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NOTICE SUR LA VIE ET LES ÉCRITS

DE PIERRE-DENIS ROYER,

DIRECTEUR AU SEMINAIRE DE SAINT -SULPICE.

Pierre-Denis Royer, dont nous allons re-

tracer la vie, naquit le 19 octobre 17i5G, à

Séverac-l'Eglise, village du canton de Lais-

sac, diocèse de Rodez. Dès son enfance, il

montra les plus heureuses dispositions pour
Ja piété; et les premières leçons , les bons
exemples qu'il reçut au sein de sa famille

ne purent que favoriser ses vertueux pen-
chants. Il fut envoyé avec M. Frayssinous

au collège de Rodez, où ils apprirent à se

connaître et à s'aimer. Ils étudièrent en-
semble les belles-lettres sous l'abbé Girard,

connu avantageusement par ses Préceptes de

rhétorique, dont on s'est servi longtemps
dans les maisons d'éducation. Le professeur

se glorifiait avec raison de deux élèves si

illustres; et, dans une édition de son ou-
vrage, il s'est plu a rappeler qu'il avait dicté

ses Préceptes à M. Frayssinous, qui plus

tard, et déjà devenu célèbre dans la chaire

chrétienne, consacra un article bienveillant

à l'ouvrage de son professeur. M. Royer
prétendait que l'auteur avait peu mis du
sien dans ses Préceptes, mais qu'il avait fait

preuve d'un esprit judicieux en empruntant
avec goût aux rhéteurs anciens et modernes
ce qu'ils avaient écrit d'excellent et de plus

élémentaire, et qu'on pouvait lui appliquer
Je mot de La firuyère,que bien choisir, c'est

créer.

M. Royer manifesta de bonne heure son
goût et son penchant pour l'état ecclésias-

tique, et voulant se livrer à une étude ap-
profondie de la théologie, il se rendit à Paris,

où il débuta par une distraction. Il était muni
de lettres de recommandation pour le supé-
rieur des Robertins, mais il les avait perdues
en roule; et, comme on faisait quelques diffi-

cultés de le recevoir sans recommandation, il

entra dans la communauté de Laon. Cepen-
dant les lettres égarées arrivèrent ; elles ré-

vélaient au supérieur des Robertins tout le

mérite du sujet dont il s'était privé, et il se

hâta de le réclamer. On pense bien que la

communauté de Laon, où M. Royer s'étaUJiut

remarquer par la pénétration de son esprit

et la bonté de son cœur, n'eut pas envie de
céder son jeune élève. A dix-neuf ans, il

reçut la tonsure, le 28 mars 1785, et trois

ans après le diaconat, le 17 mai 1788.

A l'époque où M. Royer étaifehtré à la

communauté de Laon, on y voyait plusieurs
ecclésiastiques que leur naissance et leurs

brillantes qualités appelaient aux premières
dignités de l'Eglise. Ils furent touchés des
vertus simples, vraies et modestes de leur

condisciple; ils applaudirent à ses succès,
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recherchèrent son amitié, et queiques-uns
lui offrirent de l'associer à leurs personnes
et à leurs espérances, qui semblaient devoir
se réaliserdans un avenir prochainet exempt
d'orages. Mais le parti de M. Royer était ir-

révocablement pris; la gloire humaine Je

trouva toujours indifférent, et il se sentait

attiré par un penchant irrésistible à former
par ses leçons et ses exemples les jeunes
lévites aux vertus du sacerdoce.

M. Royer reçut la prêtrise le 18 décem-
bre 1790, à la dernière ordination publique
qui se soit faite à Paris avant la révolution,
et il préparait son examen pour entrer en
licence lorsque la prudence l'obligea de s'é-

loigner de la capitale.

Déjà s'élevait la tempête qui allait empor-
ter avec les institutions les plus salutaires
tous les établissements d'instruction publi-
que, et le supérieur du séminaire de Saint-
Sulpice, dont il aspirait à devenir membre,
l'engagea lui-même à remettre à d'autres
temps plus favorables l'exécution de son
pieux projet.

Pendant les jours mauvais de la révolu-
tion, M. Royer se retira avec M. Frayssinous
dans les monlagnes du Rouergue, où l'on

pouvait encore se livrer aux fonctions du
saint ministère; et tous les deux, ils prélu-
dèrent à leur carrière qui devait être si dif-

férente, mais pleine d'éclat, en acceptant les

modestes fonctions de vicaire, et en faisant

le catéchisme et des instructions familières
dans la petite paroisse de Curières.

Rienlôt tout exercice du culte religieux
fut supprimé en France, et M. Royer se re-
tira dans sa famille, où il traversa les années
les plus cruelles de la révolution, non sans
courir quelquefois de très-graves dangers.
Au plus fort de la Terreur, lorsque les prê-
tres ne quittaient leur retraite que pour
monter à l'échafaud, M. Royer négligeait de
prendre les mesures de prudence les plus
vulgaires; persuadé, parce qu'il avait un
habit laïque, qu'il était déguisé parfaite-
ment, il ne craignait pas daller en plein
jour visiter les divers membres de sa fa-

mille. Revenant une fois de voir l'une de
ses sœurs qui habitait non loin de Laissac,
il rencontre sur son chemin un bataillon de
soldats de la République, commandé par le

général Villon, qui prit dans ce pays une
part active à l'exécution des mesures révo-
lutionnaires. Le chef de ce détachement, in-

certain .de sa route, demande à l'abbé Boycr
la direction qu'il doit prendre pour se ren-
dre à Laissac. Le jeune abbé donne le rcu-
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seignemtMit demandé; tuais craignant sans

dootede »a méprendre encore, le général
v itinn le requiert de l'accompagnerjusqu'a

Laissée. Chemin faisant, il lui fail force

questions, el H l'interroge si bien, qu'arrivé

•i Laissée, M. Bover avait dévoilé sa qualité

de prêtre au général révolutionnaire qui lit

aussitôt arrêter sou guide imprudent. Par
bonheur pour M. Boyer, le maire de Lais-

sac était son beau-frère ; et sur les vives

instances de ce magistrat, le général Villon
consentit à rendre la liberté a son prison-

nier.

MM. Boyer et Frayssinous habitaient l'un

Paumes et l'autre Séverac. Entre leurs ha-
bitations assez rapprochées se trouvait un
plateau d'où l'on découvrait une magnifique
perspective. Là se réunissaient souvent les

deux amis pour se communiquer leurs ré-
flexions sur les grandes et terribles leçons
<pie Dieu donnait au monde, et pour s'en-

courager mutuellement à l'aire le sacrifice

de leur vie qu'on pouvait leur demander à

chaque instant. Ils résolurent d'aller succes-
sivement à Rodez contempler l'échafaud,

afin d'être plus fermes s'ils avaient un jour
à y monter. M. Frayssinous subit le premier
celle épreuve. Le tour de M. Boyer vint en-
suite: >< Mais, disait-il lui-môme, je ne sais

comment je lis; je fus si maladroit qu'on
me reconnut; on m'arrêta, et je fus con-
duit aux Cordeliers. » Il y attendait qu'on
décidai de son sort, lorsqu'un homme coiffé

d'un bonnet rouge, armé d'un sabre arrive

dans la prison, l'accable d'injures, le frappe
et le pousse devant lui. Les satellites de la

'l'erreur croient qu'on va conduire au tribu-

nal leur prisonnier, et ils n'opposent au-
cune résistance à sa sortie. M. Boyer était

sauvé, car le fougueux jacobin n'était autre
(pa'un ami dévoué. 11 ne se rappelait jamais
cette circonstance de sa vie sans envier le

sort de ses heureux confrères qui avaient
scellé de leur sang leur attachement à la foi.

Peut-être, disait-il avec un regret magna-
nime, eussé-je mieux fait de rester en
prison; ceux qui s'y trouvaient avec moi
t<ont morts pour être dumeurés fidèles à
« leurs devoirs. »

Après la Terreur, M. Emery, devenu un
des principaux administrateurs du diocèse
de Paris, dont M. de Juigné, alors absent,

l'avait nommé grand vicaire, s'était em-
pressé de réunir dans une maison du fau-

bourg Sain t.-Jacques, appelée la Vache-Noire,

quelques jeunes gens dont la courageuse
vocation n'était point ébranlée par les ora-

ges précédents. 11 confia la chaire de philo-

sophie à M. Boyer, et M. Frayssinous pro-

fessa la théologie dogmatique.
C'était une époque a laquelle une frénésie

do duel portait ses ravages dans tous les

rangs de l'armée, et multipliait chaque jour

le nombre de ses victimes. Frappé de cette

calamité, M. Boyer voulut en arrêter le

cours, et il publia en 1802, sous le nom de

Joseph de Lapanouse, un opuscule intitulé :

Le dttel jugé au tribunal ne Chonneur rt de

/« raison, il l'adressa à Bonaparte, alors

premier consul. Berthier, qui en avait raça
un exemplaire, écrivit a I auteur supposé,
de la part du premier consul : « J'ai reçu
\niic écrit sur le duel, et je l'ai lu a-ver un
grand plaisir. Le citoyen promu r <<,us U | ei
approuve les principes. Les vérités incon-
testables qui combattent ce préjugé funeste
acquièrent une nouvelle force sous la plume-
d'un homme qui, comme vous, a donné
l'exemple de la bravoure et de toutes le»

vertus ci \ iles et militaires.

i Paris, le 28 brumaire an XI (t9 novem-
bre 1802.

j

SigtU : \. lithiiin r . »

M. Boyer se renferma, par les conseils de
ses supérieurs, dans les travaux de l'ensei-

gnesnenl ecclésiastique. Ses élèves, si nom-
breux dans tous les rangs qu'ils honorent
par leurs talents et par leurs vertus, et dont
quelques-uns même sont revêtus de l'épis-

copat, parlent toujours avec reconnaissance
de la forme attrayante qu'il donnait à ses le-

çons. Maître de sa matière, il l'envisageait

sous toutes ses faces, il la reproduisait selon
ses diverses formes; il posait avec clarté

I état de la question, la dégageait de tout ce
qui est accessoire et inutile ; et tantôt res-
serrant ou concentrant ses idées, tantôt les

développant et les mettant dans un nouveau
jour, il les classait dans ce bel ordre qui en
fait la lumière et la force.il parut surtout
se surpasser quand il professa le traité de la

religion. L'existence de Dieu, l'immortalité
de I Ame, la nécessité de la révélation prou-
vée par l'insuffisance des lumières de la rai-

son el de la loi naturelle, les caractères sa-

crés de la législation de Moïse, l'authenti-

cité, !a véracité des livres saints, la divinité

du christianisme, la beauté de sa morale,
toutes ces grandes vérités de la plus haute
importance étaient développées avec une
dialectique pressante et pleine de raisonne-
ments irrésistibles. Souvent, | our avoir un
excellent discours apologétique de la reli-

gion, ses élèves n'avaient qu'à transcrire la

leçon du professeur; et l'on sait qu'un de
nos plus célèbres orateurs, à son début plein

d'éclat dans la chaire chrétienne, se con-
tenta de développer les notes qu'il avait re-

cueillies des leçons de son docte professeur,
et qu'il savait parer, au besoin, des riches
couleurs de sa brillante imagination.
Au mois d'octobre 1811, Napoléon dis-

persa la compagnie deSainl-Sulpice. Comme
M. Boyer n'en ciait [ as membre avant la ré-
volution, on s'était llatlé d'abord qu'il pour-
rait rester au séminaire et y continuer ses
fonctions. Le 11 novembre, jour auquel
M. Duclaux et ses autres confrères quillè-|

rent la maison, il vint donc présider la lec-

ture spirituelle. La nudité de la salle des
exercices, dépouillée des portraits des supé-
rieurs et de tout ce qui rappelait Sainl-Sul-'

pice, lui inspira une allocution touchante-

qui émut tous les élèves; mais ému lui-

même, il ne put continuer, et, après quel-
ques moments, ses larmes étoullèrent sa

voix. Les espérances qu'on avait eues de le

conserver ne durèrent pas longtemps : bien-
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tôt il fut mandé par le ministre des cultes,

Bigot de Préameneu, qui lui signifia l'or-

dre de quitter le séminaire. M. Boyer ob-

tint de rester jusqu'à l'ordination ; et pen-

dant la retraite qui la précéda, il expliqua

le Pontifical, avec ce feu et celle ouction

qui lui étaient propres, et qu'on a depuis

admirés dans ses Betrailes ecclésiastiques.

Ses auditeurs ne peuvent avoir oublié la

manière énergique dont il commenta ces

paroles sacramentelles que le pontife adresse

aux diacres en leur imposant la main : Ac-

cipite Spiritum sanctum ad robur. « Oui,

Messieurs, leur dit il, vous êtes jeunes,

vous allez entrer dans une carrière pleine

de dangers, parcourir une mer semée d'é-

cueils ; mais quelques périls qui vous as-

saillent, songez que vous avez reçu le Saint-

Esprit, ad robur : les tentations de* toute sorte

vous assiégeront; mais vous avez reçu le

Saint-Esprit, ad robur, etc. )> La veille de
Noël, une lettre du ministre annonça à

M. Boyer qu'il fallait vider les lieux sans

délai; il vint faire sa classe à l'ordinaire;

mais, après la récitation du Veni , sanrte

Spiritus, il se borna à ces courtes paroles,

qui touchèrent vivement ses disciples :

« Messieurs, il n'y aura pas de classe au-
jourd'hui pour vous; je ne suis plus votre

professeur; et je ne veux d'autre litre que
celui de votre ami;» et s'étant mis à ge-
noux, il commença le Sub tuum prœsidium.
Dès lors, il ne parut plus aux exercices, et

peu de jours après il se retira dans une
maison de la rue Férou, qu'habitait M. Pi-

cot
Les circonstances étaient critiques. Per-

sonne ne pouvait prévoir où s'arrêteraient

les projets hostiles de Napoléon 1", qui avait

tourné tout à coup contre la religion la

force et la puissance dont il avait fait un si

glorieux usage pendant les premiers jours
de son consulat, et qui lui avaient obtenu
les éloges sincères de tous les amis du bien
public. Les esprits sages craignaieut un
nouveau schisme. Le pape était captif, tous
les cardinaux dispersés, et une odieuse per-
sécution s'était déchaînée contre le petit

nombre d'établissements religieux qui exis-

taient encore en France. M. Boyer ne crai-

gnait pas de s'ouvrir à M. Picot ; il connais-
sait la sagesse de ses principes, son dévoue-
ment sans bornesaux intérêts de la religion,

et il lui faisait part de ses inquiétudes et de
ses alarmes sur le sort de l'Eglise de France,
dans les conjonctures difficiles où elle se

trouvait placée. La prière, l'étude, les épan-
chements de l'amitié furent une douce et

utile distraction aux ennuis de sa retraite. Il

alla toutefois, en 1812 et 1813, prêcher des
stations à Montpellier et à Lyon. Il se relira

ensuite dans sa famille.

Quand les prêtres de la congrégation de
Saint-Sulpice furent autorisés, en 181k, à
reprendre la direction de leurs séminaires,
M. Boyer professa la théologie morale à Pa-
ris jusqu'en J818. A cette époque l'ancien
archevêque de Reims, M. le cardinal do
Périgord, venait d'être nommé archevêque

de Paris. 11 avait appelé à son conseil les

prêtres les plus recommandables de son
clergé par leurs lumières et leurs vertus.
M. de Quélen et M. Frayssinous lui parlè-
rent de M. Boyer comme d'un ecclésiasti-
que qui réunissait à des connaissances éten-
dues et variées en théologie une s;ige modé-
ration de caractère; et il lui offrit les lettres

de grand vicaire. Le modeste professeur ré-
pondit, qu'attaché à la compagnie de Sainl-
Sulpice, il ne croyait pas en conscience pou-
voir la quitter.

Le cardinal eût désiré que l'humble et
savant prêtre assistât au moins à son con-
seil, et se chargeât de la rédaction de plu-
sieurs écrits destinés au clergé de France;
mais ces propositions ne furent point accep-
tées.

M. Boyer professait encore la théologie
au séminaire de Sainl-Sulpice, lorsqu'il crut
devoir opposer une réfutation en forme à un
écrit de Tabaraud, qui contestait à l'Eglise la

possession où elle est depuis dix-huit siè-
cles, de mettre des empêchements dirimants
au mariage. Son ouvrage parut on 1817,
sous le titre d'Examen du pouvoir législatif
de l'Eglise sur le mariage. L'auteur avait
d'abord ; quelque répugnance à s'engager
dans cette polémique; mais quelques amis,
dont il respectait le jugement, l'y engagè-
rent, et lui-même, convaincu que l'igno-

rance de notre siècle sur la philosophie est
au niveau du mépris qu'il affecte pour la re-
ligion et ses ministres, voulut venger la

saine doctrine des dédains de tous les fai-

seurs de systèmes. « Ce cri de la foi, disait-
il avec l'accent d'une douleur sublime, que
l'Eglise opposera toujours à l'erreur, s'est

beaucoup affaibli au milieu de celte indiffé-

rence pour la vérité, qui s'est emparée de
tous les esprits, et que l'Ecriture appelle le

sommeil de la mort. Cette foule de savants
qui servaient comme de rempart à la cité

sainte, et présentaient à l'erreur un front si

redoutable, s'est beaucoup éclaircie parmi
nous; et l'Eglise gallicane a la douleur de
voir mourir ses docteurs sans qu'ils laissent

après eux des successeurs de leur doctrine.
Puisque l'hérésie saisitee moment pour lever
la tête, et reproduire avec audace ses erreurs
foudroyées, il est bon de lui montrer qiK-

toutes les sentinellesd'lsraël ne sont pas en-
dormies, qu'il y en a qui veillent encore, et

qui sont prêles à sonner l'alarme, et à signa-
ler la mauvaise doctrine aux pasteurs et aux
peuples. » Après avoir prouvé que le pou-
voir de l'Eglise sur le mariage est un dogme
de la foi catholique, qu'il a été solennelle-
ment défini par le concile de Trente, et que
ce décret a son fondement dans la doctrine
enseignée depuis les apôtres jusqu'à nous,
il pose les principes de la véritable doctrine
sur le mariage. Il la définit, il en approfon-
dit la matière, et examine en quel sens ou
peut appeler le mariage un contrat civil. Il

dissipe les argutiesde ses adversaires et éta-

blit entre autres la fausseté des faits et ors
autorités par lesquelles T.ibaraud avait es-

sayé de prouver qu'on était libre autrefois,
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dans l'Eglise, lant grecque que latine, desé-

i
><ii er le conlral de la bénédiction nuptiale.

L'ouvrage de M. Boyer est plein de logique

et de méthode ; on voitqu'il est d'un homme
habitué à manier les armes de la théologie
ci celles iln raisonnement, habile à discuti r

des preuves, a réfuter des erreurs, à cher-
cher et à établir la vérité. Les jeunes théo-

logiens y apprendront è distinguer le dogme
de l'opinion, a repousser un système ima-
giné en haine de l'Eglise, et à se former des
idées nettes et précises sur des matières
trop souvent obscurcies par la prévention.
Le livre est court, lumineux, décisif, cl il a

été adopté dans les écoles ecclésiastiques.

A la suite de VExamen du pouvoir légis-

latif de i lùjtisc sur le mariage, se trouve
uue dissertation sur la réception du concile

de Trente dans l'Eglise de France, où l'au-

teur fait preuve de la môme sagacité que
dans son précédent écrit. A ces deux ques-
tions du mariage et du concile, il en ratta-

che plusieurs autres qui tenaient moins es-

sentiellement à son sujet, et il y répond vic-

torieusement aux objections de Tabaraud
contre la conception immaculée de la sainte

Vierge, son assomplion, la dévotion du sa-

cré-cœur. La critique put signaler de rares

et légères taches dans le style de cet ouvrage ;

mais le fond est solide et substantiel, et

M. Boyer avait fait preuve d'un beau talent

de dialectique. Sun discours préliminaire
est de la plus haute éloquence.
On n'a pas encore oublié les difficultés qui

relardèrent l'exécution du concordat de
1817. Il sera toujours impossible de com-
prendre, dit le cardinal de Bausset, le motif
de tant de virulentes déclamations sur une
opération si simple et si raisonnable, et qui
était d'ailleurs conforme au vœu bien connu
de tous les départements du royaume. Lu li-

sant les innombrables écrits que celle con-
troverse enfanta tout à coup, on aurait dit

que la monarchie française allait être ébran-
lée dans ses fondements, et qu'un autre Gré-
goire Vil allait disposer de la couronne et

de toutes les libertés de l'Eglise et de l'E-

tat. M. Frayssinous s'efforça de calmer une
opposition effrénée, et de rapprocher les es-
prits en traçant, dans les Trais principes de
l'Eglise gallicane, des règles propres à diri-

ger les vrais catholiques. M. Boyer releva

aussi les assertions erronées dont l'ignorance

et la prévention avaient embarrassé celte

discussion, et il publia de Nouveaux éclair-

cissements sur quelques objections qu'on op-
pose au concordat, suivis de réflexions sur un
écrit de M. l'iévée. Tout en paraissant ne
vouloir que résoudre quelques objections
populaires, il se trouva avoir envisagé la

question sur ses principales faces, et il sut y
rattacher les considérations les plus graves.

De beaux mouvements oratoires relèvent de
temps en temps l'aridité de la discussion.

Sa réponse a M. Fiévée porte l'empreinte
d'une plume ingénieuse et d'une critique

pleine de iiiusse : co qui était une conve-
nance en répondant à un écrivain éminem-
ment spirituel, mais qui avait le tort de trai-
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ter des matières idéologiques hors de sa

compéten
Pendant que les adversaires du concordat

s'efforçaient d'asaei i ir l'Eglise à l'Etat, d'au-

rinemis, et quelquefois les mêmes,
Ion la diversité de leurs pn de leurs

passions, proclamaient q<>< tous les cultes

étaient égaux devantia loi, que le souv<
n'en connaissait aucun adminislrativemcnt,
et qu'une religior.de l'Etat était l'oppression
des autres cultes, c'est-à-dire que l'Etat de-

vait professer une indifférence absolue i

matière de religion. M. Boyer opposa à tou-
tes i es fol II - cireurs des idées saines et des
notions exactes dans un oui rage qu'il ht pa-

i ailie en 181'.», sous le nom de M. l'abbé

Barrai) le de BrigeS : De la liberté des cultes

telonla charte ; avec quelque* réflejions sur
la doctrine de M. de Pradtet sur les bienfaits

du christianisme. Dans cet écrit, qui ht quel-
que sensation, il prouva d'abord que toute

loi organique, constituante, réglementaire,

qui aurait pour base de faire statuer par
l'Etat sur le culte, sur la discipline, sur la

hiérarchie, sur l'enseignement, est um- con-
tradiction manifeste à la charte; et il établit

une thèse sur le texte de la charte, sur ses

principes, sur son esprit, sur les interpré-

tations données à la charte par les Etats non
catholiques, etsur l'état descultes en France
et en Europe.

Il examine en second lieu quel peut être

le sens de l'article 6: la religion catholique

est la religion de l'État, et il y voit une sorte

de collectif à cet athéisme léjgal que l'arti-

cle 5 semble présenter à l'esprit. L'auteur
présente ensuite des réflexions judicieuses
sur plusieurs objets relatifs à son sujet, sur
les legs pieux , sur les registres de l'état

civil, sur les missions. Il réfute aus.si le

système de M. de Pradt sur la séparation du
spirituel et du temporel ; il le combat comme
contraire à la nature de l'homme, au bien de
la société, à l'honneur de Dieu, à l'intérêt

de la religion, el il met à nu la fausseté des

principes professés parce bizarre théologien
devenu le coryphée du libéralisme. Dn ta-

bleau rapide et éloquent des bienfaits du
christianisme couronne cet ouvrage, el ré-

pond victorieusement aux déclamations et

aux injures do ces mille pamphlets que l'es-

prit de parti faisait éclore journellement
contre une religion qui avait civilisé le

monde, et qui seule pouvait y ramener l'or-

dre et le repos. Le livre de M. Boyer ren-
fermait des aperçus neufs, des rapproche-
ments piquants ; il était concis et plein de
nerf; et l'auteur, en même temps qu'il

déployait un grand zèle pour les droits el

les intérêts de l'Eglise, prouvait qu'il possé-

dait parfaitement sa matière, et qu'il était

familier avec les notions idéologiques. Seu-
lement quelques amis, entre autres M. Frays-

sinous, lui reprochèrent, dans le temps, de
mêler trop de plaisanteries à des matières

si graves; mais il ne voulut jamais se ren-

dre aux observations de ses aristarques, et

il leur répliquait avec beaucoup de vivante

qu'il n'avait pas outrepassé l'application do
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la maximo d'Horace qui lui servait de dé-
fense : ridiculum acri.

L'amour-propre froissé de M. Tabaraud
ne pouvait pardonner à M. Boycr d'avoir

relevé tant d'erreurs de fait et de droit dans
ses écrits. 11 s'était natté devoir fait revivre

dans son style l'énergie de Bossuet , la

piquante dialectique de Pascal, avec ses for-

mes délicates, que donne toujours la con-
naissance parfaite des bienséances; et pour
preuve il prodiguait à pleines mains l'injure

dans son livre du Droit de la puissance tem-
porelle sur l'Eglise, accusant son adversaire
d'être un imposteur, un menteur impudent /
qui ramassait çà et là de vils propos pour
en composer des libelles, où il épuisait le

répertoire des sottises de Garasse contre le

célèbre Pasquier. M, Boyer répondit à ces
aménités de l'ex-oratorien dans deux let-

tres très-bien faites, adressées à l'auteur de
YAmi de la Religion et du Roi. Il se propo-
sait d'en publier six autres où il devait com-
pléter ses preuves et examiner d'autres
questions importantes ; mais Tabaraud, in-

quiet de l'issue de celle controverse, pria

M. Duclaux, supérieur général da Saint-

Sulpice, d'en arrêter le cours; et à la tin de
sa seconde lettre, M. Boyer disait, avec une
touchante modestie ;

« Une lettre de M. T. fait intervenir ici

une autorité à laquelle je défère par amitié,
par respect et par devoir. Je ne dois pas
contredire un supérieur dont les désirs sont
j>our moi des ordres, qui me prie quand il

peut me commander, et dont le commande-
ment, si doux et si lionne. e, affaiblit beau-
coup le mérite de l'obéissance. »

Ce fut à peu près à celte époque que
M. Boyer quitta sa chaire de théologie pour
se consacrer à un ministère spécial.

Les retraites pastorales, longtemps inter-
rompues, avaient été rétablies successive-
ment dans la plupart des diocèses. M. Boyer
se sentit une vocation particulière pour
seconder de sa parole ces pieux exercices.
Formé sur le divin modèle, avant d'êlre lo

prédicateur des ministres de Jésus-Christ,
il s'était efforcé d'acquérir les vertus du
saint état, comme s'il eût voulu avoir un
droit plus spécial d"y exhorter les autres,
Dieu accorda à cet homme de solitude et de
prière des dons marqués pour les retraites
ecclésiastiques dont il s'occupa pendant plus
de vingt ans, et auxquelles il consacra cha-
que année environ quatre mois.
Un don remarquable qui paraissait en lui,

dans l'exercice du ministère, c'était la viva-
cité de sa foi. Elle éclatait dans toutes ies
actions de M. Boyer, particulièrement dans
l'accomplissement de ses devoirs de reli-
gion, au point qu'on ne pouvait le voir
célébrer les saints mystères sans être péné-
tré soi-même de la dévotion et de la piété la

plus affectueuse. Son accent et son geste,
expression fidèle de ce qui se passait dans
son âme, avaient quelque chose do péné-
trant qui allait au cœur. Mais sa foi no se
manifestait jamais d'une manière plus tou-

chante qu'à l'occasion de ses tournées apos-

toliques.

Il ne les commençait qu'après s'être re-

cueilli lui-même, avec une édifiante fer-

veur, dans une retraite de huit ou dix jours;
tant il était convaincu qu'on n'est vraiment
apte à procurer la sanctification des autres,
que quand on a d'abord sérieusement tra-

vaillé à se sanctifier soi-même. En outre, il

avait le soin de recommander et sa retraite

particulière, et la tournée dont elle allait

être suivie, aux prières des communautés
et des âmes pieuses de sa connaissance, en
leur adressant des lettres pressantes qui
témoignent de son humilité comme de sa

foi.

Une fois en voyage, il ne manquait point

de satisfaire sa dévotion envers Dieu, envers
la sainte Vierge et les saints patrons des
lieux où il passait, se réservant toujours le

temps nécessaire, et se détournant souvent
de sa route pour suivre ses pieuses inclina-

tions. L'aumône concourait avec la prière à
faire descendre les bénédictions du ciel sur
ses travaux. Les offrandes destinées par les

évêques à défrayer ses voyages étaient con-
verties en largesses versées dans le sein des
pauvres; et, si quelquefois celui qui l'ac-

compagnait (car ses perpétuelles distrac-

tions rendirent un auxiliaire indispensable)

oubliait de se munir de monnaie, M. Boyer
l'en reprenait vivement. « Les pauvres, ajou-

tait-il, n'en doivent pas souffrir, » et une
pièce d'argent remplaçait alors la monnaie
oubliée. Il s'appelait VEconome des pauvres,

et il aurait cru leur enlever ce qu'il seserait

accordé à lui-même. On ne pouvait sans
attendrissement le voir entrer dans ie détail

des misères qu'il soulageait avec autant du
simplicité que de générosité. Il aidait do
préférence les jeunes gens qui avaient de la

vertu, du talent, et qui un jour pouvaient
être utiles à l'Eglise.

Non-seulement il préparait les heureux
effets de sa prédication par la prière, pas-
sant quelquefois la plus grande partie des
nuits en oraison pour demander la conver-
sion de ses auditeurs; non-seulemewt à
d'humbles prédications il joignait l'aumône,
mais il se mortifiait de toutes manières, et

ne quittait point le cilice tant que durait la

retraite. Des grâces visibles de courage, de
force et de santé soutenaient M. Boyer dans
l'exercice de co ministère spécial. Les
voyages ne l'accablaient jamais; il allait sans
cesse d'une extrémité de la France à l'au-

tre, au gré des évêques qui l'appelaient, et

après quatre ou cinq mois de courses apos-
toliques, il revenait à Paris, plus frais, plus
vigoureux qu'au départ. Il bravait les acci-

dents de la route; et dans le péril, en face
même de la mort, il conservait un calme
admirable. Ainsi, à l'époque des inonda-
tions du Rhône, se voyant entouré par les

eaux, il lut obligé de se sauver dans un pe-
tit bateau qui menaçait de chavirer à chaque
instant. Pendant quatre heures que dura la

traversée, il récita paisiblement son bréviai-

re et son chapelet, n'interrompant ses prié-
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i % que pour rassurer ies matelots effrayés.

Maigre la singulière facilité avec laquelle

il confondait les noms propres de diocèses,

de villes et de personnes, il n c se trompait

jamais de destination ni d'époque, quand il

s'agissait d'une retraite. Il commençait les

exercices dès le lendemain et souvent dès

lu jour de son arrivée, prêchait ou parlait

régulièrement trois fois dans la journée,
quelquefois encore répétait l'oraison, fai-

sait l examen particulier, ajoutait, ou un troi-

sième sermon ou une seconde conférence,
et parlait immédiatement après le sermon
de clôture. En descendant do chaire, il mon-
tait en voiture. Il n'y avait d'exception que
pour les licn\ où il se trouvait des sémi-
naires de Saint Su.lpice : M. Boyer ne les

quittait jamais sans avoir donné deux jouis
d'entretien à ses confrères (1). Il n'est pas
un diocèse où sa voiv éloquente ne se soit

fait entendre : le plus grand nombre ont été

évangélisés jusqu'à trois fois, quelques-uns
môme jusqu'à six fois, par cet apôtre infa-

tigable du clergé de France.
M. Boyer applaudit avec tous les amis do

la religion aux brillants débuts de M. de La-
mennais, qui s'annonçait cou rue le digne
héritier de ceux qui avaient le mieux dé-
fendu les principes religieux; il admira
franchement sa dialectique [tressante et son
irrésistible éloquence. Mais, quand il vit le

grand écrivain, descendant de ces magnifi-
ques hauteurs d'où il foudroyait l'impiété
avec les armes d'une puissante raison, éclai-

rée et fortifiée par la religion, se rabaisser
jusqu'à la misérable controverse d'un sys-
tème philosophique le moins spécieux et le

plus insoutenable de tous, qui ne pouvait
que contrister ses nombreux admirateurs et

arrêter l'essor de son talent, il conçut pour
son avenir de justes craintes qui ne lardè-
rent pasà se réaliser. La division se mil dans
les rangs du clergé; unejeunesse ardente se

pressa autour de son nouveau maître qui
proclamait hautement que jusqu'à lui on
avait mal défendu le christianisme, et qu'il

fallait reconstruire sur de nouvelles bases
l'édifice de l'enseignement religieux.
Au commencement de 1826 parut un petit

imprimé latin, tn huit pages in-8°, sous ce
titre : In quatuor articulos Déclarai ionis
nnno 1082 editœ aphorismata, ad juniores
iheologos, aurtorcF. D. L. M. Cet écrit, at-

tribué à M. de Lamennais, mais qui était de
M. (ierbet, contenait dix-huit aphorismes et

deux corollaires, et était dirigé contre les

articles de 1682, que l'on présentait comme
favorisant l'athéisme politique, renversant
l'autorité et l'unité de l'Eglise, se rappro-
chant de la méthode protestante; on exhor-
lail les jeunes théologiens à ne pas se sou-
mettre à un évoque qui leur prescrirait la

signature des quatre articles. Cet écrit fut

répandu en grand nombre dans les séminai-
res. Le nom il'Aphorismes que l'auteur don-
nait à ses avertissements, rédigés dans le

style concis des proverbes et d*>s sentences,

ann nçail qu'il les lenaU pour des axiomes
qu'on ne prouve pas, on ;ioor de proposi-
tions évidentes qui se justifient par elles-
mêmes.

M. Boyer erot devoir • ta religion, et au
ministère qu'il exerçait auprès dos jeunes
théologiens, de réfuterdes aphorismes pleins
du venin de l'erreur et de la révolte, et il

publia VAntidote contre les aphorismes de
M. F. D. L, M. f/ar un professeur de théolo-
gie, directeur de séminaire. Venger le clergé
français qu'on taxait d'hérésie et presqued'a-
théisme, éclairer les fidèles à qui l'on vou-
lait rendre suspects leurs guides el leurs
maîtres, confondre ceux qui imputaient à

tout le corps ecclésiasti |ue les o\agéiations
de quelques-uns de ses membres, tel fut
l'unique but de M. Boyer, qui s'attacha
moins à prouver la vérité des quatre articles,
qu'a établir que c'était une pure opinion
qui pouvait être soutenue sans préjudice de-

là foi, delà paix et de l'unité de l'Eglise.
Son ouvrage se recommande par une tinesre
de critique, une netteté de pensées et un<3
pureté de style, qui ne se trouvent pas peut-
être au môme degré dans ses autres produc-
tions. Quelquefois même le ton de l'auteur
s'élève et s'anime, et à coté du tbéolfl

exercé et de l'argumentaleur pressant se
montre avec avantage l'orateur plein de
mouvement et d'éloquen:e. A la fin de
son livre il rend un hommage brillant à
M. Frayssinous, qu'il était de bon ton
dans une certaine école de 'dénigrer aus-
si bien sous le rapport oratoire que sous le

rapport d'homme politique. M. Boyer s'af-

fligeait avec raison de ces attaqués réité-
rées, dirigées contre son illustre ami, et il

aimait à dire que l'étêque d'Hermopolis
était doué d'une rectitude d'esprit et d'un
bon sens qu'on serait heureux de trouver
dans ses adversaires, mais qui leur man-
quait totalement. Il était le confident de ses
pensées intimes. Consulté souvent sur les

matières ecclésiastiques, il ne lui donnait
que les conseils les pins sages, jusque là

que M. Frayssinous demandait quelquefois
au roi la permission de ne répondre à une
question qu'après en avoir conféré avec son
théologien. « Où est donc votre théologieH?
lui demande un jour Charles X. — Sire,
répond l'évêque d'Hermopolis, il loge dans
une mansarde du séminaire de Sainl-Sul-
pice. — C'est pour cela, sans doute, reprit
Je roi en souriant, que vous ne me parlez
jamais de l'élever plus haut. »

, La révolution de 1830 affligea M. Boyer
sans le surprendre. Depuis longtemps il

prévoyait avec douleur qu'un gouverne-
ment assez faible, assez imprudent pour
nourrir dans son sein tous les orages, devait
s'écrouler au premier souffle de la tempête ;

et l'esprit frappé de ces graves événements,
il se relira dans le Rouergue. Après les sa-
(liléges dévastations des 13 el Ik février

1831, il partagea plus que jamais lesalarmes
de eux qui redoutaicu! ,

pour la espil

i\) VAtni de la religion, [ CX!V,p 81,
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«ne destruction par ie feu ou par quelque
autre fléau vengeur. Il parut même ajouter
foi aux prédictions dont la France fut inon-
dée à cette époque , et qui ne se sont pas
toutes réalisées; mais il eut le courage de
faire publiquement devant les élèves du sé-

minaire de Saint-Sulpice l'humble aveu de
ce qu'il appelait l'aberration et la faiblesse

de son esprit.

Bientôt il reprit le cours de ses retraites

pastorales, et sa parole produisit partout des
fruits de salut. Il avait un vif désir d'aller

visiter sur la terre d'exil son ami d^enfanee

M. Frayssinous, qui consacrait les derniers
jours de son honorable carrière à élever le

duc de Bordeaux dans des sentiments d'hon-
neur, de religion et de piété. Il s'adressa au
ministre pour le prévenir de son voyage;
mais celui-ci, tout en rendant hommage à

ses intentions, lui laissa entrevoir que la

malveillance ne manquerait pas d'attribuer
un but politique à sa démarche ; il y re-

nonça.
M. Boyer employa les loisirs que lui lais-

saient ses missions ecclésiastiques à compo-
ser différents ouvrages pour la défense des
saines doctrines philosophiques et religieu-

ses. Il fit paraître en 183V la première partie

de l'Examen de la doctrine de M. Lamennais,
considérée sous le triple rapport de la philo-
sophie, de la théologie et de la politique. C'é-
tait le moment où M. de Lamennais , docile

à de nouvelles monilions venues de Rome,
aux représentations de ses amis, aux re-

montrances paternelles de M. l'archevêque
de Paris, adhérait purement et simplement
à l'encyclique du Saint-Siège, et niellait le

comble au mérite de cet acte de soumission
à l'Eglise par une lettre d'excuses envers
M. l'évêque de Bennes. De toutes parts, on
priait M. Boyer de supprimer son livre , et

de faire céder un calcul d'argent , ou un
amour-propre d'auteur, au bien de la paix
et de la charité. M. de Quélen, entre autres,
lui fit à ce sujet les instances les plus pres-
santes- Mais M. Boyer était convaincu que
si son livre avait dans son principe un but
utile, son objet demeurait tout entier, et

que même son utilité s'était accrue, au lieu
de disparaître , dans les circonstances pré-
sentes. Il alléguait, pour justifier la publi-
cation de son livre, que M. de Lamennais et

ses partisans adhéraient à l'encyclique,
c'est-à-dire qu'ils abjuraient leur politique
scandaleuse, mais qu'ils n'en tenaient pas
moins fortement à leur philosophie scepti-
que et à leur théologie erronée , et que lo

volume qu'il offrait au public n'avait trait

3u'à la philosophie nouvelle. Il la combattit
onc avec une grande force de logique,
comme suspecte par sa nouveauté, sophis-
tique dans ses arguments et dans son lan-
gage, fausse, incohérente et sceptique dans
ses principes, inutile pour la fin à laquelle
on la destinait, impraticable , funeste dans
ses conséquences, condamnée par la raison
générale, et réprouvée par l'autorité des plus
grands docteurs de l'Eglise. Il remarquait les

nombreuses variations et contradictions des

défenseurs ues nouveaux systèmes, sur les

choses même sur lesquelles ils auraient dû
plus s'entendre, sur la raison générale, sur
la raison individuelle, sur le sens commun,
sur la certitude. Il leur reprochait de chan-
ger l'acception de ces mots, et de mettre la

confusion et l'obscurité à la place do la net-
teté et de la précision du langage.
La nouvelle méthode, suivant M. Boyer,

était bien loin de réaliser les grands avan-
tages qu'on s'en était promis. Elle devait
relever l'autorité, et elle la dégradait et l'a-

vilissait; au lieu de confondre le scepticis-

me, elle en assurait le triomphe; elle ne
fortifiait pas les preuves du christianisme,
mais elle le laissait sans défense contre les

traits des hérétiques et des athées. L'auleiu;

revenait encore sur les fâcheuses consé-
quences du nouveau système , et les dédui-
sant plus en détail, il lui reprochait d'im.pu-
ler au genre humain de n'avoir pas le sens
commun, de favoriser l'ignorance, d'obscur-
cir la catholicité de l'Eglise, d'accuser le

christianisme d'erreur et de superstition,
de justifier les Juifs et les païens de leur in-
crédulité à l'égard du christianisme nais-
sant, de chercher à répandre dans les esprits

la discorde et le mépris de l'autorité , et

enfin, dans une conclusion rapide et très-

bien faite, résumant tous ses arguments, il

leur prêtait une nouvelle force. On trouve
dans ce volume, en dehors de l'ouvrage
principal, quelques accessoires qui se ratta-

chent au sujet, des remarques historiques
sur Huet, évoque d'Àvranches, une disser-
tation sur la vision ; une autre sur Descartes
et sa philosophie. Dans celle-ci l'auteur
venge un grand homme de reproches injus-
tes et passionnés : ce morceau est un des
meilleurs du livre , et on ne conçoit pas
l'espèce d'acharnement avec lequel les dé-
fenseurs du nouveau système ont cherché
à flétrir ou tourner en ridicule un philoso-
phe profond et religieux , qui a toujours
joui d'une grande estime dans le monde
chrétien comme dans le monde savant , et

auquel, dans ces derniers temps, le cardinal

Gerdil, l'évêque d'Herruopolis et M. Emery
ont donné dejustes louanges. Celui-ci l'a

appelé le créateur de la philosophie , et le

père de celte lumière, à la clarté de laquelle
doivent toujours marcher les hommes qui
suivent la carrière philosophique.

Cet ouvrage de M. Boyer, dont il faudrait
peut-être retrancher une triple et trop lon-
gue préface, est remarquable par une discus-
sion vigoureuse et serrée sur un système
qui n'avait été réfuté jusqu'à lui que par-
tiellement. Il avait le mérite d'être clair , et

de mettre à la portée de tous les esprits des
questions que d'autres avaient embrouillées
à dessein, et nous pouvons assurer qu'il a

dessillé les yeux de quelques personnes qui
avaient été séduites par des théories bril-

lantes, cl entraînées par la magie d'un style

pompeux et plein d'éclat.

Parmi les travers auxquels donnèrent nais-

sance dans ces derniers temps l'esprit d'in-

dépendance , la licence des opinions et l'a-
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niûur des nouveautés, il en élail un qu'on
<i voit porté «h dernier exc< i ail le mé-
prii de la théologie scolastique. On tournait

en ridicule l'enseignemenl dea séminaires ,

«•i on prétendait substituer a une méthode
consacrée pai tant de grande exemples! dea

théories vagues, improvisées, de beaux dis-

cours, des spéculations philosophiques , et

des plans élégamment tract i rstèrae fui

exposé el soutenu dans différents écrits, dans
des journaux , dans des cours , dans des en-

tretiens particuliers. De là «liez quelques
jeunes gens le dégoût de l'enseignement
urave et méthodique des séminaires ; de là

des leçons écoutées arec prévention, et des

études laites avec peu d'intérêt et de fruit.

M. Boyer gémissait de ce triste résultai avec
l'évêquedlIermopolis,<qui lui écrivit le 5juin
1835 : « J'avais bien quelque pressentiment
de l'état du clergé, niais ce <jue vous m'en
dites fixe mon opinion. 11 est vrai <|ue nous
sommes «Arrivés à cet Age qu'on accuse de.

vanter le temps passé et de plaindre le pré-

sent. Ce faillie de la vieillesse est réel , et il

faut s'en délier ; mais ici ce sont des causes

réelles qui ont dû inévitablement amener
un nouvel esprit, et qui ne sont que trop

remarquables. » Au reste, M. Boyer ne se

borna point a des plaintes stériles : au mal
il voulut opposer le remède, et il s'éleva,

en 1835, contre les adversaires delà scolasti-

que avec toute l'autorité de son expérience,

de ses lumières et de sa logique. Son écrit,

} lein de force et de raison, portait pour
titre : Défense de la méthode d'enseignement

suivie dans les écoles catholiques, ou Disser-

tation sur la théologie scolastique. L'auteur

détinit la théologie scolastique ; il raconte

son origine et ses progrès: il expose ses

avantages, il les développe d'une manière
très-lumineuse.

Ecoutons-le lui-même :

« Je ne connais point d'armes plus puis-

santes, de batteries en quelque sorte plus
redoutables à Terreur, que la scolastique

réduite aux termes de la bonne logique
,

telle que nous la défendons ici. Les armes
de l'erreur sont la fausse éloquence et la

fausse logique. Donnez-moi un bon dialec-

ticien, habile à se servir des procédés de la

logique, et il aura bientôt désarmé son ad-
versaire, et démonté, pour ainsi dire, tou-

tes ses pièces. Mettons la chose en scène;

elle nous apparaîtra d'une manière plus

vive et plus sensible. Je me ligure ici en
présence un sévère dialecticien, et un so-

phiste éloquent et habile. Le sophiste a la

parole : il débile un plaidoyer où se déploie

tout ce que l'éloquence peut fournir de res-

sources pour pallier le vice d'une mauvaise
«anse ; digressions agréables, tours adroits ,

ligures vives et animées, élocution brillante

et ornée, mélange de la vérité el de l'erreur

fondues avec tant d'artifice, qu'elles sem-
blent n'avoir plus qu'un même corps et une
même couleur. Son adversaire reprend froi-

dement M harangue; en résume tout le

fond et la substance en quelques syllogis-

mes . nie les majeures cl les mineures,

prouve v- dénégations en termes conçu,
serrés, pleins de sens el de lumière; ne

• aniline plan: aux digressions, l n po-
sant nettement la question ; démêle les équi-
voques par des distinctions i lairea el

,
réi i-

. L'ami de la vérité, témoin de cette
dise ission, écoute ce dernier arec tout le

plaisir qu'éprouve an voyageur, quand ua
guide, au sein de la n ri il, vient, le flambeau
à la main, éclairer sa rouie et lui montrer
le terme où il va. Le sophiste essaie-i-il de
couvrir, de masquei l'erreur sous les formes
de la fausse dialectique? fausses notions,
fausses définitions, principes louchi

équivoques, divisions, sous-divisions, où il

cache I erreur et l'enveloppe comme dans
des recoins et des replis? le scolastique
exei ce i éprend, oppost syllo-

gismes, définitions i déûnilions, *-uit la

saîre dans tous les défilés où il se

qu'il y a de bien sur, c'est que , depu
[•retendue réforme de Luther et de Calvin,
toutes les innombrables sortes qui en sont
sorties, au milieu de tous les dissentiments
ou divisions qui les ont, dit énergiquemeni
Bossuet après saint Augustin, pai - ;

rompues en tant de morceaux, se sont iéu-
nies dans ce point unique el comme fixe, le

mépris de la théologie scolastique : même
aversion pour cette méthode de la part de
tous les novateurs en philosophie, en poli-
tique, en littérature. Ne serait-ce pas que
les corrupteurs du vrai sont ici unis par un
même lien, la haine de leur ennemi com-
mun, la vérité. »

Quelques témoignages d'anciens auteurs
fortifient celte dissertation, qui fut un vôri-
ri table service rendu à l'éducation ecclésias-
tique, et une réclamation énergique contre
l'esprit de nouveauté. C'est, avec vAntidote,
le plus fini des écrits apologétiques de
M. Boyer, au jugement du M. de Feletz,
qu'il avait consulté sur son ouvrage.
L'événement s'était chargé de prouver

que |f. Boyer avait bien jugé M. de Lamen-
nais ; il ne voulut donc plus continuer une
lutte corps à corps avec cet auteur, et em-
brassant un cercle plus étendu, il entreprit
de défendre tous les principes conserva-
teurs de l'ordre social. Son ouvrage intitulé :

Défense de l'ordre social contre le carbona-
risme moderne, in-8" fut publié en 1835.
L'auteur y traite de l'origine du pouvoir
souverain, de sa nature et de ses différentes
espèces, de ses caractères, enfin des devoirs
respectifs des souverains et des peuples.
Dans deux dissertations accessoires, il porta
un jugement sur M. de Lamennais , consi-
déré comme écrivain, el protesta au nom de
la raison el du goût, contre l'invasion du
romantisme.

Le S6C«'Iîd volume de la Défense parut deux
années après, en 1837. Les questions de la

souveraineté du peuple, du dioil d'insun ei -

lion, de la liberté, de l'égalité, de la sépara-
lion du spirituel et du temporel, étaient apr

profond ies dans cinq dissertations, suivies

de deux fragments, l'un -ur le progrès hu-
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manitaire, et l'autre sur le mouvement reli-

gieux.
Avant d'entrer en discussion, l'auteur trace

un précis historique de la souveraineté du
peuple, qu'il divise en trois parties : La pre-

mière commence au scliisme d'Occident, se

continue pendant toutes les guerres reli-

gieuses d'Ecosse et la révolution d'Angle-

terre, et finit à la mort de l'infortuné Char-

les I".

La seconde part du protectorat de Crom-
vrel, se continue pendant toute la révolution

des Etats-Unis, et se termine à l'ouverture

de l'assemblée constituante de Fiance, pre-

mière époque de la révolution française.

La troisième embrasse la constituante, la

convention, se continue pendant les règnes

du directoire, de l'empire, et finit à la res-

tauration, sous Louis XVIII. L'auteur dans
cette partie de son ouvrage, non-seulement
expose l'histoire et la doctrine de la souve-
raineté du peuple, mais il raconte avec as-

sez d'élendue les faits qui s'y rattachent.

Ainsi, il entre clans de grands détails sur les

infortunes de Marie Stuart, persécutée et

immolée en haine surtout de son attache-

ment à la religion catholique. Après le ta-

bleau des forfaits, des malheurs enfantés par

la souveraineté du peuple, M. Boyer signale

les vengeances de Dieu sur les auteurs, pro-

pagateurs et fauteurs de celte funeste théo-

rie. Vengeance de Dieu sur la constituante,

sur la législative, sur la convention, sur la

Montagne, sur Danton, sur Robespierre, sur
Louis XVI. La critique s'étonna de trouver

le nom du pieux, du vertueux Louis XVI à

côté du nom de ces hommes affreux qui
avaient abjuré tout sentiment de religion et

d'humanité. Tout en accordant que ce roi,

d'une âme si pure, d'un amour si vrai pour
son peuple, avait commis des fautes et de
très-grandes fautes, elle demandait si l'on

pouvait savoir jusqu'à quel point ces fautes

lui avaient élé imputables au tribunal du
souverain Juge, et s'il n'y avait pas quelque
sévérité à dire qu'il était dû aux œuvres de
Louis, pesées dans les balances de la justice

divine, une grande vengeance? Plusieurs
taxèrent aussi de rigueur le jugement (pie

l'auteur avait porté du clergé à l'époque de
nos bouleversements. Puisqu'il voulait mon-
trer les vengeances de Dieu sur les auteurs
et les fauteurs de la doctrine de la souverai-
neté du peuple, il semblait à ces personnes
que le clergé, qui avait subi les rigueurs de
la révolution, n'était point fauteur de cette

pernicieuse doctrine.

Lorsque l'ouvrage de M. Boyer parvint à

M. d'Hermopolis , il écrivit le 24 décembre
1837 à l'auteur :

« Je me hâte de vous dire, mon très-cher,
que dans une caisse arrivée de Paris s'est

heureusement trouvé le livre que j'attendais.

J'ai lu d'abord la table des matières, pour
lâcher d'en saisir l'ensemble. Bien rempli,
comme je n'en doute pas, il présentera à la

réflexion beaucoup de choses fort instructi-

ves, avec les développements convenables,
et l'on y trouvera peut-être le nova et le note

tout à la fois. J'ai ensuite lu le précis que
vous en donnez vous-même. J'ai encore
parcouru eà et là quelques endroits sur le

schisme d'Occident, sur Louis XVI, son rè-

gne, sa conduite dans ses dernières années
et sa canonisation, sur Charles I", vos ju-
gements sur les deux. Je pourrais sur ces di-

vers points faire quelques observations. »

Un examen moins rapide permit à M. Frays-
sinous de formuler ainsi son appréciation
dans une lettre du 9 janvier 1838 :

«J'ai déjà lu au delà de deux centeinquante
pages de votre livre. Je l'ai trouvé marqué
au coin d'un homme de talent, d'esprit élevé,

fécond, vigoureux, qui pénètre les choses,

en voit le fond, et sait l'exposer au grand
jour. Des incorrections qu'il faut faire dis-

paraître; parfois un peu de surabondance;
jamais de slérilité, signe d'un esprit supé-
rieur. Je ne m'accorde pas avec vous sur
tous les peints dans les jugements que vous
avez portés, en particulier sur Charles l"

et Louis XVI. »

Pour le fait de son jugement sur le clergé,

M. Boyer ne faisait que reproduire les prin-
cipes de la doctrine de Massillon : a Le sa-

cerdoce, dit cet éloquent orateur, est la cause
de tous les bouleversements, de toutes les ca-

lamités qui affligent les peuples. » Et certes

qu'on se figure des pasteurs vigilants dans
toutes les paroisses, elles seront impénétra-
bles, inaccessibles aux ravages de l'impiété,

autant que l'est un troupeau à la fureur des
loups, quand il est gardé par un berger fi-

dèle. M. Boyer avait vu l'ancienne France,
il avait vécu avec cet ancien clergé; entre

lui et ceux qui le critiquaient, la partie n'é-

tait pas égale sous ce rapport. On pouvait
donc lui permettre de sonder d'une main
habile et prudente les plaies du sanctuaire,

et on devait être sans crainte sur les efforts

de son zèle. L'Eglise de France n'avait que
des éloges à donner à un prêtre éclairé, à

un défenseur si sage, qui, en indiquant le

mal, prescrivait si bien le remède.
Tous les esprits judicieux applaudiront

également à ses réflexions sur le progrès
humanitaire et sur le mouvement religieux.

L'auteur fait observer à quelques écrivains

du jeune clergé combien cette doctrine du
progrès, dont ils affectent quelquefois le

profane langage, est en opposition avec les

principes de la foi catholique. C'est avec
peine qu'on entend quelquefois retentir dans
la chaire chrétienne ces mots de progrès, de
raison, de siècle qui progresse; expression

malsonnante, qui ne paraît pas plus heu-
reuse que la pensée qu'elle présente à l'es-

prit.

Pour le mouvement religieux, on peut

dire jusqu'à un certain point qu'il existe

clans la haute classe. Quant à la classe

moyenne, cette classe aujourd'hui si prônée,

si puissante, vouloir y trouver un mouve-
ment réel vers le christianisme, c'est cher-

cher l'air dans le vide. Pour la dernière

classe, celle des prolétaires et des ouvriers,

il est faux qu'elle soit aucunement dans la

voie du mouvement religieux. Bien n'égale
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la dépravation et l'abrutissement déplorable

où est plongée ci'iic portion malheureuse

d< la société, Spécialement danfl nos grandes

villes. La jeunesse ne fournil pas non
plus un argument bien clair en faveur du
mouvement. L'enseignement qu'elle reçoit

forme parmi elleheaucoup plus de sceptiques

et d'indifférente que de vrais chrétiens.
Telles sont les hautes questions traitées

avec uno expression vive, animée, et quel-
quefois pittoresque , dans cet ouvrage où
brillent des beautés d'un ordre supérieur.
M. Boyer se consola des réclamations

qu'excitèrent deux ou trois assertions |de

son ouvrage, par les honorables sulfrages

qui lui arrivèrent de toutes paris, et qui lui

causèrent une satisfaction aussi innocente
que légitime, dont il s'accusa naïvement dans
sa correspondance avec son ami. L'évoque
d'Herraopolis lui fit, le 2G mars 1837, cette

réponse touchante, dictée par un sentiment
profond d'humilité:

« Vous me parlez de la gloriole d'auteur.

et vous vous reprochez d'en avoir un peu.
Bagatelle que cela! Mais je connais qucl-
qu un qui serait bien heureux de ne pas
en avoir eu d'avantage au sujet d'un minis-
tère public qui le faisait remarquer comme
un homme à part dans son genre? Je lui sou-
haiterais une conscience aussi nette que la

vôtre , au lieu de n'êlre qu'un bourbier
traversé en tous sens par des reptiles sans
nombre : ïllic reptilia quorum non est nu-
merus. (Psal. Cl II, 25.) »

£n 1839, M. Boyer descendit de nouveau
dans l'arène, en donnant la Défense de ll'E-

glise de France contre les attaques de la Dis-
sertation sur le prêt à intérêt, par l'abbé Pa-
ges de Lyon, ouvrage où ion explique les

dernières décisions de la Pénilencerie relatives

à l'usure. L'abbé Pages avait poussé le zèle
contre le prêt à intérêt jusqu'à se permettre
des sorties très-vives et très-déplacées contre
le clergé, contre l'épiscopat, et contre les

congrégations romaines. M. Boyer vengea
l'Eglise et le clergé de ces attaques témé-
raires. M. Pages avait prétendu que les

études des séminaires étaient légères et su-
perficielles, et qu'il n'en sortait que des
sujets incapables d'occuper un poste impor-
tant. If. Boyer prouva que les études des
séminaires sont plus fortes et mieux nour-
ries qu'avant la révolution, et qu'elles sont
plus propres à former de bons directeurs
des âmes. Autrefois, en licence, on s'occu-
pait beaucoup du dogme, et point de la mo-
rale; aujourd'hui, renseignement de la mo-
rale forme la principale occupation des
cours théologiques ; or, l'enseignement de
la morale est précisément-ce qui est le plus
{iropre à former de bons directeurs des âmes.
L Boyer, qui appartenait à l'ancienne école,
é.ait plus en élatque personne de signaler
le fort et le faible de renseignement à l'une
et l'autre époque. Dans le môme ouvrage,
M. Boyer repousse les accusations pré-
somptueuses et téméraires du docteur Lyon-
nais contre l'épiscopat français, et il affirme
qu'on ne citerait pas dans notre histoire

ecclésiastique une seulo époque où notre
Eglise ait offert une p|ui gronde réunion
d'évêques vraiment dignes de leur mission :

la postérité se chargera de ratifier ce bel
éloge. Le chapitre le plus important de ce

livre est peut-être celui où l'auteur examina
quel est le véritable sens des décisions des
congrégations romaine*, en réponse aux
consultations sur le prêt, et quelle autorité

ont ces décisions . Il discute lus objections
de quelques théologiens, tout en s'abslcnanl

de les nommer. Pour M. Pages, il se con-
tente de rapporter les violentes paroles de co

professeur, qui appelle les décisions des
Congrégations le scandale de l'Eglise ro-

maine et la consécration de la doctrine culvi-

uienne. En vérité, il n'y a rien à répondre à

un auteur qui s'oublie à ce point

A sa réfutation, M. l'abbé Boyer ajouta
deux ou trois notes. Dans la première, il

énonce sur le prêt une opinion mitoyenne,
et il ne paraît p;is éloigné de croire que l'au-

torisation du prince peut former un titra

légal.

L'ouvrage est terminé par une Notice sur
l'ancienne Sorbonne. Cette Notice, où l'au-

teur rappelle les usages de cette école cé-
lèbre, est d'autant plus curieuse, que ces
traditions se perdent insensiblement, et qu'il

ne reste aujourd'hui qu'un bien petit nom-
bre des anciens docteurs de la faculté do
théologie de Paris.

L'auteur développa les questions qu'il

avait déjà traitées, et qui avaient rapport au
prêt à inlérét, dans une Lettre à un théolo-

gien de province, qui lui avait demandé des

éclaircissements sur le chapitre Y de cette

Défense. Il concluait en disant que le temps
élan venu où un confesseur prudent et sage
devait présumer la bonne foi au tribunal de
la pénitence, ne pas interroger sur le prêt

au taux de cinq pour cent, supposer dans
son pénitent quelqu'un de ces litres in-

trinsèques , lesquels sont aujourd'hui si

nombreux et si communs, qu'ils introdui-

sent dans la pratique une sorte de présomp-
tion de droit.

L'année suivante, il publia un ouvrage
plus important encore, intitulé : Défense dt

l'Eglise catholique contre l'hérésie constitu-

tionnelle qui soumet la religion au magistrat,

renouvelée dans ces derniers temps. La domi-
nation que l'Eglise a exercée au moyen â^e,

sur les droits temporels des princes a excile

souvent les réclamations violentes de quel-
ques publicistes modernes , imbus des
maximes parlementaires, et qui n'ont pas

craint de se faire l'écho des philosophes du
wui" siècle, toujours disposés à blâmer
toute autorité religieuse, et même à lui re-

procher des torts imaginaires. Mais si, au
lieu d'étudier dans ces sources suspectes,

ils avaient tenu compte des idées qui pré-

valaient alors dans la société, et qui for-

n aient la jurisprudence générale des na-
tions , avec un peu d'impartialité, de bon
sens et de logique, ils eussent reconnu bien

vite (pie ce droit de l'Eglise, proclamé alors

par I opinion générale, écrit dans les cous;
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tilutions de plusiuiïrs Eiats caliioli jues, re-
connu par les souverains eux-mêmes, fut

plus d'une fois fécond en résultais bienfai-
sants, et qu'au moyen âge, il sauva l'Europe
des excès de la licence et de la barbarie.
Aujourd'hui la religion, selon le vœu do
nos légistes, est renfermée dans le. sanc-
tuaire. Ne peut-elle pas demander qu'à son
tour le prince ne franchisse jamais ces bar-
rières sacrées, et qu'en sa qualité (ïévêque
du dehors, il se contente de faire la garde
autour du temple? C'est contre celte erreur,
qui tendrait à soumettre le pouvoir de
l Kglise au magistrat, que M. Boyer s'éleva
avec autant de force que de chaleur dans sa

Défense de l'Eglise catholique. C'est pour
épargner à l'Eglise ce dernier malheur, que
cet intrépide défenseur de la vérité fit en-
tendre une voix déjà connue, et toujours
consacrée à la défense de la cause sainte.
Son ouvrage se divise en deux parties dis-

tinctes. Dans la première, l'auteur trace à

grands traits l'histoire de l'hérésie, qu'il

appelle constitutionnelle
,

parce qu'elle *
servi de base et de principe rationnel à la

Constitution civile du clergé, fabriquée en
1790 par Camus et Treilhard. Celte histoire,

écrite de verve, est déjè, dans son énergique
brièveté, une excellente réfutation. Elle

commence à Luther, qui, tout en fondant
une religion purement démocratique, dut
faire un pénible sacrifice à son orgueil, et se

vit conduit par le double instinct de la pro-
pagation et de la conservation de sa secte, à
la placer sous la protection du glaive du
magistrat civil, pour la sauver d'une ruine
prochaine et d'une inévitable dissolution.

Les considérations auxquelles l'auteur se
livre dans cette partie de son ouvrage sont
traitées avec une grande supériorité de rai-

son, et présentées sous une forme piquante
et originale. Elles auront, si nous ne nous
trompons, pour la plupart des lecteurs, le

mérite de la nouveauté.
La philosophie, héritière directe de la

réforme, proclama, en 1790, que la souve-
raineté de l'Eglise en malière spirituelle
était une chimère, que la religion n'était

elle-même qu'une institution civile, subor-
donnée comme toutes les autres au pouvoir
politique. De là la Constitution civile du
clergé et les lois appelées organiques, qui,
dit avec raison M. Boyer, sous le spécieux
prétexte de compléter, d'organiser le con-
cordat, le corrompent, le dénaturent, et

3u'un pape déclare infectées de tout le venin
e l'hérésie constitutionnelle.

Mais c'est surtout en Angleterre qu'il faut

étudier l'histoire de cette hérésie. Luther
n'a accepté la domination du pouvoir civil

sur la religion que comme un moindre mal.
Henri VIII a fait de cette innovation l'objet

unique de la grande révolution religieuse,

dont il s'est déclaré le fondateur dans la

Grande-Bretagne, où cette erreur, après
avoir revêtu différentes formes, s'est con-
fondue en quelque sorte avec la constitution
de l'Etat. Tout ce chapitre est rempli d'aper-

çus aussi justes qu'ingénieux; il est riche

en raisonnements forts et concluants, en
pensées solides et profondes.
Mais ce ne sont là que les préliminaires

de la grande erreur que M. Boyer combat
dans sa Défense d'e l'Eglise catholique. Son but
spécial est de flétrir la persécution suscitée
par l'empereur Nicolas aux catholiques de ses
Etats, et d'attaquer la suprématie spirituelle
du pouvoir civil, sous la main du roi de
Prusse, qui, dans ces derniers temps, en a
fait un usage si effrayant, et si redoutable
aux yeux de tous les amis de la religion ca-
tholique. Il est difficile de peindre sous un
jour plus vif et plus sensible les effets de
cette politique tortueuse et abjecte, qui, au
mépris des engagements les plus solennels,
de la foi jurée, des traités conclus, s'obstine

à tourmenter les consciences de plusieurs
sujets paisibles, et à les faire courber sous
un joug de fer que leur foi repousse.
Exposer l'histoire de l'hérésie constitu-

tionnelle, nous en avons fait la remarque,
c'était déjà la réfuter; mais il fallait ôter tout
prétexte à l'erreur, et les préventions contre
les droits de l'Eglise sont tellement enraci-
nées, l'ignorance de nos légistes est si pro-
fonde, qu'on ne devait pas craindre de don-
ner à la thèse tous les développements dont
elle est susceptible, ni de l'environner de
toutes les lumières de l'évidence. Les preuves
de M. Boyer sont de cinq espèces différentes,

selon la diversité des lieux ou des sources
théologiques d'où il les tire : l'Ecriture

sainte, la raison et les raisonnements sur les

principes de la théologie, la saine politique,

la tradition de l'Eglise, la révolution, et

plusieurs faits authentiques auxquels elle

a donné lieu depuis 1790. Cette manière de
procéder, dit l'auteur, est destinée d'une
manière spéciale à ces hommes graves et

sérieux qui sont pour l'Eglise ce reste béni
du troupeau, cette précieuse semence dont
parlent si souvent les prophètes, et qu'elle

doit toujours nourrir des solides aliments de
la parole divine. Nous ajouterons qu'elle

convient aussi parfaitement à tous ceux qui
remuent de nos jours avec une merveilleuse
assurance les questions les plus fondamen-
tales du christianisme, sans en avoir la plus
légère idée, et qui ne ressemblent pas mal à
Mirabeau, proclamant de sa voix tonnante à
la tribune de l'assemblée nationale, que
chaque évoque tenait sa juridiction de son
ordination; que l'essence d'un caractère di-

vin était de n'être circonscrit par aucunes
limites, par conséquent d'être universel; et

que cette proposition était la citation tex-

tuelle du premier des quatre fameux articles

du clergé de France en 1682.

Tout lecteur impartial et de bonne foi

doit méditer avec soin les chapitres où l'au-

teur traite de la constitution de l'Eglise, des

conciles, des évêques, et surtout le para-

graphe où il prouve jusqu'à la dernière

évidence que l'Eglise n'a pas perdu son pou-

voir souverain par la conversion des Césars

au christianisme. Dans un petit nombre de

pages écrites d'un style mâle et vigoureux,

il- soulève une foule de questions inipor-
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i.nit.-s dont il indique en même lempa la

solution arec une graude clarté. Les défen-

seurs exagi pés du pouvoir dea princes au-

ront beau l'entourer d'une érudition Bm-

tueuse, élaler avec complaisance lea maux
dont la religion a été le prétexte, et qu'elle

prévient par ses divers enseignements
mieux que ne pourraient le Bure leurs fas-

tidieusea homélies; toutes leurs pla

leurs argumenta, toutes leura récriminations

viendront toujours échouer contre celte

proposition si simple, mais d'une force ir-

résistible : Les Césars, en entrant dans l'E-

glise, après en avoir été si longtemps les

ennemis et les persécuteurs, l'oul laissi e

telle qu'elle était sortie de-> mains de son

auteur. Avec un empereur chrétien, dans
la rigueur du droit, elle n'a acquis autre

chose qu'un chrétien de plus. Or, avant la

conversion des Césars, l'Eglise jouissait li-

brement de la plénitude de son autorité;

donc elle doit encore jouir de la môme au-
torité.

On sera peut être étonné de voir M. Boyer
invoquer en faveur de l'indépendance de
l'Eglise la révolution' et les Lits qui lui

sont postérieurs jusqu'à l'année 1830. Nous
connaissons tous cette histoire; elle louche
à nos jours, et plus d'un d'entre nous l'a

accusée d'avoir été plutôt une époque d'op-

pression et de tyrannie. C'est cependant
dans ces jours mauvais, que l'Eglise a so-
lennellement proclamé, par les définitions

les plus précises et les plus rigoureuses, la

véritable uoclrine; alors elle a déployé de-

vant un superbe conquérant la plénitude de
la puissance la plus absolue; et un orateur
célèbre, cher à tous les amis de la religion,

a exposé, en 1826, devant les représentants
du peuple, aux applaudissememenls d'une
opposition ardente, les vrais principes ca-

tholiques que les peuples n'oublient jamais
que pour leur malheur.
On voit, par ce que nous venons de dire,

que la Défense de l'Eglise catholique est un
monument remarquable du zèle et du ta-

lent de M. Boyer, et qu'elle est propre à
dissiper bien des préjugés, à consoler et à

fortifier les amis éclairés de la religion. Le
but du livre est clairement indiqué, les

grandes divisions sagement distribuées, les

preuves principales exposées dans un ordre
judicieux et logique; mais, après cela, l'au-

teur eût pu se dispenser de diviser chaque
section en paragraphes, en chapitres, en
questions. Toutes ces subdivisions l'ont per-

dre de vue la pensée première, autour de
laquelle doivent se grouper toutes les idées

accessoires. La lumière ainsi dispersée sur
une vaste surlace en devient moins écla-

tante ; et nous ne voyons pas que Bossuet,

Mallebranche, Fénelon, les bons écrivains

de Port-Royal, dans leur savante polémique
contre les prolestants, aient suivi cette mé-
thode. C'est un défaut dont les meilleurs
écrits apologétiques de M. Boyer ne sont
pas exempts.
A peine venait -il de publier sa Difen&t de

'.'Eglise catholique, qu'il crut devoir réfuter

un éoril de MM. Allignol, intitulé : De l'E-

tat actuel du Clergé >n France, et eu parti-

culier det iiu>- ruratu appelée desserrant*.
« Aussitftti disait-il, que I erreur en matière
de foi, déposant le ton timide et réservé
qu'elle affecte souvent, s'annoncera avec un
orgueil sectaire, et que l'eepril d'insubor-
dination lèvera l'étendard de la révolte, j'é-

lèverai la voix; et il ne sera pas dit que
ce cri de la foi, qui signale toujours l'er-

reur dans l'Eglise, ;nl manqué élans notre
France Jl est bon qu'on sache que,

bstNnt l'anarchie qui nous travaille, il

existe encore parmi nous un reste de po-
lice pour réprimer de pareils attentats. »

M. Boyer déclarait donc les frères Alli-
gnol atteints et convaincus d'un grand nom-
bre d'erreurs de droit et de l'ail. Il marquait
les erreurs de droit en détail : erreurs sur
le pouvoir des évéques, erreurs sur le pou-
voir des curés; et il se faisait fort de mon-
trer que le système des deux frères menait
au I presbytéranisme ,

qu'ils provoquaient
des appels séditieux, et qu'ils tendaient à
bouleverser le bon ordre dans les diocèses.
M. Boyer croit qu'aux termes de la pru-

dence, de la loi éternelle de l'ordre, de la

raison, l'évoque se doit à lui-même, aussi
bien que le souverain temporel, de ne con-
clure, de n'arrêter en matière d'administra-
tion et encore plus de législation, rien de
grave ou d'important, sans au préalable
avoir consulié les membres de son conseil,
sans avoir délibéré avec eux, pesé dans la

balance du sanctuaire les avantages et les

inconvénients de la loi. Mais cette conduite
est pour l'évoque une bienséance plutôt
qu'un devoir, un conseil de prudence, et
non un vice radical qui la saisit dans son
principe et la frappe de nullité; et en un
mot, pour parler le langage de ia théo! \ .

un acte illicite, mais non invalide. If. Boyer
affirme avec raison que tout système selon
lequel le consentement de l'ordre sacerdo-
tal est partie intégrante de la loi, retient le

fond du presbytéranisme, que c'est le radi-
calisme, la souveraineté du peuple, intro-

duits dans le gouvernement de I Eglise. Ce
qu'il dit des uangers de la liberté de la

presse sera approuvé de tous les esprits

judicieux, surtout après les ruines encore
fumantes de tous les établissements utiles

à la religion et à la société qu'elle a renver-
sés, démolis de fond en comble, et après
cette terrible secousse, par laquelle elle a
ébranlé la terre et mis à découvert les fon-
dements de la société humaine.
La seconde partie du Coup d'ail porte sur

les erreurs de fait de MM. Allignol. M. Boyer
leur reproche d'errer sur l'origine de la loi

de l'amovibilité des desservants, sur son
antiquité, sur sa nature et son caractère,
sur le sen- qu'il convient de lui donner, sur
ses inconvénients et ses mauvais effets, sur
la cause des malheurs de l'Eglise de Prauce ,

et sur le remède à y apporter,
Selon les frères Allignol, l'amovibilité des

desservants esi le fait, ou plutôt la tyrannie
du pouvoir civil et de sa loi organi pi. an-
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nexée au concordat. M. Boyer croit, au
contraire que, si cette amovibilité n'est pas ,

comme tout porte à le croire, un article

secret du concordat, elle a été connue et

formellement approuvée par le Saint-Siège

et par nos évêques. Celte réponse est nette

et péremptoire; peut-être aurait-elle exigé

de plus amples développements. Nous ne

pensons pas qu'il y ait un seul partisan de

l'inamovibilité des desservants , qui persiste

h l'invoquer, si on lui démontre que tout

s'est passé d'accord avec le Saint-Siège.

C'est le dernier écrit sorti de la plume de

M. Boyer, et il est plein de verve et de cha-

leur. Tout le monde approuvera les remèdes
qu'il indique pour rendre à l'Eglise de France
sa beauté première et son unique splendeur.

« On ne vient pas, s'écrie-t-il éloquemment
à la fin de son ouvrage, on ne vient pas à

l'église pour entendre la parole divine. Mais
si les infortunés habitants de ces terres déso-

lées ont des oreilles qui n'entendent pas,

ils ont des yeux qui voient; et il reste en-

core au bon pasteur un moyen de frapper

leur vue par le beau spectacle des œuvres
héroïques de la vertu pastorale : le mépris

de la mort auprès des malades et des mou-
rants; l'héroïsme de te charité qui répand
toute sa substance dans le sein du pauvre,

cette patience inaltérable qui soutire tout,

qui supporte tout, et que les plus grands

outrages ne lassent jamais; en un mot , cette

vie exemplaire d'un saint pasteur que ses

paroissiens ne peuvent voir sans s'écrier

d'un commun accord : Voilà le père de nos
orphelins, l'instituteur et le maître de nos
enfants, le consolateur de tous les affligés,

le refuge de tous les vieillards délaissés.

Partout où la voix publique répétera toutes

ces bénédictions, le peuple ne demandera
pas de son pasteur s'il est amovible ou ina-

movible, mais il l'environnera d'amour et

de respect, et sa seule vue sera aux yeux
du monde une apologie plus frappante du
christianisme que les plus doctes démonstra-
tions de ses défenseurs. Et tout cela se véri-

fiera jusque sur ces terres maudites, où,
comme sur les montagnes de Gelboé , la

rosée du ciel ne peut descendre. N'ai-je

donc pas raison de dire, de ce moyen de
considération, qu'il est pour nous de tous

les temps comme de tous les lieux, et qu'il

n'est jamais au pouvoir des hommes de nous
l'cter :

Quelque temps après la publication de
son ouvrage. M. Boyer prêcha, au mois de
septembre 1810 la retraite de Viviers, h la

suite de laquelle tout le clergé du diocèse

donna à. son évoque un témoignage de sou-
mission et d'attachement, bien consolant
pour le cœur de ce prélat vénérable, que
la publication des frères Allignol avait pro-
fondément affligé.

Depuis longtemps, M. Boyer formait le

projet de visiter Home. En cela, il ne cédait
pas à l'attrait d'une vaine curiosité : il vou-
lait aller prier sur le tombeau des saints

apôtres, se prosterner auprès du Père com-
mun des fidèles , nourrir sa piété des souve-

nirs qu'excite la vue de la ville éternelle,
faire un pèlerinage à Noire-Dame de Lorette,
et s'y préparer, pendant une retraite de plu-
sieurs jours, à une honne mort. On trouve
des traces de ce projet dans sa correspon-
dance avec M. d'Hermopolis, qui lui écrivait,
Je 9 mai 1837 :

« Je suis bien heureux que vous vouliez
vous souvenir de moi à Lorette. » Il retarda
un voyage si sagement calculé , parce qu'au-
trement, disait-il, il lui aurait fallu sacri-
fier plusieurs retraites ecclésiastiques. Enfin,
muni des lettres de son neveu , tout récem-
ment élevé sur le siège de Paris , il s'em-
barqua à Marseille le lendemain de l'As-
cension 1841.

Je l'écris, mon cher ami, écrivait-il à
un de ses petits-neveux, le jour de l'Ascen-
sion, veille de mon départ. C'est dans un
bateau à vapeur que je passerai une notable
portion du temps que les apôtres ont passé
dans la retraite du cénacle. Dieu, qui le

veul ainsi, entendra ma voix au sein de la

mer, où je ne cesserai de m'unir aux saints
apôtres et à Marie, priant avec une ferveur
qui a toujours été le modèle des pasteurs
et des prêlres prêts à se lancer dans le saint
ministère. Oui, mon cher ami, aux pieds
des saints apôtres, je me rappellerai mes
chers neveux, du moins j'en prends la réso-
lution bien sincère, et l'amitié, je l'espère,
servira de supplément à ma mémoire. Je
fais un grand fond sur mon séjour à Lorette.
Je vis dans l'espérance que la sainte Vierge
me donnera quelque témoignage de sa ten-
dresse maternelle, et qu'elle accueillera les

vœux que je lui présenterai pour mes ne-
veux selon la chair, et mes enfants selon
l'esprit. Ma santé est au même degré de
force qu'elle était à Paris; elle a gagné plu-
tôt que perdu, si je ne me trompe. »

Arrivé à Home, il fut obligé de coucher
dehors la première nuit, personne ne vou-
lant lui ouvrir, à cause de l'heure avancée.
Il écrivit, le lendemain

, qu'il augurait bien
d'un voyage commencé par des contre-temps.
Il obtint, pour le samedi après la Trinité, .

une audience du souverain Pontife. Voici
comment il en rendait compte dans une
lettre qu'il écrivait confidentiellement quatre
jours après.

« Samedi 12, j'ai reçu mon audience de
Sa Sainteté; elle a été on ne peut pas plus
honorable et paternelle. Je tenais d'une main
la lettre de mon neveu l'archevêque de Paris,

et de l'autre mon Hérésie constitutionnelle
,

magnifiquement reliée. Le Pape a pris en
main la lettre de l'archevêque, mais elle a
éprouvé un revers; au bout de trois lignes
Sa Sainteté a biaisé, s'eslarrêtéc, et n'a pu en
continuer la lecture ; mon introducteur, que
j'ai prié de lire, a biaisé encore, et il a été

arrêté que copie de la letlre en caractères li-

sibles serait tirée et remise à Sa Sainteté avec
l'original, ce qui a déjà été exécuté. Après
cela, le pape a pris mon livre; il en a lu

jusqu'au milieu de la première page qui a

paru l'intéresser beaucoup; puis il m'a con-
duit à son bureau, m'a montré dans sou re-
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giatre la note qu'il avait prise sur ma RM».
talion du tystànr dr Lcmtnnais. Sa Sainteté

m'a dit avec un aimable reproche, que ri

l'auteur avail énoncé dans ce livre quelques

propositions d'un gallicanisme qui lui avait

déplu, il avait bien réparé ce tort par la pu-

blicaliondesonOrdre social etde BOD Hérésie

constitutionnelle. Ici j'ai prié le Saint-Père 'Je

faire examiner mon Hérésie constitutionnelle,

et Je s'en faire rendre compte : «Non pas, a-l-

« il repris avec vivacité, je veux le lire rnoi-

« même ; » et il a dit ce mot d'un ton si féru e,

que je suis persuadé qu'il le fera comme il

le dit. Ici je me suis jeté à ses pieds ; je lui

ai demandé sa bénédiction : 1° pour l'arche-

vêque mon neveu, dont je lui ai exposé le

dévouement au Saint-Siège; 2" pour la com-
pagnie de Saint-Sulpice ;

3" pour l'évoque

d'Hermopolis, malade et presque mourant,
mot qui a provoqué dans le Saint-Père un
mouvement vif d'intérêt etde compassion.
Je me suis relevé, et Sa Sainteté a terminé
l'audience par une grâce rare et extraordi-

naire, en me disant : « Je veux, avant votre

« départ, que vous reveniez me voir une se-

« coude fois. » Je suis dans l'attente de celte

seconde visite...

«Je ne veux pas qu'un journal
, pas même

celui de l'Aveyron, parle de mon audience ;

le Saint-Père s'est plaint vivement devant
moi de l'infidélité des journaux à rendre
compte de ses audiences...

« j'espère revenir de Rome mieux portant
d'esprit et de corps, plus détaché des choses
de ce monde, plus pi et à partir pour le grand
voyage; et à y présenter mes comptes en un
meilleur ordre. >»

La semaine suivante, M. Royer fut de nou-
veau reçu par le Saint-Père.

<t J'ai lu, lui dit le pape, une partie de vos
ouvrages, et j'ai été très-content, en parti-

culier, du dernier que vous avez publié, de
voire Histoire de l'hérésie constitulionelle.

Je J'ai parcourue jusqu'au bout, et, pour
vous le prouver, il n'y a qu'une phrase qui
ne m'ait pas plu. Encore ai-je été satisfait

des explications qui la suivent. »

M. Royer développa ces explications d'une
manière vive et animée, y ajoutant des pro-
testations qui étaient certes bien sincères
de la part d'un cœur aussi droit. Par suile
de sa pétulance et de son caractère distrait,

il accompagna l'une de ces protestations d'un
mouvement énergique dans lequel il serra

assez vivement le bras du pape. Alors le

Sainl-Père, s'adressant en italien a ceux qui
l'environnaient, dit en souriant : Quanto è

vivo questo Francese ! M. Boyer, qui ne
comprenait pas, continua, et le pape fut si

charmé de sa simplicité et de sa lranchise,
qu'il lui indiqua une troisième audience.

Cependant, on avertit M. Royer de la li-

berté qu'il avait prise à l'égard du souverain
pontife. A l'audience suivante, il voulut
s'excuser et retomba dans la môme faute.

Touché de la simplicité de ce vieillard vé-
nérable, qui se désolait à ses pieds d'un
manque d'égards involontaire, le pape le

frappa légèrement sur la joue, en l;;i adres-

sant l'éloge à la fois le plus bienvei.lant et

lo plus honorable. Le digne prêtre ne par-
lait jamais de cette scène sans émotion. Il la

racontait avec cet accent et «cite gesticula-

tion originale qui laissait toujours un vif

plaisir dans l'Ame de ceux qui avaient le

bonheur d'approcher ce vieillard respec-
table.

Traité partout avec une haute distinction,

il avait frappé les membres du sacré col-

lège par la simplicité de ses manières, et on
le désignait à Home sons le nom d'homme
primitif ou antédiluvien. Il visita tout ce

qui pouvait intéresser sa piété, passa plu-
sieurs heures de suite dans la prison de
saint Pierre , et quitta Rome, comblé de joio
d'avoir vu cette terre arrosée du sang de
taulde martyrs,d'avoir priésur leurs cendres,
et d'avoir baisé les pieds du vicaire du
Jésus-Christ. Il se dirigea ensuite vers Lo-
rette, où il célébrait tous les matins les ssints
mystères dans la Santa Casa; n'en sortant
que deux fois le jour pour ses repas, et la

nuit pour prendre quelque repos. Il fallait

qu'un attrait bien puissant le retinten ce lieu,

car il y restait habituellement six heures
consécutives en prières. Dix jours s'écoulè-

rent ainsi, pendant lesquels il se prépara à
une bonne mort.
Au retour, il ne s'arrêta qu'à Milan, afin

de voir tout ce qui se rattachait à la mé-
moire de saint Charles Rorromée, pour le-

quel il avait une dévotion particulière. Il

rentra ensuite en France, prêcha une retraita

ecclésiastique à Avignon, et rejoignit sa fa-

mille auprès de Rodez. Il voulait raconter à

un frère chéri les merveilles de Rome, et les

succès de son pieux pèlerinage; mais il dut
s'agenouiller à son lit de mort et le prépa-
rer à ce redoutable passage. La foi et la ré-

signation chrétienne parurent le soutenir
dans ces circonstances déchirantes. Cepen-
dant , au moment où la tombe se ferma sur
son frère, la nature reprit ses droits pour
quelques instants ; sa douleur éclata en
sanglots, et fit couler les larmes de lous les

yeux.
Après avoir donné quelques autres retrai-

tes, il revint à Paris, et bientôt il eut h
pleurer son illustre et vieil ami, M. de Frays-
sinous.

Il s'occupait avec ardeur d'un grand ou-
vrage sur les beautés littéraires de la sainte
Ecriture, et, afin d'en mieux faire ressortir
l'éclat, il se mit à relire les meilleurs écri-
vains classiques anciens et modernes. Depuis
plusieurs années, il portait toujours avec
lui dans ses voyages quelques bons livres,
dont la lecture l'absorbait profondément et

semblait le rendre indifférent à tout ce qui
se passait autour de lui. Une dame s'avisa

un jour de le faire sortir de sa rêverie ,et lui

adressant la parole, elle lui dit : » Savez-vous,
Monsieur l'abbé, que je suis incrédule, *>t

qu'en fait de religion je ne crois à rien ? —
Madame croil pourtant à l'existence de Dieu,
reprit M. boyer.— Pour l'existence de Dieu,
soil; toutefois s'il existe, il ne s'inquièlo

guère de ce qui se passe ici-bas. — Madame
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croit-elle à l'immortalité de l'âme? - Oui

,

mais sans croire à l'enfer. — Madame ad-
met-elle une révélation? — Oh non! la révé-
lation et tout ce qu'on en dit n'est qu'un
conte. — Madame a-t-elle examiné les preu-
ves de la révélation ? — Pas beaucoup, Mon-
sieur l'abbé. — Avez-vous lu quelques ou-
vrages de Bergier, le cardinal de La Luzerne,
Frayssinous? — Non. - Connaissez- vous
les écrits de Bossuet et de Fénelon , les ser-

mons de Bourdaloue et de Massillon? —
Non. — Eh 1 Madame , reprit M. Boyer, si

vous ne connaissez rien de tout cela, dites

donc que vous êtes une sotte et une igno-
rante ,'et non une incrédule. »

On se tromperait fort si l'on croyait que
M. Boyer, paraissant livré tout entier à ses
distractions, n'observait rien; loin de là, il

possédait à un degré remarquable le talent

île connaître les hommes et de démêler leur

caractère. Dès leur début, comme nous l'a-

vons déjà dit, il avait signalé les tendances
d'un écrivain fameux qui dépréciait les plus
pures gloires de la France, et tous ceux qui
ne se rangeaient pas sous ses étendards; et

plus d'une fois il prédit que cet homme trop

contiant en ses propres forces affligerait l'E-

glise par une chute éclatante. L'événement
a justifié les pressentiments de M. Boyer.
Ceux qui ont eu le bonheur d'être admis

dans son intimité, se rappellent avec plaisir

la variété, l'agrément de ses conversations,

où il savait amener sans effort lesdiscussions

les plus intéressantes sur la religion, l'his-

toire, la philosophie et la littérature. Surtout
la sublimité des prophètes l'enchantait, et

jusque dans les épanchements de la conver-
sation la plus familière, quand il parlait de
!a grandeur de leurs idées et de l'élévation de
leur langage, il était beau de pensées et

d'expressions. « Je dois faire un discours,

disait-il avec une aimable naïveté, sur les

beautés oratoires et poétiques des prophè-
tes, et il sera bon. » Hélas ! il ne pensait pas
que la mort ne lui laisserait pas le temps
d'exécuter ses nobles projets.

Le dimanche 10 avril 1842, où l'on célé-
brait l'anniversaire de la translation de saint

Vincent de Paul, il alla dire la messe devant
ses reliques, et il y retourna encore pour
l'octave le dimanche 17, à cinq heures du
matin. Là, le froid le saisit et détermina
une maladie. Le lundi, en descendant de
l'autel, M. Boyer eut une iaiblesse et rejeta

les saintes espèces, accident qui l'affligea

beaucoup et lui fit verser des larmes. Le
lendemain, un ordre du médecin l'empêcha
de se lever pour dire la messe. Il voulut ré-

citer l'office divin; mais le supérieur le lui

défendit, et il se contenta de s'unir à ceux
qui venaient le réciter au pied de son lit., Sa
gailé ne l'abandonna point. Soumis à une
diète sévère : « Oui, dit-il, il faut prendre
l'ennemi parla famine, nous lui ferons quit-

ter la place. »

Le vendredi, la maladie prit un caractère
alarmant, et on crut devoir lui administrer
les derniers secours de la religion. Il se flat-

tait d'une guérison prochaine; toutefois,

quand on lui annonça que l'heure de quitter
la terre était arrivée pour lui, et qu'il devait
tourner ses pensées vers le ciel, il conserva
la sérénité d'une conscience pure et calme.
« C'est bon, répondit-il, je ne veux que ce
que le bon Dieu veut : je lui offre ma vie.
Seulement, il eût fallu m'avertir une demi-
heure plus tôt, afin de me donner le temps
de me préparer à recevoir Noire-Seigneur. »

lin recevant l'extrême-onclion et le saint
viatique, il s'unit avec une touchante piété
aux prières de l'Eglise , les mains jointes, et
renouvela à Dieu le sacrifice de sa vie. On
voulut lui parler des services qu'il avait ren-
dus à la religion. « Cessez ces discours, dit-
il, parlez-moi du bon Dieu, la terre ne m'est
plus rien. » Lorsque les médecins revinrent
le samedi : « Allons, dit-il en souriant, voi.à
le monde médical qui s'ébranle :1a faculté
va m'écraser sous le poids de ses ordonnan-
ces. » Comme on s'approchait pour lui pal-
per la poitrine, il ajouta : « Depuis hier,
c'est un sanctuaire, Dieu y habite; ne trou-
blez pas la paix de mon cœur. » C'est l'ora-
teur chrétien mourant. M. l'archevêque de
Paris le chérissait tendrement; il vint le

voir plusieurs fois, et comme il l'interrogeait

sur son état : « Oh 1 répondit M. Boyer, je
suis entouré de soins atfectueux, et mes
nuits sont bien différentes de celles que Jé-
sus-Christ passa entre les mains de ses
bourreaux. » En apercevant M. l'internonce
apostolique, qui voulut aussi le visiter, il

l'assura de son dévouement au Saint-Siège et

à la personne du souverain pontife. Sa fer-

veur et sa piété semblèrent redoubler dans
ces derniers moments. Il aimait qu'on lui fit

souvent la lecture de quelques versets de
VImitation de Jésus - Christ. Sans cesse il

baisait la croix et l'image de la sainte Vierge.
Quelques instants même avant sa mort, il

appliquait ses lèvres sur les pieds de Jésus
crucifié ; et bientôt après il expira, sans con-
vulsion, sans agonie, le dimanche 24 avril

1842, à l'âge de soixante-quinze ans, six

mois et cinq jours.

Après les obsèques, célébrées dans la cha-
pelle du séminaire de Saint-Sulpice, en pré-
sence de M. l'archevêque de Paris, qui fit

lui-même l'absoute, de M. l'archevêque de
Chalcédoine, de M. l'internonce apostolique,

et d'une grande partie du clergé, les restes

de M. Boyer furent transportés à Issy, dans
le cimetière particulier du séminaire, où ils

reposent près de la tombe de M. Emery.
Avec M. Boyer disparut un des derniers

représentants de l'ancien clergé de France,
dont il avait vu les derniers beaux jours,

l'apôtre éloquent qui avait retracé aux mi-
nistres du sanctuaire leurs prérogatives et

leurs obligations, le sage directeur dont on
invoquait les lumières et la vieille expé-
rience, le saint prêtre qui n'avait vécu que
pour le bien de la religion et l'édification de
ses semblables.
M. Boyer est mort sans avoir pu diriger

lui-même l'impression de ses Discours pour
les Retraites ecclésiastiques ; et nous le re-

grettons d'autant plus qu'il avait coutume do
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soigner sa composition el de retoucher son

style sur lea épreuves qu'on tui soumettait.

Cependant, tels qu'ils Bont, ces Di$eowr$

plairont à t. mis les amis «le la saine élo-

quence; et ils noui sauront gré de les taire

j! lllir d'une suite d'instructions fortes de

doctrines, riches d'aperçus lea plus raie et

1rs plus ingénieux, relevées par de beaui

mouvements oratoiros, qui devaient entraî-

ner toutes les imaginations et ébranler tous

les cœurs.
Avec quelle hauteur de pensées et quelle

magnificence d'expressions il rappelle sus

prêtres la sublimiléde leur vocation et la sain-

teté des devoirs qu'elle impose I Avec quelle

majesté de style il déroule l'admirable éco-

nomie du sacerdoee chrétien ! Comme il

touche d'une main habile et délicate aux

plaies du cœur humain I Quelle profonde

sagesse dans les conseils qu'il donne pour

guérir les maladies de l'Ame l Quel art heu-

reux de renfermer l'expression d'une vé-

rité neuve et frappante, dans un tour con-

cis, énergique et vit'! Quelle franche et

mile harmonie 1 Nous accusera-t-on de cé-

der à un enthousiasme irréfléchi, si nous

allumons que M. Boyer, dont les Discours

pour les Retraites ecclésiastiques rappellent

par leur titre les Conféreiues et les Discours

synodaux de Massillon, soutient avec hon-

neur ce redoutable voisinage? 11 n'a pas

sans doute la grâce exquise, la correction

sévère, la régularité de langage de l'évoque

de Clermont, qui, sous ce rapport, est de-

meuré sans rival. Il remplit avec moins de

II

succès que lui ces intervalles de la l "in; 0-

sition ou ion exige nn certain degré «Je

précision, de finesse et d'élégance ; mais il

est plus fécond dans ses plans, plus serré

dans ses déductions, (mus rapide dans sa

marche. Ses idées sont placées a une plus

grande hauteur, et, oserons-nous le dire, sa

doctrine est plus exacte, plus conforme aux
principes d'une saine théologie. Jamais, au
milieu des uiouvenn nls les plus im, élueUX,

II. Boyer ne franchi! les limites qui sépa-

rent le précepte du conseil, jamais il n'exa-

gère les devoirs do sacerdoce. Ce qui foi me
surtout le caractère dislinclif de son élo-

queni e, i

'( it qu'elle est nourrie de la sub-

stance des livres sainte, de cette preo

sève du christianisme, comme dit Bossuet.

J)e là, ces élans sublimes, ces toura

originales, ces réflesions profondes, et je

ne sais quelle heureuse m '•- qui

donne à ses discours un air d'improvisation

et d'inspiration soudaine. Ainsi, fidèle aux
nobles et impérissables traditions de la

chaire chrétienne, suivant la marche el l'es-

prit du grand siècle, l'orateur sacré a opéré

le bien pendant sa vie, il a produit les plus

heureux fruits de grâce et de salut dans

tous les rangs du clergé , et ceux qui n'ont

pas eu le bonheur de l'entendre pourront

se convaincre en le lisant, que, sa parole

pleine de vertu et de magnificence, n'est pas

moins propre à ranimer l'esprit sacerdotal,

qu'à inspirer le goût de la véritable élo-

quence.
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DISCOURS DE RETRAITE.

DISCOURS I.

OUVERTURE DE LA RETRAITE.

Ecce nunc tempus acceptabile,ccce nunc dies salulis.

(II Cor. VI, 2.)

Voilà maintenant le temps favorable ; voici maintenant

les jours de salut.

Ces paroles que saint Paul adressait aux

chrétiens de son temps, je vous les adresse,

nies frères, mais avec une vive confiance

qu'elles sont bien appropriées au besoin et

à la situation présente de vos âmes. Oui,

tes jours sont vraiment pour vous des jours

de grâce et de salut où la grande affaire, la

seule affaire que vous ayez à traiter en ce

monde, va désormais être l'unique objet

des pensées de votre esprit et des médita-

tions de votre cœur; jours calmes et paisi-

bles, où il vous sera donné d'entrer dans

l'intérieur de votre âme, de sonder tous les

replis de votre cœur, d'en voir peut-être

pour la première fois la situation déplorable;

jours salutaires, et vraiment profitables, où
Dieu vous livrera tour à tour aux angoisses

du remords, aux terreurs de la conscience,

aux consolations de l'espérance ; jours de
grâce et de salut, où Dieu jettera tant de
lumière dans votre esprit, tant de remords
dans votre cœur, que, vaincus et terrassés

comme Saul sur le chemin de Damas, com-
me lui vous ne pourrez vous empêcher de
vous écrier: Ehl Seigneur, que voulez-vous
que je fasse? et d'entrer dans la voie où sa

grâce vous appelle. Oui, mes Frères, je vous
le répèle encore une fois, ces jours sont

vraiment pour vous des jours de grâce et

de salut; Dieu n'en a pas fait luire de sem-
blables pour tant d'autres. Combien de chré-

tiens, de toute condition, vont tomber tète

baissée dans le gouffre de l'enfer, qui se

convertiraient avec les larmes et les gémis-
sements d'une sincère pénitence, si Dieu les

favorisaient de cette grâce privilégiée, réser-

vée à ses élus, la grâce d'une bonne retraite.

Les avantages de la retraite que vont vous
apporter ces jours si saints et si favorables,

c'est tout le sujet de cet entretien , et en
voici la division et le partage :

Excellence ùa la retraite, sujet de la pre-
mière partie; saintes dispositions où il faut
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entrer, saintes occupations auxquelles il

faut se livrer pour mettre à profit la grâce

de la retraite, sujet de la seconde partie.

PREMIÈRE PARTIE.

La grâce de la retraite est une grâce spé-
ciale, privilégiée, une grâce éminemment
propre à émouvoir et à convertir une âme ,

une grâce enfin terrible et redoutable pour
celui qui en abuse.

Grâce de la retraite, grâce spéciale et pri-

vilégiée. Et dans le vrai, mes frères, que
de grâces réunies rassemblées dans cette

unique grâce de la retraite 1 grâce du re-

cueillement et de la séparation du monde,
grâce de la prédication de la divine parole ,

grâce d'une participation plus abondante au
mystère de la réconciliation des âmes avec
Dieu, grâce du bon exemple; toutes ces

grâces, dont chacune, prise à part , est d'un
si grand prix, viennent se réunir dans la

seule grâce de la retraite.

Grâce du recueillement et de la séparation

du monde : ot j'appelle de ce nom, mes frè-

res, l'état d'un chrétien assez maître de son
esprit, de son cœur, de toutes les puissan-

ces de son âme, pour en recueillir toutes

les pensées, les fixer, les arrêter sur son
intérieur, afin d'en voir les dispositions les

plus cachées et les sentiments les plus in-

times. Heureux état, mes frères, que h*

monde ne connaît pas, et dans lequel le

chrétien venu dans la retraite entre sans
peine! et ce chrétien est vraiment le soli-

taire dont parle quelque part 1» prophète
Jérémie, quand il dit: Le solitaire s'assied

dans le silence et la paix ; du fond de la so-

litude où il est caché, contemplant d'une
même vue et la grandeur de Dieu et la pro-
fonde misère de son âme, il s'élève au-des-
sus de toutes les chosos sensibles, il en voit

le vide et le néant; saisi d'horreur à la vuo
des prévarications de sa vie, il les repasse
dans l'amertume de son cœur, il humilie son
front dans la poussière, et apaise la .colère

du Seigneur par les anéantissements de sa

pénitence. Sedebit solitarius, et tacebit , quia
levavit super se : et ponet inpulvere os suum.
(Thren., III, 28,29.)

Mais approfondissons davantage cette vé-

rité: et pour mieux comprendre le prix de
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cette grande grâce donl je vous parle ici, et

dèna «quelle Tiennent m recueillir tous lea
'

fruita de la retraite, je roua fais obéi 1

1

que le chrétien voyageur dans le cbeuu'n

de la vie, se trouve nécessairement daoa
l'un île ces trois élata : état de péché, ''lit 'le

tiédeur, état <le grâce; l'un de ces (rois

étals est nécessairement lo sien ci le nôtre,

car ils se partagent tous les élata de la vie;

oc je soutiens que dans chacun de ces trois

états, celte grâce du recueillement et de la

séparation du monde sera éminemment utile

et profitable à l'âme chrétienne.

Etat île péché. Ce chrétu tl, ce prêtre mar-
che avec un calme atlreux dans les on bres

de la mort ; mais pourquoi ce calme si trom-
peur, ce repos si funeste sur les bords de
l'enfer? Ali! mes frères, c'est que ce chré-

tien vil dans le monde, dans le monde où
tous les objets qu'il voit, tous les discours

qu'il entend, tous les spectacles dont ses

sens sont frappés, forment autour de lui ce

prestige trompeur, cet enchantement de la

bagatelle, dont parle l'Esprit-Sainl [Sap., IV,

12), qui obscurcit sa raison, enivre son ju-

gement et lui renverse le sens. Dans ce tour-

billon de tracas et d'affaires, Dieu, le ciel,

l'enfer, les promesses et les menaces de
l'éternité lui apparaissent comme dans un
lointain obscur ; ces vérités sont dans son
âme, mais en quelque sorte, dans celte parlie

plus déserte où il ne veut pas entrer; elles

y sont comme de vives lumières cachées

sous le boisseau, notre âme étant cet aveu-

gle qui préfère la nuit et les ténèbres à celte

clarté importune; elles y sont encore comme
des remèdes salutaires, mais amers, que le

malade éloigne, repousse, préférant la ma-
ladie au régime austère. D'autre part, les

biens sensibles nous tirant à eux avec une
force presque irrésistible, l'impression de
ces vérités se trouve trop faible pour leur

servir de contre-puids; et par suite d'une
disposition si fâcheuse, la chair prévaut
contre l'esprit, les illusions et ia dissipation

du monde contre la vérité de l'Evangile : et

si vous demandez à un prophète quelle est

la cause des crimes qui désolent la terre, il

ne vous parlera plus que de cette dissipa-

tion, de cet oubli de la méditation de la pa-
role de Dieu, où vivent la plupart des en-
fants des hommes : Besolatione desolata est

omnis terra, quia nullus est qui recogitet

corde. (Jerem., XII, 11.)

Abl que ce prêtre entre dans la retraite,

et il sera saisi d'une sainte terreur, en
voyant l'enfer ouvert sous ses pieds comme
un abîme do feu, dont il n'est séparé que
d'un pas, et dans lequel la mort peut le pré-

cipiter a chaque instant: et Noire-Seigneur,

victime de propitiation pour tous les péchés
du monde, se présentant à lui, il commen-
cera à aimer celte beauté toujours ancienne
et toujours nouvelle, que les saints ne se

lassent jamais de contempler, in quem desi-

derant anyeli prospicere (I l'etr , I, 12), celle

bonté inépuisable que ne peuvent lasser nos
innombrables prévarications : Quipropitia-
tur omnibus iniquilatibus 'uis,quisanatomnes

h.; i mitait - //<<;>. Pm/.C!I,5. Et si le man-
de pouvait méditer, le monde serait sauvé,

prêtre vil dena l'état de tiédeur, et les

symptômes de < elle maladie mortelle a nos
Aînesse manifestent en lui par des si{

caractéristiques; l'amour du monde, di

plaisirs, le dégoût de l'étude,

de l'oraison, des exercices de pieté, et de
tout le sérieux d'une vie chrétienne et sa-

cerdotale. Que ce prêtre entre dans la re-

traiie, et ici encore il sera saisi d'effroi en
voyant l'état de marasme et de langueur où
son âme est réduite ; il sentira le I" soin dé
reprendre son oraison, k s pieuses lectures

ceai evues journalières de lui-même, et imis

ces saints exercices réputés dans tous les

temps le soutien indispensable de la piété,

et donl il n'a pu priver son âme sans la con-
duire à un état si voisin de la mort.
'Ce prêtre sert le Seigneur, mais non [tas

encore selon toute la mesure de sa grâce; il

se traîne plutôt qu'il ne marche dans les

voies de la perfection. Pendant que l'Esprit

de Dieu le presse de courir, de voler dans
celte sainte carrière, il conserve et nourrit
dans son cœur de petites passions : aigri

ressentiments, jalousies, antipathies, recher-
ches d'une vie molle et sensuelle; petites

passions, disait sainte Thérèse qui rougeul
le cœur et y éteignent peu à peu le principe
de la vie.

Que ce prêtre entre dans le retraire, et il

se sentira intérieurement pressé de monter
à un degré plus élevé de la perfection chré-
tienne ; mystérieux degré dont parle le Roi-
Prophète, par où l'âme, dans celte vallée de
larmes, s'élève de vertus en vertus, jusqu'au
moment où elle voit le roi de gloire sur la

montagne de Sion : Ascensioncs in cord
disposuit, in valle lacrymarum, in l«co quem
posuit. Eteniin benedirlionein dabit leysla-

tor, ibunt de virtute in virtulem : videbitur
Deus deorum in Sion. [Psal. 1.XXX11I, 6.J

Oui, mes frères, dans ce lieu cette âme
éclairée d'une lumière nouvelle verra ses

lâches les plus légères, comme on volt les

moindres atomes de l'atmosphère à la clarti

d'un soleil sans nuage; et elle se sentira in-

térieurement pressée de montera un d

de perfection plus élevé, plus voisin du
sommet de cette sainte montagne, de s'y

établir, el puis de s'y retrancher, pour ainsi

dire, par "des pratiques pieuses el des réso-

lutions inébranlables.
El voilà ce qui m'autorise à vous dire que

celte grande grâce du recueillement et de la

séparation du mon .e, pleine à elle seule de
toute la force et de toute la vertu de la re-

traite, sera éminemment proliiaMe à l'âme
chrétienne en quelque état qu'elle se trouve;
élal de péché, état de tiédeur, état degrluo.
Grâce de la prédication de la divine pa-

role. Oui, mes frères, celle grâce d'un prix

infini, puisqu'elle n'a rien moins pour objet
que la parole de Dieu lui-même, celle grâce
si précieuse, et néanmoins si peu ap| ré< iéo

par les ministres des autels, va vous

présentée dans ces beaux jours, mais ave.:

des circonstances qui en rehaussent smgu-
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lièrement le prix et la valeur : disons plus,

Notre-Seigneur durant tout ce temps favo-

rable va être le prédicateur et le moniteur
de vos Ames; il me semble l'entendre vous
adresser intérieurement cette parole : «Moi-
même je sciai le médiateur de votre paix ;

par moi vous aurez accès auprès de mon
Père. Ah ! du moins, en ces jours de grâce

et de salut, n'endurcissez pas vos cœurs à

l'exemple de celte nation infidèle, qui, par

son opiniâtre résistance à ma grâce, m'a

forcé à l'abandonner à son sens réprouvé: »

Hodie si vocem ejus audieritis, nolite obdu-

rare corda vestra. (Psal. XCIV, 8.)

Et ici permettez-moi, mes frères, de faire

devant vous une pieuse supposition. Quand
je songe à la bonté infirtie de notre Dieu,

aux notions que nous en donne son Esprit-

Saint lui-même, je ne puis me persuader
que vous m'accusiez d'exagération ; j'espère

même trouver un libre accès, une heureuse
sympathie dans vos âmes. Supposez avec
moi, que Notre-Seigneur nous apparaisse

dans ce pieux oratoire sous les traits aima-
bles de ce bon pasteur qui vint sur la terre

chercher tout ce qui avait péri: supposez
encore que nous exhortant à la pénitence,

il-nous adresse quelques-unes de ces paro-
les pleines de grâce et de vérité, qui, dans
les jours de sa vie mortelle, faisaient fondre

en larmes les pécheurs les plus endurcis.

f°rtes, vous ne résisteriez point à la voix de
celui qui ne s'appelle pas en vain voire pas-

teur, voire sauveur et votre père. Mes frè-

res, Notre-Seigneur n'est pas ici : néan-
moins la vérité même m'autorise à vous
dire que je tiens en ce moment sa place;

que la parole de réconciliation que je viens

de vous l'aire entendre, lui-même l'a mise
dans ma bouche : Posuit in nobis verbum
reconciliationis. (II Cor., V, 19. J Quel que
soit votre âge, votre dignité, le rang que
vous occupez dans l'Eglise, j'ai le droit de
vous dire, comme autrefois Jérémie aux
prêtres et aux docteurs de la loi : En vérité

mon Dieu ni envoie vers vous : « In veritale

misitme Dominus ad vos. » (Jerem., XXVI,
15.) J'exerce de sa part une honorable am-
bassade, pour vous intimer les promesses
et les menaces de sa loi : Pro Christo ergo

legatione funyimur. (Il Cor., V, 20.)

Fidèle à celle mission divine, je vous
montrerai la mort donl la faux esl déjà le-

vée sur la têlede plusieurs d'enlre vous; je

vous conduirai en esprit à ce redoutable ju-

gement, où Dieu jugera les justices mêmes *,

à cet enfer où le feu qui brûle, brûlera

toujours, où le ver qui ronge, rongera tou-

jours. Notre-Seigneur vous dira au fond du
cœur d'une voix sévère : Rendez compte de
votre administration ; « redde rationem vi(-

licationis tuœ.» (Luc, XVI, 2.) Interprète de
celte parole, je développerai devant vous la

suite des devoirs de la charge pastorale ; et

après que toutes ces vérités vous auront
frappés comme à coups redoublés, Nolre-
Scigneur vous apparaîtra sous l'emblème de
ce bon père, qui du plus loin qu'il aperçoit
son enfant prodigue et égaré revenant à lui,

va au-devant de lui, l'embrasse, l'arrose de
ses larmes, le relève avec bonté, et ordonne
qu'on lui rende avec sa robe d'honneur
tous les droits de sa filiation divine. Ce-
pendant, j'en appelle ici à votre justice, la

majesté des rois a-t-elle coutume d'en agir
ainsiaveedes sujets rebelles, de les presser,
de les conjurer de ne pas recevoir la grâce
qui doit lessauverdusupplice et de la mon?
Grâce d'une participation plus abondante;

au mystère de la réconciliation des âmes
avec Dieu. Saint Paul disait aux chrétiens
de son temps : Allons nous prosterner de-
vant le trône de la grâce et de la miséri-
corde : Adeamus cimi fiducia ad thronum gra-
tiœ, ut misericordiam consequamur. (Hebr.,
IV, lG.)Ce trône de grâce et de miséricorde,
il me semble, mes frères, que Notre-Sei-
gneur va l'élever au milieu de vous, durant
cette retraite, avec une nouvelle solennité.
Ce guide fidèle, que l'âme chrétienne est

obligée de choisir entre dix mille, et de
chercher avec peine et travail, après qu'elle
en a fait choix, sera sans cesse au milieu de
vous. Je puis dire de lui comme saint Jean
de Notre-Seigneur : Médius veslrum stetit

(Joan., I, 26), il est au milieu de vous, vous
pouvez le prendre au hasard parmi les vé-
nérables prêtres qu'une autorité légitime a
investis de ce charitable office. Le public
leur rend ce témoignage, qu'ils sont les di-

gnes vicaires de la charilé de Jésus-Christ,
de sa bonté, de sa longanimité; qu'ils ont
pour leurs frères les entrailles de la miséri-
corde. Ils n'augmenteront pas voire confu-
sion par des reproches durs ou des censures
amères; mais ils vous accueilleront avec
bonié, ils vous embrasseront avec tendresse.
Ah 1 si l'expérience d'une grande faiblesse
ne leur a pas appris à compatir à de grandes
misères, la lumière de Dieu leur découvre,
au fond de leur propre cœur, le germe de
ces malheureuses passions qui vous ont
poussés peut-êlre à des extrémités si déplo-
rables ; ils admireront le courage que la

grâce de Jésus-Christ vous inspire, de rom-
pre des liens si durs, de faire à leurs pieds
des aveux si humiliants; ils verront en es-
prit voire âme qui passe des ténèbres à la

lumière, de l'horrible difformité des enfants
de Satan à la beauté des enfants de Dieu.
Toute une paroisse sauvée dans la personne
de son pasteur, Dieu qui les a choisis pour
être les instruments d'une si grande misé-
ricorde, et le secret de votre âme, versé
tout entier dans la leur; voilà ce qui de-
viendra entre eux et vous le lien de cette
aminé durable, fruit précieux et inesti-
mable d'une confiance sans réserve, d'une
ouverture de cœur sans partage.
Grâce du bon exemple. Après l'exemple

de Notre-Seigneur visible sur la terre, je ne
connais point de spectacle plus propre a

émouvoir un cœur, que la vue d'un sain
prêtre, image de Jésus-Christ le bon pasteur
ûcs âmes. Mais que sera-ce d'habiter pen-
dant une semaine entière avec l'élite des
prêtres les plus saints et les plus vertueux
d'une grande Eglise ? Celui-ci a converti une
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nombreuse paroisse, celui la est l'âme de

toutes les bonnes œu?res qui se pratiquent

dans une contrée; voyez ce vieillard véné-

rable qui a blanchi dans le saint ministère:

la trois publique le proclame dans toute la

région comme la (broie et le modèle «lu

troupeau ; son visage modeste et pacifique,

la bonne odeur de Jésus-Christ qui s'exhale
de sa personne, quel Bpeclacle ! mes frères;

celui qui n'en serait pas ému ne devrait-il

pas craindre que la foi et la piété ne com-
mencent à se ralentir et à se dessécher dans
son cœur? Oui, celui qui, durant ces jours
favorables , aura le bonheur d'être témoin
de ces saints exemplos, entendra au fond du
cœur celte voix qui convertit autrefois Au-
guslin pénitent : « Ne puis-je pas faire ce
que celui-ci . celui-là ont pratiqué avant
moi ? » rompre ces sociétés oiseuses, me li-

vrer sans réserve à l'Esprit de Dieu et aux
devoirs de mon ministère? Ces serviteurs
de Dieu possèdent la paix ; et moi

, je mène
une vie inquiète, agitée, en proie à de pé-
nibles remords, portant partout le trait qui
me déchire.

Elle est donc bien privilégiée celte grâce
où tant d'autres viennent se réunir : grâce
du bon exemple, grâce d'une participation
plus abondante au mystère de la réconcilia-
lion avec Dieu, grâce de la prédication de la

divine parole, grâce du recueillement et de
la séparation du monde.
Grâce de la retraite, grâce puissante et ef-

ficace, pour convertir les âmes. Et ici j'ap-
pelle en témoignage les Dominique, les

Vincent Ferrier, les François de Sales, les

Vincent de Paul, lous ces hommes puissants
en œuvres et en paro.le, par qui les villes et

les campagnes ont été changées, renouve-
lées ; vous les trouverez unanimes à répon-
dre qu'il manquerait quelque chose à la

force et à la vertu de la parole de Dieu pour
convertir une âme , sans le secours de la

retraite. Aussi ces mêmes hommes ont-ils
toujours conformé à cette maxime la prati-
que de leur ministère apostolique 1 Tou-
jours on les a vus conduire dans la solitude
les âmes qu'ils avaient saintement ébran-
lées par la force de leurs saintes paroles,
afin de consommer par une sainte retraite

ces prodiges de conversion commencés daus
la chaire évangélique : c'est la voie qu'ont
tenue tous les pécheurs sincèrement conver-
tis au Seigneur, c'est la voie qu'ont tenue
lous les saints, autant de fois qu'obéissant
aux saintes inspirations de Dieu, ils ont
voulu donner un nouvel élan à leur piélé.

Je ne vous parlerai point ici d'un saint Char-
les borromée, d'un saint Ignace, d'un saint

Vincent de Paul , de ces hommes si immen-
sément occupés , et que leur siècle a vus se

dérober aux soins d'une vasle adrninislra-

tion pour venir tous les ans, dans une mai-
son ecclésiastique, vaquer aux exercices de
la retraite. Mais laissant à part ces hommes
si célèbres et si près de nous , voici bien,

dans la plus haute antiquité, une nuée plus

imposante de témoins que j'ai à vous offrir :

je parle de ces saints pasteurs (pie l'Eglise,

dans ses |*l us beaux Ages, a plaies sur nos
autels, et qu'elle ne cesse de noua présenter
comme les plus grands modèles de la vie

pastorale. Ces Atbanase, les Basile, les Gré-
goire de Nazianze, h-s Ambroise, les Augus-
tin, lous ces boulines, I coté de leur chaire
pastorale, avaient placé des solitudes où ils

venaient souvent, dans la société des soli-

taires, ranimer, retremper, en quelque sor-

te, leur piélé qu'ils sentaient diminuei i t

s'affaiblirdans le monvementet ladissîpatioo

inséparables du plus saint des ministère-.

Grèce de la retraite, grâce terrible et re-

doutable pour eelui qui en abuse. Il y a,

pour les nations, pour les royaumes, et pour
les individus eux-mêmes, une mesure de
grâces, laquelle épuisée, il n'y a [dus qu'un
jugement de rigueur à attendre. Les Chana-
néens seront exterminés ;

pourquoi ? C'est

,

dit le texte sacré, qu'ils ont comblé la me-
sure de leurs grâces. Belhsaïde et Corozain
sont destinées à un jugement plus inexora-
ble que celui de Sodome et de Gomorrhe ;

pourquoi encore? C'est qu'elles onl abusé
d'un grand nombre de grâces capables de
convertir ces villes inlidèles, qui auraient fait

pénitence dans le cilice et dans la cendre. Il

y a, au jugement des maîtres de la vie spiri-

tuelle, certaines grâces qu'on ne peul négli-

ger, sans courir le risquede rompre lecoursde
cette chaîne mystérieuse, dont se compose la

prédestination de tout chrétien, et, pour me
servir d'une autre ligure non moins usilée en
ce sujet, je les compare encore à ces pierres de
l'angle, que l'architecte doit poser, sous
peine de bâtir un édifice qui menace ruine.
Vous reconnaissez là, mes frères , la grâce
de la vocation d'un saint Paul, d'un saint

Augustin, el en général celle de tous les

saints; vases d'élection, prédestinés, comme
le grand Apôtre, pour enseigner les nations,

et porter le nom de Dieu aux oreilles des
peuples et des rois (Act., IX, 15.) Mais ne
vous semble-t-il pas que la grâce de la re-

traite prend place parmi ces grâces décisi-

ves, selon les conseils de Dieu, du salut ou
de la réprobation de nos âmes? La terre

longtemps arrosée des eaux du ciel, dit saint

Paul, et qui demeure stérile, n'est pas loin

d'être réprouvée et brûlée par le feu [Utbr.^
VI, 7, 8.J Or, cette suite de grâces spirituel-

les que Dieu se propose de répandre surnous
daus le cours de cette retraite, saints désirs

du salut, saintes méditations, saints exem-
ples, paroles intérieures dites au fond du
cœur, toulcela qu'est-ce autre chose qu'une
nouvelle effusion de la ro*ée céleste, que
Dieu va faire au milieu de nous? N'esl-il

pas à craindre que J'abus de tant de secours
île salut ne fasse de l'âme opiniâtre et re-

belle la terre maudite dont parle l'Apôlre,qui

n'est plus bonne qu'à être réprouvée et brû-
lée par le feu ? Vous la connaissez encore
cette parabole de l'arbre de l'Evangile (Luc,
X11I, G) : « Tous les ans le père de famille,

en visitant son jardin, arrêtait sa vue sur

cet arbre, et alors celle parole de colère ve-

nait à sa bouche : Qu'on le coupe, el qu'on

le jette dans le fou ;
puis, par un retour de
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sa miséricorde : Attendons encore une année,
peut-être qu'il portera des fruits. Enfin,
Jassé par sa stérilité persévérante, l'arrêt

fatal était sorti de sa bouche: Qu'on le coupe
et qu'on le jette dans le feu. » Quel est-il ce
figuier stérile? Je n'appellerai pas de ce nom
le rnau.vais prêtre ; il est plutôt cet arbre
malfaisant qui étouffe de son ombre les

plante? et les arbrisseaux nés autour de lui.

Prêtre tiède et négligent, c'est vous que dé-

signe ici le Fils de Dieu ; pressé parde salu-

taires remords, vous avez peut-être dit au
Seigneur : Ils viendront ces jours salutaires

où je vaquerai aux exercices d'une sainte re-

traite, et alors je me convertirai à vous. Le
Seigneur a entendu celte parole; et voilà

qu'il frappe à la porte de cette âme infidèle,

qu'il la conjure, qu'il la presse d'accomplir
sa promesse : mais si elle se roidit contre
cette nouvelle avance du divin amour, ne
doit-elle pas craindre de combler la mesure
de ses iniquités , de pousser à bout la pa-
tience du Seigneur, et de provoquer de sa

part l'arrêt fatal : Qu'on le coupe, cet arbre
mauvais, et qu'on le jette dans le feu ?

SECONDE PARTIE.

Trois compagnons, disait autrefois saint

Bernard à ses religieux, ne doivent jamais
vous quitter; ayez-les toujours à vos côtés

dans le cours do vos retraites annuelles :

Dieu, votre conscience, et le père spirituel

de votre âme, Dieu : et ce saint docteur dé-
signe ici ces fréquentes visites faites au Sei-

gneur dans sa maison, au pied de son autel

où il habite corporellement avec les hommes.
La conscience : et par là il nous désigne ces

revues de notre intérieur, si dignes d'occuper
les saints loisirs de l'âme chrétienne retirée

dans la solitude. Le Père spirituel : et par
là sont indiquées ces confessions que le pé-
cheur doit répéter autant defois que leguide
de son âme les croira utiles ou nécessaires
à la parfaite réconciliation avec Dieu.

,„ Et d'abord fréquentes visites faites à No-
tre-Seigneur, au pied desestabernacles. Là,
s'entretenant familièrement avec son Dieu,
l'âme fidèle lui répond comme à son juge,
le supplie comme son père, lui parle comme
un ami à son ami. Telles furent les retraites

de saint François d'Assise. Nous lisons dans
la Vie de ce grand saint écrite par saint Bo-
naventure, que durant le cours de ses exer-
cices spirituels, ce saint patriarche tantôt

errait dans de vastes déserts, d'autres fois

s'enfonçait dans d'épaisses forêts; et là, dit

saint Bonaventure, ce grand serviteur de
Dieu lui répondait comme à son juge, respon-
debat ut judici ; le suppliait comme son
père, supplicabat ut patri ; lui parlait comme
à son ami, toqucbatur ut amico. O le beau
modèle d'un prêtre, d'un pasteur entrédans
la solitude 1 Répondre à Dieu comme à son
juge, respondebat ut judici; prévenir le mo-
ment où, conduit par la mort aux pieds du
souverain juge, ce prêtre entendra de sa
bouche celle formidable parole : Rendez compte
de votre administration; « Iiedde ralionem
villiculionisluœ. » (Luc, XVI, 2.) Quelle est
votre attention/ votre dévotion, pendant que

vous récitez à mes pieds ces prières de mon
Eglise, si justement appelées l'office du
prêtre ? Quelle est votre religion au saint

autel, où vous êtes avec moi un même prê-
tre, une même victime? Pasteur des âmes,
comment avez-vous veillé sur le troupeau
3ue je vous avais confié? Et si quelqu'une
e ces brebis rachetées au prix de ma vie

est devenue la proie des loups dévorants,
pouvez-vous dire que vous n'êtes pas cou-
pable de son sang, et que pas une d'elles n'a
péri, hormis le fils de perdition qui s'est

roidi contre les ardeurs de votre zèle? Etes-
vous un dispensateur fidèle de ma divine
parole, attentif à la préparer, à l'apprêter,

pour en faire un aliment approprié au faible

tempérament des âmes ? Et cette sainte dis-

cipline de mon Eglise, qui fait toute la beauté
de ma maison, comment l'avez-vous prati-

quée? N'aimez-vous pas à vous dépouiller

des insignes de votre état, à vous revêtir de
l'ignominie de l'habit séculier? Pourquoi
cette vie mondaine , dont les moments ne
sont remplis que par des études frivoles,

des visites inutiles, de profanes conversa-
lions, et des devoirs indignes de la gravité

et de la sainteté de votre caractère? Et ici

nous n'essayerons pas de nous justifier; mais
nous dirons au Seigneur avec une humilia-
tion profonde : Seigneur, je ne me confie ni

dans les mérites de ma vie passée, ni dans
les œuvres de ma vie présente; et si vous
entrez avec nous dans un jugement de ri-

gueur, quel homme pourra être justifié en
votre présence : Quia non justificabitur in

conspectu tuo omnis vivens. (Psal. CXL1I, 2.)

Saint François d'Assise, pendant les jours
de sa retraite, errait tantôt dans de vastes

solitudes ou d'épaisses forêts ; il faisait re-

tentir l'air de ses cris, il frappait de rudes
coups sur sa poitrine innocente. Un amour
immense pour Dieu ne nous fournira pas,

ainsi qu'à ce séraphin incarné, des sources
de larmes pour pleurer sur nos grandes pré-

varications, comme il pleurait sur des fautes
légères surprises par l'infirmité des sens à
la promptitude de l'esprit. Mais si l'Esprit

de Dieu, cet Esprit qui pousse en nous Je

cri de l'amour filial, et de qui émanent les

pleurs et les gémissements d'une sincère
pénitence, ah 1 si cet Esprit est en nous, la

confusion du publicain sera sur notre front,

et la douleur de l'enfant prodigue dans notre
cœur et sur nos lèvres, pour dire au Sei-

gneur : Ayez pitié de moi, je ne suis qutin
homme pécheur. (Luc, XVIII, 13.) Mon père,

j'ai péché contre le ciel et contre vous, je ne
suis pas digne d'être appelé votre fils; je ne
serai pas assez hardi pour aller ra'asseoir

à votre table parmi vos enfants
;
je me con-

fondrai pendant quelques jours avec vos

mercenaires
; je partagerai, par les rigueurs

de ma pénitence, les travaux de ces hommes
de peine. (Luc, XV, 19.) Et si ce langage
est vrai, sincère, Dieu l'entendra du haut

du ciel ; il jettera sur nous un regard favo-

rable, nous adressera ce langage consolant :

Pleurez vos péchés, et vos péchés vous se-

ront remis, et vous continuerez d'offrir à
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mon Bolel des prière» et des sacrifiées.

M François d'Assise, dans le* jours de
ia retraite, parlai! a Dieu comme l'ami ;i

son ami. Serait-il bieo vrai qu'un prévari-

eateur, après une trahison si infâme, une
si lâche défection -Je lu foi promise, pût

i

ri. r de rentier, avec son Dieu, dans cette

Familiarité d'entretien qui règne entre l'ami

et son ami? Ah I mes frères, connaissons
mieux le Dieu des miséricordes que nous
servons; et si le prêtre dont nous parlons
est vraiment pénitent, contrit et humilié
d'esprit et de rœur, j'ose lui garantir, .•m

nom (le ce bon Dieu, et j'en atteste ici son
eu ur adorable qu'il a si souvent ouvert de-
vant nous, et avec tous les sentiments de
tendresse dont il est pénétré a notre égard,

qu'è l'issue de celte retraite, Dieu lui adres-
sera celle parole de réconciliation : Je con-
tinuerai à vous appeler, non pas mon servi-

teur, mais mon ami; à vous confier tous les

secrets de la maison de mon Père, à vous
recevoir à ma table, 5 vous y nourrir de ce
pain qui fait dans le ciel la félicité de mes
élus. Et voilà la première occupation d'un
prêlre venu dans la retraite, de fréquents
entreliens avec son Dieu présent sur nos
autels, et toujours prêt à converser familiè-
rement avec les hommes : saints entretiens

où il répondra à Dieu comme à son juge,
le suppliera comme son père, lui parlera
comme à son ami.

v* Noire conscience, voilà le second com-
pagnon que saint Bernard place à nos
côtés, et qui ne doit pas nous quitter un
seul moment pendant la retraite. Notre
conscience 1 pour en sonder tous les replis,

pour répondre aux paroles qu'elle nous dira,

aux reproches qu'elle nous fera, à tant de
demandes qu'elle nous adressera. Et si, à

l'exemplede sainl Bernard, nous ne cessons
de nous dire à nous-mêmes, durant ces
saints jours: Que suis-je venu faire dans
cette solitude? nul doute qu'elle ne nous
réponde aussitôt: Vous êtes venu en ce lieu

pour connaître plus à fond les dispositions

île votre cœur, pour visiter en détail toutes

les parties de cet édifice spirituel, pour
porter une main réparatrice à tous les en-
droits faibles, chancelants ou ruineux que
vous y rencontrerez. Et pour parler sans
ligure, vous y êtes venu pour mieux vous
connaître vous-même, pourvoir vos défauts,

vos imperfections, vos vices, vos passions,

jusque dans leurs causes les plus éloignées;

pour changer, renouveler, régénérer votre

âme; en un mot, pour former en vous cet

homme nouveau dont parle saint Paul, né
de l'Esprit de Dieu, et où il ne reste plus
rien de ce vieil homme né de la chair et du
sang. (Ephes., IV, 2V.)

Vous y êtes venu, nous dit encore noire
conscience, pour répondre au Seigneur. Car
le Seigneur, mes frères, durant les jours
d'une sainte retraite, parle intérieurement
aux unies recueillies. Il vous parlera si vous
entrez dans les sentiments du Roi-Prophète,
quand il disait au Seigneur : J'écouterai,

mais avec un cœur attentif el docile la pa-

role qu'il plana à mon Dieu de vouloir

m ci'
: iailifim outd loquatur m bu

Dominui P$al. i.\\\l\. B ; lansceuidu
pieux Samuel, jeune encore, mais pleii

h i - de ci i espi il du sai erdoce qui le

dait déjà l'ami «le son Dieu : J'ml>z

gneur , car i oti t «n i<<

« Loquere, Domint, ijmuuudic $emu tuu$.»
(I Jleff., III,

Prêtre infidèle, Dieu vous parlera pei

etraite de cette passion qui mal
oœur, et d'où sortent, comme d'une

source empoisonnée, Ions les désordre

votre vie; prêtre tiède et languissant, Dieu
vous parlera de celle négligence, de celle

paressa spirituelle qui infecte tout votre

ministère, qui en faitcomme un linge souillé

d'impuretés et d'immondices. Ame pieui
timorée, Dieu vous parleia de cet indigne
partage que vous semhlez faire encore de
votre cœur entre lui et le monde, de ces

trompeuses douceurs que vous réservez

pour la nature, et qui refroidissent ce com-
merce d'amilié que Dieu voudrait entretenir
avec votre cœur. Il vous parlera de >

crifice que sa grâce vous demande, et qui?

vous vous obstinez à lui refuser, sans le-

quel vous sentez néanmoins que vous n'au-

rez jamais la paix ; car il n'y a pas de paix

pour celui qui résiste à Dieu. Lis voilà,

mes chers frères, ces saints avertissements

que vous donneradans ces jours favorables vo-

tre conscience, ce confident secret de tous tes

secrets de votre cœur, et cet autre compagnon
fidèle que saint Bernard désire voir sans cesse

à vos côtés durant les jours de votre retraite.

Le père spirituel de votre âme; tel est le

troisième compagnon que saint Bernard a

placé auprès de vous et comme à vos côtés,

afin que vous puissiez, à votre gré, l'inter-

roger pendant votre retraite. Ouvrez-lui
votre cœur, mes très-chers frères ; désirez

qu'il y lise comme dans un livre ouvert,

qu'il vous connaisse, non pas comme vous
vous connaissez vous-même, mais comme
vous êtes connu de Dieu. Supposons un mo-
ment que ce voile qui dérobe à vos yeux le

mystère du tribunal sacré s'ouvre ici tout à

coup devant vous, el qu'il vous soit permis

d'y voir Notre-Seigneur assis comme juge;

certes, nous n'essayerons pas de nous cacher
aux yeux de celui dont l'œil pénètre jus-

qu'au fond de notre cœur, à qui nos pensées
parlent, et qui connaît bien notre cœur,
puisqu'il l'a fait. Non, mes frères, ce n'est

pas une action de la piété que je viens de
vous exposer, mais la nature, et en quelque
sorte la constitution du tribunal divin de la

pénitence; et il n'y a qu'une voix parmi les

saints docteurs, pour nous dire que Notre-
Seigneur est le véritable prêlre qui dispense
les sacrements de l'Eglise, qui baptise, qui

sacrifie, qui remet ou relient les péchés se-

lon qu il voit en nous ou un repentir sincère

de les avoir commis, ou une résolution invi-

sible et cachée de continuer à les commettre.
lue seconde disposition, bien propre, ce

me semble, à faire de notre aine comme une
terre bien préparée pour recevoir la semence
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de la parole de Dieu, et en recueillir tous

les fruits pendant la retraite, c'est une réso-

lution ferme d'observer, avec toute la ponc-
tualité et l'exactitude dont nous serons capa-
bles, le règlement de la retraite; et voici

les solides fondements sur lesquels j'appuie

cette assertion : S'il y a un moment, mes
frères, où nous devions nous montrer ja-

loux d'accomplir la volonté de Dieu, de l'ac-

complir tout entière jusqu'à un iota, jus-

qu'à un trait, c'est bien celui où nous nous
prosternons à ses pieds pour lui demander
grâce et miséricorde pour tant de prévari-

cations dont nous nous reconnaissons cou-

pables à son égard. Or, la volonté de Dieu
ne nous est-elle pas clairement marquée
dans la moindre observance dont se compose
Je règlement de notre retraite? Ce règle-

ment est l'ouvrage des saints suscités

de Dieu pour être les régulateurs et les

fondateurs de ces pieux exercices. Il a rat-

tache de votre premier pasteur, il est comme
marqué du sceau de son autorité. Croyez
donc, mes frères, qu'au moment où le son

de la cloche frappe votre oreille, Dieu vous
appelle du haut du ciel ; que cet appel vous
est intimé avec la même certitude que si

son ange vous faisait-entendresa voix du haut

de la nue, que si son étoile brillait à vos

yeux et marchait devant vous pour vous
conduire dans le lieu de réunion destiné à

nos saints exercices.
' Une troisième disposition, non moins pré-

paratoire, à mon avis, aune sainte retraite*

c'est une séparation entière d'avec le monde;
et cela par nos pensées, nos paroles, nos œu-
vres. Au reste, le monde dont je vous parle,

mes frères, n'est pas le monde profane qui
étale devant vos yeux l'appareil pompeux de
ses fêtes et de ses spectacles ; ce monde a tou-

jours eu beaucoup de dégoût pour tous les

exercices de piété chrétienne, et depuis qu'il

est devenu impie, il les a en horreur; il ne
viendra pas troubler la paix de vos saints

exercices. Le monde dont je vous parle ici

pénètre jusque dans les solitudes les plus re-

culées, car il habite au fond de nos cœurs. Le
royaume de Dieu, dit l' Esprit-Saint, et au de-
dans de nous (Luc, XVIII, 21), on peut en
dire autant du royaume du monde. Et puis-
que mou sujet amène le développement de
celte vérité, je vous dirai, mes frères, que ce
monde maudit de Dieu, chargé de ses ana-
thèmes, n'est point ce monde extérieur que
le soleil éclaire de sa lumière, où la diversité

des étals et des conditions entretient le mou-
vement de la vie civile, et où s'agitent et se

remuent les passions humaines. Ce monde
est plutôt béni que maudit de Dieu ; témoin
cette parole de la Genèse : Dieu, après avoir
tiré toutes les créatures du néant, les vit,

les approuva, les trouva bonnes, et les bénit:
Vidit Deus cuncla quœ fecerat, cl eraiil rallie

bona. (67en.,I, 31.) Ce monde maudilde Dieu,
c'est, au témoignage du disciple bien -aimé,
la concupiscence des yeux, la concupiscence
de la chair, l'orgueil de la vie. Et si vous me
dites que vous êtes étranger à ce monde, je

vous répondrai : En voici un auquel vous

ne l'êtes pas, et qui est au dedans de vous.

Ce peti t monde que je désigne ici, ce sont
nos imperfections, nos affections déréglées,
nos petites passions. Il ne faudrait dans no-
tre cœur qu'un de ces petits désordres, un
chagrin, une aversion, une antipathie sé-
crète; en voilà assez pour fermer l'entrée

de notre âme à l'Esprit de Dieu. Il est infini-

ment pur, il ne peut se mêler à rien de
souillé ; et vous connaissez la protestation
qu'il en fait dans les divines Ecritures : In
malevolam animam non introibit sapienlia.

(Sap., 1, k.) Quant à ce mon le extérieur
dans lequel nous sommes retenus, engagés
par les occupations d'un saint ministère, sé-

parons-nous-en aussi, ajournons à quelques
jours de distance les soins dont nous lui

sommes redevables; et, en attendant, s'il

vient troubler nos entretiens avec Dieu par
la suggestion de ses embarras et de ses af-

faires, répondons-lui, comme autrefois Abra-
ham à son serviteur. Ce saint patriarche,

averti par Dieu lui-même de partir pour une
terre étrangère, afin d'offrir, dans le lieu qui
lui serait montré, un grand sacrifice, arrivé

au pied delà montagne, dit à son serviteur:

Demeurez là avec la monture qui a porté
mon bagage

; je m'en vais adorer Dieu sur

cette montagne, et puis je reviendrai à vous
t

et nous continuerons notre marche. (Gen.,

XXII, 5.) Même réponse aux importunes
propositions que pourra nous faire le monde,
des plus graves affaires dont il s'occupe : Je

suis entré dans cette solitude pour traiter

avec mon Dieu de ma grande affaire; encore
quelques jours, et je reviendrai à vous, et

je ferai droit à vos justes demandes.
Séparation du monde par nos paroles. Le

silence, mes frères, est l'âme des retraites

chrétiennes et ecclésiastiques; il est la con-
dition indispensable de ce recueillement
profond où Dieu veut trouver l'âme chré-

tienne pour lui parler au cœur. Si donc
nous voulons que cette retraite soit profi-

table, disons à notre langue, ce petit mem-
bre de notre corps qui remue toutes les pas-

sion? de notre âme , disons-lui ce mot que
lui adressait toujours saint Augustin en en-
trant dans la retraite : Demeurez dans l'in-

action et le repos, pour faire place aux
saintes pensées , aux saints désirs de mon
cœur : Silentium est oris otium ad fui-endun
cordis ofjicium. Si donc nous désirons que
celte retraite soit vraiment salutaire et pro-

fitable à notre âme ,
gardons un silence

profond et absolu ; et faisons en sorte que ,

durant le cours de nos saints exercices ,

cette maison cléricale offre une image de la

solitude deClairvaux, dans ces beaux jours

dont saint Bernard aimait à dire, que la

silence du jour y était profond comme le

repos de la nuit, et qu'on n'y entendait plu^

d'autreson que le brutl des instruments du tra-

vail et la voixdes solitaires chantant les louan-
ges de Dieu : Utprœter laborantium strepitUs

et ijsallenlium choros, nihil penitus audiretur.

Séparation du monde par nos œuvres.
L'affaire qui nous a conduits en co lieu est

grande; après tout, c'est éminemment la
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grande aflaire, elle mérile bien de nous

occuper uniquement Pi sans partage. Bl si

les devoirs «le noire ministère nous amè-

nent quelqu'une de f;es affaires pressantes

ou indispensable» pour lesquelles la charité

ou la nécessité ne souffre pas le moindre

retard, estimons cette rencontre fâcheuse,

et répondons à ceux qui viendraient nous

en présenter d'inutiles mi de peu pressées

Iiar cette parole si connue du pieu* Né-
lémio , occupé a rééditier les murs de la

cité sainte : Je suis occupé en ce moment à

une grande autre , et je ne puis venir vers

vous : « Opus grande ego facio, et non possum
descendere.» ( Il Esdr., VI, ^

)

Mais, mon Dieu , que peuvent ces prépa-

rations et ces industries de notre finie pour

attirer en nous la visite de votre Esprit

adorable? Venez vous-même, ô Esprit-

Saint I éclairer nos esprits, échauffer nos

cœurs; allumez-y ce beau l'eu que vous

êtes venu apporter sur la terre, et d'où nais-

sent dans nos âmes les larmes et les gémis-

sements d'une sainte pénitence : Accende

lumen sensibus , infunde amorem cordibus ,

Sans vous, 6 Esprit de Dieu! il n'y a plus en

nous que langueur, pesanteur, indifférence :

Sine tuo numine nihil est in homine, nihil est

innoxium.
Vierge sainte, tous qui étiez présente à

la retraite du cénacle, et dont le modeste
maintien et la contenance profondément
recueillie remplissaient de tant de ferveur

et d'amour les saints apôtres, retirés comme
vous dans ce saint lieu ; soyez sans cesse

fiu milieu de nous, jetez sur nous quelques -

uns de ces regards favorables qui ne tom-
bent jamais en vain sur les âmes affligées :

Jllos tuos miséricordes oculos ad nos con-

verti Parlez pour nous à Jésus votre Fils
;

dites-lui que l'élite des prêtres de ce dio-

cèse sont réunis en ce lieu, et qu'ils y sont

venus avec une ferme résolution de s'aban-

donner sans réserve à l'Esprit de Dieu , afin

de ranimer la foi qui ne jette plus que de
faibles lueurs parmi nous.

Saints pontifes ,
qui avez autrefois gou-

verné cette Eglise , saints martyrs qui l'avez

arrosée de votre sang, allez en ce moment
vous prosterner devant la divine majesté :

demandez pour les continuateurs de votre
saint ministère cet esprit de zèle, de dévoue-
ment , de sacrifice , dont vous leur avez
donné dans votre personne un si parfait mo-
dèle; afin qu'à l'exemple des saints pasteurs

qui les ont précédés, ils immolent leur

temps, leur repos, qu'ils s'immolent eux-
mêmes; et, pour parler avec l'Apôtre (Philip.,

Il, 17), qu'ils répandent leur vie comme
une libation sainte sur l'autel de la foi pour
Je salut de leurs frères.

Anges gardiens de nos âmes, saints anges
prolecteurs de cette Eglise , faites, durant
ces jours si précieux , autour de cette en-
ceinte une garde invisible, pour en chasser

les esprits de ténèbres; car il me semble les

voir rôder autour de celte maison sainte

pour jeter le trouble et la confusion et jus-

qu'au désespoir dans l'âme des pécheurs.

ORATEURS SACKfcS. BOYLIt. M»

Lieux, ouvrez vous, cl faites tomber sur

nous , durant ces jours de grâce et de falul,

une de ces pluies abondantes, lesquelles

i

descendues du ciel, font seriner dans les

Ames les saintes pensées, les saints désirs

de la pénitence : Plut mm voluntariam segre-

gabis, Deus hœreditati tuw. (/W.L.W1I, 10.;

DfSGOfJM II.

SLR LE PECHE.

i uiu Mderilis aboriiiiialionrm devilalloni*. , stantem to

loco sani-io
;
qui legit, inlelligal. (Matlh., XI, 15.)

Lorsque vous verrez dans te lieu saint ïabomination de

lu désolation,... que celui qui lit comprenne.

Tel est, mes frères, le grand caractère au-

quel il nous est donnéde reconnaître la tin

des temps, et la venue prochaine de l'impie

que Dieu doit exterminer du souille de sa

bouche ; l'abomination et la désolation pla-

cées dans le lieu saint. Ce terrible oracle

commença à s'accomplir, quand les Romains,
exécuteurs de la vengeance divine , entrè-

rent h main armée dans la Judée. Ils por-

tèrent l'abomination dans le lieu saint; alors,

pour la première fois, ils arborèrent sur

leurs étendards l'image de leurs faux dieux,

et l'on sait qu'ils avaient coutume de les

abaisser en traversant les terres oe cette

nation sainte, et cela par respect pour son

Dieu, réputé grand parmi les Dations; ils

portèrent la désolation dans la maison de

Dieu, faisant de sa terre un désert, de son

temple un monceau de ruines, de ses cou-

pables habitants un affreux carnage. Cet ef-

ïïayant oracle recevra un accomplissement
plus parfait encore à la fin des temps. C'est

alors que l'Antéchrist, appelé éminemment
Vhomme de péché (I Thess., 11,3), portera

avec un plus infâme surcroît d'impiété l'a-

bomination dans le lieu saint : il entrera

dans la maison de Dieu; il s'y assiéra sur

un trône, il s'y fera adorer comme un dieu,

il y portera la désolation; car écoulez ce

<pii est écrit : Il a été donné à la bêle de faire

la guerre aux saints, de les vaincre, de les

exterminer, de répandre comme l'eau le sang

des ntartyrs. (Apoc, \lll,7.)

J'apprends du disciple bien-aimé, que ce

grand mystère d'iniquité, commencé par

Yhomme de péché, se consomme tous les

jours parmi nous, et qu'un grand nombre
d'antechrists sont mêlés au milieu du peuplo
fidèle (1 Joan., Il, 18) : parmi eux, distin-

guons surtout les mauvais prêtres. Oui, un
mauvais prêlre est vraiment un précurseur
de l'Antéchrist; à son exemple, il s'élève

dans l'Eglise comme une idole de jalousie

aux yeux de Dieu, essayant de tirer à lui

la louange et la gloire que Dieu s'est réser-

vée pour lui seul, et de se faire adorer en
quelque sorte comme un dieu. Et pour aller

droit â mon sujet, et pour vous exprimer en

peu de mois le plan de mon discours, je dis

du péché du mauvais prêtre : 1° qu'il porte

l'abomination dans la maison de Dieu par
l'injure qu'il fait à Dieu: 2° qu'il y porte la

désolation par le mal qu il fait à l'Eglise et

par celui qu'il se l'ait à lui-même : deux ré-

llexions qui vont faire le sujet et le partage

de ce discours.
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PREMIÈRE PARTIE

Le péché du mauvais prêtre porte la dé-
solation dans la maison de Dieu, par l'injure

qu'il fait à Dieu.
Je remarque dans le péché du mauvais

prêtre, mortel à .«on âme, quatre circons-

tances qui en font une vraie abomination aux
yeux de Dieu : caractère de malice, à cause

de la plus grande connaissance de la loi de
Dieu présumée dans le prêtre ; caractère

d'ingratitude, que lui impriment tant de
bienfaits d'un si grand prix qu'il a reçus de
Dieu ; caractère de perfidie : c'est le nom
que mérite cette lâche défection de la foi

promise à Dieu , inséparable du péché du
prêtre; caractère d'impiété: tant ils sont
saints et divins, les mystères qu'il profane 1

El d'abord, caractère de malice, à cause
de cette plus grande connaissance de la loi

présumée dans le péché du prêtre. Vous le

savez mes frères, l'ignorance est la mère de
cette bonne foi qui excuse nos péchés, qui
en ôte même tout le mal, quand elle a été

invincible et insurmontable. J'ignorais le

mal renfermé dans cette œuvre
; je ne savais

rien de tout le dommage qu'en ont souffert

ou pu souffrir la religion, le bon ordre, la

société. A l'allégation de ces excuses, justi-

fiées par la bonne foi, la colère de l'homme
s'apaise, la justice humaine est désarmée,
le glaive de la vengeance tombe de ses

mains. D'autre part, c'est par cette mesure
de science et d'intelligence, avec laquelle un
délit a été commis, qu'on gradue et le dé-
sordre qu'il contient, et la peine dont il est

digne, puisque c'est par cette circonstance
seule que le pécheur est convaincu de l'a-

voir consommé avec celte plénitude de con-
sentement, celle affection de la volonlé, hors
desquelles on n'a pas même l'idée de la cul-
pabilité, et encore moins de la responsabi-
lité d'une œuvre. D'après ces principes, si

conformes à la raison et à la foi, qu'ii est

grand, qu'il est énorme le péché du prêtre l

Au jourde la justice du Seigneur, les hom-
mes de tout âge, de tout pays, de toute con-
dition, n'allégueront pas en vain l'excuse de
l'ignorance. Pardonnez, Seigneur, les pé-
chés de mon ignorance, dira le pécheur du
siècle : et dans le vrai , le monde, ce nuage
d'erreurs, de préjugés, dont il couvre la

face de la terre, donneront une grande force

à cetle apologie. L'infidèle ne sera pas cou-
damné, si toutefois sa conscience témoigne
qu'il a ignoré avec bonne foi la révélation de
Jésus-Christ; et dans ce conflit entre les pen-
sées de son cœur qui l'accusent et celles qui
le défendent (Rom., 111, 15, 16), l'igno-

rance et la bonne foi seront son unique asile

contre les poursuites de la justice de Dieu
qui lui demande compte de ses œuvres. Il

n'y a pas jusqu'au Juif déicide qui ne trouve
dans son ignorance une défense pour alléger
ce poids de la colère divine levée sur sa tête,

et qui menace de l'accabler. (1 Cor., 11, 8.)

Ah 1 malheureux prêtre ! en ce jour, vous
seul serez inexcusable, et la miséricorde
infinie de Dieu ne sait comment vous sous-
traire aux coups de sa justice. La loi de l'E-

vangile, que vous avez méconnue, violée,

foulée sous les pieds, déchirée en quelque
sorte sur les places publiques par la publicité

de vos scandales : Laccrala est lex (Habac,
1,4); la loi de Dieu vous éclairait de ses
plus vives lumières, pendant que vous
transgressiez ses divines ordonnances ; ses
préceptes graves, ses commandements plus
légers, vous les connaissiez, vous saviez les

expliquer, les abaissera la portée tk» la mul-
titude chrétienne avec toute la clarté, la pré-
cision du langage humain : et ce grand ou-
trage fait par le péché à la majesté de Dieu,
le mauvais prêtre peut-il dire qu'il l'e

ignoré, lui dont la bouche a souvent répété
avec véhémence ces terribles invectives des
prophètes contre les prévaricateurs de la loi

de Dieu ? Quel est celui que vous avez in-
sulté et outragé? Quem blasphemasti ? (Isa.,

XXXVII, 23.) 11 s'appelle le Saint des saints,

la sainteté même; c'est contre ce grand roi

que vous avez levé l'étendard de la révolte,

essayant en quelque sorte, dans votre sacri-

lège audace, de lui ravir l'existence et la

vie. Là, nous disons aux pécheurs, avec
saint Bernard : Que vouliez-vous, que dé-
siriez-vous, pendant que, dans, le délire de
votre passion, vous désobéissiez à Dieu ?

Vous vouliez, ou qu'il ne connût pas voire
crime, ou qu'il le connût sans vouloir le

punir, ou, qu'avec la volonté de le punir,
il se trouvât impuissant pour s'en venger :

c'est-à-dire que, selon ce vœu abominable
de votre cœur que vous vous dissimuliez à
vous-même, vous auriez souhaité ravir à
Dieu ou sa science, ou sa puissance, ou sa
sainteté, sans lesquelles il ne saurait être
Dieu. Ici le pécheur élève la voix, et, par de
vives et fortes réclamations, il fait appel de
ces énormes accusations à sa conscience et

au sentiment profond de religion, de révé-
rence dont il est pénétré envers Dieu.
Ah I je le sais, mes frères, le péché est un

mystère profond, incompréhensible; mais
cet abîme de malice, le mauvais prêtre peut-
il dire avec vérité qu'il ne le connaissait
pas, qu'il n'en avait pas sondé la profon-
deur? Que n'a-t-il pas dit au peuple chré-
tien sur ce sujet de l'énormité du péché,
devenu familier, populaire en quelque sorte
dans la chaire de vérité? Dieu a entendu sa
parole, il l'a écrite dans son livre de vie;
elle lui sera représentée, reproduite devant
ses yeux au grand jour des justices du Sei-
gneur. Méchant serviteur, lui dira le souve-
rain juge, votre bourbe vouscondamne. Vous
disiez que la cupidité est la racine de tous les

maux, la source empoisonnée de tant de dé-
sirs inquiets, injustes, avares et ambitieux,
qui conduisent l'âme à sa perte ; et vous
n'estimiez les fonctions de l'autel que par le

peu d'argent donné à celui qui le sert. On
vous a entendu crier du haut de la chaire

de vérité : Les avares, les ambitieux, les im-
pudiques n'entreront pas dans le royaume de

Dieu (1 Cor., VI, 10) ; et ma religion serait

forcée de rougir et de se couvrir la face, si

le monde connaissait l'infamie de vos œu-
vres. Ah 1 mes frères, au jour des justices
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du Seigneur, l'ignorance, l'infidélité, la bar-

barie sauveront l'idolâtre, le saui

l'homme dea cbampa. liais la loi de Dieu

que ce prêtre a distinctement connue, si

clairement expliquée, développée par le mi-

niatère de aa parole, s'élèvera contre lui, et

si i.i. a son égard, un témoin qui l'accusera,

un accusateur qui le convaincra, un juge
<iui le condamnera el le laissera sans excuse.
Scrmo quem loeultu rtun, ille judicabit eum
in iiorissimo dit 1

. (Jmut., \ll, \H.)

Caractère d'ingratitude. Autrefois Dieu
envoya à David un prophète, qui lui repro-

che son crime en ces ternies : Vous n'étiez

qu'on berger, qnand ma honte est venue
vous choisir, vous tirer de la l'ouïe, pour
vous élèvera la dignité de monarque de mon
peuple ; après vous avoir sauvé des embû-
ches de votre ennemi, je vous ai livré sa

maison, le trône de ma nation sainte ;
pro-

phète éclairé des plus pures lumières de ma
science divine, vous avez, dans de sublimes

cantiques, célébré mes grandeurs, raconté
les merveilles de ma loi ; tous les secrets de
ma maison ont été mis à découvert devant
vous ; triomphateur des peuples, la victoire

a suivi tous vos pas, la richesse des nations

a rempli vos trésors ; tous vos ennemis
vaincus sont abattus à vos pieds, et si ces

biens ne vous suflisent pas, j'en ajouterai de
plus grands encore. (Il Jieg , XII, 7, 8.) Au
souvenir des bienfaits de son Dieu, le

cœur bon et généreux de David se remplit
de soupirs, il versa un torrent de larmes, et

tous les siècles ont répété les gémissements
de sa pénitence. Ah 1 mes frères, je ne sais

comment un prêtre, comblé par son Dieu de
tous ces bienfaits que les anges lui envient,
ose parler de reconnaissance, et vouer le

vice de l'ingratitude à l'infamie et à l'oppro-

bre des hommes. Etre trahi par un ami qu'on
a rassasié de biens, et qui ne s'en est servi

que pour attenter à la fortune et à la vie de
son bienfaiteur, c'est là pour le cœur de
l'homme une plaie profonde, irrémédiable;
il ne cesse d'en parler dans les épanche-
ments de l'amitié; et le Prophèle-Koi met
dans la bouche de Jésus, trahi par le perlide

disciple, ces plaintes qui ne sont ignorées
de personne : Ah ! si un impie ennemi de
mon nom, un infidèle, un étranger à mon
Eglise m'avait fait une pareille injure! Mais
ce prêtre que j'appelais du nom d'ami, à qui
j'aimais à confier tous mes secrets, que j'ad-

mettais à ma table, que je nourrissais, comme
tous mes élus, du pain de la vérité, de la jus-

lice ; un prêtre me trahir, m'abandonner 1

je ne puis le souffrir; je dois à ma justice

d'en tirer une éclatante vengeance 1 tPsal.

L1V, 13 seq.)

Caractère de perfidie. Je ne connais pas
d'autre nom pour signaler cette lâche dé-
fection de la foi promise à Dieu, que ren-
ferme le crime du prêtre. Quand un peuple
coupable s'est livré aux éclats d'une sédition
furieuse contre sou prince et son roi, le

monarque, s'il est bon, clément, magna-
nime, pardonnera volontiers à la multitude
simple et grossière, que son ignorance, I

*

instigations perfides, le mensonge et !a ca-

lomnie <mt égarée dam les von.-- de la ré-

volte; mais les grands, les princes de loa
peuple, défenseurs-nés de son trône et (Je

sa ne, et qui ont tenté (Je les lui ravir par
les voies criminelles de l'émeute et de

Bat, ali ! c'est sur eux qu'il dédiai .

tout le poids de sa colère; ee sont eux qu'il

se plaira à Caire conduire au supplice avec un
appareil terrible, aliu d'effrayer par celte

justice exemplaire les imitateurs d'un pareil
attentat. Pourquoi le Très-Haut a-i-il préci-

pité du haut des cieux jusqu'au fond des
enfers les anges rebelles, ^aih leur lai

un moment pour Qéchir sa colère par I" re-

pentir, pendant qu'il se plaisait S pardon-
ner à l'homme coupable, ou du moins .i

commuer le suppliée qu' il avait mérité en
un exil dans celle vall< innés, où une
espérance pleine d'immortalité le co;.

de ses peines? Ah! mes frères, c'est que
Dieu voyait dans les rebelles et les ap'.

du ciel, de purs esprits, des anges de lu-

mière où venaient se réfléchir sa science di-

vine et l'image de sa gloire ; et dans l'hom-
me, la dernière des intelligences créées, ap-
pesantie par le poids d'un corps, et asservie
aux illusions des sens. Le péché du prêtre

ne le cède en rien à celui des mauvais an-
ges; il le surpasse même par la circonstance
de cette lèche défection de la foi promise qui
s'y mêle, et dont je vous ai fait remarquer la

noirceur. Non, mes frères, ces anges si cou-
pables n'ont pas à rougir d'une pareille per-
fidie; nous ne voyons pas (pie Lucifer et ses

complices aient préludé à leur sacrilège ré-

volte contre le Très-Haut par les prom
d'une fidélité inviolable qui ont signalé no-
ire entrée dans le sacerdoce; nous ne voyons
pas qu'ils soient venus se prosterner devant
le sublime autel du ciel pour dire à leur
Créateur : Vous seul, vous serez noire mo-
narque, notre roi, l'unique objet de nos
adorations, notre trésor, notre félicité et no-
tre unique partage.

Caractère d'impiété. Et quel autre nom
donner à la profanation de tant de saints

mystères qu'il traite avec une conscience
souillée et des mains impures? Certes, il est

bien grand le crime du chrétien prévarica-
teur, et surtout du chrétien profanateur :

celui-ci, incapable d'attaquer le Très-Haut
jus me dans le ciel, où il habile par delà
une lumière inaccessible, tantôt saisit lo

moment où il abaisse la hauteur des cieux
et descend sur nos autels exercer ses fonc-
tions de prêtre, pour faire à son corps ado-
rable le plus affreux des outrages ; tantôt, lui

adressant la même injure, il va se prosterner
au pied de son tabernacle, où il s'est livré

sans défense à la merci des hommes, el il le

force d'en sortir pour entrer dans son cœur,
plus corrompu que les sépulcres: attentat

exécrable ! Saint Paul, pour nous exprimer
l'horreur qu'il en avait conçue, a invente ce

langage nouveau : Vous avez, dit-il à ce

grand coupable, crucifié une seconde fois

le 1 lis de Dieu, et traite comme une i liose

\ile son humanité a lorable : Rursum crwci-
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figcnlcs sibinieiipsis Filium Dei, et ostentiti

habentes. (Uebr., VI, 6.) Il était réservé au
mauvais prêtre de vérifier cette parole dans
toute la rigueur de la lettre. Oui, prêtre
prévaricateur, autant de fois que vous pro-
fanez le saint autel, vous montez de nouveau
sur le Calvaire, vous y plantez une seconde
fois la croix, et vous y attachez le Fils de
Dieu : Rursum crucifigentes... Fort des di-

vins pouvoirs qu'il a reçus, ce mauvais prê-

tre appelle Noire-Seigneur, et Notre-Sei-

gneur, obéissant à sa voix, descend sur l'au-

tel ; et, dans ce même moment, ce meurtrier
de son Dieu porte sur lui une main parri-

cide. Voyez-vous entre ses mains l'huma-
nité sainte du Fils de Dieu ? il l'élève, il l'a-

baisse, il le pose sur l'autel comme la vic-

time du sacrifice; sa parole, comme un glaive

tranchant, séparant le corps du sang, frap-

perait cette victime d'un coup mortel, si

elle n'avait puisé dans sa résurrection une
vie immortelle ; et rien ne manque ici à la

réalité du sacrifice du Calvaire, hormis la

mort sanglante de celle victime, laquelle,

puissante pour s'humilier et s'anéantir, est

devenue incapable de souffrir et de mourir :

Rursum crucifigentes.

Au souvenir de la trahison du disciple

déicide, l'imagination est saisie d'horreur;
néanmoins, mes frères, en faisant à ce pro-
fanateur de l'autel une exacte justice, il est

impossible de découvrir dans la trahison de
l'infâme Judas, une circonstance que son
crime ne renouvelle. Ce disciple déicide
vendit son maître trente deniers; et com-
bien de fois ce prêtre mercenaire n'a-t-il

pas livré à un plus bas prix le corps et le

sang du Fils de Dieu? Ce monstre d'ingra-
titude, avant de livrer son Dieu à la mort, le

salue et lui donne le baiser de la paix; et

voyez-le , ce nouveau Judas, au pied de cet

autel où il va immoler son adorable Maître
par la mort mystique de l'aulel : que de pro-

testations de dévouement et de fidélité en
sa présence l Je m'approcherai de l'aulel, de
l'autel de ce Dieu qui réjouit ma jeunesse; il

saura bien discerner ma cause de celle d'une
nation perverse. (Psal. XL11 , 1, k.) Judas
livra son maître au prince des prêtres ; et

ce mauvais prêtre le force d'entrer dans son
cœur, où il le place à côté des démons de
l'avarice, de l'impudicité et de la vengeance;
enfin, ce n'est pas une fois, mais c'est tous
les jours que ce profanateur commet cet af-

freux déicide.

Je me rappelle ici une des visions terri-

bles qu'on lit dans le prophète Ezéchiel.

( Ezech., VIII ,8, 9. ) Porté par l'esprit de
Dieu jusque dans le vestibule de I ancien
temple, il y voit la multitude des abomina-
tions du peuple de l'ancienne alliance. Fils
de. i'homme, perce la muraille, lui dit le Très-
Haut, entre. Dans le parvis des lévites, il

voit de grandes abominations ; arrivé au par-
vis des prêtres, il en voit de plus grandes
encore. Tout cela se passait en figures; et si

le mur qui me sépare du sanctuaire de
l'Eglise chrétienne s'ouvrait devant moi ;

dans le parvis des lévites, je verrais de
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jeunes aspirants au sacerdoce adorer le so-
leil levant, c'es-l-à-dire prêts à se courber
devant les dépositaires du pouvoir, pour en
obtenir ce petit nombre de places dont
la rétribution est plus honorable et plus
abondante; et dans le parvis des prêtres,
que n'y Yerrais-je pas?
Après vous avoir montré que le péché du

mauvais prêtre porte l'abomination dans la
maison de Dieu par l'injure qu'il a faite à
Dieu, il me reste à vous faire voir qu'il y
porte la désolation par le mal qu'il fait à
l'Eglise et par celui qu'il se fait à lui-même.

DEUXIÈME PARTIE.

Le mauvais prêtre que j'accuse ici de dé-
soler l'Eglise, n'est pas celui-là seul dont les

crimes éclatent aux yeux du peuple chré-
tien avec tout le bruit du scandale : les scan-
dales des mauvais prêtres pourront bien
faire avant la fin de cette retraite la matière
de nos instructions; mais le prêtre que je

signale, c'est cet enfant de ténèbres, rusé et

avisé, qui raisonne le crime, qui le combine
avec assez de bonheur et de sagesse pour le

soustraire aux regards du public: je dis de
lui qu'il désole la religion, alors même qu'il

a conservé un nom honorable parmi les fi-

dèles. Et dans le vrai, si la lumière s'éteint

sous le boisseau, la maison de Dieu n'est-elle

lias dans les ténèbres? Si le chef devient
languissant, s'il meurt, tout le corps n'est-il

pas au même instant frappé de langueur ou
de mort? Une armée où veille une senti-

nelle endormie, un troupeau qui n'est gardé

que par un loup revêtu de la peau de brebis,

échapperont-ils à la destruction et à la mort ?

Vous le voyez, mes frères , par combien
d'images sensibles l'Esprit-Saint a pris à

tâche do nous mettre cette triste vérité de-
vant les yeux.
Ce prêtre, à force de s'entourer des pré-

cautions de la sagesse charnelle du monde,
y a conservé un nom honorable, je le veux

;

toutefois, l'Eglise n'est pas sans craintes et

sans alarmes. Les moments de la représen-
tation passent, l'homme se trouve seul avec
lui-même, seul avec les emportements de
la colère, les bassesses de l'avarice, les

sombres et noires manœuvres de la jalousie,

les fureurs de la vengeance ; mais il y a plus

ici : des bruits sourds circulent en bien des
lieux, que ce prêtre n'est pas exempt de ce

péché honteux qu'on n'ose nommer dans
l'assemblée des fidèles. Les âmes pieuses

repoussent avec horreur ces rumeurs sinis-

tres , les faibles s'en scandalisent, le mé-
chant en triomphe, l'impie les accueille

avec une joie atroce, se hâte de les déposer
dans la chronique du scandale ; et déjà l'in-

famie de ce prêtre est devenue l'opprobre

du sacerdoce.
Et quand ce ne serait que la stérilité de

son ministère
,
j'y verrais la désolation de

l'Eglise. Dans le vrai, mes frères, un champ
sur lequel ne distille plus la rosée du ciel,

un champ qui n'est plus labouré ni ense-

mencé par son négligent cultivateur, ce

champ, qu'est il autre chose que la terre
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stérile dont parle saint Paul, } lu refile d'être

maudite al réprouvée du Dieu?(Hê6r., \ 1,8.)

Approfondissons davantage cette vérité,

mes frères, et nous verrons que toutes les

sources de la vie spirituelle sont des CMSe*
de mort entre les mains d'un prêtre mort
lui-même à la grâce. Dieu a élevé dans cha-

que paroisse de son Eglise un autel, une
chaire et un tribunal sacré; la prédication

de la divine parole dans la chaire chrétienne,
le sacrifice de la mena offert sur nos autels
par un Dieu prêtre et victime , le trihunal

sacré, ce trône de sa miséricorde, où notre
Dieu vient s'asseoir pour remettre ou rete-

nir nos péchés, lier ou délier nos âmes : ce
sont bien là, mes frères, les véritables sour-
ces de la vie; et vous allez voir comment
elles deviennent des principes de mort
3uand elles tombent au pouvoir du prêtre
ont je viens de parler.

La prédication de la divine parole. Oui,
mes frères, la prédication de la parole de la

croix, qui a converti l'univers, et qui ne
cesse d'engendrer les élus à la vie de la

grâce, celle parole est frappée de stérilité

dans la bouche d'un mauvais prêlre. Je le

sais; les vues intéressées de l'honneur, de
l'ambition, de la fortune, pourront bien en-
flammer d'ardeur ce prêtre avare, ambitieux;
l'animer, Je soutenir dans ce laborieux et

pénible ministère; mettre dans son cœur ce
feu profane, ce faux enthousiasme qu'on
admire dans un acteur de théâtre : mais si

quelque reste de probité et de droiture a
survécu en lui au naufrage de la foi et de
la piété, quelle langueur et quelle contrainte
cette triste pensée ne doit-elle pas jeter sur
tous ses discours religieux? « Je suis un
pécheur, et il ne convient point à ma bouche
de raconter les merveilles de la loi de Dieu : »

Peccatori dixit Deus : Quare tu enarras jus-
Cilias meas? (Psal. XLIX, 16.) On rapporte,
mes frères, du pieux Origène

,
que venu

dans l'assemblée des prêtres, pour y prê-
cher la divine parole, le sort, conformément
à la coutume de ces temps antiques, assigna
pour texte à son discours les paroles que
vous venez d'entendre -.Peccatori dixit Deus...

Au son de celte parole, le saint prêlre fut

saisi d'effroi, son cœur se remplit de sou-
pirs, il versa un torrent de larmes; et ses
larmes et ses gémissements furent l'éloquent

discours qu'il adressa à ses frères dans le

sacerdoce. Ah 1 je le reflète encore une fois,

si ce malheureux prêlre a sauvé quelque
reste de loi et de probité, dès J'exorde de
son discours, pourra-t-il n'être pas saisi du
même effroi, et une voix terrible ne lui

criera-t-elle pas au fond de son cœur : Malheur
à celui qui dit, et qui ne fait pas; qui parle

au nom de Dieu, et que Dieu n'a pas envoyé !

Il prêchera la parole de l'homme, et il ne
prêchera pas la parole de Dieu. J'appelle,

mes frères, parole de Dieu, une parole con-
çue et formée dans le cœur du juste, par
l'Esprit do Dieu conversant avec les hommes
dans le saint commerce de la prière. Celte
parole, versée dans les âmes par le minis-
tère- de la prédication évangéïique, y entre

comme nn germe divin ; elle j fermente, m
développe, «•( pai un »niiit enfantement en-
gendra les élan de Dieu à la rie de la j^-âce.

(jenuit nos verbo reritatis. (Jac, I. 18.

j

j'appelle parole de L'homme une parole

amenée pour ainsi dire a force de bras pu
Il contention de l'esprit, par le pénible tra-

vail de l'imagination, dans l'âme d'un prê-

tre. Je dis de cette parole qu'elle entrera

dans les âmes comme un germe vicié, gâté

at corrompu, et qu'elle n'y produira

dedans et au dehors, d'autres fruits que
ceux-ci: une vaine complaisance en soi,

l'adrniralion de ses propres pensées, les

louanges, de vains applaudissements; en-
fants bâtards, dit un saint docteur de l'E-

glise, de la vanité des hommes. La parole

de l'homme, annoncée par un Soi rate, an
Platon, et tous les sages appelés par l'anti-

quité des hommes divins, n'a pu réformer
les mœurs ni d'un bourg ni d'un hameau;
et la parole de Dieu, prêchée par doute
apôlres pêcheurs, a converti, régénéré l'u-

nivers entier. C'est, mes frères, que cette

parole conserve dans les âmes où elle est

entrée par la prédication quelque chose de
la vertu de l'Esprit de Dieu, dont il est écrit:

L'Esprit de Dieu ébranle les déserts arides:

l'h'sprit de Dieu brise les rochers.
( Psal.

XXVIII, 8.) Ainsi , dit le grand évêque de

Meanx, l'eau des sources élevées coule dans
les plaines avec la rapidité qu'elle a acquise

en descendant des montagnes.
Le saint sacrifice de la messe, offert par

un mauvais prêtre, perd sa force et sa vertu.

Ici, mes frères, pour vous mettre tout d'w»

coup ma pensée devant les yeux, je me re-

présente une paroisse plongée dans le dé-
sordre. Les crimes de ses habitants, comme
autrefois ceux de Sodome et de Gomorrhe,
élèvent vers le ciel un cri de vengeance; le

pieux et saint pasteur qui y préside monte
tous les jours à l'autel, et y offre, nouvel
Onias, cette victime de propilialion qui nous
a été donnée pour réconcilier l'homme avec

D eu au jour de sa colère; et le courroux
céleste s'apaise, Dieu ne pouvant voir du
haut du ciel le crime des habitants de ces

lieux, sans apercevoir en même temps le

sacrifice de Jésus-Christ, son Fils, qui l'a-

paise. Mais si Notre-Seigneur, le médiateur

de la nouvelle alliance, au moment où il

présente à son Père l'hostie de son divin

sacrifice, voit à ses côtés un prêlre corrompu
et un peuple coupable, mêlant à l'oblation

de son humanité sainte celle de leurs âmes
souillées et de leurs cœurs corrompus, n'est-

il pas à craindre que ce divin médiateur ne
relire sa médiation et ne sépare sa cause de
celle d'une nation si perverse? N'est-il pas

à craindre encore que Dieu le Père, indigné

de voir le sangde Jésus-Christ, son Fils, mé-
prisé, foulé sous les pieds ainsi qu'une
chose de vil prix, ne rejette cette prière

comme un nouveau péché, cesacritice comme
un sacrilège?

Nous l'avons dit, cl la chose est véritable :

il v a pour les villes et pour les nations une
mesure de grâces, laquelle épuisée, elles
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n'ont plus à attendre que le jugement de
rigueur; mais, mes frères, si quelque chose
est propre à épuiser cette mesure, ne sont-

ce pas les profanations et les sacrilèges des
prêtres, alors qu'ils sont portés à leur com-
ble? Anges protecteurs de nos églises, vous
les abandonnez avec ce cri dont retentit l'an-

cien temple de Jérusalem aux approches de
sa ruine : Sortons d'ici, sortons de ce lieu,

où toutes les prières sont des crimes, tous

les sacrifices des sacrilèges. Et en même
temps s'accomplit à l'égard des nations cet

analhème prononcé contre elles par la bou-
che d'Ezéchiel : « N'est-ce pas assez que ce

peuple pervers ait souillé de tant de crimes
la terre que je lui avais donnée? Pourquoi
faut-il qu'il vienne encore m'outrager dans
ma propre maison? Exterminez cette nation
coupable, depuis l'enfant au berceau jus-
qu'au vieillard décrépit, et commencez ce

terrible carnage par les prêtres de mon au-
tel. » (Ezech., IX, 6.)

Le mystère de notre réconciliation avec
Dieu, dispensé par le mauvais prêtre, de-
vient ordinairement une cause de mort et

rarement une source de vie. Oui, mes frères,

ce tribunal sacré où Dieu lui-même, assis

comme juge, prononce des sentences de vie

et de mort, de miséricorde et de justice; ce
siège de la sagesse d'où partent tant de con-
seils salutaires pour diriger dans la voie des
saints tous les âges de la vie, pour former
l'enfance à la piété, contenir par un frein

salutaire les passions d'une jeunesse fou-
gueuse, sanctilier les vieillards près de ren-
dre à Dieu le redoutable compte de leur vie;
s'ils sont occupés par un prêtre prévarica-
teurs, ne peuvent presque rien pour le sa-
lut des âmes.

Je le sais ; notre Dieu, dont la nature n'est

que bonté et miséricorde, pourra bien con-
sentir à voir s'écouler dans les âmes, par ce
canal impur, les mérites de son sang; mais
que d'obstacles je vois s'élever de toutes
parts pour arrêter dans son cœur ces effu-

sions de miséricorde I Et d'abord, est-ce bien
dans une âme flétrie et dégradée par le crime
que pourra s'asseoir ce fonds inépuisable de
bonté, de douceur, si nécessaire dans ce
moment pour ne pas achever tant de roseaux
à demi brisés, tant de mèches prêtes à s'é-

teindre; pour ne pas se lasser ni des ques-
tions les plus importunes, ni des redites les

plus grossières; soutenir pendant des jour-
nées, et souvent pendant des nuits entières,

une contention d'esprit, une fatigue de corps
si pénible à la nature; voir couler sous ses

veux des torrents de corruption qui font

ïiorreur ; ne pas s'émouvoir à la vue de cette

opiniâtre résistance à la grâce, que ne peu-
vent vaincre les prières, les larmes, les sup-
plications et tous les efforts d'un zèle patient

et infatigable? Mais de plus affligeants sou-
venirs se présentent ici à moi : les grandes
solennités de l'année sont arrivées, et l'E-

glise, ouvrant les trésors de sa miséricorde,
proclame le jubilé solennel de ses indul-
gences. Une foule de pénitents environne le

tribunal sacré en se frappant la poitrine, et

disant: Qu'ai-je fait? Et à voir leurs fronts
courbés vers la terre, leurs visages où la

tristesse est peinte, on se rappelle la multi-
tude des malades et des infirmes étendus
sur le pavé de l'ancien temple, attendant la

venue de l'ange du Seigneur qui a ordre de
les plonger dans la piscine miraculeuse el
vivifiante des eaux de Siloé. Mais pendant
que tant de pécheurs mourants et morts
attendent ce pasteur pour recevoir de lui la

santé et la vie, que fait-il dans sa maison
pastorale? Il y vaque à des conversations
oiseuses, à des lectures frivoles, au calcul
de ses plus minimes intérêts domestiques ;

que sais-je? il dort peut-être sur son lit de
repos. C'en est assez : le moment de la grâce
est passé ; le laboureur est retourné a ses
champs, le pécheur à son vomissement; ce
malheureux ne recommencera pas, avec de
nouveaux frais de constance et de courage,
un sacrifice si pénible, et accordé, après tant
de résistance, à l'amitié ou à la nature; l'in-

fortuné pasteur ne reverra plus au tribunal
delà miséricorde sa brebis égarée; mais il

la retrouvera au tribunal de la justice, où
comparaîtront un jour tous les hommes,
pour lui demander vengeance de cette
énorme prévarication contre le plus saint
des ministères.

Non-seulement le mauvais prêtre désole
l'Eglise par le mal qu'il fait à la religion,

mais en outre par celui qu'il se fait à lui-

même. Pourquoi, mes frères? c'est que
l'aveuglement de l'esprit et l'endurcisse-
ment du cœur marchent à la suite du péché
du mauvais prêtre; et comment pourrait-il

échapper a ces deux plaies profondes et

irrémédiables de notre âme? Songez que
ce prêtre, à force de fermer les yeux de
l'esprit et les oreilles du cœur, pour ne pas

voir la lumière de la vérité et sentir les im-
pressions de la grâce, a fini en quelque
sorte par perdre la sensibilité du sens mo-
ral ; il est devenu cette terre sèche que la

rosée du ciel ne peut amollir, cette pierre

dure que les rayons du soleil de justice ne
peuvent pénétrer: péché si énorme, que d<*

grands docteurs ont cru y voir ce péché
contre le Saint-Esprit, dont il est écrit dans
l'Evangile, qu'il ne sera remis ni en co
monde ni en l'autre. (Matth., XII, 31.) Vou-
lez-vous savoir la raison profonde de co

conseil de la divine justice? Dieu a résolu,

dans les vues de sa sagesse, de ne jamais
commencer la conversion du cœur que par

des lumières répandues dans l'esprit; d'où

il suit que le malheureux qui ferme les

yeux à la lumière de la vérité, repousse le

Saint-Esprit, lui ferme l'entrée de son âme,
le forçant ainsi à l'abandonner à son sens
réprouvé, sous peine de violer les lois do
sa sagesse : ténèbres vengeresses, qui sont

le plus terrible fléau de la divine justice

contre les pécheurs; c'est alors que le Sei-

gneur frappe dans sa colère, et qu'il reprend

dans sa fureur (Psal. VI, 1.) Dieu, au té-

moignage de nos divines Ecritures, frappe-

le pécheur quelquefois dans sa colère, et

plus souvent dans sa miséricorde: dans sa
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miséricorde, quand il permuté la calomnia
de noircir sa réputation, Ë l'injustice de
ruiner sa fortune. Mais quand il dit à IV sprit

tentateui :Va, aveugle son esprit, endurcis
son cœur; il frappe, non pour l'éclairer,

mais pour l'aveugler ; non pour le convertir,

mais |»our l'endun ir; il le foire de boire,

dans la coupe vengeresse de sa justice, ce
vin pur de vi colère, dont le mal est irrémé-
diable. Mais, s'il en est ainsi, ne puis-je

pas dire au mauvais
i

rêlre : Pensez, réflé-

chisses, ouvrez les yeux snr la profondeur
de l'ablmc ouvert sous vos pas? car enfin,

rues frères, il vient ce moment où la profa-

nation et le sacrilège commencent à être

pour un prêtre, une sorte de loi que lui a

imposée sa passion.

Et qu'elle est désastreuse la position dans
laquelle ce prêtre s'est placé, par un choix
libre et criminel de sa volonté 1 Vous le

savez, mes frères; un fidèle qui a failli

abandonné l'autel; mais en le quittant, il

jette parfois des regards d'envie, et le con-
solant espoir d'y revenir pour y retrouver
cette bienheureuse paix qu'il a perdue, cet

espoir est pour lui un aiguillon salutaire,

qui l'agite et qui le presse d'embrasser le

travail de la vertu : mais ce mauvais prêtre

ne peut se dissimuler à lui-mémo, que s'il

cesse de paraître à l'autel aux jours et aux
moments où le peuple l'attend pour la prière

et le sacrilice, il fera peser sur lui des soup-
çons d'infidélité et de crime ; et qui sait si le

misérable lucre que l'autel donne à celui

qui le sert, ne tient pas aux affections de
son cœur? C'en est assez, le lucre et la ré-

putation seront préférés, et Dieu délaissé et

abandonné; et la barrière de l'autel une fois

levée, les sacrilèges entrent en foule dans
l'âme de ce mauvais prêtre; sacrilèges au-
tant de fois qu'il monte à l'autel ; sacrilèges

autant de fois qu'il baptise l'enfant nou-
veau-né; sacrilèges autant de l'ois qu'il entre

dans le tribunal de la pénitence. Certes, mes
frères, si la vertu malfaisante d'un seul sa-

crilège est tl'épaissir et de renforcer les té-

nèbres de l'âme, qu'elle doit être profonde
celte nuit, où tant de ténèbres sont amas-
sées, tant de nuages amoncelés!

La sentence de ce mauvais prêtre est pro-

noncée, elle ne sera pas révoquée. Celait

une coutume et même une loi chez d'anciens

peuples, que le coupable condamné au der-
nier supplice lût forcé de boire sa sentence

de mort, et après cette lugubre cérémonie,
il vivait dans l'attente de son inévitable sup-

plice. Ne vous semble-i-il pas, mes frères,

que ce tragique événement se renouvelle

autant de fois qu'un piètre profanateur

monte à l'autel? Kl n'est-ce pas le sens de

celle parole de saint Paul : Celui qui mange
et boil indignement, mange et boit son propre
ingénient. (I Cor., XI, '2V.)

Allez à. l'autel ; ce fut le mol qu'adressa,

dit-on, l'apostat Lu:ber à un prêtre qui mar-
chait, bourrelé de remords, dans la voie du
schisme et de l'hérésie. Allez à l'autel! Ah!
c'était bien Satan qui avait révélé à cet hé-

résiarque le secret de l'enfer, pour consom-

mer la réprobation des mauvais pmres, Au
souvenir de ces grands attentat-, on se rap-
pelle cette terrible senlerice de saint Paul:
Il est impossible qu'un si grand coupable
soit jamais change, renouvelé par la nou-
veauté de la pénitence (llebr.. VI, '», <;

;
«

|

voila qu'un saint docteur de l'Eglise met le

comble à notre consternation par celte pa-
role : Oui a jamais oui parler de la conver-
sion d'un mauvais prêtre?

Toutefois, mes frères, après vous avoir
révélé les [dus terrible- 1 onseils de la justh a
de mon Dieu, je me dois à moi-même de ne
pas vous cacher ceux de sa bonté et de sa
miséricorde. Oui, dans le monde, dans cette
terre maudite où, comme sur les montagnes
de Gelboé, la rosée du ciel ne peut descen-
dre, dans le monde, je ne vous le dissimule
pas, la conversion d'un mauvais prêtre est
un phénomène rare et presque impossible :

mais, mes frères, la solitude où nous som-
mes est comme une autre terre de Gessen ;

là luit un autre soleil, là commencent d'au-
tres conseils de miséricorde et de jus
Venez, dit le Seigneur, venez, prêtres pré-
varicateurs ; en ce lieu, j'ai élevé avec une
solennité toute spéciale le tribunal «le m i

miséricorde, j'ai ordonné à l'élite de nies
prêtres de s'y asseoir : mon Eglise, initiée

dans tous les conseils de ma bonté, leur a
confié les pouvoirs les plus étendus que le

Père avail remis à son Fils ; point do crimes
qui ne soient pardonné-, point d'analhèmes
qui ne soient levés dans ce grand jubilé du
sacerdoce. Ministres de Dieu, vous qij

Eglise a choisis pour être les juges des prin-
ces et des pasteurs de son peuple, dites-nous
ici ce que vos \ eux ont vu, ce que vos oreilles

ont entendu.—Des prêtres vieillis dans le

crime, confessant leurs prévarications avec
les larmes et les gémissements de celle pé-
nitence sincère qui nous faisait dire : C'est

Dieu qui laisse tomber le pécheur dans
l'aliime. c'est lui qui l'en relire; et nous le

bénissons et nous le louons de nous avoir
choisis pour être les ag-nts et les instru-

ments d'une si grande miséricorde. Plu-
sieurs, à la vérité, nous ont affligés par le

malheur de leurs rechutes; aussi, en levant

la main sur ces tôles coupables, n'étions-

nous pas sans crainle et sans alarmes : ils

étaient lents et tardifs pour embrasser le

travail de la pénitence, timides et tremblants
quand on leur parlait d'arracher l'œil et de
couper le pied, causes de scandale; il sem-
blait que Dieu devait composer avec eux
pour qu'ils voulussent bien accepter la grâce
destinée à les sauver de la mon et de l'en-

fer. Ah ! si ma voix se faisait entendre à

quelqu'un d'entre eux, je lui dirais : Du
moins, aujourd'hui n'endurcissez pas votre

cœur; ils durent encore pour vous, ces jours
appelés le temps favorable, les jours de sa-

lut ; mais ils viendront bientôt aussi les

jour- dont il osi écrit ailleurs : En ce jour,

vous crierez vers moi. et je n'opposerai que ta

dérision et le méprisé vos prières et a

supplications. [Prov., I, 2S.> Il n'en sera pas

ainsi dos pasteurs ei dos prêtres qui coiupo-
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sent ce pieux auditoire; et dans ces beaux
jours, les justes sur la terre, et les saints

dans le ciel, seront réjouis d'entendre l'heu-

reuse nouvelle des justes affermis dans la

justice, et, s'il le faut, des pécheurs con-
vertis a Dieu par une sincère pénitence.

DISCOURS III.

SLR LES CAUSES DE LA TIÉDEUR.

Spiritu ferven'es, Domino servienles. {Rom., XII, 11.)

Servons le Seigneur dans toute lu ferveur de notre esprit

et de notre cœur'.

II est un mal, mes frères, qui mine lente-

ment le sacerdoce, et qui y éteint peu à peu
le principe de la vie; je parle de la tiédeur

et de l'insensibilité dans les voies de Dieu.

Les grands scandales, et cette parole a sou-

vent frappé votre oreille, ne sont pas pour
l'Eglise le sujet de sa tristesse la plus amère;
ils sont rares et extraordinaires, et quand
ils arrivent, on peut les comparer à des af-

fronts passagers faits par la malveillance à

celte épouse de Jésus-Christ. Elle en rougit

un moment pour l'honneur de ses enfants,

sans rien perdre de sa noble contenance;

le désaveu qu'elle leur donne par la pureté

de sa morale et la sainteté de sa discipline

est si notoire, qu'elle n'a plus qu'un senti-

ment de pitié envers les ennemis de Dieu,

assez injustes pour en faire la matière de
leursblasphèmes contre Dieu, et de leurs ca-

lomnies contre sa religion sainte. La tiédeur

et l'insensibilité dans les voies de Dieu,

voilà pour l'Eglise le sujet de sa plus pro-

fonde douleur. C'est ce mal, mes frères, que
je voudrais vous montrer aujourd'hui dans
une de ses causes les plus malheureuses et

les plus prochaines ; c'est, à mon avis, ce

vide de l'esprit de piété qui nous accompa-
gne dans les plus s.iintes fonctions de notre

ministère, qui les flétrit, qui les dégrade,- et

qui les fait dégénérer en une vaine routine,

en une pratique dure et sèche, laquelle ne
dit plus rien à notre cœur.
Un prêtre doit conserver, dans l'exercice

des fonctions de son divin sacerdoce, une
foi toujours vive et une piété toujours nou-
velle, pour trois raisons que je vous prie

de bien retenir, parce qu'elles vont faire le

sujet et le partage de cet entretien : pre-
mièrement, pour édifier le peuple dans le

service du culte divin; en second lieu, pour
se garantir de la profanation du saint autel

et des sacrements de l'Eglise ; en troisième
lieu, pour échapper aux dangers qui l'at-

tendent dans le saint ministère.

PREMIÈRE PARTIE.

Je dis qu'un prêtre doit nourrir dans son
cœur une foi toujours vive et une piété tou-

jours nouvelle, premièrement pour édilier

le peuple.

Les cérémonies de notre reiigion, mes
frères, vides de l'esprit de foi et de piété,

ne sont plus que des évolutions mécaniques,
plus ou moins belles à voir, selon la variété

du spectacle qu'elles offrent à la vue; la

piété seule peut donner à ces figures inani-
mées, un cor/o, une âme, un langage pour
nuus parler de la grandeur et de la puissance

de Dieu. Je le sais, les cérémonies du culte
catholique sont pleines de sens et de vérité:

et il n'est rien de grand et d'élevé dans les

mystères de la foi et dans les dogmes de la

morale évangélique, dont elles ne rappellent
lesouvenirà un chrétien judicieux eléclairé.
Mais ces sens profonds et cachés, le peuple
ne les connaît pas; et bien qu'en voyant
l'appareil grand et majestueux de nos céré-
monies, il y soupçonne je ne sais quoi de
mystérieux et de caché, la vérité est que
la seule pensée nette et distincte qui se dé-
mêle dans l'âme du peuple chrétien à la vue
du magnifique spectacle qu'offre aux yeux
la liturgie sacrée, c'est que Dieu est bien
grand, puisque ses ministres sont si pro-
fondément abaissés en sa présence. Ainsi,
remarquez-le bien, mes frères, l'Eglise,

dans l'institution de nos cérémonies saintes

ne s'est [tas proposé seulement d'attacher à

des images sensibles les idées abstraites de
la foi, de constater par des monuments ton-
jours visibles, toujours subsistants devant
nos yeux, l'origine et a signification de nos
sacrements et de nos mystères : mais, outre
ces fins, si dignes de sa sagesse, l'Eglise se
propose d'élever jusqu'au ciel la pensée du
peuple chrétien; et la liturgie sacrée est ce
cérémonial plein de majesté que l'on prati-

que dans le palais du Roi du ciel, aussi bien
que dans les palais des rois de la terre, pour
contenir la multitude dans celte crainte, ce
respect poussé jusqu'à un saint tremblement
et si justement dû à ce grand roi qui ha-
bite par delà les cieux. D'après ces princi-

pes, mes frères, il est visible que nos céré-

monies obtiendront bien plutôt les fins que
l'Eglise en attend, par la foi et la piété dont
elles seront animées, que par la précision

de leurs mouvements et le bel ensemble de
leur pieuse et sainte manœuvre. Et cet air

dissipé et évaporé avec lequel on s'en ac-
quitte, fait dire au peuple, que Dieu est

moins grand que n'aiment à le prêcher les

minisires de sa religion, et que s'il possé-
dait ces titres si magnifiques de Roi des rois,

de Dominateur des dominateurs de la terre,

que lui attribue la croyance, de ses servi-

teurs, ses ministres seraient bien plus res-

pectueux en sa présence.

Oui, mes frères, un saint prêtre prosterné
au pied des autels est le plus beau spectacle

que la religion puisse offrir aux peuples.

Les arts, si habiles à peindre à nos yeux,
sous des images sensibles, les plus magni-
fiques objets de nos pensées, sont impuis-
sants pour nous représenter un tableau plus

imposant et plus vrai de la grandeur et < e

la puissance du Très-Haut. Les hommes les

plus impassibles et les plus difficiles à

émouvoir, en ont été souvent émus.
Alexandre, devant qui la terre tremble,

tremble lui-môme à la vue du souverain
prêtre de l'ancienne loi et du majestueux
cortège des lévites qui l'accompagnent. L'on

a vu même des persécuteurs impitoyables

de notre sainte religion, déposer la haine et

la colère dont ils étaient animés contre elle,

à la vue d'un saint prêtre et de son recueil-
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lemenl profond 10 pied do nos autels. En

voici un exemple bien mémorable dans les

annales de le religion çalholique. Valent,

ce persécuteur acharne de la loi de INieéc,

p.mourt 1rs Eglises de l'Orient ,
connue un

autre Sa ni, ne respirant que haine M que

menaces contre les défenseurs de la roi or-

thodoxe; il arrive à Césarée, profondément

convaineu qu'il va frapper un coup décisif

contre la foi de Mirée, en chassant de son

siège saint Basile, un de ses plus intrépides

défenseurs. IMein de cette pensée , il entre

dans la basilique sacrée d un pas brusque

et précipité; mais à peine a-t-il oui le chant

des divins cantiques, vu le bel ordre de

rassemblée sainte, les ministres de l'autel

rangés en cercle autour de l'autel, saint Ba-

sile au milieu d'eux, immobile, le visage

enflammé, semblable à un ange , qu]à .ce

spectacle le terrible monarque se décon-

certe. L'heure de l'offrande arrivée, les mi-

nistres de Dieu se tournent vers le peuple,

leur visage est modeste et pacifique; per-

sonne ne s'avance vers le prince; un seul

de ces officiers de l'autel interroge de l'œil

saint Basile pour savoir si l'offrande de 1 en-

nemi de Dieu et de son Eglise sera reçue.

lci.ee prince si redouté tremble, chancelle ;

et i! a besoin qu'on le soutienne.

Durant ces jours plus calmes, que !e re-

lâchement ou l'interrègne de la persécution

laissait à l'Eglise chrétienne, les païens,

nous apprend l'histoire, venaient dans ses

temples, attirés par la curiosité qui s'atta-

che toujours au culte nouveau, et ils en sor-

taient chaque fois pénétrés d'un nouveau

respect pour le Dieu véritable et pour sa re-

ligion sainte; mais ils étaient surtout émus,

touchés de cette foi vive et de cette modestie

non feinte qui brillait sur le front des néo-

phytes chrétiens, de leurs prêtres et de leurs

pontifes. Pour nous, mes frères, ne nous le

dissimulons pas, parmi cette foule immense
qui remplit nos vastes basiliques, il y en a

beaucoup qui ne croient plus à la divinité

du culte qu'on y pratique, et qui viennent,

comme autrefois le frivole peuple d'Athènes

sur la place publique, pour y voir et pour y
entendre quelque chose de nouveau. Puis-

sions-nous, mes frères, par cette modestie

et cette piété dont le langage est si puissant

pour parler au cœur, leur inspirer un vif

désir de connaître le Dieu véritable, ou
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habite par delà une lumière inaccessible, la

majesté du firmament noua révole sa gloire ;

sur la terre, où il M couvre devant nous

d'un voile plu* éptM . fontes les créatures

élèvent la voix pour nous parler de sa gran-

deur et de sa magnificence. Visible sur la

terre, quoique anéanti sous la tonne d'un

homme, des prodiges sans nombre manifes-

taient en lui la force et la vertu d'un Dieu ;

sur le saint autel vous êtes, ô mon Dieu, un

Dieu vraiment cache pour moi; Il mes sens

ne vous reconnaîtraient môme plus pour un

homme, si la foi ne m'apprenait que vous

êtes mon Dieu. Obéissant à la parole d un

homme, le Très-Haufdescend sur nos autels;

mais les cieux ne s'abaissent pas en sa pré-

sence, les foudres et les éclairs ne précéder! I

i as sa marche, et sur cet autel ,
devenu le

trône de sa divinité, mes yeux ne voient

un rrand rescret de l'avoir abandonné 1

Mais, indépendamment de ce motif déjà si

puissant, qui est d'éiiilier le peuple par les

témoignages d'une piété, qui ne saurait être

efficace si elle n'est vraie et sincère dans

notre cœur, ce grand motif mis à part, je

soutiens .pie nous profanerons le saint autel,

et tous les autres mystères de la religion

dont nous sommes les dispensateurs, si nous

négligeons de nourrir dans notre cœur une

foi toujours vive et une piété toujours nou-

velle. Pourquoi? C'est que les mystères de

notre religion, invisibles aux sens, ne disent

plus rien au cœur de celui eu qui la Un et

la piété sont affaiblies et menacent de s é-

tciiuire. Dans les cieux, où le Très-Haut

autre chose qu'une pierre taillée par le ci-

Seau, et des langes lissés par la main des

hommes. L'Agneau est ici présent, vivant ,

mais dans un état de mort: et que vois-je

devant moi? le pain servi sur nos tables, et

le vin qui coule dans nos celliers. Je suis

transporté dans la cité du Dieu vivant, nu

milieu de cette Eglise des premiers-nés dont

les noms sont écrits dans les cieux , en pré-

sence de Jésus Christ, le médiateur delà

nouvelle alliance, dont le sang crie encore

plus haut que celui d'Abel ; et que vois-je

encore devant moi ? un temple matériel
,
et

quelquefois les vieilles murailles d une

église; or, dans celle défaillance totale de

mes sens ,
qui me révélera la majesté de

Dieu, si la foi , suppléant à leur impuis-

sance , ne me découvre l'invisible caché

sous des formes sensibles?

Autrefois lsaac marchant vers la montagne

sainte pour y être immolé , étonné de ne

pas apercevoir devant ces yeux l'appareil et

les préparatifs ordinaires du sacritice, disait

à son père dans un langage simple et ingénu :

Mon père, voilà bien le feu et le bois; ou est

la victime pour l'holocauste? « Dixit lsaac

pairi suo : Pater mi. At ille respondit : Qmd
vis, pli ? Ecce, inquit, ignù et ligna: ubi est

rictima holocausli ! » (Gen., XX.U, "2, T.
)

El peu s'en faut, qu'en voyant les dehors

nus et dépouillés de nos aulels, je ne m e-

crie, comme ce premier-né des croyants :

On assure que nous offrons un sacritice , où

un Dieu-prètre offre un Dieu-victime à la

majesté de Dieu; mais où est-il ce Dieu-

prètre, où csl-il ce Dieu-vitime? Ubi est

viclima ? Ah ! si le saint autel lançait des

foudres et des éclairs, comme autrefois le

mont Sinaï, je dirais à un prêtre qui y

monte avec des sens dissipés et une imagi-

nation égarée : Allez: mais au pied de cet

autel où des signes effrayants vous appren-

dront que ce lieu est saint et terrible, et que

la majesté de Dieu l'habite, craignez d être

frappé, comme le profane Héliodore, par

les coups de la justice divine, et apprei ei

par une funeste expérience à trembler dans

le temple et surtout dans le sanctuaire, au

pied des autels du Dieu vivant. Mais dans

nos temples où nos yeux ne voient que les
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espèces les plus communes
,
qui me garan-

tira d'une familiarUé coupable avec le maî-
tre qui y réside, si la foi ne sert de supplé-
ment à. mes sens pour révoler à mon âme
la présence d'un Dieu si grand et si terri-

ble?
Quand même il nous serait donné devoir

les merveilles qui se passent sur nos autels,

de les voir comme saint Jean, lorsque de
l'autel delà terre il fut ravijusques au pied

du sublime autel du ciel
,
je soutiens que

nous sentirions encore le besoin de ranimer
en nous la foi et la piété, et que ces mer-
veilles, à force d'être communes, nous de-
viendraient viles. Les Israélites avaient bien

sans cesse sous les yeux ces merveilles de
leur religion sensible; en élaient-ils moins
indociles, moins intraitables à l'égard de
Dieu, leur souverain temporel , et de Moïse,
son représentant visible sur la terre? N'est-

ce pas une chose incroyable, et vraie néan-
moins, qu'ils avaient à la bouche un pain
miraculeux descendu du ciel, pendant qu'ils

se livraient aux murmures et à la révolte?

Ni la majesté de Dieu présent sur le mont
Sinaï, ni sa gloire sans cesse visible au-
dessus du tabernacle, ni Je visage de Moise
rayonnant de lumière, aucune de ces mer-
veilles ne pouvaient vaincre l'obstination de
ce peuple dur et incirconcis de cœur. Or,
voilà bien l'empire de l'habitude ; point de
miracles dont elle n'efface l'éclat, point de de-
voirs inviolables qu'elle ne fasse dégénérer en
une vaine routine : abus tant de foisdéploré en
présence des minisires des autels, et sur le-

quel je ne puis me taire, bien qu'il aitété cen-

suré parle pluséloquentde nos évoques, avec
une magnificence de langage incomparable.
La première fois que nous montâmes à

l'autel, la majesté de Dieu, la présenee de
sesanges, et ce que la religion nous raconte

des merveilles de ce divin sacrifice, nous
pénélraient d'une crainte respectueuse; nos
esprits , nos cœurs, nos sens, tressaillaient

d'une joie mêlée d'une sainte terreur; nous
nous abaissions devant le Très- Haut par
les anéantissements de notre esprit et de
notre cœur , encore plus que par les pros-
trations du corps; nous lui révélions comme
à notre ami les misères de notre âme; nous
Jui demandions comme à notre père, par-
don des fautes de chaque jour, grâce et

miséricorde pour les âmes qu'il avait con-
fiées à notre garde paternelle ; et les gémis-
sements de noire cœur vivement ému des
malheurs de son Eglise n'étaient pas cachés
en sa présence. Ah! prêtres dégénérés, que
sont devenus les beaux jours de votre sacer-

doce? La table sainte n'est plus pour vous
qu'une table commune. Quel fruit vous re-
vient-il de yos sacrifices quotidiens? Nour-
ris de Jésus-Cbrist tous les jours, quel a -

croissement prenez-vous en Jésus-Christ ?

Quand il vient allumer dans votre âme un
feu aident, pourquoi votre cœur demeurc-
t-il froid comme la glace? La communion
fréquente nous unit intimement a Jésus-
Christ , nous remplit de son esprit donl sa

Chair est toute pleine; il sort de celle
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chair adorable une vertu secrète qui purifie
les sens, apaise les ardeurs de la convoitise.
La communion fréquente opère ces mer-
veilleux effets dans le chrétien qui s'en ap-
proche à des époques déterminées : et la
communion de tous les jours, et l'oblation
journalière du saint sacrifice laisse à des
prêlres leurs défauts , leurs imperfections!
disons plus, des vices et peut-être des pas-
sions, les enflures de l'orgueil , les empor-
tements de la colère, les recherches d'une
vie molle cl sensuelle! Quoi! nous célé-
brons tous les jours; et la répétition jour-
nalière d'un pareil bienfait, qui en aug-
mente le prix, diminuerait la délie de noire
reconnaissance 1 Mon Dieu, quelle excuse
alléguerons-nous à votre redoutable tribu-
nal, quand la participation quotidienne à ce
divin mystère fera la plus terrible matière
du compte que nous aurons à y rendre 1 Je
célébrais tous les jours, voilà pourquoi ma
ferveur élait moins grande. Il fallait, ô mon
Dieu, mettre [dus de bornes à vos bienfaits,

et j'aurais donné plus d'étendue à ma re-
connaissance ; être moins prodigue de vous*
même, et j'aurais été plus sensible à un don
qui n'est rien moins que votre personne di-
vine.

Un prêtre qui néglige do nourrir dans son
cœur la foi et la piété, profanera le saint
autel, combien plus les autres sacrements
de l'Eglise, dont il est le dispensateur! J'ai

ajouté celle parole très-véritable, qu'il péri»
rail au milieu des périls qui l'altendent tous
les jours dans le saint ministère.

SECONDE PARTIE.

Dispensateur des mystères de Dieu et des
sacrements de son Eglise, un prêtre fervent
s'élève par la pensée dans le ciel, pour y
voir Notre-Seigneur, le pontife des biens
luturs, toujours assis à la droite de Dieu
son Père, et sur la terre le prêtre invisible

qui baptise, qui sacrifie, qui lie et délie les

âmes. Il est siisi d'admiration à la vue de
ces changements merveil eux qu'il voit de
l'œil de la foi s'opérer subitement dans les

âmes; il les aperçoit en esprit passer de
l'horrible difformité des esclaves de Satan à

la beauté et à la clarté des enfants de Dieu
;

il s'anéantit en présence de la majesté du
Très-Haut, qui opère par son entremise de
si grandes merveilles. Mais un prêtre tiède

et relâché s'accoutume à traiter ces divins
mystères comme les choses les plus com-
munes, à prononcer ces bénédictions mys-
tiques, sources fécondes de tant de grâces,

comme ces formules profanes usitées dans
les contrats et dans le commerce pour être

le lien des affaires entre les hommes,
Ambassadeur de Jésus - Christ dans la

chaire de vérité, un prêtre fervent exhorte
son âme avant que d'exhorter celle de ses

frères; il comparaît en esprit à ce redouta-
ble jugement auquel il cite ses auditeurs à

paraître; il entre par la pensée dans cet en-

fer, dont il trace devant leurs yeux de si

terribles peintures ; et sa parole n'émeut si

vivement ses auditeurs, que parce qu'elle
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.ienl d'émoufolr profondément son propre

,.„,, Mais le prêtre inanimé dont je riens

de parler ne prépare pas ainsi, dans un es-

prit d'application s lui-môme, les véri es

llfi i doit annoncer au peuple. Assembler

,!,. s pensées neuves et frappantes, chercher

des raisons convaincantes, disposer, sii ic

peut, ses raatériaui dans un bel ordre, cest

tout ce qui l'occupes il n'imagine pas quon

puisse se préparer «l'une autre manière sui

instructions de la chaire chrétienne :
aussi

sa bouche ne parle-t-elle pas de
J
abondance

d'm, pœur vivement pénétré, mais de l effer-

vescence d'une imagination échauffée par

la contention elle travail: e4 tandis ou un

saint Piètre verse dans les Aines de la

plénitude «le l'esprit ou il a reçu, le prê-

ire tardif dans la foi et languissant dans la

piété ressemble à un bassin vide que 1
ail a

rempli un moment, mais qui revient à sec

après avoir un instant vivifié les campagnes.

Ministre de Jésus Christ dans le mystère

do la réconciliation de nos Ames avec Dieu,

un prêtre fervent lire en ce moment du iond

de son cœur ces paroles vives el affectueu-

ses, ces soupirs enflammés que les morts

entendent jusqu'au fond de leur tombeau.

A la vue des ravages que le péché lait dans

son âme, ce charitable Ambroise verse des

"larmes si vraies, si sincères, que les pé-

cheurs les plus endurcis pleurent avec lui :

et c'est dans ce moment décisif ou lame,

déià préparée par les terreurs de la foi el la

componction de la pénitence, est comme

ouverte à toutes les impressions de la grâce,

et où il ne faudrait qu'une parole de vie

pour la changer tout entière, c'est dans ce

moment même que le prêlre languissant

tire du fond de sa mémoire quelques-unes

de ces exhortations froides et sans aine,

du'il v «arde en réserve pour fournir aux

besoins de son ministère, et qu il adresse

indistinctement à tous ses pénitents ;
sem-

blable à ces médecins ignorants, qui distri-

buent sans discernement à lous les malades

leurs formulaires de remèdes. Bien plus,

son langage froid et glacé fait soupçonner

au peuple chrétien que si le péché pouvait

aller jusqu'à la mort, et à la mort de I enfer,

le ministre de Jésus-Christ, chargé ici-bas

de sa gloire et du salut des âmes rachetées

de son sang, n'en parlerait pas avec aulanl

d'indifférence.
,

Pénitent lui-môme, au pied du tribunal

sur lequel il est assis comme juge, n attendez

pas de lui cette componction vive des laules

les plus légères, qui dans une âme pure

naît de son grand amour pour Dieu. Ces

raisonnables scrupules, pour parler le beau

lan^e d'un saint évoque de ces derniers

temps, ne sont pas les embarras d une con-

science 4imide et pusillanime, mais plutôt

les sainles alarmes d'une conscience timorée

et délicate qui a en horreur jusqu aux appa-

rences du mal. Tour le piètre dont je parle,

il ne faudrait rien de moins «pi une taule

énorme, pour qu'il pût l'apercevoir au mi-

lieu de ces lâches s us nombre qui «lehgu-

,enl son âme: Bussi sottl-ce là les seules

butes qu'il relèvean ideddonos tnbunaui,

, . - bute* plus i res, «|ui troubleraient

!,, busse pais de sou cœur, qui le r< b-

draient profanateur a ses propres yen»;

sans jamais rien dire de ce fond d apathie,

d'indifférence el d'insensibilité, objet de

dégoût au» veux «tu Dieu, qui ne tarder,,

pas à le rejeter et à le vomir de sa DOU

Voilà ««.mine le mystère «le la pénitence,

source «le tant «le grâces pour un prêtre

fervent, par le trouble salutaire «]U il

éprouve nu moment OÙ il s'en approche, et

le courage qu'il v puise quand il eu sort,

laisse lu prêtre indolent el tiède touie sa

langueur et son indifférence.

La mort, celle conseillère de toutes les

sages pensées, au jugement «les païens eux-

mêmes, la mort, qui fui lant de fois pour

les pécheurs du siècle le commencement de

la sagesse, la mort ne dira rien au cœur de

ce piètre indolent et insensible. La mort

des justes, le calme et la sérénité qui bril-

lent sur leurs fronts, les sentiments héroï-

ques de l'amour, de la confiance en Dieu,

dont il est si souvent le dépositaire, la mort

des sainls met au cœur d'un saint prêtre

tousces pieuxsenlimentsqu'éprouvailçe pro-

phète de l'ancienne loi, lorsqu'à lavue d Israël

prêt à entrer dans la terre promise, il s écriait

avec une vive émotion : Puissions -nous, ô

mon aine, vivre de la vie des saints pour

mourir de !a mort des justes : Mortatur

anima mea morte justorum. (.\um.,\\lll, 10.]

De même, la mort des pécheurs fait naî-

tre en lui des sentiments, qui, pour être ef-

frayanls et terribles, n'en sont pas moins sa-

lutaires. La froide apathie des uns, le calme

affreux des autres, les terreurs de ces Anlio-

chus mourants, dont Dieu n'exaucera pas la

fausse pénitence, ces coups subits et impré-

vus qui frappent le pécheur comme la lou-

dre, cl le font passer en un clin d œil, de

la terre qu'il souillait par ses crimes, au

tribunal de ce juge terrible qu'il vient d ou-

trager par ses blasphèmes; ces forme* si va-

riées que prend en ce moment la mort, pour

l'instruction des vivants, mettent dans le

cœur et sur les lèvres d'un saint prêtre ces

pieuses réflexions, qu'on ne se joue pas en

vain de la justice de Dieu, cl qu'après avoir

s'i longtemps fatigué les lenteurs de sa pa-

tience, il est terrible de tomber d:ms les

mains éternelles de sa justice. Mais ce prê-

tre froid et insensible s habitue à voir mou-

rir les corps, à leur dispenser les remèdes

du salut, avec toute la froide apathie de ces

mercenaires, leur présentant jusqu'au der-

nier moment les fades cl insipides boissons

qui ne sauvent pas le corps; cl tandis qu un

sr.nl piètre, à moins que le devoir de sa

charge pastorale, et la charité dont il est re-

devable envers tous, ne contrarie le vœu de

sun cœur, veille auprès du chrétien mou-

rant jusqu'à sou dernier soupir, comme ce

père tendre, toujours persévérant a sollici-

ter auprès d\iu juge inflexible la grâce d un

enfaul tendrement chéu, jusau au terrible

moment de son supplice ; le prêtre plus mer-

cenaire que pa leur el père deson Iruupeaa,
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assiste h la mort du chrétien avec le sang-
froid barbare de ces officiers lugubres que
députait autrefois la justice humaine, pour
être témoins de la mort des malfaiteurs :

vous reconnaissez là le beau langage de
cet éloquent évoque dont vous lisez les ad-
mirables discours.

Mais j'ai ajouté, et je linis par cette réfle-

xion : c'est que ce prêtre vit dans un péril

imminent et continuel de périr au milieu

des dangers qui l'attendent à chaque pas

dans le saint ministère.

Dangers de l'orgueil. On nous appelle les

pères du peuple et les pasteurs des âmes;
nous parlons, et il se fait un grand silence

dans l'assemblée des fidèles ; on admire ou
on exalte par de trompeurs éloges l'élo-

quence de nos discours, la sagesse préma-
turée de nos conseils; et si nous sommes
jeunes, et que l'Eglise nous ait promus à

quelqu'un de ces postes éminents qu'elle

n'accordait autrefois qu'à la science, à la

vertu consommée par l'âge et par l'expé-

rience; les distinctions, les préséances, la

louange et ses illusions si dangereuses, de-
viennent entre les mains de Satan des ar-

mes terribles pour perdre le néophyte. Il

est vrai, Dieu, maître de ses dons, n'en me-
sure pas la distribution sur le nombre des
années, mais sur les conseils de sa bonté
toute gratuite et de sa providentielle sages-

se. Il suscite dans les jeunes gens l'espiitde

Daniel et des prophètes ; il leur donne,
comme à Salomon, la sagesse et ce cœur
cœur docile que ce grand roi lui demandait
avec tant d'instance à la veille de gouverner
un immense royaume. Mais si ce jeune
homme oublie cette humilité, cette aimable
candeur qui l'avait rendu, comme Saiil, si

agréable à Dieu, quand il le tira de la foule

pour le placer parmi les princes de son peu-
ple, ah 1 qu'il tremble d'être réprouvé com-
me cet infortuné monarque. Nous-mêmes,
qui que nous soyons, si nous nous confions

dans notre propre force, nous éprouverons
par des chutes fâcheuses que nous ne som-
mes forts qu'en Dieu qui nous fortifie.

Le remède à ce mal, le souverain préservatif

contre ce danger, c'est, mes frères , cette foi

vive dont nous ne cessons de parler ; elle nous
découvrira d'une même vue et la grandeur
de Dieu et la profonde misère de notre âme,
où, en ôtant ce que Dieu y a mis, il ne
reste pour notre part, que le néant, les pen-
chants bas et corrompus delà convoitise, et

toute cette injustice de l'orgueil, qui s'appro-

prie le bien que Dieu ne lui avait confié qu'à
litre d'emprunt, et qui, à l'égal de ce pauvre
superbe, objet d'exécration pour Dieu, se
glorifie de sa richesse au .sein de la misère.

Dangers de la dissipation. Toujours mêlés
avec le monde par la nécessité de nos fonc-
tions, toujours séparés du inonde par la

contrariété de nos maximes; mêlés avec le

monde, avec ses affaires, pour y être l'œil

de l'aveugle, le pied du boiteux, le défen-
seur de la veuve et le père de l'orphelin;
mêlés aussi avec le monde, comme le rayon
du soleil qui, par sa vertu, pénètre jusque

dans les lieux les plus infects sans rien per-

dre de la pureté de sa lumière, comme le

sel destiné à préserver les viandes de la

corruption, et n'y participer jamais; qu'il

est à craindre, néanmoins, qu'en vivant
dans une atmosphère si corrompue et si pes-
tilentielle, la beauté et la santé de notre âme
n'en soient affaiblies ou altérées 1 Qu'il est
à craindre qu'en touchant des plaies si in-
fectes il n'en sorte des exhalaisons qui nous
corrompent I Qu'il est à craindre môme,
que, dans la dissipation et le mouvement
inséparable des fonctions actives, quelque-
fois même tumultueuses, nos passions ne
s'échappent en saillies vives et irrégulieres I

De là ce mélange des œuvres les plus divi-

nes et des mœurs les plus communes; delà
encore la soustraction des grâces, suivie de
cette insensibilité dans les voies du salut,

que nous ne cesserons, tant que nous con-
tinuerons le saint ministère que nous exer-
çons au nom de Jésus-Christ, de signaler

aux prêtres et aux pasteurs, comme le plus
redoutable desécueils qui les attendent dans
l'exercice de leurs augustes fonctions.

Mais pendant que je vous parle des dan-
gers du saint ministère, j'oublie que, dans
le temple du Seigneur et au pied de ses

autels, Satan a dressé un piège redoutable
pour perdre les ministres de Dieu; il,est,

mes frères, comme on vous l'a dit souvent,
sur les lèvres du sexe dévot qui révèle ses

faiblesses, et dans l'oreille du ministre im-
prudent qui les absout. Mais ordonnons à

notre langue de se taire
;
prions le Seigneur

de cacher derrière les murs du sanctuaire
les grandes iniquités qui s'y commettent, et

pour l'honneur de son sacerdoce d'en ré-
server la manifestation jusqu'au jour de la

révélation de sa gloire.

Voilà, mes frères, les dangers du sacer-

doce ; on ne les dissimule pas aux jeunes
lévites qui demandent à y être initiés; on
ne les cache point au prêtre quand il vient

dans la retraite pour y considérer du haut
d'un lieu élevé, ou dans le calme d'un port

tranquille, les écueils de la mer orageuse
qu'il vient de parcourir, et sur laquelle il a

fait de tristes naufrages. Souvent, au sou-
venir des périls du saint ministère, le pieux
lévite veut revenir en arrière, semblable au
soldat timide qui fuit la veille du combat;
et le prêtre fervent parle de déposer au pied

de l'autel les armes de la milice sainte, pour
se réfugier dans la solitude. Mais, mes frè-

res, s'il y a des âmes présomptueuses dont
il faut rabattre la fausse confiance, il en est

de trop timides dont il faut relever le cou-
rage. Le ministère est dangereux 1 pour
qui? pour ce prêtre qui y est entré comme
le mercenaire, n'y voyant que de la laine

pour se vêtir, et du pain pour se nourrir ;

pour ce prêtre plus pervers, qui y viendrait

avec des intentions corrompues, comme lo

loup, pour égorger ou pour perdre: mais
pour ce pieux serviteur de Dieu , à qui

il a donné , dès sa tendre jeunesse, de
saints attraits pour sa maison, en lui di-

sant au fond du cœur qu'un seul jour
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1rs tentes des péch< urs / sol. '
-\\ui, i .

foVrVe fidèleJfsciple de Notre-Scignenr,à qui

aditcomme autrefois à Pierre, pa, l orga-

ne de s°8 P'emi^^
Ucnnent lï place :

P^'^et'igneauT.jms-

eTSeYftreftï». (Joan.. XXI, 16, « Objpour

ce pasteurfidèle, le soinl ministère, loin d être

unécueil où .1 verra périr son innocence,

sera plutôt une source sans cesseouverte de

KPâces toujours nouvelles. La prédication de

fa divine parole lui montrera a tout moment

les taches et les difformités de son &ni<

sacrements seront pour lui des sources qm
jaillissent jusqu'à la vie éternelle; la table

sainte un lieu où il trouvera plus de conso-

lations (tue le ministère ne lui amènera de

ncincs {Parasti m eonspectu meomensam

advenus eos qui Iribulanl me. SecWldum mal-

titudinem dolorum rrieorum in corde meo, con-

solationes tuœ lœtificaverunt animam meam.

iPsal. XXII, 5; XC11I, 19.) Ne craignez rien,

ministre fidèle, Dieu ne ressemble point à

David homicide cl adultère ; il n envoie pas

ses serviteurs au combat pour les abandon-

ner sans secours au fort de la mêlée : il vous

couvrira de son bouclier, il vous revêtira de

sa force: vous marcherez sur I aspic et e

basilic, vous foulerez aux pieds le lion et le

il, a-on; mille tomberont à voire gauche et

dix mille à votre droite: pas un trait aneé

n'arrivera jusqu'à vous. (Psal. XL, 1, i<J.j

Mes frères, voulons-nous échapper aux

dangers du saint ministère, le voulons-nous

de celle volonté droite et sincère que Dieu

exauce toujours? Voici des moyens sûrs et

infaillibles; et, après les avoir entendus de

ma bouche, vous serez forcés de convenir

oue Dieu n'a pas mis à un trop haut prix le

salut de nos âmes. Dans ces jours de grâce

et de salut, où vous allez renouveler avec

te Seigneur l'alliance faite avec lui au jour

de votre consécration au sacerdoce, promet-

tez-lui .tue, tous les jours de votre vie vous

vaquerez, sauf le cas d'une nécessité réelle,

au saint exercice du l'oraison mentale, que

vous réciterez avec attention et dévotion les

heures canoniales, que vous n approcherez

iamais du saint autel sans avoir préparé

votre âme, afin de n'être pas ce téméraire

qui tente le Seigneur; que vous n en des-

cendrez jamais sans lui rendre, pour ce bien-

fait infini, de solennelles actions de grâces.

Promettez-lui, en outre, que vous vous ap-

procherez, à des époques convenables, du

saint tribunal de la pénitence. Sonl-ce la des

monstres à dévorer, des montagnes escar-

pées à franchir : une demi-heure accordée

tous les jours à l'oraison mentale a la pré-

paration au sacrifice et autant a 1 action de

«races, enfin la fréquentation du sacrement

de pénitence? Car il est inouï qu un prêtre

assidu, inébranlable dans ces grandes œu-

vres de la piété sacerdotale, ait péri au mi-

lieu des dangers du saint ministère Certes

mes frères, le Seigneur a le droit de VOUS

dire ici : Votre perte viendra de vous-même :

le commandement que je vous avais donné

n'était pas placé au plus haut des eieux

llvnl., \W, 11,12;/.'.-»... \.<-. 1 ,ClVOM

ne pouviez dire : J< ne puis pas monter au

i iel
•

il n'était pasaui enfer», et roui n étiez

pas recevable h alléguer: Je ne puis de*

,1,-,. bus i ufcrsj mais il était au dedans do

rous, dans la pureté de vos intentions, dans

cet esprit de foi qui est rime et la vie

l'homme juste ; il était à BOlé de VOUS, dans

les actes les plus simples et les plus racitrs

de la vie sacerdotale.

Ah! plutôt, ouvrons, dilatons notre cœur,

cl bénissons le Seigneur, qui pour «les tra-

vaux si faciles nous prédestine au bonheur

éternel.

DISCOURS IV.

M LA T1ÉM1 a.

Liinam frigWlus esses, aul calMus ' sel qpla lepl

et oec frigide, née calidiM, lodpUnu leewawe ex on-

meo [Apot., Hl, 15, ''

Plut a Dieu que vous fussiez (rmd ou chaud .' Mau par-

ce que vous éles tiède, et que vous netes m chaud m [roui ,

je commencerai à vous vomir de ma bouche.

La tiédeur, mes frères, est pour l'Eg

un marasme qui la consume, ou, si vous

l'aimez mieux, un ulcère intérieur qui la

rom'e et la dévore. Jusqu'où va, dans i I.-

glise, le nombre de ces prêtres tièdes i
i -

lâchés? Dieu le sait, mes frères : beaucoup

d'honnêtes gens, et peu de préires fervents.

Un saint évéque de ces derniers temps

croyait avoir fait, en cette seule parole,

«

dénombrement exact des ministres des au-

tels; et vous voyez dans quelle classe il

rangeait le plus grand nombre de ceux qui

exercent le divin ministère. Déjà, dans un

précédent discours j'ai essayé de vous mon-

trer ce mal dans une de ses causes les plus

•nalheureuses et les plus prochaines, c'est-

à-dire, ce vide de l'esprit de foi et de pirté

qui nous suit et nous accompagne dans

toutes nos divines fonctions. A présent, il

s'agit de sonder plus profondément la plaie,

delà mettre à nu et à découvert ; et pour

obtenir celte lin si désirable, nous considé-

rerons, dans cet entretien sur la tiédeur,

1° sa nature, c'est-à-dire le désordre de ce

malheureux état de l'âme ;
2* ses funestes

effets; 3° ses caractères, en quelque sorte

distinclils et spécifiques. Un mot sur les re-

mèdes qu'on peut v apporter terminera

cette instruction. Vaste matière qui s ouvre

ici devant nous, et pour laquelle je sollicite

toute votre altenlioi la plus sérieuse.

PREHIBBE FART1E.

Il est des prêtres qui voudraient allier

ensemble deux choses aussi inconciliables

que la lumière et les ténèbres, que Jésus-

Christ et Bélial, que le monde et I Evangile.

On dirait de ces ecclésiastique.-, qu il- aspi-

rent, en quelque manière, à former comme

un tiers-parti entre le vue et la vertu, trop

infidèles pour être de bons piètres, ils ne

sont pas assez vicieux pour être appelés de

mauvais prêtres. Us sont dignes, a tous

écards du reproche qu'adressait autreiois

un prophète aux enfants d'Israël, par ce
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langage plein dq force et de véhémence :

Jusques à quand chancelletez-vous entre deux
voies? '< Lsquequo claudicalis in duas par-
les »? fHI lleg., XVIII, 21.) Et véritablement
tous leurs pas sont chancelants entre ces

deux voies; ils semblent vouloir mettre un
pied dans cette voie étroite de l'Evangile

qui mène à la vie, et se tenir, de l'autre,

dans ce chemin large et spacieux qui se

termine à la mort. Ces prêtres ne sont pas

haineux, vindicatifs jusqu'à ce degré qui

éteint la charité; mais ils sont malins dans
leurs soupçons, téméraires dans leurs juge-

men's, aigres dans leurs ressentiments. La
calo. unie qui ravit à ses frères la réputation,

cette véritable vie de nos âmes, est un
crime à leurs yeux; néanmoins leur lan-

gue ne laisse pas d'être un monde d'iniquité

[Joe., 111, 6), par cette abondance de paroles

médisantes et malignes qui sortent de leur

bouche. L'omission du saint office, la pro-
fanation de l'autel leur feraient horreur;
toutefois, ils montent à l'autel sans prépa-
ration, ils y célèbrent sans dévotion, ils en
descendent sans rendre à Dieu des actions

de grâces pour un bienfait dont le langage
des anges et des hommes ne pourrait assez

exalter le prix. L'impureté et l'intempé-

rance ne déshonorent pas leur corps qui est

le temple de Dieu ; cependant leur vie douce
et commode dégénère en une telle aversion
pour la gêne et la contrainte, qu'ils sont
visiblement du nombre de ces piètres mous
et sensuels que saint Paul appelait, en pleu-

rant, les ennemis de la croix de Jésus-
Christ. (Philip ., 111, 18.) Sans prendre part

aux joies bruyantes et dissolues des mon-
dains, ils aiment le monde et les choses du
monde; et c'est dans le monde qu'ils vont
prendre ces innocents délassements que
l'âme doit à son corps pour réparer ses

peines et ses fatigues. En tin, et c'est là, à

mon avis, le caractère spécifique et dislinc-

tif de la tiédeur, ils méprisent les fautes lé-

gères; ils renvoient à la régularité des sé-

minaires, à la ferveur des cloîtres, l'oraison

journalière, les lectures pieuses, les re-

traites annuelles; à les entendre, la piété,

dans un prêtre qui vit dans le monde, doit

prendre des formes moins austères, plus

douces, plus aimables, plus rapprochées de
la faiblesse des hommes. Voilà la tiédeur,

cette tiédeur lâche signalée par Notre-Sei-

gneur dans son saint Evangile, et chargée
de tous- les anathèmes de ce divin Maître.

Voilà, du moins, quelques traits assez ex-
pressifs, assez ressemblants pour qu'on
puisse la reconnaître. C'est ce vice dont il

s'agit à présent d'exprimer la nature et le

désordre; et pour cela comparons-le 1° avec
les plus graves commandements de la loi de
Dieu; 2" avec ces règles de la perfection

sacerdotale que l'Eglise, en vous les impo-
sante puisées dans nos livres saints; 3°

avec les fonctions de notre sacerdoce; enfin,

nous unirons par confronter la tiédeur avec
quelques oracles de l'Esprit-Saint, qui en
l'ont une censure plus expresse.

Lt d'abord, comparons la tiédeur avec les

graves commandements de la loi de Dieu.
Ici j'appelle en témoignage une de ces lois

qu'on dirait être en quelque sorte perdue,
égarée dans le code du saint Evangile,
tant elle est méconnue et oubliée dans la

mémoire et la pratique des hommes. Je
[tarie de la loi qui oblige tout prêtre, tout
chrétien, tout homme venant au monde, de
tendre vers la perfection. Soyezsaint commeje
suissaint(Levit., XI, W), soyez parfailcornme
je suis pariait : la voilà bien en termes exprès
la loi dont je viensdeparler; non que Notre-
Seigneur veuille, par ces paroles, vous im-
poser l'impossible précepte d'égaler, dans un

• corps mortel, la vertu d'un Homme-Dieu :

mais en nous montrant la vertu d'un Dieu
comme le modèle qu'il faut imiter, le seul
terme où il faille s'arrêter, il nous signifie

visiblement que le chrétien, dans cette vallée

de larmes doit croître sans cesse dans l'hom-
me intérieur jusqu'au moment où il arrivera
à la plénitude de l'âge, c'est-à-dire de l'homme
parfait en Jésus-Christ ; et que vouloir, en
matière de perfection, poser devant soi la

borne qu'on ne veut pas dépasser, le cercle

dont on se propose de ne jamais sortir, c'est

méconnaître l'esprit de l'Evangile; c'est au-
toriser, dans la vie chrétienne, cet état im-
mobile et stalionnaire, tant réprouvé par les

saints; c'est reculer, par cela seul qu'on
n'avance pas ; en un mot, c'est n'être pas

propre au royaume de Dieu. A la vérité,

pour arriver à celte perfection si désirable,

le prêtre tiède médite certaines voies pré-
sumées plus promptes, plus rapides; une
pauvreté ôvangélique, qui abandonne tous
ses biens pour suivre Jésus-Christ pauvre

;

une obéissance parfaite pour imiter Notre-
Seigneur obéissant jusqu'à la mort de la

croix [Philip., II, 8), et une charité qui éga-
ierait ici-bas les hommes aux anges : mais
ces moyens, l'Evangile nous les propose et

ne nous les commande pas. Il y a plus, un
très-grand nombre ies chrétiens, eu égard
à leur condition, à leur position dans le

monde, à la mesure de leurs grâces, seraient,

répréhensibles s'ils essayaient de les mettre
en œuvre. Tous ne sont pas appelés à la pra-

tique des conseils parfaits de l'Evangile;

mais tous le sont à celle de la charité. Or,
la charité est, aux termes de l'Esprit-Saint,

le lien de la perfection (Col., III, ik), et qui
plus est, la perfection elle-même.
A présent, je dirais volontiers à l'âme

tiède : Le commandement de tendre sans
cesse vers la perfection, le pratiquez-vous,
vous qui proclamez cette maxime que j'ap-

pellerais volontiers une erreur, une hérésie
en matière de mœurs, savoir, que le pré-

cepte de tendre à la perfection, obligation

étroite pour le religieux, pour le clerc aspi-

rant aux ordres sacrés, n'est plus qu'une
œuvre de subrogation pour le chrétien et

pour le prêtre?
Mais voici bien une autre loi évangélique

à laquelle ce prêtre ne se montre pas moins
réfractaire : je parle de la loi de la péni-

tence et de la mortification chrétienne. Oui,
mes frères, la pénitence est vraiment pour
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tout chrétien une loi ; et après la grande loi

de la charité, je n'en vois pas une autre <|in

soit marquée en ternies plus loris et plus

énergiques. Se haïr soi-même, se renoncer
soi-même, porter la croix de léaus-Christ
tous les jours de sa vie ; attacher à celle

môme croix la chair et ses convoitises, prê-

tre tiède et relâché, cette grande loi, la pra-

tiquez-vous, quand tous transformez en
une règle de conduite celle autre maxime
plus digne de la philosophie païenne que de
la morale de l'Evangile, savoir, que le chré-
tien peut accorder a ses sens tous les plai-

sirs qu'ils désirent, et que la loi de Dieu ne
défend pas expressément?
Que vous uirai-je ici, mes frères, de la

grande loi de la charité : Vous aimerez le

Seigneur votre l)ieu de tout votre cœur, de
toute votre âme et de toute votreforce? (Ueut.,

VI, 5.) Est-ce aimer Dieu de toute la force

de son âme, que de lui dire par le langage
des œuvres, non moins éloquent que celui
des paroles : Seigneur, je renvoie aux cloî-

tres et aux séminaires la haute perfection.
Vos préceptes, en matière grave, j'y obéis;
en matière légère, je les néglige. Si l'on me
parle de votre entière disgrâce, d'une rup-
ture totale avec vous, des châtiments de
votre éternelle justice, j'obéis et je me tais:

mais s'il ne s'agit que des grâces multipliées
que vous promettez aux âmes parfaites, de
celte récompense plus abondante qui les at-

tend dans le royaume de la gloire, ces biens,
je les apprécie, j< les estime; ils sont toute-
fois pour moi u un moindre prix que ces
mille douceurs dont on jouit dans une vie
plus aisée et plus commode. Perdre tout,
renoncer à tout, voilà une parole dure que
mon oreille ne peut entendre, que mon
cœur ne saurait comprendre. Je n'ai fait que
traduire en paroles les principes de la tié-

deur et du relâchement; accordez-les, si

vous pouvez, avec les lois évangéliques :

lois d'une tendance continuelle vers la per-
fection, lois de pénitence et de mortification,
et pour tout dire en un mot, lois de la cha-
rité, dont on a dit tant de fois qu'elle est le

sommaire et l'abrégé de toute la loi.

Comparons à présent la tiédeur avec ces
règles de la perfection sacerdotale que l'E-
glise a puisées dans nos livres saints ; et ici

écoutons saint Paul : Soyez l'exemple des
fidèles, par vos paroles, par vos œuvres, par
une conversation sainte, une chasteté intègre,

une foi vive, une charité non feinte. (1 /7m.,
IV, 12.) Et saint Pierre le prince des apôtres
nous dira : Que vos démarches soient si

saintes, vos œuvres si innocentes et si pures,
que les ennemis irréconciliables de notre
loi, témoins de votre vie irréprochable, sen-
tent en quelque sorte, à la vue d'un chré-
tien, la calomnie se taire, et l'accusation ex-
pirer dans leur bouche; qu'ils soient forcés

de vous bénir, au lieu de vous maudire.
(I Petr., 111, 10.) Plein de ces pensées, le

saint concile de Trente conjure les prêtres
et les pasteurs de se ressouvenir, que Dieu
ne les a élevés à la haute dignité du sacer-

doce, qu'alin que leur vie FUI pour le peuple

chrétien somme un miroir placé sur un heu
élevé, où il poisse apercevoir sani
loi de l'Evangile, la vie de l'Homme-Dieu,
et en quelque sorte touie la belle imag
sa gloire. C'est pourquoi ce saint concile

nous conjure, nous presse de ne laisser voir

en nous, dans nos paroles et MM œuvre*,
dans le geste et la contenance, rien que de
grave, de modeste, plein d'une religion pro-
fonde, rien, en un mot, qui ne soit propre
à imprimer dans l'âme du peuple chrétien
les plus grandes et k*s plus hautes idé

l'excellence et de la sublimité du sacei

évangélique. [S< t., -Li-, De reform., cap. 1.)

Je ne sais, mes frères, comment le prêtera

tiède ne se sent fias comme accablé en com-
parant ce langage avec sa vie et ses mœurs.
Mais, ne [tassons pas légèrement sur les pa-
roles de saint Paui que vous venez d'enten-
dre répéter : Soyez l'exemple des fidélee.

Oui, s'il y a dans la multitude du peuple
chrétien une âme privilégiée que l'Esprit de
Dieu pousse jusqu'à la pratique des conseils
les plus héroïques de I Evangile, la gravité

de ses mœurs, l'innocence de sa vie, son
zèle ardent pour la gloire de Dieu et le salut

des âmes, son horreur pour les fautes les

plus légères, ne doivent être que l'imitation

des vertus qu'elle a remarquées dans son
pasteur. Quand il conjure, qu'il presse ses

ouailles de ne pas languir dans le saint

amour, de s'élever sans cesse de vertus en
vertus, ses œuvres ne doivent pas rougir
de ses préceptes. Soyez l'exemple de tous
et en toutes choses. Certes, s'il y a en moi,
prêtre, quelque chose d'inégal dans ma con-
duite, d'irascible dans mon humeur, d'irré-

gulier dans mes démarches, je dégénère de
ma sublime vocation, je demeure au-dessous
de mon divin ministère. Soyez mes imita-

teurs, comme je le suis moi-même de J< sus-

Christ (I Cor., IV, 10), ce prêtre tiède et re-

lâché osera-t-il s'approprier celle parole'.' et

ne craiudra-l il pas que l'Esprit de Dieu ne
lui réponde, que Noire-Seigneur n'était |

as

somptueux dans ses babils, sensuel dans ses

repas, médisant dans ses discours, téméraire
dans ses jugements, sujet à toutes les fai-

blesses des enfants des nommes? Tranchons
le mot, mes frères, ou saint Paul est un vain
déclamateur, et les règles de l'Eglise sont
pleines de cet esprit û exagération qui est

un esprit d'erreur; ou le prêtre tiède se

trompe quand il renvoie la haute perfection

aux cloîtres et aux séminaires.
Comparons à présent la tiédeur avec les

fonctions divines de notre-saierdoce. Je rois

ce prêtre tiède et relâché, dans la chaire

chrétienne; là il (lèche la parole évangé-
lique dans loutc son austérité; il ne rabat

rien de la sévérité de la loi, sur !a tempé-
rance, la chasteté, le mépris des richesses.

A qui le comparerai-je, tel homme dont la

doctrine est si sévère, et les ouvres si com-
munes? Sera-ce à ces superbes docteurs de

l'ancienne loi, qui imposaient à leurs frères

de lourds fardeaux auxquels ils ne tou-

chaient pas du bout du doigt '•' Ah ! plutôt je

|c comparerais à ces a» leurs, qui débitent
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sur ia scène (Je pompeuses maximes aux-
quelles leur cœur n'a point de part. Il entre
dans le tribunal sacré de la pénitence, et il

y dirige dans la voie des saints les âmes les

plus parfaites : aura-t-il le courage de cou-
per, de tailler jusque dans le vif de ces âmes
tidèles, d'exterminer en elles l'homme ex-
térieur tout entier, de les sevrer des plus

innocentes douceurs que se réserve la na-
ture; et n'est-il pas à craindre que ces âmes
privilégiées, dont les destinées sont si hau-
tes, ne languissent sous sa direction, traî-

nant en quelque sorte le poids de tant d'im-
perfections qu'il se pardonne à lui-même?

Je le vois encore monter tous les jours à
l'autel. Qui ne serait ici frappé, révolté de
l'énorme disproportion qui se trouve entre

ses principes et sa conduite? Voici une âme
chrétienne qui sollicite de lui, en sa qualité

de juge des consciences, la grâce inestimable
de participer au saint autel, sinon tous les

jours, au moins toutes les semaines. A quel
prix ce prêtre, sous peine d'être réputé un
dispensateur infidèle des mystères de Dieu,
va-t-il mettre cette haute faveur? Ce ne sera

pas assez pour celte âme, d'être exempte de
ces péchés énormes qui vont jusqu'à la

mort; ses fautes légères sont-elles nom-
breuses, tiennent-elles à son cœur par l'af-

fection, y ont-elles dégénéré en habitude, il

lui dira : Quand on aspire à l'honneur de
celte familiarité ineffable avec ce grand Roi
dont les anges ne seraient pas dignes, de ces

visites de l'amitié si souvent réitérées, pour
lesquelles ils ne seraient ni assez saints, ni

assez purs; ah! il ne suffit pas d'épargner
à cet hôte divin l'horrible injure de la pro-
fanation et de l'outrage, il faut en outre ho-
norer celle majesté sainte; mais comment?
Enlendez-la elle-même : La pureté, l'inno-
cence, voilà les ornements que je désire
dans la maison où je dois habiter; et votre
âme n'est pas assez ornée, assez embellie de
ces dons de l'Esprit-Saint, pour aspirer à de
semblables honneurs qui égalent les hom-
mes aux anges. Mais voici une âme encore
plus pure, laquelle, dans la faim qui la

presse, voudrait manger tous les jours ce
pain des anges. Il exigera d'elle, sans doute,
avant de souscrire à sa demande, qu'elle ait

vaincu, dompté la nature dans tous ses appel ils

et jusqu'à ses moindres convoitises; il voudra
que les fautes échappées à sa fragilité soient
moins des chutes délibérées que des surpri-
ses faites à l'esprit par l'infirmité des sens.
Mais y a-t-il donc, mes frères, dans le sanc-
tuaire, deux poids et deux mesures? Kl de-
puis quand l'autel, si saint et si terrible pour
le chrétien, est-il devenu pour le prêtre une
table commune? Il me semble entendre le

Très-Haut, qui, du haut du ciel, voit ce prê-
tre entrer dans la salle de son festin avec
une conscience souillée et infidèle, lui adres-
ser <(! foudroyant langage: Où est celte robe
qu'il faut avoir conservée pure et sans ta-
che, ou du moins lavée, purifiée dans le sang
de l'Agneau

, pour entrer en ce lieu? cette
robe, dont je vous disais tantôt par mes pro-
phètes : Que me» prftrrs se revêtent de la

86

justice [Psal. GXXXI , 9); tantôt par mon
Apôtre : Revêtez-vous de l'humilité, de la

douceur, de la patience, de la charité de Jé-

sus, le Saint des saints, la sainteté même. (Col.

III, 12.): Ah! je le sais, l'Eglise, ne se res-

souvenant plus que des biens ineffables qui
découlent dans l'âme des fidèles par la vertu
du sacrifice chrétien, n'exige plus les mêmes
préparations de pureté et d'innocence pour
accorder l'autel aux prêtres, et la commu-
nion aux simples fidèles. Mais n'est-ce pas
là notre crime, d'avoir poussé l'Eglise jus-
qu'à cette extrémité , ou de négliger le salut

de ses enfants, ou de méconnaître l'honneur
et le respect qu'elle doit à son divin Epoux?
Et si la bonté infinie de Jésus notre Sauveur,
qui n'a pas balancé à souffrir les opprobres
et les tourments du Calvaire pour sauver et

glorifier ses élus, consent à un oubli si raes-

séant des égards qui lui sont dus; le prêtre

par qui ce scandale arrive, pourra-t-il tou-
jours et en toute rencontre, je le demande,
se soustraire à ce terrible anathème : Maudit
soit celui qui fait l'œuvre de Dieu négligem-
ment : a Maledictus qui facit opus Dei negli-

genter. » (Jer. XLV11I, 10.)

Enfin j'arrive à ces oracles qui sont comme
des traits par lesquels l'Espril-Saint s'est plu
à stigmatiser ce vice, et à le vouer à l'exé-

cration des hommes; et ici je fais appel à

cette parole qui a commencé ce discours :

Plût à Dieu que vous fussiez froid ou
chaud; mais parce que vous êtes tiède, je

commencerai à vous vomir de ma bouche.
Vous le voyez, mes frères, cette âme est

pour le cœur de notre Dieu, ce cœur si bon.
si compatissant, et dans lequel toutes les

misères de l'humanité ne sont pas à l'étroit
;

celte âme est pour lui ce que sont pour notre

estomac certaines boissons fades et dégoû-
tantes qui le provoquent au vomissements
Mais avons-nous, mes frères, bien. compris
loule la portée de cette parole? car. enfin

Dieu n'a pas fait, même aux plus grands pé-

cheurs, de si effrayantes menaces. A ces

grandes tempêtes dont les menace souvent
dans les divines Ecritures le tonnerre de sa

parole
, je vois un moment après succéder

comme une douce rosée ces douces et béni-
gnes paroles : Convertissez-vous à moi, et je

me convertirai à vous (Zachar.,\, 3), et j'éloi-

gnerai de vous les tléaux de ma colère au-
tant que l'orient est loin de l'occident; et,

vos péchés fussent-ils rouges comme l'écar-

lale, votre âme deviendra blanche comme la

neige. (Isa., I, 18.) A l'âme tiède, au contraire:

Vous m'êtes à dégoût; je commence déjà à

vous rejeter de ma. bouche. N'est-ce pas lui

dire ? Votre réprobation est commencée ?

Rejetée loin de vous, ù mon Dieu, qui êtes lu

souverain bien, où pourra donc aller celte

âme infortunée , sinon dans la souveraine
misère? Vous êtes juste, ô mon Dieu, et

néanmoins ces terribles arrêts de votre jus-

tice, confrontés avec les faibles vues de notre

raison, se soutiennent par eux-mêmes. Voici

un sujet rebelle; il a levé contre son roi

l'étendard de la révolte dans les accès d'une
fougueuse passion : mais ce prince, bon,
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, bonté dans l'âme, de la magnanimité
dans les sentiments; il pourra réparei par

d'utiles services les écarts de sa jeunesse :

- n
i
»/i r. ! ; > il ne lui sera

|
as relus.'; li scia ré-

tabli dans les bonnes grâces do sou roi. Mais

c • servi leur froid, apathique, que ne peuvent
émouvoir ni les prières m les menaces, in-

sensible ans châtiments comme aux bien-

faits) et qui met sur toutes les œuvres qu'on
lui confie le sceau de >a négligence et de -

i

paresse, les hommes se préviendront a sofl

égard d'un dégoût plus insurmontable que
la halUe; car la haine se sent vaincue et

comme désarmée par la générosité, el no
peut résister aux bienfaits.

Je liasse maintenant aux effets île la tié-

deur.
BECOftDB put m:.

La soustraction des grâces du Seigneur,
une mort d'autant plus terrible qu'elle est

invisible et cachée, tels sont, mes frères, les

funestes elfels de la tiédeur.

Et d'abord la soustraction desgrâces du Sei-
gneur.Vous les connaissez, nies frères, ces

conseils de la justice comme de la bonté de vo-
tre Dieu : Donnez beaucoup à celui qui a beau-
coup, peu à celui quipossède peu (ToO., IV, 9)

dix talents au serviteur diligent qui a doublé
par son industrie les cinq talents qu'il avait

reçus, la misère el la prison de feu a ce mé-
clianl serviteur qui a enfoui le talent qu'il

devait exploiter au profit de son mail re.Et qui,

plus que le prêtre tiède et négligent, doit être

assimilé au serviteur lent et paresseux dont
parle l'Evangile?(A/a*//i., XXV,2G.)Car, enfin,

quels talents le maître ne lui a-t-il pas con-
liés? Sans parler ici de son autel, des clefs

de son royaume, de tous les divins pouvoirs
confiés par le Père h son Fils, biens d'un
prix infini et d'un ordre à part, que dire de
tant de lumières répandues dans son esprit,

de tant de remords salutaires par où Dieu a

souvent excité et exhorté celte âme à se-

couer le poids de cette vie si négligente, à
.servir avec plus de ferveur et d'amour un
Dieu si bon, si aimable, si magnifique dans
les récompenses de sa bonté, et si terrible

dans les jugements de sa justice? Kst-ce
ainsi qu'on méprise les avances d'un si

grand roi ? 01 que le sort de cette Ame est

déplorable I la langueur et le marasme la

consument; elle n'a plus qu'un souille de
vie, elle n'est séparée de la mort que d'un
pas. Dans cette extrémité, au lieu de crier

vers le Seigneur, et de s'cfibrcer de mériter
le secours d'en haut par la ferveur de sa

prière, par la générosité de ses sacrifices,

elle ne songe qu'a compter, à supputer jus-
qu'où elle pourra pousser l'offense pour ne
pas- encourir de la part de ce Dieu toujours
vivant son éternelle disgrâce. Ne vous sens-

blc-t-il pas entendre le Très-Haut lut dire

avec une amère dérision : A force de comp-
ter, de calculer avec moi sur les devoirs que
vous me devez en rigueur de justice, vous
m'apprenez à ne vous accorder que les grâ-
ces que je ne puis vous refuser sans infidé-

lité à mes promesses? Qu'on csl à plaindre,

<i s pie, i barge du poids d'une
dette immense, on arrive au tribunal
Dieu non moins inexorable envers sa

ture à l'entrée de son éternité, qu'il a été
patient, condescendant, libéral à son
dans les jours de bob | èli Réduite à

â< es communes et ordim ic les-

quelles le salut est possible, mais <pii néan-
moins n'ont pas sauvé la foule innombrable
des réprouvés qui gémissent dans l'enfer,

celle âme, devenue pour son Dieu un objet

il et d'horreur, périra de cette mort
d'autant plus terrible, qu'elle est plus cachée
et plus invisible. Mais cette vérité, mes frè-

res, pour êlre entendue, a besoin d'eu

prise île plus haut. On a des p.,

quièteset insatiables, dont le vrai caractère est

de ne dire Jamais : Cent assez. P , XXX,
15.) Les attaquer, leur donner I" coup de la

mort, ou, pourmieux entrer dans la pensi

l'Esprit-Saint, ne leur laisser de mouvement
etdeviequepourdevenir,sous la conduite de
l'Esprit de Dieu, les instruments du salut et

les armes de la justice ; tel serait le conseil

de la raison éclairée par la foi. L'âme tiède,

au contraire, pense que c'est à elle pru-
dence, sagesse, de flatter, de ménager ces
ennemis non moins féroces que les tigres et

les panthères, sauf à les réprimer dans leur»
excès. Aveugle! de ne | as voir qu'elle nour-
rit dans son sein des serpents toujours prêls

à la dévorer. Et pour vous exprimer ma pen-
sée par une autre figure, qui n'a été si sou-
vent appropriée à ce sujet que parce qu'elle

est plus sensible et plus vraie , je dirai qu'il

y a de la folie à se hasarder avec des cour-
siers indomptés sur le bord de l'enfer: et

cela par la téméraire confiance qu'on sera

toujours assez fort pour les régir el les mo-
dérer sur la borne qui sépare la vie de la

mort, le ciel de l'enfer. On ne se doute pas
<pie cette borne est souvent si cachée, que
les plus habiles. ne l'aperçoivent pas; qu'elle

est en même temps si mince el si fragile,

que ces monstres furieux finiront par la bri-

ser, et la fouler sous les pieds.

Voici donc les tristes présages que je ne
balance pas à dénoncer, sur la foi de la raison

et de l'expérience, à ces hommes imprudents
et malavisés. Vous nourrissez dans le cœur
une aigreur et un ressentirai n! plein de fiel

et de venin contre votre frère : ne craîgnez-
vous pas que votre orgueil plus

| rofondé-
ment blessé, poussé à bout par une injure
plus grave, ne dégénère en cette haine qui
éteint la charité? Vous êtes sensible et dé-
licat jusqu'à l'excès pour ce que le monde
appelle sou point d'honneur : qui sait, si,

conduit par la dissipation et la vanité dans
les sociétés mondaines, la honte qui s'at-

tache à un esprit rétréci, un faux res| c< t

pour les préjuges et les ei reurs de ce monde,
que vous craignez comme un tyran, et (pie

vous adore/, comme une idole, ne tiendront
pas la vérité captive dans votre bouche, au
Lian I détriment de la religion el de l'hon-

nêteté méconnues et outragées en votre
seiiee v Naguère, vous repoussiez les peus

nation : ci i
-

i
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faisaient horreur : à présent elles s'arrêtent,

séjournent même dans votre Ame avec ce

retard coupable que la morale la pi us indul-
gente ne peut excuser de faute grave. Quand
les âmes pieuses et timorées nous ouvrent
leur cœur, nous font part de leurs craintes,

de leurs alarmes au sujet du consentement
donné ou refusé au mal, nous aimons à les

rassurer d'après ces règles que les sages,

directeurs expérimentés des consciences,
nous ont (racées sur ce point; et nous leur

disons : Pourquoi êles-vous si trisles et

pourquoi vous atïligez-vous? On ne tombe
pas dans le pëcbé mortel par une chute si

prompte et si rapide. Ce n'est que lentement
et par degrés qu'on descend dans cet abîme;
et votre âme n'est pas assez endurcie dans
Je mal, assez familiarisée avec les grandes
iniquités pour les commettre avec l'abandon
et la facilité que l'on met à avaler un verre
d'eau froide; votre doute seul me convain-
crait que voire péché, s'il est réel, n'a pas
eu ce consentement plein, condition essen-
tielle du péché qui va jusqu'à la mort. Mais
cette âme ouverte par ia dissipation, autant
que le chemin battu de l'Evangile, et où
entre à tout moment une foule innombrable
de pensées déréglées qui passent et repas-
sent dans son imagination, la souillent, la

dégradent à son insu ; celte âme qui a perdu
toute la sensibilité du sens moral et qui ne
sent plus le mal qu'elle souffre; cette âme,
après avoir franchi toutes les distances con-
nues dans le mal, et arrivée aux portes de
la mort et de i'enfer, oserait-elle se juger
avec cette indulgence? Et le directeur des
consciences qui nourrisait en elle cette illu-

sion par une fausse condescendance, ne se-
rait-il pas, à son égard, ce guide trompeur,
qui, pour parler le langage énergique de
l Esprit-Sain! (Ezech., XIII, 18), met des
coussins sous les coudes des pécheurs, et

les tranquillise dans le funeste repos de
l'impénitence?
Ce qui nous affermit dans ces principes,

c'est que l'expérience les a confirmés par son
témoignage irréfragable. Au souvenir de
Saii! réprouvé de Dieu, de David homicide
et adultère, de Salomon prosterné comme
un insensé devant de muettes idoles, on ne
peut se défendre de cette pensée, que de-
puis longtemps ces saints avaient laissé re-
froidir en eux leur charité première, et pré-
ludé par un grand nombre de fautes légères
à ces chutes mortelles. Et dans le vrai, il n'y
a qu'une voix parmi les maîtres do la vie

spirituelle et les docteurs de l'antiquité
sainte, pour dire que depuis quelque temps
'e disciple déicide préludait par les bassesses
le l'avarice à cet énorme attentat qui a épou-
vanté le ciel et ia terre. Alors s accomplit,
à l'égard de cette âme infidèle, ce terrible

oracle de l'Esprit-Saint: Vous sommeillerez
un moment, et la pauvreté viendra fondre
8Uf VOUS arec la rapidité d'an guerrier :

•Pautulum dormitabis,... et véniel tibi quasi
viator egesias, <; paupertas quasi vir arma-
tus » (l'ror., VI, io, il.) Vous dormirez un
moment, vous sommeillerez un moment.

c'est-à-dire, vous cesserez de veiller et de
prier, vous vous relâcherez dans les saintes
pratiques de l'oraison, de la présence de
Dieu, de la mortification chrétienne; et vous
sentirez en vous l'homme intérieur s'affai-

blir, le secours d'en haut diminuer ; et Satan
saisira ce moment favorable pour vous atta-

quer, pour vous livrer l'assaut d'une tenta-
tion plus furieuse, et il lui sera donné de
vaincre et de prévaloir eontre vous. C'est
ici le lieu de vous dévoiler les noirs arti-

fices de ce serpent infernal. Satan a bien
compris qu'il ne lui était ni expédient ni

utile de précipiter par une chute trop ra-

pide, les saints, du sommet de la piété dans
le gouffre du crime ; e( plusieurs de ces forts

d'Israël, qu'il avait trop promptement ren-
versés, se relevant avec courage, ont fini

par désoler son empire. C'est pourquoi
Salan s'est contenté, dans les profondeurs
de sa malice , de fatiguer longtemps les

justes par de menues tentations, avant de
frapper le dernier coup, ou bien encore de
les plonger dans l'assoupissement, pour les

faire insensiblement passer du sommeil do
la tiédeur dans celui de la mort.
Vous n'ignorez fias, mes frères, qu'il y a

des maladies aiguës, et tout à la fuis vio-
lentes et convulsives, qui mènent, par ùes
crises dangereuses , le malade jusqu'aux
portes de la mort. L'art connaît ces mala-
dies; il en discerne, par des symptômes as-

surés, la marche et les progrès; il leur ap-
plique souvent avec succès d'efficaces remè-
des. Mais ces fièvres lentes, continues, qui
minent insensiblement les forces du corps,
qui les guérira ? L'art en désespère, et il en
renvoie la guérison au Maître de la vie. De
là suit cette vérité non moins incontestable
qu'elle est effrayante et terrible : c'est que
le pire de tous les étals, celui du péché qui
va jusqu'à la mort de l'âme, est moins dan-
gereux, sous bien des rapports, que celui

de la tiédeur. Ainsi Dieu, par un jugement
d'une effrayante miséricorde, laisse tomber
les justes dans le péché mortel, parce que
ce péché plus grief, par des secousses vio-

lentes et salutaires, pourra les réveiller de
ce sommeil que la tiédeur fait peser sur leur

âme, et qui est plus irrémédiable que celui

de la mort. Il est vrai, celle âme a passé de
la vie au trépas : mais remarquez-le bien,

mes frères, il n'en est pas de la mort de
l'âme comme de celle du corps; car il est

des morts spirituels qui n'ignorent pas leur

état, qui en ont un sentiment profond. Du
fond de ce lac de misère où ils sont descen-
dus, ils crient vers le Seigneur comme Jonas,

et le Seigneur, ému par ce cri, les rappelle

à la vie. Mais le prêtre tiède est au nombre
de ces morts, auxquels l'Esprit de Dieu
adresse celte foudroyante parole : Vous vous

croyez vivants et vous êtes moi (s (Apoe., III,

\) ; et le Prophète-Roi, celle-ci : Les morts,

Seigneur, entendront-ils votre voix au fond
de leurs tombeaux? [Psal. CX11I, 17.) Le
publicain, l'enfant prodigue de l'Evangile

étaient au nombre de ces morts qui tiennent

encore à la vie par le sentiment et la réfle-
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lion île leur âme, léraoin ce langage de

leur cœur m profondément contrit el hu-

milié : Seigneur, $oyes-moi propice ; je sui$

un grand pécheur : Mon père,i ai péché contré

Un \el et contre vous. (Luc, X\ , 18; XVIII, 13.)

M.ns le prêtre tiède et relâché dont nous
parlouK ici. je le compare volontiers au pha-

risien tin même Evangile; comme lui il

sembledire : Seigneur, je vous rends gi ftces

de ce que je ne ressemble pas à tanl de prê-

tres entièrement vides de l'esprit dn sacer-

doee; j'acquitte avec liJéliié le tribut de la

prière publique; quand je monte à l'autel,

ma conscience ne me reproche ni la profa-

nation ni le sacrilège: el si je n'accomplis
pas jusqu'à un iota toute votre loi, vous
m'êtes témoin que je ne vomirais pas en
transgresser au prix de ma vie les préceptes
essentiels. Au reste, le monde loue en moi
une piété douce, indulgente, aimable, qu'il

approuve et qui honore votre sacerdoce. A
ce pécheur humble et tremblant devant sa

face, Notre-Seigneur adresse cette conso-
lante parole : Vos péchés vous sont remis
(Matth,lX, 2); au Pharisien superbe, ce

terrible anathème : Vous dites, dans votre
fol orgueil : Je suis riche, je n'ai besoin de
rien ; et moi je vous dis que vous êtes pau-
vre, misérable [Apoc, IIJ, 17), entièrement
vide des véritables biens de l'esprit et de la

grâce. Ame tiède el relâchée, connaissez-
vous vous-même, et sondez la profondeur
de l'abîme où vous êtes descendue. Déjà
l'oraison est bannie de vos œuvres journa-
lières ; vous êtes parvenue à vous affran-
chir de toutes les observances conserva-
trices de la piété. A cette conscience timorée,
délicate et timide, tremblant à la vue des
simples apparences du mal, a succédé une
conscience large, que de graves prévarica-
tions ne peuvent émouvoir. L'autel du Sei-
gneur n'est plus pour vous saint et terrible;
vous vous en approchez hardiment avec
une conscience souillée ou douteuse; et

c'est là qu'il est donné à Satan d'épaissir et

de fortifier les ténèbres de votre âme. Elle
s'accomplit donc, à votre égard, la malédic-
tion du Prophète : la table sainte deviendra
un lacet, un piège. (Psal. LXVIII, 23.) La
charité, qui ne jetait dans votre cœur que
de faibles lueurs, s'est éteinte, et vos yeux
appesantis ne l'ont pas vue s'éteindre. La
voilà cette mort dont je vous ai déjà parlé,
mort d'autant plus redoutable qu'elle est

plus cachée et plus invisible.

Après vous avoir décrit les effets de la

tiédeur, j'ai promis d'en signaler à vos
yeux les signes et les caractères; car il est
véritable que si les maladies de l'àme ne se
montrent point au dehors par des symptô-
mes visibles et palpables, il y a des carac-
tères sensibles auxquels on peut les recon-
naître. Il en est, mes frères, du feu de l'a-

mour divin comme du feu matériel : il a
tour à tour son refroidissement et ses ar-
deurs. Ainsi je dirai à ce prêtre, qui craint
d'être tombé dans le mal de la tiédeur : Les
malheurs de la religion excitent-ils votre
sensibilité? oseriez-vous dire au Seigneur,

l/iii». la simplicité de votre âme : Seigneur*
itragos faits a votre nom retombent sur

mon cœurf Pasteur des âmes, a la rue de
votre peuple assemblé, cette parole de saint

Paul est-elle dans votre cour, el peut-elle

venir sur vos lèvres s;n Jb blesseï ;.i rérité :

01 gui de vous souffre, uue mon vtvur ne soit

lions la touffranecT qui de ions voit son sa-

lut in péril, i/ni U Z'Ii- ne sotl eu mot ( oimnc
un feu qui le dévore'.'' ,11 (or., XI, -J.'J Alors

rassurez-vous. Si, au contraire, les petits

calculs de votre fortune, du bien-être ili

proches, (but la matière ordinaire de vos

joies, de vos tristesses, de vos plaisirs, de
vu- peines : fâcheux symptôme I il vous té-

moigne que la charité va toujours se refroi-

dissant dans votre âme, et quelle menace do

S*j 'teindre.

"Autre signe non moins caraclérisliqui

la tiédeur. Avons-nous eu le courage de
nous imposer à nous-mêmes le j.oug d'un
sage règlement, lequel s'emparant de tous

les moments de notre journée, assigne à

chacun d'eux son emploi, son occupation
spéciale? La cellule, le modeste réduit où
nous vaquons à l'étude ou à la prière out-
ils pour nous de doux attraits? sommes-
nous heureux d'y entrer, affligés d'en sor-

tir? J'en conviens, le règlement d'un prêtre

admet une latitude que ne comporte pas
celui d'un religieux, d'un aspirant aux or-
dres sacrés. Mais, sauf les exercices com-
mandés par la charité, le règlement d'un
prêtre doit indiquer les heures de son lever,

de son coucher, les moments réservés pour
la prière, pour l'étude, pour l'exercice si va-

rié des fonctions de son ministère. Si en
entrant dans le secret de notre maison, nous
n'y trouvons aucune œuvre convenue entre

Dieu et nous; si nos occupations se termi-

nent à des lectures peu sérieuses ou à des

visites supertlues; si nous aimons à nous
ingérer dans une multitude d'œuvres que la

Providence ne demande pas, el auxquel es

nous n'apportons d'autre vocation que l'in-

quiétude de notre esprit et notre dégoût
pour la solitude; si nous sommes toujours

au dehors, jamais au dedans de nous-mêmes ;

eu un mot, si nous vivons sans ordre et

sans règle, j'en appelle au témoignage de
tous les saints, nous ne vivons pas de la vie

de Dieu, mais de la vie désordonnée de la

chair et des sens.

Autr.e signe encore plus caractéristique

de la tiédeur. Où en sommes-nous sur le

l'ait de l'oraison, pratique éminemment con-
servatrice de la piété, et sans laquelle elle

devient peu à peu un corps sans âme? Je ne
demande pas à ce prêtre si la multitude des

mala les et des infirmes, celle des pénitents

pressés, à la veille des grandes solennités,

autour de son tribunal sacré, et d'autres

graves considérations l'ont amené à déplacer

son oraison, à l'omettre même, saul à y sup-

pléer par de ferventes aspirations vers Dieu,

qui en expriment toute la force el toute la

vertu. Mais si l'oraison n'est plus pour* ce

prêtre une o'uvre journalière; si le matin

et le soir ne le rappellent pas à une prière
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sérieuse et attentive, le saint autel a la

préparation et à l'action de grâces; si la

prière n'est plus qu'un mouvement mécani-
que de ses lèvres qui se remuent, de son
corps qui se prosterne; en un mot, si ce

prêtre ne prie plus, ou qu'il prie mal, il est

aussi incapable de vivre qu'un corps privé
ds nourriture. Oui, mes frères, c'est une
vérité digne d'ôlre gravée avec un burin de
fer; le prêtre qui interrompt avec Dieu le

commerce nécessaire et indispensable de la

prière, périra au milieu des dangers du saint

ministère -.Qui elonganl se a te, Domine, per-

ibunt. (Psal. LXX1I, 27.) Profondément
convaincu de cette vérité, le Prophète-ll >i

avait dit au Seigneur : Oui, mon Dieu, la

résolution en est prise, elle sera inébranla-
ble; tous les matins, j'entrerai dans votre
saint temple, et là, je contemplerai vos per-
fections ineffables, votre amour infini pour
le bien, votre haine sans bornes pour le

mal : Mane astabo tibi, et videbo quoniam
non Deus volcns iniquilatem tu es (Psal. V,

5); et c'est encore là que le feu de l'amour
divin refroidi, ralenti sans cesse dans mon
cœur par les soins tumultueux et dissipants
de la royauté et de l'administration d'un
grand peuple, se ranimera, se réveillera

dans les saintes ardeurs de la méditation de
voire loi : Et in meditatione mea eaardescet

ignîs. (Psal. XXXVIII, *.j Ah! mes frères,

puissions-nous tous les jours au saint autel

ou au pied de notre oratoire allumer dans
notre âme un feu sacré; et ce feu caché au
fond de notre cœur, et comme couvert de
cendres par les travaux extérieurs du saint

ministère, se ranimera, se réveillera au mo-
ment où nous serons aux prises avec la ten-
tation, par le souffle de Dieu, qui habile
sans cesse dans le cœur de l'homme juste

l

J'en ai dit assez sur les marques de la tié-

deur et les symptômes caractéristiques de ce
mal. Quel remède faut-il y apporter? Je
vous ai promis un mot sur ce point, et j'in-

voque ici les lumières de l'Esprit-Saint pour
le traiter dignement; car il résume et ra-
masse en quelque sorte toute la force et la

vertu de ce discours.
Des remèdes 1 Peut-il y en avoir, mes

fièrcs, à un mal tant de luis appelé le ma-
rasme et la consomption intérieure de notre
âme; et faut-il s'inscrire en faux contre
cette parole, répétée par tous les siècles

chrétiens, que le retour d'un religieux tiède

à sa ferveur primitive était un prodige inouï
au temps du célèbre Cassien? Je parle à des
prêtres; qu'ils me répondent si cette maxime,
aux termes d'une saine lqgique, ne se véri-
fie pas avec un surcroit de ligueur dans le

sacerdoce. La parole des saints est véritable;
néanmoins, mes frères, notre Dieu, infini en
bonté, est puissant pour roncilier ensemble
de grandes pensées de miséricorde avec les
conseils de sa justice, et je suis assez heu-
reux pour pouvoir offrir aux prêtres négli-
gents et relâchés les consolations de l'espé-
rance. Oui, mes frères, au milieu du monde,
de ce monde maudit de Dieu à cause de ses

scandales, la conversion d'un prêtre tiède

M
est vraiment un prodige rare et insolite.

Mais la solitude où nous sommes est comme
une autre terre de Gessen où luit un autre
soleil, où commencent d'autres conseils de
miséricorde et de justice. C'est là que des
prêtres, seuls avec Dieu seul, ont entendu
retentir au fond de leur cœur une parole qui
les a réveillés de leur profond sommeil. Ils

ont ouvert les yeux, et, effrayés à la vue de
cet abîme de feu qui s'ouvrait devant eux r

ils ont frémi, lorsque, rentrant en eux-mê-
mes, ils ont vu dans quel état si voisin de la

mort la tiédeur avait réduit leur âme. Ils

ont crié vers le Seigneur, et le Seigneur,
exauçant leurs prières, leur a montré d'un
même coup d'œil et la profondeur de ce mal
et les remèdes qu'il faut y apporter, c'est-à-

dire les œuvres qu'il faut lui opposer, de
profondes méditations sur les droits et les

attributs de Dieu, seul grand, seul puissant,
seul digne d'être appelé le Très-Haut. Cette
œuvre que je fais négligemment, c'est l'œu-
vre de Dieu, de ce grand Dieu qui me voit,

qui me regarde, c'est l'œuvre de son culte
divin; et si les hommes sont si attentifs à
observer, jusqu'à un iota, jusqu'à un trait,

le cérémonial d'honneur et de respect prati-
qué à la cour des rois, quel anathème pèse
sur moi si je récite négligemment les priè-
res de l'Eglise? Cette œuvre, c'est le divin
sacrifice de la nouvelle loi, l'œuvre la plus
grande qu'un Dieu puisse concevoir par sa

pensée et exécuter par sa puissance; ce sont
les sacrements de son Eglise, source de la

grâce, d'où découlent dans les âmes les mé-
rites de Jésus-Christ. Je tremble, ô mon
Dieu, au souvenir de mes négligences pas-
sées, et je me réfugie dans le sein de vos in-

finies miséricordes. A ces pieuses réflexions,

si capables de réveiller la torpeur de la vo-
lonté, ajoutez des œuvres vraiment satisfae-

toires et médicinales. Vous le savez, mes
frères, les contraires se guérissent par les

contraires. Ame négligente, à cette hardiesse
qui s'approche témérairement de l'autel

avec une conscience souillée ou douteuse,
vous opposerez de saintes terreurs qui s'em-
pareront de vous aux approches de l'autel,

et qui, au moindre doute de votre esprit sur
le caractère véniel ou mortel du péché que
vous avez commis, élèveront ce cri au fond
de votre cœur : Va te purifier dans le bain de
la pénitence, et ne sois pas assez hardi pour
franchir cette barrière sans avoir reçu une
assurance de pardon de la bouche de Dieu
lui-même. A celte vie oiseuse et disssipée
dont les moments ne sont remplis que par des
lectures frivoles, des visites superflues, vous
opposerez des études graves et sérieuses, la

praiique de l'oraison mentale, et cette vie

îie règle que les saints, d'une voix unanime,
ont appelée la vie de Dieu.

Achevez, Seigneur, ce que vous avez com-
mencé; gravez ces résolutions dans l'âme

des prêtres qui m'écoutent; armez leurs

mains au combat, pour soutenir avec cou-

rage la résistance vivo et opiniâtre que la

nature va, au fond de leur cœur, opposer à

la grâce. 1! vous en coûtera, mon cher frère,
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pour passer de la vie îles sens o la rie de
l'esprit, pour vous dépouiller de ces habi-

tudes devenues pour vous une seconde na-

ture; mais, mon frère, songez que Dieu
combat avec roi s, que l'une ion de sa grâce
adoucira l'amertume de votre croix, et la

convertira en une soûi g de consolations uù
vous trouverez cenl lois plus de joies que le

monde cl ses trompeuses douceurs ne peu-
vent vous en promettre. Ils finiront bientôt,
pour plusieurs d'entre nous, ces jours île

pèlerinage. Oh! que nous scions réjouis,
consolés d'avoir consacré au Seigneur les

restes d'une vie dont le inonde ci ses faux
plaisirs ont obtenu peut-être les plus belles
années! Ouvre/, les veux, mes frères, et re-

gardez le ciel. Non, il n'y a pas de propor-
tion entre les tribulations momentanées de
celle vie, et ce poiJs immense de gloire

qu'elles opèrent en nous; entre les travaux
d'une pénitence continuée durant les siècles

qu'ont vécu les patriarches, et cette cou-
ronne impérissable que Dieu réserve a ses
élUS.

DISCOUHS V.

L'U LA PENSÉE DK I. A MOHT.

Prêché au séminaire de Saint-Sttlpice.

Statue.m est omnibus hominibus senicl mort [Itettr.,

IX, 27.)

Il est afrêlé que lotit homme doit mourir h» jour.

il est, mes frères, une pensée dont nous
pouvons bien dire avec le Saint-Esprit,
qu'elle constitue l'homme tout entier, parce
que, méditée et approfondie, suivie dans
toutes les conséquences qui en découlent,
elle soûle révèle à l'homme la véritable voie
qui mène à la vie, cl en assure l'éternelle

possession; je parle de la pensée de la mort
et de l'éternité qui doit la suivre. Elle est,

au jugement des païens eux-mêmes, toute
la science de la vie. Saint Augustin, un des
plus beaux génies dont s'honore l'humanité,
l'appelait éminemment la grande pensée. On
a vu les rois descendre de leurs trônes, les

sages fuir le bruit et la contradiction de la

cité, pour aller dans la solitude méditer ceUe
grande vérité dans un recueillement plus
profond de toutes les puissances de leur
âme. Sans doute, mes frères, que dans ces
jours de grâce et de salut, où vous faites

comme une sorlc de balte dans le chemin de
la vie pour vous occuper de la grande affaire

de votre élernilé, celte pensée vient se mêler
à toutes vos méditations, intervient dans
toutes vos résolutions. Vous dire toutes les

salutaires réflexions dont elle est la source
inépuisable, ce serait vouloir parcourir en
voire présence tous les conseils de la sa-

gesse, et épuiser, en quelque sorte, dans un
seul discours, toutes les leçons que la reli-

gion et la saine philosophie font entendre à

S homme pendant qu'il prête à leur voix une
oreille attentive.

Je m'arrête donc a ces deux graves consi-
dérations dans un sujet inépuisable. I.a

reusée de la mort nous enseigne à nous dé-
tacher de toutes les créatures; elle nous

enseigne) veiller mu toutes nos œuvri . i

mépris de tous les biens sensibles, la vigi-

lance chrétienne, deui grandi i que
nous donne la mort, et qui vonl faire tout

le sujet ci le ; arlage de ce di* ours.

l'KKMIKRK P Ul I M .

Connaître à fond le vide et le néant de
tous les biens charnels et terrestres de cette

vie, qui liasse ave la rapidité de l'éclair, et

qui fuit comme l'ombre; connaître en outre

tuverain mal et l'irréparable désastre
auquel nous expose leur tranquille posses-
sion, c'est avoir appris à les mépriser, à n'y

point attacher son cœur. Or, sur ces deux
grau les leçons, le vide et le néant inhérent
a tout ce qui s'appelle dons de la fortune, et

l'éternel malheur qui peut en être la suite

irréparable; sur ces deux grandes vérités où
vient se résumer toute la science de la \b\
il sort plus de lumière des ombres de la

mort (pie des relier, lies de la sagesse hu-
maine, je dirai même, des sources de la loi

et de la parole divine. Ce langage, qui a pu
vous paraître hardi au premier abord, ce
langage bien compris, bien entendu, n'es!

ni faux ni exagéré. Vanité des vanités, et il

n'y a que vanité sous le soleil ! (Eccle , I, 2.

hé bien, la mort nous prêche celte vérité

encore plus haut que le plus sage des hom-
mes. Les richesses sont la source de tous les

lésirs inquiets et pervers (I ïïm., VI, 9, 10),

la cause de la ruine et de la perle éternelle

de notre âme : hé bien, la mort nous iticul

que cette seconde vérité avec plus de force

encore que ne fait saint Paul, appelé le [dus

grand des apôtres.

Oui, quand je médite sur la mort, que
j'en rappelle la pensée à mon esprit avec
toutes ses suites le tombeau, sa pourriture,

sa poussière, l'éternité de Dieu qu'elle com-
mence et dont elle ouvre les portes; à cette

vue, je me fais sur le souverain bien, sur la

véritable sagesse, des idées qui, pour être

sombres et terribles, n'en sont pas moins
ces idées vives, neltes, distinctes, que nous
appelons l'évidence, la claire vue de l'esprit.

La raison, la philosophie, la parole divine

révélée dans les deux Testaments, sont à

mon égard des principes de certitude dont
mes sens et mon imagination sont moins
émus, et dont l'impression est plus lente,

plus tardive pour vaincre l'esprit et triom-

pher de la résistance du coeur. Saint Jean
Chrysostomc nous en donne cette raison

convaincante el sans réplique : C'est que la

mort ne se contente pas de produire aux
yeux de l'esprit ces preuves abstraites et

rationnelles du néant des biens de la vie;

mais elle étale h ceux de notre corps avec
le tombeau, la pourriture et la poussière

qu'il recèle, le fond et la substance de ce

même néant, et tout à la fois son expression

vive et sensible. Mais, pour donner à cello

vérité plus do développement el aussi plus

de clarté et de lumière, je me propose de
vous la montrer non-seulemenl sous le voile

de l'allégprie et de la parabole, mais en
quelque sorte du drame et de la scène; de
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citer tons 1ns biens que le monde vante et

estime, ses plaisirs, ses honneurs, ses ri-

chesses, ses trésors, sa renommée, sa gloire;

de faire comparaître le monde, et sa figure

qui passe, en présence de la mort; de vous
faire entendre le jugement do la mort sur
ces illusions par lesquelles il nous abuse.

Et en cela je crois entrer dans le sens pro-

fond et caché de cette parole du Sa,^,e, qui
appelle quelque part la mort un juge, et un
juge dont le jugement est toujours véritable.

O mors, bonum est judicium tuum ! (Eccli.,

XLI,3.) Ecoutez-le donc, mes frères, sur

celte grande question du souverain bien,

ce juge équitable et incorruptible. Jamais il

ne vous sera donné d'entendre un inter-

prète plus vrai, plus irréfragable de la véri-

table sagesse.

Et d'abord sur les plaisirs des sens, voici

le jugement incorruptible de la mort.
L'homme les désire avec une ardeur in-

domptable et une avidité insatiable. Déchu
du bien suprême parle crime de son origine,

pour combler le vide sans fond que cette

perle immense a laissé dans son cœur,
l'homme mendie en quelque sorte à toutes

les créatures des jouissances sensibles; il

les tourne en tous sens, il les reproduit sous
des formes innombrables pour en faire sortir

le plaisir : mais il a beau s'enfoncer dans le

corps, se vautrer dans la fange des voluptés

charnelles, il n'y trouve pas le bonheur; et

bientôt le cri de son cœur indigent et affamé
l'avertit que ces joies grossières, dont se

repaît l'animal sans raison, ne peuvent être

la félicité et la vie d'un enfant de Dieu, né
de Dieu, et appelé a vivre de la vie de Dieu,
de raison et de sagesse comme Dieu, de ce

pain au-dessus de toute substance que son
lisprit- Saint appelle l'incorruptible aliment
des anges. Et pour surcroît de malheur, le

prêtre, cet homme de Dieu par qui cette

vie divine devait se répandre dans les âmes,
est devenu charnel comme le peuple. Ici,

mes frères, qui nous donnera une source de
larmes pour déplorer ensemble ia vie

douce et commode de tant de prêtres im-
mortifiés, qui accordent tout aux sens et

rien à la mortification? Ils sont mondains
dans leurs habits, recherchés dans leurs

ameublements, somptueux dans leurs repas,

plus attentifs à éviter la gêne et la contrainte

a l'école de Jésus-Christ, que les païens à

celle d'Epicure. Hommes mous et sensuels,

que saint Paul appelle, en pleurant, les

ennemis de la croix de Jésus-Christ (Philip.

111, 18), écoulez la mort, dont le jugement
est toujours vrai ; elle vous crie : Cet amas
do boue et de pourriture, ce je ne sais quoi
de hideux cl d horrible dont l'infection sou-
lève le cœur, et qui n'a de nom dans aucune
langue, est-ce là tout le soin d'une âme im-
mortelle?
L'homme n'est pas moins insatiable d'hon-

neurs que de plaisirs. Tiré de la poussière,
et devenu plus vil que la poussière par sa

prévarication, incapable dans son esprit de
concevoir une pensée utile à son salut, et

dans son corps d'ajouter un pouce à sa taille
;
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l'homme s'est méconnu. Au sein d'une si

effroyable misère, on l'a vu élaler aux
yeux de ses semblables les biens qu'il avait

reçus de Dieu, s'en glorifier comme de son
bien propre, s'élever ici -bas comme un idole
de jalousie, pour tirer à lui la louange et la

gloire que Dieu s'est réservées pour lui seul.
En vain, pour guérir cette plaie profonde de
son âme, le Très-Haut s'est anéanti jusqu'à
prendre la forme d'esclave, et devenir l'op-
probre ûes hommes, plus semblable à un ver
qu'à un homme; noire pro liseuse misère
n'a pu être guérie par un tel remède. Ce-
pendant que n'avait pas fait notre divin
Maître pour écarter de son sanctuaire le

vice de la superbe? Lavant de ses mains di-

vines les pieds de ses disciples, disant,

dans leur personne, à tous les pasteurs de
son peuple, avec toute la familiarité d'un
ami et la tendresse d'un père: Laissez aux
grands et aux rois de la terre les hauteurs
de la domination et le faste du commande-
ment; le Fils de l'homme n'est pas venu ici-

bas pour être servi, mais pour servir; si

donc je vous ai lavé les pieds, moi, votre
Seigneur et votre Maître, devez-vous balan-
cer à vous tenir en esprit aux pieds de vos
frères [Matth., XX, 25, 28; Joan., XIII, 13,
lk), à leur rendre les plus bas offices de l'a-

mitié et de la charité, pendant que vous êles
élevés au-dessus de leurs tôles? Vous le sa-

vez^ mon Dieu, si tous vos ministres ont
compris celte divine leçon, si on ne les a

pas vus aussi avides de commander que vous
l'avez été d'obéir, aussi insatiables de dis-
tinctions et de préséances que vous l'étiez

d'humiliations et d'opprobres. Oh 1 que la

mort est puissante pour rabattre ces fumées
de l'orgueil, lorsque montrant le tombeau
à ces hommes superbes, son muet et sombre
langage semble leur dire : Souvenez-vous, ô
homme, que vous êtes poussière, et que vous
retournerez en poussière! (Gen.

t
III, 19.)

Que dirai-je ici de l'amour de l'argent et

de la cupidité des richesses? Quand ce sage
païen déplorait les crimes que la soif de l'or

a fait commettre, il n'avait pas vu tous les

sentiments honnêtes flétris et dégradés par
des doctrines abjectes, la religion, la probité,

la société appréciées au poids de l'or que
l'on donne à ceux qui nous servent; mais
si nous disions que la basse cupidité n'a pas
pénétré dans le sanctuaire, qu'elle n'y est

pas comme une pesle qui corrompt, un op-
probre qui dégrade le ministère de plusieurs
de ses ministres, la vérité serait-elle dans
notre bouche? Il semble, à voir ce prêtre
avare, intéressé, ne supputer que l'argent

et le salaire dans le poste qu'on lui propose,
il semble que le sacerdoce ne diffère en
rien de ces vils métiers où l'on échange le

travail et le service avec les nécessités de la

vie, et que le sang de Jésus-Christ ne vaut

que ce peu d'argent que l'on donne à celui

qui le dispense. La mort adresse à ces hom-
mes avides cet énergique discours : En ce

jour, vous aurez pour maison un sépulcre,

pour vêtement un suaire ; cinq pieds de terre

borneront toutes vos possessions; et quand.
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vous emporteriez votre argent dans le lom-

beaiii ave< Je l'argent vous ne rachèteriez

jiar votre âme.

La gloire humaine, lani de fois comi
a. la fumée qui -c dissipe, ii la vapeur qui k <'

dissout, la gloire humaine disparaît en pré-

sence de la mort, oornme les ombres el les

fantômes a la clarté du jour. Fussions nous
grands et glorieui a légal do ces hommes
qui ont rempli l'univers du bruit de leur

nom, il faudra linir par entrer dans les SO0J-

bres demeures de la mort, <>ù le monarque
et les sujets, les vainqueurs et les vaincus,

les oppresseurs et les opprimés sont infilés

et confondus dans un infinie opprobre, el

d'où sortent mille voix pour écraser les

superbes conquérants par ce langage insul-

lanl : El toi aussi, tu as élé frappé comme
l'un d'entre nous 1 Tu disais dans ton or-

gueil : Je serai semblable au Très-Haut; elle
voilà confondu avec les plus \ils esclaves;

ton corps étendu est délaissé par terre com-
me un tronc inutile! (Jsai., XIV, 13, scq.)

Je le sais, nous ne sommes pas des mo-
niarqueset des guerriers; mais le prophète,
par celte allégorie exprimée dans un langage
si noble et si élevé, veut nous dire, que si

la mort réduit à un tel état d'abaissement
les rois et les dominateurs de la terre, c'est

une folie à nous, dont les destinées sont si

obscures, de compter la gloire pour quelque
chose au prix de la piété et de la vertu.

Nous ne sommes pas les monarques et les

héros que la terre admire; mais sommes-
nous exempts de tout désir immodéré de
l'honneur et de la gloire? Se distinguer de
la foule par les prérogatives de l'honneur et

du pouvoir, filre loué et considéré dans Je

cercle du monde où l'on vit, voilà l'antique

et irrémédiable fureur de l'homme, vice en-
raciné et incorporé en lui avec la nature, et

qui ne linit qu'avec elle. Et cette gloire de
l'esprit, ce su tirage de ces hommes choisis

qui dispensent le mérite littéraire, qui ne les

désire [>as?.Mon Dieu, ayez pi lié de la faiblesse

humaine I On a, comme Moïse, préféré aux ri-

chesses de l'Egypte les opprobres de Jésus-
Christ; on a choisi d'être pauvre et abject dans
la maison du Seigneur [Psal. LXXXI1I, 11);

déjà, pour le suivre, on a quitté son père, sa

mère de riches héritages; et l'on tient à l'estime

des hommes 1 La réputation est un brillant

fantôme dont on est ébloui ; et qui pourrait

dire tout ce que coûte à la religion et à l'E-

glise cette illusion si funeste? Ce jeune ec-

clésiastique court après la renommée qui

s'attache à un orateur célèbre ou à un écri-

vain distingué; et il peid le mérite qui fait

un apôtre de Jésus-Christ, et ces bénédic-

tions immenses répandues sur un ouvrier

qui s'oublie lui-même pour s'abandonner à

l'Esprit de Dieu.
Or, pour rabattre ces vaines fumées de la

gloire, je n'ai pas besoin de remuer la cen-

dre des guerriers, ni d'ouvrir le tombeau
des monarques. Je dirai à ces hommes si

visiblement trompés: Souvenez- vous de tant

de personnages qui ont passé devant vous

avec tout l'éclat d'une brillante renommée.

On rantait en eui le savoir, la prudence, la

e beau talent de parler et d'écrire;
ils étaient l<-s arbitres du goût, le eentn
affaires: el cependant leur mémoire peu
au tombeau* avec un peo de bruit: PeritJ
memoria sérum cum $onitu. [Pial. IX, 7.)

Le bruit de la louange s'est prolongé encore
quel ,

ues jours après leurs funérailles :au-
iourdhui leur souvenir est perdu dans l'ou-

bli comme dans un abîme. Qui noms
plus célèbres vivent pour ne jamais mourir,
dans les (asti - (les; la louange s'at-

tache à leur nom sur la terre, el un feu
nel tourmente leur âme dans lesenl
Laudantur ubi non sunt, crucianlur ubi
s II lit.

Voilà donc où viennent se résoudre dans
le creuset du Seigneur les honneurs,
plaisirs, la fortune, la renommée, la gloire
un peu de bruit, un peu de cendre el de
poussière. Et parce que la cendre el la pous-
sière sont encore quelque chose, la mort
pousse jusqu'au néant toutes les choses hu-
maines. Isaïe avait comparé la terre et tous
les biens qu'elle possède à celte goutte d'eau
qui brille sur le bord du vase où elle re|

et puis, comme s'il avait apprécié à un prix
trop élevé toutes ces choses, il revient sur sa
parole en disant que toutes les nations sont
devant lui comme un pur néant. (Jsai.,

XL, 13, 17.) Le Prophète-Roi était entre dans
cette pensée, lorsque, comparant la brièveté
des jours et des siècles avec l'incommensu-
rable éternité, il s'écriait : O Dieu, vous avez
fait nos jours mesurables, et voilà pourquoi
ma substance esl un pur néant devant vous

;

mes jours, qui se mesurent, ne sont rien
en présence de votre éternité, qui demeure
et ne se mesure pas : Ecce mensurabiles po-
suisti dies meos, et sublantia mta tanquam
nihilumante te. (Psal XXX\ 111, 6.) Péné-
tré de cette pensée, saint Paul écrivait aux
chrétiens de Corinthe : « Vous le voyez, mes
frères, le temps est court ; nous devons donc,
au milieu des vicissitudes de la vie, pleurer
comme si nous ne pleurions pas, nous ré-
jouir comme si nous ne nous réjouissions pas,
parce quece monde est une ligure qui passe »

(1 Cor., VU, 29, 30.
;
Grand Apôtre, vous avez

bien raison de le dire, des joies et des tris-

tesses qui doivent finir avec la vie pour faire

place à l'éternité, n'ont j as une consistance
plus réelle et plus solide que ces vains lan-
ternes, ces futiles représentations qui dis-

paraissent au réveil du malin, ou à l'issue

des scènes du theâlre: Prœterit enim figura
hujus mundi. (Ibid., 31.)

La mon en a dit assez sur le néant des
biens de la vie; il esl temps d'entendre le

terrible jugement qu'elle prononce sur la

gravilé des périls auxquels ils livrent noire
Ime. Ici je vous conduirai, non pas sur les

tombeaux où elle a établi son siège et sa

demeure permanente, mais plutôt sur le lit du
mourant qu'elle assiège de terreurs et d'a-

larmes: Circumdedcrunt me dolores mortis,

et pericula infirni invenerunt me {Psal.

CXlV,3);jevousdirai -.Venez et voyez (Joan.,

XJ,3i); entrez avec moi dans ce lugubre appar-
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temenl où ce morilxind se débat dans les an

10-2

goisses de la mort C'était un grand, un riche

du siècle, un magistrat dépositaire de la

puissance publique, un pasteur des âmes ;

a présent que l'éternité s'ouvre devant lui,

qu'il voit le Très-Haut assis sur son tribu-

nal, prêt a lui demander compte de son ad-

ministration, ce prêtre se rappelle avec etl'roi

tant d'âmes perdues par sa négligence à prê-

cher la parole de Dieu, à exercer sur le trou-

peau de Jésus-Christ les soins et les travaux

de la vigilance pastorale; les crimes des

pères, des enfants, des grands et des petits,

de tous les âges et de toutes les conditions

de la vie pèsent sur sa tête. Que pense-t-il

à présent de ces postes éminents qu'il a

poursuivis avec toute l'ardeur de la cupidité

et de l'ambition? Quelle terrible lumière
éclaire son âme I Quelle révolution soudaine
s'opère tout à coup dans ses jugements et

ses pensées 1 ah 1 s'il pouvait rétrograder vers

la vie, comme il aimerait ce qu'il a haï,

comme il fuirait avec effroi ce qui faisait

naguère l'objet de ses plus ardents désirs!

Vous le savez bien, Messieurs, ce ne sont

pas ici les alarmes exagérées de la piété,

que je vous rappelle, mais les vrais senti-

ments des grands de la terre, conduits par

la mort au jugement de Dieu. L'histoire en
a plusieurs fois recueilli le véridique té-

moignage; plusieurs fois on les a entendus
maudire, en présence de leurs serviteurs, le

jour où ils avaient commencé de porter le

sceptre et la tiare, pleurer de n'avoir pas

été relégués par la divine Providence dans
la basse condition des hommes pauvres et

obscurs. Et voilà le salutaire effet de la pen-
sée de la mort: elle dissipe tout ce vain

éclat, elle efface toutes ces fausses et bril-

lantes couleurs dont le monde embellit les

biens de la vie; elle nous les montre à nu
et tels que nous les verrons au moment de
la mort, et elle prévient par là son équitable

jugement.
Arrêtons-nous un moment pour percer le

sens profond de celte parole du Sage : Le
jugement de la mort est toujours équitable.

Qu'est-ce à dire, mes frères ? depuis quand
la mort

,
qu'on aime à se représenter assise

sur les tombeaux , uno faux meurtrière à la

main,a-t-elle pris la forme et l'attitude d'un
juge qui lient dans ses mains la balance de

Ja justice? C'est que la mort, rapprochant
toutes choses de leur fin dernière, les réduit

à leur juste valeur; et dès lors la vérité et

l'équité de Dieu lui-même président à ses

jugements. mors, bonum est judicium tu-

uml (Eccli., XLI, 3.) Et voilà pourquoi
dit un saint docteur, tous les peuples, par

un accord unanime, nous ont toujours re-

présenté la mort avec tous les insignes d'un
juge élevé sur son tribunal , un glaive dans
les mains, un bandeau sur les yeux, pour
nous dire que l'équité présidera toujours à

nos jugements, si la mort assiste à tous nos
conseils. Heureux celui qui , profondément
pénétré de celte vérité , la réduit en prali-

tique, appelle la mort à son conseil , se di-

sant à lui-même, autant de fois qu'il agit ou

qu'il délibère : Que penserais-je de ce projet

de cette action, si dans ce moment-là même,
la mort devait me conduire au tribunal de
Dieu ? Pratique, au jugement de saint- Ber-
nard, où se trouve concentrée, comme dans
un point fixe, toute la perfection chrétienne.
On croirait volontiers que cette vérité était

présente à la pensée du saint homme Job
quand il s'écriait: Vous qui voyagez dans
les terres lointaines, dites-nous en quel lieu

se trouve la sagesse? On ne la trouve pas
dans les régions où la terre roule l'or dans
ses veines, et la mer les pierres précieuses:
Non invenilur in terra suaviler vivenlium
(Job, XXVIII, 18); on ne peut la recevoir

en échange des étoiles les plus magnifiques,
la terre où abondent toutes les délices de la

vie ne la possèJe pas. Je l'ai demandée à

l'affliction, à la tribulalion et à la mort; et

la misère et la mort m'ont .éclairé de ses

plus pures lumières: Perditio et mors dixe-

runt. (Ibid., 22.)

Vous le voyez, la mort est un grand m>î-
tre, à qui il appartient de nous enseigner la

sagesse, et surtout de nous révéler le néant
d'où sont venus et où doivent retourner tous

les biens de la vie , et le danger qui en ac-

compagne la paisible possession.

Mais, vous me direz peut-être : Où sont-ils

dans le sanctuaire ces biens, ces honneurs,
qui réveillent l'ambition, qui enflamment la

cupidité? Et à quoi bon nous faire, en pré-
sence du sacerdoce assemblé, ces tableaux

si sombres delà vanité qui constitue le, fond
des grandeurs humaines, du péril qui pèse
sur ceux qui en sont les dépositaires? Il est

vrai, l'Eglise dépouillée ne présente plus

que des restes de son antique patrimoine ;

mais les prêtres sont-ils pauvres en esprit

autant que le sacerdoce est indigent en réa-

lité? La cupidité ne s'cst-elle pas empressée
de convoiter ces modiques rétributions que
l'autel donne à ceux qui le servent? S'il en
est autrement, rendons gloire à Dieu; Jé-

sus-Christ sera la seule porte par où le prê-

tre entrera désormais dans le bercail du Sei-

gneur; on ne connaîtra plus les brigues et

les sollicitations autour des premiers pas-

teurs de l'Eglise pour obtenir d'eux ce petit

nombre de places où le logement est plus

commode, la rétribution plus honnête; les

offices ecclésiastiques n'auront de prix à nos
yeux, que par le plus grand nombre d'âmes
qu'il y aura à sauver, de scandales à retran-

cher; et sur le désintéressement et le mépris
des richesses, nos exemples seront dans un
parfait accord avec nos discours.

La pensée de la mort nous enseigne à

nous détacher de toutes les créatures. J'ajou-

te , elle nous apprend à veiller sur toutes

nos œuvres.

SECONDE PARTIE.

J'ai une grande vérité à vous révéler, mes
frères, et elle ressortira avec plus d'éclat,

si vous me permettez d'emprunter le langage

de l'allégorie et de la parabole. Voilà un
grand coupable atteint et convaincu d'un

crime digne de la oeinc capitale. Sous le
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. ip d'une prévention si redoutable, lains-

tii e le
i

oui suit et le cherche. Ses salelfil s

(a epienl le moment de iiouvoti le -a'-ir,

pour le conduire dans quelqu'un de ces i >•

chots justement appelés le vestibule de la

mort. Quelques instants lui sont donnés

pour échapper à nn sort si déplorable, pour
intéresser lia pitié de son ju^c, obtenir de

lui une main-levée contre une poursuite *i

redoutable; ei ces instants s! décisifs pour
lui, de la liberté ou de la prison , de la vie

ou de le mort, ces instants si précieux, il

les dissipe, il les perd ! Il les eu ploie, pour

I
arler le langage de la Vérité même, à man-

ger, à boire , à danser, à courir de fête en

Fêle. Vous me prévenez, mes frères, et l'ap-

plication de cette parabole est sensible. Nous
sommes tous par nature enfants de colère,

condamnés à la rnorl éternelle; la terre est

pour nous un lieu d'exil, où, durant les

courts et rapides moments de noire pèleri-

nage, Jésus-Christ, sauveur et rédempteur
de tous les hommes, offre de nous remettre

entre les mains celle sentence de mort, de
la déchirer, de l'attacher a la croix, et de

nous conduire en triomphe dans le ciel ,

couverts des mérites de son sang. El ces mo-
ments, nous les dissi] ons dans la dissolu-

tion , dans les débauches de la joie mon-
daine, ou ce qui n'est pas moins criminel,

dans les brigues et les intrigues de l'ambi-

tion. Mes frères, il n'y a pas dans le langage
humain de termes pour qualifier une con-
duite si aveugle, si téméraire, et tout à la

fois si criminelle; et ce qui met le comble
à cette imprudence, c'est qu'elle est éter-

nelle, c'est à dire irréparable. Le coupable,
dont je parle, brave le jugement d'un hom-
me: or, le pouvoir des hommes est épuisé
quand ils ont détruit le corps, et les tour-
ments du corps finissent avec la vie ; mais
le Très-Haut est un juge qui peut perdre le

corps et l'âme dans l'enter; et les suites

d'un
|
areil arrêt sont irréparables. Au mê-

me moment où l'on peut dire d'un homme:
II est mort, on peut dire avec la même vé-
rité : Voilà son sort décidé pour un bonheur
ou un malheur é.ernel. Du côté que l'arbre

tombe, il y reste, et l'éternité finira av;;ut

qu'il se relève.

Mais ce qui commande encore ici un sur-
croît de vigilance, c'est que nous ne savons
ni l'heure ni le moment où se fait cette re-
doutable décision de notre destinée éternel-

le. Ici laissons parler Nuire- Seigneur, c'est

a dire la vérité elle-même: « Si vous saviez
nous dit-il dans le langage accoutumé de la

parabole, que le voleur doit fondre sur votre
maison, et cela à un moment, à une heure
qu'on ne peut vous dire, et que nul homme
ne peut connaître ; tremblant sur le lait

d'un danger si inévitable et tout a la fois si

incertain, vous veilleriez à tout instant, à
toute heure; tous les moments de la jour-
née vous trouveraient sur vos gardes, vos

portes fermées, vos valets armés: Veillez

et jirirz, reprend le Fils de Dieu; cor do s

ne savez ni l'heure ni le moment où le Fils
de l'homme viendra; sera-ce le matin, le

roir, au chant du coq, - u 1* milieu dujour?
vous n'en savez rien : \ igilate, quia nescitis

tin ni net/tif It,,, a
| Hqj .Mil

Si j'avais, en m moment, la mission et

l'autorité d'un prophète pour voua dire,
comme autre! I à ce i oi de Ju la i

'/ I

te» ordre i vos affaires, eur / heure de votre
mort i u a ri h ' t , 1 1 t mm ttili z cesseï de i m rs

l -a., \ \\ \ III , l
) ; terrassé par cette pa-

comme par un coup de Coudre, voos
tomberiez BUS pieds delà majesté divine;
toutes les puissances de votre ftme,criei

elle grâce et miséricorde pour tant de
prévarications de votre vie pu impre
ce mauvais commerce, rendre ce bien niai

acquis, arracher l'ooil et le
i
ied qui scanda-

lise, serait pour vous la plus pressante de?»

affaires, nulle perte qui ne vous parût

re [tour délivrer votre âme de la u.ort et de
l'enfer. Voilà ce que vous féru-/ a l'heure
même, si vous deviez mourir le moment
d'après. Et voilà, conclut le Sauveur, ce

que vous davez faire à tout moment, a toute
heure, dans l'incertitude où vous êtes ,j c

votre dernière heure.
Il faut prendre toujours les choses au |>i re

Le sage si renommé de qui est celle maxime,
veut nous dire par là, que l'homme prudent
et avisé, dans une entreprise fortement < on-
<;ue et sagement combinée, a loul prévu,
qu'il a préparé des remèdes contre les acci-

dents de la fortune les plus éloignés et les

plus invraisemblables, par cela "seul qu'il»

sont possibles. Or, on se conduit d'après ces
maximes dans toutes les affaires humaines,
dans la poursuite d'un procès, la sollicita-

tion d'une charge et d un emploi, dans la

maladie, ses accidents, ses crises terribles,

même dans les spéculations trompeuses et

incertaines ; l'avenir ne connaît aucun obs-
tacle contre lequel on ne s'est pas préparé.
Et c'est à cela que revient la maxime de ce-

lui quka dit qu'il ne faut rien laissera la

fortune, de ee qu'on peut lui ôter par con-
seil et par prévoyance. Je veux bien avouer
que, dans le calcul des ac< idents de la vie, il

y en a de si éloignés, de si invraisemblables,
que vouloir les prédire, ce s, rail mériter le

reproche que le Sage fait à l'homme méticu-
leux : Celui qui observe toujours les vents ne
sème jamais. [Ecele., XI, ».) J'interpelle de
nouveau la prudence humaine. On a, dans
ses archives, un testament où sont é<riUs
les dispositions pour cause de mort, dans ses
mains une obligation en bonne forme de cet

argent qu'on prête à un ami : Nous pouvons
mourir, ce mot justifie à lui seul lotîtes les

précautions de la prudence. C'est-à-dire, ô
mon Dieu! qu'on estime son argent eneoie
plus que sou âme, qu'on la livre à des dan-
gers auxquels on n'oserait exposer sa for-

tune, qu'il y a loin en prudence, eu sagesse,
des enfants de lumière aux enfants de té-

nèbres.

J'ai appris de l'histoire ancienne, que le

plus puissant monarque de l'univers allant à

la conquête de la belliqueuse nation de In

Grèce, avec une armée capable de desséchi r

les rivières sur son passage, ronsid'
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d'un lieu élevé cette innombrable multitude

de soldats, versa des larmes à cette pensée,

que, dans un petit nombre d'années, pas un
seul de ces bommes ne serait compté parmi
les vivants. Je n'ai pas sous mes yeux plus

d'un million d'hommes comme ce monarque
redoutable, et ma vue ne porte que sur le

petit nombre d'élèves du sanctuaire que
renferme ce petit oratoire; néanmoins j'af-

firme avec certitude, que, dans le cercle

d'un petit nombre d'années, la plupart de
mes auditeurs, brillants de santé et dejeu-
nesse, seront effacés du nombre des vivants,

et j'affirme, comme un fait probable et

vraisemblable, que l'année ne passera point

sans que quelqu'un d'entre eux n'ait paru
devant Dieu. Je ne suis ni prophète ni en-
fant de prophète; Dieu n'a pas ouvert de-
vant moi le livre de l'avenir, mais je n'ai

besoin que de l'expérience journalière pour
donner a mon assertion le poids de la certi-

tude. Et où serait la prudence, où serait la

sagesse, de vivre avec une continuelle in-

certitude dans le péril affreux dont la mort
nous menace, de tomber dans le gouffre de
l'enfer?

Je me trompe : il y a dans cette incertitude

quelque chose de certain et d'irréfragable;

c'est que la mort nous surprendra au mo-
ment même où nous cesserons de veiller;

et ici écoutons une seconde fois la Vérité

elle même : Du temps de Noé les hommes
mangeaient, buvaient, faisaient des noces ;

et c'est le moment où le déluge vint les sur-

prendre. (Luc, XVII, 27.) Ces insensés écra-

sés par la tour deSiloé, ces impies dont Pilate

mêla le sang avec le vin de leurs sacrifices,

tous ces hommes ne songeaient point à la

mort (Luc, XIII , 1 etseqq.); le fils de
l'homme viendra de cette manière, comme
le voleur quand il fond sur la maison, comme
le filet quand il tombe sur le timide oiseau :

image bien vive et bien vraie c]es surprises

de la mort. Elle mêle son venin, dit Bossuet,

dans l'air que nous respirons, dans les ali-

ments que nous mangeons; elle cache ses

niéges inévitables jusque dans les sources de
la vie, d'où elle sort tantôt prompte et rapide

comme la foudre qui écrase, tantôt plus lente

et plus tardive comme la fièvre qui consume,
et toujours imprévue et inespérée à l'ins-

tant où elle frappe son dernier coup. Je crois

voir dans ce langage de l'Evangile une dou-

ble pensée de notre divin Maître, pensée de
miséricorde, il ne veut pas que la mort nous
surprenne ;

pensée de sagesse et de justice,

il veut que nous veillions contre les surpri-

ses de la mort.
La sagesse, dit quelque part l'Esprit-Saint,

a élevé la voix sur les places de nos cités,

sur les voies et les chemins de nos villes et de

nos campagnes, criant à tous les enfants des

hommes : N'aimez pas les bagatelles, fuyez le

mensonge, n'estimez point les choses qui pas-

sent, mais les biens qui subsistent éternelle-

ment ; et elle a parlé à des insensés : « Et insi-

pientibus locuta est. » {Prov., I, 21 etseqq.;

IX, k.) Il a semblé aux saints docteurs de

l'Eglise que c'était Notre-Seigneur lui-même,
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prêchant dans les villes et les bourgades de-

la Judée, que l'Esprit-Saint avait en vue
dans ce passage. Mais c'est surtout à ces gra-

ves avertissements qu'il nous donne sur la

vigilance chrétienne contre les coups impré-
vus de la mort, qu'il faut appliquer cette re-

marque de l'Esprit-Saint : La sagesse a parlé
à des insensés! et ici j'ai pour garant cette

autre parole du Fils de Dieu : L'avare a dit

dans son cœur : Je remplirai mes greniers
de blé, mes celliers de vin ; et puis fen cons-
truirai de plus vastes et de plus spacieux, je

les remplirai encore; après cela je dirai dans
mon âme : Reposons-nous dans l'abondance.

Insensé, qui ne se doute pas que cette nuit-là

même on lui redemandera son âme! (Luc,
XII, 18 et seq.)

Ne nous le dissimulons pas, mes frères,

c'est tout le commercé de la vie qui nous
est ici mis sous les yeux. Le négociant roule
dans sa pensée quelques nouvelles spécula-
tions ; un père de famille, celte utile acqui-
sition, cette grande alliance qui doit grossir

ses trésors, faire entrer de riches posses-
sions dans sa maison : et la mort, on l'a vu
dans tous les temps, est venue déconcerter
ces beau* projets d'agrandissement et de for-

tune; elle seule, qu'on ne comptait pour
rien, a rompu toutes les mesures inquiètes

de l'avarice. La sagesse a élevé la voix, et

elle a parlé à des insensés : Sapientia insi-

pientibus locuta est.

Mais voici l'un des avertissements les plus

puissants, les plus énergiques : car c'est la

mort elle-même qui en nous mettant sans
cesse devant les yeux son imags, et en quel-

que sorte son visage effroyable, ne cesse de
nous rappeler sans cesse à cette salutaire

Sensée, et par elle à la vigilance chrétienne;

ui, le chrétien ne saurait faire un pas sans
rencontrer, pour ainsi dire, la mort en face,

qui semble lui dire : Veillez et priez, de-
main, aujourd'hui peut-être, on vous rede-

mandera votre âme. Ici, c'est un mort étendu
sur le seuil de sa porte ; ailleurs c'est le

drap funèbre déployé sur le vestibule de
nos temples; dans nos grandes cités, c'est

le char funèbre qui conduit un cadavre aux
champs de la mort. Dans les beaux jours

de notre France chrétienne, un héraut, par-

courant nos places et nos cités, criait à haute
voix : Priez pour votre frère qui a passé de
la vie au trépas. Mais le prêtre ne vit-il pas

toujours en présence de la mort? Il assiste

les mourants dans leur dernier passage ; il

voit la froide main de la mort qui leur ferme
les yeux ; il offre pour les moris des prières

et des sacrifices, il les accompagne à leur
dernière demeure; il voit la terre, mère et

sépulture de tovis les vivants, s'ouvrir et se

fermer sur eux : ne sonl-ce pas là autant
de voix par où la mort lui crio : Veillez et

priez?
Partout nous voyons la mort ; partout nous

entendons le récit des coups qu'elle vient de
frapper. Cet homme est mort! Or voici, mes
frères, les froides réflexions quo ce tragique
événement inspire à la foule des chrétiens :

Cet homme est mort, et il laissa après lui
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une foi tune bien délabrée, une veuve et des

enfants dans un grand ombarrasi on ne pfo-

cédera pas sans litige au partage d'une li

riche succession. Mais qui se recueille en
lui-même pour dire à son âme : El m Dieu
m'appelait comme ce raorl à son jugement

,

pourrais -je comparaître avec confiance a

son redoutable tribunal , subir sans frayeur
l'examen qu'il va faire des comptes de mon
administration ? Je veux vous présenter celle

vérité sotis les traits d'une parabole : el'e

nous donne la mesure d'une pareille inat-

tention, qui. a mon avis, a quelque chose de
stupide et d'insensé. Une trouj e de bœufs
paissant dans une prairie, le sacrificateur

arrive, saisit le plus beau, le plus gras d'i li-

tre eux, et l'é^orge au pied de l'autel. Pas
un seul qui tourne la tête, qui témoigne par
un lugubre mugissement qu'un pareil sort

lui est réservé. Cependant si ces stupides
animaux avaient l'intelligence, est-ce qu'ils

ne verraient pas qu'ils sont tous des victimes
destinées pour le sacrifice? Certes, mes frè-

res, en voyant la froide apaibie des hom-
mes en présence de la mort, de son image ,

de ses continuels souvenirs, en voyant ces
choses, on ne peut que s'écrier: L'homme
est devenu semblable à t'unimal sans raison ;

u Homo... comparatus estjumentis insipienti-

bus, et similis faclus est illis. (Psal. XLV1II,
21.)»
Mais voici la mort elle-même qui s'appro-

che plus près de nous. Elle s'est placée à

rôle du lit funèbre , intimant à sa victime
son arrêt fatal, et l'ajournant à comparaître
dans quelques moments au tribunal de
Dieu. Ce malade est dans un état visible-

ment désespéré; les symptômes de sa mort
prochaine sont évidents et palpables. Le si-

lence des médecins, les paroles entrecoupées
de ses serviteurs, le visage consterné de ses

proches, lout annonce que le souflle de la

vie va s'éteindre, et que son arrêt de mort
est prononcé au ciel et sur la terri;; lui-

môme, dans un vif sentiment de la défail-

lance totale de ses forces , a proféré ce mot
lamentable: Je suis mort 1- Emparez-vous
de ce mot, et prenez acte de cet aveu pour
lui dire avec tous les ménagements de la

charité chrétienne : Mon frère, je le crois,

votre danger est pressant, et peut-être que
votre dernière heure est arrivée , il est

temps de songera la grande affaire de votre

éternité. Ûhl que nous sommes beureuxdans
notre dernier moment d'avoir à compter
avec un Dieu si bon 1 sa miséricorde est in-

time cl sans bornes; un aveu humble et

sincère de nos fautes, accompagné d'un vé-

ritable repentir, l'arrêt de notre mort ac-

cepté avec une entière résignation, le sacri-

fice de notre vie ofl'ert pour l'expiation de
nos péchés en union avec les mérites du
Calvaire; en voilà assez pour effacer toutes

les iniquités de la terre. Jetez-vous avec,

une vive confiance dans le scinde la miséri-

corde ; la justice divine ne tiendra pas con-
tre les prières de Jésus-Christ noire Sau-
veur, notro Médiateur, notre Avocat, notre

Pontife qui prie pour nous, qui fait parler

en notre faveur la rois de son sang, dont
les mérites infinis ci i< rit nu iéi icorde encore
plus liant que nos péchés ne demandent

eance. Dites à cet infortuné tout*

choses arae le sentiment d'un zèle sincère

et d'une conviction profonde, et roui rerm
que vous n'avez pas saisi sa pensée. Il a les

terreurs de la mort, mail il n'a pas perdu
l'espérance de vivre. Il vous réj ondrs peot-

ètre avec un risage courroucé et une voix

entrecoupée par la colère : Barbare que von*

êtes, roos voulez me ravir jusqu'il l'i

rance; vf/us me condamnez, el Dieu ne me
condamne pas. <>n en a vu revenir de plus

loin à la .santé, à la vie, et je ne suis pas
encore arrivé à celle extrémité irrémédia-
ble CÙ l'on se 'munit de l'onction des malades
et du viatique <!es mourants.
Heureux donc, conclut Notre -Seigneur

Luc, XII, 'i.'l;, le eerviteurqut le nm'iirf rentré

dans sa maison trouvera vigilant et fidèh. a|>-

pliqué aux utiles travaux de la charge qu'il

lui a confiée ! Heureux le pasteur et le prêtre

toujours en garde contre les coups impré-
vus de la mort, que la venue inopinée du
divin Maître ne pourra surprendre, et

qu'elle trouvera appliqué à tous les travaux
de la vigilance pastorale , instruisant les

ignorants , catéchisant les pauvres, conso-
lant les indigents et les affligés, assistant le>

mourants dans le dernier passade! Heureux
le jeune élève du sanctuaire, pour qui lo

fils de l'homme viendra à l'heure où on ce
l'attend pas, c'est-à-dire au printemps de '.'Age.

et que la dernière heure trouvera appliqué
a tous les devoirs qui sont le partage d'une
jeunesse sacerdotale, fervent dans l oraison,

dans l'étude de la science divine, l'humilité,

l'obéissance, el la pratique ponctuelle de la

vie commune 1 la magnifique récompense
que Dieu lui destine pour toutes les œuvres
d'une justice si ignorée des hommes et si

précieuse aux yeux de Dieu 1

Et qui connaît, ô mon Dieu , les voies do
votre providence et les conseils impénétra-
bles de votre sagesse? Souvent vous mois-
sonez à la première heure du jour la vertu

la plus pure ; vos serviteurs fidèles ne crai-

gnent pas de vous adresser des plaintes res-

pectueuses d'un jugement en apparence si

rigoureux, qui ravil à la religion de si belles

espérances et tous les utiles travaux d'un
ouvrier prêt à s'élancer dans la carrière, et

à conquérir tant d'âmes pour le royaunio
de votre Eglise 1 Et cependant, mes hères,
le Seigneur déploie une grande miséricorde
dans une conduite où les hommes déréglés

n'aperçoivent (pie des conseils de rigueur

el de justice. Ce jeune homme avai*. accom-
pli en peu d'années les travaux d'une lon-

gue vie ; sa candeur, son humilité, son in-

nocence avaient aux yeux de Dieu le mérite

d'une vieillesse anticipée : le Seigneur l'est

hâté de cueillir celte Heur que le souille de

l'aquilon allait tlétrir, ce fruit mûr pour
le ciel qu'allait ravager la tempête, ce cœur
pur et innocent dont la piété n'aurait pas

tenu contre la contagion du siècle, ii a

donné la couronne à ce jeune atlilèle, qui

,
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par la vitesse de ses pas, touchait déjà au

terme de sa course. Oh ! qu'elle est désirable,

Messieurs, la mort d'un jeune homme qui a

vécu de la vie de justice et qui meurt de la

mort des saints! Arrivé à la fia de
?

notre

course, moins chargé de mérites qu'épou-

vanté du compte redoutable de notre admi-

nistration, nous jetons quelquefois des re-

gards d'envie sur ces beaux jours, qui sont

encore ceux de votre vie, où nous possé-

dions notre âme dans la piété et où nous

pouvions la présenter au Seigneur ornée de

pureté et d'innocence, exempte de la cor-

ruption du monde ; et heureux , nous

écrions -nous , h serviteur que le maître

à son arrivée trouvera vigilant et fidèle :

« Beatus ille servus, quem, cum venerit do-

minus ejus, invenerit sic facientem ! » Mais si

ce même serviteur ne songe qu'à la joie et

aux plaisirs de la table, qu'à contrister par

les aigreurs, les contentions, les contrarié-

tés de son humeur fâcheuse, les compagnons
de son travail, sa part sera dans la prison

de feu. Il n'en sera pas ainsi des jeunes

gens qui m'écoutent; l'Eglise les voit croî-

tre dans cette maison comme des arbres

plantés près du courant des eaux, et qui

porteront dans leur temps des fruits im-
mortels de piété, de justice, de sainteté et

de vérité.

DISCOURS VI.

SU II LA MORT DES BONS ET DES MAUVAIS
PRÊTRES.

Mors peceatorum pessima — Pretiosa in conspectu

Domini mors sanctorum ejus. (Psal. XXX, 22 ; CXV,

15.)

La mort des pécheurs est très-mauvaise. — La mort des

saints dit Seigneur est précieuse à ses yeux.

S'il y a un moment, mes frères, où péris-

sent les calculs de l'intérêt, les projets de

l'ambition, et tout ce que l'Esprit-Saint ap-

pelle les vaines pensées des hommes, c'est

bien sur ce point du temps et de l'espace

u'un homme doit se placer pour considérer

„ans leur vérité toutes les choses de la terre.

Tant que dure pour l'homme le chemin de

la vie, il n'y possède jamais les biens véri-

tables, comme aussi il n'y éprouve pas de

pertes irréparables. On se relève d'un humi-
liation profonde par un succès plein d'éclnt

et de gloire, de la ruine de sa fortune par

de plus heureuses spéculations, et l'homme
coupable répare par la pénitence la perte de

son innocence; mais, arrivé au terme de son

voyage, la mort arrête l'homme pour tou-

jours dans l'étal où elle le trouve. Du côté

où l'arbre tombe, dit l'Esprit-Saint avec une
énergique simplicité, il y reste, et au mo-
ment ou l'on peut dire d'un homme: Il est

mort l on peut ajouter avec la même vérité :

Voilà son sort décidé ou pour le bonheur,

ou pour le malheur éternel. La bonne ou la

mauvaise mort, voilà donc pour le chrétien,

pour le prêtre, son affaire, sa grande affaire,

son unique affaire. Cependant, mes frères,

dans ces jours de grâce et de salut où vous

faites comme une sorte de halte dans le che-

min do la vie, pour vous occupor de cet in-
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térêt que l'Evangile appelle notre unique
affaire, je me figure que, dans ces saints

jours, la mort est sans cesse devant vos yeux,
intervenant dans toutes vos méditations,

présidant à toutes vos résolutions. Mon dé-
sir, mes frères, serait de mêler quelques
réflexions à ces graves et sérieux entretiens

que vous avez avec la mort, avec la mort
appelée par les païens eux-mêmes la bonne
conseillère de la vie. C'est dans cette vue,
si digne de mon ministère, que je vous pré-

senterai dans ce discours le double tableau

de la mort du bon et du mauvais prêtre. La
mortdu mauvais prêtre est mauvaise, très-

mauvaise devant le Seigneur: Mors pecea-

torum pessima; ce sera le triste sujet de la

première partie de ce discours.

La mort d'un saint prêtre est précieuse

devant Dieu : Pretiosa in conspectu Domini
mors sanctorum ejus ; et ce consolant tableau

sera le sujet de la seconde partie.

PREMIÈRE PARTIE.

La mort d'un mauvais prêtre est mau-
vaise et très-mauvaise: 1° par le trouble et

les frayeurs qui l'accompagnent; 2° parle
3 le

te; c

meurt.

a

désespoir delà divine miséricorde où elle le

nrécioite : 3° par l'imnénitence finale où i!précipite ;
3° par

Je dis d'abord qu'elle est mauvaise par le

trouble et la frayeur qui l'accompagnent. Ce
mauvais prêtre aimait ses proches d'un amour
déréglé, il aimait sa fortune, i! aimait ses

plaisirs, il aimait la vie; tant et de si cruel-

les séparations que le glaive de la mort
opère en ce moment, l'éternité où il tombe,
le tribunal de Dieu devant lequel il va pa-

raître, les voilà bien ces frayeurs delà mort,

ces périls de l'enfer, dont parle l'Esprit-

Saint, qui assiègent, investissent de toute

part ce grand coupable : Circumdederunt me
dolores mortis, et periculainferni invenerunt

me. (Psal. CX1V. 3.) Il aimait ses proches

d'un amour déréglé; c'était un homme doux,

modéré par inclination, mais faible et pusil-

lanime par caractère ; et ses proches étaienl

parvenus à le maîtriser, à disposer en maî-
tres de sa personne, de ses biens, et de toute

l'autorité de son ministère. Il se rappelle en

ce moment tant de molles complaisances

qu'il a eues pour eux, les plus graves affai-

res de sa charge pastorale mues, dirigées

au gré de leurs volontés et peut-être même
de leurs caprices les plus déraisonnables; et

les frayeurs de ce pontife mourant, dont la

mémoire serait chère à l'Eglise s'il avait

moins acquiescé à la chair et au sang, ces

frayeurs sont dans son cœur, sur ses lèvres,

et comme lui il s'écrie avec le Prophète-Roi:

Ah 1 Seigneur 1 ma vie, en ce moment, serait

pure et sans tache, si mes proches n'avaient

exercé sur mon âme une injuste domination :

« Si mei non fuerint dominali, tune invnacu-

latus ero. » {Psal. XVIII, 14.)

Il aimait sa fortune. Peut-être qu'il était

riche d'un patrimoine parvenu jusqu'à lui

par le droit de sa naissance ;
peut-être l'a-

vait-il augmenté par de sordides épargnos.

et n'avait-il pas même négligé les procédés
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d'une Industrie non moins répronréa par i<>

loi* de la bienséance du monde que par rel-

ies de l'Eglise, il soupire e( il géruil à pré-

lent que la mort l'arrache arec violence a

ces biens, a cea trésors d'iniquité incorpo-

rés, |
our ainsi dire, avec SOU Ame, ai aux-

quels il tenait par le fond «le ses entrail-

les.

1! aimait ses plaisirs. Sans prendre part

aux joies bfUjaOteS et dissolues du monde,
il avait su .se réserver < e qu'il y a de plus

eiquis, de plus m '., [< hé dans les plaisirs

de la vie, les apprêts d'une table servieavec
délicati sse, ces réunions d'hommes choiais
où l'on oubliait le sérieux du christianisme
et sa rigide morale dans de frivoles entre-

tiens, dont un prêtre [tassait pour elfe le

lien le plus doux, par les agréments d'une
conversation qui enchantait le monde, niais

où l'Eglise aurait désiré l'austérité chré-
tienne, la gravité sacerdotale. Oh! que la mort
apprécie à leur juste valeur ces recherches
•l'une vie molle et sensuelle, plus dignes de
la philosophie païenne que de la croix de
Jésus-Christ !

Il aimait la rie : il y tenait par mille liens

imperceptibles, qu'il ne connaissait pas, et

dont il avait perdu le sentimentdans ce doux
repos où il s'endormait avec bonheur. Mais la

mort, les brisant avec violence, lui révèle

combien étaient fortes les chaînes qui enla-
çaient son cœur; et, semblable à ce roi mou
et veluplueux qui, voyant les apprêts de
son supplice, s'écriait avec effroi : Cruelle

mort! est-ce ainsi que tu nous sépares (I Iteg.,

XV, 32)? comme lui, il nomme cruelle la

mort qui lui ravit ainsi tant de bonheurct
de délices qu'il trouvait dans la vie.

Encore, si son âme devait cesser d'être

au moment où son corps cessera de vivre,

sans doute qu'elle serait pénible la douleur
qu'il éprouvera au moment où elle brisera
les liens qui l'attachent à son corps; toute-
lois, cette douleur d'un instant serait lolé-

rable. Mais, encore un coup, l'éternité où il

va, ce tribunal du Très-Haut qu'il rencontre
dans celte région où il entre pour n'en plus
sorlir, voilà le sujet de ses mortelles alar-

mes; car le crédit n'éblouira pas son juge, et

la fortune ne lui en imposera pas.

Des tourments plus durs, un jugement
plus inexorable, telle est la déplorable dis-
tinction réservée dans les conseils de sa sa-

gesse aux dispositions de sa puissance. Ce
prêtre élait pasteur des âmes, et il lui avait

dit: Si l'impie meurt, et que vous n'ayez
épargné ni travail ni peine pour lui intimer
les commandements de ma loi, il mourra dans
son péché; quant à vous, vous aurez sauvé
volreàme : que si vous avez été négligent à

remplir cet indispensable devoir, votre in-
dolence, votre molle et coupable condes-
cendance seront des pierres d'achoppement
laissées sous les pas de ce malheureux; il

mourra dans son iniquité, mais je vous re-

demanderai son sang, [Exech.,ll\, 18 el

C'est à présent que va s'accomplir à l'égard

de ce pasteur indolent cet arrêt terrible de
la justice divine; c'est à présent qu'on va

lui redemander, âme pour âme, toutes les

Ornes qui lui l'un ni confiées. Les enfanU
péri parce qu'il omis de leur rompre le

pain de la parole, ou qu'il a i le le

prépflrert de l'approi nei su (.utile tempéra-
ment de leur âme; il fallait être leur ami,

leur instituteur, leur peu-, |)égayer avec
eu\ le- éléments. de la doetrin'1

, gravi i dans
leurs âmes les noms sacrés rie Jésus et de
.Marie, les conduire par h-s rleuces insinua*

lions de la chanté dans le tribunal sacré de
[a pénitent e, ci la courber vers le bien leurs

inclinations naissantes, conserver leur cee ;

dans la | ureté el l'innocence jusqu'au mo-
ment où le Sauveur Jésus en eut pus pos-

session dans le mystère de son amour, se

maintenir avec une sage fermeté dans cet

heureux empire acquis sur leurs âmes jus -

qu'au moment où ils auraient pris place

parmi les citoyens de l'Etat ou les pér

la famille. Mais non, ils ont paru à la table

sainte, et leurs âmes étaient vides de la

science divine; ils ont reçu l'imposition des

mains du pontife de Jésus-Christ, et à peine
connaissaient-ils de nom !'Espril sam tili-

caleur. Oh ! si ce négligent pasteur avait eu

ces yeux éclairés du cœur dont parle saint

Paul {Ephes., I, 18). pour connaître la valeur

de ces âmes rachetées au prix de tout le

sang d'un Dieu, et la beauté de ces temples
si saints que Salan n'avait pas encore infec-

tés de son sou tile impur; l'instruction des

enfants confiés par Dieu lui-même à la garde
de ses anges, n'aurait pas semblé à ce pas-

teur au cœur petit et rétréci un soin ba^ t

méprisable ; mais elle eût pris place daus sa

pensée parmi les plus hautes et les plus su-

blimes fonctions. C'est là, qu'après avoir

semé dans le travail et !a peine, il eût re-

cueilli avec joie dans son temps une abon-
dante moisson : Eunles ibant et flebunl, mit-
tentes semina sua; venietites autem renient

cum extultatione. portantes manipulo* suus..

[Psal. C\\, 6.) Avec quelle joie il eût vu
ces aimables enfants croître en science et

en piété, se développer dans leur cour à

mesure qu'ils avançaient en âge les germes
précieux qu'il y avait déposés ; et si Salan

avait obtenu l'affreux succès de le^ perver
tir et de les corrompre, bientôt lassés dans
les voies de l'iniquité, comparant les soucis

el les chagrins amers qu'ils éprouvaient à

la suite du momie, avec l'abondance goûtée
autrefois dans la maison du Seigneur, ils au-

raient peut-être dit avec toute la sincérité

d'un cœur vraimenlconverli :J'irui %je retour-

neraivers mon père
(
Luc.,XV, 18 : el ce I

pasteur eût été le médiateur de leur réconci-

liation avec le meilleur et le plus tendre des
pères. Mais non, ù mon Dieu, ils ne connaî-
tront jamais combien il est amer de vous avoir

abandonné, parce qu'ils n'ont jamais senti

combien il est doux de vous avoir aimé:
Pourquoi ce négligent pasteur n'a-l-il pas

distribué à son peuple le pain de la saine
doctrine? pourquoi ne lui a-t-il pas expli-

qué ce qu il importe à tous de savoir pour
le salut, avec cette clarté, cette brièveté dont
les lois de l'Eglise lui faisaient un comman-
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dément ex près (2) ?Ces divines instructions, à
force d'être répétées, inculquées, reproduites
sous des formes variées, auraient pénétré
jusqu'au fond des âmes ; comme le feu caché
sous la cendre, elles se seraient ranimées,
réveillées dans un temps favorable ; elles

auraient fini par produire les dignes fruits

d'une pénitence vraie et d'une conversion
durable : et si le pécheur persévérant dans
son impiété s'était roidi contre le divin
amour, ce pasteur aurait sauvé son âme.
Malheur à lui, parce qu'il n'a pas su repren-
dre à temps et à contre-temps, exhorter son
peuple en toute patience et doctrine, élever
la voix comme la trompette, s'abaisser aux
supplications de la prière, en un mot se
faire tout à tous pour gagner les âmes à
Jésus-Christ 1

Peut-être qu'il était entré dans les travaux
des apôtres et des prophètes, c'est-à-dire

dans une de ces heureuses paroisses fécon-
dées par l'industrie d'un sage et vigilant
pasteur

; portion précieuse de la terre du
Seigneur, où la pureté et l'innocence de ses
habitants rappelaient à la pensée ce jardin
de l'époux, ce champ du Seigneur bien cul-
tivé, et où croissaient avec les fleurs les

fruits de la piété et de la justice. A présent
on ne peut la voir lans s'écrier en gémis-
sant, avec le Sage : J'ai passé par le champ
du paresseux, et voilà que les ronces et les

épines en couvraient la surface. ( Prov.,
XXIV, 30, 31.) L'enfance est sans instruc-
tion, le sexe sans piété, la jeunesse sans
frein dans sa débauche; l'âge viril court
après le gain et la fortune ; on n'entend par-
ler que de rixes, de querelles, de discordes
intestines au sein de la famille, que de pro-
cès acharnés entre les voisins et les proches,
de fraudo et d'usure dans les contrats et le

commerce. Oh 1 combien ce contraste entre
l'état prospère de piété et d'innocence où ce
malheureux pasteur avait trouvé sa paroisse,
et l'abomination du vice où il la laisse, ex-
cite ses frayeurs et ses alarmes 1 Une lumière
terrible a éclairé son âme ; mille doutes in-
quiétants qu'il résolvait à son gré, ou quT
méprisait comme les embarras d'une cons-
cience timide et pusillanime, lui apparais-
sent en ce moment sous un aspect effrayant ;

ce sont de visibles attentats contre la loi de
Dieu et la sainte discipline de son Eglise :

tout lui devient suspect, et les sacrements
qu'il a dispensés, et les mourants qu'il a

réconciliés à leur dernière heure, et ces
prières et ces sacrifices sans nombre offerts

à Dieu au nom de son Eglise, et ces prin-
cipes erronés qui ont dirigé la routine de
son ministère, et tant do dispenses sans
cause qu'il a surprises à la religion des
chefs de l'Eglise. Disons plus; à cette con-
science naguère si lâche, si indulgente pour
le mal, a succédé une conscience étroite, ou
plutôt une conscience droite qui ne rabat
rien de la sévérité de la loi. Aussi comme
il tremble à la vue de ce poids de malédic-
tions amassées sur sa tôle 1 Certes, si le dé-

sespoir du réprouvé ne règne pas dans son
âme, le rayon d'espérance qui y luit encore
est bien faible pour relever son courago
abattu.

Mais voici bien tout le désespoir du ré-
prouvé avec ses mortelles alarmes : ce prê-
tre dont je vous parle n'avait pas fait nau-
frage dans la foi, les terreurs de la religion
étaient demeurées dans son âme ; toutefois il

profanait le saint autel, et il y montait avec
le sentiment du sacrilège et de la profana-
tion, malgré le cri de sa conscience alarmée.
Conduit par la mort devant le tribunal de
Dieu, tremblant devant sa face comme l'impie
Antiochus.il s'écrie: A présent,je me souviens
de tous ks maux que j'ai faits à la cité de mon
Dieu ( I Mach , VI, 12) ; comme cet impie,
il tremble, et comme lui il n'espère pas. En
vain le ministre de Dieu, un de ses frères
dans le sacerdoce, assis à ses côtés, lui pré-
sente la croix, l'applique sur ses lèvres, la

pose sur son coeur; en vain il lui dit avec
un zèle véhément et pathétique : Mon frère,

la miséricorde de Dieu est infinie; elle est

comme une mer sans fond et sans rives :

tous les crimes qui ont, depuis l'origine du
monde, déshonoré la terre, ne sont pas
même un grain dans la balance, comparés
aux mérites de Notre-Seigneur; ces mérites
sont à vous, ils vous appartiennent, et il ne
tient qu'à vous de vous les approprier par
l'acte d'un repentir vrai et sincère. Oui,
mon frère, je vous le dis avec la plus pro-
fonde conviction de mon âme, ce ne sont
pas vos crimes, ce ne sont pas vos sacrilèges
qui m'effrayent; je ne crains qu'une seule
chose, c'est que vous n'espériez pas assez
dans les miséricordes de Jésus notre Sau-
veur. Ah 1 ce serait là le comble mis à la

mesure de vos crimes, ce blasphème contre
le Saint-Esprit, qui ne vous serait remis ni
dans ce monde ni dans l'autre. Toutes ces
exhortations du zèle sont pour ce prêtre des
formules usées; peut-être qu'il les a eues à
la bouche pendant sa vie : elles n'y réveil-

laient aucun sentiment de religion et do
piété, elles ne calmeront pas ses frayeurs au
moment de la mort.

Mais, dans ce viatique des mourants, le

sauveur Jésus lui a prédestiné de toute éter-

nité un gage plus précieux de son amour et

de sa tendresse ; on lui annonce que ce Roi
de gloire vient à lui, prêt à effacer toutes ses
iniquités du livre de mort, toujours sous la

facile condition d'une confession humble et

d'un repentir sincère. A la vue de Jésus pré-
sent dans le mystère de son amour, ce mau-
vais prêtre ne se réjouit pas, comme l'enfant

qui revoit , après une longue absence , un
père tendrement chéri; mais il tremble
comme un coupable à l'aspect de son juge.
Et ici tous les sacrilèges de sa vie se présen-
tent une seconde fois à son âme épouvantée :

Ce n'est pas mille fois, mais des milliers de
fois que j'ai abusé du sang de Jésus-Christ,

que je l'ai foulé sous les pieds, traité comme

(2) Cum brevitate cl facilitute sermonis. (Conc. Trid., sess. V , de Bcf., c. 2.)
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une chose immonde; j'ai bu [tins d'un ton-

neau du s/ii)^ do Jésus Christ, cl je loi pro-

fané; mon iniquité est trop grande pour que
j'en obtienne le pardon. Ou assure, mes frè-

res, que ce propos, d'une énergie effroyable,

est sorti de la douche d'un mauvais prêtre :

et en prononçant cette parole, il livra son
unie à la rage et au désespoir de l'enfer.

L'Eglise accourt ; et (pie ne dit-elle pas h

Jésus son époux pour obtenir en faveur de
ce mourant grâce et miséricorde ; à ce mal-
heureux, pour le rassurer dans ses frayeurs
et ses alarmes ? O Jésus , sauveur des hom-
mes , vous voyez devant vous une créature
qui vous a heaucoup offensé ; mais souve-
nez-vous qu'au milieu de ses plus grands
égarements, elle n'a cessé de croire et d'es-

pérer en vous, de confesser avec un cœur
numide et soumis la foi des trois personnes
divines ; souffrirez-vous que tous les travaux
de votre vie et de votre mort, que tous les

mérites de voire sang soient perdus pour cet

infortuné? lit dans ce moment solennel l'E-

glise appelle à son secours et les saints et

les justes qui combattent sur la terre, et tous

les élus de Dieu qui triomphent dans le ciel,

les conjurant d'unir leurs prières à sa prière,

leurs suffrages à ses supplications, afin d'ob-
tenir de Dieu, par les mérites de Jésus-
Christ, le commun médiateur entre Dieu et

les hommes, la grâce de ce malheureux qui
leur est uni par les liens de la charité chré-
tienne et de la communion ecclésiastique.

Prière des mourants, viatique des agoni-
sants, ce sont là des remèdes de salut pro-
pres à consoler les vivants, mais qui ne sau-
veront pas cette âme. Dieu écoute ces priè-

res de son Eglise, les loue, les approuve
comme de louables témoignages d'amour et

de tendresse d'une mère envers ses enfants;

mais il n'en poursuit pas avec moins de fer-

meté les conseils éternels de sa justice. Qui
sait même si ces pensées, qui ont passé et

repassé si souvent dans l'imagination du
mauvais prêtre, présentes en ce moment à

son souvenir, n'y feront pas mourir l'espé-

rance chrétienne ?

Et gardez-vous de croire, mes frères, que
ces terreurs de la fausse pénitence des pé-
» heurs mourants soient le plus terrible des

jugements exercés en ce moment contre eux
par la justice divine ; au contraire, j'aime.

à

y voir un dernier gage de la miséricorde de

Dieu faisant un dernier effort pour les sau-

ver; et volontiers je compare ces craintes à

ces crises amenées par la nature , et provo-

quées par l'art de guérir, comme la dernière

ressource du malade aux approches de son

agonie. Quoique ce malheureux se roidisse

contre cette dernière avance du divin amour
à son égard, ces craintes de la divine justice,

échappées alors de son âme, sont pourtant

un sentiment de religion ; et bien que privé

de son effet, il ne demeurera pas sans ré-

compense aux yeux de cette miséricorde in-

finie qui tient compte aux hommes de leurs

plus stériles vertus. Achab, humilié sous la

main de Dieu, et non sincère pénitent, ob-

tient , par les démonstrations d'une fausse

pénitence, une sorte de main-levée contre
les poursuites de la divine justice, qui n'a-
' baveront de s'exécuter que sur sa malheu-
reuse race. Oui, mes frères, il y a nu i

ment de la justice de Dieu envers le pécheur,
plus redoutable que les illusions de la fausse

pénitence; c'est l'impénitence, ou , ce qui
revient lu même, la mort inbile et impré-
vue qui ne laisse aucune place à la péni-
tence, c'est ilors, dit l'Esprit-SSiot, que Dieu
poursuit le pécheur dons sa colère,

i

alors qu'il le repren I dans sa fureur ; on di-

rait qu'il a [tour que ce malheureux ne lui

arrache, à force de prières et de supplica-

tions, un pardon qui contrarie les saintes ri-

gueurs de sa justice; c'est pourquoi il or-
donne à la mort (Je fondre sur lui comme le

vautour cruel sur le timide oiseau.

On n'est pas à couvert, mes frères, dans
le sanctuaire, de ces coups subit 4

- et impré-
vus de la mort qui portent la consternation
dans toute une contrée ; et combien de fois

ces terribles nouvelles ont-elles frappé vos
oreilles? Ce prêtre a péri par le for, celui-ci

est mort sous les ruines d'un édifice ,.celui-

là a disparu dans l'inondation des grandes
eaux, cet autre a été frappé par l'apoplexie
comme par un coup de foudre ; et si ces tra-

giques événements vous paraissent peu alar-

mants, parce qu'ils sont rares et insolites, je

vous dirai que la justice de Dieu les multi-
plie de nos jours. Après tout, ceux-ci no
rentrent-ils pas dans le cours ordinaire de la

nature : délire qui égare la raison, mémoire
qui se trouble et se confond, douleur qui
absorbe toutes les facultés de l'âme , ou lé-

thargie qui ne laisse aucune place aux ré-

flexions salutaires? On assure, mes frères,

que c'est souvent sur de mauvais prêtres

que la justice de Dieu se plaît à frapper ces

coups terribles, que ce sont eux qu'elle aime
à choisir pour donner au monde de grandes
et imposantes leçons ; et à entendre le témoi-
gnage de plusieurs personnages, judicieux
observateurs des temps et des choses , il est

grand et très-grand le nombre des prêtres

frappés de ces morts subites qui ne laissent

aucune place au viatique des mourants.
On se rassure, on se console , on conçoit

de grandes pensées de la bonté et de la mi-
séricorde de Dieu ; toutefois, on ne se dis-

simule pas ha vie peu chrétienne que ce

prêtre a menée, et lésâmes les plus chari-

tables ne peuvent s'empêcher de mêler à

leur bénigne présomption celte haute re-
marque : qu'il eût été bien à souhaiter que
ce piètre, après des désordres poussés jus-

qu'au scandale , eût pu se préparer à la

mort par la réception des sacrements de
l'Eglise. Se préparer à la mort! et la vie

d'un prêtre qu'est-elle autre chose qu'une
suite d'avertissements que lui adresse pres-

que tous les jours la divine providence do
se préparera la mort? Quoi 1 mes frères,

quand il assistait les mourants dans leur

dernier passage, quand il voyait la froide

main de la mort fermer leurs yeux, la terre,

mère et sépulcre de tous les vivants, .'ou-

vrir et se fermer sur eux, n'était-ce pas là
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autant d'avertissements par lesquels le sou-
verain Juge semblait lui dire : Préparez
votre âme, demain, aujourd'hui peut-être

,

Dieu l'appellera à son jugement? Oui, le

ministère d'un prêtre le place à chaque ins-

tant en face de la mort. Le temps n'a pas

manqué au prêtre tiède, indolent, qui l'a

vue s'approcher de lui avec toutes les len-

teurs d'une longue maladie, tenir la hache
levée sur sa tête avant de frapper son dernier

coup, mais il a confessé ses péchés sans dou-
leur et sans componction à la mort comme
pendant la vie, il a reçu le viatique des

mourants avec la froide apathie qui l'accom-

pagnait tous les jours à l'autel, et les sacrilè-

ges de sa mort ont fermé la suite des sacri-

lèges de sa vie.

Parlerai-je devant ce pieux presbytère de
la mort de ce prêtre qui avait fait naufrage
dans la foi ? Il disait dans son cœur : Peut-
être qu'il n'y a pas de Dieu ; peut-être que
l'enfer est le vain épouvantail des âmes
faibles; le ciel, la belle illusion des âmes
dévoles et crédules : il voit maintenant
son Dieu s'avançant vers lui avec les pro-
messes et les menaces de son éternité, et il

ne tremble pas! 11 y a des malheureux qui
prennent un breuvage assoupissant pour
amoindrir ies douleurs du supplice: comme
eux, il a bu dans le calice du Seigneur
un vin d'assoupissement et d'erreur; il

dort d'un sommeil profond , et son réveil
se fera dans l'enfer, au sein de la nuit
de ce royaume de ténèbres, et aux cris la-

mentables des réprouvés qui l'habitent. Il

fut un temps, mes frères, où nous dénon-
cions aux pécheurs de grandes terreurs et de
grandes alarmes pour le moment du dernier
passage; alors la foi était vivante dans les

âmes ; mais à présent qu'elle y est morte et

desséchée jusqu'à son dernier germe, nous
dirons à ces pécheurs qui ont oublié com-
bien il est horrible de tomber entre les

niMns du Dieu vivant : Vous avez vécu,
comme l'animal, sans Dieu ; comme lui, vous
mourrez sans remords.

SECONDE PARTIE.

S'il est vrai que toutes les créatures fré-

missent en présence de la mort, combien
plus l'homme, dit saint Augustin (Serm.
172, n. 1), né pour ne jamais mourir,
et qui avait puisé à la source même de la

vie un amour immense de l'immortalité

,

combien plus l'homme doit être timide et

tremblant au moment de la mort 1 Néan-
moins, mes frères, au souvenir de ces de-
meures magnifiques, de ces joies ineffables

réservées aux élus de Dieu dans le ciel,

bien des prêtres fidèles ont éprouvéde saints
désirs de la mort, et on les a entendus dire
avec le même sentiment que saint Paul : Je
désire voir mon corps se dissoudre, et aller

mctre'unir à mon Dieu: « Desiderium habens
dissolvi, et esse cumChristo.» (Philipp.,1,23.)

Or voici, à mon avis, les causes de ce calme,
de celte paix profonde qu'éprouve un saint

prêtre à l'heure de la mort; il se rappelle en
ce moment avec une sainte joie les œuvres

de miséricorde qu'il a pratiquées, les tra

vaux qu'il a soufferts, les périls de la mort
qu'il a bravés dans le saint ministère, les

co'mbats peut-être qu'il a livrés pour la foi.

Les témoignages rassurants que lui rend sa
conscience sont pour lui pleins de consola-
tion ; et un avant-goût de la joie du ciel ,

que Dieu répand dans son âme, achève de
bannir de son cœur les frayeurs de la mort.
Comme Notre-Seigneur le prince des pas-
teurs, ce saint prêtre peut dire alors qu'il a
passé en répandant des bienfaits; il peut
s'approprier cette parole du saint homme
Job : J'ai été l'œil de l'aveugle, le pied du
boiteux, et la cause de la veuve et de l'orphelin

était toujours précieuse devant moi. ( Job,
XXIX, 15.) Il n'était pas en mon pouvoir
d'ouvrir les yeux des aveugles; mais le

symbole de votre foi, vos saints commande-
ments enseignés à l'enfant, à l'homme des
champs, ont éclairé leurs âmes à l'égal de
la douce et bienfaisante lumière du soleil

;

je ne pouvais ouvrir les prisons où la jus-
tice humaine retenait ses prisonniers : mais
ces captifs que Satan retenait sous sa dure
servitude, enchaînés par les liens de leurs
habitudes plus dures que le fer, je les ai

délivrés, rendus à la liberté des enfants de
Dieu ; et si je n'ai pu ressusciter les morts,
ces morts spirituels exhalant l'odeur du pé-
ché, plus infecte que celle des cadavres, je

les ai rendus à la vie de la grâce.

A ce consolant souvenir des œuvres do
miséricorde qu'il a pratiquées, vient se join-
dre celui de tant de pénibles travaux dont il

a soutenu le poids dans le saint ministère.
Ce n'est pas en vain, mes frères, que le sa-

cerdoce est appelé une charge, un fardeau;
des veilles, des insomnies, des courses loin-
taines, des privations sans nombre sont le

partage nécessaire et inévitable du prêtre.

Il entrait, ce saint prêtre, dans le tribunal
sacré de la pénitence, il y prolongeait sa
veille bien avant dans la nuit; et Dieu seul
connaît combien de fatigues, de contentions,
ce consolant ministère a coûtées à son âme et

à son corps. Et que de périls de mort insé-
parables du ministère sacerdotal 1 La pré-
sence du prêtre au milieu de l'inondation
des grandes eaux, des vapeurs pestilen-
tielles qui s'échappent du lit des mourants,
au milieu de l'incendie et do ses flammes
dévorantes; un pareil service nous autorise
à dire sans orgueil, que le prêtre a comme
le guerrier ses jours de combat : le lit des
malades , les hospices de la misère , les

champs de bataille couverts de morts et de
mourants, ce sont bien là autant d'effravanls
périls de mort auxquels l'Eglise, dans ces
terribles rencontres, appelle sa milice sacer-
dotale.

Mais voici, mes tyères, un autre genre de
périls non moins capable de porter la ter-

reur dans les âmes les plus intrépides,
L'heure de la persécution a sonné; je vois

le prêtre placé entre la mort et l'apostasie

de sa foi ; entre le commandement de Dieu,
qui peut perdre le corps et l'âme dans l'en-

fer, et celui des hommes qui menacent sous
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ifl terrible alternative de la prison ou de
l'échafaud. Naguère, mes rrères, da haut de
cette chaire, j'apercevais devant moi <Jc

nombreai confesseurs de la foi, et cette pa-

role de l'Eaprit-Saint venait h ma mémoire :

Ceux-là oni traversé les sans, d'une tribu-
lalion amère : /// $unt </ni i inirmit de tri-

buïeUion» magnê ipoc, VII, 19 ;
ceux-là

Mit soutenu les bons combats île la foi ;

ceui-I6 ont remporté ces honorables vic-

toires qui seront à jamais la gloire d« la re-

ligion et de son sacerdoce.
Jeunes pasteurs qui m'écoutez, souvenez-

vous îles prédécesseurs de votre saint minis-
tère ; et imitateurs de leur constance, de leur

foi, de leur patience, de leur inliépidité à

confesser Jésus-Clirist, aspirez à mériter la

glorieuse couronne qui leur est réservée,

ou qu'ils possèdent déjà dans le ciel , et

comme eux , arrivés à votre dernière licure,

vous pourrez dire, avec le Prophète-Roi :

Seigneur, vos ennemis m'ont livré dès ma
plus tendre jeunesse de terribles assauts; le

monde et ses prestiges, de violentes pas-
sons, un tempérament de feu, n'ont cessé
de me fatiguer par des luttes de tous les

jours : Serpe expugnaterunt me a jurent ut e

viea. Dans un âge plus avancé, j'ai été en
proie à la misère, à la détresse, aux oppro-
bres et au mépris ; j'ai vu souvent la mort
sous les formes les plus effrayantes; la haine
de vos ennemis, ô mon Dieu, était infati-

gable, et ils n'ont rien épargné pour lasser

ma constance. Au sein même de la pais, la

sollicitude de plusieurs églises, un travail

accablant pour la nature, de continuels dé-
goûts, ont mis ma vieillesse à de nouvelles
et rigoureuses épreuves : mais, vous le sa-

vez, ô mon Dieu 1 ma fortune, ma vie ne fu-

rent jamais chose précieuse au prix du salut

des âmes et du dépôt de la foi que vous
m'aviez confié : Sœpe expugnaterunt me a

juventute mea; etenim non potuerunt mifti.

(Psal. CXXV1II, 2.)

Et ne pensez pas, mes frères, qu'après une
longue vie passée au sein de tant de tribu-

lations et de combats, il vous soit permis de
vous endormir dans un pacifique sommeil ;

la guerre que Satan nous a déclarée ne finira

qu'à la consommation des siècles : et der-
nièrement encore, quand ce prince des ténè-

bres a vu tout ce diocèse s'ébranler, l'élite

de ses prêtres aecourir avec un concours si

édifiant en ce lieu, pour y ranimer, y re-

tremper leur piété par les exercices de la

retraite, n'a-t-il pas rugi et frémi de rage?
Il a demandé au Seigneur qu'il lui fût donné
de vous cribler comme le froment dans le

crible; et il lui a été permis de vous susciter

de nouvelles traverses, et, pour parler le

langage de ses suppôts sur la terre, de déso-

ler rotre patience (3) par de nouveaux ou-
rages. Mais consolons-nous , mes frères

,

Celui qui est avec nous est plus Tort que le

monde [/mm., w > plutôt réjouissons
nous, tressaillons de joie, une glorieuse et

abondante récompensa nous est réservée éai

le Ciôl : (itiuttrtc, et eitultnlr. WMIJM mer-
rei tistra ct,piora est in ettUi. Mnttl, , V, li
Qu'il est consolant pour an raleureui <api-

taine, .

;

i l'issue d'une campagne pleine de fa-

tigues et da périls, de paraître- devant son
loi , de pouvoir lui présenter les clefs des
villes conquises, le:> noms des provifl

SOimises à son empire, et de recevoir de sa

boneba d'honorables témoignages et de di-

gnes récompenses pour tant de glorieux ser-
- rendus au prince et à la patrie- !

Je me ligure encore ici Moïse, à qui le

Seigneur vient de dire cette parole : Volro
fin s'approche ; avant de quitter la rie, mon-
tez sur cette montagne, et regardez celte

terre promise autrefois à vos et dont
leurs enfants vont entrer en possession.
[Deut. XXXII, 19 el seq.) Avec quelle joie

ce grand patriarche contemple du haut de
ce mont sacré la vaste étendue des désert*

qu'il a parcourus, des lieux marqués par le

souvenir des glorieuses victoires qu'il a

remportées, et les prodiges sans nombre
opérés par le Très-Haut pour sa délivrance 1

Ce n'est pas une terre fertile et délicieuse,

oùcoulentlelaitet le miel, que ce saint orêtre

doit découvrir devant ses yeux, c'est la cité

de Dieu avec toutes ses merveilles que le

Saint-Esprit nous représente si vivement; et

au lieu qu'il fut dit à Moïse : Regardez celle

lerre, vous n'y entrerez pas; souvenez-vous
(pie votre cœur s'est montré un moment iu-

crédule et méfiant de mes promesses; ici,

au contraire, une voix intérieure dit au
cœur de ce saint prêtre : Courage, bon ser-

viteur, entrez dans la joie de votre Seigneur.
Consolé par le souvenir des périls, des tra-

vaux, des combats, de tant d'oeuvres glo-

rieuses à Dieu et utiles aux hommes,
que ses faibles mains ont accomplies du-
rant les jours courts et mauvais de son
pèlerinage, ce prêtre fidèle interroge son
cœur, et il y trouve un doux témoignage et

une espérance pleine d'immortalité.
O mort ! s'écrie quelque part l'Esprit-Sainl,

gue ton souvent est amer! [Eccli., XLI, 1.)

Mais vous le savez, mes frères, l'Esprit de
Dieu répond au même lieu : Le souvenir de
la mort est amer pour l'homme qui a mis s I

confiance dans le monde et dans les faux

biens qu'il promet et ue doune pas : pour
ce saint prêtre, au contraire, qui ne les

posséda jamais, ces biens, ou qui les possé-

dait sans y attacher son cœur, ah l la mort
sera pour lui douce et paisible; il la regarde
d'un œil ferme et assuré, il u?e la délier en
face. Et où sont-ils ces biens que la mort
peut ravir à un saint prêtre? Quoi ! le sépa-
rer de ses proches et de ses amis? mais il y
a longtemps qu'il leur souhaitait des biens

et une paix que le monde ue peut don-

(5) Désolez leur patience: ces mets, d'une me
chancelé profonde , sonl tirés d'une Instruction
adressée en 1797, contre les préires fidèles, par le

Airectoire exécutif aux commissaires nationaux. On

peut voir le coinmruiaiir qu'en lu La Harpe à uii«

époque, dans son écrit intitule . Du Fanalinue dont

(a langue révolutionnaire-, Art. 15.
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ner (4), et le moment est arrivé où il va se

réunir à ces personnes si chères, dans le

sein de Dieu, centre immobile de la félicité

de toutes les créatures. Quoi encore I lui

ravir ses biens et sa fortune ? mais ce saint

prêtre vivait dans l'attente de cette vie meil-

leure qu'espèrent tous les chrétiens, de la

possession de cette cité que Dieu a bâtie,

de ce magnifique rovaume où Dieu doit

régner éternellement avec ses élus ; et plein

de cette immortelle espérance, il ne cessait

d'envoyer dans celte bienheureuse terre des

vivants, où son âme devait habiter pour
toujours, des biens d'un prix inestimable,

les œuvres de son humililité, de sa patience,

de sa charité pastorale. C'étaient là comme
des valeurs inappréciables qu'il ne cessait

de remettre entre les mains de Dieu pour
les retrouver dans le siècle à venir; et voici

que le Seigneur, lidèle à ses promesses, va

lui représenter son dépôt, et échanger ce

bien d'une si petite valeur contre les ri-

chesses ineffables du magnifique royaume
de sa gloire. Il fut un temps de notre vie

où Satan, en nous montrant les biens, les

trésors, les royaumes de ce monde, pouvait

nous dire : Si vous tombez à mes pieds, je

vous donnerai ces choses ; mes frères, il

parlait en imposteur, et Dieu n'abandonne
pas ainsi à ses fureurs et à ses caprices le

gouvernement de ce vaste univers. Toute-
fois, il pouvait nous éblouir alors par des

fantômes brillants et des ombres assez belles;

mais enfin les scènes de son théâtre sont
devenues hideuses et cruelles; le prestige

et l'enchantement de ses bagatelles ont pris

devant nous des formes sombres et tragi-

ques, ses grandeurs les plus révérées ont

été traînées dans l'ignominie ; sa figure, na-
guère si belle, a passé devant nos yeux avoc
les images terribles de la destruction et de
Ja mort. Il a paru je ne sais quoi de si per-
fide, de si atroce et de si cruel dans tout co

qu'il appelait politique, bel esprit, science

des affaires, que ses propres serviteurs

n'ont pu s'einpêcher de le haïr et de le mau-
dire.

Appelé à fournir la carrière du saint mi-
nistère dans ces temps malheureux où il

était le témoin impuissant de la ruine de la

religion et de la patrie, à l'aspect de tant

•le désastres, ce saint prêtre avait peut-être
dit au Seigneur, comme autrefois E!ie navré
de douleur (III Reg., XIX, k, 10) : J'ai vu
vos ennemis abattre vos temples, renverser
vos autels, massacrer vos prophètes; leur
audace n'a point connu de bornes; ils me-
nacent d'envahir votre sanctuaire et d'usur-
per tous les droits de votre hiérarchie sa-
crée : Seigneur, ôtez-moi de ce monde, je

ne suis pas meilleur que mes pères; cl

à quoi me sert il de vivre, quand je ne
puis qu'assi-ler tristement à la désolation
et à l'inévitable ruine de: la cité de Dieu?

Dieu, iucî, frères, a souvent exaucé des
vœux semblables; plusieurs saints prêtres
sont morts, comme les Clément d'Alexan-

drie et les Augustin, dans ces temps mal-
heureux où les calamités que l'on voit sont
moins affligeantes que celles que l'on pré-
voit; et heureux de mourir dans de sem-
blables conjonctures , ce saint prêtre va
dans le sein de Dieu, où il ne cessera d'of-
frir des prières et des sacrifices pour le

troupeau qu'il a nourri ici-bas de la parole
de vie.

Enfin, si la pensée de la mort afflige ce
bon serviteur, la vue de la croix le rassura
et h console ; il la baise avec amour, il es-
père, il aime, il se perd avec une douce ré-
signation dans le sein des miséricordes di-
vines; à mesure que la maison de son corps
se dissout, le feu de l'amour divin s'é-

pure en lui, se fortifie, comme la flamme
qui n'est jamais plus vive ni plus belle

qu'au moment où elle se dégage de la ma-
tière pour voler vers le ciel. Une parole
pieuse, une de ces paroles où respire l'es-

pérance, la confiance, l'amoureux repentir
de ses fautes, et que l'on rencontre à chaque
pas dans les cantiques du Roi-Prophète;
une parole semblable, dite à l'oreille de ce
saint prêtre, suffit pour ranimer dans son
cœur le feu de l'amour divin. Parlez-lui du
ciel où il va, de Jésus son bien-aimé^et vous
êtes assuré de le tirer de la profonde lé-

thargie où il parait enseveli.

Cependant, cet ami, ce confident de tous
les secrets de son âme et pour qui le trésor

de sa conscience n'est pas caché, s'approche
de ce saint prêtre, et lui dit : Mon frère, le

Sauveur Jésus du haut du ciel vous voit

étendu sur ce lit de douleur; ému à votre
égard de cette compassion dont il ne cessa
d'être pénétré envers ses amis durant les

jours de sa vie mortelle : L'ami de mon
cœur est malade, se dit-il ; ses pieds défail-

lants ne peuvent le conduire jusqu'à moi,
j'irai le consoler dans le lieu où il repose :

et voilà qu'il va traverser les rues et les

places publiques pour arriver jusqu'à vous.
Lt au moment où la porte de sa maison
s'ouvre pour recevoir le Maître du ciel et

de la terre, ce fidèle ministre reconnaît bien
l'ami qu'il a si souvent vu et reconnu au saint

autel, à la fraction du pain ; il le possède de
nouveau dans son cœur, et il lui dit avec ten-

dresse, comme ce vieillard de l'ancienne loi

(Luc, II, 29) : A présent, Seigneur, laissez

partir en paix votre serviteur; ne permettez
pas que mes yeux se rouvrent pour voir Ja
vanité, puisqu'ils viennent de voir encore
une foi> le Sauveur de mon âme. C'est au
milieu de ces douces communications avec
son bien-aimé que le guide de sa conscience
s'approche encore de lui : Mon frère lui

dit-il, votre dernière heure est arrivée
;
pré-

parez votre âme, vous allez paraître devant
Dieu. A cette nouvelle, ce saint prêtre ne
verse pas un torrent de larmes, comme ce

juste de l'ancienne loi, trop attaché aux
biens de la vie; mais il dit avec une rési-

gnation sans bornes aux ordres de Dieu :

Que votre volonté se fassel Fiat voluntas tua.

(4) Itlam quant mundus éarc non polcst pneem. Oral. Ecclcs.
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Et puis rappelant son courage abattu, il ié-

ne : () la honne et agréable nouvelle ;

réjouis-toi, ô mon âm* ! noua irons dans la

maison de notre Dieu : l.atatus sum in his

qua dicté finit mihi .- In ionmm Domini ibi-

miis. [P$at. cxxi, 1.) Jusqu'ici J6 voyais le

bien-aimé à travers des voiles et des énig-

mes, maintenant je le verrai tel qu'il eel,

face à lace. Une lumière soudaine, mes frè-

res, perce la nue, les cieui s'ouvrent devant
lui ; il voit les saints et les justes qui re-
tendent , et parmi eux ses proche* el

amis qui lui montrent la magnifique de-

meure que le Seigneur lui a préparée. Ainsi,

au milieu de ces doux transports, son ."une

luise les liens qui l'unissaient à son èorpe,

et portée par les mains des anges, elle va

frappera la porte du ciel, où elle rencontre
le tribunal du Dieu de miséricorde qu'elle a

servi, et qui ne la jugera pas selon les ri-

gueurs de sa justice. Telle est, mes frères,

la mort des saints.

Mais je m'aperçois que mon discours n'est

qu'une ébauche grossière d'un tableau ca-

pable de ravir votre âme aux plus saints

transports de l'amour divin, si j'avais pu en
retracer toute la beauté. Que se passe-t-il, ô
mon Dieu, dans l'âme chrétienne quand vo-
tre gloire commence à lui apparaître? C'est

là un mystère de votre providence où j'ose

peut-être porter en ce moment un regard
trop curieux, mais qui sera mis à nu et à

découvert sous nos yeux au jour de votre

vaut le tribunal de Dieu. Je ne suis pas pro-
phète, le Seigneur n'a pas ouvert devant

mais j'ai lu

manifestation. En ce grand jour, lintériour
des âmes justes, la magnanimité de leurs sen-
timents, la pureté de leurs intentions, et

tout l'héroïsme de leurs vertus manifestées
aux yeux de tous, seront à la fois un beau
triomphe pour les élus de Dieu, et une com-
plète apologie de la Providence tant de fois

méconnue et blasphémée par l'ignorante

impiété des hommes. Toutefois, mes frères,

après ce récit si imparfait, je suis autorisé

à vous dire, comme autrefois Moïse à Israël,

près d'entrer dans la terre promise (Deut.,

XI, 26) : Voilà la bénédiction, voilà la malé-
diction ; voilà d'un côté la mort des bons,
et l'autre celle des mauvais prêtres. Choisis-
sez à présent le sort que votre âme désire

;

et ne me dites pas encore ici, que ces tra-

giques événements de mort et de jugement
de Dieu sont loin de nous, et reculés jusque
dans le lointain indéfini des temps: In (em-
pota longa iste prophetat. (Ezcch., XII, 27.)

Quand Jean-Baptiste, ce sublime prédicateur
de l'Evangile sous les ombres de la loi, cria i

t

dans le désert avecune voix dont toute la Ju-
dée était émue : Faites pénitence; le royaume
de Dieu approche, la coyne'e est déjà leri <

. 1

1

elle est prête à frapper l'arbrejusque dans sa

racine (Matth., 111,2, 10) ; ce saint précurseur
parlait aux grands et aux petits, aux princes
et aux magistrats, aux prêtres et aux doc-
leurs de la loi, il parlait à tous. Je vous
adresse la même parole, mes frères. Faites
pénitence; le royaume de Dieu approche,
la cognée est déjà à la racine de l'arbre;
l'année ne finira point avant que quelqu'un
de ceux qui ni'écOutcttl n'ait comparu de-

moi son livre de \ ic et dé mort
ce registre funèbre que la mort tient des
victimes qu'elle Frappe chaque jour d<

glaive, el j'ai vu que dans I année qui vient

de s'écouler, vingt, trente prêtres ont paru
devant le tribunal de Dieu. Pareil nombre
est ajourné à y comparaître dans le cours de
l'année qui s'ouvre devant nous ; et où
rail la prudence, où serait I de de-
meurer avec une conscience touillée, infi-

dèle, dans ce cercle Si étroit où la mort nous
enferme, et où elle désigne un si gran l nom-
lire de victimes? El ne me dites pas : Je -

jeune, la mort doit un grand nombre d'an-
nées à ma jeunesse. Ce pacte entre la jeu-
nesse et la mort, vous répond un prop i

(Isa., XXVIII, r5, is . ce pacte qui lie dans
les mains de cette maîtresse de la vie la faux
meurtrière dont elle frappe le jeune âg«

.

est-il? où sont ses dispositions? sont-elles
écrites quelque part? Pour moi, j'ai lu s

attention le livre funèbre que je viens
vous citer, et souvent j'ai aperçu le nom du
jeune prêtre, peu de jours après la célébra-
tion de son premier sacrifice, écrit api es
celui du vieillard décrépit. Enfin, si vous
ajoutez : Dieu est bon, sa miséricorde est

infinie; il ne faut qu'un moment pour apai-
ser sa colère, et en re moment de bonté il

ne me le refusera pas : Insensé', répond
saint Paul, est-ce ainsi que vous méprisez
les richesses ineffables de la miséricorde
divine .' (Rom., II, k.) Le temps est- il à vous?
ignorez-vous que Dieu le Père s'en est

réservé la disposition? (Act., I, 7.)

Parcourez la suite immense des années et

des siècles; et prenez-), si vous l'osez, un
instant, un moment dont vous puissiez dm- :

Il est à moi, j en disposerai à mon gré, pour
apaiser le Seigneur par la pénitence. Ah !

plutôt, prosternons-nous en esprit devant le

tribunal de Dieu , et que le cri de notre
cœur lui demande grâce et miséricorde en
faveur de tant de prévarications dont nous
nous reconnaissons coupables à son égard ,

afin de paraître avec quelque confiance de-
vant lui, en ce jour qui s'approche peut-être

pour plusieurs d'entre nous , et où il nous
demandera compte de notre administration.

DISCOURS VII.

SIR LE JUGEMENT In KM! II.

Dirs irap (lies illa, dii-s tribulalionis cl ingusUe, <iies

lenebrarutn cl caliginis, dics Débuts el lurbinis iSop/r.
I, 13.)

< c jour .vr/i un jour de colère, un jour de tristesse el

d'uiiijoisie. un jour de ténèbres et d'obscurité, un jour Je
nuage ci de tempête.

Depuis qu'il a été ordonné au soleil de
séparer le jour d'avec la nuit, et de commen-
cer la carrière des siècles, le genre humain
a vu s'écouler des jours bien déplorables :

jours infortunés, où Dieu appela ses guer-
riers des extrémités du monde . sanctifia

leurs mains au combat pour faire de la terre

un désert, des villes un monceau de ruines,

des hommes coupables un affreux carnag
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jouis amers, où la peste exterminait les hom-
mes échappés à la famine, où l'on rencontrait
partout sur des visages pâles l'affreuse image
de la mort; jours sinistres, où les malheu-
reux, accahlés d'angoisses dans leurs cachots,
demandaient la mort et ne pouvaient l'obte-

nirde leurs impitoyables persécuteurs ; jours
désastreux, que les saints et les justes mau-
dissaient en disant ( Job, III, 3 et seqq.) :

Périsse le jour où je suis né, et la nuit où
l'on a dit : Un homme a été conçu; que ce

jour, maudit par les devins qui observent
les jours, soit effacé du nombre des jours,

qu'il n'entre plus dans le cycle des mois et

dans le cercle des années; que cette nuit,
possédée par la tempête , n'arrive point à
son aurore, pour n'avoir pas fermé le sein
de ma mère, et rejeté loin de moi le mal de
la vie. Cependant, mes frères, les prophètes,
éclairés par l'Espritde Dieu, n'ont pas même
compté parmi les jours malheureux ceux
qui ont éclairé de si terribles catastrophes,
au prix d'un jour appelé par eux éminem-
ment le jour de ténèbres et d'obscurité , le

jour de nuages et de tempête. Effrayée dans
J'attente de ce grand jour, l'Eglise ne cesse

d'en parler à ses enfants ; à l'infidèle, au
moment où ses apôtres lui annoncent, de
sa part, la bonne nouvelle de l'Evangile ; au
néophyte, dès l'instant où elle l'initie, par le

mystère de notre régénération , dans la so-

ciété chrétienne; à tous ses disciples, autant
de fois que, par le ministère de ses pasteurs,

elle leur intime les promesses et les me-
naces de la loi : et saint Paul prêchant la pa-
role sainte avec une véhémence de langage
et une élévation de pensées qu'admira l'A-

réopage, et qui lit trembler sur leur tribunal

les proconsuls romains ; saint Paul posait

dès lors ce principe immuable de la foi ca-

tholique, que Dieu a établi un jour où il

descendra en grande puissance et en grande
majesté pour juger l'univers dans sa justice.

[Act , XVII, 31 ; XXV, 25.)

Mon dessein n'est pas, mes frères, de vous
prouver l'avènement de ce grand jour, a

vous que Dieu a choisis pour être les inter-

prètes de sa loi. Appelé à l'honneur d'an-
noncer la parole de Dieu à mes frères dans
le sacerdoce, au lieu de perdre le travail

d'une stérile controverse à leur prouver
une vérité qu'ils croient de cœur et qu'ils

confessent de bouche, je me sens pressé de
réserver mes faibles efforts pour réveiller

en eux la terreur du jugement de Dieu, ter-

reur qui s'elface de nos cœurs à mesure que
la menace en est plus souvent dans notre
bouche. Toutefois, je ne dirai rien ici des
signes avant-coureurs du jugement de Dieu

;

certes il y a de quoi trembler en lisant dans
)i)hnos prophètes les préliminaires de ce grand

acte de la justice divine : les nations qui se

heurtent et se choquent par de sanglantes
batailles , la mer franchissant ses bornes
avec un bruit effroyable,,1a lune teinte de
sang, le soleil obscurci laissant l'univers

dans d'épaisses ténèbres, la terre agitée par
d'horribles secousses semblables au trem-
blement de l'homme dans l'ivresse, les astres

éteints, ne marchant plus qu'à la lumière
élincelante du glaive du Seigneur ; ce ne
sont là que les commencements d'une dou-
leur plus grande, et il y a ici un plus grave

sujet à nos terreurs et à nos alarmes : l'in-

terrogation des coupables, la conviction des
accusés, la manifestation des consciences ,

la sentence du juge, et toute cette procé-
dure effroyable du jugement de Dieu, qui
nous force bien de convenir que ce jour L -l

justement appelé par les prophètes le jour
de ténèbres et d'obscurité, le jour de nuages
et de tempête : dies tenebrarum et caliginis

,

dies nebulœ et turbinis.

Or, pour vous exposer en peu de mots cet

effrayant sujet, je remarque que dans le ju-

gement des hommes les coupables sont d'a-

bord interrogés, leur cause est discutée, les

détails sont manifestés au grand jour, leur

sentence prononcée avec un appareil impo-
sant et terrible. Dieu, dans son jugement,
gardera ces diverses formes du jugement
des hommes; les coupables seront inter-

rogés, et vous verrez combien cette inter-

rogation sera sévère; leur cause seradiscutée,

et là vous verrez le pécheur laissé sans ex-
cuse; les délits seront manifestés au grand
jour, et vous comprendrez combien amère
sera la confusion des coupables, la sentence
sera prononcée, et vous entendrez combien
elle sera terrible : en un mot, le pécheur
interrogé, convaincu, confondu , condamné
au jugement de Dieu, voilà le sujet de votre

attention. Prions le Seigneur, mes frères,

prions-le tous ensemble de pénétrer nos
esprits, nos cœurs et nos sens de cette crainte

salutaire qui est le commencement de la sa-

gesse. Confige timoré luo cames meas; a ju-
diciis enim tuis timui. (Psal. CXVIII , 120.)

PREMIERE PARTIE.

Un prophète, mes frères, nous a donné
quelque part une idée bien effrayante du
jugement de Dieu : Prophète, dit le Seigneur
à Osée, appelle-moi un Dieu sans miséri-

corde : Vocanomen ejus, ahsquc misericordia.

(Ose., I, 6.) Jusqu'ici j'aimais que les hom-
mes m'appelassent leur père, et certes, j'a-

vais bien pour eux les sentiments et la ten-

dresse d'un père; j'aimais celle naïve sim-
plicité des enfants des hommes qui m'appe-
laient leur bon Dieu, la familiarité de mon
serviteur David, quand il me disait dans l'ef-

fusion de son cœur: Vous êtes mon Dieu et

ma miséricorde (Psal. LV1I1, 18); mais à pré-

sentée veux être appelé d'un autre nom. Et

de quel nom, ô mon Dieu, faut-il donequ'on
vous appelle ? "faut-il vous nommer le Dieu
fort et puissant qui étend les cieux et affer-

mit la terre; le Dieu terrible, qui d'un re-

gard fait trembler les colonnes du firmament,

qui ébranle les fondements de la terre, et

qui préside aux batailles? ou plutôt faut-il

vous appeler celui qui est, celui à qui seul

appartient l'être et la vie, comme vous l'avez

révélé à votre serviteur Moïse? Appelez-moi

un Dieu sans miséricorde : Vocanomen ejus,

alisque misericordia.

Jugement sans miséricorde, où l'ondiscu-
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tcra avec rigueur, OÙ l'on |»':scra dans les

balances d'une exacte justice les actions de
la plus longue rie, tous las péchés que l'ini-

quité dans laquelle nous tûmes courus en-
gendra dès le premier âge, el qui nous au-

torisail a due d'un si grand nombre d'en

Caots de nos jours ce qu'un illustre pénitenl

a pu dire de lui-même :

/
'/' ii petit enfant,

un si grand pécheur, • taniillut puer, et tmi-

tuspeccaloT.lfl. Ai ».., Çonfe$$. Mb. I, cap. \2.)

Péchés (Je l'enfance ; les (tireurs de la

les emportements de la vengeance el les ex-
cès de l'intempérance, les monstres de l'im-

pudicitéi tous ces crimes que de fougueuses
passions firent éclore dans une ardente Jeu

-

nesse; el puis les trahisons, les perfidies,

les sourdes menées, les basses mlrigui .

les noires cabales, les usures palliées, les in-

justices criantes, tous ces crimes où nous
engagèrent dans un âge plus avancé l'ambi-

tion des honneurs et la soif des richesses,

tous ces crimes dégénérés en habitude

,

passés en nature, et qui croupissent dans
l'âme avec le calme de la vieillesse; tous

ces crimes dispersés dans le cours de la

plus longue vie, la lumière de Dieu nous les

montrera; notre aine, délivrée du poids de
son corps et rendue à l'activité d'un pur
esprit, les verra, les démêlera sans les con-
fondre dans leur innombrable multitude.
Vous étiez homme, et Dieu vous avait

donné la lumière naturelle pour vous con-
duire; cette lumière véritable, qui éclaire
tout homme venant en ce monde, manifestait
les commandements de Dieu à l'infidèle qui
ne connaissait pas l'Evangile, les gravait
dans son cœur avant qu'ils fussent écrits

sur les tables de la loi, l'accusait au tribu-

nal de sa conscience, autant de fois qu'il

violait la sainte loi de la nature ; toutes ces
lumières dont le double flambeau de la rai-

son et de la foi ont éclairé notre âme, toutes
ces saintes inspirations que l'esprit de Dieu
nous a envoyées et que notre cœur infidèle

a rejetées, saintes pensées qui nous mon-
traient le bien , saints désirs qui nous le

faisaient aimer, pas une seule de ce-s divines
inspirations qui ne se ranime et ne se ré-
veille pour nous accuser ou nous défendre :

Coyilulionibus accusantibus , aut etiam de-

fendenlibus. (Rom., 11, 15.)

Vous étiez chrétien, éclairé par la lumière
de l'Evangile, loi admirable qui révélait à
l'homme tout ce qu'il y a , dans la vérité de
Dieu, de beau, oe saint, de parfait et d'aima-
ble; le culte en esprit et en vérité que nous
devons à Dieu, la loi d'équité el de justice
dont nous étions redevables envers nos sem-
blables, de sobriété et de tempérance que
nous nous devions à nous-mêmes ; loi in-
flexible qui ne faisait grâce à aucune de nos
passions, ne dissimulait aucune de nos pré-
varications : c'est avec celle loi si chaste, si

sévère, si inflexible que l'on va comparer,
confronter toutes nos pensées, nos paroles
nos œuvres. Lescieux vont se dissoudre, la

terre va être consumée par les flammes;
mais de cette loi sainte et divine, pas un iota,

pas un Irait qui ne demeure pour nous

accuser dm nous < \i mer, nous condamner
ou nous absoudre : loin ununt aut unutapex
non prateribila leçe. Watth., v, 18.)

Vous étiez iumistr<' de la hiérarchie
• rée, chargé d'office de présenter à Dieu les

prières el les hommagt s > ion peuple; et

vous 1rs récitiez, ces prierai rfel'Ejdise,

un esprit dissipé, avec une imagination
rée, qui faisait de votre prière un nouveau
pèche, de rotre hommage une dérision sa-

crilège; el peut-être que, par un abus plus

criminel des lois de la probité et 4e la jus-

lice, roua interposiez entre Dieu irrité et

son peuple coupable, la médiation d'un

étranger que Dieu ne connaissait pas, ou
d'un ennemi plus capable d'irriter sa colère
que de l'apaiser. C'est ainsi que l'iniquité

prévalait sur la justice, l'impiété Suri
rite de l'Evangile; parce qu'il n'y avait plus
sur la terre de saints pour laire au cœur do
Dieu une sainte violence, plus de Moïse sur
la montagne pour élever vers le ciel des
mains innocentes.

Vous étiez prèlre ; tous les jours vous
montiez à l'autel pour olfrir la victime
sainte : et peut-être que, sans le vif salaire

qu'on n'oserait olfrir a un mercenaire pour
le travail d'un jour, vous l'auriez omis, ce
divin sacrifice qui réjouit les anges du ciel,

qui console dans leurs prisons de feu les

captifs (Je l'Eglise souffrante, qui verse par
torrents la grâce et la bénédiction sur la

terre. Oserai-je parler devant vous de ce
prêtre sacrilège, qui immole ce Dieu trois

fois saint avec des mains impures, et qui le

force d'entrer dans un cœur plus corrompu
que la pourriture du sépulcre?
Vous étiez pasteur des âmes ; vous répon-

drez et des crimes que vous avez commis,
et de ceux que vous n'avez pas commis,
mais que vous deviez prévenir et empêcher
dans la chaire de vérité, par la censure de
la parole divine; dans le tribunal de la pé-
nitence, par les douces insinuations de la

charité; en tout temps, en tout lieu, par le

zèle , la vigilance, la fermeté pastorale, et

que vous dissimuliez dans les grands par un
lâche silence, dans les petits par une molle
condescendance.
Vous verrez une foule innombrable de

crimes que vous n'avez pas commis, mais
qui ont été mis sur votre compte par les

pères et les enfants, par les savants et les

ignorants, les riches et les pauvres ; vous
les verrez sortir des replis de votre con-
science , s'élever au-dessus de votre tête

comme un poids effroyable de colère. Ah !

malheureux prêtre , dit un prophète, en ce

jour, vous traînerez la longue chaîne des
crimes des âmes des générations, des villes

et des campagnes. Yœ qui trahitit iniquita-

teni in funictlis ranitatis, et quasi nnculum
plaustri peccatwn. [Isa., V, 18.)

Il semblait à Job effrayé voir des témoins
courroucés l'accuser et le poursuivre devant
le tribunal de Dieu : autant d'âmes que ce

pasteur a dirigées dans la voie des saints, au-
tant de témoins qui l'accusent; celui-là. sans
foi, sans loi, a commis lous les crimes on-
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fanls de l'ignorance, et il accuse son pas-

teur de n'avoir pas expliqué, dans la chaire

de vérité, les commandements de la loi ; ce-

lui-ci, bon et sensible, a cédé aux séduc-
tions, aux perfides conseils de la fausse ami-

tié, à l'entraînement de l'exemple, et il

maudit son pasteur de ne lui avoir pas prêté,

dans sa faiblesse, une main secourable;

tous élèvent la voix, et ce cri de malédiction

sort de leurs bouches: Oui, c'est durant le

sommeil de ce pasteur négligent que notre

ennemi a semé, dans le champ de l'Eglise,

l'ivraie funeste de l'erreur, du vice et de
l'impiété, cause fatale de la perte de tant

d'âmes. Là, l'œil de Dieu démêlera ce que
chacun a fait avec les secours ordinaires de

sa grâce, et ce qu'il aurait pu faire avec le

secours surabondant d'un bon pasteur; le

fidèle ne sera point absous, et le pasteur

sera condamné ; ou si le fidèle est absous,

ce ne sera qu'après que le pasteur aura été

condamné ; et ce négligent pasteur, pour
me servir de la vive et naïve expression

d'un saint évêque de nos derniers temps (5),

demeurera sur la sellette jusqu'à ce que tou-

tes les âmes confiées à ses soins aient passé

devant Dieu.
Vous étiez ministre de Dieu, assis à sa

place dans le tribunal de sa miséricorde :

et là on verra des forfaits dont on ne croirait

pas l'homme capable, si les lois de l'Eglise

ne nous avaient appris que des crimes plus

affreux que le parricide ne sont pas impos-
sibles à des prêtres: on verra ces forfaits ré-

véler, par leur nombre et leur singularité,

l'infamie du sacerdoce.

Nous répondrons de toutes nos œuvres
;

nous répondrons de toutes nos paroles : pa-
roles de jalousie, pour rabaisser un rival

dont le mérite nous offusque ; paroles de
haine, pour décharger notre cœur du fiel et

du venin dont il est rempli
;
paroles de mé-

disance, qui ont, d'un triple coup, blessé

l'innocence de ceux qui écoutaient, la grâce
de Jésus-Christ dans notre âme, et la répu-
tation de notre frère. Et, si la dignité de cet

auditoire ne m'en imposait pas, je parlerais

de ces paroles équivoques et impures qu'on
a entendues quelquefois sortir de la bouche
d'un prêtre, du prêtre qui, après avoir porté

sa langue dans le ciel, la laisse traîner dans
la fange d'un discours obscène 1

Nous répondrons de toutes nos pensées;
pensées d'orgueil : un esprit enivré de sa

propre excellence, qui, sous les yeux de
Dieu, s'appropriait ses dons; pensées de
haine, qui s'aigrissaient, qui fermentaient
dans un cœur vindicatif, y soulevaient des
flots de colère, et souvent des projets d'une
noire vengeance ; pensées impures, qu'ont
alimentées la vie inutile d'un prêtre oisif et

désœuvré à la ville et à la campagne, et dans
lesquelles le libertinage aimait à se plonger,
comme l'animal immonde dans la fange du
bourbier.
Nous répondrons, oserais-je vous révéler

cet inexorable jugement de Dieu, et vous-

mêmes pourriez-vous y croire, si l'éternelle
Vérité ne l'eût formellement énoncé dans
son Evangile (Matth., Xll, 3fi)? nous répon-
drons de toutes les paroles oiseuses et inu-
tiles.

Le saint homme Job, "effrayé de cette
inexorable justice, disait à Dieu : Vous met-
tez mes pieds dans les entraves ; vous ob-
servez tous mes pas, moi, créature plus in-
firme que le vêtement qui s'use, plus mobile
que la poussière emportée par le vent

; pour-
quoi poursuivre une paille si légère? pour-
quoi écrire contre moi des peines si amè-
res? (Job, XIII, 23-27.) Ne mêlez pas, ré-
pond le Seigneur, aux conseils de ma jus-
tice les pensées de votre fausse sagesse ; la

créature était faible, mais la grâce était
forte; la tentation était pressante, mais le
secours toujours présent; jamais le pé-
cheur n'a été abandonné de son Dieu, qu'il
ne l'eût abandonné le premier. Assez long-
temps j'ai donné un libre cours à l'effusion
de la miséricorde, à présent je réclame jus-
qu'à une obole tous les droits de la justice :

Amen, dico tibi, non exies uncle, donec red-
das novissimum quadrantem. (Matth., V, 26.)

Ainsi le pécheur sera interrogé, et vous
voyez combien cet interrogatoire sera sé-
vère. En ce jour il sera convaincu, et dans
cet examen, j'ai ajouté au'il serait laissé sans
excuse.

Ici-bas le pécheur était fertile en prétex-
tes et inépuisable en excuses : vous croyez
tenir en main le fil de cette intrigue et la

preuve matérielle de ce délit; laissez au
coupable du temps pour concerter sa dé-
fense, et bientôt cette injustice si visible, ce
crime si palpable, n'aura plus le corps d'un
délit, pas même l'apparence d'un mal ; et

puis le coupable, se redressant à son tour,
vous accablera de reproches, d'invectives, au
sujet de vos jugements injustes et de vos
accusations téméraires. Semblable, dit saint
Grégoire (Moral., I. XXXIII, c. 29, n. 53), à

cet animal qui vit dans les haies de nos fu-

rets et de nos champs, vous le voyez de loin,'

vous approchez, vous comptez le saisir ; et

vous ne trouvez plus sous la main qu'une
masse ronde et informe, armée ne dards ai-

gus et de pointes menaçantes : image du
pécheur, de ses apologies superbes et de
ses menaçantes excuses. En ce jour, dit le

Prophète, périront toutes les pensées et les

défenses du crime : In Ma die peribunt om-
ncs coyitationes eorum. (Psal. CXLV, k.)

Du haut du trône de Dieu partira une lu-

mière vive qui éclairera toutes les profon-
deurs de l'âme : Qui et illuminabit abscon-
dila tenebrarum (ICor., IV, 5), qui montrera
au pécheur, d'une vue si claire, si distincte,

d'un côté sa conscience qui l'accuse, de l'au-

tre la loi de Dieu qui le condamne, que sa

bouche prononcera en frémissant sa propre
condamnation. Ils seront, dit un prophète,

interdits et tremblants comme le muet sans

parole, et comme le voleur pris en flagrant

(j) M. d'Arantbon, cvôijuc de Genève, Yoy. sa Vie, lit. III, cb. 2.
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délit; ils seront pria et arrêtés, eux, leurs

rois il leurs prophètes. [Jerem.y II, -lit.)

Parlez, dil le souverain juge; que dites-

vous, que répondez-voua i ces accusations :

Narra si quid habe$ ut nutificerisT (ha.,

XI. III, ^(i.j Que si le pécueur ose répondre
à cette interpellation i Dieu, dit le aaint

homme Job, pour une raison sortie de sa

bouche en a mille pour le confondre, et de
plus d'innombrables témoins sont là pour
l'accabler par leurs irréfragables déposi-
tions. J'apprenda de saint Paul (I Cor., VI

,

2), qu'en ce grand jour les justes jugeront le

inonde; assesseurs vénérables du souverain
juge, ils assisteront à son jugement connue
témoins et comme juges. Le prêtre sans
mœurs avait dit que la loi du célibat ecclé-

siastique est intolérable à la faiblesse hu-
maine, et il a devant ses yeux la troupe in-

nombrable des vierges qui ont conservé
sans aucune lacbe le lis de la ebasteté. Mou
et sensuel, il semblait donner la main à
l'impie de nos jours pour dire, comme lui,

que la loi de l'abnégation, de la mortifica-
tion des sens est en opposition avec la na-
ture, ou du moins susceptible de bénignes
accommodements; et voilà devant ses yeux
les martys tenant à la main les instruments
de leur supplice, les anacborètes des baires,

des disciplines ensanglantées, qui élèvent
la voix pour lui dire qu'après de si austères
conseils pratiqués par des borumes de tout
âge et de toute condition, on n'est pas recc-
vable à opposer que les commandements de
Dieu sont impossibles. Osera-t-il, ce pas-
teur tiède et négligent, parler des peines et

des fatigues de la vie pastorale en présence
de cette foule innombrable de missionnaires
dévorés de zèle, de pasteurs infatigables,

pour qui les insomnies, les courses loinlai-

res n'étaient rien au prix du salut d'une
âme? La reine de Saba, venue des extrémi-
tés de l'Orient pour admirer la sagesse de
Salomon, condamnera l'impie de nos jours
qui n'a pas connu celui qui était plus que
Salomon, à cette sagesse divine qui brille

dans son Evangile.
On verra, dit le Fils de Dieu, accourir de

l'orient et de l'occident des bommes ebas-
tes, sobres, tempérants sous la loi de nature,
pour confondre des chrétiens, des prêtres
mous, sensuels, impudiques sous la loi de
l'Evangile. Là, saint Louis, pénitent austère,
revêtu d'un ciliée sous la pourpre royale,

manifestera à tous que l'héroïsme des con-
seils de l'Evangile était praticable jusque
sur le trône. Il y aura là des Maurice, des
Victor, en preuve que la sainteté et la per-
fection évangélique n'étaient pas incompa-
tibles avec la profession des armes, le tu-
multe des camps et tous les périls de la vie

militaire. Il y aura des Geneviève, des Isi-

dore, pour attester que le salut était surtout
facile aux bergers, aux laboureurs, aux
hommes des champs. Là, les Berchmans

,

les Stanilas Kostka laisseront sans excuse
les jeunes gens qui ont perdu leur âme au
milieu des pieux exercices de la vie com-
mune des collèges et des séminaires. La vie

seule 'les François de Baies, des Vincent de
Paul fermera la bouche aux prêtres et aux
pasteurs fainéants; en un mot, il y aura ià

îles élus de toute classe pour confondre les

réprouvés de toute condition ; <-t Dieu, in-

ilexible dans ses jugements, sera trouvé
juste dans toutes ses vengeances : Utjusti'
\<> 'ii.s in termuitibus tui$, tt itmns < u//i ju-
dicaris. (Psal. I, (j.)

Ainsi le pécheur sera interrogé et con-
vaincu, vous venez de le voir. J'ajoute qu'en
ce jour le pécheur sera couvert de confu-
sion à la lace de l'univers, et que sa sent' ace
lui sera intimée avec un appareil imposant
et terrible ; deux circonstances du dernier
jugement de Dieu que je vais développer
dans ma deuxième partie.

I>1 t \li.ME PARTIR.

La honte et l'ignominie sont l'apanage
naturel du vice, comme la gloire et l'hon-
neur, le droit imprescriptible de la vertu.

Ce bel ordre, qui est celui de la nature,
avait été souvent troublé et confondu sur
celte terre, lorsque le péché hypocrite se

livrait en secret à la turpitude du vice, et

prenait en public le masque de la vertu ; ou
Lion lorsque la richesse et l'opulence éta-

laient en public le scandale comme une sorte

de privilège de la fortune. Enfin notre siècle

avait inventé une fausse sagesse, qui éri-

geait le vice en théorie et le libertinage en
principe. Levez^vous, Seigneur ; il est temps
de mettre fin à ce scandale du vice triom-
phant et de la vertu déshonorée : mystère
de votre Providence, qui, depuis l'origine

du monde, scandalise l'impie, fait chanceler
le juste dans le sentier de la justice, et dont
tous les siècles ont fait des plaintes si amè-
res. Une voix se fait entendre, voix qui
crie à l'orient, à l'occident, aux quatre
coins de l'univers : Levez-vous, morts ; et

à cette parole, non moins féconde que cello

qui a tiré l'univers du néant, la terre ouvro
ses sépulcres, la mer ses abîmes, et les

morts de tous les âges et de tous les siècles

reviennent à la vie.

Vous dire dans quelle confusion les mé-
chants seront abîmés au moment où ils ver-

ront leurs crimes exposés aux yeux de l'u-

nivers, ce serait vouloir faire comprendre
dans un langage humain des sentiments qui
surpassent notre intelligence, et dont elle

ne pourra avoir la compréhension que dans
la vie future. Néanmoins, mes frères, la

justice humaine, dans un de ces châtiments
qu'elle inflige aux coupables, me fournira

une idée bien faible de celle mer de honte
et de confusion où les réprouvés seront
alors plongés : ces malfaiteurs que la jus-

tice humaine a flétris par ses arrêts, et

marqués sur la chair du sceau caractéristi-

que des malfaiteurs, elle les élève sur un
grand théâtre pour y boire à longs traits la

honte et l'ignominie à la vue des spectateurs;

et dans ces jours antérieurs à la dégrada-
tion de nos mœurs, où la honle s'attachait

au vice et l'opprobre à l'échafaud, ils n'é-

taient pas rares ces hommes tlétris par la
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justice, qui volontiers auraient préféré la

mort a une existence infâme, s'ils n'avaient
espéré de retrouver, par la fuite, l'honneur
dans une terre étrangère : image du pécheur
exposé, qu'on me pardonne cette expres-
sion, au grand pilori de l'univers. 11 n'au-

rait pas voulu, pour la vie, voir le secret de
ses crimes arriver è l'oreille d'un ami, d'un
bienfaiteur; la honte lui serrait le cœur
pour les révéler à Dieu, dans la personne
de son ministre et sous le sceau du plus in-

violable secret, et voilà que tout l'univers

le regarde. Le plus superbe des monarques
descendit aux enfers, et Isaïe entendit les

insultes, les outrages que vomirent alors

contre lui les compagnons de son supplice:
Et loi aussi tu as été frappé comme l'un

d'entre nous! Tu disais dans ton fol orgueil :

Je monterai au plus haut des cieux, je se-
rai l'égal de Dieu ; et le voilà confondu
avec les plus vils esclaves, voilà ton corps
laissé par terre comme un tronc inutile !

(Isai., XLV, 10 et seq.) Mais ne vous sem-
ble-t-il pas entendre au grand jour du Sei-

gneur une foule innombrable de voix sor-

tant de toutes parts pour accabler de déri-

sion et de mépris le pécheur hypocrite et

superbe: Ahl le voilà cet homme qui
pratiquait la vertu avec tant de faste : hon-
neur, probité, ces grands mots étaient sans
cesse dans sa bouche; et c'était un homme
sans honneur, et pour lui la probité, la re-

ligion n'élaient que de vains noms. Voyez
ce prêtre dont le zèle paraissait si véhément,
la vertu si austère; c'était un fourbe pour
qui la piété n'était qu'un gain, qu'un voile

pour couvrir ses manœuvres infâmes.
Il avait été donné à Satan d'ouvrir le puits

de l'abîme, d'en faire sortir une fumée
épaisse qui avait obscurci l'air, c'est-à-dire

confondu toutes les notions de la vérité et

de la morale; le bien avait été appelé un
mal, et le mal un bien : et voilà que la lu-

mière de Dieu perçant de nouveau l'obscu-
rité du chaos, y sépare une seconde fois le

jour de la nuit, la lumière des ténèbres ; la

vérité brille alors de tout son éclat ; l'erreur

reprend son affreuse difformité, le vice son
antique laideur, la vertu son immortelle
beaulé; le juste resplendit à l'égal du soleil

dans sa force, le méchant est enveloppé dans
l'ignominie comme dans un vêtement; l'in-

térieur des âmes justes, la pureté de leurs

intentions, la magnanimité de leurs senti-

ments sont révélés au grand jour; et les

i

méchants portent sur le front, comme Caïn

réprouvé, un signe de malédiction, où se lit

le secret de leurs trahisons, de leurs perfi-

dies, l'infamie de leurs pensées, là turpi-

tude de leurs œuvres. L'univers élève la

voix pour proclamer la vertu des saints et

des justes, et les méchants sont accablés

d'entendre la voix des démons qui les haïs-

sent, et des hommes qui les maudissent ; la

voix de toutes les créatures indignées de
s'être vues forcées, par leur oppression et

leur violence, de coopérer à leur sacrilège

révolte contre le Créateur; la voix de Dieu
lui-même, s'unissanten ce jour à tout l'uni-

vers , pou-r leur prodiguer la dérision et
l'insulte : Ridebo, et subsannabo. (Prov., I,

26.) Ah I sans doute, ce moment est le même
où les réprouvés pousseront ces cris, tant
de fois répétés dans l'Ecriture : Montagnes,
tombez sur nous ; collines, écrasez-nous. (Ose.,
X,8.) Oh! si je pouvais me cacher dans le
creux des rochers pour laisser passer la co-
lère du Seigneur!

Jusqu'ici, nous avons vu le pécheur in-
terrogéau tribunal de Dieu, convaincu et lais-
sé sans excuse, couvert de confusion à la face
de l'univers ; et assurément, mes lrères, notre
assoupissement serait bien profond, si do
semblables tableaux n'avaient porté une
sainte terreur dans nos âmes. Ce n'étaient
là cependant que des préludes; nous tou-
chons à la catastrophe qui doit terminer le
jugement du monde. Certes, mes frères, le

coupable est bien effrayé lorsque passant
de son cachot dans le sanctuaire de la jus-
lice, il aperçoit le juge élevé sur son tribu-
nal, les licteurs armés qui ^environnent,
une foule immense qui le presse de ses re-
gards; mais c'est au moment où on va lire
devant lui la sentence terrible, qu'on pro-
nonce à son égard enlre !a liberté et l'exil,
la vie et la mort, le cachot ou le supplice,
alil c'est en ce moment que son visage pâ-
lit, que ses genoux tremblent

, qu'une sueur
froide s'empare de tous ses membres. Et ici,

mes frères
, je succombe; le poids de mon

sujet m'accable. Qui pourra, ô mon Dieu,
comprendre la grandeur de voire colère

,

dans ce jour où vous descendrez en grande
puissance et en grande majesté, pour juger
l'univers dans votre justice?

Parlez, Seigneur, parlez vous-même; lo

Très-Haut, dit un prophète, abaisse la hau-
teur des cieux et descend sur la terre : Jn-
clinavil cœlos, et descendit (Psai.. XVII, 10);
un feu dévorant précède sa marche , et un
nuage éiincelant de foudres et d'éclairs en-
vironne son trône : Jgnis in conspectu ejus
exardescet , et in circuitu ejus (empestas va-
lida. (Psal. XL1X, 3.) Il appelle les cieux,
et l'armée invisible des esprits céleslcs vient
se ranger autour de son trône; il appelle la

terre, et les hommes de tous les âges et do
tous les siècles comparaissent à ses pieds :

Advocavit cœlum desursum , et terrain , dis-
cernere populum suum. (Ibid., k.)

Ministres de ma justice, dira le Seigneur,
séparez les bons des méchants : Congrcgale
illi sanctos ejus , qui ordinanl teslamcntuin
ejus. (Ibid. , 5.) Et, au même instant, les mi-
nistres de Dieu, parlant du pied de son
trône, fendent avec la rapidité de l'éclair

celle foule innombrable , séparent les bons
d'avec les méchants , comme un berger qui
pousse devant lui un vil bétail, placent les

brebis à droite et les boucs à gauche. C'est

dans ce silence du ciel et de la terre que le

tils de l'homme, élevé sur son tribunal,

prononcera à l'univers assemblé sa dernière

et irrévocable sentence ; Venez, dira t-il

aux élus avec un air plein de douceur et do
majesté, venez, les bien-aimés de mon Père ;

quand vous descendiez dans le réduit de la
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misère pour j
porter des aliments à l'indi-

gent, des remèdes aui malade*, dos vête»

ineola h l'homme nu, c'est moi que vous

avez visité, assisté et consolé; venez : aussi

bien ce Détail que pour vous que je sup-

portais les iniquités dont (a terre était sotul-

l.'-r; Nclll'/ I l'ICVoir IS lll.lgll I li< | II'* recoin;

qui vous a été préparée dès l'origine des

siècles dans le conseil de nia sagesse .
i < nite,

benedieti Pairia uni. [Maltk., XXV, 34.J
Et puis, lançant sur les méchants un re-

gard de colère; ce regard doul uu prophète
a pu dire dans la personne du Très-Haut :

j'ai regardé, et voilà que les montagnes
tremblaient, que les collines se troublaient,

que les oiseaux fuyaient, que les villes

étaient renversées, que les hommes n'osaient

paraîlre, parce que Dieu est en colère ; c'est

avec ce regard foudroyant qu'il dira aux ré-

prouvés : Allez, maudits, allez, non dans
ce feu que vous regardiez en frémissant

calculer les métaux , dévorer les montagnes,
ruais dans le feu éternel; je ne l'avais pas

préparé pour vous, mais pour Satan et pour
ses anges : vous avez partagé leur révolte,

allez partager leur supplice : Ite, maledicti
,

in ignem œlernum. (Ibid., M.)
O Seigneur ! n'y a-t-il point a votre mi-

séricorde un appel de cet arrêt de votre jus-

tice? Je n'invoque pas ici le secours de
Marie, que j'aimais autrefois à appeler ma
mère, le secours des saints, qui me furent

tant de fois si secourables; je les ai vus
lancer contre moi un regard de colère : mais
la croix que j'aperçois aux abords de votre

trône ne sera-t-elle pas encore pour moi un
refuge contre les coups de votre justice? La
croix n'est plus le signe du salut, mais l'é-

tendard sanglant du supplice. Ils verront le

signe du Fils de l'homme, et ils pousseront
des cris lamentables : Et tune parebit signum
Filii hominis in cœlo , et tuncplangent omnes
tribus lerrœ. (Matth., XXIV, 30.)

Ces regards, naguère tendrement abaissés

sur le pécheur, ne jettent plus que des feux
et des éclairs ; ces mains , tant de fois ouver-
tes pour répandre des bienfaits, ne lancent
plus que des foudres; fuyons, dira le ré-

prouvé poursuivi par la colère de Dieu,
fuyons la face de l'Agneau. Ce n'est plus
l'Agneau de Dieu qui remet les péchés du
monde, c'est le lion de la tribu de Juda qui
rugit et qui déchire; un amour immense
méprisé s est converti en une implacable co-
lère : Absconde nos ab ira Agni. (Apoc, VI,
16.) Cependant les élus se rassemblent au-
tour de la croix, comme les aigles autour
des corps ; et, précédés de ce signe de salut,

ils s'élèvent vers le ciel en chantant le can-
tique de leur délivrance, pendant que les

réprouvés descendent au fond des enfers.

En entrant dans ce cachot de feu, ils pous-
sent un cri de terreur, et l'éternité répond :

Le feu qui brûle, brûlera toujours; le ver
(lui ronge, rongera toujours.

Que ferons-nous, mes frères ? Quid facie-
7ims, viri fratres? (Act., U, 37.) Ce lut le

mot des premiers chrétiens à l'issue d'un
discours qu'adressait saint Pierre à l'assem-

ISI

blée de* ii l< U ~. i qui avaitglacé leurs tmes
d'un saint effroi.

Je roua • frè-

res, effrayé comme vous de la terrible vé-

ritéqueje viens di innoncer; que fe-

runs-nous
"
quid faciemus .

v Nous roici réunis
dans ce pieux oratoire, ne pourrions-nous
pas, avant d'en sortir, concerter entre noua
un moyen ellicace, infaillible même, pour
nous soustraire à la rigueur du jugement de
Dieu? Eviter la rigueur du jugement do
Dieu, quel paradoxe, me direz-vo
il pas écrit : Il est arrêté que tous les hom-
mes mourront, et qu'après leur mort vien-
dra le jugement : Statutum est hominibus se~

nul mon, post hoc autan judiiium ! Ihlr.,

IX, 27.) Néanmoins, je ne retraite pas cette

parole : il est en notre pouvoir d'éviter la

rigueur de ce jugement; et ce moyen infail-

lible, saint Paul, cet irréfragable intei,

des volontés île Dieu, va nous l'indiquer :

Jugeons-nous nous-mêmes, nous dit le grau I

Apôtre, et Dieu ne nous jugera point. I I

XI, 31.) Jugeons-nous nous-mêmes; allons

nous prosterner au pied de ce tribunal de
miséricorde que Dieu a élevé sur la terre,

et là, jugeons-nous nous-mêmes ; ne dissi-

mulons aucune de nos prévarications, ne
faisons grâce à aucune de nos passions ,

vengeons la justice de Dieu par des satisfac-

tions convenables. Si nous nous jugeons
avec impartialité , Dieu, mes frères, ne nous
jugera pas dans les rigueurs de sa justice ;

et à la place de cette sentence : Allez, mau-
dits, au feu éternel, nous aurons le bonheur
d'entendre cette douce invitation : Venez,

les bénis de mon Père, possédez le royaume
qui vous a été préparé dès le commencement
du monde.

DISCOURS Mil.

SIR L'ENFER.

L'ordre des méditations de celle retraite

me conduit à vous parler de l'enfer. Mais
dès l'entrée de cet effrayant sujet , on est

également interdit, et par la terreur qu'il

iuspire, et par l'impuissance où nous laisse

le langage humain d'en parler comme il

faut. Nous ne faisons que bégayer sur les

miséricordes divines dont le ciel et la terre

nous racontent tant de merveilles; que dire

donc de ces justices que l'enfer recèle dans
ses invisibles abîmes ? Saint Paul, descendu
du ciel, ne trouva que ces paroles pour ex-
primer l'admiration dont il était saisi : L'oril

n'a point eu, l'oreille n'a point entendu, et

le cœur de l'homme ne concevra jamais les

biens que Dieu réserve à ses élus. ( I Cor.,

II, 9.) Et quand je serais descendu tout vi-

vant dans les enfers, comment vous expri-

mer la terreur de mon âme, autrement que
par ces mêmes paroles de saint Paul : L'œil

n'a point vu les supplices , l'oreille de
l'homme n'a pas entendu les cris lamenta-
bles, cl le cœur de l'homme ne concevra ja-

mais les tourments que Dieu réserve aux
réprouvés de l'eufer. tn humble et reli-

gieux silence, voilà, au jugement des saints,

la louante la moins indigne du Créateur
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dans la bouche de sa créature. Il semble
donc, mes frères, qu'ayant à vous raconter

les justices du Seigneur, je devrais laisser

parler ici le tremblement ue tous mes mem-
bres; toutefois, je ne tairai point la plus

utile comme la plus effrayante des vérités

de ma religion, sous le religieux prétexte

que les termes manquent pour l'exprimer

tout entière; la sentinelle ne fut jamais ex-

cusable de n'avoir pas signalé le danger,

parce qu'elle ne pouvait égaler la grandeur

des cris à la grandeur des alarmes. Prédica-

teurs de la divine parole, pasteurs des âmes,

c'est à nous qu'il a été dit : Elevez la voix

comme la trompette, annoncez à mon peuple

les promesses et les menaces de ma loi (Isai.,

LV111, 1); fidèles à cette mission divine, nous
ne cesserons de parler de l'enfer : nous en
parlerons aux rois et aux sujets, nous en par-

lerons aux pasteurs et aux peuples; et dans
nos faibles peintures, nous en dirons encore
assez pour réveiller la vigilance dans l'âme

des justes, et porter une sainte terreur dans
celle des pécheurs. Je recueillerai donedans
ce discours sur l'enfer quelques-unes de
ces pensées que je trouve éparses dans les

livres de nos prophètes, quelques-unes des

paroles de Notre-Seigneur dans son Evan-
gile. Que si, après cela, je mêle mes pensées
et mes imaginations à ces pensées et à ces

paroles divines , ne craignez pas les exagé-
rations de l'éloquence humaine; on n'exa-

gère rien quand on parle sur un sujet au-
quel l'esprit et l'imagination de l'homme ne
pourront jamais atteindre. Prenez dune,
pendant cette méditation, dans toute leur ri-

gueur, et les plus énergiques expressions,

et les figures Jes plus hardies du langage;
ajoutez-y par la pensée, cette parole : Le ciel

est. moins loin de la terre que la justice de
l'homme de la justice de Dieu; ainsi pour
vous exprimer cet effrayant sujet en termes
précis, je diviserai les peines de l'enfer, se-
lon le partage qu'en a fait Dieu lui-môme.

11 y a dans l'enfer un feu qui brûle le

corps, sujet de la première partie.

Il y a dans l'enfer un ver qui ronge les

âmes, sujet de la deuxième partie.

PREMIÈRE PARTIE.

La justice de Dieu, dit le Sage, marche à

l'égal de ses infinies miséricerdes. (Eecli.,

V, 7.) Qu'il y a de sens et de profondeur
dans celte pensée, et qu'elle est bien propre,

elle seule, à nous donner une effrayante

idée le l'enfer 1

Oui, mes frères, c'est la sagesse infinie de
Lieu qui prépare a la fois et les conseils de
sa miséricorde et ceux de sa justice ; c'est

son infinie puissance qui fournit tout en-
semble les trésors de la bonté et ceux de la

colère. La miséricorde et la justice sont
,

dans le langage des divines Ecritures, au
service du Très-Haut, comme des mains
d'une égale force; autant sa droite est libé-

rale pour répandre des bienfaits, autant sa

gauche est ferme pour exécuter ses ven-

geances Qui ne craindra donc ce grand
Dieu, qui punit dans l'enfer comme il par-

OiMTI'i; S SACRÉS. LXXVlil.

donne sur le Calvaire, qui rassasie les ré-

prouvés de tourments, autant qu'il abreuva
les élus de délices, et qui verse la colère
dans l'enfer comme la miséricorde au ciel et
sur la terre ?

Mais entrons davantage dans les profon-
deurs de ce sujet; il y a du feu dans l'enfer,
feu réel, feu véritable. Ahl mes frères, ce
n'est pas un réprouvé venu de l'enfer qui
nous a dit, en nous montrant ses membres
brûlés par le feu : Il y a du feu dans l'enfer;
un témoin plus irréfragable que le réprouvé,
le Fils de Dieu, qui, avec l'Esprit, sonde les
profondeurs de Dieu, a dit : Il y a du feu
dans l'enfer; il l'a dit dans la sentencu
prononcée contre le genre humain assem-
blé; il l'a dit dans un moment où bannis-
sant toute figure il s'exprimait avec toute
la clarté, avec toute la précision du langage
humain. Les apôtres ont répété celte parole;
les conciles l'ont insérée dans leurs déci-
sions authentiques ; les saints docteurs de
l'Eglise, appelés nos maîtres et nos pères
dans la science divine, n'ont cessé de la faire
entendre dans la chaire de vérité. Non l'E-
glise, depuis dix-huit siècles, n'a pas cons-
piré pour nous entretenir clans des frayeurs
exagérées; Dieu n'est pas comme les hommes;
il ne sent pas le besoin de suppléer à l'im-
puissance des effets par l'enflure des paro-
les ; et le ciel et la terre passeront plutôt
que de voir dégénérer en vaine figure cetlo
parole sortie de la bouche de Dieu lui-
même : Allez, maudits au feu éternel. (Malth.,
XXV, 41.) Il y a du feu dans l'enfer, feu
réel, feu véritable; mais j'entends ici les
blasphèmes de l'impiété : Quoil Dieu puni-
rait par une éternité de supplices les plai-
sirs d'un moment? Vous lui prêtez les pas-
sions de l'homme, une colère et une ven-
geance dont l'homme ne serait point capable.
Ces blasphèmes, nies frères, pourront bien
allumer les flammes de l'enfer, mais ils ne
les éteindront pas. Le dogme de l'enfer re-
pose sur le même fondement que la divine
révélation du christianisme; est-ce à dire
que l'Evangile est une fable, qu'il faut en dé-
chirer les pa»es?Les impies saventqu'on leur
a fait mille lois l'offre si équitable, si rai-
sonnable, de leur démontrer, en comparant
preuve à preuve, témoignage à témoignage,
que les faits sur lesquels porte la révé-
lation de l'Evangile sont mieux prouvés que
les faits les mieux avérés de nos histoires
Jes plus authentiques

;
que si, après cela, 1er

mécréant refuse de souscrire à une propo-
sition si recevable, son incrédulité est sans
excuse, et son sang retombe sur sa tête.

Encore faudrait-il pouvoir opposer ici, à
l'évidence de la révélation, celle de la rai-
son. Mais où sont-elles ces démonstrations,
que l'impie oppose à l'évidence de la révé-
lation ? peuvent-elles soutenir l'examen d'un
esprit judicieux et rélléchi? Est-il démontré
qu'une justice infinie ne puisse pas se dé-
velopper tout entière, agir selon toute son
étendue, égaler la satisfaction à l'offense,

poursuivre par des peines d'une rigueur
infinie l'injure faite à une inaiesté divine,
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faire durer toujours la réparation d'uni- of-

fense que la créalura n'effacera jamais, et

m tourner avec tout lo poids de son infinie

fiuissance contre le misérable néant qui a

lien osé broyer, défier en linéique sorte au
combat la majesté divine? Certes, il sied

bien à la créature de dire à son Créateur :

Une plus grande rengeance ne vous e^t |>,js

permise pour l'injure que vous ave/ reçue;
il faut qu'elle s arrête la, autrement elle

passerait les bornes de la justice. Oh ! com-
bien il sérail faeile de montrer I uea préten-
dus esprits forts, que leur force n'est une
faiblesse, qu'ils succombent sous de miséra-
bles objections que tous les siècles ont vues
cl qu'ils ont méprisées; qu'ils nous vantent
comme les progrès des lumières et les su-
blimes découvertes du génie, des paradoxes
insensés que la passion a révélés aux super-
bes et aux libertins de tous les temps, dont
les malfaiteurs et les voleurs de tous les

âges ont fait la facile découverte; enfin,
qu'ils justifient le mol de Bossoet, en se

précipitant dans d'incompréhensibles erreurs,
pour ne pas admettre d'incompréhensibles
mystères 1

Mais j'en ai dit assez pour soutenir un
moment la foi ébranlée jusque dans les co-
lonnes qui la soutiennent , en ces temps
malheureux où Satan, après avoir rompu
la triple chaîne qui le liait dans les enfers,
semble vouloir recommencer son règne sur
la terre : je ne dois pas oublier plus long-
temps, que c'esl moins la foi que la crainte

de I enfer qu'il s'agit en ce moment de ré-
veiller et de ranimer dans l'âme de ceux qui
m'écoutent.
Ouel est ce feu ? quelle sera sa force, son

intensité? pour qui sera ce feu de l'enfer?

Renouvelez, mes frères, toute votre atten-

tion. Représentez-vous une mer immense
de feu, et le réprouvé plongé corps et Ame
dans des gouffres embrasés où régnent l'hor-

reur et la nuit épaisse du chaos. La mer,
son étendue sans bornes, ses abîmes sans
fond, se présentent souvent à l'im&gination
des prophètes, au souvenir des justices du
Seigneur, tant de fois comparées à un ras te

fthline : Judicia tua abyssus mulla. [Psal.

XXXV, 7
)

Ecoutez le prophète Isaïe : Les torrents
sont convertis en soufre, la poussière en poix,

et ia torre n'est qu'un grand feu, d'où s'exhale
une noire et épaisse fumée dans tous les

siècles des siècles, [ha., XXXIV, 9.) Ne
dirait- on pas, à entendre ce langage, que la

terre, au jour des vengeances du Seigneur,
calcinée par un regard de la colère du Très-
Haut, fondra comme la cire, et s'écoulera
tout entière dans le lac, dans ce lac dont
Isaie a pu dire : Alors Dieu saisira toutes les

nations comme un faisceau, et les préci-

pitera dans le lac? (Isa., X\1V, -22.)

Dieu verse sur la terre une goutte de cette

colère dont il répand la coupe tout entière

dans les enfers, elSodome et Gonaorrhe sont
abîmées par une pluie de feu. Voyez-vous
ces torrents enflammés qui coulent dans les

rues, qui s'élèvent au-aeseus des toits des

maisons, al toute la région do la Pentapole
devenue un lac plein d'un fen qui catriae à

la fois les piei i n les adirés el les bommesf
ce n'était la, îlil nn apôtre de Jésus-Christ,

qu'une ombre vaine du feu de l'eoier: Fe-
rla $UM esemplum itjnis uin iti.{Ju<L, 7.J Le
déluge, son chaos ténébreux, ses noires lésa-

pètes, voilà, au jugement du pi in 'e des apô-
tres (Il Petr., 11,6), une image moins faible

du fen de l'enfer.

Je craignais le Seigneur, dit le saint

homme Job; dans ma frayeur mortelle, je

me le représentais comme une roercourrou-

Oée, dont les vagues, élevées au-dessus de

ma tète, à l'égal des plus hautes montagnes
allaient m'écraser de leur poids. Ah ! pro-

phète du Seigneur, ce n'était pas la justice

de mon Dieu qui tous apparaissait dans cette
vision terrible ; vous eussiez tu des va

de feu; une merde feu élevées au-dessus de
vous, et vous eussiez tremblé davantage
d'être écrasé sous ce poids effroyable : ht pon-
dus ej us ferre non polui. (Job, \\\l, 29.)

Mais qui nous dira quelle est la Ibrcr,

l'énergie de ce feu? Vous frémissez à la pen-
sée de ces montagnes embrasées d'où s'é-

lancent sans cesse ces laves brûlantes qui
dévorent la terre sous leur passade : ce feu

si actif, si meurtrier, est un des éléments de
l'univers ; cet air bienfaisant que nous res-

pirons est son aliment et sa vie. Mais voici

une autre feu allumé par la colère, disons

plus, par la fureur du Tout-Puissant : Igni*

succensus est in furore tneo (Dtut., XXX II,

22); entretenu parle souffle de Dieu, dont
un prophète a dit : De-, torrents de feu, des
fleuves de feu sortent de sa bouche (Dan.,

VII, 10) ; feu éternel, qui brûle et ne con-
sume pas, qui dévore les chairs et y laisse

un sel conservateur pour les dévorer en-

core : Victima suie salielur Marc, IX, W) ;

feu pénétrant, qui s'enferme dans les corps

commedans des fours brûlants, où il s'irrite,

s'embrase et fait bouillir les chairs jus pie

dans la moelle des os : Calefard sunt quasi

clibanus (Ose., VII, 7); feu jaloux, c'e^t-;i-

dire que dans ce déchaînement des créatu-

res armées pour la vengeance, le feu, au
jugement de plusieurs graves interprètes

de nos livres sacrés, s'élèvera, s'élancera

au-dessus de tous les éléments, déploiera"

une sorte d'intelligence et de jalousie pour
venger tous les droits de la justice de Dieu,
pour porter dans les Ames desduuleurs pro-
portionnées au nombre, à la gravité, a res-

|è e des crimes. Voluptueux, vous avi z

poussé jusqu'aux derniers excès les raflînc-

inenls des plaisirs delà table, et vous éprou-
verez celle faim qui pousse les animaux à

la rage : Et famem patientur ut canes (Psal.

LV 111, 7) ; vous dormiez sur des lits mous
et somptueux, et vous vous assiérez sur des

charbons ardents ; vous buviez des vins dé«
licieux, et un affreux composé de soufce,

de bitume, de l'esprit de la tempête, i

la coupe qu'on vous donnera à boire : Ignis

n tulphur, et tptritus procellarnm pars ra-

liris eorum. [Psal. X, 7.) Vous ne pouviez

souffrir la moindre enlrave aux ci, i . i
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d'une volonté déraisonnable, et vous vous
trouverez toul a coup pris, arrêté, enchaîné,

avec une gêne horrible, par des liens de feu;

Pluet super eos laqueos ignis. (lbid.) Vos
yeux ne se lassaient pas de voir des spec-

tacles lascifs, vos oreilles d'entendre des

chants dissolus; et vous ne verrez plus, dit

l'Esprit de Dieu, dans le livre de la Sagesse

(Sa/>.,XVII, 13, 14), que des.spectres hideux

errants dans une nuit épaisse; vous n'en-

tendrez plus, dit Jésus-Christ, que des cris

et des grincements de dents : Ibi erit fletus

et stridor dentium. (Mal th., VIII, 12.)

Que l'impie branle la tête tant qu'il vou-

dra, ces branlements de tête ne suspendront

point la marche de la justice de Dieu : il est

patient parce qu'il est éternel; l'éternité est

toujours devant lui , et le pécheur sous sa

main; c'est pourquoi il ne précipite pas la

vengeance : mais après avoir laissé le temps
au repentir, pour l'honneur, il faudra bien

en finir de cette sacrilège audace, et tomber
entre les mains de son éternelle justice.

Mais pour qui sera ce feu de l'enfer? L'en-

fer sera pour les impudiques, les ravisseurs

du bien d'autrui, les blasphémateurs du
nom de Dieu, et pour tous ces grands cou-
pables à qui saint Paul nous ordonne de
dénoncer dans l'assemblée des fidèles

,
qu'ils

n'entreront pas daas le royaume de Dieu.

Neque fures , neque avari, neque ebriosi , ne-

que malediciregnum Dei possidebunt. (I Cor.,

VI, 10.)

Pour qui sera l'enfer? Entrez en esprit

dans l'enfer, vous y verrez ce prêtre profa-

nateur, qui tous les jours montait à l'autel

avec le dessein arrêté de profaner le sang de
Jésus-Christ, de le fouler sous les pieds , de
le traiter comme une chose immonde ; l'enfer

sera son partage , car il est écrit : Celui qui
mange celle chair et boit ce sang indigne-

ment , sera coupable du corps et du sang du
Seigneur. (I Cor., XI, 27.)

Pour qui sera l'enfer? Descendez jusqu'au
fond des enfers, et vous y trouverez ce prêtre

scandaleux , assis comme l'homme de péché
dans le temple de Dieu , pour y achever la

ruine de la religion par la turpitude de ses

ceuvreselle scandale de ses exemples ; l'enfer

sera son partage, car il est écrit encore :

Ministres de ma justice, saisissez ce grand
coupable, faites-lui subir les tourments les

plus recherchés qu'il y ail dans les réservoirs

de ma colère; qu'il soit abîmé d'ignominie
autant qu'il a été élevé en honneur, rassasié

de tourments autant qu'il a goûté de crimi-

nelles délices : Quantum in deliciis fait,

lantum date illi tormentum. (Apoc, XVIII;

7.)

Pour qui sera l'enfer ? Ah 1 Seigneur, vous
savez avec quelle frayeur religieuse j'an-

nonce cette vérité à mes frères ; mais , puis-

je sans prévarication la dissimuler en ce

moment? L'enfer sera le partage du plus

grand nombre des prêtres qui exercent les

fonctions du divin ministère ; il y en a beau-
coup d'appelés, mais peu d'élus. Aussi je

demande en tremblant aux saints docteurs
si (ri effrayant oracle se vérilie avec toute
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la rigueur de la lettre dans le sacerdoce; et

j'entends un saint Augustin , un saint Chry-
sostome me répondre ici avec toute la gra-
vité des docteurs de la loi, par une désolante
affirmative : Oui, il n'est que trop véritable
que le plus grand nombre des prêtres per-
dent leurs âmes.
Poursuivons cet effrayant détail. Mais je

m'arrête , elje ne sais comment ma langue ne
s'attache pas à mon palais au moment où ma
bouche s'ouvre pour vous faire part d'une
cruelle anxiété qui en ce moment pèse sur
mon âme : l'enfer ne sera-t-il pas le partage
de quelques-uns des prêtres qui m'écoutent?
Si le livre du Seigneur s'ouvrait devant moi,
y verrais-je le nom de tous mes auditeurs?
et si un ange descendait en ce lieu avec des
couronnes à la main , y en aurait-il une
pour chacun d'eux ? Après avoir été unis ici-

bas par les liens de la plus douce charité

,

ne serons-nous pas un jour séparés de toute
la distance qu'il y a entre le ciel et l'enfer?
Justice de mon Dieu , vous êtes impénétrable
dans vos conseils et inexorable dans vos
vengeances 1 Je parle à des prêtres respec-
tables dont la vie régulière édifie l'Eglise :

et un apôtre, dans le collège apostolique,
et des solitaires, dans le désert, ont perdu
leurs âmes ! Ohl combien je serais aveugle
de ne pas opérer mon salut avec une crainte
mêlée d'un saint tremblement!

Mais, mes frères ,unaulrc mystère frappe
en ce moment ma vue, et la remplit de
trouble et d'étonnement; c'est l'insensibilité,

la froide apathie des hommes en présence
de pareilles menaces. Chose remarquable I

les princes publient des lois, ils dressent
des échafauds, et ils sont obéis. Dieu pro-
clame son Evangile et menace de l'enfer; on
rit de celte menace, et on foule sous les

pieds les préceptes de sa loi ;on dirait qu'elle

n'est, dans ce code sacré, qu'une vaine mon^
tre et un épouvantai! inutile. Hommes im-
prudents, leur dirai-je ici, allumez un bra-
sier au milieu de cet auditoire , et soutenez,
si vous le pouvez, le bras un quart d'heure
sur les charbons ardents ! Quel est donc celui

d'entre vous, reprend Isaïe, qui pourra ha-
biter éternellement au milieu des ardeurs
de l'enfer? Quis habitabit exvobis cum ardo-
ribus sempiternis ? (Isa., XXXIII , IV.)

Je vois une verge qui veille et une chaudière
brûlante sous mes pieds: « Virgam vigilan-

lem ego video,... ollam succensam. » (Jerem.,

I, 11, 13.) Cette verge toujours vigilante re-

présentait la justice do Dieu , dont le bras
est toujours levé sur le pécheur, et celte

chaudière brûlante représentait l'enfer. Ah !

mes frères, si notre foi était plus vive et

plus animée, la vision terrible de ce pro-
phète nous poursuivrait en tout lieu ;

par-

tout nous verrions l'œil de Dieu qui nous
regarde, et l'enfer ouvert comme un abîmo
de feu sous nos pieds ; et aux mondains,
qui nous invitent à leurs coupables plaisirs,

nous répond rions toujours : Virgam vigitan-

tem ego video,... ollain succensam.
Il y a dans l'enfer un feu qui brûle les
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corps, vous venez de l« voie; il j a dans

l'enfer un ver qui ronge les Ames.

Il COUDS r \it i ii

Vous le savez, rocs frères, il esldcs peines
d'esprit plus amères (jue celles du corps :

regrets du passé, inquiétudes sur l'avenir,

jalousie dévorante, haine concentrée, désirs
violents repoussés jusqu'au fond du mm,
peines miellés au prix desquelles la vie n'a

plus de charmes, et qui Font désirer la mort
au sein des plaisirs de la vie; vous avez là

une faible esquisse de ce ver de la con-
science, c'est-à-dire du remords, souvent
comparé au vautour de la fable, et non
moins acharné que lui sur le cœur du ré-

f
trouvé pour le dévorer. Mais tâchons , nus
rères, (le nous faire du remords de l'enfer,

des idées plus nettes et plus précises. J'ai

perdu le ciel, je l'ai perdu pour un Lien
frivole, je l'ai perdu par ma faute, je l'ai

perdu pour toujours; voilà le ver de l'enfer,

en voilà en quelque sorte les morsures
cruelles.

Un bien infini perdu pour toujours de-
vant ses yeux ; tel est le premier chagrin
rongeur du damné. Je le sais , mes frères,

je parle en ce moment à l'homme du monde
un langage inconnu et pour lui entièrement
inintelligible ; Dieu, le ciel, le bien suprême,
ce ne sont pas là des biens que les yeux
puissent voir , les mains toucher, et qui
procurent à nos sens des jouissances sen-
sibles. Mais il ne durera pas toujours, mon
cher frère, ce voile épais; un jour il s'ou-

vrira devant vous, et vous verrez le bien su-
prême verser dans votre âme, ou une joie

ineffable de le posséder, ou des regreissans
bornes de l'avoir perdu; en attendant , es-

sayons de quelques images sensibles pour
nous représenter par la pensée ce tourment
éternel et incompréhensible. Je me ligure

ici un homme déchu d'une fortune presque
royale et tombé dans l'indigence du pauvre,
de ce pauvre qui mendie son pain, ou qui
le gagne à la sueur de son front. 11 pleure
comme Jacob.il rugit comme E>aù, et dans
son inconcevable douleur, il appelle la mort ;

et cependant il possède un corps sain et des
bras vigoureux pour fournira sa subsistance.

Mais que reste-t-il à celui qui a perdu le

bien suprême, que lui reste-t-il , sinon la

souveraine misère ?

Je me figure encore un ambitieux: il

avait fait jouer tous les ressorts de l'intrigue,

épuisé toutes les sollicitations ; celle placo

lui était promise , tant ses mesures prises

lui paraissaient infaillibles; il lui semblait
avoir enfermé la fortune de toutes parts, et

' n'avoir laissé à ses caprices aucune issue

pour lui échapper ; déjà il jouissait par la

pensée, et les riantes images de cette nou-
velle prospérité venaient parfois réjouir son
âme : un rival l'a supplanté, le voilà frustré

sans retour de douces espérances , et peut-

être môme d'un salaire mérité par les plus

utiles services ;
quel revers accablant ! quel

déboire alfreux 1 Oh ! qu'il y a loin de ces re-

grets désespérants de la terre , à ceux que

souffrent !<• («'prouvé de la perte du nel| il

verra, ce malheureux i
les fleuves <j<* j«»ie,

les torrents de dél ces, el loul

grandes et glorieuses que l'on raconte de la

cité de Dieu; il les verra» et il frémira de
rage de les avoir perdues t Ptecetor vidêkil
et irascetur, imUioui sut'i /i"i"t et faêetraf,
(Psai. CM, 10.)

Oui, 'ii ce jour , Dieu met!
étaler devant n - veux la beauté de I

de Sion, la naanfûci i

il les verra, et il frémira «Je les avoii

dues: Peccattr videbii et iruscetur,denttbut
suis fi chu t ii tabtêi et.

Hommes opulents el supei bes, vous ren <-z

ces mendiants , ces Lazares affamés m cou-
verts de haillons sur qui vous dédain
d'abaisser un regard, à qui vous avez peut-
être refusé les miettes tombées de votre ta-

ble ; nous les verrez élevés sur des Ironos
de gloire, rassasies de l'aboi le la

maison du Seigneur: et vous, réduits a une
indigence si affreuse, que vous denian
à grands cris à ces mêmes pauvres une
goulted'eau qui vous sera impitoyablement
refusée. A celle pensée, vous grincerez des
dents, et vous pousserez des cris de i

Peccalor tidebil el inucetuf , denttbtu $uii

fremet et (uùescet.

Non, mes frères, il n'y a point de langue
qui puisse exprimer le serreraen! de i

le désespoir d'une âme qur a devant les \ eux
un bien infini qu'elle désire avec une ardeur
sans bornes, et qu'elle s» nt ne devoir jamais
obtenir ; qui se précipitant de tout le [loi is

de sa nature vers le bien suprême , et tou-
jours arrachée par une force invincible de
ce centre de sa félicité, voit cet amour im-
mense converti en une haine implacable,
ses ardeurs inexprimables en des impréca-
tions furieuses. Dieu cruel, rassasie-loi de
mon sang! On vante la bonté cl ta miséri-
corde infinies; et tu mets la félicité à me
voir soufi'rir, tu me refuses jusqu'à la cruelle

consolation de mourir. Mais, rues frère- |

m'emporte le délire de mon imagination ? je

maudis celui-là même que je bénis tous les

jours au saint autel, et je répète ies impré-
cations de l'enfer, de cette bouche qui a
tant de fois chanté le cantique du ciel : Pec-
calor videbit et irascetur, dentibus mis fr<~
met el tabescet.

J'ai perdu le bien suprême
, je l'ai perdu

pour un bien frivole, je l'ai perdu par ma
faute: autant de chagrins dévorants et de
morsures cruel 'es du ver rongeur de l'en-

fer. Je suis malheureux, mais je ne suis pas
coupable, cette pensée nous console dans
l'abîme du malheur; si au contraire celle

pensée nous poursuit: C'esl bien ton impar-
donnable imprudence, ton inconcevable fo-

lie qui t'ont précipité dans cet abîme; il y a,

dans ce souvenirde l'âme, je ne sais quoi Ue
plus amer et de plus rongeur que dans les

plus cruelles tortures du corps. Et qui
j

rait dire ici toutes fis noires et tristes pen-

sées qui se succèdent tour à tour dans l'âme
des réprouvés, au milieu du silence et ileà

ténèbres de l'enfer?
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Je pouvais nie sauver, et je ne le puis
plus. Je le pouvais quand cet ami nie don-
nait des avis si saints et si salutaires

; je le

pouvais durant ce temps favorable et ces
jours de grâce et de salut où Dieu parla si

puissamment à mon cœur dans la solitude
et la retraite ; je le pouvais, et je ne le puis
plus. J'ai marché par des voies si diilici les !

quelques moments d'ivresse, jamais le véri-

table bonheur ; l'humilité, la chasteté, les

voies par où les saints ont marché me sem-
blaient une folie ; ô ! que mon erreur était

déplorable I Les saints possédaient la véri-

table sagesse ; leur part est en ce moment
dans la félicité de Dieu, et moi je brûle ici

dans ces flammes, et j'y brûlerai toujours :

Cruciorin hac flamma. (Luc, XVI, L
2k.) Et

alors son cœur se remplit de soupirs, il verse
un torrent de larmes ; non, ce ne sont pas
des fictions dévotes, de pieuses imagina-
lions; ce sont bien là les plaintes ou plutôt
es cris que poussent les réprouvés dans
'enfer. L'Esprit de Dieu les avait entendus,
>t nous les a répétés dans le livre de la Sa-
gesse : Taliu dixerunt in inferno hi qui pec-

cavefunt. (Sap., V, li.)

J'ai perdu le ciel, je l'ai perdu pour tou-
jours. Nous voici arrivés au plus cruel et

au plus rongeur des remords de l'enfer; je

crois y voir la cause de ces cris, de ces hur-
lements de rage qui en font le séjour de la

souveraine misère : l'éternité toujours pré-
sente devant les yeux, voilà le grand tour-

ment du réprouvé. La première pensée du
malheureux qui souifre, c'est de regarder
devant lui. Si c'est dans le lointain que lui

apparaît la fin de son malheur, une espé-
rance si tardive et si reculée mêle à sa joie

une amère tristesse. Toutefois, cette pensée:
ma douleur aura une fin, est pour lui une
source de consolation; il s'y repose sans

cesse, celte vue est comme un baume salu-

laire versé sur sa plaie. Ah I malheureux ré-

prouvés 1 dans l'enfer vous ne posséderez
plus ni la cruelle espérance de la mort, ni

l'affreux remède de I anéantissement.
Quelle heure est-il? demandait ici-bas un

patient à la torture ; et bientôt le son d'une
horloge lui apprenait que le temps venait

de retrancher une heure à son supplice.

Ah 1 dans l'enfer, l'éternité a arrêté pour
toujours la marche du temps et la course

du soleil. Toujours, Jamais, voilà les sons
lamentables dontsans cesse retentissent les

voûtes de l'enfer. Toujours, Jamais 1 autant

de fois que l'éternité répète ces sons déplo-

rables, les sanglots, les cris de rage et de
désespoir redoublent dans ces sombres ca-

chots. Ainsi Dieu se venge en Dieu, éten-

dant, développant à chaque instant l'éter-

nité tout entière sous les yeux du réprouvé,

pour aggraver son désespoir. O Dieu! «pie

vous êtes terrible dans vos vengeances,
vous qui dénoncez 8UX pécheurs la naine
pour toujours, et qui vivez dans tous les

siècles des siècles 1

Le feu dans les entrailles, le désespoir

dans l'Ame, le réprouvé appelle la mort; et

il voit avec une désolante certitude, que son

II*

âme est à l'abri des coups de la mort, qui a

fui loin d'elle pourloujours : In illadiedesi-

derabunt homines mori, et fugiet mors ab
eis.(Apoc.,lX,6.)
On raconte d'un prince, non moins célè-

bre par ses malheurs que par ses victoires,
qu'il s'était rendu insensible à la force eor-
rosive du venin par l'usage souvent répété
des contrepoisons ; et qu'un jour qu'il vou-
lut quitter la vie pour se soustraire à l'ima-
mie, il détesta sa funeste habileté, et mau-
dit la mort de lui refuser son barbare mi-
nistère. Les princes de ce malheureux temps
n'étaient pas raisonnables; ils ne voulaient
pas la mort, ou ils voulaient une mort sans
douleur; autrement toutes les créatures leur
offraient à chaque pas des instruments de-

mort : les arbres des poteaux, les montagnes
des précipices , et ils avaient à leur côté un
fer pour se détruire. Ah 1 c'est le réprouvé
de l'enfer qui nomme à bon droit la mort,
cruelle ; souvent, dans l'excès de sa rage, il

se précipite au milieu des flammes, il se-

roule dans les charbons embrasés, il appelle
la mort; la mort arrive, l'investit de ses an-
goisses, et s'enfuit pour ne pas finir son
supplice : Et desiderabunt mori, et fugiet
mors ab eis.

Mais finissons ces lugubres tableaux, où
l'imagination de l'homme énerve souvent la

force de la parole de Dieu. Parlez, Seigneur,
parlez vous-même ; oui, le Seigneur va par-
ler et vous le reconnaîtrez bien à la force et

à l'énergie de ce langage : J'allumerai, dans
ma fureur, xtn feu qui pénétrera jusqu'aux
entrailles de la terre, qui brûlera les mon-
tagnes jusque dans leurs fondements : « Ignis

succensus est in furore meo, et ardebit usque
ad inferni novissima, et montium fundamen-
la comburet.» (Deut., XXXII, 22.)

J'assemblerai tous les maux sur leur tête ;

« congregabo super eos mala (Ibid., 23);»
j'enverrai contre eux des serpents pour les

déchirer, des bêtes féroces pour les dévorer:
'( Dentés besliarum immittam in eos*, cum furore
iruhcntiuin super terrain atque serpentium. »

(Deut., XXXII, 24.) Je leur composerai un
breuvage affreux, de souffre, de bitume, de

fiel de dragons : « Fcl draconum vinum eorum,
et venenum aspidum insanabile.» (Ibid., 33.)

Je m'élancerai sur eux et je les écraserai:

je les foulerai sous les pieds, et mes vête-

ments seront tout rougis de leur sang: « Cal-
cavi eis in furore meo, et aspersusesl sanguis
eorum super vestimenta uica.» (Isai, LX1I1,3.)
Les voilà, ces vengeantes qui sont dans le

ré>crvoir de ma colère : « Nonne hœc condila

sont apud me, et signala in thesauris meis.»

(Deut., XXXII, 34.) Ah 1 Seigneur, vos me-
naces nous ont glacés d'effroi; dites-nous à

présent quelques paroles de consolation, une
île ces paroles douces, pénétrantes, qui abon-
dent dans vos divines écritures, et dont la

vertu est si puissante pour relever les cou-
rages abattus, et pour ranimer les âmes flé-

tries par la tristesse.

Croix adorable de mon Dieu 1 dites à mon
âme (pie vous serez son salut, si j'espère cl

si j'aime: je ne sors pas de ces deux seu-
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tiers où marchent rosélus, l'amour liiiai ei

1(8

la crainte respectueuse. Du- animte VMte :

Salus tua njo sum il'*. XXXIV, S) ; dites à

mon âme que le Dieu que roos portez entre
vos bras est terrible, inexorable même, en-
vers le pécheur de mauvaise foi, qui essaye
en quelque sorte de corrompre voire divine
miséricorde, et d'en faire la complice di

impénitence : mais dites-lui qu'il est bon,
patient, d'une clémenceet d'une miséricor-

de iiiliniv; enrersce pécbeur, plus malheu-
reux que coupable, qui gémit de se voir en-
chaîne par Us licn-> de ses habitudes crimi-
nelles, plus durs que le 1er, et qui, du fond
de ce lac de misère OÙ il est descendu, élève

vers vous une voix suppliante, fait ce qu'il

peut, et demande ce qu'il ne peut pas. Die

animœmetB : Salas tua ego sutn. Mais à peine
ai-je achevé ce langage, que je me sens
[tressé de reprendre, au nom de Dieu, lo

ton de la menace et de la colère ; et pour
un pécheur trop abattu dont il faut relever

le courage, il y en a cent àqui il faut faire

entendre sa parole avec tout le bruit de son
tonnerre ; âmes engourdies, qui se réveille-

ront à peine quand la trompette fatale son-
nera la lin des temps 1

Non, mes frères, on ne craint plus le Sei-

gneur et ses justices. Quand les Dominique
et les Vincent Ferrier prêchaient la mort,
l'enfer, le jugement de Dieu, on les inter-

rompait par des sanglots; les voies de Sion
étaient pleines de pénitents fuyant dans les

déserts, pour se soustraire aux menaces de
la colère du Seigneur : et nous, nous prê-
chons l'enfer, nous prêchons l'éternité, et

notre voix se perd dans les airs comme le

son de la cymbale. Il est vrai, ces hommes
étaient des saints ; et nous, nous affaiblis-

sons, par des infidélités secrètes, la force et

la vertu de la parole de Dieu : mais, après
tout, mes frères, les saints ont prêché le

même enfer et la même éternité que nous
vous prêchons. Pour moi, Seigneur, si vous
donniez quelque efficacité à ce discours, ahl
les déserts et les solitudes ne sont pas le

fruit que j'en attends; les prêtres prévari-
cateurs ne sont pas ici ; mais si ma voix se

faisait entendre à quelqu'un d'entre eux, je

lui dirais : Humiliez-vous jusqu'au centre
de la terre pendant que vous présidez à l'as-

semblée sainte
; purifiez par la prière et le

jeûne le vase de votre corps, profané par
l'impureté et lo sacrilège; et si vos crimes
n'ont pas éclaté au dehors avec le bruit du
scandale, l'Eglise, en faveur du besoin de
ses enfants, suspend pour un moment à vo-

tre égard les lois de sa discipline vengeresse.
Toutefois, ne soyez pas sans terreur et sans
alarmes pour le crime qui vous a été par-

donné ; entrez souvent par la pensée clans

l'enfer; et, à la vue des opprobres et des

tourments dont Dieu y rassasie les volup-

tueux et les superbes, apprenez à délester

les excès de l'orgueil et de la volupté.

Le jeûne mêlasse, l'obéissance m'effraye,

toutes les pratiques de la vie commune me
soulèvent le cœur : ainsi parlait un solitaire.

lîl aussitôt, pour rassurer le père de son

Ame, effrayé par un p/iml langage, il Ajou-
tait : Mais au souvenir de renier que j'ai si

souvent mérité, 6 mon père, que ces p<

me paraissent légères! Pour nous, mes
res, si nous prétendions n'avoir jamais com-
mis dans notre rie quelqu un de ces péchés
dignes de l'enfer, aux termes de la justice
de Dieu, son Esprit nous répondrait que La

vérité o'esj point dans notre bouche. Ah!
grands travaux de la |»éuiience noua

effrsvent. embrassons au moins avec courage
ceux de la vie pastorale, ne cherchons point
à ru diminuer la charge; mais bénissons
Dieu qui veut bien échanger contre des pei-
nes silégères les tourments de l'enfer, et

nous destiner la magnifique couronne qu'il

réserve à ses élus dans le ciel.

DISGOUBS IX.

SI n LE CIEL.

Ptéihé au séminaire de Saint-Su pue.

drulus non \i<lil, iipc auris auiinlt, Dec m cor boiuiui*

sceodfl qux pneparavil J»eus ils qui diliguut illura.

(1 for., 11,0 )

l.'œil n'a point vu, l'oreille n'a point entendu, l'esprit de
l'homme najum /is conçu ce que Dieu_u préparé a cens
qui l'aiment.

Nous n'avons pour peindre la félicite du
ciel, que ces courtes paroles de l'Apôtre;

et toutefois, è travers ces traits infor-

mes, on reconnaît encore la main divine
oui les a tracées. Que\ est donc ce bien que
1 œil de l'homme n'a point vu, que sou
oreille n'a point entendu, et que son cœur
ne pourra jamais concevoir? L'œil de l'hom me
a vu de si grandes merveilles sur la terre et

dans le ciel 1 Sur la terre, il a vu le cours
majestueux des fleuves, la hauteur impo-
sante des montagnes, l'émail des prairies, et

toute cette magnifique parure dont la nature

se couvre au lever de l'aurore. Il a vu sur la

terre la cour magnifique des rois, les tro-

phées des guerriers, le char de triomphe
des conquérants. Dans le firmament il a vu
la course magnifique du soleil et de ces as-

tres qui se courbent devant lui comme les

sujets en présence de leur roi, et tous ces

mondes innombrables que la main de Dieu
a semés avec autant de profusion que les

grains de sable sur la terre. Ebloui de tant

de grandeurs, i'bomme attache son cœur à

la terre, et oublie le ciel sa véritable pairie.

Or, pour le prémunir contre une si funesto

illusion, et une aberration si manifeste de
sa fin dernière, l'Esprit de Dieu a ravi saint

Paul dans le ciel ; de là il l'a envoyé sur la

terre pour en parler aux hommes. El dans
l'extase où il était de tant de beautés ineffa-

bles qu'il n'est pas permis à une bouche
mortelle de dire, son admiration s'est échap-
pée dans la généralité de ces paroles : L'ail

n'a point ru, l'oreille n'a point entendit, le

cœur de l'homme n'a jamais conçu ce que
Dieu a préparé à ceux qui l'aiment. En tel

langage ne laisse pas de causer quelque em-
barras à un ministre de Dieu dans ladispcn-

sation de la parole évangéliqne. Parler du
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ciel, essayer d'en raconter les merveilles,
c'est oublier la sage réserve du grand Apô-
tre. Se taire sur un sujet qui n'est rien
moins qu'un des fondements de notre espé-
rance et une des fins dernières de l'homme,
c'est ôter à la vertu son encouragement, au
malheur toute consolation. Ainsi, à l'exem-
ple de tous les dispensateurs de la parole
sainte, pour ne pas priver votre âme du plus
•puissant des encouragements dont votre
faible vertu a besoin, et pour me tenir dans
la sage réserve que commande mon incom-
préhensible sujet, je me contenterai de vous
développer cette parole du Très-Haut à

Moïse son serviteur : Je vous montrerai tout

le bien: « Ostendam omne bonum tibi.»(Exod.,

XXXlIIJ9.)Tout le bien, voilà la félicité du
ciel. Le ciel sera tout le bien de notre es-

prit, parla pleine et entière connaissance de
la vérité; tout le bien de noire cœur, par
l'amour et la possession du souverain bien,
avec la gloire et le repos qui l'accompa-
gnent; tout le bien désirable pour notre
corps, par la réunion de tous les plaisirs

sensibles. La science, l'amour, la gloire, le

repos, les plaisirs sensibles, voilà tout le

bien ; et telle est la félicité du ciel dont j'es-

sayerai, dans ce discours, de vous montrer
une légère ébauche.

PREMIÈRE PARTIE.

J'ai dit d'abord la science. Dans le ciel

nous serons heureux de savoir et de connaî-
tre. Vous le savez,. Messieurs, la vérité est

pour l'homme sa joie, sa félicité ; il la désire
comme l'homme affamé le pain qui !e rassa-
sie ; il court après elle comme le cerf après
les eaux vives. Oh 1 qu'elle est belle la vé-
rité, lorsque, sortant en quelque sorte du
nuage qui l'enveloppe, elle nous apparaît
avec cette clarté qui dissipe les ombres et
les ténèbres de l'ignorance, avec ce repos
inébranlable qui bannit les anxiétés du doute 1

Les sages de l'antiquité ont fui le bruit
et le tumulte des cités pour aller contem-
pler la vérité dans le secret et la solitude;
et quand elle leur apparaissait au sein du
repos et du recueillement de toutes les

puissances de leur âme, ils en perdaient le

sentiment des besoins du corps, ils n'enten-
daient plus le bruit des villes qui tombaient
en ruines. Un mot dit à l'oreille des saints
sur la joie de la vie future , et c'était en eux
des ravissements, des extases, une joie inef-
fal-le que leur cœur avait goûtée, et que leur
bouche mortelle ne pouvait dire. Ainsi,
quand la parole d'un homme éloquent fait

briller à l'œil de notre esprit la vérité qui
était cachée, il se fait un silence dans l'as-

semblée du peuple, qui témoigne bien que
la vérité n'a qu'a se montrer pour tirer à elle,

par un charme irrésistible, tous les esprits et
tous les cœurs. O le beau jour, où la vérité
de Dieu m'apparaîtra sans ombre et sans
nuage 1 Je la verrai , non pas dans la sphère
étroito qui borne ici ma faible vue, mais ou-
vrant devant moi, comme dans un horizon
immense, la vaste étendue de toutes les
choses passées et présentes,, visibles et invi-

sibles, réelles ou intelligibles; je la verrai

de eelte vue distincte, pleine, entière, in-

time, qui en pénètre le fond, qui en saisit

tous les rapports, qui en mesure toute l'é-

tendue: de cette vue que l'Esprit de Dieu
appelle la claire vue, la vue face à face; de
celte même vue dont Dieu connaît la subs-
tance de mon âme : Tune cognoseam sicut et

cognitus sum. (I Cor., XIII, 12.)

Ici-bas la vérité était l'objet continuel do
mes veilles, de mes travaux, de mes labo-
rieuses et ardentes recherches. Je regardais
le ciel , et là, contemplant l'univers dans sa
haute et pleine majesté, je me disais à moi-
même : Heureux celui qui, remontant des
effets à leur première cause, embrasse toute
la pensée de l'univers dans cet immense ou-
vrage 1 Quelle force suspend dans les voûtes
du firmament ces innombrables étoiles, fait

marcher dans l'immensité des espaces ces

sphères sans nombre, dont la masse, la gran-
deur et les distances épuisent les calculs des
plus vastes génies? J'entrais en esprit dans
l'immense laboratoire de la nature, impa-
tient de connaître le secret de son art quand
elle compose tant de merveilles, qu'elle re-
cèle dans son sein ou qu'elle expose à sa
surface; en un mot, je brûlais d'un grand
désir de connaître la chaîne immense des
effets et des causes qui lient ensemble le

ciel avec la terre. Inutiles efforts 1 Dieu, dit

l'Ecriture, fit toutes choses bien dès le com-
mencement; et, certain de la bonté de sore

ouvrage, il l'expose comme une énigme im-
pénétrable sous les yeux des enfants des
hommes, avec ce défi porté à la sagesse des
plus sages : Il vous sera bien donné de con-
naître les portions éparses de cette grande
œuvre, d'en admirer le détail, l'ordre, la ré-

gularité, l'admirable structure. Que si, dans
votre fol orgueil il vous semble comprendre
cette œuvre tout entière jusqu'à ses pre-
mières causes, vous n'êtes que des insensés
qui avez bâti sur le sable mouvant des opi-

nions un système vain et faux, cl fourni un
aliment nouveau aux interminables disputes
de la sagesse humaine : Vidit Deus cuneta
quœ feceratj et erant valde bona.(Gen. ,l,3i.)
Ecoutez à présent la magnifique espérance
qui consolait le Prophète dans le lieu do son
pèlerinage : Un jour viendra, ô le Dieu de
mon âme 1 où je verrai la voûte magnifique
des cieux que vos mains ont bâtie ; le soleil

qui préside au jour, l'astre qui réfléchit sa

lumière pour être le flambeau de la nuit,

ces astres innombrables qui nous éclairent

dans les ténèbres, et tous ces invisibles res-
sorts par lesquels vos doigts, en se jouant,
font mouvoir ce vaste univers : Quoniam vi-

debo ccelos tuos, opéra digilorum tuorum ;

lunam et stellas
,
quœ tu fundasti. (Psal.

Vlll, 4.)

Mais voici bien un exercice non moins
pénible donné à la foi par le monde moral

;

celle cité de Dieu, cette société des esprits

dont il est le roi, et où se pressent, se heur-
tent les passions humaines. Ce monde offrait

aux yeux.de mon esprit des mystères plus

impénétrables, dos irrégularités plus chu»-
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uvautes que le monde matériel avec l'aridité

de sei déserta et 1'borrtur de ses précipice*.

Il y apparaissait tant de partialité dans la

distribution des biens et des naui de la v h- !

lanl d'honnours étaient acoumulés .sur la téta

des méchants) tant d'opprobres abreuvaient
l'âme du juste! La science, lagloirej Is bril-

lante renommée de l'esprit ci des armes,
les victoires, les royaumes, les empires de
l'univers étaient si souvent livrés comme
dos cboaea de vil prix BUI piUS vils et BUS
plus pervers des hommes ; ce n'était partout

que If triomphe du vice, dont la vertu était

indignée.
Hommes d'un jour, suspendez vos hardis

jugements et vos censures téméraires ; en-
trer dans l'éternité de Dieu : c'est là que
l'œuvre divine, commencée, ébauchée en
quelque soi le dans le temps, s'achève et se

consomme; c'est là que ces formes bizarres

et irrégulières, vues dans le plan de l'ou-

vrage, se rétabliront dans un ordre régu-

lier, et étaleront à vos yeux toute la beauté
et la majesté d'un édifice dont le Très-Haut
est le régulateur et l'éternel architecte. Là,

nous verrous le secret de cette sagesse, de
cette administration divine du Roi éternel

de l'univers, qui élève ou abaisse tour à

tour les empires, les affermit dans le sen-
tier de la paix, les livre aux convulsions de
l'anarchie; qui transporte le chandelier de
la foi pour l'aire luire aux uns l'admirable
lumière de l'Evangile, laisser les autres dans
les ténèbres de l'infidélité et de l'erreur;

qui fait sortir de ce mélange du vice et de
la vertu, de la vérité et de l'erreur, confon-
dus dans le siècle présent comme l'ivraie

avec le bon grain, les triomphes de son
Eglise, les victoires de ses martyrs, source
de tant de gloire pour Dieu el de mérite
pour les hommes. Et que de magnifiques
manifestations des perfections divines, de
la miséricorde qui pardonne, de la justice

qui punit, de la sagesse qui prépare, de la

magnificence qui, en couronnant nos nié-

rites, couronne les dons de sa bonté ! Il y a

bien ici de quoi ravir le ciel et la terre;

c'est pourquoi, dans l'extase de tant de mer-
veilles, nous chanterons avec le prophète:
O Dieu! que vos œuvres sont grandes et ma-
gnifiques ! Je n'étais qu'un insensé qui vou-
lais rabaisser à la faible portée de mon in-

telligence, et enfermer dans la sphère étroite

de ma fugitive et passagère existence, les

conseils éternels de votre sagesse et de votre

puissance : Quam magnificata svnt opéra tua,

Domine! nimis profundw factœ sunt cogita-

tiones tuœ. (Psal. XC1, G.)

Dieu a parlé aux hommes par les patriar-

ches et les prophètes] et nouvellement en-
core, Jésus son Fils, visible sur la terre,

nous a révélé la parole qu'il avait puisée

dans le sein du Père. Les apôtres , té-

moins fidèles, l'ont recueillie, et l'ont écrite

dans un livre confié connue un dépôt sacré

et inviolable à la garde des pasteurs de son
Eglise, assistés de son Esprit de vérité pour
en filre les interprètes irréfragables, Sans
doule que dans ce livre, qui est la parole do

Dieu même, la vérité uous apparaîtra
ombre el sans nuage; mais voici que,

|
ar

un conseil secret de la sagesse supréu
livre des révélations divines était scellé da
sept sceaui jusqu'au jour de l'avènement du
Fils de l'homme. Il me reliait donc baisser

les yens de mon esprit devant ces i< n

majestueuses de la foi, el croire sans hésiter

el sin-, comprendre des mystères iinpi

Irables a mon intelligence. Consoh /-vous,

,'iiih.s chrétiennes ; il luira pour vous eu

i/' su jour où l'œil de votre iulelligence, for-

tifié par la lumière de la gloire, Qxera ses

née divine pour y contem-
« secret de sa nature, une, simple, in-

divisible, el néanmoins communiq
tonte sa splendeur à t r * • >

*-- personm
distinctes, consuhsMantielles,comme la source
qui se verse tout entière et qui demeure tou-
jours pleine, comme le soleil qui répand au
dehors toute sa splendeur el <]ui con
au dedans toute sa lumière. Vous verrez la

sagesse cachée dans le mystère d'un Dieu
abaissé jusqu'au néant de l'homme sans rien

perdre de la majesté d'un Dieu ; éternel, et

qui commence d'être; engendré de toule

éternité dans le sein de Dieu, et conçu d'une
vierge dans le temps ; immense, et renfermé
dans le corps d'un enfant

; glorieux, in

sible, inaltérable, et tout à la fois livré aux
tourments et aux opprobres du Calvaire :

mystère d'amour qui, manifesté aux an^cs
au moment où il fut révélé à toute la terre,

lit briller dans les cieux une lumière nou-
velle, et éclater parmi les esprits bienheu-
reux des transports d'admiration exprimés
dans ce cantique nouveau : Gloire, honneur,
puissance, majesté à l'Agneau immolé pour
le salut du monde ! Ayant donc de telles pro-

messes, marchons avec une humble soumis-
sion dans les voies obscures de la foi. L'im-

pie de nos jours voudrait voir, et tout ce qui
n'est pas la claire vue de la raison blesse

son orgueil : insensé, de ne pas comprendre
que Je Créateur, qui nous a tirés du néant,

peut exiger de sa créature l'hommage d<

être tout entier, de sa volonté par la lidélilé

à la loi, de son intelligence par l'obéissance

à la foi ! aveugle, de ne pas voir que si, se-
lon nos faibles pensées, le travail pr

le salaire, le combat la victoire, Di'-u n'est

pas injuste de conduire l'homme au bonheur
de la claire vue par la soumission de l'es-

prit!

Vous êtes impatient de voir, et vous êtes

charnel et superbe; entrez au dedans de
vous-même : quelles sales et honteuses pen-
sées occupent votre cœur I Des vapeurs gros*
sières s'en et happent pour obscurcir votre

intelligence par d'épaisses ténèbres; vos
yeux sont-ils assez purs pour VOil Dieu ?

Abaissez la hauteur de votre âme devant le

Très-Haut, ôiez île votre cœur ces hont<

passions qui troublent les yeui de votre

entendement, el approche/, de Dieu avec un
cœur pur, humble et docile. Du soin d<

nuage qui environne son trône, et d'où par-

lent des foudres et des éclairs pour éblouir

les curieux et terrasser les superbes, il
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tira une lumière douce qui tempérera l'obs-

curité de la loi, et vous montrera dans les

ombres de nos mystères des convenances si

admirables de raison et de sagesse, de si

merveilleux accords entre la raison et la foi,

que vous ne larderez pas ù vous écrier avec
saint Paul, que la croix de Jésus est votre

science, votre sagesse, la force et la vertu
de Dieu. (I Cor., I, 24.) Pour vous, mon clier

auditeur, qui courez "dans la carrière des
sciences avec une ardeur qui vous manque
pour acquérir la vertu, je vous dirai volon-
tiers en ce moment : Aimez Dieu, et prati-

quez sa loi. Que servira aux Aristole, aux
Solon et aux Lycurgue d'avoir connu les

premières lois qui régissent la nature et la

politique ? Encore un moment, et cet bumble
berger, qui n'a su autre cbose qu'aimer Dieu
et pratiquer sa loi, aura mieux atteint le but
où doit tendre un homme sage, que ces

hommes si grands en science et en sagesse
qui ont tout su, excepté le moyen de sauver
leur âme.

Et que n'a-t-on pas dit sur le bonheur de
l'amitié? Ohl que les voluptés des sens sont
viles et grossières au prix de cette joie si

pure que l'amitié verse dans nos âmes 1 Qu'il

est doux après une longue absence de revoir

un père tendrement aimé, d'embrasser un
ami qu'on croyait perdu et qui est retrouvé 1

Mais publions-le à la louange de la vertu
;

elle seule iait le doux attrait et le charme
divin qui unit ensemble les esprits et les

cœurs. Vue à travers la distance des âges, la

vertu me semblait encore si aimable 1 Ces
héros dont l'humanité s'honore, qui ont passé
dans le monde comme le soleil en l'éclairant

par les lumières de la science, et en le con-
solant par les effusions de leur charité ; ces
hommes n'ont fait tomber sur moi aucun de
ces innombrables bienfaits qu'ils ont répan-
dus sur leur passage ; néanmoins leur nom

On parle d'un généreux Romain, qui s'est

dévoué aux plus cruelles tortures plutôt que
de trahir la foi promise sous la religion du
serment; et au ciel je vivrai dans la société
de ces millions de martyrs généreux, que la

tribulation, la détresse, la mort la plus
cruelle n'ont pu séparer de la charité de
Dieu et de la fidélité promise à sa religion
sainte. Qui n'a pas désiré quelquefois de
voir, d'entendre les Socrate, les Platon, et

de converser avec ces sages que l'antiquité

païenne a appelés des hommes divins? Et
au ciel je converserai, j'habiterai dans une
même maison avec les Basile, les Chrysos-
tome, les Alhanase, avec tous ces grands
docteurs éclairés de l'Esprit de Dieu, qui
ont répandu sur la terre les fleuves d'une
doctrine céleste et d'une éloquence divine.

Et ces insignes bienfaiteurs de l'humanité
que l'histoire a inscrits dans ses annales,
que sont-ils, comparés à la troupe innom-
brable des pasteurs charitables qui n'ont
respiré ici-bas que le bonheur de leur trou-
peau, et avec qui je n'aurai plus dans le ciel

qu'un cœur et qu'une âme! Qui me donnera,
s'écriait saint Jean Chrysostome, dans les

élans de son admiration pour le grand apô-
tre saint Paul, qui me donnera de voir cjlte

bouche qui a prononcé tarrt de fois les ora-
cles de la vérité, de tenir ces chaînes dont
furent chargées les mains de cet illustre

captif de Jésus mon Sauveur? Quelle sera
donc l'extase et le ravissement de mon âme,
quand je verrai assis sur le trône de sa gloire,

Jésus le Fils de l'homme, la vive image des
perfections infinies de Dieu le Père ! Je ver-
rai ce visage radieux de Jésus, ce beau soleil

qui éclaire la cité sainte, et que les anges et

les saints ne se lassent jamais de contem-
pler. Je verrai cette bouche qui a révélé à
la terre la vérité de Dieu môme, ces mains
qui ont répandu tant de bienfaits, ces pieds

est agréable à mon âme comme un doux qui ont couru tant de fois après la brebis
parfum. Au souvenir de leur bonté, de leur
magnanimité, de leur grandeur, on sent le

cœur s'ouvrir à la joie. On voudrait les voir,

contempler leur visage doux et débonnaire,
jouir de tous les agréments de leur conver-
sation, bonne, savante et aimable. Qui ne
sait que la reine de Saba est venue des extré-
mités de l'Orient sur le seul bruit des mer-
veilles de Salomon, sur la renommée de son
savoir et de son grand art de gouverner les

peuples? N'a-t-on pas vu des hommes tra-

verser les mers pour se faire initier dans les

secrets de la sagesse des sages ? Oh ! le beau
jour, s'écrie saint Bernard, ravi de la beauté
du ciel , où je serai transporté tout à coup
dans la société de ces patriarches si vénéra-
bles, de ces apôtres sr magnanimes, de ces
pasteurs si charitables, de ces vierges pures,
de ces martyrs généreux, qui composent la

famille de mon Dieu I Voilà Messieurs, la

félicité d'une ami lié éternelle, indissoluble,
dans la cité de Dieu, avec les élus de Dieu,
c'est-à-dire, avec ces sages, ces héros seuls
dignes de ce nom, et dont la vertu est épu-
rée, dégagée de toutes les ombres et de tou-
tes les taches qui l'obscurcissent sur la terre.

égarée. Je la verrai sur son trône Marie, la

reine des deux, cette Vierge si aimable, que
Jésus mon Sauveur, ravi de sa beauté inté-

rieure, quitta le ciel et fit ses délices d'ha-
biter dans son sein virginal. Jésus, Marie, et

vous tous, saints et amis do mon Dieu,
je vous verrai

,
j'habiterai avec vous dans

mie même maison. Je vous rappellerai que
ce n'est pas en vain que je vous donne les

doux noms de frères et d'amis, et que vous
êtes réellement mes amis et mes frères; et

dans celte société ineffable dont Dieu est le

monarque et le roi, je goûterai la jiaix ,

cette paix de Dieu qui surpasse tout senti-

ment, et que mon cœur invoquait à grands
cris, quand il se faisait ici-bas, de la félicité

suprême, une riante imago. Cité de mon
Dieu, on a dit de vous des choses grandes
et glorieuses 1 et si je désire d'habiter dans
vos sacrés parvis, c'est qu'on m'assure que
la paix y règne sans brurt et sans discorde,

qu'on n y connaît pas ces rivalités et ces ja-

lousies qui divisent ici-bas la cité des hom-
mes, et que tous les esprits et les cœurs y
sont réunis en un même esprit et un mémo
cœur, par la claire vue de la vérité, cl par la
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f
ossession du souverain bien ajtii se donne
tous tans division el sans partage.

si:c.o\i>i: P.UITIK.

Heureux de savoir, de connaître et d'ai-

mer, l'homme désire encore. Il désire la

puissance, la louange, la renommée; en un
mot, il désire I<ï gloire. Posséder un nom
honorable dans l'opinion des hommes, sa-

voir que il
-1 renommée en conservera la mé-

moire dans tous les -•
i

è

«-les, qu'elle en pu-
bliera les louantes dans tous les lieux, voilà

un bien au prix duquel uno âme généreuse
juge choses viles les richesses et la fortune.

Ame!> nobles et magnanimes, consolez-vous;
la gloire, ce noble sentiment de voire cœur,
ce reste précieux de votre grandeur primi-
tive, ne sera plus retenu captif au fond de
votre cœur. Un jour vous la verrez pren-
dre son essor et se déployer dans toute sa

force. Kn ce jour. Dieu mettra sur votre tête

une couronne qui ne se flétrira jamais; un
poids immense de gloire rassasiera l'immen-
sité de votre désir et remplira toute. la ca-

pacité de votre âme. Vous entrerez dans la

cilé de Dieu: là, voire gloire ne sera plus

amoindrie, diminuée par la calomnie, dissi-

mulée par l'injustice ; alors vous recevrez la

louange de la bouche même de Dieu, dont le

jugement est réglé par son infinie sagess.e,

en présence de ses saints qui la pèsent dans
la balance de son éternelle justice. Ici-bas

encore, l'homme désirait la puissance, et la

puissance des rois pouvait seule satisfaire

l'immense ambition de son âme; et voilà que
le ciel nous est proposé sous le titre majes-
tueux de royaume. Ce n'est pas le royaume
des hommes, déchiré par les lactions, ébranlé

par les révolutions, où l'on ne voit que trop

souvent le vice triomphant, la vertu désho-
norée-, le crime marchant la tête levée, la

loi méconnue, foulée aux pieds, déchirée en
quelque sorte dans les places publiques: c'est

le royaume de Dieu, où la paix et la sagesse

ont à jamais fixé leur séjour. Ce n'est pas le

royaume des hommes où les discordes cruel-

les et les factions irréconciliables précipitent

les rois de leur trône par des révolutions

sanglantes ; c'est le royaume de Dieu, stable

et éternel comme Dieu lui-même, et qui ne
branlera pas dans tous les siècles des siè-

cles. Un ambassadeur, introduit dans le sé-

nat de cette cité célèbre qui marchait alors

h la conquête de l'univers, s'écria dans son
admiration, qu'il avait vu une assemblée de
rois. Ce mot sublime se vérifie avec toute

sa force dans le ciel, où siègent les élus de
Dieu, le diadème sur le front et la couronne
sur. la tête. Qu'il y a loin d'un roi de la terre

à un de ces serviteurs de Dieu qui rè;ne
avec lui, et dont il a élevé le trône an plus
haut des deux 1 Ce royaume n'est borné ni

!>ar l'espace, ni par les années; il embrasse
'univers entier, il s'étend dans tous les

siècles. Alors qu'il plaît à Dieu de montrer
à nos yeux un de ses serviteurs à qui il

communique sa puissance, les éléments
eux-mêmes lui obéissent, les lois de la na-
ture reconnaissent son empire : à sa parolPj

!

lo soleil luspen I M course, la mer apai»<î

ses tempête^., l'incendie éteint ses feux, la

contagion S'arrêta SVee la mort qui marche
à M suite. Un jour viendra que h- Très-Haut
descendra en grande pompe pour juger l'u-

nivers dans sa puissance , et H faut voir

dans un de nos prophèti quelle ma-
jesté les saints rempliront cet ai te de la

majesté royale. Les saints, dit le Prophète,

tressailleront de joie mit leur lit de justice ;

la louante de Dieu dans leur bouche , un
glaive tranchant dans leur main pour en

frapper les nations, pour enchaîner les pus
qui leur ont fait la guerre, et fouler seu-

les pieds les tyrans qui les ont opprin

telle e^-t la gloire que Dieu réserve à ses

élus : Kssultnbunt sandi in /florin, irtnbun-

turin eubitibuê suis. [P$al. CXLIX.
Au sein de tous les plaisirs de l'esprit, de

toutes les jouissances de l'amitié, de lot/

les prérogatives de la gloire, l'homme n est

pas encore heureux. H ne l'est pas, si lo

corps qui est pour son âme le compagnon
de ses travaux, le ministre de son intelli-

gence, languit dans la douleur; et le crime
de l'homme n'est pas de nourrir son corps,

de lui procurer même d'innocents plaisirs,

mais de l'engraisser, mais de flatter ses ap-
pétits déréglés, ses penchants voluptueux,
et de fomenter ainsi la sacrilège révolte de

la chair contre l'esprit. Ah ! dans le ciel où
la convoitise sera éteinte, et où le péché
n'aura plus de charmes ni d'attraits pour
noire â;ne, dans le ciel notre corps entrera

en part des joies de notre âme, puisqu'il .>

partagé ses travaux et ses peines. El ici je

puis dire à l'homme sensuel, comme autre-

fois le Seigneur à Israël charnel et grossier:

Ouvrez, dilatez votre cœur; que désirez-

vous? que demandez-vous pour satisfaire

les appétits sensibles de votre cœur? Dilu'c

os tuutn, et implebo illud. (Psal. LXXX.
11.) Est-ce un corps sain, vigoureux, beau»
éclatant comme la lumière? En ce jour.
Dieu ranimera votre jeunesse comme celle

de l'aigle; en ce jour, vous brillerez d'un
éclat pins vif que le soleil dans sa forée :

Justi fiilgebunt sicut sol in regno Palris eo-

rum. [Maith., Xlll, 4-3.) En ce jour, vous
parcourrez les espaces avec la rapidité de la

ilamme. Etes-vous sensible à ces plaisirs

qui flattent le goût? Le ciel vous est offert

comme un festin magnifique nù Dieu ras-

sasiera les élus des mets délicieux qu'on
sert à sa table. Sont-ee les concerts harmo-
nieux qui charment votre âme? Vous serez
dans un ravissement et une extase non In-
terrompus; vous entendrez un cantique tou-

jours nouveau. En un mot, dans le ciel

vous trouverez la réunion de tous les plai-

sirs, comme dans un bouquet assemblé par
une main habile, la réunion des fleurs les

plus odoriférantes ; c'est le prophète qui
vous offre celte image de la félicité du ciel :

In die Ma erit Dominus e.rercituum coronn
çtoriœ, et sertum extultationit residno /><>-

puli sut. (ita. t XXVH1, 'i.) Alors vous en-
trerez dans la joie, el la joie de Dieu en-

trera dans votre âme, cl elle y sera comme
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une mesure pressée, entassée et qui dé-
borde de toute part : Mensuratn bonam, et

confertam, et coagitatam, et supereffluentem,
dabunt in sinum vestrum. (Luc, VI, 38.)
Alors le bien suprême se montrant à vous
dans tout son éclat, vous courrez vers lui

avec un immense désir ; et en se communi-
quant à vous avec toute sa plénitude, il

remplira toute la capacité de votre âme; et

Ja soif du désir et la joie de la possession
entretiendront dans votre cœur des trans-

ports non interrompus d'une joie toujours
ancienne et toujours nouvelle. Heureux les

saints, dit un docteur de l'Eglise, et de dé-
sirer ce qu'ils possèdent, et de posséder ce
qu'ils désirent 1 Leur désir est sans inquié-
tude, parce qu'il est toujours rassasié par la

possession; et leur possession est sans dé-
goût, parce qu'elle est toujours éveillée par
l'ardeur du désir. Semper avidi, semper
pleni.

La science, l'amitié, la paix, la gloire, la

joie, voilà bien des éléments de la félicité

humaine. Mais le bonheur de l'homme est

incomplet; il lui manque cette partie essen-
tielle, qui est à la félicité ce que le comble
est à un édifice. Je parle de ce repos iné-
branlable où s'assied notre âme, de cette

conviction intime, que sa félicité ne finira

jamais, qu'aucune puissance ne pourra la

Jui ravir. Sans cela, l'abondance du bien est

pour elle la mesure de sts terreurs et de ses
alarmes. Et pour mettre d'un seul trait ma
pensée dans tout son jour, je me représente
ici deux hommes sur qui la fortune s'est

plu d'amasser tout ce qu'elle possède de
grandeur, de richesses et de gloire, Alexan-
dre à Babylone, et Auguste à Rome, l'un

et l'autre triomphateurs, conquérants, sou-
verains de l'univers. Toutes les richesses
de la terre sont dans leurs mains, tous les

plaisirs que donne le monde volent à leur
rencontre. Ils marchent, et les villes et les

provinces se rendent et sont en mouvement
pour dresser des arcs de triomphe et prépa-
rer de magnifiques palais sur leur passage.
Ils sont les dieux que l'univers adore ; l'en-

cens fume sur leurs autels; de toutes parts

on célèbre leurs fêles avec la pompe des
solennités religieuses. Ces hommes-là n'é-

taient pas heureux; et comment auraient-ils

pu l'être, au souvenir de tant de trônes
renversés par les coups du sort, et de tout

ces revers imprévus de la fortune contre
lesquels la prudence humaine est sans
force? C'est pourquoi l'Esprit-Saint nous
avertit que le sage ne se réjouit qu'en trem-
blant, parce qu'il songe que la mort a été

trop souvent le terme où ont fini les fêtes

les plus brillantes. C'est ici le triomphe de
la félicité des élus de Dieu sur tous les faux
plaisirs de la terre. Ravis de joie, rassasiés

de gloire, les saints Yuient l'éternité s'ou-
vrir devant eux avec la durée de Dieu.
Mon Dieu, en qui je vis, vit dans tous les siè-

cles 1 Celle pensée fait entrer dans leur âme
des torrents OOO interrompus de délices tou-

jours nouvelles, et l'éternité de Dieu me
semble être la source toujours pleine de ce

fleuve de joie qui ne cesse de couler dans
la cité sainte : Fluminis impetus lœtiftcat ci-

vitatem. (Psal. XLV, 5.)

Mais, ô mon Dieu, pendant que nous ra-

petissons ici, dans nos faibles et débiles
conceptions, la grandeur des biens du ciel,

s'il vous plaisait de nous éclairer d'un rayon
de votre lumière, pour voir avec les yeux
éclairés du cœur le magnifique héritage que
vous réservez à vos élus, que la terre nous
paraîtrait vile! Après avoir vu le ciel, la

terre, avec tous les biens qu'elle renferme,
ne nous semblerait pas plus digne d'atta-

cher notre cœur, que cette tente mobile que
le pèlerin dresse dans le désert, ou que ces
meubles précieux que le voyageur rencon-
tre dans l'hôtellerie où il s'arrête quelques
instants pour prendre le repas du matin ou
le repos de la nuit. Eh quoi, mes frères,

nous sommes tous des captifs tristement
assis sur les bords des fleuves de Babylone,
les fausses joies de la terre d'exil passent
devant nos yeux avec la rapidité de ces

eaux ; et nous n'oserons nous plaindre amè-
rement à notre Dieu, comme le Roi-Pro-
phète, de ce qu'il prolonge si longtemps
notre pèlerinage au milieu des déserts de
cette vie? lieu tnihi! quia incolatus meus
prohngatus est! (Psal. CXIX, 5.) Quand
viendra le moment, disait-il, où je briserai

les liens de la prison de mon corps, où je

prendrai mon essor comme la colombe, où
je serai dans votre- sein, où je vous verrai

tel que vous êtes, face à face? Dès lors

tous les spectacles et tous les chants dissolus

de la joie du monde lui étaient à dégoût, et

le plongeaient dans une tristesse profonde.

La gloire de la cité de Dieu apparut aussi

un moment aux apôtres de Jésus-Christ; et

elle avait tellement effacé de leur âme ce

faux éclat des biens du monde, qu'ils ne
rentrèrent qu'avec une profonde tristesse

dans la vallée de larmes, réputant comme
de la boue la terre et tous les biens qu'elle

renferme.
Consolons-nous, mes frères, dans le sou-

venir de ces promesses. Ministres de Dieu
et pasteurs de son Eglise, encourageons-
nous par celle pensée, au milieu des tribu-

lations de notre saint ministère, que c'est à

nous que sont réservés les plus magnifiques"

domaines de la maison de Dieu, les plus bril-

lantes couronnes de ce royaume de gloire.

Amis et pères des pauvres, vous employez à

instruire les ignorants, à catéchiser les pe-
tits, un talent qui aurait brillé d'un vif éclat

dans les postes les plus éminentsde l'Eglise;

en ce jour, voire trône sera élevé au-dessus

de lous les trônes du royaume de Dieu ; vous
effacerez, en clarté et en gloire, lous les as-

tres qui éclairent le beau firmament de la

cité d'e Dieu. Vous êtes juste , ô mon Dieu ,

et vous observez dans la distribution de vos

dons, la même loi de justice quo tous les

rois de la terre, qui distinguent par un plus

noble salaire le pilote du naulonnier, et le

capitaine du soldat. Et vous, jeunes lévites,

levez les yeux vers le ciel ; une magnifique

couronne est promise aux saintes observai!-
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irx île voire vie commune, accomplies avec

un grand amour. Vous savez que des âmes
pi ivilégiées, ravies comme Paul dans le ciel,

\ oui vu les Louis de Gonzague el les Berch-

inans élevés en gloire à l'égal des Antoine et

des Hilarion ,
par le seul mérite des pieui

exercices imposés à la jeunesse cléricale et

«ai élèves du sanctuaire. Courez avec ardeur
dans la voie de la perfection, et efforcez-

vous <!•' mériter cette riche couronne que
Dieu promet a l'humilité, a l'obéissance, à

l.i candeur, a l'ingénuité, à la pureté de
l'âme, a l'application, au travail, à la peine,

et a toutes ces aimables vertus de l'enfance

et de la jeunesse, dont Marie dans le temple,

el Jésus à Nazareth, vous ont donné de si

parfaits modèles.

DISCOURS X.

SUR LE SACREMENT DE PENITENCE.

Qualités du bon confesseur.

(L'exorde manque.)

Saint Charles Borromée , dans un des ad-
mirables avertissements adressés au clergé

de Milan, et dont il serait superflu de vous
faire ici l'éloge, a réuni les qualités du bon
confesseur en ces courtes paroles, qui disent

tant de choses en peu de mots : L't sint pii,

prudentes, sapientes, bene morati, de anima-
rnm sainte multum solliciti.

Les confesseurs, aux termes de cette sain le

ordonnance, doivent êlredes hommes pieux,
sages, prudents, irréprochables dans leur

vie, animés d'un grand zèle pour le salut

des âmes. Retenez bien, mes frères, ces

qualités du bon confesseur , la piété , la sa-

gesse, la prudence, la sainteté de la vie, le

zèle pour le salut des âmes; elles vont faire

le sujet el le partage de cet entretien.

PREMIERE PARTIE.

La piélé, première qualité du juge des con-
sciences. Oui, mes frères, c'est la piélé qui
convertit les pécheurs, qui dirige les justes
dans la voie des saints.

El d'abord c'est la piété qui convertit les

I
écheurs. Ce prodige qui crée dans l'homme

d'autres penchants , d'autres habitudes, un
autre esprit, un autre cœur, et cet homme
entièrement nouveau dont parle saint Paul,
ce prodige tant de fois comparé à la résur-
rection des morts, ne saurait être un effet de
l'industrie humaine ; et si la parole do
l'homme pouvait opérer un tel miracle, ce
ne serait pas celle des orateurs et des hom-
mes diserts, des Cicéronet des Desmoihènes
de leur siècle, mais bien plutôt de cet
homme qui puise dans la piété son talent,

son art oratoire, qui est profondément ému,
qui en parle de l'abondance du cœur : or, cet

homme n'a pas été formé à cet art divin dans
les gymnases et les académies profanes,
mais à l'école du Saint-Esprit; l'imagination,
la sensibilité, la force et la pénétration de
l'esprit sont impuissantes pour émouvoir le

cœur sur des objets tpie les yeux ne peuvent
voir, les mains loucher, et qui n'offrenl aux
sens aucune jouissance sensible.

IGO

Or, pour parler le langage de la \érilé
même, in (haïr ci le saag ne révèlent pa-

choses, c'est l'Esprit de Dieu qui les en

gne aux bumbta et aux petits, dans le saint

commerce qu'il a avec eux par la prière . i

l'oraison. Et ici, Messieurs, rappelons a no-
tre souvenir un de ces homme-, que la voix

publique désigne comme un habile directeur
des consciences, comme un de ces an.

que la Providence donne à chacun de nous,
pour nous conduire à travers les déeerts do
la vie; nous pouvons le comparer à un de
ces habiles médecins, dont on aime à dire,

gne la maladie est incurable quand elle

échappe aux ressources de leur ai t. a la vue
des ravagea que le péché fait dans une âme,
il lire du fond de son eosur oes poroJei
l'eu , ces sentiments profonds , ces soupirs
enflammée que les morts entendent au fond
de leur tombeau ; il verse des larmes vi

vraies, si sincères, que les criminels les plus

endurcis pleurent avec lui. Heureux, mes
frères, le pécheur que la providence divine
adresse à quelqu'un de ces Ananies si éclai-

rés, de ces Ambroises si charitables ! A peine
a-l-il conversé avec cet ange de la terre,

qu'une sainte chaleur ranime son âme, M
qu'il ouvre les yeux à la lumière, Une vous
dirai-je (Je plus? La parole de ce bon prêtre,

je la compare encore à ce glaive dont parle
saint Paul, ijui s'insinuani a travers les (dis

et les replis de la conscience, va y chercher
les plaies les pi us secrètes et les plus ca-
chées, les découvre, les perce, en fait sortir

tout le venin qui y était renferme; et ainsi,

au moyen d'incisions salutaires, d'un régime
vivifiant, est rendue au malade la vigueur et

la santé de l'Ame. L'oraison, les leclii

pieuses, les pratiques de la morlitiiaiiou

chrétienne qui iui faisaient peur, commen-
cent à faire ses chastes délices. On admire
un tel prodige, on en recherche la cause, et

l'on se dit à soi-même : C'est à la piété de
ce saint prêtre, directeur de celle Ame, qu'il

faut l'attribuer, c'est vraiment un homme de
Dieu; il n'est pas étranger à cette haute
contemplation des choses divines qui fait les

saints; tous les jours il entre comme Moïse
dans le saint tabernacle, il y converse avec
Dieu; il en sort le visage éclairé des plus
purs rayonsde ce soleil de justice : ses J l ux,

comme ceux des saints apôtres, tendrement
attachés sur Jésus, ne 6 ouvrent plus qu'à
regret sur les choses sensibles. Nemhum ri-

derunt' nisi soltun JetUm. (Matlli. X.VI1, 8).

Faut-il s'étonner qu'un cœur si pur pur i lie

les âmes , qu'un homme si mort à lui-

même les fasse mourir aux fausses joies du
siècle?

La piété qui convertit les cœurs dirige

aussi les âmes dans la voie des saints. Kl ici,

.Messieurs, rappelons à notre mémoire lo

conseil de la sagesse divine , conseil si pro-
fond, si ineffable, que Noire-Seigneur, qui
savait tous les secrets de la maison de Dieu,
n'a pu y songer sans en être visiblement
ému, et sans s'écrier avec un sentiment pro-

fond : Je vous bénis, mon Père, d'avoir
|

vélé ces choses aux humblss et aux* petits
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ot de les avoir cachées aux sages du siècle.

(Matlh., XI, 25.) Oui, mes frères, répétons-le

mille l'ois avec les saints, c'est aux humbles
que Dieu donne son Esprit, c'est à eux qu'il

communique sa grâce (I Petr., V, 5) ; mais,
disons-le à la louange de la vérité, il n'y a

point de désert si caché, de campagne si ob-
scure, où Dieu ne connaisse souvent quel-

ques-unes de ces âmes privilégiées avec qui

il se plaît à converser, comme avec des amis
intimes et familiers, à qui il aime à confier

ses secrets les plus cachés; ce sont des pier-

res choisies auxquelles il ne manque que
d'être taillées pour mériter d'être placées à

la tête de l'angle, ou, si vous aimez mieux,
des vases d'un grand prix, qui brilleront du
plus vif éclat dans la cité sainte, aussitôt

qu'une main habile les aura dégagés de la

rouille qui les couvre. Chastes colombes,
pour me servir d'une autre expression de
nos livres saints, on les verra prendre leur

essor, et voler dans les airs au même instant

qu'une adroite main aura coupé ces petits

(ifets dans lesquels elles se débattent, et qui

arrêtent leur vol vers le ciel. Mais si le di-

recteur qui les conduit dans la voie de la

sainteté ne la connaît pas, s'il ignore les

écueils dont cette voie est parsemée, les sen-

tiers tortueux, les endroits âpres et scabreux
qu'on y rencontre, et tant de difficultés dont
elle est comme hérissée, et auxquelles on ne
peut songer sans s'écrier avec le Fils de
Dieu : Oh ! qu'il est étroit et difficile le chemin
qui mène à la vie (Matth., VII, 14)1 parlons

un langage moins figuré, s'il ignore l'orai-

son, ses mystères, la grâce et toutes les for-

mes innombrables qu'elle prend dans les

âmes, Satan et toutes les fausses lueurs dont
il les éblouit, les prestiges par lesquels il les

abuse, les égare, leur renverse le sens; ah !

qu'il est à plaindre le sort de ces âmes dont
les destinées sont si hautes! On les verra

languir, se dessécher, errer dans le trouble,

dans les ténèbres de la nuit, et se traîner

dans les voies communes. Mais non, Dieu
qui ne voit rien de grand ici-bas que les élus

de sa dileclion pour qui le monde subsiste,

Dieu, dis-je, suscitera des anges sur la terre,

des François de Sales, des Vincent de Paul,

pour diriger ces nouvelles Chantai et ces

Marillac dans les voies de la perfection chré-
tienne.

Ici, mes frères, une réflexion se présente
à ma pensée, et me paraît digne de vous être

communiquée : Dieu pourra bien confier

quelquefois à de mauvais prêtres les gra 'ds

succès de la prédication évangélique; et j'ap-

prends de la Vérité même, qu'au grand jour
de ses justices, de faux prophètes, jusqu'au
pied de son redoutable tribunal, se défen-
dront contre la rigueur de son jugement par
les prodiges qu'ils ont opérés, d'aveugles
guéris, de morts ressuscites. Mais ce n'est

qu'à des saints qu'il réserve les grandes bé-
nédictions du ministère de la réconciliation

des âmes, le don de celle heureuse fécon-
dité qui engendre les âmes à la vie de la

grâce. Ce laborieux enfantement, auquel
saint Paul fut allusion dans son Epîlre aux
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Galates (Galat., IV, 19), s'opère surtout au
tribunal sacré de la pénitence; et j'ajouterai

volontiers que c'est dans cette génération
spirituelle des âmes que s'accomplit cette

grande loi, selon laquelle la nature se per-
pétue et se conserve, dans le monde invi-
sible où vivent les âmes, et dans le monde
matériel qu'habitent les corps. Selon cette
loi, tout être vivant et animé engendre son
semblable; l'homme lui-même produit son
pareil ; ainsi, vous me prévenez, mes frères,
les saints engendrent les saints. Soyez
saints, pasteurs des âmes qui m'écoutez, et
votre ministère, dans la direction des con-
sciences, ne sera pas stérile; vous y produi-
rez des enfants spirituels, des enfants dont
on dira : Voilà l'image de leur père, ses
traits, sa physionomie, c'est-à-dire le carac-
tère spécifique de sa vertu; voilà les prin-
cipes de piété qui lui servaient de règle, les

vertus chrétiennes qui lui étaient si chères
et si familières.

La piété, si éminemment propre à con-
vertir les pécheurs, à diriger les justes dans
la voie des saints, la piété doit être inscrite

à la tête des qualités et des vertus caracté-
ristiques d'un bon directeur des âmes. Une
vie irréprochable, voilà la seconde qualité
qu'exige du bon confesseur le même saint
Charles : Ut sint bene morali.

Qu'il doit être irréprochable, mes frères,

celui que son ministère appelle à manier les

âmes avec assez de force et de vertu pour y
insinuer les pratiques austères de la péni-
tence et de la mortification chrétienne! Mais
si ce médecin, qui propose un régime si

dur, des incisions si douloureuses, est at-

teint lui-même de la maladie qu'il traite;

si, tout le premier, il repousse l'ensemble
de ce traitement si douloureux, s'il ne tou-
che pas même ses plaies du bout du doigt;
n'est-il pas à craindre que le malade rebuté
ne repousse et le médecin et les ordonnan-
ces qu'il prescrit, par ce brusque langage :

Médecin, guérissez-vous vous-même? (Luc,
IV, 23.)

Qu'il doit être irréprochable, celui qui,

dans le saint ministère qu'il exerce, est

obligé à toute heure, à tout moment, d'avoir
ses mains assez pures, son esprit et son
cœur assez exempts de souillures pour pé-
nétrer dans le saint tabernacle, y prendre le

corps adorable de Jésus-Christ, le distribuer
au peuple chrétien, ouvrir les sources de la

grâce, d'où découlent les mérites du Sau-
veur, les dispenser aux fidèles, les arroser
en quelque sorte de ce sang divin ! Mais si

ce prêtre, appelé à traiter à toute heure, à

tout moment, ces mystères pour lesquels les

anges ne seraient pas assez purs, entend au
fond de son cœur des réponses de mort, des
reproches d'infidélité et de crime, par com-
bien d'anxiétés et d'alarmes son cœur ne
sera-t-il pas troublé et agité? Il ne sera pas

consolé au retour des solennités du Seigneur
par le souvenir des malades qu'il a guéris,

des morts qu'il a rappelés à la vie; mais
plutôt une voix terrible lui dira au fond do

son cœur : Autant de sentences de miscii-
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oonio que je prononçais sur mes frère*, nu-

lanl d'arrêts de mort que Dieu a lancée con-

tre i""i
; je lea bénissais, et Dieu me maudis*

sait; je di&aio sur eux : La paix, la paix, et

Dieu me répondait: Il n'y pas de pais pour
les impiea profanateurs de mon corpa et de

mon sang. Et quand nn messager chrétien

vient lui dire : Votre frère esl malade, sa

maladie est désespérée; ah 1 c'est alors que
le remords se réveille avec de plus terriUes

tourments dans son Ame : Allons, marchons
encore; voici un nouvel analbème ajouté à

( poids de malédictions qui pèse sur ma
tèlel

Qu'il doit être irréprochable, celui (pie

son ministère appelle a écouler, pendant
des jours, et souvent pendant des nuits en-

tières, les plus sales récils; à voir couler

devant ses yeux des torrents de corruption,

sans éprouver la moindre atteinte des exha-

laisons qui s'en échappent 1 Je le sais, noire

Dieu est bon, il n'oublie pas la promesse
faite à tous les pasteurs dans la personne

des apôtres : Vous manierez les serpents,

vous prendrez des breuvages empoisonnés ,

et ils ne pourront vous nuire. Or, n'est-ce

j>as en conformité de celte miséricordieuse

promesse, que nous voyons tant de jeunes
prêtres respirer un air corrompu, vivre au
milieu des horreurs et des infamies du vice,

et loin d'y attacher leur cœur, s'affectionner

davantage à la plus aimable des vertus :

comme ces belles fleurs qui ne perdent rien

de leur parfum et de leur fraîcheur dans les

lieux infects où l'on a placé le vase qui les

contient? Mais cette incorruptibilité de leur

esprit et de leur cœur, inaccessible en quel-
que sorte à la contagion du vice, ils ne l'ont

acquise que par un long usage du jeûne, de
l'abstinence, de la mortification chrétienne;
c'est par là qu'ils ont mérité, comme les

trois enfants compagnons de Daniel, d'être

invulnérables aux ardeurs du feu, au milieu
de la fournaise la plus ardente qu'ait peut-

être allumée la main des hommes. Hélas I

combien d'autres ont trouvé, dans ce même
ministère, un écueil où leur innocence a fait

naufrage] Ils y étaient entrés purs comme
les anges, et ils en sont sortis souillés com-
me les libertins du siècle ; et nous, qui avons
un esprit prompt, une chair faible, pensons-
nous nous sauver là où tant d'autres ont
péri? ou connaissons-nous d'autres préser-

vatifs contre de si terribles dangers de mort,

que ceux que nous lisons dans cette parole

de la Vérité même : Veillez et priez, de peur
que vous ne succombiez à la tentation 1

Après la piété et la sainteté de vie, nous
avons rangé parmi les qualités du bon con-
fesseur, la science et la prudence.

La science. Nous exigeons une grande
science dans les interprètes de la lui hu-
maine, do cette loi qui règle parmi nous les

échanges, les contrats, qui protège nos vies

et nos fortunes contre la violence du meur-
tre, du vol et de la rapine; mais combien
plus est désirable la science dans l'interprète

de la loi divine, de cette loi qui saisit l'hom-

me tout entier, le dirige dans toutes les ac-

tions le aa rie privée, ne l'abandonne pas
dans lea œuvre* de sa aie publique, qui
entre dans l'intérieur de sa maison, pénètre
jusqu'au fond de son oœor, règle û>ut<

pensées, et même le sort des empires I laa*

mortelle comme la société, elle embrasse
dans le cercle de ses divines ordonnances
tous les Igea et tous lea siècles

Non, mes frères, il n'existe pas un seul

individu dans I espèce humaine» qui n'ait

acquis sur son pasteur, le droit de l'inter-

roger sur toutes les obscurités qu'il ren-
contre dans la loi de Dieu ; et l'ignorance do
ce prêtre est inexcusable, si son esprit, son
cœur, ses lèvres ne sont pas ornés d'une
science assez abondante pour pouvoir ré-
soudre ses doute*. ; d'autant plus qh'I rette

loi divine , l'empire mettre des ehoaea tem-
porelles, I Eglise souveraine des choses
rituelles, ont ajouté d'antres dispositions
qui lient les consciences, et que le prêtre ne
peut ignorer sans crime.

Qu'il doit être savant et éclairé, celui qui,
sans être étranger aux lois humaines, doit
connaître à fond la loi divine, la suivre dans
la vaste étendue de ses détails, la série im-
mense de ses conséquences, saisir le point
où se concilient ces apparentes contradic-
tions au milieu de la variété des états, des
conditions, des positions de la vie humaine!
Ajoutez à cela le choc inévitable amené par
les passions, la convoitise, la cupidité, qui
ont inventé d'innombrables prétextes pour
donner à l'usure et à la fraude les couleurs
de la justice ; la mollesse qui a aussi ses ex-
cuses, ses exceptions multipliées pour s'en-

dormir dans le repos,- retenir pour soi les

distinctions et les honneurs, les émoluments
des charges, et en rejeter sur les subalternes
le travail et la peine. Eh bien! la science du
prêlre dissipe, comme des ombres, ces illu-

sions de la passion ; point de mystères d'ini-

qi

ci

coutume de l'abus, discerne le conseil du
précepte; ailleurs, sage et modérée, elle

saisit le point lixe où se trouve la vérité;
inflexible et sévère, elle rétablit les anciens
droits foulés par les passions humaines; en
un mot, la science désirable dans un pas-
teur n'a point de bornes. Quanta celle qui
lui est rigoureusement nécessaire pour ac-
quitter ses obligations avec cette exactitude
qui exclut la faute et acquitte le devoir,
celle-là même ne se donne pas à un esprit
grave et solide, encore moins à celui que la

nature a fait lent, tardif, peu ouvert, sans
une étude assidue, opiniâtre et persévé-
rante autant que la vie.

Que si vous parlez de la prudence du di-
recteur désunies, c'est ici que vous sentirez

la raison se troubler, se confondre à la vue
de la distance qui la sépare de la sagesse
humaine. Nous disons au médecin des corps:
Demandez à Dieu la science de votre état,

immense comme celle de la nature, pour
connaître les variétés innombrables des ma-
ladies de l'espèce humaine, leurs causes
aussi multipliées que kurs effets sont coai-

pjilé qu'elle ne démôle, point de chaos obs-
:ur qu elle ne débrouille : ici, elle sépare la
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nliqués, les symptômes qui les annoncent,
les caractères spécifiques qui les distinguent

;

demandez surtout la prudence pour démêler
avec sagacité ces innombrables exceptions
qu'apportent sans cesse aux règles de votre
art la diversité des tempéraments, !a variété

des climats, la complication des maladies,
et tous ces accidents où elles se perdent et

se cachent ; où elles démentent vos prévi-

sions, confondent vos aphorismes, et vous
livrent, sans boussole et sans guide, à la pru-
dence qui conjecture, ou plutôt à la provi-

dence de Dieu qui dispose de la vie et de la

mort des hommes selon les conseils de sa

sagesse. Or, mes frères, les maladies de l'âme
ne sont ni moins nombreuses, ni moins va-

riées dans leur espèce, ni moins modifiées
par les caractères que celles du corps; l'ob-

servateur judicieux n'y découvre pas moins
de différences tranchées, de nuances inaper-
çues, que dans les traits de la physionomie.
Quel fonds de prudence, de discernement, de
sagesse, ne devons-nous donc pas désirer
à un juge des consciences, pour peser en
quelque sorte dans la balance de l'œil

toutes les circonstances, sans en omettre
aucune? Le grand saint Grégoire, dans son
livre admirable que les saints conciles ont
souvent présentés aux pasteurs comme le

guide et le régulateur du divin ministèredont
nous parlons ici, frappé de ces graves consi-
dérations, s'écrie avec étonnement que la

direction des consciences est l'art des arts,

et le plus difficile des ministères. Autres
sont, pouvons-nous dire en entrant dans la

pensée de ce grand pape, autres, les soins
dont un pasteur est redevable envers l'en-

fant avec qui il bégaye les éléments de la

doctrine, envers le néophyte qu'il s'agit

d'initier au plus saint de nos mystères, 1 a-

dolescent prêt à faire son entrée dans le

monde, les vieillards qu'il supplie comme
ses pères, les jeunes gens qu'il exhorte
comme des frères ; autres, les soins envers
les vierges qui mènent ici-bas la vie des
anges, envers les époux qui portent le joug
du mariage, les magistrats qui veillent à la

garde des biens temporels, les pasteurs qui
répondent à Dieu du salut des âmes, les

religieux retirés dans la solitude comme
dans un port tranquille, les séculiers enga-
gés dans un monde plus agité par les pas-
sions humaines que la mer par ses tempêtes ;

envers les âmes pures qui ont conservé,
dans le vase fragile de leur corps , un trésor

d'innocence ; envers les pécheurs vieillis

dans les habitudes du crime; les pénitents
qui ont recouvré la justice par les larmes
du repentir; les âmes inquiètes et agitées
par les troubles et la perplexité du scru-
pule; lésâmes pacifiques qui jouissent du
privilège d'être appelées les entants de Dieu

;

les âmes d'élite qui s'élancent dans les

voies extraordinaires; enfin les âmes vul-
gaires qui marchent dans les voies commu-
nes, et les âmes les plus faibles qui s'y traî-

nent encore plus quelles n'y marchent.
Quel fonds inépuisable de science, de sa-

gesse ne faut-il pas avoir, pour tirer du

trésor de son cœur des choses toujours an-
ciennes et toujours nouvelles, afin de don-
ner des conseils appropriés aux besoins de
ceux à qui on parle, à leur vocation, à leur
position dans le monde, à la mesure de
leurs grâces I Malheur, dit la sainte Ecriture
(Eccle., X, 16), au peuple que Dieu livre à
des princes, à des magistrats enfants 1 Mal-
heur encore pi us grand au peuple gouverné
par des pasteurs ignorants dans la science
de Dieu 1 Que de décisions fausses, hasar-
dées, téméraires 1 que de questions intem-
pestives , imprudentes, déplacées, sujet
d'affliction pour les sages et de dérision
pour les impies I Celui-là énerve la morale
de l'Evangile, celui-ci l'exagère ; cet autre
pallie la fraude et l'usure ; un troisième
aggrave les obligations de la justice, impose
aux uns des charges intolérables, décharge
les autres du joug de l'Evangile ; tantôt on
jettera dans les consciences des alarmes exa-
gérées ; d'autres fois on dira : La paix, où il

n'y a pas de paix ; on placera des coussins
sous les coudes des pécheurs; on portera
l'alarme et le désespoir dans l'âme des saints;
et par surcroît de malheur pour la religion,

ce sont de tels guides que le peuple suit,

c'est autour de leur tribunal qu'il se ras-
semble, et ce sont des hommes de tout âge
et de toute condition qui leur confient le

soin de leurs consciences. Oh ! si nos yeux
étaient ouverts, que nous serions épouvan-
tés de voir la foule de ces aveugles marchant
à la suite de cet aveugle, et allant avec lui

se précipiter dans la même fosse 1

Ai-je voulu, par ce tableau de la science
nécessaire ou désirable dans un prêtre juge
des consciences, ai-je voulu décourager la

faiblesse? Non, mes frères; par cela seul
que Dieu ordonne aux hommes de tout âge,
de tout sexe, de s'approcher du tribunal de
Ja pénitence, il n'a pu réserver aux seuls
hommes d'un génie rare et extraordinaire
ce ministère si indispensable. La science
désirable et nécessaire dans un pasteur des
âmes juge des consciences, ne nous lassons
pas de le dire, est grande et presque sans
bornes; quant à celle qui lui est rigoureu-
sement nécessaire, elle est comprise dans la

précision de ces termes : savoir douter là où
il y a un vrai doute, prononcer sans hésiter

sur ce qui est certain, incontestable et avoué
de tous.

La loi île Dieu, comme on l'a dit souvent
après saint Grégoire, ressemble à ces fleu-

ves larges et profonds ; on y rencontre des
gouffres où nagent les éléphants, et des en-
droits bas et guéables où passent les agneaux;
et le prêtre dont je parle ici connaît assez ce
fleuve, en a assez souvent visité les bords,

sondé le lit el la profondeur, pour discerner
ces endroits guéables où l'on passe sans

danger, el ces abîmes que le plongeur lui-

même n'envisage pas sans terreur. Ce lan-

gage figuré signifie que le prêtre sait pro-

noncer avec fermeté sur ce qui est clair et

certain, et douter avec prudence là où le

doute est réel el sérieux; car, remarquez-le
bien, mes frères, la science du doute est
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plus rare qu'on ne pense : douter, o'esl déjà

connaître les principes, en avoir lire

conséquences les plus prochaines, les nvoir

suivies assez loin pour ne s'arrêter qu'à ce

poinl plus mi moins reculé où ils se heur-

lent et se choquent entre eux. Aussi 'in l'a

dil souvent, et le mot est véritable : l'homme
sage et instruit seul doute, seul intern

quant à l'ignorant, il ne doute jamais. Celte

science, on la trouve avec une suffisante

mesure dans les ouvrages de ces théologiens

laborieux et éclairés qui ont resserré dans

de justes homes les immenses volumes des

maîtres de la morale, in pasteur qui a lu

ces ouvrajçes'el retenu les explications qu'en
donnent, dans les écoles ecclésiastiques, les

niaiiies préposés par l'Eglise pour l'ensei-

gnement de la science divine ; et puis qui,

par l'élude et la réflexion, a fait jaillir la

lumière du choc des discussions, ce pasteur

qui, par lous ces moyens sagement em-
ployés, a augmenté ce fonds, jusqu'au degré

que nous appelons la science suffisante; ce

prêtre studieux et appliqué est vraiment

l'ouvrier utile, prudent, intelligent, dont
parle saint Paul, et qui n'a pas à rougir de
la manière dont il exerce le saint ministère :

Operarium inconfuaibilem, reele tractanlem

teibum veritalis (Il Tint., II, 15.)

Ici, mon sujet et l'ordre des matières que
je traite, veut que je dise encore ce mol;
c'est que nul ne possède la prudence, si Dieu
ne la lui donne : mais j'ajouterai, mes frères,

pour notre commune consolation, qu'elle

est la sagesse dont parle Salomon (111 Iicg.,

111, 9 et seq ), et que Dieu ne la refuse ja-

mais à celui qui, à l'exemple de ce grand
roi, la demande avec un cœur humble et

docile. La promesse de Dieu est formelle;

celui qui la désire, et qui persévère à la

solliciter, après l'avoir attendue avec pa-

tience, la verra s'avancer dans toute sa

beauté, et venir à sa rencontre pour se

donner à lui (Eccli., XV, 2), comme une
mère bonne et affectueuse, qui se jette entre

les bras de son iils et l'embrasse avec ten-

dresse.

Un grand zèle pour le salut des âmes, celte

dernière qualité du bon confesseur et du
directeur des consciences, va faire à elle

seule le sujet de la seconde partie de cet

entretien.

SECONDE PARTIE.

Le zèle pour conduire les âmes doit être

guidé par une charité tendre, compatissante,
patiente, persévérante, douce, débonnaire,
désintéressée, ferme et prudente; reprenons
tous ces caractères.

Charité tendre et compatissante. Un bon
confesseur est un père, ou plutôt c'est un
autre Jésus-Christ. Notre-Seigneur, en éri-

geant sur la terre le tribunal de sa miséri-
corde, et en ordonnant aux prêtres de s'y

asseoir à sa place, semble leur dire : Je vous
ai établis comme les dignes vicaires de ma
charité auprès des hommes; revêtez-vous
de ma bonté, de ma longanimité, des en-
trailles de ma miséricorde. Pasteurs des

Ames, qui l esl-il ce i" nitent que U grâce le

Jésus-Chris) a conduit a vos pieds' n\
pas l'enfant prodigue al égaré dont Notre.
Seigneur nous a raconté dans l'Evangile la

lamentable hietoirel Et roua, qui êies-roua
ii >-on i

m 11 Le père donl parle celte belle

allégorie, et qui embrasse le pécheui
des démonstrations d'une rire tendn
c'est-à-dire que- roua représentez, dans le

ministère de la pénitence, notre l'ère qui
est dans les cieux, ce Père de qui émane
toute patei nité, et dont la bonté de D
pleurant sur son Iils Absalon n'est qu'une
faible figure: voilé le pasteur des Ames,
un père; je n'en dis pas assez, c'est une
mer.-. Parmi les enfants que celte m-
élevés, tous ne répondent pas également a

oins et h ten Ireaae ; il en est qui
déchirent cruellement le sein qui les a nour-
ris. Mais celle lionne mère ne les aban-
donne pas, alors même qu'elle en est aban-
donnée; des larmes, des soupirs, un redou-
blement de bonté, de tendresse, tell.

l'unique vengeance qu'elle tire «Je leur in-

gratitude. El quand bien même une mère
pourrait oublier son (ils, pasteurs des ftmee,
vous n'abandonneriez pas ces enfants que
Dieu vous a donnés. Ah ! s'il en esl un seul

qui ait pu lasser votre patience pai

opiniâtretés dans le mal, vous n'êtes (dus
dès lors le bon pasteur à qui Dieu consent
de livrer la garde du troupeau racheté au prix,

de son sang.

Pasteurs des âmes qui m'éeoulez, vous les

retrouviez dans votre cœur, ces sentiments
du cœur de Jésus; et quand les pécheurs h s

plus endurcis vous ouvraient leur conscience,
à la vue de leurs égarements les plus déplo-
rables vous pleuriez avec eux, et ressenti-
ments du charitable Ambroise étaient dans
votre cœur et sur vos lèvres : Dois-je m'e-
tonner de retrouver dans mes frères, avec le

feu de la jeunesse, des passions dont je ren-
contre le germe dans mon âme, parmi I s

glaces de la vieillesse?

Charité tendre, compatissante, patiente,
persévérante, qui soutire tout, qui supporte
tout, qui ne se lasse jamais, ni des questions
les plus importunes, ni des redites les plus
grossières, ni de cetle obstination dans le

h al que ne peuvent vaincre les larmes, les

prières, et tous les ellorls d'un zèle patient
et infatigable; charité supportant les pé-
cheurs, comme nous voulons que Dieu nous
supporte nous-mêmes. Ll certes où en se-
rions-nous, mes frères, si Dieu n'avait, à
notre égard, usé que de celle étroite mesure
de miséricorde que nous semblons vouloir
accorder à nos frères? Ahl sourenons-aous
de notre résistance si opiniâtre à la grâce»da
nos chutes si souvent répétées; je nos* dire
de nos profanations et de nos sacrilèges.
Dkii fra| paît à la porte de notre cœur; nous
n'ouvrions pas, il frappait encore; il a al-

lendu nos moments, il les a épiés en quelque
sorte; sa grâce a pris les formes les plus ap-
propriées à nos goûts, à nos penchants, à

notre caractère. Les enfants des hommes
viennent lui offrir les restes d'une rie sour
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vonl usée par les plus basses et les plus cri-

minelles passions, une vie dont le monde et

ses coupables plaisirs ont occupé les plus
belles années; et après que les plus belles

heures du jour ont été pour le monde, ce
sacrifice, offert sur le soir, est reçu en sa

présence.
Charité douce, débonnaire, qui accueille

avec une égaie bnnlé le riche et le pauvre,
le savant et l'ignorant, à l'exemple de Notre-
Seigneur, qui habite sur la terre une maison
dont les portes sont toujours ouvertes, et

qui, du fond du tabernacle où il repose, ne
cesse d'élever la voix pour dire à toute âme
souffrante : Venez à moi, vous tous qui êtes

dans la peine, vous qui succombez sous le

poids de votre affliction, et je vous soulagerai.

{Matth., XI, 28.) Mais je me trompe, mes
frères, Notre-Seigneur connaît ici-bas une
sainte'acccption de personnes, des créatures
privilégiées auxquelles il réserve ses fa-

veurs. La sagesse humaine frémira de les

entendre nommer; mais celte parole écrite

dans son Evangile n'en sera jamais effacée :

Je ne suis pas venu, nous dit le Sauveur des
hommes, pour appeler les justes, mais les

pécheurs. {Luc, V, 32.) Je suis envoyé pour
chercher les brebis perdues. (Matth. , XV,
2t.) L'Esprit de Dieu est sur moi pour rele-

ver les cœurs abattus et guérir les âmes bri-

sées par la douleur. (Luc, IV, 18, 19.) Et
vous savez, mes frères, si toute la vie du
Sauveur de nos âmes n'a pas été un accom-
plissement rigoureux de sa parole. 11 prêche
son Evangile, et j'apprends de son divin his-

torien qu'il a évangélisé les bourgs et les

villages de la Judée bien plus souvent que
les villes de cette contrée. Mon Père m'a
envoyé évangéliser les pauvres. C'était là,

qu'on me pardonne ce langage, son mot de
prédilection durant son passage sur la terre.

Aux humbles et aux petits, il parle sans
énigme; aux riches et aux superbes, à tra-

vers des voiles et des figures : et nous, nous
réservons pour le riche l'œil favorable et

l'oreille qui écoute, et pour les pauvres les

airs méprisants et les paroles dures. Souf-
frez donc, mes frères, que je décharge
mon cœur en votre présence, et que j'in-

siste sur celte triste vérité dans l'assem-

blée des amis de mon Dieu et de son Eglise.

Pourquoi, dans l'exercice de noire saint mi-
nistère, tant de prédilection pour le riche, et

tant de froideur et d'indifférence à l'égard

du pauvre? Si Dieu et sa gloire sont l'unique
fin que nous envisageons dans cette grande
œuvre, l'âme du pauvre est-elle moins pré-

cieuse à ses yeux que celle du riche? N'est-

elle pas môme une terre mieux préparée
pour recevoir la semence de la divine pa-
role, pour y produire, avec le temps et la

patience, des fruits abondants de grâce et de
justice? Confessons-le en présence du Sei-

gneur : nous envisageons un autre intérêt

que Dieu, sa gloire, et le salutdes âmes qu'il

a acquises au prix de tout son sang.

Charité pure et désintéressée. Ici, mes
frères, je parlerai sans détour; et dans ce

petit sanctuaire où le monde ne nous voit

Orateurs sacrés. LXXV11I

pas, en, présence de Noire-Seigneur, je na
dissimulerai rien' de celte profonde misère
qui dégrade aux yeux du ciel et de la (erre

notre divin ministère, dont les anges ne se-
raient pas dignes. Toutes les passions en-
trent avec nous dans le tribunal sacré de la

pénitence : l'orgueil et ses enflures. On se
élit : Je ne suis pas un homme ordinaire : les

grands, les dignitaires du siècle, les person-
nages les plus honorables m'appellent du
nom de pasteur et de père. L'ambition se ré-

veille, et ne désespère pas de faire servi." au
profit de sa fortune et de celle de ses proches
un crédit d'autant plus solide qu'il a son ap-
pui dans la religion elle-même. La jalousie

se glisse; les sourdes menées, les noires ca-

bales, les délractions obscures, les calomnies
obliques sont le partage de celte passion,
essentiellement dissimulée, parce qu'elle est

vile et qu'elle rougit de laisser paraître au
dehors le motif invisible et caché qui l'a-

nime; elle hait la vertu, parce qu'elle est

belle et qu'elle brille d'un éclat que ses yeux
louches et malades ne peuvent souffrir. Oui,
mes frères, c'est dans le tribunal de la péni-
tence que la jalousie trouve l'aliment des
haines et des discordes dont elle est le prin-
cipe et la source; on n'a plus pour son frère
le même visage qu'on avait hier, depuis
qu'on s'est aperçu que des clients d'un cer-
tain rang avaient changé leur place dans
leurs abords à ce tribunal sacré, et choisi,

pour être dirigés dans les voies du salut, un
autre guide et un autre père.

Charité ferme et prudente. C'est dans ce
mélange de douceur et de vérité, de rigueur
et de miséricorde, que viennent se concen-
trer la prudence et la sagesse du saint mi-
nistère : là doivent se rencontrer ensemblo
et la fermeté des pères et la tendresse des
mères, et la rigueur du juge, qui ne peut se
départir des droits de la justice, et la charité

du bon Samaritain, qui relève le malade
étendu sur le chemin, le transporte dans
son logis, verse sur ses plaies et l'huile qui
adoucit et le vin qui furtif'e. Médecins des
âmes, notre indulgence est meurtrière si

nous ne savons pas forcer le malade à pren-
dre la boisson amère qui guérit, si nous
tremblons de le lier, de l'enchaîner, pour lui

faire l'incision qui sauve.
Juges des consciences, nous sommes des

prévaricateurs, si nous fléchissons comme
des roseaux là où nous devrions nous roidir

comme des colonnes; et quand l'Esprit-Saint

dit aux prophètes de l'ancienne loi : Soyez
au milieu de mon peuple des murs d'airain

et des colonnes de fer, c'est aux directeurs
des consciences, encore plus qu'aux prédi-
cateurs de la parole de la croix, que les

interprètes des livres sacrés appliquent ce

vigoureux langage.
Ambassadeur de Jésus -Christ dans la

chaire de vérité, jusqu'en ce lieu où il voit

toute puissance et toute grandeur se cour-

ber devant lui, le prêtre ne laisse pas de

souffrir de grandes atteintes à la haute di-

gnité et à la divine indépendance de son

ministère. Dans ce temole où Dieu i élevé

t>
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.son tronc et son autel, dans celle assemblée
sainte « ù il appelle toutes les créatures dont
il eai le monarque et le père, les grandit

<lo la terre sont avec tous le* insignes de
leur dignité : l'Eglise le voit avec peine;
elle se rappelle qu en ce lieu disparaissent
tontes les distinctions sagement établies dans
l'orJre social; que les hommes y sont tous

égaux devant Dieu , qui ne voil en eux que
la boue dont il lésa pétris. L'orgneil n'a pas
goûté cet austère langage, el jusque dans
la maison de Dieu, les domines ont affecté

des distinctions et des préséances. L'Eglise
toujours sage a cru devoir condescendre k

leur faiblesse; elle a, jusque dans son sanc-
tuaire, en face de sa chaire et de son autel,

assigné aux dignitaires du siècle, une place

oui les sépare de la foule et les distingue
du vulgaire; elle soutire même qu'en ce

lieu, ses ministres mêlent des louanges sa-

ges, discrètes et convenables, aux graves re-

montrances qu'ils leur adressent. Ainsi, des
égards pour les grands de la terre jusque
dans la maison de Dieu, j'y consens, pourvu
qu'il y ait un lieu où les ministres du
Seigneur se souviennent qu'ils représen-
tent le Très-Haut et la majesté de son in-

dépendance avec les droits de sa souverai-
neté. En ce lieu, toutes les distinctions du
rang, de la naissance el de la fortune
s'effacent devant lui comme en présence de
Dieu lui-même; c'est là qu'il a un bandeau
sur les yeux pour ne pas connaître les per-
sonnes; il dit à ses proches selon la chair :

.
T
e ne vous connais pas; aux grands de la

terre : Je vous ignore
;
je ne vois en vous

que des justes ou des pécheurs, des inno-
cents ou des coupables; volontiers il dirait

à sa propre mère : Qu'y a-t-il de commun
entre vous et moi? Dieu, sa grandeur avilie,

méprisée, sa loi méconnue, foulée sous les

pieds; voilà les seuls objets qui occupent
mon âme. Et qui pourrait dire ici tout le

mal qu'ont souffert la religion et l'Eglise, du
relâchement, de la fausse science, de l'igno-

rance de ces juges corrompus des cons-
ciences, de ces dispensateurs infidèles des
mystères de Dieu? La vérité de Dieu amoin-
drie, altérée, énervée, la croix de Jésus-
Christ voilée en quelque sorte, sa loi sainte

déchirée, anéantie; tout ce qu'elle présente
d'effrayant et d'austère , de pénible et de
crucifiant pour la nature et les sens, sous le

nom de l'abnégation et do la mortification

chrétienne, les terreurs de l'enfer et une
éternité de supplices, dont elle menace les

prévaricateurs de ses ordonnances; toutes
ces immuables et imprescriptibles vérités

omises ou dissimulées; le christianisme de-
venu un mélange monstrueux des vérités de
l'Evangile et des maximes corrompues du
monde , semblable à ce honteux alliage du
culte du vr.ii Dieu et de celui des idoles de
la gentilité, qu'essayèrent autrefois d'intro-

duire dans Samarie des prêtres apostats et

intidèles ; voilà l'œuvre de ces confesseurs
ignorants; je la signale à votre indignation.

Ai-jo ac-hevé de vous dire tout le mal?
Non

; par eux les juges sages et éclairés des

consciences sont avilis décriés comme des
hommes outrés, exagérés, atrabilaires, étran-
gers s l'esprit de l'Evangile, incapables d'ap-
précier les justes tempéraments que la bonté
de Dieu j a mi> pour en abaisser la hauteur
et la mettre à la portée de la faiblesse hu-
maine.

Prélrei vénérables qni m'écoutez, et qui
exercez ce difin ministère avec le double
mérite de la science et de la piété qui ré-
jouit el console l'Eglise, vous pourrie/ ren-
dre a cette rérilé un témoignage irréfragable,

el l'affermir
t
>.« r tout le poids de Mitre sut .-

rite et de voire expérience. Combien de foin,

conduits par le zèle daus une de ces par
gouvernée par l'ouvrier ignorant dont je
vous ni tracé le portrait; combien de fois,

en entrant dans I intérieur des conseil t

n'avez-vous pas frémi d'horreur à la vue do
ces sépulcres, blanchis au dehors, et rem-
plis au dedans de l'infection de tous les

vices? Chrétiens par leur croyance, el pires

que des païens par leurs mœurs, le matin
on les voit à l'autel, el le soir au théâtre;
chez eux, un luxe effréné, des parures im-
modestes, une vie molle et sensuelle, sou-
vent même des crimes scandaleux, tous ces
monstrueux excès s'allient dans le com-
merce de leur vie, par un accord plus mons-
trueux encore, avec la participation au saint

et redoutable mystère de nos autels. Et rous
avez dit, avec le savant Bellarmin, que la

cause des maux qui désolent la terre, c'est

le relâchement, l'ignorance des confesseurs,
et la dispensation vicieuse et corrompue du
sacrement de pénitence. Je le sais, si ce

grand théologien vivait parmi nous, il sen-
tirait le besoin d'attacher à une causa plus
élevée Je malheur de l'Eglise, de créer la foi

dans les âmes avant de les conduire au tri -

bunal de la pénitence. Mais dans ces temps
infortunés que l'effroyable corruption île

notre siècle sans foi, sans loi, nous force à

appeler des temps heureux; dans ces siècles

de foi, la parole de ce savant docteur était

rigoureusement véritable.; el ne se vérilîe-t-

elle pas encore dans ces belles contrées où
la foi, conservée dans toute sn pureti

la règle invariable de la conduite de tous,

et où chaque fidèle est une brebis qui con-
naît son pasteur, qui lui abandonne la con-
duite de son âme pour marcher sous sa

houlette? Dans ces heureuses paroisses, la

rcli^on est tlorissante ou négligée, sejon
que la science ou l'ignorance, le zèle ou la

négligence sont le partage du pasteur qui y
dirige les âmes; et s'il plaît à Dieu de nous
tirer du gouffre où nous somme; descendus,
et de ranimer, par la prédication de la divine
parole, la foi qni s'éteint, je ne balance pas
à le dire, l'œuvre de ces hommes aposto-
liques ne s'affermira, et elle ne portera dans
les âmes des fruits de vie, qu'autant que d<;

sages directeurs des consciences achèveront,
dans le tribunal sacré de la pénitence, l'œu-

vre commencée dans la chaire chrétienne.

.Mais, mes frères, un ministère que le>

plus pressants intérêts de la religion , que
l'honn ur, la gloire, je n'en dis pas 8!
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que le salut ae son sacerdoce m'obligent de
recommander à vos sérieuses et à vos pro-

fondes méditations , c'est, mes frères, la

confession des prêtres, pénitents eux-mê-
mes, au pied de ce tribunal sur lequel ils

sont assis comme juges. Souvent, en médi-

tant sur ce terrible oracle de l'Evangile et

sur l'application qu'en ont faite les saints

docteurs de l'Eglise au plus grand nom-
bre des prêtres employés au ministère apos-

tolique, nous avons pu dire, en nous écriant

avec le divin Maître : Quelle est étroite la

voie qui mène au ciel ! Nous avons pu ajou-

ter encore : Mais qu'il est petit, le nombre
des prêtres qui y entrent 1 II est donc vrai,

mes frères, que le plus grand nombre des

ministres des autels prévariquent en ma-
tière grave contre la loi de Dieu, et ne sont

pas exempts de crime dans la célébration des

saints mystères: et cependant tous ces hom-
mes sont absous 1 et par qui? par des prê-

tres honnêtes et réguliers, par des prêtres

qui seraient irréprochables, s'ils ne se ren-

daient pas les complices volontaires des cri-

mes de leurs frères, en leur accordant une
fausse paix. Mais on se dit à soi-même :

Ces hommes passent pour doctes, ce sont des

voyants dans la maison de Dieu ; sans

doute qu'ils n'ignorent ni les règles de

l'Evangile, ni celles de la discipline de

l'Eglise ; et sur ce fondement, on néglige

de les interroger, d'approfondir leur cons-

cience, on la tranquillise dans le funeste

repos de l'impénitence !

Je viens de présenter devant vous, mes
frères, le miroir de la loi de Dieu, c'est à

nous d'y regarder ; et si l'image de la gloire

de Dieu, de la pureté, de l'innocence de la

vie, nous y paraît défigurée, dans le loisir

de ces jours de grâce et de salut, nous
n'omettrons rien pour la rétablir dans sa

beauté ; nous rendrons à notre divin Maître

un compte fidèle de notre administration,

et nous ne passerons pas légèrement sur le

grand ministère de la réconciliation des

âmes, dont je viens de vous parler. Ah I

lorsque, dans le cours de cette œuvre sa-

lutaire, la conscience soulèvera de saints

remords dans notre cœur, qu'elle nous dé-

couvrira une dette immense envers Dieu,

nous ne serons ni abattus ni découragés;

mais nous dirons au Seigneur, avec le sen-

timent d'un vrai repentir uni à une juste

confiance : Patience, Seigneur, et je vous

rendrai tout ; désormais je prêcherai votre

divine parole avec tant de zèle, je serai si

assidu à votre tribunal sacré, j'y dispenserai

les mérites de votre sang avec tant de dis-

crétion, de précaution, de prudence cl de
sagesse, que je ne désespère pas de faire

entrer dans votre bercail autant de brebis

perdues que ma négligence a pu en laisser

.sortir pour s'égarer dans leurs voies : Doeebo
iuiquosvias tuas, et impii ad le convertenlur.

'Ptat. I, 15.)

l'R L ENTANT r-RODIGl'E.

Précité au séminaire Sainl-Sulpice.

Après avoir raconté les justices du Sei-
gneur, exposé à vos yeux un faible tableau
de ce jugement universel qui amènera de-
vant le tribunal de Dieu les hommes de tous
les âges et de tous les siècles; après avoir
essayé par nos faibles efforts de peindre à
votre imagination, sous dès traits sensibles,
une ombre et une esquisse grossière de celte
prison de feu où Dieu déploie contre ses
serviteurs infidèles les rigueurs éternelles
de sa justice, il est temps de vous ouvrir le

sein de ses miséricordes. Et ici, c'est lui-

même qui va vous parler. Il s'est plu, dans
son Evangile, à nous montrer si bien sa mi-
séricorde en action sous le voile de l'allé-

gorie et de la parabole, que nos discours
ne font qu'affaiblir les traits de cette vive et

naïve peinture. Point de chrétien, si toute-
fois il n'est pas étranger à la leclure de l'E-

vangile et à la connaissance de la religion
,

qui n'ait cette parabole profondément gra-
vée dans son cœur et dans sa mémoire. Jo
vous renvoie donc à ce que vous savez, et

je vous invite à vous rappeler toute la suite

de ce récit si touchant, et si propre à exci-

ter l'amour et la conliance. Trois vérités

me semblent y être marquées d'une ma-
nière vive et sensible : 1° les égarements du
pécheur, qui quitte le service de Dieu pour
marcher dans les voies du crime; 2° les sen-
timents que l'Esprit-Sainl met dans son âme
quand la misérhorde le ramène h" Dieu par
une sincère pénilence ;

5° l'accueil plein
de bonté qu'il lui fait, et la miséricorde dont
il le comble pour adoucir, au moment de sa

conversion, les rigueurs de sa pénilence.
Suivons pas à pas le récit de I Evangile ;

nous verrons dans le même tableau le pé-
cheur abattu, consolé et relevé tour à tour.

TREMIÈRE r-ARTIE.

Et d'abord, quoi de plus vif et de plus

sensible que ce qui nous y est dit des égare-
ments du pécheur, sous le voile de la belle

allégorie de l'enfant prodigue?
Ce jeune homme vivait heureux et content

dans la maison paternelle, sous le régime
d'un père bon, complaisant, plein de ten-

dresse pour ses enfants, attentif à leur pro-
curer tous les innocents plaisirs convenables
à leur âge et à leur profession. Pourquoi
contrister un si bon père, et lui enfonecren
quelque sorte un poignard dans le cœur par

celle brusque et violente parole: C'en est

fait ; la résolution en est prise, elle est inva-
riable, je quitte votre maison; donnez-moi
la part qui me revient sur le bien de la fa-

mille ? Da inilii portioncm subslantiœ, quœme
contingit. (Luc, XV, 12.) Image fidèle d'un

jeune chrétien, d'un élève du sanctuaire,

d'un prêtre s'écarlant de la piété et de la

ferveur d'une vie sacerdolale, pour tomber
dans le relâchement ou dans les désordres

d'une vie criminelle. Ce jeune ecclésiasti-

que avait puisé dans une maison cléricale
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toutes les habitudes d'une conduite pieuse

et régulière ; l'oraison, le travail, les saints

exercices de la vie intérieure avaient pour lui

de doux attraits. Pourquoi quitter la maison
de son pure et le service d'un si grand roi ?

A-t-ii découvert! à la lumière de la raison,

qu'il n'y avait qu'erreur ei mensonge dans
la parole de son Evangile, qu'illusion et

tromperie dans l'espérance de ses éternelles
promesses? Ali ! c'est que la vanité du
inoude l'a ébloui par le faux éclat de ses

biens fragiles ; fes passions se sont émues,
sou imagination s'est enflammée, et dans le

trouble et l'agitation de toutes les facultés

de son Ame, il semble dire au Seigneur: Je
ne nuis supporter plus longtemps la r éne
et la contrainte d'une vie austère; nies étu-

des sont trop sérieuses, mes exercices mo-
notones; je veux prendre part aux fêtes et

aux divertissements du inonde, dont la joie

est si vive et le mouvement si varié. Je sa ti-

rai y paraître avec tous les avantages d'un
esprit cultivé, d'un extérieur agréable; il est

temps, si je ne me trompe, que je sorte de
l'obscurité où je vis ; n'esl-i! pas une liberté

raisonnable que Dieu accorde à ses enfants?
je la réclame comme le droit imprescriptible
de l'être raisonnable

Ici, suppléant au silence de l'Evangile,

nous croyons entrer dans l'esprit de cette

divine allégorie, en disant que le père du
prodigue fut navré de douleur dès les pre-
miers mots de cette proposition insensée ; et

qu'il n'omit rien de ce que son âge, son ex-
périence, sa longue connaissance des hom-
mes et des affaires purent lui fournir de rai-

sons pressantes pour le dissuader d'un parti

si désespéré. Toutefois il fallut céder aux
instances vives et pressantes de ce jeune
forcené. Ah ! la conduite de ce bon père est

une image sensible de celle de la divinePro-
vidence à l'égard de tous les enfants des
hommes; elle n'impose aucune force de né-
cessité au libre choix de notre volonté.
Dieu, dit le Sage, met sous nos yeux l'eau

et le feu, le bien et le mal; l'un entre dans
la voix étroite de l'Evangile, et embrasse
avec courage les pacifiques vertus dont No-
tre-Seigneur nous a donné le modèle ; l'au-

tre se jette en aveugle dans la voie large du
monde, et s'abandonne sans frein et sans ar-

rêt à tous les désirs déréglés de la triple

fonvoili6e. Celui-ci prend pour sa part le

.saint autel du Seigneur cl les sublimes et

paisibles fonctions de son sacerdoce; celui-là

ne respire que pour les armes, les postes
élevés et les joies bruyantes du monde : et

Dieu laisse à chacun la liberté de son con-
seil, en vertu de celte loi qu'il s'est imposée
de manier nos volontés, et de les conduire
à ses tins avec une sorte de respect pour les

droits de notre libre intelligence. Et telle

est, mes frères, la portion qui revient à cha-
t'un de nous dans I héritage du Seigneur, la

liberté, avec le droit d'en user et d'en abu-
ser, pour le salut ou la réprobation de notre
aine.

Maître de son riche héritage, ce malheu-
reux jeune homme se hâte de vendre les

terres el les immeubles, et de les écltaogi r

pour de l'argent ; car c'est avec de l'argent
qu'on acheta tous i< *. plaisirs eominetous les

( rimes de la vie; et il part pour une région
éloigné»;. Dana son pays natal, la vu
amis, de ses proches, de ion r< speclable i"

les conseils des sages instituteurs qui avaient
dirigé ses premières anuées auraient pu lui

imposer quelquegêne et quelque contrainte.
Il part donc pour une région lointaine, il

aborde à quelqu'une de ces grandes cités où
le vice .se cache et se per I comme dans un
abîme, et la il voit bientôt accourir autour
de lui une foule d'amis, amis de jeu, amis
de table et de plaisir ; un jeune homme qui
a en main de I argent et un riche patrimoiua
ne manque jamais de ces sortes d'amis; <i

bientôt il a dissipé, dans celte société ,
-

pravée, tout son bien en festins el en débau-
ches. Dissijj'uii subitantiam suant vivendo
luxuriose. [Luc, XV, 13 ; La cou m. le el les

dém;. relies d'un jeune chrétien qui quitte le

chemin de la vertu pour entrer dans celui du
vice, nous sont montrées en cet endroit d'usM
manière vive et sensible. Ce:te contrée loin
laine où va le prodigue, c'est le monde, tant
de fois appelé dans nos livres saints la ré-
gion de l'iniquité, le royaume de Satan. Lo
malheureux jeune homme sans foi, sans
mœurs, ne tardepas à s'égarer loin de Dieu,
delà maison de son Père, du ciel qui est la

véritable patrie, et de parcourir, dans les

sentiers de l'iniquité, les plus immenses
distances. Et certes, Messieurs, qu'il y a
loin des voies de l'humilité et de la chasteté
à celles de l'orgueil et de la sensualité I II y
entre Dieu et un jeune homme sans foi et

sans mœurs, toute la distance ou plutôt tout
le chaos qui sépare le ciel de l'enfer. Lo
prodigue a bientôt dévoré toute sa subs-
tance. Laissez faire ce jeune voluptueux, il

aura bientôt dissipé tout le bien dont le Sei-
gneur avait doté son âme; biens de la na-
ture, biens de la grâce, rien n'échappe aux
ravages de la plus meurtrière des pas.
sions.

Biens de la grâce. Je ne parle pas ici de
celle onction de la piété qui adoucit tous les

maux de la vie; de celle conscience délicate,

timorée, qui s'alarme aux moindres appa-
rences du mal; de cet amour tendre pour
Noire-Seigneur Jésus-Christ, de ce zèle ar-

dent polir le salut des âmes qui émeut un
prêtre jusqu'au fond des entrailles à la vue
du saint nom de Dieu blasphème et d'une
âme morte à la grâce; de celte union inlime
avec Dieu, de cette familiarité ineffable

qu'il veut bien avoir avec l'homme inté-

rieur: ce sont là les faveurs réservées aux
amis, el le pécheur ennemi de Dieu ne sau-
rait y prétendre. Mais qui nousdirales mal-
heurs duo piètre sans mœurs? L'iniquité

l'investit, l'assiège de toutes paris; elle a

pénétré jus ,ue dans la moellede ses os; la

profanation et le sacrilège 'amassent tous
les jours sur sa tête un nouveau poids de
malédiction el de colère ; la lumière de Dieu
s'éteint dans son Aroé ; il marche avec un
calme affreux dans les ombres de la mort.
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Dissipavit substantiam suam vivendo luxu-
riose.

Biens do la grâce. Un plus grand malheur
accompagne le vice opposé à la chasteté ; la

loi, ce fondement stable de la piété chré-
tienne, ne tarde point à être renversée dans
l'âme d'un prêtre adonné à l'impureté. Cette

passion a des désirs violents et impétueux
qui veulent être satisfaits; et elle rencontre
partout Dieu qui la fixe de ses regards, et

qui menace de l'enfer un désir adultère. Cet

état est violent ; on se hâte d'y mettre lin,

d'accorder ensemble la raison et la passion,

la conscience et la foi ; on u'omet rien pour
éteindre sa lumière importune: on amasse
des nuages autour de son âme, on saisit

avec empressement tous les doutes qui peu-
vent l'obscurcir, on est avide de lire tous

les livres où le double poison de la volupté

et de l'irréligion est préparé avec art; les so-

phismes du coeur ne tardent pas à prévaloir

sur la doctrine de l'esprit; et pour peu que
l'impie veuille interroger avec honne foi sa

conscience, elle lui répondra qu'il n'aurait

jamais cessé d'être chrétien, si jamais il n'a-

vait cessé d'être chaste, et qu'en lui les dou-
tes de la foi sont nés avec le désir de la vo-
lupté. Hélas! de notre temps, l'Eglise épou-
vantée n'a-t-elle pas vu des prêtres sans

mœurs chercher un asile contre l'indigence

dans le sein de l'hérésie, lever une enseigne
informe pour vendre à l'impiété la religion

de Jésus-Christ, sa morale et ses mystères,

et nous révéler, par un nouveau délire jus-

qu'à quel point elle conduit le malheureux
qui s'y abandonne? Dissipavit substantiam
suam vivendo luxuriose.

Biens de la nature. Naguère ce pasteur

des âmes était bon, complaisant, ollicieux
;

son visage ouvert et gracieux, ses manières
affables réjouissaient le pauvre et le conso-
laientdans ses peines; il était accessible à

tous. A présent, il est devenu brusque, vio-

lent, irascible ; le malheureux ne peut l'ap-

procher sans être repoussé par les accès de
son humeur aigre et chagrine. Fâcheux
symptôme I il manifeste à un homme clair-

voyant que la paix de Jésus-Christ n'habite

plus dans le cœur de ce prêtre, que de vio-

lents plaisirs ont altéré sa douceur et son
caractère, et que depuis qu'il n'est plusaimé
de Dieu, il a cessé d'être aimable aux yeux
des hommes. Dissipavit substantiam suam
vivendo luxuriose. Qui ne croirait que le vol

et le mensonge, et encore moins le venin de
ladétraelion et de la calomnie, de la haine
et du ressentiment, ne sauraient entrer dans
l'âme d'un prêtre nourri au saint autel des
azymes de la sincérité et de la chair de l'A-

gneau de Dieu? Et cependant la vérité nous
force de dire (pie l'on a vu des prêtres cor-
rompus surpasser les hommes pervers du
siècle dans la science infernale d'ourdir l'in-

trigue et la cabale ; on les a entendus sous

le poids d'une juste accusation nier les fau-

tes les plus évidentes, et prendre le front de
la prostituée pour récriminer par les ca-

lomnies les plus atroces contre la probité du
témoi-u qui accuse et du juge qui condamne :

XI, SUR L'ENFANT PRODIGUE. 173

Dissipavit subslatiam suam vivendo luxu-

riose.

Biens de la nature. On assure qu'un au-
tre effet malheureux de cette infâme passion

est d'endurcir le cœur et de le fermer à la mi-
séricorde, qu'une âme blasée parles jouis-

sances grossières des sens n'est plus capa-

ble de s'ouvrir aux douces impressions de
l'amitié; et s'il faut en croire un des plus

fameux oracles de la sagesse moderne, il

n'y a pas loin de la cruauté aux dissolutions

de la débauche. Toujours est-il qu'un pas-

teur esclave de cette malheureuse passion

n'aura pas un cœur de père qui puisse dire,

comme saint Paul, devant le peuple assem-
blé : Qui de vous souffre, que mon âme ne
soit dans la souffrance? (II Cor.

y
XI, 29.

)

Certes, ce ne sera pas lui que l'on verra

mendier le pain des pauvres avec celte

noblesse et cette dignité qui rehaussent

d'un nouvel éclat la grandeur du sacer-

doce ?

Ce qu'il y a d'incontestable encore, c'est

que cette infâme passion renverse le sens;
et les vieillards impudiques, dont parle

l'Esprit-Saint, avaient le sens renversé. Ah !

si ce prêtre sans mœurs n'avait pas un triste

bandeau sur les yeux, ne verrait-il pas que
le libertinage d'une femme éhontée se fera

un jeu de sa réputation, et qu'il se cou-
vrira d'opprobre aux yeux d'un monde as-

sez corrompu pour appeler l'impudicité la

faiblesse du séculier, et assez équitable

pour la nommer l'infamie du sacerdoce?
Ce n'est pas tout : on vantait dans ce jeune

homme son caractère franc et ouvert, un
cœur bon, docile, né pour la vertu; ou voyait

reluire sur son front modeste l'intégrité de
ses mœurs et l'innocence de son âme. Mais
voici que, tout à coup, je ne sais quelle lutte

violente s'engage dans son intérieur; les

explosions de la colère manifestent ouver-
tement qu'en lui la chair se révolte contre
l'esprit, les sens contre la raison. Comme
Adam prévaricateur, il fuit la présence de
ses maîtres, il s'enveloppe dans l'artifice et

le mensonge ; et la lumière de Dieu ne brille

plus sur son visage depuis que l'innocence
n'habite plus dans son cœur.

Il se livrait avec une noble ardeur à

l'étude des lettres et des sciences; chaque
jour il marquait ses pas, dans cette carrière,

par de nouveaux progrès. Son esprit péné-
trant, sa mémoire heureuse, son application

assidue au travail lui avaient déjà valu de
brillants succès et de glorieuses récompen-
ses dans les exercices académiques. Ses pro-

ches et ses amis formaient sur son avenir

mille heureux présages: l'Eglise y applau-
dissait, et croyait voir avec le beau talent

de ce studieux jeune homme se lever l'au-

rore d'une vive lumière qui rejaillirait sur

ses doctrines et l'honneur de ses ministres.

Biais, depuis quelque temps, son esprit

s'affaisse, son imagination s'affaiblit; son
âme, enfoncée dans le corps, n'est plus ca-

pable de s'élever à la haute région où habite

la vérité, et le feu de son génie est venu
s'éteindre dans la bouc uc In volupté; Disa-
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i<uU tubstantiam tuam >hcii<1<> luxuriose,
v!i! dans ces jours malheureui où toute

chair'a corrompu ses voies, et où une pré-
corruption esl venue flétrir l'innocence

dans sa fleur, et étouffer les beureui germes
«le In grflce; si j'élevais ma voii dans une
académie profane, .je dirais à la jeunesse <j u

i

y habile : Jeune homme, sache/, que celle

passion coupable laisse dans le corps un
venin qui le corrompt cl le lue; et si rous
refusez d'en croire à ma parole , allez dans
• es charitables hospices où l'Eglise a réuni
les malheureuses cl indigi nies victimes de
la volupté; contemplez ces visagespâJes, ces
veux éteints, ces rides do la vieillesse em-
preintes sur le front de la jeunesse ; voyez
les chairs de ces cadavres ambulants qui
tombent en dissolution ; et si , à cette vue

,

vous ne sentez pas l'horreur de celle infâme
passion naître dans votre âme, je n'ai plus
rien à vous dire, et je laisse ù ia misère et

à la mort à vous révéler la sagesse. Au reste,

Messieurs, ne pensez pas que c'est pour
vous reprendre que je fais entendre un tel

langage à vos oreilles pieuses et innocentes.
Vous êtes les vieillards en sagesse ù qui
l'Eglise va confier les charges des âmes. J'ai

cru devoir vous apprendre les paroles qu'il

vous conviendra d'avoir à la bouche pour
inspirer l'horreur de cette passion à l'en-

fance et à la jeunesse de ce siècle, la lie de
tous les siècles.

Poursuivons cette belle allégorie. Une
grande famine s'élève dans la région où
notre malheureux, prodigue s'est relire.

Pressé par la faim et par l'indigence, il verni

sa liberté à un des habitants du pays, homme
dur et impitoyable, et qui, sans égard pour
sa noble famille, l'envoie garder les pour-
ceaux dans sa maison des champs ; là il eut
souhaité quelques glands, ini-sérables restes

de la pâture de ces animaux immondes, et

personne ne lui en donnait. Combien de
jeunes gens ont vérifié, par l'affreuse indi-

gence où la volupté les a réduits , l'affreuse

misère du prodigue 1 Ruinés dans les biens
de la fortune , avec une santé délabrée , un
corps usé, un esprit abruti par la débauche,
îles bras engourdis par l'oisiveté , ils sont
descendus à la condition des mendiants,
sans force et sans industrie pour gagner leur

pain h la sueur de leur visage. Plusieurs
fois l'Eglise a rougi, pour l'honneur de son
sacerdoce, d'un pareil opprobre. Des prêtres
interdits de la prière et du sacrifice, repous-
sés par la sainteté de leur caractère de ces
professions mécaniques et honnêtes qui
fournissent au soutien cl aux nécessités de
la vie , sans pays, sans asile , ont étalé aux
yeux du monde le triste spectacle de la plus

haute dignité unie à la plus extrême misère.
<• Mais pénétrons dans le sens plus profond
et plus caché de notre parabole. Celle terre

lointaine où régnent l'horreur el la famine,
c'est le monde tel que nous l'a fait la sagi sse

do ce siècle. O fausse philosophie! les dé-
serts sont arides et sans eaux ! Tu n'offres

à l'homme voyageur, égaré dans le chemin
de la vie, que les promesses vagues ci

mensongères, qui ue
i
euvenl ipaiser m mM

ardente! El certes, Messieurs, dans cette
i désolée par la famine , vous ne ren-

contrerez partout que des malheureux ntfa-

més de vcnii' ei de justice, des malheureui
rongés |>ai le remords, feu dévorant que
Dieu a placé à l'entrée de noire âme, et qui
saisit le coupable au moment même où il

commet la crruie.

Celle faim dont l'âme du prodigue est tou-
jours dévorée, ce sont les terreurs et les
alarmes qui assiègent

, par-dessus tous les
grands coupables, le prêtre prévaricateur.
L'objet qui le captive ne larde pas à devenir
pour lui le tyran qui l'accable. Après lui

avoir livré sou honneur , sa considération ,

que peut-il refuser à ses volontés biza
Essuyer ses caprices, ses dépits, ses fureurs,
ses jalousies infernales, telle est la lui que
la nécessité lui impose. Il a beau fane, ce
joug de la plus pénible servitude l'environne
d'un cercle de précautions pleines de gêne
el de contrainte, et il ne parvient pas à dis-
siper les terreurs et les alarmes de son âme.
Et après tout, les complices de ses désor-
dres, qui ont forfait avec lui à l'honneur el

à la conscience, lui garderonl-ils la foi pro-
mise? Ces liens formés par la passion pour-
ront-ils tenir contre d'autres intérêts et

d'au'res passions? et si ce secret affreux
vient à percer les murs de sa maison, osera-
l-il se montrer dans l'assemblée de ses frè-

res dans le sacerdoce, soutenir le regard de
ces âmes pieuses qui jusque-là l'avaient ré-

véré comme leur pasteur et leur père, bra-
ver le glaive de la justice ecclésiastique
suspendu sur sa tète? Ah! les dehors de
la volupté semblaient si beaux et si sédui-
sants! Les impies ne parlent, au livre de
la Sagesse, que de danses et de festins où
les convives couronnés de roses s'enivrent
des vins les plus délicieux; mais un roi, qui
n'avait refusé à ses sens aucun de ces plai-

sirs que donne le monde, nous assure que si

les bords de la coupe sont bordés de miel

,

le fond recèle l'amertume de l'absinthe. Le
reste de cette parabole a des applications si

sensibles qu'on ne peut les méconnaître, et

je n'en dirai qu'un mot. Le prince de celte
contrée lointaine, c'est Satan; l'élable du
pourceaux où il loge ce malheureux prodi-
gue, c'est l'imagination avec ses pensées
sales el ses désirs infâmes. A ces restes

d'une nourriture vile donl les animaux im-
mondes ne veulent plus, et dont il ne peut
rassasier sa faim, qui ne reconnaîtrait les

houleuses jouissances de la volupté? Les
animaux immondes n'en veulent plus , car
l'animal immonde, dans ses instincts bru-
taux, n'a jamais violé les lois de la nature.
Le voluptueux ne peut s'en rassasier; blasé

sur tous les plaisirs, il a beau se vautrer
dans l'ordure des plus sales jouissances , il

tonne encore îles désirs honteux , et il ne
peul apaiser la faim qui le dévore.

Mais ce ne serait pas assez
1

de vous avoir

exposé, dans les exics du prodigue, les

rcnienls du pécheur qui quitte le service de
Dieu pour marcher lans les voies >!u crime;
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je veux vous proposer les sentiments que
l'Esprit Saint met dans son âme, quand la

miséricorde le ramène à Dieu par une sin-
cère pénitence.

DEUXIÈME PAHTIE

La première pensée et comme le premier
mouvement par lequel l'Esprit de grâce ra-

mène le malheureux prodigue à Dieu, c'est

de l'exciter à rentrer en lui-même ; in se rc-

versus, [Luc, XV, 17.) Il rentre en lui-

mêmo, c'est-à-dire qu'il descend dans cetlo

partie intime de notre âme qui est comme
le sanctuaire où Dieu habite.. C'est là qu'il

narle à l'âme recueillie, qu'il la- rappelle à

lui quand elle s'égare ; c'est là que se for-

ment les pieuses pensées, les saints gémis-
sements 'Je la pénitence,, les fermes et iné-
branlables propos d'un chrétien changé et

renouvelé par l'Esprit de Dieu, et que,
tourné vers lui de tonte la force de son âme,
il rentre en lui-même et a horreur de lui-

même. Dans quel état d'avilissement et d'op-

probre il est descendu 1 Né dans une condi-
tion si honnête, le voilà devenu un gardien
de pourceaux, nourri de quelques restes

impurs de la pâture des animaux immondes :

image d'un chrétien converti à Dieu, et qui
aperçoit avec une secrète. horreur, à la lu-

mière de l'Esprit de Dieu, toute la laideur
du péché, toute la honte et l'infamie de
l'esclavage où il s'est réduit. Enfant de Dieu,
né pour vivre comme Dieu de raison et de
sagesse, il n'est ,plus qu'un vil esclave de
l'impitoyable Satan, qui accable son âme
de dégoût et d'amertume, et qui le nourrit
et le rassasie de joies sensuelles, plus di-

gnes de l'animal immonde que de l'être rai-

sonnable. Ah 1 s'écrie-t-il avec une profonde
douleur, dans le sentiment de son affreuse
indigence, combien de mercenaires dans la

maison de mon père vivent dans Vabondance,
cl moi je meurs ici de faim! [lbid.) Ce prêtre
dégénéré jette un regard d'envie sur le bon-
heur de plusieurs saints pasteurs, qui, sous
ses yeux, jouissentde la plus douce paix dans
le service du Seigneur, aimés de Dieu, estimés
des hommes. Il se rappelle avec amertume
ces beaux jours de son sacerdoce, où il trou-

vait, dans l'accomplissement fidèle de ses de-
voirs envers Dieu et envers les hommes, une
félicité au-dessus de tout sentiment. Ali ! que
ces joies alors étaient pures, sa vie paisible

et tranquille ! Etre appelé ici-bas l'homme
de Dieu, l'agent de ses miséricordes auprès
des hommes! tous les soirs, en rentrant en
lui-même, retomber sur ces consolantes
pensées : Aujourd'hui, j'ai rempli tous les

moments de ma journée par les œuvres di-

vines de la miséricorde, j'ai réconcilié les

pécheurs, j'ai consolé les alfligés. Oh! qu'il est

déchu de cette paix et de ce bonheur de sa

conscience 1 qu il est différent de lui-même !

Il a vendu la joie, le repus, la liberté de sou
âme pour des plaisirs tristes et sombres,
dont le mystère lui coûte tant do frayeurs
et d'alarmes, et dont la tranquille possession
ne lui vaut autre chose que le dégoût et

l'ennui, peut-être même les tourment!» et
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les remords d'une conscience bourrelé*-.

Providence de mon Dieu, que vous êtes

bonne et aimable! et que vos voies sont

pleines de paix et de miséricorde 1 Pendant
que le pécheur s'égare dans les sentiers du
crime, vous semez de tant d'épines la voio

où il marche, vous répandez tant d'aracr-

tume sur les fausses joies qu'il goûte, que,
bientôt lassé dans les sentiers de l'iniquité,

il revient à vous qui êtes l'auteur de tout

bien parfait; et si son cœur est droit, sin-
cère; si des maîtres habiles y ont déposé do
bonne heure (es semences de la vertu; s'il

a, dès ses premières années, goûté le don
céleste et le bonheur de l'innocence, ces

germes engourdis se raniment et se réveil-

lent sous les coups de l'adversité, par les

solides réflexions dont elle est la source fé-

conde. Aussi, du fond de ce lac de misère
où il est descendu, notre malheureux prodi-

gue crie vers le Seigneur ; et c'est ainsi que
la vertu de la pénitence cillante dans ce pé-

cheur converti le dégoût insurmontable qu'il

conçoit pour les fausses joies qui lotit

abusé, et lui inspire une sainte ardeur pour
la vertu. Il soupire après elle comme le ma-
lade après la santé, comme l'homme affamé
et altéré, après le pain qui nourrit cl l'eau

qui désaltère.

Combien de mercenaires dans la maison de
mon père, s'écrie-t-il, vivent dans l'abon-

dance, et moi je meurs ici de faim! Je me lè-

verai, j'irai vers mon père, et je lui dirai :

Mon père, je ne suis pas digne d'être appelé
votre fils, mais traitez-moi comme un de V(>s

serviteurs. ( Luc, XV, 17 seq. ) La voilà

bien cette pénitence, cette contrition hum-
ble, sincère, courageuse, qui nous dispose
et nous prépare à un pardon généreux, à

une réconciliation pleine et entière, que
Dieu, par son infinie miséricorde, nous ac-

corde dans le sacrement de son amour. La
voilà aveu toutes les qualités qui la distin-

guent : une résolution de renoncer au péché
et à ses habitudes criminelles, pleine de
force et de courage, une humiliation pro-
fonde de ses désordres passés, un grand
cœur pour satisfaire Dieu par les austérités

de la pénitence. Pas une parole sortie de la

bouche du prodigue repentant, qui ne soit

marquée d'un divin caractère. Je me lève-

rai : ce n'est' pas là un désir oiseux et sté-

rile, une de ces paroles pompeuses de reli-

gion et de piété, que tant de faux chrétiens
ont plus dans la bouche que dans le cœur.
La véritable pénitence, solide en paroles,

n'en est que plus ferme dans les œuvres ; ci

notre généreux pénitent tire de son cœur
une résolution inébranlable qui tourne vers

le Seigneur toute la force de son âme. Je

me lèverai : il est vrai, je suis un malade
couché en quelque sorte et étendu par lei i '«

sans mouvement et sans vie; mais mon Dieu
sera mon soutien et ma force; avec son nom,
j'attaquerai mes ennemis et je les vaincrai ;

je romprai ces liens, plus durs que le fer,

de ma volonté perverse, qui m'asservissent,

et qui m'enchaînent au mal. Je me lèverai,

et j irai vers mon père : à te nom de pèit,



183 Oit AI EL KS SACHES. IJUYCII. W I

vi confiance se ranime, SOU espérance se

relève; il se rappelle tontes les bontés dont
il ,i été comblé, toutes lei dooeeun qu'il a

goûtées dans la maison paternelle. Il Ml
vi, h, se (lit- il à lui même, je SUIS de tous les

entants lu plus ingrat elle plus dénaturé;
mais mon père n'est-il pas le meilleur, le

plus patient, le plus tendre «les pères? il

verra bien, il connaîtra les sentiments de
mon cœur, ma douleur profonde et sincère,

ma résolution inébranlable de réparer, par
un grand zèle à le servir, tous les torts de
ma vie passée. J'irai vers mon père, el je

lui dirai : Mon père, j'ai péché contre le

ciel et contre vous, contre le ciel et contre
tous les saints qui y habitent. Voire Esprit
me le témoigne : les cieux ont été dans
l'étonnement ; à la vue de nies iniquités, les

portes de la cité sainte ont été désolées, et

les anges de paix ont versé des larmes amu-
res. J'ai péché contre le ciel et contre les

saints qui y habitent, contre la bienheureuse
vierge Marie votre mère ! Sa tendresse a res-

senti vivement l'outrage que j'ai l'ait à votre
saint nom, son cœur en a été percé d'un
glaive de douleur. J'ai péché contre vos bien-
heureux apôtres saint Pierre et saint Paul.
Ah 1 quand ces envoyés de votre droite prê-
chaient votre doctrine sainte à la terre, de-
vaient-ils s'attendre qu'elle serait ainsi mé-
connue, violée par moi, prêtre, pasteur des
âmes, prédicateur de cette même parole di-

vine? J'ai péché contre le ciel et contre
vous ; contre vous, mon Créateur, mon ré-

dempteur, mon Père; je ne suis plus digne
d'être appelé votre fils. Ces noms de prêtre,
de pasteur, naguère mes litres de gloire, ne
sont plus que les monuments irrécusables
de mon ingratitude et de mon opprobre.
Traitez-moi comme l'un de vos mercenai-
res ; au lieu d'aller m'asseoie à voire table

avec vos enfants, j'irai me confondre parmi
les derniers de vos serviteurs ; j'embrasse-
rai avec courage les travaux de ces hom-
mes de peine ; les courses, les veilles et

toutes les fatigues de la charge pastorale

me seront douces, au souvenir des répara-
tions que je dois à votre justice.

TROISIÈME PARTIE.

Ici finit l'histoire des égarements de l'en-

fant prodigue. Les bontés inespérées de son
père à son égard, l'accueil plein de tendresse
qu'il reçoit de lui, tout ce récit nous olfre un
tableau'si vif, si animé des miséricordes du
Seigneur envers le pécheur converti, et des
prévenances de la grâce pour lui adoucir les

rigueurs de la pénitence, qu'il y a de quoi
émouvoir le cœur le plus endurci. Le pre-
mier abord d'un père justement courroucé
devait sembler redoutable à ce grand cou-
pable; la première entrevue avec celui qu'il

a si cruellement offensé, devait être pour
lui pleine de terreurs et d'alarmes; i! devait

naturellement croire, malgré la bonté si

connue de son père, que de pénibles humi-
liations et des satisfactions rigoureuses lui

seraient imposées avanl de reprendre à ses

côtés son rang et sa place accoutumés. Ah!

David, le plus tendre des pères, le tvpcet le

modèle de la tendresse paternelle, n'avait
pas épargné à son fils i traitons sem-
blables. Mais loin de nous les idées de la

bonté, de la tendresse des pères de la terre,
quand on pense a notre Père qui est dans u

ciel! Du plus loin qu'il aperçoit son mal-
heureux [ils, il court; et pendant que cetui-
ci se prosterne et s'humilie proton lément S

ses pieds, il le relève avec bonté, il l'em-
brasse tendrement; il le retrouve, à la

rite, sale, hideux, couvert des haillons-

misère; mais il reconnaît son lils sous cet e
honteuse indigence, et il ordonne à ses ser-
viteurs de le revêtir d'un vêtement d<

et d'une robe honorable. Venez, nus m-
fants, réjouissons-nous dans un festin ; célé-
brons ensemble» perdes chants et des
cerls harmonieux, mon bonheur et ma joie I

Mon fils, que j'avais perdu , est retrouvé
; je

le croyais mort, et il vit encore, l'as un
mol, dans ce tableau plein d'amour el de
vie, qui ne retrace à nos yeux la miséricorde
de Notre-Seigneur envers le pécheur con-
verti à lui dans la sincérité de son cœur.
C'est avec une pareille bonté qu'il se penche
en quelque sorte el qu'il lui tend la main
dans son extrême faiblesse. Oh ! qu'elle esl

grande la langueur et l'infirmité de cette âmo
dans les premiers jours de sa conversion
yevs Dieu! C'est un captif qui secoue ses
chaînes, un malade exténué de langueur
dont il faut de la main soutenir la marche
chancelante. Qui nous dira les terreurs et

les alarmes d'une âme épouvantée à la vue
du sentier étroitde l'Evangile et des rigueurs
de l'austérité chrétienne? Mon Dieu 1 qu'on
est aveugle de ne pas se lier à votre parole
et de ne pas se reposer sur vos promesses 1

Ahl que ce pécheur tremblant entre avec
courage dans la voie que vous lui montrez,
et il la verra bientôt s'ouvrir et s'élargir de-
vant lui. Votre joug, Seigneur, vous nous
l'avez dit, si pesant pour celui qui le reçoit

avec peine, et qui le traîne plutôt qu'il ne
le porte, devient doux et loger a celui qui
l'embrasse avec joie. Aussi, mes frères, ce

prêtre prévaricateur s'élonne bientôt des
facilités qu'il trouve dans l'oraison et dans
la méditation de la loi de Dieu ; il goûte In

manne cachée dans nos divines Ecritures ,

les|gémissements du Koi-Prophète retentis-

sent au fond de son cœur : J'étais une bre-

bis errante et abandonnée ; c'est vous , mon
Dieu, bon pasteur île nos âmes, qui avez
couru vers moi pour me ramener dans votre

bercail, parce que la foi dans vos paroles el

la crainte! de vos jugements n'étaient pas

elfacées de mon cœur. Errait sicut ovis quœ
periit : quarc servum tuum, quia mandata
tua non mm oOlilus. [Pmi. CW11I, 170.)

Messieurs, je le sais, des prêtres prévarica-

teurs convertis au Seigneur ont plusieurs
fois versé des larmes de componction et de
pénitence en se rappelant ces paroles! et ils

ont dit dans l'effusion de leur cœur : Voilà

donc les vengeances du Dieu de miséricorde
que nous servons, envers le pécheur cpnlril

et humilié à ses pieds : i! veise pios de
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consolations dans son âme que dans celle de
ses amis les [dus fidèles ; et il ne sèvre son
cœurdes douceurs de la piété qu'au moment
où il est devenu assez fort pour goûter la

nourriture de la pénitence.
Cependant les serviteurs du père de fa-

mille s'empressent; ils revêtent cet enfant

prodigue et égaré de la robe d'honneur; ils

mettent un anneau d'or à son doigt, de ma-
gnifiques chaussures à ses pieds. Oh I si le

voile qui dérobe à nos yeux l'autel du Sei-

gneur se levait devant nous, que nous se-

rions réjouis, consolés, d'y voir la réalité

des merveilles dont ces emblèmes mysté-
rieux ne sont que la figure 1 Prêtres du
Seigneur, dispensateurs de ses mystères,
nous sommes en même temps les intendants

de la maison de Dieu et les serviteurs du.

père de famille' C'est donc à nous qu'il ap-
partient der vous rendre la robe de l'inno-

cence dans le mystère de votre réconciliation

avec Dieu; elle est dans nos mains : vous
l'avez salie, traînée dans la fange du pé-
ché; après l'avoir blanchie dans le sang de
l'Agneau, nous en revêtirons votre âme;
et quand elle serait, selon l'expression du
prophète , plus rouge que l'écarlate teinte

deux fois, elle recouvrera la blancheur de la

neige. Nous mettrons à votre doigt un anneau
d'or, signe du renouvellement de l'alliance

entre Dieu et votre âme, et du pardon que
le divin Epoux accorde à son épouse infi-

dèle, souillée par l'adultère; une magnifique
chaussure ornera vos pieds, et vous garan-
tira des morsures du serpent infernal ; vous
marcherez avec une sainte allégresse, dans
les voies de l'Evangile de la paix, à ce divin

banquet où retentit l'harmonie des saints

cantiques, et qui rappelle la joie de cette

fête que l'on célèbre dans le ciel à l'heu-

reuse nouvelle de la conversion d'un pé-

cheur converti : joie ineffable et dont les

démonstrations sont plus vives quand ce
pécheur converti est un prêtre, un pasteur
îles âmes. Là, on célèbre le règne de Satan
abaissé, la piété revenue dans une paroisse,

et tout un peuple sauvé dans la personne de
son pasteur. Ce festin est encore la sainte

Eucharistie, banquet sacré où préside le

pasteur des âmes au nom de Noire-Seigneur,
et où sa chair adorable, cet aliment divin
des anges, est le pain sacré qu'il distribue
aux hommes. Ce serait ici aux pécheurs ré-

conciliés à nous dire les saintes délices

qu'ils ont goûtées à la table du Seigneur,
quand le Seigneur s'unissant à eux, cœur
à cœur, les introduisant dans ses celliers,

les enivrait de ce vin nouveau qu'il boit
avec ses élus dans le royaume de son
Père. Oh 1 qu'il est délicieux le calice du
Seigneur, et (pue les plaisirs des sens sont
grossiers auprès d'une joie si pure I

Prêtre prévaricateur, vous n'aspiriez, dans
les humbles sentiments de Votre repentir,
qu'à vivre parmi les mercenaires et les der-
niers serviteurs de votre Dieu : eussiez-vous
jamais espéré de vous voir si piomptement
réintégré dans tous les privilèges des en-
fants? ne vous eli'orccrez-vous pas, par votre
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zèle infatigable à prêcher sa parole, h récon-
cilier les pécheurs, et à ramener au bercail

les brebis égarées, de lui témoigner la re-

connaissance de votre cœur pénitent? Et
nous, qui que nous soyons, ne sommes-
nous pas des entants prodigues du bien de
notre Père qui est dans le ciel? Quels tré-

sors de grâces et de mérites n'avons-nous
pas dissipés ? Qu'est devenue cette vigi-

lance, celte modestie, cette conscience ten-
dre, timorée, délicate, qui faisait autrefois
l'heureux partage de notre âme? Nous nous
sommes asservis, nous nous sommes ven-
dus au prince de ce monde; mais quels ali-

ments ce maître dur et inhumain a-t-il don-
nés à nos âmes? Peut-être quelques joies

sensibles, des consolations humaines que
notre cœur ne pouvait goûter en paix

,

qui ne lui laissaient que l'inquiétude et le

remords. Ah! dans ces jours de grâce et de
salut, puisque vous entendez la voixdeDieu,
revenez à lui, et n'endurcissez pas votre
cœur. Ne voyez-vous pas les serviteurs du
père de famille, qui ont ordre de requérir,

de forcer les malades et les infirmes à en-
trer dans la salle du festin, après qu'ils se

seront revêtus, par la nouveauté de la péni-
tence, de la robe nuptiale? Votre père vous
tend les bras, il vous offre le pardon et la

récOncilation, il soupire après le moment
où il vous verra revêtu de la robe de sain-

teté et d'innocence pour vous asseoir à la

table des enfants. Voulez-vous persévérer à

vous en éloigner comme un objet d'ana-
thème? Malheureux de vous séparer de la

source de la vie, plus malheureux de vous
en approcher avec une conscience souillée

pour y trouver la mort, n'accomplirez-vous
pas toute justice, et ne participerez- vous
pas au calice de bénédiction ? Ah ! donnez
cette joie à votre Père céleste, à ses anges
qui ont pleuré votre perte, à son Eglise, vo-
tre mère, dont vous déchirez les entrailles,

à vos maîtres, dont toute la joie est de vous
voir marcher dans les sentiers de la paix.

DISCOURS XII

NÉCESSITÉ DU ZÈLE, ET MOTIFS QUI EX
PEltSUADENT LA PIIATIO.UE

ignem veni niillere in lerram, et quid volo nisi ul ac-

ceiulalur? (Luc, XII, 49.)

Je suis venu apporter le feu sur lu terre, et que désiré-

je, sinon qu'il s'Ullunte?

Quei est ce feu que Noire-Seigneur est

venu apporter sur la terre? sans doute, le

feu de l'amour divin; et l'amour divin est

dans un prêtre un désir, ardent comme le

l'eu, de glorifier Dieu et de sauver les âmes.
C'est ce feu qui doit sans cesse brûler dans
le cœur du chrétien et du prêtre, sous peine

de mourir; car écoulez le grand comman-
dement, qui est le précis el I abrégé de toute

la loi : Vous aimerez le Seigneur de tout vo-

tre cœur, de toute votre âme, de toutes vos

forces ( Matth., XXII, 33); si vous pratique!

ce commandement, vous vivrez ; si vous le

négligez, vous mourrez : Hoc fav, el vices,

a dit le divin Maître. [Lue., X, 28. ) C'est ce
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loi: divin qui figurait le b-u matériel <|ui lie-

rait brûler sur l'autel de l'ancienne loi, et

que le prêtre était tenu d'alimenter mus
cesse. C'est ce feu qui embrasait l'âme du
grand Paul a la vue des superstitions d'A-
mènes, oiii que ce feu éiaii ardentdans l'âme

de Nôtre-Seigneur, lorsque, pressé de fon-
jçor à la nourriture de scm corps, il répon-
dait : Ma nourriture est d'accomplir la v<>-

lonté de mon Père (Joun., IV, 34); et sa

volonté, c'est que je sauve tous les nommes,
et surtout les pécheurs! Voyez les campa-
gnes blanchies par la moisSOQ : celui qui
moissonne se guide d'après le temps et la

saison; mais la sanctification des âmes est

de tous lea instants; il n'est pas une heure
de la journée OÙ l'on ne puisse moissonner
le froment de mes élus et le recueillir dans
les greniers du royaume de ma gloire. Or,

(pie veut dire ce langage figuré, sinon qu'il

n'y a pas de moment dans le jour qui ne
soit favorable à la moisson des âmes, c'est-

à-dire au travail de la conversion des pé-

cheurs, et de la sanctification plusabondante
du juste? C'est ce feu qui brûlait dans l'Ame

des saints pasteurs qui nous ont précédés
dans le ministère apostolique, et dont la de-
vise était : Immoler, pour le salut de mes
frères et pour la gloire de mon Dieu, mon
temps, mon repos, ma fortune, ma vie : lm-
pendere curant, iwpendere substantiam, im-

pendere seipsos. (S Bbbh., De Consid., 1 IV,

c. 11, n" 3.) Les motifs qui nous persuadent
la pratique du zèle, voilà le sujet de cet en-
trelien : les caractères du zèle nous fourni-

ront la matière d'un pins ample discours.

L'excellence du ministère de la direction

des âmes, la joie causée à Dieu et à tout le

ciel par le salut d'un pécheur, les exemples
de ISotre-Seigneur, ceux des apôtres conti-

nuateurs de son ministère, et des saints pas-

teurs qui nous ont précédés dans la charge
pastorale , les malheurs de la religion, le

grand bien que lui procure le ministère pas-

toral, les grâces que Dieu y ajoute pour nous
élever à un plus haut degré de perfection;

tels sont, mes frères, les motifs que je me
propose de faire valoir dans ce discours

pour accroître le zèle des pasteurs uui m'é-
coutent

1*1 MU ni PARTIE.

L'excellence du ministère de la direction

des âmes. Quelle est celte œuvre confiée à

votre ministère, et en avez-vous bien com-
pris, mes frères, la hauteur et l'importance?
Elle est pour Notre-Seigneur le terme au-
quel se rapportent tous les travaux de sa

vie, toutes les souffrances de sa mort; elle

est pour Dieu le Père sa pensée éternelle,

dans ce conseil des trois personnes divines

au jour où il fut dit : Sortons du repos et de
la solitude de notre éternité, pour nous ma-
nifester à la créature, et faisons l'homme à

notre image et à notre ressemblance. Je

n'exagère rien, mes frères; c'est l'œuvre con-
fiée à votre zèle au moment où le Très-Haut
vous charge de la sanctification des âmes.
Mais, pour mieux comprendre celte vérité,

remontonsjusqu'au premier principe auuu< i

elle se rattache; entrons dans les profon-
deurs de Dieu, et mesure \ |>our ainsi dira

do l'œil, la suite dos conseils de sa sagess
Dieu a créé le monde, l'œuvre de sa création
n'.i été pour lui qu'un jeu; ludent M urbe

terrarum Prop., VIII, 31 ) ; oui, mes frère*,

la route magnifi |ue du firmament où la

Créateur a semé lea mondes avec autant de
profusion que les grains de sable sur les

bords de la mer, et ou marchent, dans un -i

bel ordre, ces astres innombrables que J'Es-
pril-Saiiil appelle l'armée des cieûi, ce ma-
gnifique ouvrage est, encore itn coup, pour
le Très-Haut, le jeu de ses doit^ls : opéra di~

yilurum tuurum, tannin et niellas, quw lu fitn-

dasti. [Pml. \ 111, k.)

Vous le voyez, Messieurs, l'œuvre de le

création est gran le, magnifique; le jour m
raconte la gloire au jour, la nuit à la nuit,

les âges présents aui siècles à venir; chaque
siècle, par les merveilles qu'il découvre dans
l'œuvre de Dieu, transmet au siècle suivant
de nouveaux sujets de louange destinés
ranimer et à donner une nouvelle vie à l'ad-

miration des mortels, épuisée en quelque
sorte par les prodiges des siècles précédents,
devenus vils à force d'être vulgaires.

Cependant, mes frères, cette œuvre est in-

férieure à l'objet de notre mission évangé-
lique, autant que le fini est au-dessous de
l'infini. Mais voici bien d'autres œuvres par
lesquelles nous pourrons nous élever comme
par autant de degrés, jusqu'à la hauteur do
notre ministère : le Verbe se fait chair, il

habite avec les hommes, il meurt sur une
croix ; l'Eglise chrétienne est fondée, le sa-

sacerdoce catholique commence ; comprenez
maintenant, ô prêtres, la diguilé de voire
ministère I

Dieu, qui a créé le monde sans vous, no
veut pas le sauver sans vous. (Juand il éten-
dait la voûte des cieux, quand il creusait le

vaste bassin des eaux, et qu'il disait à la mer,
en lui montrant le rivage : La furie de tes flou

courroucés viendra expirer sur ces bords ; il a

créé toutes ces œuvres par une seule parole.

Mais s'agit-il de l'œuvre par excellence,

de la sanctification de ses élus, sa bonté, sa

charité le pressent d'y employer d'autres

agents, d'y associer le sacerdoce évaogé-
lique; c'est pourquoi M communique à ses

membres les divins pouvoirs qu'il a reçus
de son Père, il les partage avec eux; il les

établit ici-bas les vicaires de sa charité, les

distributeurs des dons et des grâces de ton
Esprit-Saint. Visible sur la terre et conver-
sant avec les hommes, il leur enseigne sa

loi sainte, la doctrine divine qu'il a apprise
dans le ciel, et il les charge de l'apprendre
aux hommes : c'est un secret qu'il a, pour
ainsi parler, dit à leur oreille, et i! veut
qu'ils le publient sur les toits, qu'ils l'an-

noncent aux princes cl aui monarques de la

terre, afin qu'il soit entendu jusqu'aux ex-

trémités de l'univers : c'est un dépôt qu'il

leur confie; c'est à eux à le conserver dans
toute sa pureté, malgré les efforts conjun s

tics puissances de la terre cl de l'cufer pour
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l'altérer, le corrompre ou le détruire. Entré

triomphant et victorieux clans le ciel, il ré-

pand son Esprit sur toute chair, il crée dans
les âmes une vie nouvelle; c'est à nous à la

conserver, à la développer, à la faire croilre,

à conduire les enfants de Dieu depuis l'en-

fance chrétienne jusqu'à la plénitude de
l'âge et de l'homme parlait en Jésus-Christ.

Ce trésor immense et inépuisable de grâces

et de mérites qu'il a acquis sur le Calvaire,

il l'a remis entre nos mains, c'est à nous

qu'il en a confié la garde et l'administration;

c'est encore à nous à distribuer les richesses

ineffables de sa miséricorde aux enfants des

hommes qu'il appelle ses frères ; nous som-
mes les anges qu'il leur a donnés pour être

leurs guides dans les déserts de cette vie, et

les conduire au royaume de la gloire; et

quand le cri de leurs iniquités s'élève jus-

qu'au ciel, nous sommes chargés d'olfice

d'apaiser sa colère, et de contenir dans le

sein de sa miséricorde les fléaux de sa jus-

tice. Hé bien, la voilà celte œuvre que tant

de prêtres traitent quelquefois avec dédain,

et plus souvent avec celle négligence que
Dieu a tant de fois chargée de ses anathè-
mes. Le Très-Haut, pour 1 accomplir, n'a pas
dédaigné de descendre sur la terre, de ré-

pandre jusqu'à la dernière goutte de son
sang, de livrer son corps, son âme, sa vie

aux tourments et aux opprobres delà croix;

et elle n'est pas assez précise à leurs yeux
pour qu'on lui sacrifie quelques aises, quel-
ques petites commodités de la vie, le repos
d'une existence oiseuse et inutile au sein

de la famille; l'argent, les places, de riches

domaines sont pour certains prêtres plus

dignes d'-être achetés par de pénibles tra-

vaux de tous les instants. Etre ici-bas le

ministre d'un grand roi, son conseiller, le

bras qui exécute ses ordres, de pareilles

espérances suffisent souvent [tour élever des
âmes vulgaires jusqu'à la hauteur des actes

héroïques de la vertu ; et la gloire de Dieu,
et la sanctification des élus, qu'un Dieu a

estimée plus que sa vie, ne disent rien au
cœur d'un prêtre choisi pour être sur la

terre son ministre, son représentant, l'image
vivante de sa gloire, de sa vie et de sa con-
versation au milieu des hommes.
La joie que cause à Dieu la conversion

d'un pécheur, second motif qui nous per-
suade la pratique du zèle. Puisqu'il nous
permet de lui prêter les afïec'ions et le lan-

gage des hommes, je parlerai ici de la joie

que vous pouvez donner à Dieu et à toute la

cour céleste par la conversion d'une âme;
mystère qu'on ne peut comprendre sans pé-
nétrer dans le cœur adorable de Jésus notre
Sauveur, et sans y contempler l'amour im-
mense dont il est embrasé pour la gloire de
Dieu et le salut des hommes. Toutefois,
quelques paroles sorties de sa bouche vous
en donneront une faible idée; on peut les

comparer à quelques vives étincelles échap-
pées d'une fournaise ardente : Je dois Être

plongé dans un baptême de sang; ah! qu'il

ii.e tarde de le voir s'accomplir 1 (Luc, XII,
oO.) Ma nourriture c'est <lr faire lu volonté

l!)0

démon Père; et mon grand désir, c'est de ra-

mener au bercail les brebis égarées de son
troupeau (Joan., IV, 3i ; X, 16) : Je suis

venu allumer un feu sur la ferre, et que
veux-je autre chose, sinon que tout l'uni-

vers en soit embrasé? (Luc, XII, 4-9.) Acca-
blé de fatigue, après tant de pénibles cour-
ses dans les bourgs et bourgades de la Judée
pour évangéliser les pauvres, il s'assied sur
le bord d'un puits; quel délassement va-t-il

accorder à son corps épuisé de lassitude?

Vous avez lu l'Evangile, mes frères; l'ins-

truction d'une pécheresse décriée, la lu-

mière et les ardeurs, l'onction et la piété

d'un discours tout de feu pour la cohvertir,

voilà sa récréation et le soulagement qu'il

accorde à son corps qui succombe sous le

poids du jour. Aussi quelle joie dans le

ciel à la conversion d'un pécheur 1 vous
n'avez pas oublié cette fête dont vous a parlé

notre divin Maître, renouvelée, parmi les

anges, autant de fois qu'un pécheur revient

à Dieu par les gémissements d'un cœur con-
trit et humilié

Si je parle ici à une âme qui aime Dieu,
son cœur me répond par ces élans d'admira-
tion : Est-il bien vrai que l'œuvre de mon
ministère donne delà joie à Dieu et aux
anges du ciel ; que ces esprits bienheureux
suspendent en quelque sorte leurs saints

cantiques pour l'en bénir; que ce bon Dieu
l'écrive dans son livre de vie, et me prédes-
tine une magnifique récompense dans lo

royaume de sa gloire? Et si ces paroles sont
vérité et vie, comme étant proférées par un
Dieu, je ne sais quelle pensée pourra en-
flammer le zèle d'un prêtre, que de pareilles

considérations trouveraient insensible.

A ce puissant motif tiré du zèle de Notre-
Seigneur, et des exemples qu'il nous a
donnés, durant les jours de son passage sur
la terre, où il a exercé l'office de prêtre, de
prédicateur de la divine parole, j'ajouterai

encore un Irait de la vie de ce divin Maître
conversant avec les hommes : je ne l'ai pas
lu dans nos divines Ecritures avec cette

clarté qui constitue les dogmes de la foi ;

mais saint Paul nous J'insinue en termes
assez exprès, pour que je puisse le proposer
à l'édification de vos âmes. Le Fils de Dieu
entre dans le conseil du Père, l'économie de
la rédemption du genre humain et tout le

plan de ce magnifique ouvrage se déroule
devant lui; l'option lui est donnée : d'un
côté, le ciel avec toutes ses délices; d'autre

part, la croix avec cette suite de travaux, de
souffrances et d'opprobres qui rattachent la

crèche au Calvaire : et cependant un seul

acte de la vie d'un Dieu anéanti sous la forme
d'un homme, était une rédemption surabon-
dante du genre humain ; il remplissait toutes

les fins de l 'ineffable mystère de l'Incarna-

tion, puisqu'il est de foi que la moindre des

actions d'un Homme-Dieu suffit pour sauver

mille mondes 1 Mais la croix et les souffran-

ces qui en sont l'accompagnement nécessaire

doivent procurer à Dieu une augmentation
de gloire, à l'homme un surcroît de féliciu'

et de bonheur, et le Fils de Dieu ne halanc»
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nas a préférer les lourmt nts et las oppro»
bres do la i rois aux joies et lui délices du
i iel. C'est sainl Paul gui nous a révéla'

trait de la charité de notre Dieu pour la

salut de nos Ames, par celte parole! que je
lis dans ses divins ('•( ri la : Qui propo$ito moi
(jaitilii) lUêtinuil iiiii ru-, luiifiutione ron-

tmpta. (Hebr., XII, -2.)

Peut-être ma direz-vous que i et exemple
est inimitable, que la faiblesse humaine ne
peut y atteindre, que la sèla d'un Dieu no
peut entrer dans l'âme d'un homme, et que
i'iniini sépare ees deux extrémités; lié bien,

mes frères, je compatis à voire faiblesse! ; je

me fais infirme avec les Infirmes, et j'ai a

vous proposer en ce moment les exemples
des apôtres et de nos prédéoesseura dans le

ministère évangéiique, tous hommes comme
nous.

L'Esprit de Dieu est descendu sur les

npôtres réunis dans le cénacle, et leur zèle
est un feu qui les dévoie et dont ils ne peu-
vent plus contenir les saintes ardeurs ; d'un
regard ils mesurent la lerre : c'est la vallée
des larmes, où les nations sont assises à

l'ombre de la mort; c'est le royaume désolé
de Salan, où les démons sont les dieux qu'on
y adore : l'Evangile est dans leur cœur, et

la croix de Jésus-Christ dans leur main ; avec
ces armes, ils jurent qu'en peu d'années l'u-

nivers tout entier sera soumis à son empire.
Les nations frémissent, elles méditent contre
eux de noirs complots : on les précipite dans
les cachots, on étale sous leurs yeux les

roues, les chevalets, l'appareil des plus
cruels supplices, et ils répondent : Nous ne
pouvons point ne pas dire ce que nos yeux
ont vu et ce que nos oreilles ont entendu ;

cette parole qui nous a été dite en secret,

il nous a été ordonné de la publier sur les

toits, de la faire entendre jusqu'aux extré-
mités de la terre; jugez vous-mêmes s'il

vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes.
Fidèle à sa promesse, Dieu vient à leur
aide ; une vive lumière éclaire les cachots
où ils sont renfermés, les échafauds sont
pour eux des lits de repos, les plus cruelles
tortures des festins délicieux, et la croix
une chaire du haut de laquelle ils prêchent
la divine parole, et convertissent les peuples
idolâtres. Or, cet Esprit est le môme que
celui que nous avons reçu dans notre con-
sécration au sacerdoce; et si nous avions
ces yeux éclairés du cœur qui pénètrent les

mystères les plus cachés, au moment où le

pontife du Seigneur impose les mains sur
les ministres que l'Eglise lui présente, nous
verrions l'Esprit divin s'abaisser sur eux,
entrer dans leurs âmes, y être dans l'un cet

Esprit de lumière qui pénètre toute la pro-
fondeur de Salan, démêle tous les replis où
il s'enveloppe pour égarer les âmes par les

fausses lueurs du sophisme et les menson-
ges de l'erreur ; dans un autre, cet Esprit de
conseil qui dirige avec sa-esse les âmes
dans la voie des saints; dans plusieurs, cel

Esprit de force, qui se roidit comme le fer

pour briser les efforts île l'impiété; dans
tous, cel Esprit d'amour qui embrase les

ânes du leu divin que Jésus-Christ est venu
apporter sur la lei i

'•

Mais vous me due/, peut-être encore ici,

que ces exemples s,, ni bien hauts
; que

Dieu avait l'ait des apôtres des bomu
part; qu'ils avaient été remplis d'une aboi)

daine des dons de son Esprit proportionnée
ii la mission extraordinaire «pi'il leur desti-

nait : voici donc une nuée imposante de té-

moins qui planent sur nus têtes, < Y
grand nombre de saints pasteurs que 11

a placés sur ses autels, afin que leurs

lus soient pour nous comme un miroir où
nous puissious apercevoir sans cesse lima .c

fidèle de la vertu sacerdotale ! Quels hom-
mes, mes frères, que les Polycari*, les tré-
née, les Alhanase, les Basile, l< s Irobroisel
et l'fisprit-Saint n'a-t-il pas raison de nous
proposer, dans les divines Ecrilun
lions de nos ancêtres, pour nous piquer
d'une sainte émulation dans la pratique de
la vertu? Le vaillant Malhalhias, pré
rendre le dernier soupir, disait à ses enfants
rassemblés autour de son lit de mort :

-

venez-vous de la foi d'Abraham, de la ttdé-

lité de Joseph, du zè'e de Phi nées par qui le

sacerdoce a étéaffermi dans notre race, et vous
recevrez une grande gloire et un nom éter-

nel. (IMac, 11, 51.) Sainl Paul élève la voix
pour dire aux pasteurs de tous les â^es et

de tous les siècles : Souvenez-vous de fie

grand nombre de saints pasteurs qui ont
honoré par leurs vertus la dignité pastorale;
et, enflammés par leurs saints exemples,
pratiquez les œuvres de leur courage , de
leur patience inébranlable, et aspirez a mé-
riter la magnifi |ue couronne qu'ils ont
reumortée. (Hebr., Xlll, 7.)

SECONDE IWIIT1E.

Les malheurs de la religion sont un autre
motif de ranimer en nous les ardeurs du
zèle. Elie, navré de douleur, demande au
Seigneur de mourir, pour ne pas voir la dé-
solation delà maison île Dieu (III Iteg., XIX,
4 seq.); le pieux Néhémie ton.be en dé-
faillance, et le sommeil fuit de ses yeux en
voyant les murs de la cité sainte abattus,

l'herbe qui croît dans les places publiques,

et la maison du Seigneur changée en un
monceau de ruine». (II Esdr., II, 3.) Nos
yeux ont vu de plus grandes calamités que
celles de l'ancienne Jérusalem, tant de lois

déplorées par les prophètes ; elles nous sont

si connues que je m'abstiens d'en mettre le

triste tableau devant vos yeux. Je me con-
tente de vous dire : Le siècle pervers où
nous sommes possède des hommes pour
qui Dieu est un étranger qu'il faut surveil-

ler avec les précautions dune ombrageuse
politique; ils l'ont rélégué dans ses temples
avec défense d'en sortir pour présider dans
l'assemblée des peuples; cl si les pen-
de Ions étaient à découvert devant noir,

quels projets de ruine et de destruction il"

verrions-nous pas dans l'âme de plusieurs?
Disons-le, Messieurs, dans ce pieux as, le

où le monde ne nous entend pas : Salan cl

scï suppôts sur la terre sont convaincus au
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tribunal de Dieu et des hommes d'avoir
ourd tii;e affreuse conspiration pour le

chasser de l'univers, pour renverser le

trône sur les autels ruinés, et proclamer
cette liberté effrénée où l'homme sans reli-

gion n'aura d'autre Dieu que la nature,
d'autre avenir que la mort, d'autres lois

que les plaisirs sensuels. Il est écrit qu'à
l'origine du monde il se lit un grand combat
dans le ciel, entre Michel, chef de la milice
du Seigneur, et Lucifer et les complices de
sa révolte contre le Très-Haut. On dirait

que, dans les jours mauvais où nous sommes,
un combatsemblablcse préparee;itre Jésus-
Christ et Bélial, entre le ciel et l'enfer. Je
m'abstiendrais des détails qui affligent lo

cœur, et souvent même irritent et aigris-
sent l'impiété encore plus qu'ils n'édifient

la charité, je m'en abstiendrais, dis-je, s'il

n'en sortait un motif puissant à mon avis
>our enflammer notre zèle. Car enfin, mes
frères, n'est-ce pas notre honte qu'on puisse
avec justice nous tenir ce langage : Plût à
Dieu que votre zèle pour la défense de Dieu
et de ses autels fût égal à celui que dé-
ploient ses ennemis pour abolir jusqu'à la

mémoire de son nom sur la terre, et faire

laire la louange dans la bouche de ses ado-
rateurs 1

Le grand bien que procure à la religion
le ministère pastoral, nouveau motif de ra-
nimer dans nos cœurs le zèle pour le salut

des âmes. Ce n'est pas en vain que Notre-
Seigneur nous appelle dans son Evangile la

lumière du monde; car il est véritable <;ue

le zèle sacerdotal est à la religion et à l'E-

glise, ce que le soleil est au monde maté-
riel. L'astre du jour se lève, et les ténèbres
fuient, les feuilles et les fruits s'épanouis-
sent, toute la nature morte et inanimée re-
prend le mouvement et la vie. Ces riants et

agréables tableaux sont une image fidèle de
l'entrée d'un saint prêtre dans une paroisse,
et des fruits de grâce qu'opère son minis-
tère ; c'est vraiment une résurrection de la

mort à la vie. Ici, Messieurs, la voix du
peuplei qui passe pour être celle de Dieu,
proclame cette vérité ; car ce n'est qu'à force
d'être vérifié et confirmé par l'expérience
que cet axiome a passé en proverbe : Tel
pasleur, telle paroisse. 11 y a longtemps que
cette paroisse est bonne et édifiante, que la

paix y règne, que le vice en est banni ; les

haines et les discordes s'apaisent, la paix
renaît dans les familles, la justice dans les

contrats et dans le commerce, et ce lieu est

cité comme un port tranquille et calme au
milieu des tempêtes et des orages de ce
monde. On remonte à la cause d'un événe-
ment si consolant pour la religion, et l'on

ajoute aussitôt : Depuis longues années celte

paroisse est gouvernée par de pieux et saints
pasteurs.

Et ici, mes frères, permettez-moi une ré-

flexion qui se rattache naturellement à

mon sujet. Depuis longtemps, les sages
s'occupent de réformes; la régénération des
peuples est la matière de leurs méditations,
le but où tendent tant de systèmes appelés

quelquefois les rêves des gens de nien :

sans aspirer au titre de législateur, de ré-

formateur et de sage, à mon tour, je pro-
pose un moyen île régénération ; le succès
m'en paraît infaillible, et je ne balance pas
à en répondre aux deux puissances propo-
sées par Dieu lui-mêmaau gouvernement de
la terre. Qu'elles s'entendent, qu'elles agis-
sent avec assez de concert pour ne laisser

entrer dans les paroisses que des pasteurs
pieux et charitables, et la réforme des
mœurs et la félicité publique marcheront à

la suite de celte mesure de leur administra-
tion, hormis dans les lieux où le génie du mal
maîtrise en souverain les choses humaines.
Car enfin, qu'est-ce qu'un royaume ? n'est-ce

pas la réunion des paroisses, des com-
munes qui en composent le territoire? et si

elles sont toutes pourvues de bons pasteurs
vigilants, toujours attentifs à en fermer l'en-

trée à l'homme ennemi, à l'empêcher d'y se-

mer l'ivraie de l'erreur et de l'impiété, à l'ar-

racher promptement aussitôt qu'elle y est

née; qui ne voit que ces paroisses seront
toutes peuplées de chrétiens observateurs
fidèles des préceptes de l'Evangile, bons pè-
res, bons époux, enfants de famille probes,
religieux, soumis à leurs parents : or, tous
ces hommes sont nécessairement de parfaits

citoyens, obéissant aux lois, fidèles à payer
les tributs et à porter avec patience le poids
des charges publiques. Oh I que c'est un mo-
tif puissant pour réveilier le zèle dans les

pasteurs, de songer que tout le sort de la

chose publique est entre leurs mains ; que
la paix des Etats, la concorde des familles,

la prospérité de la religion s'attachent, com-
me à leur première cause, à la sainteté, à la

régularité de leur vie I et voilà le vœu qu'ex-
prime l'Eglise par cette belle prière : Oh!
qui nous donnera de revoir la beauté des
anciens jours, où les Silas et les Barnabe
présidaient à l'assemblée sainte, et diri-

geaient les fidèles dans la voie de la piété et

de la justice? ( Postcom. in miss. S. Barna-
bœ.) Vous me prévenez, mes frères; ce vœu
de l'Eglise n'est-il pas, dans la rigueur de la

lettre, celui que je viens de former en votre

présence? mais je vous ferai observer que,
dans toutes ces précédentes assertions, je

suppose la foi vivante dans les âmes
;
que si

elle y manque, je ne réponds plus de leur

vérité. Si vous supposez des lieux et des

provinces entières où elle est morte, dessé-
chée jusque dans son dernier germe, et

dont les infortunés habitants, rivaux en cor-

ruption de mœurs à ceux de Sodome et de
Gomorrhe, ressemblent à ces arbres deux
fois morts dont parle l'Esprit-Saint; dans
des lieux semblables, ma théorie ne se véri-

fie pas, la vertu ordinaire des pasteurs de-

vient insuffisante pour la conversion des

peuples, et si Dieu ne les regarde d'un œil

de miséricorde, il ne nous reste plus qu'a

trembler sur leur sort, que je n'ose appro-
fondir, pour n'être pas un scrutateur témé-
raire des conseils cachés dans le secret de la

sagesse du Créateur de toutes choses.

A tous ces motifs j'ajoute enfin celui-ci
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qui va terminer ce discours, et qui prévaut

môme sur ions cens que vous venez d'en-

tendre, car il a trait an salut de noire Aine.

Dieu l'a confiée h notre charge pastorale, et

la conversion de tons les peuples de l'uni vers

ne saurait en compenser la perle; or, il me
paraît incontestable que notre; progrès dans
la vie spirituelle, notre avancement plus

prompt dans la perfection sacerdotale, tous

ces grands biens seront les fruits du redou-

blement de notre zèle dans le travail actif de

notre saint ministère. Il en est, mes frères, du
zèle comme du feu matériel : concentré, res-

serré au dedans, il se ralentit et s'éteint ; il

a besoin de s'épancher et d'éclater au dehors
pour se nourrir, se conserver, et à plus forte

raison pour accroître les clartés et les ar-

deurs de sa lumière et de sa flamme. «Kl ici

j'en appelle a ces ouvriers fervents, infatiga-

blos.dont les utiles travaux sontpour l'Eglise

le principe et la cause de l'exaltation de son
royaume et des progrès de l'Evangile; ils

vous diront que plus ils redoublent d'acti-

vité, de patience, de persévérance dans les

travaux du saint ministère, plus ils sentent

augmenter en eux la faim et la soif de la

justice, et qu'ils deviennent plus saints et

plus parfaits à mesure qu'ils sont plus actifs,

plus laborieux, plus entreprenants dans la

carrière des œuvres évangéliques. Je fais

encore appel à un grand nombre d'ouvriers

par qui le nom de Dieu est glorifié, par qui

les âmes sont sans cesse arrachées à l'enfer

et transportées des ténèbres du péché à l'ad-

mirable lumière de l'Evangile; ils vous di-

ront que le zèle est en eux comme un mo-
niteur continuel qui les excite, un aiguillon

qui les presse de monter sans cesse de ver-
tus en vertus, afin de n'être pas inférieurs

en perfection à cessâmes élevées dont ils

sont les directeurs et les maîtres dans la

voie des saints.

En entrant dans l'intérieur de ces âmes,
quand ils y voient ces intentions si pures,

dégagées de tout intérêt propre, ce courage
que les plus grands obstacles ne peuvent
abattre, celte charité dont les grandes eaux
des tribulations ne peuvent éteindre les ar-

deurs, ce recueillement profond, cette union
intime avec Dieu que la contradiction des
créatures, le bruit et le tumulte qu'elles

font autour d'elles ne peuvent interrompre;
alors ils se disent a eux-mêmes : Malheureux
que je suis, ces pauvres, ces ignorants ra-

vissent le royaume de Dieu, et moi je me
traîne dans le cercle des mêmes imperfec-
t ons, toujours lâche et languissant, esclave
de mille petites passions qui m'attachent à

la terre et qui empêchent mon essor vers le

ciel ! Prêchent-ils la divine parole, celte

même voix leur crie au fond du cœur : Tu
dis et tu ne fais pas; ah ! si tu étais plus

fervent, plus mortifié, tu aurais, des vérités

que tu annonces, une conviction plus pro-
fonde, un scii liment plus vif; tes paroles,

sorties d'un cœur embrasé de l'amour divin,

allumeraient ce même feu dans l'âme do les

frères : c'est ainsi qu'ont prêché les saints;

leur parole, pleine de l'esprit de Dieu, rendait

la vie à des ossements arides» et la tienne
n'est qu'un airain soonant et quune <\ in-

hale retentissante.
Ah ! malheura moi, Seigneur, si les tn.os

que vous avez rachetées de tout voln
languissent et périssent 1 EU pourquoi? pane
qneje me refuse à vous donner mon cœur
tout entier; je veux en retenu une partie

pour le monde, pour ses faux biens, pour
l'honneur, la considération, la gloire litté-

raire, le plaisir sensihle qu'il donne I

serviteurs
;

pour ces biens qu'il ne leur
donne pas, mais qu'il leur vend cent fois

plus cher qu'ils ne valent. Aidez-moi, Sei-
gneur, à rompre mes chaînes, et au son de
in.i voix les pécheurs se convertiront à vous.
Doctbo iniquoi vins tuas, et impie ad le cun-
vertentur. (Psal. L, 15:)

Encore une dernière considération,
frères, et je finis; elle ne doit pas être omise,
elle se tire de celte prédilection, de cette
tendre affection que ressent le cœur adora-
ble de Notre-Seigneur pour les ouvriers di-

ligents de la vigne de son Eglise; cl pour
en être convaincus, souvenons-nous que
Dieu aime les âmes d'un amour infini et

sans bornes. Ecoulez ici ce secret que Dieu
a communiqué à une âme privilégiée, dans
le saint commerce de l'oraison : ce divin
Sauveur lui révéla alors que le salut d'une
seule âme était d'un assez grand prit à ses
yeux pour l'engager à redescendre sur la-

terre, et à y recommencer le travail de la

rédemption du genre humain, si Dieu sou
Père avait cette œuvre pour agréable, et

qu'elle fût compatible avec la suite el l'en-

semble des conseils de sa sagesse. D'après
ces vues, quel tendre intérêt Notre Seigneur
ne doit-il pas prendre à ce prêtre qu'il voit
si ardent, si zélé pour le seconder dans l'œu-
vre la plus chère à son cœur? A présent je

me figure Notre-Seigneur paraissant devant
son l'ère comme pontife, intercesseur et

avocat en faveur des nommes, et lui mon-
trant pour obtenir le succès de sa prière,
les cicatrices de ses plaies sacrées; là quelle
mention honorable et tout à la fois tendre
et respectueuse ne doit-il pas faire d'un tel

coopératcur de son divin sacerdoce ? Ne vous
semble-t-il pas entendre ce divin avocat plai-

der ainsi notre cause auprès de son Père :

C'est notre ami, il ne respire quo pour no-
tre gloire; le grand plaisir de son cœur, c'est

d'accomplir notre volonté; il donnerait sa
vie comme une goutte d'eau pour seconder
les conseils de notre chaule à l'égard du
salut des hommes, et lorsqu'il abandonne
les mérites de son sacrifice à la disposition
de l'Eglise, il est digne que nous réservions
à sa fidélité une portion plus abondant';.

Je suis frappé, mes frères, île ce pressen-
timent des sages qui pensent quelle est

déjà commencée la défection générale dont
parle saint Paul, el qui doit précéder la lin

des temps. S'il en csi ainsi, souvenons-
nous quo l'Eglise doit finir comme elle a

commencé, mourir e». s'éteindre au milieu
des persécutions. Jeunes pasteurs qui m V-
COUtez, et qui voyez s'ouvrir devant vous
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la carrière de la vie qui vous paraît si bril-

lante et si longue, bien que ces jours soient

r.ourls et mauvais; vous la vérifierez peut-

être eu vous, cette parole adressée par No-
tre-Seigneur à ses premiers disciples : Vous
serez battus de verges, précipités dans les

cachots, en butte à la haine de tous ; un
temps viendra où Ton regardera votre mort
comme une œuvre agréable à Dieu ; mais
consolez-vous dans cette autre parole de

l'Esprit-Saint : Le Fils de l'homme viendra

à ce moment où la foi commencera à faillir

sur la terre; il viendra venger le sang des

martyrs, répandu comme l'eau par de cruels

persécuteurs ; et quand il descendra en
grande puissance et en grande majesté pour
juger l'univers dans sa justice, nous lèverons

avec confiance notre tête vers le ciel. Jour
de triomphe [tour les élus de Dieu, jour que
le Prophète-Royal voyait en esprit quand il

chantait, dans ses sublimes cantiques, ce bel

hymne à la gloire de Dieu : En ce jour, les

saints tressailleront de joie sur leur lit de
justice; la louange de Dieu est dans leur

bouche, une épèe tranchante dans leurs

mains, pour en frapper les nations, pour
enchaîner les rois qui les ont vaincus, et

fouler sous les pieds les tyrans qui les ont

opprimés. (Psal. CXLIX, 5 seq.) La voilà

la gloire que Dieu réserve aux saints, et

surtout aux pasteurs fidèles qui ont caté-

chisé les pauvres, et qui ont enseigné aux
petits et aux ignorants la voie qui mène au

royaume de Dieu.
Ainsi soit-il 1

DISCOURS XIII.

SUR LES CARACTÈRES DU ZELE.

Ante omiria aulem mutiiam in vobismptipsis charitalem

continuait! habcnUs. (I Pelr., IV, 8.)

Avant lotit, avez une charité persévérante les uns pour

les autres.

La charité, mes frères, est la reine de

toutes les vertus; elle les régit, les anime,

les vivifie, les élève à une dignité si haute,

que cette magnifique couronne, mise par la

main de Dieu lui-même sur la tête des élus

dans le royaume de sa gloire, n'est que le

salaire dû à leurs mérites ; et ce mérite, con-

sidéré dans l'ordre sacerdotal, au jugement

du grand apôtre, interprète fidèle en cela de

la promesse qui lie Dieu lui-même envers

la personne de l'homme juste, n'est autre

chose que le zèle du prêtre mis en action.

Les battements du cœur annoncent que le

corps vit et respire. Voulons-nous savoir,

mes frères, si la charité est vivante, ou si

elle est morte dans notre âme ? que nous ré-

pond notre cœur au sujet du zèle, de ce feu

divin semblable au feu toujours allumé sur

l'autel de l'ancienne loi, et qui ne peut s'é-

teindre dans le cœur d'un prêtre sans qu'il

meure dans le môme moment à la vie de la

grâce? Vous n'avez [tas oublié, mes frères,

les motifs qui persuadent à un prêtre de

ranimer dans son cœur un zèle toujours vif

et toujours ardent pour le salut des âmes ;

les malheurs de la religion sont encore pré-

seuls à votre pensée, et les tableaux que
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j'en ai retracés ont ranimé votre ferveur. Je
vais donc, dans ce discours, vous parler des

caractères du zèle, matière éminemment
utile et profitable à la pratique de votre mi-
nistère. Quant à la nécessité du zèle, nous
l'avons prouvé, elle est le cri de l'amour
divin dans un prêtre ; ce sont ces caractères
sur lesquels la piété elle-même n'est pas
exemple d'erreur et d'illusion, qu'il est sur-
tout utile d'expliquer avec une juste étendue.
Celle exposition va faire le sujet de cet en-
trelien; et ici, vous me prévenez, mes frères :

les caractères du zèle sont ceux de la cha-
riié ; de la charité dont saint Paul a dit, en
premier lieu, qu'elle est prudente et circons-

pecte : Charilas non agit perperam ; en se-
cond lieu, qu'elle est douce et bénigne, cha-

rilas benigna est ; en troisième lieu, qu'elle

est humble, charilas non inflatur ; ensuite,

qu'elle est patiente, charitas patiens est.

(I Cor., XIII, k.) Enfin, je ne dois pas omet-
tre ici cet autre caractère de la charité si

souvent inculqué dans nos Ecritures, c'est

qu'elle est forte comme la mort
; fortis est

ut mors dileciio. (Cant., VIII, 6.)

Reprenons, mes frères, tous ces caractères

de la charité ; ils vont faire le sujet et le par-

tage de ce discours : ce sont la prudence et

la circonspection, la douceur, l'humilité, 1»

patience, la force et le courage.

PREMIÈRE PARTIE.

La prudence et la circonspection, premier
caractère du zèle

Qu'il doit être prudent, mes frères, celui

que son ministère appelle à exercer des

fonctions que la voix unanime de tous les

saints a appelées dans tous les temps l'art

des arts et le plus difficile des ministères'

Quelle tâche, mes frères I et quel homme, si

Dieu ne le revêt de la force d'en haut, peu'
espérer de ne pas succomber sous le fardeau

qui lui est imposé? Traiter avec les esprits

les plus durs, les plus ailiers, les plus in-

trailables; les manier avec assez de force ci

de douceur pour les faire entrer eux-mêmes
par choix, par amour, dans le sentier étroit

et difficile de l'Evangile; les plier aux lois

si austères qu'il impose ; leur apprendre à

se haïr, à se renoncer soi-même, à porter la

croix de Jésus-Christ tous les jours de leur

vie; telle est la mission qui lui est confiée.

Mais, si ce messager que Dieu envoie aux
hommes avec des injonctions si sévères, n'a

d'autre ascendant sur eux que celui de l'ami-

tié, d'autre empire que celui que lui assure la

haute idée qu'ils ont conçue de sa médiation

et de sa sagesse, quelle ne doit pas être son

attention à ôterdesa personne tout ce que la

nature, le vice de l'éducation auraient pu

y laisser de rude et de grossier, pour le rem-
placer par ce que la charité a de plus doux,

de plus aimable et de plus efficace pour

gagner les esprits et les cœurs! Avec une
pareille tâche, mes frères, il me semble que

tout le travail d'un prèlre devrait être de

retracer la piété dans sa personne, de lui

donner des dehors si beaux, si attrayants, si

séduisants, que les hommes, saintement
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.rompes n 'aperçussent pas ce que la vertu a

d'austère el de contraire à dos penchants

lés. mais ce qu'elle a de doux, d'ai-

mable, de consolant pour l'esprit et le cœur,
et qu'ils comprissent enfla ce qu'ils 'Hit

tant de peine à comprendre, que la piété

a des promesses, même pour la vie pré-

sente, et qu'a mettre en balance les joies

et les satisfactions que l'on goûte ici-bas, il

y a ton t à gagner a quitter le monde pour
s'attacher à Jésus-Christ. Et voilà ce que ne
voient pas ces hommes qui ont plus de zèle

que de science, plus de pureté dans leurs

intentions que de mesure dans leurs actions.

Eclairés d'une lumière qu'ils n'ont pas re-

çue, mus par un esprit qui ne leur a pas été

donné; pleins de l'exemple des saints, dont
ils n'ont pas compris la pensée, et que leur

siècle avait trouvés si souples et si flexibles

fiour modifier les formes de leur zèle selon

e besoin des âmes el des temps ; égarés par

leurs fausses appréciations, ils semblent
vouloir enlermer tous les âges et tous les

siècles dans le cercle étroit du temps où ils

vivent, et mesurer sur une règle inflexible

la discipline de l'Eglise et la conduite des
âmes, qui se revêtent de formes si variées,

selon les diverses faces des temps , des
hommes et des circonstances. Et qu ils sont

bien loin, je le répète, ces hommes si peu
mesurés, de l'exemple des saints, que leur
siècle a toujours vus si attentifs à observer
les temps, pour saisir les moments de la di-

vine Providence, et ne pas trop précipiter

leur marche, de crainte, c'est le mot du sage
Vincent de Paul, d'empiéter sur elle. Ils sa-

vaient, mes frères, accélérer ou ralentir

l'activité de leur zèle, à mesure que cette

même Providence, par le cours des événe-
ments qu'elle dirige à son gré, semblait ou-
vrir ou fermer devant eux des issues con-
traires ou favorables aux desseins qu'elle

leur avait inspirés pour sa gloire.

El quel temps plus favorable que celui où
nous sommes, pour inculper aux ministres
de l'Evangile cette prudence, cette sagesse,

où viennent se réunir, comme dans un point
fixe, toutes les vertus chrétiennes, et hors
duquel elles dégénèrent en vice 1 11 fut un
temps, mes frères, où les hommes, accou-
tumés dès l'enfance à plier sous le joug de
l'Evangile, apercevaient dans la religion la

majesté de Dieu, dans ses ministres les re-

présentants de Jésus-Christ sur la terre :

alors l'imagination, en donnant un libre

essor à ses pensées, ne voyait rien de plus

grand que Dieu, rien de plus majestueux,
de plus imposant, de plus terrible que les

promesses et les menaces de sa loi, rien de
plus vénérable que le caractère sacré de mi-
nistre du sacerdoce évangélique. Les temps
sont bien changés, mes frères, et les hommes
dégénérés du siècle où nous sommes sem-
blent ne pbis voir en Dieu qu'une sorte de
monarque à demi vaincu, qui a beaucoup
perdu Uo ses droits, el qui doit moins exiger

du petit nombre de serviteurs qui lui sont

demeurés fidèles. On n'a plus que des idées

vulgaires du sacerdoce de Jésus-Christ, qui

égale les Iminraesaui inges; et ces armes de
ministère, si puissantes pour abattre

les hauteurs élevées contre Dieu, objet ch
déi ision poor l'impie, oe sont plus redoutées
du simple Bdèle. Qui ne roil que l'autorité

nastique doit prendre d'autres formes,
un autre langage, avec d'autres temps et

d'autres mœurs ; recourir plus volontiers

aux supplications de la prière qu'aux mena-
ces de la colère; édifier par de saints exem-
ples ceui qu'un ne peut convaincre par de
solides raisons; el étonner par d'héroï-

ques vertus ceux qui ont le malheur de
n'être plus frappés par l'éclat des prodig

Et voilà, encore un coup, ce que ne com-
prennent pas ces hommes dont je vil OS du
vous tracer le portrait; esprits ardents, in-

quiets, qui croient glorifier Dieu, et ai

plir toute justice, parce qu'ils remuent tout

le bien qui se rencontre sur leur

Aveugles, de ne pas voir que tout i

beau et parfait n est pas toujours expé
et utile, el que, pour courir après un beau
idéal el imaginaire, on manque souvent ce
qui est réel et possible. Esprits violents et

emportés, égarés par cette fausse pensée,
que la violence brise les volontés comme elle

rompt les métaux , et que le grand art d'ad-
ministrer est d'innover, de démolir el de
détruire. Esprits bornés, et néanmoins tel-

lement préoccupés de la haute idée de leur

suffisance, qu'à les entendre il n'y a plus ni

prudence , ni sagesse au delà de la sphère
étroite où se bornent leurs faibles vues ; de
là, ce pas ferme et intrépide avec lequel ils

marchent dans le sentier de l'erreur, et vonl
tomber dans la fausse voie suivie par la mul-
titude des aveugles marchant à leur suite.

Esprits intraitables, à qui l'expérience des
choses passées n'a pu rien apprendre, on les

verra heurter brusquement les hommes et

les choses les plus dignes d'être maniées
avec délicatesse, se briser contre les écueils

où ils ont déjà échoué, et, au sortir d'une
entreprise qui ne leur a valu que la honte
el la confusion, se jeter dans une autre qui
ne leur en réserve pas moins aux yeux de
Dieu et des hommes.

Est-ce l'Espril de Dieu qui les pousse, ou
l'ardeur d'un caractère ardent et inquiet,
qui ne peut souffrir le repos, et qui a besoin
de mouvement, afin de trouver un aliment à

l'activité qui le dévore? Sont-ils mus par le

désir de glorifier Dieu ou de se glorifier eux-
mêmes? Dieu le sait, mes frères; mais, je

ne puis vous le dissimuler, l'expérience a

maintes fois révélé des choses peu honora-
bles ;'i la mémoire du zèle précipite et incon-
sidéré que j'attaque ici ; ce feu plus violent

que durable va souvent s'allumera un autre
foyer qu'à celui de l'amour de D.eu el des
hommes , et combien de fois des œuvres de
ténèbres, des excès déplorables n'onl-ils pas
trahi le secret des malheureuses passions
qui en étaient le principe et la source! Saint

Paul, si habile à discerner les esprits, nous
apprend à recon liai lie ce double esprit aux
caractères qui suivent . 1-rs fruits Jt II

sont la charité, la joie, fa paix
t

/.< patience,
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l'humanité, la bonté, la persévérance, la dou-

ceur, la foi, la modestie, la continence , la

chasteté : Fruclus autan Spirilus est caritas,

gaudium, pnx, patienlia, benignitas, bonilas,

longan imitas , mansueludo , fides , modeslia,
conlinentia , castilas (Galal., V, 22, 23) ; et

les fruits de la chair, nous dit à ce sujet le

même Apôtre, sont les rixes, les inimitiés,

les dissensions, les jalousies, les animosi-
tés, les querelles, les divisions, les hérésies.

(tbid.1 21.)

O le beau modèle de ce zèle doux et mo-
déré, dont je vous parle ici, mes frères, que
Notre-Sei^rieur conversant avec les hommes!
Il avait bjen du zèle pour la propagation de
l'Evangile, et cependant on ne l'a pas vu ren-

verser brusquement la chaire de la synago-
gue, exterminer d'un souffle de sa bouche
les Tibère et les Hérode, pour accélérer le

moment où il substituerait la réalité aux
figures, et ferait asseoir sa religion avec les

Constantin et les Théodose, sur le trône des
Césars. Prêchez ma loi, dit-il à ses disciples,

et qu'elle s'étende de proche en proche de-
puis Jérusalem jusqu'aux extrémités de la

terre. Prédicateur lui-même de cette divine
parole au milieu de la nation sainte, quelle
attention de sa part à ne proposer les vérités

aux hommes, qu'à mesure qu'ils devenaient
capables de les porter, couvrant d'un voile

de discrétion le mystère de sa filiation divine,
d'un silence absolu celui de sa naissance vir-

ginale, n'exposant jamais ses mystères sous
les yeux des impies empressés de les livrer

à la dérision et au mépris par leurs horribles
blasphèmes !

Il avait bien du zèle pour le salut des
âmes ; et quel directeur plus capable que le

Verbe de Dieu, pour les porter subitement
et sans effort au sommet de cette haute mon-
tagne : et cependant ce n'est que lentement
et par degré qu'il les y mène. Les disciples

de Jean pratiquent déjà des jeûnes austères;
et ce n'est qu'après la résurrection de leur
divin Maître que les disciples de Jésus con-
naissent ce secret du jeûne, des abstinences,
et de l'austère pratique de la mortification
chrétienne. D'un seul trait de sa lumière
divine, il pouvait démasquer tous les artifi-

ces de ses ennemis, mettre à nu l'hypocrisie

de leurs pensées et la noirceur de leurs pro-
jets ; mais il se contente de leur faire enten-
dre, par des mots couverts, que le secret de
leur cœur ne lui est pas caché. Environné
d'ennemis irréconciliables, toujours attentifs

à lui tendre de nouveaux pièges, à le sur-
prendre par des questions captieuses, il met
tant de réserve dans ses discours, il en me-
sure tellement la portée à leurs insidieuses
demandes, qu'il ne se compromet jamais en-
tre les intérêts, en apparence si opposés, de
Dieu cl de César, du sacerdoce et de la ma-
gistrature. Quelle humilité! quelle naïve
simplicité I quelle aimable candeur dans
toute la suite de ses œuvres 1 Et néanmoins
il sait allier toutes ces vertus avec une au-
torité majestueuse, et avec je ne sais quel

empire plein de douceur, qui force ses en-
nemis à s'écrier : Jamais homme n'a parlé
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comme lui! Qu'il y a loin de sa parole à
celle des scribes et des docteurs de la loi ! et
dans ses conversations privées avec les boul-
ines, quelle douce insinuation de la charité!
L'on sait qu'au sortir d'un entretien secret
avec ce divin Maître, les pécheurs les plus
endurcis se frappaient la poitrine, et que les
pécheresses les plus décriées arrosaient ses
pieds de leurs larmes.
Quelles touchantes images il retrace des

saintes opérations de sa grâce prévenante 1

elle frappe à la porte de notre cœur; nous
lui en fermons l'entrée, elle frappe encore,
elle attend les moments; je n'en dis pas as-
sez, elle les épie; elle se revêt de formes
innombrables pour manier les cœurs avec
autant de douceur que d'efficace et de force,
[tour approprier ses divines opérations à nos
goûts, à nos penchants et à notre caractère.
On dirait, à voir certains prêtres, qu'en nous
le zèle est un feu qui brûle, et en Notre-Sei-
gneur une flamme, qui se ralentit. Eh ! mes
frères, sachons nous juger nous-mêmes; lo

zèle doux et modéré de Notre-Seigneur, et
des disciples formés à son ésole, a converti
l'univers, et a opéré dans les âmes ces in-
nombrables prodiges de grâce et de conver-
sion dont tous les siècles de l'Eglise nous
racontent l'histoire : mais où sont les fruits
de ce zèle intempérant et désordonné dont
nous parlons ici ? à moins qu'on ne compte
pour beaucoup ces œuvres d'éclat dont on a
dit souvent avec non moins de bons sens que
do vérité, qu'elles font plus de bruit qu'elles
n'opèrent de fruit. Heureux si le zèle de la

passion ne venait pas en tant de rencontres
contrarier celui de la charité, et si les hom-
mes de Dieu qui travaillent à son œuvre avec
le calme d'un esprit humble et modeste, n'é-
taient pas souvent contrariés, froissés, per-
sécutés même par ces hommes, qui, en pour-
suivant avec tant de fracas les œuvres écla-
tantes, ne s'oublient pas eux-mêmes !

Poursuivons les caractères du zèle : la

charité est prudente et circonspecte ; elle est
aussi douce que bénigne : Charitas benigna
est. La douceur dont je parle ici n'est pas la

mollesse d'un caractère froid et apathique,
à qui le cœur manque et la parole expire
dans la bouche aussitôt qu'il s'agit de re-
prendre le vice avec force, ou de réprimer
par le glaive de l'autorité les excès du crime;
fausse douceur qui a fait demander aux sages
si le vice ne lui serait pas préférable ; l'hom-
me vicieux pouvant se couvrir des dehors
de la bienséance, et réprimer d'une main
ferme, en public, les désordres qu'il se per-
met dans la vie privée ; au lieu que tout flé-

chit, et que l'édifice de la piété .tombe et

s'écroule sans ressource sous la main de ce
faible pasteur. Je sais bien que ces homme.;
abusés ne manquent pas de spécieux pré-

textes pour se dissimuler à eux-mêmes une
conduite si coupable aux yeux de Dieu et

des hommes : ils veulent adoucir le joug du
Seigneur, en faire, selon leurs fausses vues,

un Fardeau léger ; et c'est ainsi qu'on endort
le pécheur au son de paroles trompeuses,
pendant que Dieu le charge de sa malédic-
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lion et de tes analhômes; c'esl ainsi que,
pour l'attirer dans le sentier de la vertu , ou
le retienl dans celui du vire, et que, pour
ne pas décourager m faiblesse, on l'endort

ilnns l'impénilencei
f.cs blessures d'un ennemi , 'lii l'Esprit

saint IProv., XXVII, 6), sont bien moins re-

doutables que les caresses de e faut ami ;

etqu'il j a loin, mes frères, de la douceur
évangélique aune si criminelle condescen-
dance l La première est le fruit le plus ex-

quis do la charité; la seconde, le produit
d'une âme apathique, qui a laissé éteindre

en elle le feu de I amour divin sous les gla-

ces de l'indifférence.

Kl ici comprenons bien la uaiure de la

douceur évangélique, son caractère spécifi-

que, sa fonction dans la charge pastorale.

Elle épure la charité, elle la dégage «le tout

cet alliage impur de rudesse, d'âprelé, que
la nature, l'éducation, les habitudes de la vie

auraient pu y mêler; en un mot, elle ôte à

la charité tout ce que l'homme y aurait mis

d'humain, de terrestre, pour n'y plus laisser

que ce qu'elle a de divin, de céleste, c'est-à-

dire tout ce que Dieu y a mis : la bonté,

l'affabilité, la patience, la commisération, le

support de ses semblables. Je ne m'étonne
donc plus que les saints aient appelé la dou-
ceur évangélique la plus fine Heur de la

charité, le rayon le plus pur de ce miel si

exquis. El pour voir les cluses, mes frères,

de plus haut, et jusque dans leur premier
principe, souvenons-nous que la douceur
évangélique, comme la charité qui s'identi-

fie avec elle, est dans l'homme ce qu'elle est

en Dieu; dans l'homme comme en Dieu,

elle est la haine du mal, et une tendre com-
misération pour l'homme faible, fût-il même
'dégradé, par le crime. La passion est venue
rompre ce bel ordre, substituer l'indifférence

à la haine que Dieu a pour le mal ; l'indi-

gnation et la colère, à cette commisération
sans bornes qu'il a pour le pécheur : sr,

tout cela émane encore d'un principe plus

haut ; c'est, mes frères, que le vice est con-
traire tout à la fois et a Dieu et à l'homme:
a Dieu, dont il blesse l'infinie perfection, à

l'homme, dont il choque la passion.

Ah! si le vice n'en voulait qu'à la vertu,

qu'il corrompt ou détériore, on entrerait à

son égard dans des sentiments plus calmes

et plus débonnaires, dans ceux de Dieu lui-

même. Comme ce malade, qui ne nous ins-

pire jamais plus de pitié que quand la lièvre

est plus maligne ou la plaie plus envenimée;
nous porterions au pécheur d'autant plus de
compassion, qu'il y a en lui plus de corrup-

tion et de vices : mais le vice a choqué notre

humeur, et voilà pourquoi la colère est en-

trée dans notre âme. Conserver la paix dans

notre cœur malgré les chagrins qu'on nous
suscite, les contradictions dont on nous ac-

cable; posséder notre Ame dans la patience,

recueillir toutes ces amertumes, les déposer
comme un bouquet de myrrhe au pied de la

croix; vouloir queNotre-Seigneur soit l'u-

nique confident de nos peines, ne jamais en

porter la moindre plainte à l'oreille des fidè-

roilà la charité. Révéler au public la

honie de ses frères, i n pai 1er a lerapi

contre-temps, el cela sans autre motif que
de décharger soo cœur du fiel et du vi

dont il est rempli ; roi là la passion. La
ceur évangélique, dans une Ame sacerdi
met dans le cœur el sur les lèvres du prl

qui enesl pénétré, ces réponses pacifiques,

donl parle le Sas P ai ., XV, 1 : l.< • /<.. \ l.

.')!, qui apaiseol la

qui abondent sur la-langue de l'homme
bonnaire; ces manières affables qui sont

poui la rertu, sa parure, son bel ornement,
le i orrectif de lispensa-
ble rigueur. Et ici, Messieurs, que de sou-
venus fâcheux se présentent a la pcns<
l'homme de bien ! les discordes envenii
dans les familles , les schismes et les héré-
sies prolongés, enracinés. iaris |'| . .. m ,

a quoi tient-il que la religion n'ait évil

abrégé ces grandes calamités? nous l'avons
dit, et la chose est véritable, à l'humeur in-
quiète ou violente des hommes en place;
voilà la première cause du mal. Ho
irascibles, passionnés, sans empire sur vous-
mêmes, c'esl vous qui avez rompu ces me-
sures de réconciliation, où les sages croyaient
voir le lien de la paix et latin des discordes;

Par vous, des hommes intraitables, capables
de revenir en arrière, de reculer d effroi

devant le précipice ouvert sous leurs pas,

ces hommes ont été poussés jusqu'au de-
sespoir; leur sang retombe sur votre tête,

car il est visible que si vous leuraviez tendu
une main secourable, ils auraient retiré le

pied du gouffre où ils commençaient à s'en-
foncer. Je le sais, mes frères, c'est là le triste

privilège des grands de la terre, que leurs

passions aient une influence plus directe el

plus efficace sur le bonheur ou sur le mal-
heur de la société tout entière ; mais , dans
c tte sphère d'activité où l'Eglise l'a placé,

quel mal ne peut pas faire à la religion un
pasteur du second ordre qui n'a pas su maî-
triser son humeur et dompter ses passi

Mes frères, interrogeons ensemble la raison
et l'expérience, elles ne nous égareront pas
dans nos jugements. H y a, jusque dans les

âmes les plus perverses cl les plus corrom-
pues, un fonds d'équité et de droiture que
le vice n'a pu entièrement détruire ; un pas-

teur charitable découvre ces légères étin-

celles de vertu cachées au fond des âmes;
il les ranime, les réveille en quelque sotie

par le souille de sa parole dou< e et bénigne;
il dit à ces malheureux, que les voies de la

vertu sont belles et pacifiques, qu'on y ii

cent fois plus de félicité, même pair le

monde présent, que dans les sentiers du vice;

il leur persuade ce qu'ils avaient peine a

croire, que le sein de ta miséricorde divine

ne leur est pas ferme; que le retour à l'es-

lime des gens de bien leur est encore ou-
vert. S'il n'opère pas le prodige promis aux
Successeurs des apôtres, de changer les loups

en agneaux; s'il ne ramène pas au bercail

ces brebis égarées, il les en rapproche ; el

l'on a vu des hommes dont la haine pour
la religion chrétienne et son divin sarerdotv
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n'était ignorée do personne, devenus plus
doux, -plus trailables à son égard, prêter à

la prédication de sa divine parole une oreille

moins inattentive, verser des largesses dans
le sein du pauvre; et cela, disaient-ils, par
égard, par ménagement pour ce bon prêtre,

pour ce pasteur charitable, possesseur de
leur amitié et de leur estime. Il était réservé
à son brusque successeur, de ruiner ces se-

mences de conversion jetées dans leur âme.
Celui-ci répute un gain pour la piété, de )es

aigrir, de les exaspérer; il mêle à l'Evangile

des invectives amères ; de cette bouche qui
prêche le pardon des injures, il révèle au
public la honte de ses frères, ou du moins il

la signale par des traits si caractéristiques,

qu'il est impossible delà méconnaître: c'est

ainsi qu'il enfonce davantage les pécheurs
dans l'abîme, au lieu de les en retirer. Le
vice commençait àêtre pour eux une charge,
un fardeau ; la persévérance dans le mal est

devenue dès-lors un besoin, un point d'hon-
neur affreux, une ostentation de rage, par
où ils se plaisent à braver leur ennemi, à

faire retomber sur lui l'injure qu'ils en ont
reçue; et ainsi la passion est plus puissante

fiour perdre les âmes, que la charité pour
es sauver.
Ecoutez, mes frères, cette parole; c'est

peut-être la plus haute et la plus utile leçon
qui soit sortie de la bouche de la Vérité
même, visible sur la terre: VEsprit du Sei-
gneur s'est reposé sur moi, et il m'a envoyé
évangéliscr les pauvres, guérir ceux qui ont
le cœur brisé (Luc, IV, 18, 19) ; je n'achève
pas le roseau à demi cassé ; je n'éteins pas la

mèche qui fume encore (Mallh., XII, 20) ;

et si vous demandez à faire descendre le feu
du ciel sur les hommes et sur les villes cou-
pables, vous ne savez de quel esprit vous
êtes. (Luc, IX, 5i, 55.) Or, en ce lieu, Jésus
parlait à tous, mais surtout aux ministres de
son Evangile; et un prêtre qui ne sait pas
souffrir, condescendre, se taire, ne sait pas
de quel esprit il est. On peut appliquer à la

douceur évangélique, ce qu'un grand roi a

dit de la justice : Que si elle était perduesur
la terre, on devrait la retrouver sur les lè-

vres des prêtres.

La vérité, dit quelque pari le grand évo-
que de Meaux, ressemble à un souverain
dépossédé , et qui s'efforce de rentrer dans
la cité d'où il a été chassé par l'injustice des
hommes. L'avarice, l'ambition, une attache
opiniâtre à son sens, toutes les passions en
un mot, sont comme autant de hauteurs qui
la dominent, ou des retranchements avan-
cés qui en défendent les approches : que la

Yérilé se montre, que les manières douces,
les paroles bénignes, la bonté, la modestie,
l'affabilité marchent devant elle, et l'on
verra ces hauteurs s'abaisser, ces retranche-
ments tomber, et la vérité rentrer, sans obs-
tacle dans son légitime empire. Mais si la

colère, la rudesse, les airs hautains, les

paroles acerbes lui servent d'accompagne-
meut, et sont comme la garde qui l'envi-

ronne, oh ! elle peut s'alteniJre à être repous-
sée avec indignation , à essuyer des opposi-

tions et des combats, à ne rentrer dans son

empire qu'après une longue et opiniâtre ré-

sistance.

Jésus-Christ habite avec nous; de queile

forme se revêt, dans nos temples son hu-
manité sainte? Ce n'est pas le lion de la

tribu de Juda qui rugit et qui déchire; c'est

l'Agneau, l'Agneau de Dieu, qui se laisse,

sans pousser la moindre plainte, dépouiller
de sa laine, et qui profère à peine un faible

cri, sous le coup qui lui donne la mort.
L'esprit de Dieu est encore présent sur nos
autels; et sous quels emblèmes n'aime-t-il

pas à s'y montrer? C'est la colombe qui ne
sait que gémir sous la main du ravisseur

qui lui enlève ses petits.

La sagesse, la modération , la bonté et la

douceur sont les nobles caractères du zèle,

que nous venons de parcourir ; l'humilité,

la patience, le courage sont encore les belles

attributions que lui donne saint Paul : et ce
sera le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La charité, dit saint Paul , ne connaît pas
l'enflure de l'orgueil : Charilas noninflatur;
apprenez de moi , nous dit le divin maître,

que je suis doux et humble de cœur. Hum-
ble de cœur, mes frères 1 C'est qu'il y a une
fausse humilité, qui met en avant des pa-
roles humbles, modestes, pour parler l'in-

génieux langage dusaint évêque de Genève,
comme autant d'hameçons pour attirer à soi

la louange, la faire venir, la faire sortir de
la bouche tardive à la donner. Fausse hu-
milité, non moins opposée à la véritable,

que le mensonge à la sincérité, le vice à la

vertu. Quant à celle humilité, qui nous est

si souvent et si fortement enseignée par
Notre-Seigneur, et par saint Paul interprète

irréfragable de sa parole, nous serions bien
aveugles, mes frères, si nous n'avions pas
compris qu'elle est la condition étroite et

indispensable des bénédictions réservées

par la divine Providence à notre ministère.

C'est aux humbles que Dieu communique
son esprit, c'est avec les petits qu'il se plait

à converser; et quand il donne la préférence
aux humbles sur les superbes , aux pauvres
sur les puissants du siècle, c'est la un con-
seil de la divine sagesse , auquel Notre-Sei-
gneur, le Verbe de Dieu, ne pouvait penser
sans en rendre à son Père d'immortelles ac-

tions de grâces, et sans s'écrier avec une
sorte d'émotion et de surprise : Je vous bé-
nis, mon Père , d'avoir révélé aux petits des
secrets que vous cachez aux superbes. (Matth.

XI, 25.) Mais, mes frères, mettons dans tout

son jour cet oracle immuable de la divine
sagesse.

Quel est-il , demande quelque part le di-

vin Sauveur, ce serviteur prudent, intelli-

gent, auquel le maître consentira à livrer et

à abandonner la gestion de son bien (Luc,
XII, 42.) La première qualité qu'on de-
mande à un agent, a un intenlani, et en
général à tout serviteur comptable, c'est

d'être fidèle; et je ne vois qu'un insensé
capable de confier le maniement do '«es dfc-
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niers a un homme tant soii peu suspect en
matière de probité. Sa gloire, voilà pour
Dieu ce bien essentiel, inaliénable, dont il

ne peut se départir sans être Dieu , et dont
il «dit: Je ne donnerai nia gloires per-
sonne. (/>«., \i. il, 8.) A présent, mes frères,

l'en appelle à vos consciences; les riches

tali mis de l'esprit, ces biens de la naissance
et de la fortune , que Dieu ne mous laisse

et ne nous abandonne que comme des
fonds d'emprunt pour les faire valoir au
profit de sa gloire, à qui va-t-il les confier?
sera-ce à cet homme superbe qu'il voit dis-

posé à se les approprier, à les faire servir a

ses intérêts privés? ou bien à cet homme
humble, qui , tandis que la gloire vient à

lui, la renvoie toute entière à Dieu comme à

la source dont elle émane, en disant, avec
la [dus humble des créatures : Ce sont lu , o

mon Dieu , les ineffables dispositions de
votre éternelle sagesse, de choisir les plus

faibles instruments pour opérer les plus

grandes œuvres, afin qu'à vous seul soit

rendue toute gloire?

Prêtres vains et présomptueux, vous avez
beaucoup travaillé, et vous avez prêché la

parole de Dieu avec éclat et succès. Les villes

et les campagnes ont été émues; on ne parle

en tout lieu que de votre admirable talent

pour la prédication de la divine parole : eus-
siez-vous opéré les plus grands prodiges,

guéri les malades et ressuscité les morts
;

allez, avec ces œuvres, eu apparence si belles,

vous présenter au tribunal du souverain
juge, il vous sera répondu : Ouvriers d'ini-

quité, js ne vous connais pas [Luc, XIII,

27), le monde, pour qui vous travadliez, vous
a rétribués en fortune et en gloire ; au lieu

d'entrer en partage des biens de mon royaume
céleste, votre part sera parmi les serviteurs

infidèles et les ravisseurs du bien d'autrui I

Et quand vous entendez ici, mes frères, la

Vérité même vous parler de miracles, de
prodiges opérés par l'entremise de prêtres

orgueilleux et superbes, comprenez bien le

sens de celle parole : elle signitie que, sans

l'humilité, Je don des miracles ne peut être

profitable à un serviteur de Dieu ; et dans
l'administration générale de sa providence,
Dieu ne confie qu'à des hommes humbles le

soin de la conversion des âmes.
En effet, si j'ouvre les annales de la reli-

gion, je vois de mémorables époques de re-

nouvellement, où Dieu fait sur les hommes
une grande effusion des dons de sa miséri-

corde ; les Dominique, les François d'Assise,

les Vincent Ferrier, les Vincent de Paul, ces

hommes abîmés dans leur néant, voilà les

nouveaux apôlres choisis de Dieu pour re-

nouveler la face de la terre. J'entre dans

une paroisse, je suis éddié d'y voir la piété

des enfants, la modestie du sexe, et îoul le

bel ordre de l'assemblée sainte. Jaloux de

connaître le pasteur qui préside à une si

belle portion du peuple de Dieu, je l'aborde

avec respect, et je rencontre un homme
bon, affable, modeste, plein de gravité dans

ses discours, de dignité dans ses manu
"ëa même que le voyageur, en parcourant
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nos \ illes et nos i ampagnes, est afflij

voir, dans ces lieux où le rie* marche la

tète levée, un pasteur bizarre et violent dam
sou humeur, capricieus dans c < >v man •

toujours prêt à chagrin iroissiens pat

de futiles querelles, au lieu île s*ettor< i

gagner leurs < <eu' s pai les prévenances d'un
ami et la tendre affection d'un père.

La (hanté est humble; elle est aussi pa-
tiente. Charitat patiens est. L'Eglise est

\ I:

champ du Seigneur; et nous, nous sommes
les laboureurs de ce champ. Vous recon-
naissez la le le syiu t Pau!. (I '

III, G seq.) Or, la grande vertu qu'on dé-
sire dans les laboureurs des champs,
la patience : la patience pendant l'automne
où ils vaquent au laborieux et pénible ira-

vail des semences ; la patience durant l'hiver

pour supporter la rigueur des frimas. Le
printemps ramène avec desjours plus sereins
les rudes et pénibles travaux de cette riante
et agréable saison. Enfin, l'été est celte pé-
riode de temps que les hommes 'les champs
appellent la saison des grands travaux,
parce que durant les jours dont elle se com-
pose, le soleil semble ne prolonger plus long-
temps sa course, que pour faire durer plus

longtemps leur tâche si rude : image du
pasteur dans les occupations pénibles de son
ministère.

Pourquoi ces œuvres commencées, inter-

rompues, reprises, abandonnées, ébauche
informe, comparable à des avortons morts
presque aussitôt qu'ils sont nés? c'est (pie

la patience a manqué aux ouvriers évangé-
liques, la patience dont un apôtre a dil qu'elle

met le sceau de la | erfeclion sur les œu-
vres du zèle : Patienlia opus perfection hubet

(/oc., 1, h.)

Le zèle qui vient de la passion marche
par de vives et impétueuses saillies; mais
le zèle qu'anime l'Esprit de Dieu, participe

en quelque sorte à sa stabilité et à son im-
mutabilité; c'est pourquoi il ne se dément
jamais dans les situations les plus div>

de la vie, l'abondance et la détresse, la bonne
ou la mauvaise renommée, la consolation
ou le délaissement, la considération qui
s'attache à un mérite éclatant et apprécié,

l'obscurité d'un talent brillant, méconnu ou
ignoré. Pourquoi ce passage si brusque et

si rapide d'un zèle ardent et empresse, où
la prudence voyait de l'excès, à celte négli-

gence, à cette lenteur où elle commence à

reprendre le défaut? Cet homme que vous
deviez ramener était un pécheur, plus mal-
heureux que coupable, que la fougue de son

tempérament emportait, et chez qui le cœur
est bon et généreux; il était moins éloigné
qu'on ne pense du royaume de Dieu, el il y
serait revenu infailliblement aussitôt que
l'âge aurait refroidi le feu de sa passion : à

présent, c'est une sorte d'incorrigible dont

on n'espère plus rien. El qui a pro-

dige d'endurcissement, si ce n'esl l'oi

du prêtre, tAché de se voir privé, par h
ni&lre persévérant e du pécheur dans le mal,

de la gloire qu'il attendait de sa c nversion,

dont il espérait bien avoir tout seul l'hon-
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neur et le mérite aux yeux de Dieu et des
hommes?

L'ambition et l'orgueil n'aperçoivent autre
chose dans les œuvres du zèle, qu'une for-

Inne à bâlir, une réputation à négocier; et

si le ministère tarde trop longtemps à ame-
ner une occasion favorable de conquérir,
par de brillants succès, ces récompenses
qu'ambitionne la cupidité, le zèle, qui n'é-

tait soutenu que par ces motifs bas et inté-

ressés, se ralentit et s'éteint comme un l'eu

privé d'aiiment et de nourriture.

Achevons de révéler ici notre honte devant
Dieu. On ne croit pas à sa charité infinie

;

on n'en connaît pas la longueur, la lar-

geur, la profondeur ; on s'enferme dans le

cercle étroit de ses pensées terrestres. Ce
peuple, dit-on, est endurci, incorrigible; ce
sont des âmes blasées, des consciences cau-
térisées, sur lesquelles la grâce de Jésus-
Christ ne saurait avoir aucune prise : il ne
faudrait rien de moins qu'un saint favorisé

du don des miracles pour soumettre à l'aus-

tère loi de l'Evangile des âmes si dégradées.
Volontiers on s'écrierait, comme autrefois
l'impie Achaz : Je ne tenterai pas le Sei-
gneur mon Dieu, je ne lui demanderai pas
un tel prodige au ciel et sur la terre. (Isa.,

Vil, 12.} La paresse, dont le grand caractère
est de grossir cl d'exagérer les difficultés,

de renvoyer le succès dans la région de l'im-

possible, pour en conclure que le travail

est inutile; la paresse s'endort sur ces im-
possibilités créées par l'imagination, comme
sur un lit de repos.
On se familiarise avec les abus, comme

avec un ennemi qu'on ne peut éviter, et

avec lequel la nécessité nous force de con-
verser et de vivre ; on signe une sorte de
pacte avec Satan, à ces conditions, qu'il gar-
dera le terrain qu'il possède, mais qu'il ne
fera pas de nouveaux progrès, et surtout
qu'il évitera le bruit et l'éclat. Et qui som-
mes-nous pour mettre ainsi des bornes aux
miséricordes du Seigneur? Si les saints, nos
prédécesseurs dans l'apostolat, avaient par-
tagé nos craintes lâches et pusillanimes, ne
serions-nous pas encore dans les ombres de
l'infidélité et du vice? Est-il une contrée,
autrefois la possession de Satan, aujourd'hui
celle de l'Evangile, où les saints, qui en ont
fait la conquête, n'aient rencontré des tra-

vaux, des périls, de rudes traverses ? partout
Satan n'a-t-il pas défendu son terrain avec
tout l'acharnement qu'on doit attendre de
l'esprit de malice? Oui, mes frères, la terre
de noire cœur est maudite comme le sol que
nous foulons sous les pieds; il faut des
sueurs, de pénibles travaux

; je n'en dis pas
assez, il faut du sang pour y voir croître des
fruits de sanctification et de justice.
La force et le courage est le dernier ca-

ractère du zèle, sur lequel il me reste quel-
ques mots à vous dire. Vous serez chassés
des synagogues, traduits devant les juges de
la terre, précipités dans les cachots, battus
de verges; un temps viendra où les hommes
appelleront votre mort une oeuvre agréable
à Dieu. (Malth-, X, 17, 18; Joan., XVF, 2.)
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On aime à croire, mes frères, que l'Eglise,

sous le fer des tyrans, avait soin de faire re-

tentir ces paroles à l'oreille des pasteurs et

des peuples chrétiens; mais, dans les jours
de sa paix, qui n'était troublée que par quel-
ques combats livrés au vice et à l'erreur,

l'Eglise retranchait ces cris d'alarme et do
mort, pour ne pas porter dans les âmes une
vaine et inutile terreur. Et voilà qu'après
dix-huit siècles de luttes et de triomphes,
de nouveaux cris de mort se sont fait enten-
dre. Pourquoi ces cachots ouverts dans tou-
tes les cités, ces échafauds dressés sur les

places publiques, si ce n'est qu'ils sont rc-.

venus ces jours sinistres, où l'on juge la

mort d'un prêtre un événement glorieux à
Dieu et utile aux hommes? Or, après un
passage si brusque et si inattendu, d'une
paix profonde à une guerre à mort, le prêtre
appelé à l'honneur d'annoncer, dans ces

jours mauvais, la parole divine à ses confrè-
res, est tenté de laisser échapper de sa bou-
che de tristes présages, et de dire aux vété-
rans du sacerdoce : Ne disputons plus entre
nous de distinctions et de préséances; pou-
vons-nous boire dans le calice du Seigneur,
dans ce calice où les tourments et les oppro-
bres de sa passion débordent de toutes parts ?

En même temps il se sent pressé de dire
aux jeunes prêtres : La carrière de la vie

s'ouvre devant vous dans toute son étendue;
qui osera vous garantir qu'avant de toucher
à sa fin vous ne serez pas cités au tribunal
des hommes pour y répondre sur votre foi,

traduite par l'impiété en crime d'Etal?
Chez le peuple de l'ancienne alliance, aux

termes de la loi, un héraut, à la veille des
combats, devait faire retentir dans tout le

camp ce cri : Que ceux qui ont le cœur peu-
reux et timide se retirent. (Deut., XX, 8.)

L'Eglise, mes frères, regarde pour les mi-
nistres du sanctuaire, le temps où nous
sommes, comme une vigile continuelle du
terrible jour de l'appel au combat; c'est

pourquoi elle dit aux anciens pasteurs : Si

vous avez le cœur peureux et limide, des-
cendez de la chaire pastorale, de crainte de
tomber d'un lieu si haut, par une chute mal-
heureuse, dans le crime de l'apostasie; aux
jeunes et aux aspirants du sacerdoce : Si

vous avez le cœur peureux et timide, reti-

rez-vous; car sachez que, durant la guerre
qui se prépare, Satan se montrera toujours
attentif à frapper le pasteur pour disperser
le troupeau.

Je lis dans les annales de l'Eglise ce trait

mémorable : Le grand Augustin expliquant
par forme d'homélie, selon la coutume de
ces temps antiques, la divine Ecrilure de-
vant l'assemblée sainte, h l'endroit où l'apô-

tre fait ce défi si connu à toutes les créatu-
res de le séparer de la charité de son Dieu
[Rom., VIII, 35), fermait le livre, et puis,

prenant chaque auditeur à partie, il disait:

Que votre cœur me réponde : Respondcat
cor vestrum, fralres ; êtes-vous en étal de
faire à toutes les créatures un semblable

défi? et si une réponse courageuse n'est

[>as dans votre eœur, êtes-vous digne d'en--
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trerdans la milice du Seigneur? Car sachez

qu'un soldai doit Cire toujours prêt à don-

ner sa vie pour le salut de sa [>airio et pour

l'honneur de son roi. Mes frères, je n 'ai pas

l'honneur d'être voire premier pasteur,

souffrez néanmoins qu'en considération de

l'honorable ministère que j'exerce dans l'E-

elise,je vous adresse une interpellation sem-
blable. Dites-moi, si les ennemis de la reli-

gion publiaient contre vous des édita de ban-

nissement et «le mort, ôtes-vous capables de

quitter votre père, votre mère, et d'aîler

mendier votre pain <i<ui-> des 'outrées étran-

gères; an famés? Si ces mêmes hommes,
portant sur vous une main violent»;, vous

précipitaient <lans un de ces cachots où la

mort est préférable au tourment qu'on y en-

duro, votre fermeté serait elle au niveau de
celle épreuve; an angustia? Si des [yrans,

non moins cruels que les Néron et les I > i
« *

—

cl étien, étalaient devant vous l'appareil des

tortures, votre courage serait-il plus fort

cpie la mort; an gladius? Et si notre cœur
ne nous répond pas ici : Oui, mon Pieu, je

le sais, et votre Esprit ne cesse de me le

dire, de grandes tribulations m'attendent

dans le saint ministère, mais je me ronfle

dans votre grâce, et je suis certain (pie ni

l'exil, ni les cachots, ni la mort, ni toutes

les puissances de la terre et de l'enfer con-

jurées ne pourront me séparer de la charité

que je vous ai promise; je le répète, mes
frères, si une réponse semblable n'est pas

dans notre cœur, nous ne sommes pas (lignes

de la charge pastorale.

Gédéon va au combat avec une armée de
trente-deux mille hommes, et l'Esprit de

Pieu dit à ce capitaine : Ce peuple est trop

nombreux, Madian ne sera pas livré entre

ses mains; fais proclamer autour du camp
le cri ordinaire : Que celui qui a le cœur
peureux et timide se retire. Gédéon exécute
l'ordre, et vingt-deux mille hommes ren-

trent dans leurs foyers. L'Eternel parle une
seconde fois à ce vaillant guerrier, et lui

dit : Ce peuple est encore trop nombreux,
ne prends avec toi que ceux dont j'aurai fait

''épreuve durant le trajet des eaux ; et voilà

qu'en traversant le gué du fleuve, la foule

des soldats boivent, le corps entièrement
courbé et les lèvres trempées dans l'eau,

pendant que trois cents la prennent dans le

creux de leur main, et boivent en courant.

Ces trois cents braves sont la troupe choisie

de Dieu pour détruire une armée nombreuse
à l'égal des sauterelles de l'air; un vase de
terre, telle est l'arme étrange que Dieu leur

donne; une lumière brillante y est renfer-

mée, et le nom de Gédéon est leur cri de
ralliement. (Judic, VII.)

Tout cela se passait en ligure : l'Eglise

peut faire le recensement de ses milices - i-

cerdotaies, et elle y trouvi ra plus de trente

mille hommes. Hetranchons-en tous ceux
qui ont le cœur peureux et timide; retran-

chons encore, olons ceux dont le cœur esl

courbé et penché vers la terre par uni! affec-

tion trop vive pour les biens sensibles : no
prenons avec nous qu'un petit nombre de

ORATEURS SM:ni:s. BOTES *1*

prêtres moi i- :> eux même* ; fjnc leur ' (fur,

ouvert par l'amour, laisse entrevoit le feu
de la charité et la lumière de la science di-

vine dont il est rempli; que le nom de J

soit dans leur bouche : et loi, B re-

nouveler le prodige opéré autrefois en la-

veur des Hébreux; les ennemis de Dit

mer les uns contre les autri i, se détruira

mutuellement, et les enfants de ta prou

rendus a la libellé, faire retentir le (liant

de triomphe.
Voici devant vous, mon Dieu, une por-

tion considérable de voir*: milice sainte,

toujours les armes à la main, dans cette

guerre déclaré»; cuire vous et les puissances
de l'enfer, qui rie flnira qu'à i fl consomma-
tion des siècles! Répandes sur eus roln
prit de prudence, de discrétion, de
de patience, d'humilité, de force et de
rage; et que les pasteurs ici présents, pleins
de ce feu sacré que vous êtes venu apporter
sur la terre et qui s'est ranimé en eux du-
rant ces pieux exercices, se dispersent
comme autant de flambeaux ardents dans
les paroisses de ce diocèse, pour le rallumer
dans tous les cœurs, pour y détruire l'em-

pire de Satan, et rétablir "le royaume de
Dieu.

DISCOURS XIV.

SI H LE DÉSINTÉRESSEMENT ECCLÉSIASTlyi li.

N n quiTo quae vestra sunt, sed vos. (II Cor.. XII,

14.)

Ce ne sont pas ros biens, ce sont vos àmet que je dé-

sire.

Ainsi parlait saint Paul, aux chrétiens de
son temps, d'une vertu capable à elle seulo
de nous concilier autant d'honneur et de
considération dans notre ministère, que ses

ennemis s'ellorcent de déverser sur nous de
dérisions et d'opprobres : je veux dire le dé-
sinté.esseroent ecclésiastique, ou le mej ris

des richesses. Cette vertu est en quelque
sorte née avec le sacerdoce. Les apôtres,

appelés par le divin Maître, abandonnent
leur barque et leurs filets, lout ce qu'ils

possédaient au monde, pour suivre J

Christ pauvre; et saint Paul qui a travaillé

plus (pie les autres disciples de Noire-Sei-
gneur, saint Paul élevé au-dessus d'eux par

la grandeur de ses révélations
, par l'emi-

nence de sa doctrine , l'immensité de ses

travaux, saint Paul les a encore surpassés
par son désintéressement. Autorisé par
l'exemple de Noire-Seigneur et de ses dis-

ciples, à hier comme eux sa subsistance de
l'aumône du peuple chrétien , il ne voulut

la devoir qu'au travail de ses mains, et toute

sa vu- fut une éloquente protestation qu'il

ne se départirait jamais de ce noble désin-

téressement qui faisait selon lui la gloire de
son apostolat. (Ace, XX. 3k. Il ///<<>.. II, 8.J
Mai. liant sur ses Ira es, les héritiers d

zèle, et nos prédécesseurs dans le saint mi-
nistère, ont méprisé l'or comme la boue:

et à peine ce vil métal cui-;l touché leurs

mains, s'il n'était devenu, en rertu des con-

ventions des hommes, le signe qu'il faut li-

vrer en échange pour obtenir les biens de la
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vie. Uestsurtout cette belle vertu qui fixe

et qui arrête sur un pasteur la vue du peu-
ple chrétien de toutes sectes et de toutes
opinions ; c'est par elle qu'il est devenu un
spectacle aux yeux du monde. Les fidèles

peuvent ignorer de leur pasteur plusieurs
vertus, grandes, recommandables, héroïques
même, dont il est orné; l'égalité parfaite de
son âme, l'élévation de ses sentiments, la

pureté de ses intentions, son union conti-

nuelle avec Dieu par la prière et l'oraison,

et tout le secret de sa vie intérieure connue
de Dieu seul ; mais les grands et les petits,

les savants et les ignorants, les riches et les

pauvres racontent ses abondantes aumônes :

Eleemosynas illius enarrabit omnis ecclesia

sanctorum (Eccli., XXXI, 11) : et peu s'en

faut que les hommes dégénérés de ce siècle

ne soient disposés à pardonner à un pasteur
les plus graves désordres de sa vie, en con-
sidération de sa charité. C'est sur cette belle

vertu que j'appelle aujourd'hui votre atten-

tion, mes frères ; et vous verrez combien la

cupidité et l'amour de l'argent sont dans une
manifeste opposition ,

1° avec l'esprit de
notre ministère; 2° avec cette considération
qui lui est si justement due.: deux réflexions

qui feront le partage de cet entretien.

PREMIÈRE PARTIE.

L'esprit de notre ministère , c'est l'esprit

de Notre-Seigneur lui-même ; esprit de zèle,

de force et de vigueur, d'une tendre com-
passion pour les pauvres, c'est-à-dire tout ce
qu'on peut imaginer de plus contraire à la

cupidité et à l'amour de I argent. L'esprit de
notre ministère, c'est l'esprit de Notre-Sei-
gneur lui-même, c'est donc Notre-Seigneur
préposé sur les choses divines , non comme
Moïse, domestique, intendant dans la maison
de Dieu, mais comme le Fils, héritier de
tous les biens, et maître dans la maison de
son Père par le droit de la nature ; consacré
prêtre, non par l'huile sainte qu'on verse
sur la tête des pontifes, mais par l'onction
de la Divinité, qui substantiellement unie à

son humanité, l'élève à la dignité d'une per-
sonne égale à Dieu; c'est dans Notre-Sei-
gneur souverain prêtre, pontife des biens
véritables, qu'un prêtre ira étudier l'esprit

de son ministère. Or, Notre-Seigneur a-t-il

paru au milieu de nous avec la pompe et

l'éclat qui environnent toujours ici bas la

personne des rois et quelquefois même celle

des pontifes? Vous le savez, mes frères; sur
cette terre où il entrait comme un maître
dans ses propres domaines, dit ingénieuse-
ment le disciple bien-aimé: In propria venil,

et sui cumnon receperunt (Joan.,l, llj, sur la

terre que ses mains avaient bâtie, ou plutôt
que sa parole avait tirée du néant , ses
créatures l'ont reçu dans une étable, et dans
les jours qu'il a passés au milieu de nous
en répandant cies bienfaits, il n'a rien pos-
sédé, pas môme une chaumière pour se
meltre à l'abri des injures de l'air. Une sim-
ple robe , quelques lambeaux de pourpre,
voilà l'unique héritage qu'il laisse en par-

"i\ avides soldais, possesseurs de sa

211

dépouille mortelle; ses mains , qui soute-

naient le ciel et la terre ,
gagnaient , à la

sueur de son front, la pauvre subsistance

de son corps : et lorsque dans les jours de
sa vie publique, la sollicitude des âmes, la

prédication de la divine parole absorbaient
toutes les heures du jour et de la nuit , et

ne laissaient plus aucune place au travail

des mains; alors comme le pauvre il vivait

de l'aumône du riche, en même temps qu'il

proférait cette éternelle condamnation des
prêtres avares: Les renards ont des tanières,

les oiseaux un nid, et le Fils de l'homme n'a

pas où reposer sa tête. (Matih., VIII, 20.)

Il choisit douze disciples; il les envoie
préluder, par une course évangélique dans
la Judée, à la conversion de l'univers, et

voici l'instruction qu'il leur donne: Ne
prenez jamais avec vous deux: tuniques ,

pas même deux chaussures ; donnez gratui-

tement ce qui vous a été donnésans argent,

et n'acceptez de ceux à qui vous apporterez
la bonne nouvelle de l'Evangile, que ce qui
est nécessaire pour vivre. [Matth., X, 8
seq.) Aussi dans ces siècles que l'Eglise

appelle ses beaux jours, siècles heureux,
où sa parole formait tant de martyrs et de
confesseurs de la foi , tous ses disciples

étaient des saints, mais des saints qui, après
avoir vendu leurs biens, venaient en déposer
le prix aux pieds des apôtres ; tous ses prê-
tres et ses pasteurs étaient des saints, qui
ne possédant rien enrichissaient les âmes cies

dons du Saint-Esprit; et distributeurs , par
le titre attaché à l'élévation de leur dignité

et à l'héroïsme de leur charité , de tout le

patrimoine de l'aumône publique, ils soula-

geaient toutes les misères du corps. Les di-

vins oracles se sont accomplis. Les rois de
la terre ont déposé au pied des autels de
l'or et de riches offrandes ; l'Eglise les a re-

çus , et conformément aux intentions des
donateurs de ces pieuses largesses, elle en a
composé un saint patrimoine qu'elle a af-

fecté à l'ornement de l'autel , à la subsis-

tance du pauvre , déclarant à ses ministres
que tout ce qu'ils prélèveraient sur ce bien
sacré au delà de la subsistance convenable
aux disciples d'un Dieu pauvre, n'était rien
de moins qu'un sacrilège

,
qu'une rapine

faite à l'ornement du sanctuaire et à la mi-
sère des pauvres. Et quand elle a vu ses
premiers pasteurs prendre place parmi les

dignitaires du siècle, elle a tremblé que le

faste et l'opulence, que les dignités séculiè-
res n'altérassent en eux l'esprit de la sim-
plicité et de la pauvreté évangélique; elle a

élevé la voix plus haut que jamais, pour
leur dire, par l'organe de ses conciles, qu'ils

ne pouvaient, sans infidélité à la loi du dé-
pôt, faire servir le patrimoine de Jésus-
Christ à une fastueuse représentation d'em-
plois séculiers. Voilà, mes frères, l'esprit

de notre ministère : son fondateur, un hom-
me pauvre; ses premiers disciples , des
pauvres ; les premiers prédicateurs de sa pa-
role, des pauvres; lous ses pasteurs, des
pauvres; lous les clercs et aspirants à son
sacerdoce, autant de pauvres , de qui l'ii»
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>, en entrant dans ia cléricalure , exige

cette solennelle déclaration faite au pied det
autels : le renonce à la sollicitude qui tra-

vaille les enfants du siècle pour acquérir
des richesses ei des héritages; Dieu, ses au-
tels, les i éréraonies de Bon eu Ile , la con-
servation du dé| <'>t de la foi sur la terre ;

voilé mes trésors, ma fortune, ma portion,
mon unique héritage: Domintu part katr<

ditatis mur et calicis meii tu es gui restitues

hceréditaient meatn rnihi. [Psal, XV, 5.)

<)r, après la protestation d'une si solen-
nelle promesse, la cupidité, l'amour de l'ar-

gent ne sont pas seulement dans un prêtre
une contravention à la loi de l'Evangile, mais
de plus un parjure contre le serment de la

milice sainte. Si nous aimions l'argent, le

siècle s'offrait & nous; l'entretien d une fa-

mille, l'honorable représentation due aux
charges civiles, nous fournissaient d'honnê-
tes prétextes pour acquérir les richesses
avec modération et les posséder sans attache;
mais dans le sanctuaire, où nous sommes
sans père, sans mère, sans généalogie; dans
le sanctuaire, je le répète encore une fois,

la cupidité et I amour de l'argent sont, dans
un piètre, une violation de la loi divine et
un parjure contre le serment de la milice
sainte.

L'esprit de notre ministère, c'est donc l'es-

prit de Noire-Seigneur lui-même; esprit de
zèle, de force et de courage, et d'une tendre
compassion envers les pauvres, c'est-à-dire
tout ce qu'on peut imaginer de plus con-
traire à la cupidité et à l'amour de l'argent.

Esprit de zèle. Nous ne sommes pas des
prêtres, et l'esprit de Dieu n'est point en
nous, si à la vue de l'impiété qui dessèche
comme un vent brûlant tous les sentiments
honnêtes dans les âmes, nous n'éprouvons
pas quelque chose de la sainte colère de ce
pieux Israélite qui sentait ses reins frémir,
et qui désirait la mort pour ne pas voir la

désolation de la cité sainte (I Mach., Il, 7
seq.

) ; nous ne sommes pas des prêtres,
et l'esprit de Dieu n'est point en nous quel-
que chose de ce feu divin qui embrasait l'â-

me de Paul à la vue des superstitions d'Athè-
nes (Act., XVII, 16), si, en voyant les cam-
pagnes blanchies pour la moisson (Joun.,
IV, 35) , c'est adiré les peuples prêts à se ré-
veiller au bruit de la divine parole, l'or, l'ar-

gent, les aises et les commodités de la vie
.sont pour nous quelque chose au prix de
cette abondante moisson des âmes à recueil-
lir, des pécheurs à convertir, que nous offre

à toute heure, à tout moment le champ de
l'Eglise. Qu'il y a loin de ces sentiments à
ceux du piètre avare et intéressé! il aime
l'argent, et l'on ne peut servir ensemble
deux maîtres aussi contraires (pie Dieu et

la richesse; il faut abandonner l'un quand
on veut servir l'autre. Il verra, ce piètre

bassement intéressé, des fidèles semblables
à des brebis errantes sans pasteur; les voies
île Sion qni pleurent, parce qu'il n'y a plus
personne qui vienne aux solennités du
Seigneur; et ce spectacle inconnu jusqu'à
nos jours, chez les peuples païens, barbares

ou iaa peuplades entières sans
prêtre, uni autel, MUS sacrifice : il verra
i es chose-, <e piètre mercenaire, et il n'eu
sera pas ému ; en enlraut dans ce lieu .

air, -es manières, sou an • emblenl dire
au peuple qui l'habite : Combien roulez-vous
me donner ? et je rous apporterai le don de
Dieu. A présent qne l'offre ne répond pas
à son attente, il leor répond textuel '-nient,

ou par nne suite de démarches équivalent
Je ne livre pas le don de bien à ce prix , et

je m'en vais le porter a un peuple qui l'ap-

préciera bien mieux à sa jus ir. Tant
que l'Eglise posséda des richesses, de beaux
héritages, vous les rotiez venir en foule,
ces ouvriers avides, lui offrir leur personne
et leur industrie, aiin de gagner le riche de-
mer qu'elle donnait alors aux cultivateurs
de son champ et de sa vigne. Aujourd'hui,
qu'elle n'a plus que le ciel à leur proposer,
etde l'argent en petite mesure, ils vont s'

bir corps et âme au siècle, bien résolus di-

se représenter de nouveau à l'Eglise a\

leurs personnes, et tous ces moyens intelli-

gents ou industriels, si elle enchérissait sur
le monde par un plus riche salaire; mettant
ainsi le sacerdoce à l'encan , et prostituant
ses divines fonctions parce marché infâme;
et l'Eglise était réservée à ce dernier oppro-
bre, de voir des prêtres préférer la qualité
d'agens et d'intendants dans la maison d"s
boulines à celle de ministres etde représen-
tants de Dieu sur la terre, et la banque des
publicains aux augustes fonctions du sacer-
doce.
Pour vous, mes frères, vous avez reçu un

autre esprit ; et quand le premier | asteur
de celte Eglise vous dira : Allez en ce lieu

prêcher la divine parole, porter les secours
île la religion dans celte paroisse, vous n'of-
fenserez pas son cœur par celle réponse,
plus digne d'un mercenaire que d'un prêtre
de Jésus-Christ: En ce lieu, le logement
n'est pas bien commode; là, le climat est

trop rude; ailleurs, la rétribution n'est fias

assez abondante : comme si du pain et de
l'eau ne suffisaient pas aux nécessités de la

vie, et qu'un prêtre, réduit à celle extrémité
acquit par là à un trop bas prix le salut des
âmes rachetées par la mort du Fils de Dieu;
comme si le sang de Jésus-Christ ne valait

que le peu d'argent payé à celui qui le dis-

pense ; ou comme si toutes les fonctions du
saint ministère n'étaient pas d'un égal rap-

port pour un prêtre, à qui elles valent tou-
tes le ciel ou l'enfer, pour me servir de la

parole des saints, selon le zèle ou la négli-

gence qu'il met à s'en acquitter.

L'esprit de notre ministère est un esprit

de force et de courage. Il nous fut dit au
moment île notre consécration au sacerdoce:
Recevez le Saint-Esprit pour être la force de
votre âme : ad robur. (Pont. Rom. in ordin.

Diac) Or, ce divin Esprit, en entrant dans
l'âme des ministres du sanctuaire, y revêt

dos formes variées, et souvent même oppo-
sées: tantôt il leur imprime la force de l'ai-

rain pour se raidir contre les attaques

l'impiété; u'autres fois, la flexibilité du ro-
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seau pour condescendre aux besoins des in-

firmes. Ce sont des agneaux qui ne poussent
pas une plainte sous le coup du tyran qui
les frappe de son glaive; mais l'honneur de
Dieu est-il attaqué, ce sont des lions qui
savent rugir et combattre; et quand ils voient
la persécution fondre sur l'Eglise comme un
nuage chargé de foudres et d'éclairs, ils en-
trent dans les sentiments dignes de celte

magnanime parole de notre divin Maître:
Béjouissez-vous , tressaillez de joie, une
grande et magnifique récompense vous at-

tend dans le ciel : Gaudete et exultate : quo-
riam merces veslra copiusa est in cœlis.

{Matth., V, 12.)
Oh ! qu'il y a loin de ces intrépides senti-

ments à ceux du prêtre avare ou esclave de
la fortune! Oui, mes frères, je ne connais
pas d'effets plus malfaisants de la richesse,
que celui-ci : elle énerve dans le prêtre la

force et la vigueur sacerdotale. L'homme
riche, dit quelque part saint Jean-Chrysos-
tome, a le cœur rempli de frayeurs et d'alar-

mes ; il craint pour ses trésors, pour ses do-
maines, ses meubles somptueux, ses mai-
sons magnifiques ; ses richesses sont com-
me la chaîne de fer qu'il traîne après lui, et

par où Salan peut à chaque instant le saisir,

l'arrêter. Quel est ce soldat qui , dans les

guerres de Jésus-Christ, déploie la force du
lion et la vitesse de l'aigle? c'est le pauvre
qui ne possède rien, ou qui possède les

biens de la vie comme s'il ne les possé-
dait pas ; c'est lui qu'on verra partir au pre-
mier signal de l'Eglise, pour aller jusqu'aux
ex rémités de la terre braver la iureur des
tyrans, et annoncer au péril de sa vie la pa-
role divine aux nations barbares. Au temps
d'Hérode, continue le saint docteur, il y avait
bien dans !a Judée, des magistrats, des doc-
teurs de la loi; la crainte a glacé d'effroi

leurs âmes. Jean, ce pauvre sans toit, sans
maison, c'est lui qui vengera la loi méprisée,
qui reprochera son crime en face à ce, tyran
si redouté. Avant lui, Elie, qui ne possédait
qu'un manteau, avait fait trembler Achab
sur son trône (G). La loi a eu ses Elie, ses
Jean-Baptiste ; l'Eglise ses Alhanase, ses Ba-
sile, hommes intrépides, parce qu'ils ne pos-
sédaient rien; ce sont eux qui ont pu ré-
pondre aux tyrans et aux proconsuls qui
leur disaient, sur le ton de la colère et de
la menace: Tremble 1 au premier signal de
ma voix, l'exil, la détresse et la mort peu-
ventfondre sur loi : Faites d'autres menaces,
celles-là ne me touchent pas; l'exil n'est
rien pour moi, partout je verrai le ciel, ma
véritable pairie; je ne crains pas (pue vos
arrêts confisquent mes biens, à moins (pie

vous ne soyez jaloux de celle pauvre tunique
cl d'un petit nombre de livres, qui sont ma
fortune et mon patrimoine. Et que peut
Contre moi la mort? je désire voir mon
corps se dissoudre pour aller m'unir à mon
Dieu (7).

Je crains, disait l'austère Terlullien aux
femmes chrétiennes de son temps, que des
mains accoutumées aux bracelets ne suppor-
tent mal le poids des chaînes, que des pieds
ornés de bandelettes s'accommodent peu
des entraves; et qu'une tête chargée de per-
les et d'émeraudes ne laisse point de place à
l'épée (8). Et si cet homme inflexible était

témoin de la mollesse de nos mœurs, ne l'en-

tendriez-vons pas élever la voix au milieu
de l'assemblée des prêtres, pour dire: Je
crains bien que les habitants de ces maisons
si commodes, les convives de ces repas si

somplueux ne tiennent pas contre la con-
tinuité des cachots et les préparatifs du sup-
plice.

Mes frères, il n'y a pas longtemps que
Dieu a purifié son aire pour discerner ceux
qui étaient à lui; plusieurs ont failli; ces
hommes ne nous ont pas dit leur secret,
mais nous le savons : ils étaient trop atta-

chés aux biens de la vie, et leur établisse-

ment leur a paru plus précieux que le dépôt
de la foi et le salut des âmes. Mais, sans
parler de ces grandes épreuves, que Dieu
épargne ordinairement à notre faiblesse, la

vie d'un chrétien, et encore plus celle d'un
prêtre, qu'est-elle autre chose, nous dira le

saint homme Job (Job, VII, 1), qu'un com-
bat de tous les jours? El nous, pasteurs des
âmes, connaissons bien notre position : nous
n'avancerons pas dans la carrière du bien
sans rencontrer partout Satan, comme un
implacable adversaire, pour nous susciter dos
persécutions et des traverses, qu'on ne sur-
monte qu'à force de constance et de persé-
vérance. Ne demandez pas ces œuvres uti-

les, et tout à la fois difficiles, à des hommes
riches et attachés à leur fortune; vous les

trouverez toujours hérissés de difficultés,

l'imagination remplie de ces terreurs et Je

ces alarmes exagérées, dont le sage nous a

fait ce tableau si vif et si animé : Le lion est

dehors, et je serai dévoré sur la place [Prov.,

XXII, 13); c'est-à-dire que la prudence, l'a

sagesse, les grands intérêts de la religion

sont dans leur bouche, et que la crainte de
compromettre leur fortune et leur vie est

dans leur cœur.
L'esprit de notre ministère est celui d'une

tendre compassion pour les pauvres. A peine
l'Eglise est-elle née, qu'on la trouve occu-
pée aux soins les plus attentifs et les plus
affectueux envers les malheureux ; le soin

d^s pauvres était si cher aux apôtres, fonda-
teurs de notre sacerdoce, qu'ils semblaient
oublier, pour s'en occuper, la prière et la

prédication de la divine parole. Avertis par
l'Esprit saint de se réserver pour les fonc-
tions plus essentielles du ministère évangé-
lique, ils ne peuvent consentir à se départir

du soin des pauvres, objet delà prédilection

el de la tendresse du divin Maître, qu'en les

confiant à des hommes en qui ils ont aupa-
ravant déposé, avec une portion de leur es-

(6)S.CIiryel.,in illml Pnuli, Salulaie Prncam, cic.

herm.2, h. i ; 0]»p. 1. III.

(7j S. Grec. Nyss. in l'imam, lit», 1. Tliw.l. //i>(.

IV, c. 16.

(8) De cultu femin. 1. II, n.J5.
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prit, une partie dea divins pouvoirs de leur

sacerdoce, remettant aux raêmea hommes,
ci i.i sarde du corps adorable de Jésus-Christ,

et celle de s< >s membres souffrant! sur la

terre. [Aet.,Vl, » Beq.) Alors rEglise,|cette

tendre mère des pauvres, les logeai! dans
nos temples, estimant que ce Dieu-homme,
glorieux dans le ciel, habiterait arec joie

sur la terre, sous un même toil avec ces

pauvres qu'il avait tant aiméa pendant sa

vie. Kl voila bien les sentiments de noa de-

vanciers dans le saint ministère; on les ap-

pelait les pères des pauvres, leur maison
était pleine de pauvres; cl quand ils sor-

taient de leur retraite, les pauvres, se pres-

sant sur leur passage, étaient pour eux un
cortège plus honorable que ces valets super-
bement vêtus qui composent celui des no-
bles, des riches et des princes du siècle. Sa-

lomon reconnut la véritable mère à cette

vive émotion dont ses entrailles fuient

émues à la vue de son enfant en péril de
mort ; et c'est la présence du pauvre qui fait

reconnaître l'Ame inhumaine de ce prêtre

avare et intéressé. La vue du pauvre le

trouble et l'importune; et pourquoi ? c'est

que son visage pâle, exténué, et les haillons

dont il est couvert ont un langage pour de-

mander des secours que sa main avare ne
veut pas donner. Non, il n'est pas le père,

mais le serviteur mercenaire du troupeau.
Aussi le malheureux se réjouit à la présence
du pastcurbon et charitable, comme la terre

altérée, selon l'expression du sage, au re-

tour de la rosée du matin; mais la. vue du
pasteur sans compassion ne réveille en lui

d'antre sentiment que celui de l'indifférence,

et même de la terreur, dans la crainte où il

est de le voir réclamer des droits qui [joue-

raient être un poids accablant pour sa mi-
sère.

SECONDE PARTIE.

Les jeux du peuple, si éclairés pour voir
nos défauts, ne le sont jamais plus que pour
démêler, dans un pasteur, l'avarice ou l'es-

prit d'intérêt; et pour peu que ce vice se
manifeste en lui, il le défigure à l'égal d'une
lèpre, ou d'une tache hideuse qui ternit la

beauté de toutes les vertus dont il est orné.
On ne croit plus aux démonstrations de son
zèle, depuis qu'on a découvert qu'il est do-
miné par un autre intérêt que celui de la

gloire de Dieu et du salut des âmes. Kt mal-
heureusement ce vice est violent; il ne peut
se contenir au dedans, il éclate bientôt au
dehors, et perce le voile dont on essaie de
le couvrir; le geste, la voix, la parole, mille
traits indignes trahissent bientôt dans un
prêtre le secret de son cœur avare. Je ne
parle pas ici de ses habits pauvres et négli-
gés, témoignage plus authentique de son
avarice, que de la détresse où l'a réduit sa
libéralité envers les indigents ; de sa mai-
son, asile fermé dont ses confrères n'osent
approcher, et où l'avarice condamne sou-
vent les prêtres avares à de plus rudes pri-
vations que n'en imposa jamais la pénitence
aux anachorèlos. Je passe sous silence ces

spéculations mercantiles qjui Iratnenl

personne daus les foires ci les marchés, qui
mêlent son nom dans les contrats du plus

vil négoce, au grand scandale des -eus de
bien, affligés du déshonneur que reçoit dans
sa personne le plus saint des états, il a sem-
ble à des esprits ateui - judi-
cieux des hommes et des choses, que le luxe

et la politesse de notre ont tellement

modifié nos mœurs et nos excès, el qu'ils

leur ont donné .me pin sionomie si différente,

qu'à les entendre, le siècle présent est moins
déshonoré que les précédents parla lia--

de l'avarice des ministres de l'autel. M
mes frères, je rous ferai observer que s'il y

a une cupidité qui convoite l'argent pour le

serrer et l'amasser, il en est une autre qui
le désire pour en jouir et le dépenser; et il

est des prêtres honorables, pi dans
le train de leur maison, et néanmoins dé-
vorés autant que les avares par la soif de
l'argent; or voici, de ce vice si infamant
pour le sacerdoce, quelques effets plus

odieux, et plus dignes, parcela même, d être

notés dans l'assemblée des prêtres par la

censure de la parole divine.

La franchise, la loyauté ne sont p&s l'apa-

nage de ce prêtre avare, qui monte tous les

jours à l'autel, tout en prêchant le mépris
des richesses ; et l'homme du monde lest
plaint souvent que dans ses rapports d'af-

faires avec ce prêtre, il éprouvait de sa part

une ligueur de droits qu'entre honnêtes
gens on ne dislingue pas de l'injure. \.< -

saints pasteurs qui nous ont précédés aban-
donnaient à des mains mercenaires la ges-
tion de leur patrimoine, quand l'esprit de
Dieu ne leur inspirait pas de le vendre pour
suivre Jésus-Christ pauvre; mais la cupi-
dité, toujours ingénieuse pour arriver à ses

fins, embrase quelquefois le prêtre avare do
tant d'amour pour sa famille, qu'il épuise
son cœur et le ferme à la misère de l'indi-

gent : d'autres fois, elle produit je ne sais

quel esprit d'égoïs.nc tellement concentré
en soi-même, que l'on a vu dans le partage
du patrimoine commun entre les frères, un
prêtre se montrer le plus opiniâtre de tous

à retenir, quand le bien de la paix lui com-
mandait de se dessaisir; et alors les langues
médisantes disaient dans le monde, que la

paix régnerait dans cette famille, si elle ne
comptait pas parmi ses membres un prêtre
qui a pris Noire-Seigneur pour héritage, et

qui pour de l'argent prolonge la discorde
entre ses frères !

Ah ! plût à Dieu que je ne visse en ce mo-
ment que ces seuls abus tomber sous ma
censure; je ne les porterais pas dans celle

chaire! Kn voici dont l'Eglise est bien plus

indément affligée, et sur lesquels je ne
crois pas devoir me laire. Les dignes |

as-

teurs dont je viens de parler ont souvent
rendu aux familles de riches patrimoines,

voués, consacrés à Dieu pour 11la cause la

plus pieuse et la plus honnête : il semblait

à ces saints personnages, que île grands ex-

emples de désintéressement el de mépris

des richesses entraient bien plus dans la (in
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de notre sainte religion, quedes trésors abon-
dants et de vastes domaines. Aussi les lois

des empereurs chrétiens ont annulé les legs

faits par les mourants aux prêtres et aux pas-

teurs qui venaient de les assister dans leur
dernier passage; et ces lois subsistent en-
core comme de tristes monuments de ce fait

peu honorable au sacerdoce évangélique ,

qu'il y a eu dans tous les temps des prêtres

assez avides et assez intéressés pour abuser
de l'ascendant.du saint ministère, afin d'ex-

torquer des mourants, des legs et des héri-

tages ; que de pareils scandales ont été assez

nombreux pour forcer les empereurs chré-

tiens de venir, par des lois réprimantes, au
secours des familles dépouillées. Certes,
quand je vois ces hommes avides éluder des
lois si sages par les artifices de la chicane, et

soutenir les manœuvres de la cupidité jus-
qu'au pied des tribunaux et en face de I im-
piété ; je me demande ce qu'il faut penser
des prêtres qui, pour un modique argent,
livrent à la dérision des méchants l'honneur
du sacerdoce? Ce n'est pas que je prétende
faire la censure de ces hommes probes

,

choisis par la piété pour être dépositaires
des dons qu'elle réserve et qu'elle affecte à

l'ornement de l'autel, au soulagement des

fiauvres, à l'éducation des clercs indigents :

e public est témoin que leurs mains sont
pures de ce dépôt sacré; il est témoin des
précautions de leur sagesse pour empêcher
que ce bien sacré ne se mêle comme un le-

vain de malédiction au patrimoine qu'ils

destinent à leurs proches; mais je blâme ici

l'astuce qui abuse de la crainte révérenliel le

du saint ministère, pour extorquer des legs

et des héritages à l'infirmité du sexe et à la

caducité de l'âge.

N'amassez pas les trésors que la rouille et

l'injustice peuvent vous ravir; amassez-vous
un trésor dans le ciel, où ni la rouille ni les

voleurs ne peuvent atteindre; ainsi parle
la. Vérité même. {Mat th., VI, 19 seq.) Mais
si la mort venait à révéler les secrets de
cet immense trésor entassé par l'avarice

d'un prêtre, trésor qui va être la proie de
ses avides héritiers , et peut-être la matière
-de leurs scandaleux débats, la mémoire de
ce prêtre ne mériterait-elle pas d'être flé-

trie dans l'assemblée du sacerdoce par le

commun analhème do ses frères, comme
autrefois celle du premier simoniaque; et

son argent ne devrait-il pas être condamné
ci périr à ses côtés dans l'infection de son
affreux sépulcre ?

Apportez, apportez de l'argent, et je mon-
terai dans les airs, je m'élèverai au-dessus
de la région des foudres; et les démons qui
infestent vos champs par la grêle et la tem-
pête fuiront devant moi 1 Je le sais, mes
frères, ces excès sont rares, on ne les con-
naît pas dans celle contrée : mais puisque
plusieurs de nos Eglises en ont été affligées,

ils sont au moins propres à vous montrer
jusqu'à quel point celte malheureuse pas-

sion pourra conduire le prêtre qui s'y aban-
donne. Ainsi la religion est déshonorée, et

la cause des pauvres Ironie <•: délaissée ; car
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voilà, à mon avis, mes frères, le grand
crime de ce pasteur avare et intéressé : non-
seulement il leur refuse la nourriture et les

aliments qu'il leur doit en sa qualité de père,

mais en outre il leur ravit tous les moyens
de subsistance que leur avait ménagés dans
sa bonté leur Père céleste.

Dieu qui nourrit lesoiseaux du ciel, etqni
fournit, comme chante le prophète (Psal.

CXLVI, 9), une abondante pâture aux pe-
tits des corbeaux qui l'invoquent dès le ma-
tin , Dieu ouvre sa main , et aussitôt toute
créature trouve à sa portée, la nourriture
et la vie. (Psal. CXLIV, 15, 16.) Dieu n'a-

vait pas oublié le pauvre dans les prévoyan-
ces de sa providence, et il avait affecté un
fonds égal à ses immenses besoins; ce fonds,
c'est le superflu du riche. De plus, par une
suite de ce conseil de bonté et de sagesse,
les prêtres et les pasteurs, selon le bel or-
dre qu'il avait introduit dans la famille de
son Eglise, étaient désignés, institués pour
être les tuteurs du pauvre, les administra-
teurs de son bien, les receveurs, ajoutent
les saints, de cet impôt qu'il a mis sur la

terre des riches pour nourrir celui qui man-
que de pain. A la vérité, il n'avait pas mis
sous ses ordres des satellites armés pour
contraindre le riche à s'acquitter envers
l'indigent ; sa qualité de pasteur et de père ,

la prédication de la divine parole, l'ascen-

dant d'un si vénérable ministère, et. par-

dessus tout, les exemples de sa charité hé-
roïque, tels étaient les seuls moyens mis à

sa disposition pour recouvrer le bien des
pauvres. C'était à lui à dire aux riches, avec
une sainte liberté : Ne pensez pas que Dieu
vous ait livré de si grands biens et une si

riche fortune pour fournir aux profusions
de votre luxe : tout ce que vous prélèverez
sur cet immense patrimoine au-delà de vos
besoins, et j'appelle de ce nom l'honorable
représentation des charges dont vous êtes

revêtus, une éducation et un établissement
de vos enfants convenables à votre rang et à

votre fortune; tout ce qui reste du produit
de vos biens après l'acquit de ces charges
qui sont dans les desseins de la Providence,
tout cet excédant est le bien du pauvre.
Ecoutez ici, mes frères, l'exposé de ce bel

ordre que Dieu a mis en sa maison. Le ri-

che doit se décharger dans le sein du pauvre
de ce superflu qui ne sert qu'à le pervertir

et à le corrompre. Le pauvre doit faire re-

fluer sur le riche les bénédictions de Dieu
dont il est lo dépositaire; et ainsi l'inégalité

des fortunes, loin d'être parmi les hommes
une cause de discorde, devient entre eux le

lien de la paix. Par suite de celle admirable
disposition, Dieu avait constitué le prêtre

médiateur entre le riche et le pauvre, chargé

de porter aux pauvres les bénédictions du
richo et de rapporter aux riches celles du
pauvre : mais voilà que l'avarice de certains

pasteurs est venue ruiner celle économie di-

gne d'un Dieu ; des bruits sinistres circu-

lent , en bien des lieux, que les mains de ce

pasteur ne sont pas assez pures pour gar-

der avec fidélité le dépôt sacre de l'aumône;
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le riche ta n lit ni dam ses mains avares, ou
i i m perdre dana le gouffre des profu-

sions de son luxe. Que ai (a rois de l'huma -

niir Be fait entendre à son âme, l'esprit des

distributions partielles, encouragé pat l'im-

piété, prévaut tous lea jours de plus en plus

dana l'Ame de cet heureux du siècle; la mai-
son du pasteur n'est plus ee trésor public

où se garde le I >i <•!
i du pauvre*, et d'où il se

répand avec la sagesse qui garde une juste

proportion entre la quantité iJu bien donné
et le degré de la misère du pauvre qui le re-

çoit. L'œil est affligé, en considérant la mi-
sère puhlique, de voir l'abondance dea una
cl la détresse des autres; l'aumône n'est pas

cette source abondante dont les eaux se dis-

tribuent, par des canaux sagement ména-
gés, dans toutes les parties de la terre aride;

les pauvres ne forment plus unefainille, qui

sent avec joie qu'elle a un tuteur, un père;

ce ne sont plus que des orphelins isolés et

abandonnés , destinés à périr si un riche

charitable ne les recueille dans sa maison.
La fausse sagesse de ce siècle a bien

essayé de ravir aux pasteurs la tutelle du
pauvre , et l'administration du bien que lui

lègue tous les jours l'aumône publique, pour
la transporter à des hommes animés d'un

esprit non moins inférieur à la charité chré-

tienne , que l'ombre à la réalité : comme si

cet homme que le pauvre aime à appeler du
nom de père, à qui il ouvre son cœur, et

montre à découvert tous les besoins de son
unie et de son corps, n'était pas , de droit

naturel et divin, l'administrateur de son

bien, préférablement à ce prétendu sag9

qui n'est jamais entré dans le réduit de sa

misère, qui ne connaît même pas son nom,
et qui n'estime la part qui lui revient de
celle aumône publique, véritable patrimoine

du pauvre , que par d'arides calculs : aveugle,

de ne pas voir que toutes les misères de l'hu-

manité se résument dans la vieillesse, et

qu'elle n'est pas ce fardeau que le Créateur

fait peser sur l'homme coupable.

Que si ces établissements, par le malheur
des temps, sont devenus d'utiles auxiliaires

de la charité pastorale, qui ne voit que,
dans son principe, leur institution a été

hostile à l'Eglise? L'impiété a peur de voir

la personne du prêtre trop vénérée des pau-

vres ;le nom du Sauveur Jésus lui est odieux;

et elle sait que le minisire de l'Evangile n'a-

borde jamais l'infortuné sans lui parler de
ce tendre père qui lui a préparé dans le ciel

un lieu de rafraîchissement et de paix d'où

toutes les misères sont bannies.

Des hommes, d'ailleurs probes et hon-
nêtes, applaudiront à ces réformes, plus

irréligieuses que sociales, et justifiées à leur

avis par te motif si infamant pour le sacer-

doce, qu'après tout, la probité des pasteurs et

des prêtres n'est pas toujours pour l'homme
charitable une garantie suffisante, propre à

(9) L'orateur reproduit ici ta repense d'un chef

de sauvages dn Canada! un gouverneur de Boston,

qui le sollidiait de s'unir aux Anglais («mire les

braiiçaisel de recevoir un ministre anglican à la

j.lace du P. jésuite qui dirigeai! la mission de ces

le tranquilliser sur le sage emploi de
aumônes; cl si ,

pour surcroit de malheurs
on ne pouvait se dissimuler que la réputa-
tion de plusieurs prêtres justifiait ce soup-
çon; el si, en outre, l'oreille était frappi

UU récit de tant d'infidélités a la loi du dépôt
qui ébran'ent la confiance publique, en
entendant ces choses, on s'écrie avec ti.

i' sse : il ne reste plus à l'homme de bien
qu'à se couvrir la l'aie, pour ne pas être té-

moin de Ce nouvel opprobre réservé a la>

religion et à son sacerao

, ce n'est point par des mains avares
que la religion scia sauvée; s'il plaît à Dieu
de la retirer de ce gouffre où elle est tombée,
il suscitera parmi nous des | SSteurS pleins

de charité, qui mépriseront l'or comme la

boue ; eux seuls sont de la race de ceux par
le ministère desquels Israël doit être •«auvé :

vérité, mes frères, que je livre à votre pro-
fonde méditation. Il faut que le peuple chré-
tien soit aujourd'hui frappé par le spectacle
de vertus extraordinaires, pour se réveiller

de son sommeil de mort. Le désintéresse-
ment, le inépris des richesses, point d'autre
vertu qui puisse élever les hommes jusqu'à
la hauteur d'une religion divine; et quand
saint Paul disait dans I assemblée des fidèles:

Je n'ai désiré ni l'or, ni l'argent de qui que-

ce soit d'entre vous ; ces mains ont fourni à

ma subsistance (.le/., XX, 33, 3i) ; on l'in-

terrompait par des sanglots, par des torrents

de larmes.
Allez jusqu'aux extrémités de la terre;

demandez à l'infidèle, à l'homme sauvage

^

quelle force inconnue a ému son âme , quand
on l'a vu condamner la mémoire de ses pères,

abandonner la superstition de l'idolâtrie , si

commode à toutes les passions, pour em-
brasser l'austère loi du christianisme; el il

yous répondra : Nous avons vu venir, des
terres lointaines, des hommes bons et cha-
ritables; ils ne nous ont parlé ni «Je noire
or, ni de nos perles précieuses, ni de l'é-

change de nos substances contre les produc- -

tions d'un autre sol, mais de Dieu, de la

prière, de Jésus le Sauveur et le Rédemp-
teur de tous les hommes; du ciel où toutes
les larmes sont essuyées; et nous n'avons
pu croire que des hommes si charitables

pussent être les apôlres du mensonge (9).

Suscitez donc, ô mon Dieu, parmi nous
un grand nombre de ces pasteurs charitables,

amis du pauvre, pères du pauvre, et qui
font de sa misère l'objet continuel de leurs
sollicitudes, de leurs supplications auprès
du riche. C'est la voix de ces hommes de
paix et de miséricorde qui terminera toutes

les dispensions, qui dissipera les erreurs,
pacifiera toutes les haines, soulagera toutes

les misères; et ces prêtres vraiment pères
des pauvres, après avoir été ici-bas, ô mon
Dieu, les agents et les instruments de vos
miséricordes sur les hommes, mériteront

sauvages. Yovez la Lcltr. du P. Raslcs, du 12 o«(.

17*5 ; Leur, tdif., é.iii. de 17SI : ton. VI, p. 210
el miiv. el rJJt'sl. ile rEglite, par Béraull-Berculd,
liv. I.WV
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d'êlre un .jour dans le col l'objet de vos

éternelles miséricordes : Beati miséricordes,

quoniam ipsi misericordiam consequentur.

[Matth., V, 7.)

DISCOURS XV.

suit l'office divin

Il est une obligation que l'Eglise impose,

t>n vertu de leur ordination, à tous les clercs

engagés dans les ordres majeurs de sa hié-

rarchie sacrée; à tous les dépositaires de

son patrimoine et de ses bénéfices, comme
une charge inhérente à leur titre; à tous

les religieux par le vœu de leur profession :

je veux parler du saint office; obligation si

grave, si importante, que l'omission notable

de ce devoir, ou la coupable négligence que
nous aurions pu y mêler, ne serait rien de

moins, au jugement de tous les maîtres de

la science divine, qu'un péché , cause de

mort pour nos âmes. N'est-ce pas une
chose remarquable, mes frères, qu'entre

tant de fonctions sacrées, redoutables aux
anges mêmes, la prière publique soit appe-

lée éminemment I office du prêtre? On dirait

que la prédication de la divine parole, la

dispensation des mérites de Jésus-Christ par

les sacrements de l'Eglise, la régénération

des âmes dans le saint baptême, l'oblalion

du divin sacrifice de nos autels , la sanctifi-

cation des Ames dans le tribunal de la péni-

tence; on dirait, à entendre le langage de

I Eglise, que toutes ces fonctions, plus qu'an-

géliqueset-vraiment divines, ne sont que des

accessoires de notre auguste ministère, que
la prière en est le fond, la substance. En ef-

fet, on a vu des prêtres, dans les vues d'une

humilité inspirée par l'Esprit de Dieu lui-

même, s'abstenir des œuvres que je viens

de nommer; mais il leur a semblé à tous

que l'omission de la prière serait moins une
action louable qu'une sorte d'apostasie de la

religion et de la foi. Celte obligation est

d'autant plus grave, plus redoutable, que le

jour qui succède à la nuit la reproduit sans

interruption; et l'on peut appliquer aux
prêtres qui s'en acquittent avec tiédeur et

négligence, cette parole de saint Paul : Vous
amassez tous les jours un trésor de colère

qui finira par vous accabler au jour des ven-

geances. L'Eglise, en imposant à ses clercs

la double obligation du célibat et du saint

office, leur dit par la bouche de son pontife :

Réfléchissez, pensez-y bien; si vous faites

un pas de plus vers le saint autel , cette

grave obligation vous saisit et vous lie;

avez-vous assez de fonds et de moyens en
mains pour bâtir cette tour, pour fournir

aux frais de cette guerre? et ne serez-vous

pas ce téméraire dont parle notre divin Maî-
tre, qui commence un édifice, et ne l'achève

pas?
J'appelle donc, Messieurs, votre attention

sur I excellence du saint office, et sur les

dispositions qu'il faut y apporter pour ic

réciter avec fruit : deux réllexions qui vont
faire le sujet et le partage de cet entretien.
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PREMIÈRE PARTIE.

Et d'abord l'excellence du saint olfice. ici,

mes frères, j'ai à vous dire que le saint of-
fice est une fonction honorable, importante,
utile, enlre les fonctions de notre divin mi-
nistère.

Fonction honorable. Quel honneur pour
une vile créature, d'êlre admise à compa-
raître devant un si grand Roi, de pouvoir
lui parler avec la familiarité d'un ami à son
ami, ou plutôt avec l'abandon et toute la

confiance d'un enfant qui expose ses besoins
au meilleur et au plus tendre des père.*. !

Vous le savez, mes frères, dans les jours de
sa vie mortelle, un entrelien, seul à seul
avec le divin Maître était rare et extraordi-
naire ; Zachée monte sur un arbre pour se

procurer le bonheur de le voir; des parents
affligés découvrent le toit d'une maison afin

de pouvoir déposer un paralytique h ses

pieds; il n'y a pas jusqu'à ses disciples qui
ne trouvent de la peine pour percer la foule

et arriver jusqu'à lui : et quand il leur ap-
paraissait après sa glorieuse résurrection

,

qu'il les remplissait de tant de ferveur et

d'amour par les paroles de vie sorties de sa

bouche, en leur parlant du royaume de Dieu,
que ne faisaient-ils pas pour prolonger de
quelques instants ces heureuses visites?

Maître, demeurez avec nous : Marie nobis-
cum. l

' Lud, XXIV, 29.) El cependant ni les

larmes de Madeleine, ni les instances de ses

apôtres, rien ne pouvait Te fléchir ni lui per-
suader de prolonger de quelques moments
ses conversations, bien qu'elles fusssent pour
eux une source de délices. Eh bien 1 celle

grâce, que ces premiers nés de la foi ont si

souvent et si ardemment désirée , il nous
l'accorde libéralement. Pouvons-nous dire

de notre Roi qu'il est peu accessible à ses

sujets? Il n'a pas, comme les princes de la

terre, des moments favorables où il accorde
aux riches une audience refusée aux pau-
vres ; il n'est pas un seul instant du jour et

de la nuit où il ne réside dans nos taberna*
des et où sa présence ne dise à tous les mal-
heureux : Venez à moi, je vous soulagerai.

Mais il y a plus ici, mes frères, à nous qui
sommes ici-bas ses ministres, ses représen-
tants auprès des hommes , il nous a donné,
jusqu'à sept fois par jour, des rendez-vous
honorables, où il nous allend pour écouler
nos demandes; là, il nous autorise à lui

parler de nos besoins, de ceux des peuples
qu'il nous a confiés, et à traiter avec lui de
toutes les graves affaires et des grands inté-

rêts dont l'Eglise nous a chargés; car telle

est, mes frères, la haute idée qu'il faut avuir

de la prière publique.
C'est encore une honorable ambassade

que nous exerçons auprès de Dieu de la part

de son Eglise. Représentez-vous ici , mes
frères, les députés que les villes et les pro-

vinces envoient aux rois de la terre, pour

porter au pied de leur trône, leurs prières

,

leurs hommages, leurs requêtes; voilà l'au-

gus'c ministère que nous exerçons lorsque

nous récitons le saint office. Ah! louons,

bénissons la miséricorde de Dieu de l'accueil
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i ivorable qu'il rcut bien nous faire pendant

que nous rempliaaona auprès de lui colle

œuvre de notre sacerdoce; et n'oublions

jamais <| ne le Très-Haut noua reçoit en ce

moment avec tous les égards quun grand

roi témoigne a ces bommes honorables dont

je riens de parler, en qui il reconnaît les

envoyés et les représentants de son peuple.

Que vous dirai-je encore, mes frères? nous
figurons on ce moment les anses que le pa-

triarche Jacob vit monter et descendre les

degrés de l'échelle mystérieuse, b'interpo-

ser entre la terre et le ciel, et toujours 01 1 u-

pè*s a présenter à Dieu les prières des hom-
mes i-t < leur rapporter Bea grâi es.

Mais voici des idées bien plus hautt

plus relevées que les saints docteurs non,
ont données do la prière publique. Là à les

entendre, nous ne faisons qu'une même as-

semblée, qu'un même chœur avec les anges
du ciel, pour louer, bénir, adorer conjoin-

tement avec eux la majesté de Dieu le Père,

par l'entremise de Jésus, son Fils, le com-
mun médiateur des anges et des bommes.
Et ne pensez pas, mes frères, que celte pro-

position soit de ma part une de ces idées

pieuses qu'un homme sage et éclairé est

averti de ne pas entendre selon la rigueur de
la lettre : je vous la présente comme un ar-

ticle de notre foi
; puisque c'est l'Eglise elle-

même qui nous l'enseigne avec un appareil

et une solennité qui ne précède pas toujours
la profession autbentique de sa doctrine.

Ecoulez donc, mes frères, cet enseignement
vraiment dogmatique de l'Eglise notre mère:
Le cœur en haut, s'écrie l'épouse de Jésus-
Christ, dans sa liturgie sacrée, et dans cette

prière qui sert de préliminaire et de pré-
face à Faction redoutable du divin sacrifice :

Sursuni corda; et le peuple chrétien répond :

Notre cceur est élevé vers le Seigneur. Cer-
tes, répond l'Eglise avec dignité, il est juste,

il est convenable d adorer la majesté de Dieu
le Père par l'entremise de Jésus son Fils,

le prêtre et le pontife des biens véritables :

c'est lui que les anges adorent ; devant lui

tremblent les plus hautes puissances du ciel
;

et nous aussi, qu'il nous soit permis de mê-
ler nos voix à celles de ces saintes intelli-

gences, et de chanter ce cantique dont on
entend retentir sans cesse la cité de Dieu :

Saint, saint, saint est le Dieu des armées.
(Isa., VJ, 3.) Oui, mes frères, si le sanc-
tuaire du ciel nous était ouvert, et qu'il

nous fût donné, comme à Paul, de contem-
pler les merveilles qui s'y passent, nous
verrions ces esprits célestes, attentifs aux
prières et aux majestueuses cérémonies qui
se pratiquent dans nos temples; nous les

entendrions répondre aux chants inspirés

dont se compose notre liturgie sacrée ,
par

cet autre cantique de la sainte Jérusalem :

Gloire, honneur, louange, bénédiction à l'A-

gneau immolé pour les péchés du monde
(Apoc, V, 12); et ravis d'un tel specls
nous nous écrierions avec le patriarche Ja-

cob : Que la maison de la prière est un lieu

terrible I Vraiment elle est sanctifiée par la

présence du Très-Haut et de ses anges. (Gen.,

\ w IU, 17.
;
Pleine d rtdea v< niés

,

. m'a la hauteur de ce
Roi iiiiinoi ici dei pj'elle repri -

mit la terre, I I i compoi hon-
neur nue rouici un cérémonial dout la ma-
gnificence répond a ta dignité; c'est dan
hautes \ nés qu'elle s'est efforcée de non- 1 1

-

présenter dans sa hiérarchie . une
image de celle du ciel, roulant en quclijuo
sorte que le leinple qu'elle a ban en son
boum ur sur la terre, rappelât aux yeui
bommes la beauté «les tabernacles du end.
Il y a uans l'Eglise des pasteurs voués aux
ii avaui de la rie a. live ,

on u rvice
i vue

|
lein de mouvement, et

qui n'est pas toujours exempt de bruit et de
tumulte. Comme les esprits du ciel, ila

vent mêler les fonctions du minisl
la prière, dans un si juste leuû|

que le silence et le recueillement que ré-
tinien la contemplation ne préjudicienl en
rien au zèle agissant, je dirai presque d

fiant delà vie active; de telle sorte que Mar-
the et Marie, pour parler ici le langage des
saints, se prêtent un mutuel secours d;*:

double service de leur commun Malti
Mais entre ces esprits bienheureux. Isaie,

ravi dans le ciel (Isa., VI, 3), vit un orJcc
d'esprits plus élevés ; ceux-ci, abîmés dans la

contemplation, se couvraient la face de leurs

aîles, et ne cessaient de se dire l'un à l'au-

tre : Saint, saint, saint, est le Dieu des ar-
mées. (Isa., VI, 'à.) Je crois, mes frères, y
voir une image de ces familles entières de
religieux et de prêtres, à qui l'Eglise a

donné pour maison le temple de Dieu, pour
occupation unique la prière. Souvenir atlL-

geanl, mes frères, pour un ami du Dieu qui
n'est pas insensible aux intérêts de sa gloi-
re 1 Dieu est tout seul aujourd'hui dans nos
basiliques immenses, où des familles en-
tières de lévites et de prêtres venaient au-
trefois jusqu'à sept fois le jour lui offrir

l'hommage de la prière avec des cérémonies
si majestueuses et des chants inspirés liai-

son divin Esprit : n'est-ce pas un motif
puissant pour nous, autant de fois que nous
récitons l'olliee en commun, de redoubler
de ferveur dans ce pieux exercice, alin de
consoler Dieu du silence de tant de rois.

consacrées à la prière, et qui se taisent à pré-
sent dans nos églises?

Fonction honorable, fonction importante.
Par elle nous nous acquittons envers le

Très-Haut de ce culte d'une prière non in-
terrompue, que nous lui devons comme
créatures. Oui, mes frères, une créature ve-
nue du néant, et près de retomber dans le

néant par le poids de sa nature, sent à cha-
que instant le besoin de s'unir à son Dieu,
comme le lierre à l'arbre, par le devoir de
la prière; de là, ce précepte d'une pnère
continuelle, non interrompue, elqui ne souf-

Fre pas un moment de relâche, consigné si

clairement dans l'Evangile : Il faut prier, ei

ne pascesser de prier: Oportcl semper orare,

et nondeficere. (Lue., XVIII, 1).

Mais le moyen, mes frères, de concilier ce

devoir d'une prière continuelle avec le* né-
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cessilésde la vie et les mouvements conti-

nuels de la société civile ! L'Eglise l'a bien
trouvé; c'est pourquoi elle a commis l'ordre

entier des lévites et des prêtres, pour rendre
sans cesse en son nom le culte de la prière

au Très-Haut sans l'interrompre un seul

moment ; et si nous étions fidèles à ce man-
dat; si, conformément à celle intention de
l'Eglise, nous venions jusqu'à sept fois le

jour nous prosterner en présence de l'Eter-

nel, pleurer nos fautes devant celui qui nous
a créés : Dieu d'après celte inégale distri-

bution que le soleil fait aux hommes de sa

lumière, verrait à ses pieds, à tout moment
du jour et de la nuit, une partie considéra-

ble de l'ordre lévitique lui otl'rir, au nom
de son Eglise l'hommage de la prière. Péné-
tré de cette pensée, que le silence des sens

et des passions de l'âme, que le recueille-

ment profond de toutes ses puissances sont
la condition essentielle et indispensable de
la prière, le peuple fidèle avait déposé au
pied de l'autel de riches offrandes; il en
avait composé un patrimoine sacré affecté à

la subsistance de ses ministres, afin de leur

laisser un saint loisir, et tout à la fois un
cœur libre de soucis, pour vaquer aux de-
voirs d'une prière toujours continuée et ja-

mais interrompue.
Du milieu de ce tourbillon de travaux et

d'affaires où ils se voient engagés, les pieux
chrétiens tournent sans cesse leurs regards
vers le sanctuaire, comme pour nous dire :

Vous tous qui vous maintenez dans la pu-
reté du cœur et le calme de l'espriteonvena-
bles pour parler à Dieu; vous qu'il exauce
toujours à cause de la dignité de votre mi-
nistère, priez et ne cessez pas de prier;

demandez pour nous la cessation des scan-
dales qui nous affligent, des schismes qui
nous divisent ;• demandez pour nous des
princes pieux, des magistrats intègres, et

tous les avantages d'une vie heureuse et

tranquille. Mais si nous [irions mal, si en
présentant à Dieu la prière de son peuple,
la dissipation de notre esprit, l'égarement de
notre imagination, l'insensibilité de notre
cœur semblent dire au Seigneur, qu'au fond
le succès de noire demande tient peu aux
affections de notre cœur; ne sommes-nous
pas des mandataires infidèles, infracleurs

des lois de la probité et de la justice? Car
enfin, mes frères, un agent infidèle qui ac-

quitterait de cette manière un mandat im-
portant pour lequel il est stipendié par les

hommes, nous paraîtrait-il exempt de blâ-

me? C'est-à-dire, ù mon Dieu, que les inté-

rêts éternels de noire âme et ceux du
royaume de la gloire sont d'un prix trop
modique pour imposeraux hommes des obli-

gations rigoureuses d'équité 1

Fonction importante, je le répèle : elle

lient le premier rang parmi les fonctions de
notre divin ministère. Et sur ce point in-
terrogeons l'Esprit-Saint. Il lui a [du de
vouloir graduer, mesurer en quelque sorte
nos fonctions sacrées d'après le degré d'uti-

liié ou d'importance qui s'y attache; et le

prince des apôtres est son interprète quand
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il dit aux chrétiens de son temps : Choisis-

sez parmi vous des hommes pleins de sa-

gesse et de l'Esprit de Dieu ; nous leur im-
poserons les mains, nous leur conférerons'
une partie des pouvoirs de notre divin sa-
cerdoce ; ils baptiseront les néophytes, prê-
cheront la parole de Dieu, assisteront à nos
côtés pendant l'auguste sacrifice, partageront
avec équité entre les pauvres les aumônes
des saints; et nous, nous serons occupés
exclusivement de la prière et de la prédica-
tion de la divine parole : Nos vero oralioni
et ministerioverbi instantes erimus. (Act. ,Yi,
3,4.)
La prière d'abord, et puis la prédication

de la divine parole. Cependant, mes Frères,
Ja prédication est, avant la foi elle-même,
la racine, le fondement de la justification,

suivant saint Paul qui dit : La foi vient de
l'ouïe, et de l'ouïe frappée par la parole de
Dieu. (Rom., X, 17.) Mais la prière est répu-
tée, au jugement des apôtres, une fonction
plus importante que !a prédication de la

parole divine. Et dans le vrai, celui qui
prêche, plante et arrose ; mais planter et ar-

roser, reprend saint Paul (I Cor., III, 7),

c'est ne rien faire, si Dieu ne donne l'accrois-

sement. L'Eglise où la prédication serait sé-

parée de la prière, serait semblable à un
champ labouré et ensemencé qui ne recevrait
jamais Ja rosée du ciel; ou plulôt l'Eglise,

en cet état, ressemblerait à une vaste plaine
couverte d'ossements desséchés. Que cette

vérité, mes frères, est exprimée admirable-
ment dans cette belle allégorie que nous li-

sons dans le prophète Ezéchiel 1 L'Esprit
de Dieu, nous dit ce prophète, me transporta
dans une plaine couverte d'ossements des-
séchés. Penses-tu, médit l'Esprit de Dieu,
que ces ossements puissent revivre ? Prophé-
tise sur ces ossements arides. Et je prophé-
tisai, et je dis : Ossements arides, écoutez
la parole du Seigneur 1 Et bientôt je vis ces

ossements s'agiter, se remuer; mais l'esprit

de vie n'y était pas encore. Prophétise, me
dit une seconde fois l'Esprit de Dieu ; et je

prophétisai, et je fis entendre une seconde
fais la même parole. El je vis ces ossements
se -lier, s'unir ensemble par des nerfs, se

couvrir d'une chair et d'une peau, se dres-

ser sur leurs pieds et devenir une armée
rangée en bataille. (Ezech., XXXVII.) Celte

belle allégorie nous représente parfaitement
l'Eglise. Tant que la prédication évangélique
n'est point soutenue par la prière, une pa-
role véhémente peut bien produire des émo-
tions vives et passagères, mais ce ne sont

que des ossements qui s'agilent et se re-

muent. Ah 1 c'est au moment où les prophè-
tes du Seigneur invoquent avec ferveur les

bénédictions du Très-Haut sur leurs tra-

vaux apostoliques, et qu'ils conjurent, avec
les larmes et les gémissements d'une prière

fervente, l'Esprit de Dieu de ressusciter ces

cadavres, de ranimer ces ossements arides,

desséchés peut-être par le vent bridant de

l'impiété; c'est alors que les paroles hu-
maines, fécondées par l'Espril-Saint, opére-

ront des prodiges, et que les justes s'écrie-
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ront avec admiration ; Béni soit le Seigneur
qui l'ait seul des merveillesdans son Bglise;
les aveugles voient, les paralytiques mar-
chent, les morts reviennent à Fa vie, et l'E-

glise, régénérée par la vertu de la parole

sacrée, prend une face nouvelle, (Test a

cette divine vertu de la prière use se rap-
porte cette parole souvent répétée par les

sainls : Les armes «Je la milice du SBCer-
cerdoce sont les gémissements et les larme s :

Arma clericorum êunt oralionet et lacrymœ,
dont le prêtre arrose les pieds du Sau-
veur, o ! que ces armes sont puissantes pour
vaincre le Seigneur, pour faire à son cœur
une violence, qui au fond lui esl agréable;
car sa nature est la bonté : Cujui natura bo-
iiilas (10), et il n'est juste, que parce qu'il

est bon. Oui, remarquez- le bien, mes frè-

res, sa honte n'est pas la faiblesse qui con-
descend au mal, ou qui le souffre; sa bonté,
loin de repousser la justice, s'identifie et se
confond avec elle ; elle se manifeste au de-
hors également par les effusions de la mi-
séricorde qui répand le bien, et par celles
de la justice qui réprime le mal.

Fonction honorable, importante : j'ajoute
fonction utile, pour détourner de dessus nos
têtes coupables, les fléaux de la colère de
Dieu. Le Très-Haut avait résolu d'extermi-
ner Israël, de rompre l'alliance faite avec son
serviteur Abraham , de se choisir un peuple
plus soumis

,
plus docile, et de lui confier

le dépôt des promesses; Moïse prie, il atlres-

seau Seigneur une prière vive, la plus fer-
vente des prières qui fût montée jusque-là
devant le trône de l'Eternel ; et elle fut, dit
Je Prophète-Roi, comme un mur que le bras
de Dieu ne peut renverser : Et dixit ut dis-
perderet eos , si non Moyses electus ejut sle-
iisset in confractione in consuectu ejus. (Psal,
CV, 23.)

Une autre fois, il avait le bras levé sur
Israël pour l'effacer du nombre des vivants;
un feu ardent s'était allumé, la flamme me-
naçait d'envahir tout le camp et de le dé-
vorer; Aaron court l'encensoir à la main,
se place entre les morts et les vivants; il

prie, et sa prière est exaucée, et la plaie
cesse, et le glaive de la colère rentre dans
son fourreau. (Num., XVI, 48.)Or, le souve-
rain prêtre en ce moment, au témoignage de
l'Esprit saint, élait revêtu de cette robe sa-
cerdotale sur laquelle on lisait le nom des
douze tribus d'Israël , et votre grand nom

,

ô mon Dieu , était inscrit sur le diadème de
sa tête. (Sap., XVUJ,2V.) Ne voussemble-t-il
pas, mes frères, en lisant ce passage, qu'un
prêtre» esl intercesseur pour le peuple au-
près de Dieu en vertu de l'auguste minis-
tère qu'il lui a confié, et que sa divine com-
mission porte textuellement qu'il doit s'op-
poser aux coups de la justice, aux jours de
la colère? Vous seriez tentés de regarder ce
prêtre, dans l'exercice de sa mission, comme
une sorte de puissance qui impose à Dieu
lui-même, qui fait tomber les armes de ses
mains.
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Laisse- moi faire . disait - - ur à

Moïse; afin que ma fureur s'allume contra
ce peuple. /. ,„,/

(

\\\ll , 10. I lODC ,

observent les saints docteurs, le Seigneur
qui s'abaisse aux supplications de la pi

En présence d'un homme juste qui prie, il

se seul en quelque sorte gêné, emliari

par l'intervention de cette prière qu'il nos,.

refuser, et qui néanmoins contrarie les oe«
- que réclame sa justice. Tout esl dit sur

cette matière, mes frères , elle est comme
épuisée; la chaire chrétienne ne se lasse

pas de répéter qu'il faut remonter jusqu'à la

prière des s.-nnts et des justes pour voir dans
sa première cause le - dul des

|
euples et la

conversion des pécheurs; que la | rotectiou

de l'homme est une muraille qui pen the et

qui menace ruine; qu'au contraire la
|
neie

des saints et des justes, animée
i
ar l'amour

et la confiance, est un mur qui ne man |ue
jamais sous la main de celui qui s'_\ au uie;

elle est de plus , selon le langa mis

,

ce cri qui arrive jusqu'au trône de Dieu,
qui pénètre son cœjr, et retient dans sa mi-
séricorde les tléaux de sa justice.

Après ces considérations d'un ordre si

élevé, je ne dois pas omettre celle-ci : le

saint office esl une fonction utile même pour
l'instruction du prêtre et pour l'acqu si lion

de ce fonds de connaissances dans la scien «
divine qui lui est nécessaire pour se préser-
ver du mal de l'ignorance. Considérons-le
dans l'exercice de son ministère, et cette

vérité brillera à nos yeux de tout son éclat.

L'histoire de ce peuple dont l'antiquité

remonte au berceau du monde, et où tout

se passait en figures, histoire qu'on peut ap-
peler le titre primordial de la divinité du
christianisme, les actions de ses patriarches,
les guerres de ses rois, les cérémonies de
son culte, cette histoire du peuple de l'an-

cienne alliance, par des extraits choisis avec
goût et discernement, passe devant nos veux
oans la récitation du saint office ; et rien n'y

manque de tout ce que les prophètes ont
dit de plus magnifique, de plus élevé sur la

grandeur et la puissance de Dieu, avec des
peintures si vives, si animées, qu'il est aisé

d'y reconnaître Dieu dictant lui-même leur

parole. (Jue vous dirai-je, mes frères, des
livres Sapientiaux, où nous lisons les maxi-
mes de la sagesse, non pas de la sa.

charnelle et terrestre, mais de la sagesse de
Dieu s'exprimant par des images vives qui
saisissent l'àme, pénètrent jusqu'au fond du
cœur, par des traits que l'Esprit saint lui-

même compare à l'aiguillon qui perce? n'est-

ce pas là un trésor inestimable que renferme
le saint office? El le livre tout entier des
cantiques du Prophète- Roi, où nous lisons les

plus saintes et les plus utiles maximes delà
vie spirituelle, retracées avec une admirable
clarté et une forée d'expression inimitable,
et tous ces élans d'un amour qui s'élève par-

dessus les choses de la terre, perce les nua-
ges, et fixe ses regards sur le soleil de jus-

lice; le contenu de ce livre admirable n'est-

(10) S. Léo, in Navit. Dom , serm. 2, c. I.
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i! pas comme une provision d'aliments spi-

rituels que l'Ame chrétienne savoure avec
toutes ces délices qu'éprouvait le Roi-Pro-
phète en lisant la parole (Je Dieu? Quam
dulcia fancibus mcis eloquia tua! (Psal.

CXYIII, 103.)

Mais voici bien des sources encore plus
précieuses de science et de salut qui s'ou-

vrent à présent devant nous; le saint Evan-
gile , où Dieu ne nous parle plus comme au-

trefois par la bouche des patriarches et des

prophètes, mais par celle de son propre Fils

visible sur la terre et conversant avec les

hommes; ajoutez à cela les passages les

plus remarquables des lettresde saint Pierre,

de saint Paul, de saint Jean, hommes in-

comparables, dont la parole, au témoignage
des saints docteurs,a étéquelquefois.plus éle-

vée que celle du Fils de Dieu lui-même. Réu-
nissez en tin ces homélies des saints docteurs ,

modèles de la brièveté, de la clarté, avec
laquelle il nous convient d'enseigner le peu-
ple fidèle; et ces canons disciplinaires, qui
tous les matins insinuent dans notre cœur
ce qu'il y a de plus utile, et ce qu'il faut
savoir, sur l'exercice du saint ministère, sur
l'économie du culte divin, Ja dispensation
des sacrements, la vie honnête que les

clercs doivent mener dans le monde : je

n'exagère i ien en disant que le piètre exact
et ponctuel à réciter le saint office avec l'at-

tention et la dévotion que) lui commande
l'Eglise, est vraiment le prophète dont parle

l'Espril-Saint
,
qui a dévoré le livre de la

loi, et qui, à force de savourer ce divin
aliment par la méditation, en a introduit

dans son âme tout le suc et toute la subs-
tance.

C'est pourtant cette fonction si haute, si

importante, la première selon l'ordre de
Dieu et la discipline de l'Eglise, que des
prêtres négligents traitent avec aussi peu de
respect et de considération, que si elle était

frivole et légère : c'est la dernière qu'ils

songent à remplir; c'est à la fin du jour
qu'ils s'en acquittent, et on en a vu, de dé-
lai en délai, la différer, la renvoyer jusqu'à
la dernière heure. Toutefois, quel temps
pour s'en acquitter que celui où le corps,

l'aligné, refuse son service à l'esprit, et

ne lui laisse que la pesanteur et I insensi-
bilité pour une œuvre digne de toute l'at-

tention et de la ferveur des anges! Je suis

occupé, disent souvent ces prêtres, pour
excuser une conduite si inexcusable ; et je

leur réponds ? Vous êtes occupés ! mais en
supposant que vos occupations soient graves
et sérieuses, dignes de la sainteté de votre
ministère, toujours est-il qu'entre ces occu-
pations il y a un ordre, et selon cei ordre,
les plus hautes et les plus importantes doi-
vent être acquittées avant celles qui le sont
moins. Or, vous savez que les apôtres eux-
mêmes ont donné à la prière la préémi-
nence sur la prédication de la parole de
Dieu. Si les bienséances divines vous sont
aussi précieuses que les convenances mon-

daines, comptez-vous pour rien les conve-
nances et les bienséances qui ont dirigé
l'Eglise dans la distribution des diverses
parties de l'office? Est-ce bien une dérision
ou un langage sérieux que vous adressez à
Dieu, quand vous lui dites sur le soir et à
la dernière heure du jour : Seigneur, c'est

au premier lever du soleil que je me hâta
de vous présenter mes prières et aies hum-
bles supplications? Oh 1 s'il vous plaisait,

pendant que ce bel astre éclaire et échauffe
la nature par sa lumière, d'éclairer les té-
nèbres de mon âme, et d'échauffer la froi-
deur et l'insensibilité de mon cœurl

Prêtres négligents, et qui, à l'heure de
minuit, tenez ce langage à l'Esprit de Dieu,
n'êtes-vous pas dignes de l'anal hème pro-
noncé par les docteurs de l'Eglise contre ces
ministres vains et légers, qui traitent avec
indécence les cérémonies du divin sacrifice?

Est-ce une insulte que vous adressez à votre
Créateur, ou un devoir de religion que vous
acquittez à son égard? Sacrificat, an insul-
tât (11)?

Retraçons maintenant les qualités que
doit avoir le saint office pour être récité avec
fruit.

SECONDE PARTIE.

Ces qualités, je les réduis à l'attention, à
la dévotion et au respect.

L'attention. On n'honore pas le Seigneur
par le mouvement des lèvres qui se re-
muent, et par l'inclination du corps qui sa
baisse ; Dieu est esprit, et il veut ê:re adoré
en esprit et en vérité (Joan., IV, 2k), c'est-

à-dire par les pensées de notre esprit et les

hommages de notre cœur : et cependant
combien de prêtres à qui le Seigneur pour-
rait faire, avec une sainte indignation, le

reproche qu'il adressa autrefois à Israël :

Ce peuple m'honore des lèvres, et son cœur
est bien loin de moi. (/sém., XIX, 13; Mutth.,
XV, 8.) Combien de prêtres en qui des pa-
roles toutes de flamme, des cantiques tout

brûlants du l'eu de l'amour divin, n'ont
laissé d'autres traces, d'autre sentiment que
cet aride souvenir : J'ai récité mon saint

office ; voulant dire par là qu'ils se sont dé-
chargés d'un fardeau qui pesait à leur pa-
resse : aveugles, de ne pas voir qu'ils ne
sont pas quittes envers Dieu de ce grand
devoir 1 Encore un coup, mes frères, on ne
s'en acquitte point par des sons et des mots
jetés en l'air; celte obligation les presse,

elle se répète tous les jours, et elle amasse
sur leurs têtes un poids de malédiction, un
trésor de colère qui se grossit sans cesse,

et qui finira par les accabler au jour des
vengeances. Pour éviter ce malheur, écoutons
ce grave avertissement que nous altesse
l'Esprit-Saint, et obéissons au précepte qu'il

nous exprime : Préparez votre âme avant la

prière, autrement vous êtes ce téméraire
qui tente le Seigneur. ('Ecrit., XVlll, 23.)

Qu'est-ce à dire, mes frères, ne passe préparer

a vaut la prière, et par là tenter le Seigneur? que
signifie donc ce langage-? par quel lien s u-

(II) Terlul. cilépar Ben. X\\,Dc sacrif. 11b. lit, cap. 3i, n. 1.

Orateurs sacrés. LXWI11.
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uissenl ensemble ces deux pensées, en ap-
parence si disparates el si éloignée! l'une

de l'autre? Tenter le Seigneur, c'eal m pré-

cipiter dans un danger doù l'on oe peut se

lîrer que par un prodige qui m nous est

pas prorais par la parole de Dieo, el qui

l
•* * 1 1 1 rail contrarier les vins r|c sa provl-

îlonce. Or, le prêtre négligent <|ui ne se pré-

pare [tas avant la
i
rièro, esi vraiment cou-

pable de ce désordre j
>[ s'il échappe au

péril d'une récitation négligente et disaipée

du saint office, c'eal a-dire d'une prévarica-

tion contre un des plus saints devoirs <le In

nléricalure, ce ne sera que par un prodige.
Et dans le vrai, le recueillement de toutes
les pensées de l'esprit, le silence de toutes

les pas-ions de l'âme, sont les conditions
nécessaires et indispensables du saint office

bien récité. Or le moyen, mes frères, qu'un
piètre habituellement dissipé, et <|ui, au
sortir d'une action j rofane, récite son office,

puisse subitement, et sans aucun ell'orl pré-

paratoire, se trouver tout à coup calme, pai-

sible, recueilli I Pour rendre la chose plus

sensible, j'interpelle ici ce prêtre, et je lui

dis : Vous sortez d'une partie de plaisir, où
votre âme s'est enivrée d'une joie profane;
vous \ouej de manier une affaire d'intérêt

qui a remue' peut-être en vous les plus vio-

lentes [lassions ; et quand ce ne serait qu'une
étude profondément réfléchie, elle aurait
tendu tous les ressorts de votre âme I

Quoi ! vous comptez, au sortir de là, sans

préparation, sans effort, pouvoir réciter

voire saint oilice avec toute l'attention, le

recueillement, la dévotion (pie vous com-
mande l'Eglise! niais ce serait là visible-

ment un prodige, fl faut du temps au fer

rougi par le feu | our perdre sa chaleur, à

une eau agitée par la leuqête pour rentrer

dans le repos ; pouvez- vous donc croire que
votre âme, après de si violentes émolioii>,

éprouvera ce calme profond où elle doit en-
trer pour converser avec le Seigneur? fl est

visible que la violente agitation que vous
lui avez imprimée se prolongera jusqu'au
moment où vous l'aurez a| aisée. Et voilà

ce qui nous explique celte pratique pleine

de sagesse, dont plusieurs saintes commu-
nautés ont fait un devoir de leur vie com-
mune, et que le grand saint Charles Borro-
niée avait introduite dans sa maison : c'est,

mes frères, que la récitation du saint office

fui précédée d'un quart d'heure d'oraison

mentale. Cette prière préparatoire que I E-
gh.se nous met dans la bout lie peut, à l'égard

d'un prêtre pieux chez qui elle n'a pas dé-

généré en routine, remplir celte lin salu-

taire. (Que si, par la nature de ses occupa-
tions, il avait iiupiimé à son Ame quelques-
unes de ces violentes commotions dont nous

venons de parler, ce serait à lui de discer-

ner avec prudence et sagesse le temps néces-

saire et eonveiialilc p-.ur reprendre celle

assiette tranquille qu'il doit avoir pendant la

prière.

A l'attention je joins la dévotion; et j'ap-

pelle de ce nom, mes frères, la disposition

.l'une âme qui accompagne les paroles que

la bouche exprime , pai les affeel oni •! les

sentiments du cœui ixui ) répondent ; prier
quand le Prophète nrre, uuvrit son u tir .1

! ifiant e ooand b chante la divine :

ricorde dn Seigneur; aimei quand sa parole
sort comme une vive Damme de son tueur
embrasé de l'amourdivia ; pleurer si

(liés quand il les pleure lui-même avi

gémissements d'une douleur qui avait fait de
tes yeux ili-ux sources de larmes ; éle(

pensée vers le ciel quand il nousraconii
choses si grandes, si glorieuses de la cité de
Dieu. Je connais la pesanteur et l'insensibi-

lité du cœur humain : ardent comme II

pour les choses de la terre, il est de glace
pour les choses du ciel; néanmoins, mes
11 ères, le dois le dire ici, ce coeur dont l'in-

sensibilité fait la matière de nos plaintes
amer. s, ae laisse pas que d'être entre les

mains de notre conseil, {lù-ii., \v, 14.)
Qu'il roue, qu'il consa re à Dieu toutes

qu'ilyaen lui de sensibilité, de capacité
pour aimer: ei si Dieu est le maître qu'il
choisi, l'amour, ce roi de toutes les puissan-
ces de noire ame et auquel rien ne résiste
dans le domaine de noire coeur, samabien
tirer à lui avec un empire souverain el ab-
solu toutes nos pensées et toutes nos affec-

tions. Car telle est, mes frères, la constitu-
tion de notre être et la loi principale qui le

régit, que nos pensées vont par une pente
naturelle dans le lieu où se trouvent les al-

fections de notre cœur. Dieu qui l'a fait, el

qui connaît bien ses dispositions les plus
intimes, nous l'a dit : Votre cœur est là où
est voire trésor (Matth., VI, 21), c'est-à-dire

où sont vos affections. Je parle à celle mère
de son cillant chéri que la force de la loi lui

a enlevé pour le cou mire au milieu des plus
périlleuses chaînes de la guerre

; je parle à
cet ambitieux du poste qu'il sollicite avec
tant d'ardeur et avec des anxiétés si pénibles
pour le sui ces de sa demande ; à cet avare .

des spéculations de sou négoce, de l'incerti-

tude de ce procès qui rucl en litige la plus
belle portion de sa fortune : et bientôt le feu
qui brille dans leurs veux, les parolesqui se
prev-eut dans leur bouche m'annoncent
que j'ai touché la lihre délicate de leur cœur.
Mais si les paroles vives et embrasées du

"

Prophète-Roi, quand il nous parle «le notre
Dieu , de ses perfections ineffables, de *<>u

amabilité inlinie, ne disent rien à notre Ame
si facile a émouvoir sur les choses de la terre,

que devons-nous en penser? Qu'elle esl vide
ues choses de Dieu, sans affection, sans amour
pour ce souveraiu Etre, seul parlait , seul

digne d'être aimé. Ah I les poètes profanes
ont bien trouvé le secret de remuer notre
cœur, d'y réveiller quelquefois les plus vifs

transports d'une admiration vive , d'un
amour tendre el all'eclueux ; leur !an_
eiail-il plus animé, plus passionné que celui

du Prophète-Roi, quand il nous dit : .Mon

âme a soif du Dieu vivant; quand me -

l-il donné de paraître en sa pi t sence? (l'.-nl.

XLf, 3.) Ahl Seigneur, tirez mon ame de
celte prison où elle languit (Psai. CXLI, B :

pourquoi prolonger si longtemps les joui-
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mon exil [Psal. CXIX, 5), me retenir encore
dans les déserts de celte vie , où je voyage
sous des tentes, dans une région obscure,
dans une terre aride et sans eau? (Psal. LXII,

3.) Non, mes frères, nous ne sommes pas

ici-bas des exilés et des captifs tristement

assis sur des rives lointaines. Si nous étions

des voyageurs qui soupirent après cette cité

de Dieu ou noire âme doit habiter pour tou-

jours , le monde , ses fêtes et ses plaisirs

nous seraient à dégoût, et nous répondrions

à ses serviteurs qui nous y invitent et qui

nous en font de riantes peintures : Je con-

nais un poêle qui a chanté les beautés de la

cité de Dieu. Oh ! qu'il y a loin de vos fables

à toutes les choses grandes et glorieuses qu'il

en raconte! Narraverunt mihi iniqui fabula-

tiones ; sed non ut lex tua. (Psal. CXVIII

,

85.)

A l'attention, à la dévotion, joignons le

respect. Quand un mendiant, un misérable
est admis à comparaître devant un de ces

rois dont le nom et la puissance sont révérés

au dedans et au dehors de son empire, la

pensée de sa profonde misère en présence
d'une si haule majesté, l'absorbe; il en est

saisi, confondu, et la terreur et l'effroi ne
lardent pas à s'emparer de son âme. Nous
prions, nous sommes en présence de Dieu;
qui sommes-nous, et devant qui sommes-
nous? Dans le temple du Seigneur, au pied
d'un oratoire , dans les sentiers de nos
champs, oui, partout où nous nous trouvons,

Dieu n'est-il pas présent devant nous? et si

C'est au pied de son autel que nous récitons

le divin office, n'esl-il pas devant nous,
comme il élait dans la maison de Nazareth ,

comme il est dans les tabernacles du ciel,

où des millions d'anges environnent son
trône ? J'entre dans le palais des rois, j'y vois

des serviteurs attentifs jusqu'au scrupule à

no rien omettre, pas même un iola, de ce

corps de pratiques qu'on appelle le cérémo-
nial de la cour. J'entre dans -celle maison où
noire Dieu habite corporellement avec les

hommes; son Eglise a aussi composé un cé-

rémonial en son honneur; les rites en sont
magnifiques, les chants harmonieux qui s'y

font entendre ravissent l'âme par la beauté
de leurs accents : et j'y vois des prêtres, des
ministres mutiler ces cérémonies, précipiter

ces paroles que les anges écoutent avec tant

d'attenlion et de respect du haut du ciel
;

alors je me rappelle tant de plainles qu'il

nous a faites de ces scandales par la bouche
de son prophète : Si je suis votre roi, où est

le respect que vous me devez? si je suis vo-
tre père, ouest l'amour que je mérite. (Ma-
tach., I, 6.)

Notre Dieu est patient, parce qu'il est étep-

uel ; aussi dans le siècle futur, où il exer-
cera ses infinies miséricordes et ses éternel-

les justices, les cris lamentables, la rage et

le désespoir de l'enfer seront la vengeance
qu'il tirera du crime de ces prêtres qui ont
acquitté avec négligence une œuvre redou-
table aux anges eux-mêmes.
Malheur donc aux prêtres qui ignorent

combien cette divine fonction est honorable

et importante, profitable à la gloire de Dieu,
au salut de son Eglise, à la sanctification de
ses ministres; et j'aurais dû ajouter, com-
bien elle est consolante, et propre à adoucir
les tribulations qui sont l'apanage du sacer-
doce chrétien. Ces divins cantiques furent

,

pour le Prophète-Roi, qui en est l'auteur, la

douce consolation de son pèlerinage sur la
terre; il nourrissait son âme de la manne
délicieuse dont ils se composent, et il ou-
bliait toutes ses peines. Les Israélites eux-
mêmes , captifs dans les (erres étrangères,
ne connaissaient pas de plus douce consola-
lion au milieu des rudes privations de leur
exil, que le chant de ces mêmes cantiques

;

ils suspendaient leurs instrument de musi-
que aux saules du rivage, et faisaient reten-
tir les échos d'alentour des gémissements de
leur tristesse. Et cependant le ciel ne s'était

pas ouvert devant les enfants du peuple, do
l'ancienne alliance; eux et leurs prophètes,
dans leurs mystères, leurs cérémonies, leurs
visions et leurs révélations, ne possédaient
que l'ombre et la figure de ces biens dont la

réalité est dans nos mains, quoique des voi-
les et des symboles nous en dérobent la

claire vue. Pour nous, ministres de l'Eglise
catholique, quand nous lisons ces divins can-
tiques avec les yeux éclairés du cœur dont
parle saint Paul, nous y voyons le fidèle récit

et souvent la peinture animée des persécu-
tions que les suppôts de l'enfer devaient sus-
citer à son Eglise. Le prophète a vu ces fa-

rouches ennemis la dévaster, comme un san-
glier furieux qui se précipite sur un trou-
peau de timides brebis ; il les a vus dressant
des échafauds et répandant comme l'eau le

sang des martyrs. Mais en ce moment, mi-
nistres du Très -Haut, ouvrez les yeux,
écoutez la voix de l'Espril-Saïnt qui révè e
aux âmes humbles l'intelligence de sa loi;

et celle consolante espérance naîtra dans vo-
tre cœur, elle y fera surabonder la joie au-
dessus de la tribu lation ; et vous vous direz
à vous-mêmes : Puisque noire Dieu est si

véritable dans la connaissance anticipée que
les prophètes nous ont donnée des épreuves
et des tribulations réservées à l'Eglise poul-
ies jours de son pèlerinage, il ne le sera pas
moins à vérifier les consolantes promesses
qu'il lui a faites, dans les mêmes lirrcs, de
la conduire, après l'avoir purifiée ici-bas do
ses taches et de ses rides, dans un lieu de ra-
fraîchissement et de paix , où il la rendra
éternellement heureuse par la vision de sa
face.

DISCOURS XVI.

SUR LE SAINT SACRIFICE DE LA MESSE,

1° il faut se préparer à la sainte messe par
la prière; 2° la célébrer avec une religion
profonde; 3" rendre à Dieu, pour cet inei-
l'able mystère , de ferventes actions de
grâces.

Ces trois grandes obligations, d'une pré-
paration dévote et attentive, d'une célébra-
tion religieuse, recueillie, et d'une fervente
action de grâces, feront le sujet et lé pai lago
de cet entretien.
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Il foui se préparer bu lainl M( rifle* par la

prière

Prépare» votre âme avant l<> prière
t
noua

<lit l'Esprit-Saint (Eccli., XVIII, 23); sulre-

menl vous êtes un téméraire qui lente le

Seig neur; vous roua etpose* visiblement au
péril de le Imiter sans honneur, Mil
jiecl, et <le profaner, par un horrible sacri-

lège, le plus sacré de nos rnj stères ; à moins
que, par un prodige qui dérogerait la sa-

gesse, il ne vous délivre de ce péril où vous
a engagé votre témérité : or, eetl une s m-
ltlahîe conduite que l'Esprii-Saim appelle

tenter le Seigneur, lui effet, ce «aime de
l'esprit, ce silence des passions, ce rei

lement profond de toutes les puissances de
l'âme, subit et non préparé, ne serait-ce pas

là un effet sans cause, un prodige de la nais-

sance de Dieu non moins grand que s'il fai-

sait tout à coup fuir la mer, et remonter
vers leur source les eaux des fleuves? Mais
tâchons d'expliquer en ternies plus précis

celte préparation, sa nature, les actes qu'elle

commande.
Diriger ses intentions vers les lins du sa-

crifice, purifier son âme par une componc-
tion sincère et par une douleur dont l'Espril-

Saint est le principe, y allumer le feu de
l'amour divin, désirer d'un grand désir de
recevoir ce divin hôte dans la maison de son
âme; voilà bien, aux termes de la liturgie

sacrée, les actes préparatoires au saint sacri-

fice. Or, dans tous ces actes, qui ne voit que
tout est convenable, indiqué par la raison

elle-même, avant que de nous être commandé
par le rite de l'Eglise?

Et u'abord diriger ses intentions vers les

fins du sacrifice. Ici nous pouvons bien ,

comme nous y invite l'Esprit-Saint, faire

appel aux enfants de ténèbres ; ils sont assu-

rément plus prévoyants, plus sages et (dus
prudents que nou3, qui nous glorilions

d'être les enfants de la lumière. Car voyez-
vous jamais un homme sage s'engager dans
une a traire grave, importante, décisive,
sans y avoir songé, pensé, mûrement réflé-

chi? Ne craint-il pas qu'on ne lui applique
cette parole de l'évangile : Il a commencé à

élever l'édifice, et il n'a pu l'achever? (Luc,
XIV, 50.)

Hé quoi I un prêtre, associé par Dieu lui-

même à l'œuvre Ja plus grande qu'il puisse
concevoir dans sa sagesse et exécuter par sa

puissance, n'y penserait pas, ne s'en occu-
perait pas; il détournerait à d'autres objets

les méditations de son esprit et les affections

de son cœur! Mais, encore un coup, de quoi
s'agil-il dans cette œuvre, traitée par ce prê-

tre avec une légèreté qu'il n'oserait se per-

mettre dans le maniement des puis frivoles

intérêts de la vie? Il s'agit de rendre au
Très-Haut, au nom de toute créature, le

culte en esprit et en vérité, seul digne de
lui; il s'agit de le remercier, au nom ue son
Eglise, de tant de biens d'un prix infini

dont elle sb reconnaît redevable envers sa

bonté; de lui demander qu'il daigne la con-

server, la gouverner et la purifier. Enfin il

s'agit des plu •

et la terre, de lu pail des Etats, de la p'ox des
familles, de la

des et des sean la

Une âme pieuse, mi . I remis mu
offrande à ce prêtre, en le conjurant

mvenir de la misère qui l afflige au
saint autel ou il voit Dieu tact il re-
çoit ce don, il se l'approprie, el il oublie a

l'autel ceux par qui il vil de l'autel. Tue
,'.me pénitente lui a ouvert son cœur; il y a
vu une plaie profonde qui la •;• vore, une
mort prochaine qui la menace; il va se trou-

ver seul à seul avec Dieu, le voir et lui par-
ler; et il oui/lie cette Ame, lui qui s'appelle
son pastenr el son père. Est-ce ainsi, je le

demande, qu'on négocie les affain
des hommes? LU agent qui négligerai! à rc
point les intérêts ,,e ses clients', serait-il ré-
puté probe et juste? et serions-nous exempts
de reproche en matière de probité, parce
que les grands intérêts que nous i

trahis sont les intérêts étei

Mais, indépendamment de ces motifs pui-
sés dans la haute considération de la gloire
de Dieu et du salut des âmes , ce prèli

gligent n'a i-il rien à demander pour lui-

même? Est-il donc ce pontife pur, innocent
et sans tache, qui, en priant poui les péchés
du peuple, n'a aucun besoin d'inten

pour ceux qu'il a commis lui-même? Ablje
ne parle, point ici de ces grands péchés qui
donnent la mort à l'âme ; ce ne serait plus ou
rite préparatoire du saint sacrifice qu'il fau-
drait renvoyer ce prêtre prévaricateur, mais
au tribunal de miséricorde que Dieu a érigé
sur la terre; el s'il n'est pas assez heureux
pour entendre, de la bouche du ministre qui

y siège en son nom, une sentence qui l'ab-

sout, sa prière est un nouveau péché,
sacrifice une profanation exécrable, el il

s'incorpore son propre jugement, selon I"

langage de l'Apôtre. Je le sais. l'Eglise, ne
songeant plus qu'aux biens innombrables
acquis à ses entants par la célébration du
divin sacrifice, se relâche beaucoup de sa

rigueur, et se montre plus indulgente pour
accorder l'autel au prêtre que la communion
au simple fidèle ; mais, celle sage condescen-
duhce mise à pari, ce prêtre froid et tiède
a-t-il une conscience assez pure, une justice
assez abondante pour monter tous les jours
au saint autel ? Et ces fautes si gra

libérées, dont il souble tous les jours son
âme, ne ternissent-elles pas la blancheur de
cette robe qu'il faut avoir conservée sans ta-

che pour entrer dans la salle du festin où
Jésus ne reçoit que ses élus? Encore s'il

avait soin de la laver, de la purifier dans les

eaux sacrées de la pénitence; notre Die
bon, patient, clément, d'une miséricorde in-

finie, et il ne s'offense pas de nous voir à la

table de son festin avec des vêtements peu
somptueux, pourvu qu'ils soient dé. eni>.

Mais un prêtre infidèle et dissipé ne daignera

pas- même gémir un moment, au pi-d de
l'autel, de ces fautes sans nombre dont il est

coupable; le saint sacrifice n'est pas distin-

gué, dans sa conduite journalière, du resta
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des occupations profanes qui en remplissent
les moments. Dispensateur des mystères de
Dieu et des sacrements de son Église, que
n'a-t-il pas dit au peuple chrétien au sujet
de ces préparations de pureté et d'innocence,
qui sonl pour le fidèle les conditions indis-
pensables de sa participation au mystère
eucharistique? Mes frères, nous exhortons
les autres, et nous ne nous exhortons pas
nous-mêmes; cf cependant notre prédica-
tion n'est pas un son qui se perd dans les

airs : nos paroles montent au ciel , où Dieu
les écrit dans son livre pour les reproduire
contre nous-mêmes au grand jour de la jus-
tice où il rendra à chacun selon ses œuvres.
Il est écrit qu'en ce grand jour les villes in-
fidèles condamneront le peuple de l'ancienne
alliance, qui n'a pas profité des merveilles
qu'il a vues et des paroles divines qu'il a en-
tendues ; en ce même jour, un grand nombre
de villageois condamneront les pasteurs in-
fidèles qui devaient les diriger dans la voie
dos saints. Demain, approchez de l'autel du
Seigneur, et il entrera dans votre âme, a dit

au villageois son guide spirituel; et cet
humble pénitent tressaille d'une sainte joie;
on l'a vu prévenir le lever de l'aurore, assié-
ger de grand matin la porte du temple, et

«près qu'il y est entré, demeurer, pendant
des heures entières, prosterné en prières
avec ce recueillement profond que les anges
contemplent avec joie du haut du ciel. Bien-
tôt il s'avance d'un pas respectueux vers la

table sainte, il s'élance vers le bien-aimé de
son cœur par ses désirs enflammés; et au
moment où il le possède, il se perd, il se
confond en lui, et il jouit de la douceur de
ses entreliens ineffables, réservés aux pau-
vres et aux humbles de cœur. Mais ce piètre
froid et indolent semble croire qu'une fami-
liarité indécenle est un privilège de son sa-
cerdoce. Ah I qu'un prince de la, terre lui

mande qu'il veut l'honorer de sa visite, tou-
tes les puissances de son âme seront en
mouvement pour préparer la magnifique ré-
ception qu'il lui destine; il y emploiera
toutes les inventions de son esprit, toutes
les ressources de sa fortune; et lorsque
c'est son Dieu qui lui dit, comme autrefois
à Zachée : Aujourd'hui

, j'entre dans la mai-
son de votre âme; il ne la purifie pas, il ne
l'orne pas avec soin; elle sera peut être dans
un état plus vil

,
plus abject que l'étable

où Jésus-Christ fut reçu en entrant dans le

inonde.
Au reste, mes frères, quoique les bien-

séances du monde suffisent pour imposer à
un prêtre l'obligation de se préparer au
saint sacrifice, il y a quelquefois, dans cette
omission, une cause [dus élevée et plus
malheureuse que l'état de tiédeur et d'in-
sensibilité dans les voies de Dieu : c'est que
ces prêtres craignent de se trouver seuls
avec eux-mêmes. Dans celte solitude do
leur âme, dans ce silence de leurs pensées,
Dieu parlorail peut-être à leur cœur; une
voix terrible leur reprocherait leurs profa-

nations, leurs sacrilèges, et cette voix im-
portune on ne veut pas l'entendre; il faut

donc s'étourdir, aller d'un pas brusque et

précipité vers l'autel. Ah 1 malheureux prê^
tre, montez, et ce vœu de votre cœur s'ac-

complira; Dieu se taira, vous dormirez d'un
sommeil profond, ou vous marcherez avec
un calme atïreux dans d'épaisses ténèbres;
vous vous croirez vivant, et vous serez
mort. Oui, mes frères, à la vue d'un prêtre
engagé dans la malheureuse habitude de
monter tous les jours à l'autel sans prépa-
ration, et d'en descendre sans rendre à Dieu
la moindre action de grâces, on ne peut se

défendre de ce soupçon : voilà un prêtre qui
dégénère, la tiédeur a déjà envahi son âme,
et peut-êire que le péché règne dans sou
cœur.

DEUXIÈME PARTIE.

Non-seulement on doit se préparer, mais
il faut encore célébrer les divins mystères
avec une religion profonde. Un Dieu qui ne
s'appelle pas en vain l'admirable, le Dieu,
le fort, le prince de la paix, est tout à la fois

si bon, si accessible à si créature, que par
un prodige où l'on ne sait qu'admirer da-
vantage ou de sa puissance ou cle son amour,
il a pu, sans quitter le ciel qu'il remplit de sa

gloire, descendre sur la terre, y établir une
demeure permanente, y présiderau culte di-

vin, être tout à la fois et le prêtre qui offre

et la victime offerte à la majesté de Dieu :

mystère ineffable, devant lequel la raison

troublée, confondue , et comme anéantie, no
peut que s'écrier : Jésus crucifié au Cal-
vaire, Jésus crucifié à l'autel, Jésus prêtro

et victime sur l'autel de la terre et sur le

sublime autel du ciel, est dans les cieux et

sur la terre la force et la vertu de Dieu! A
ce prodige d'amour l'homme a opposé un
prodige d'ingratitude, celui de ne savoir pas
se tenir dans une posture de corps grave et

modeste pendant que son Dieu l'associe à
la grande œuvre de son divin sacerdoce.
Quand Jésus-Christ s'offre sur l'autel su-
blime du ciel, les anges ne sbnt pas appelés
à l'honneur de concourir avec lui à celle ac-

tion divine; mais quand il songea offrir

son sacrifice sur les autels delà terre et

dans son Eglise catholique, alors il sent
comme le besoin d'emprunter les organes
d'un homme, alin de rendre sensible aux
hommes les cérémonies de son sacrifice in-

visible; ce qui a fait dire à saint Jean Chry-
sostome : Quand vous voyez le Seigneur
qui s'immole sur l'autel, et le prêtre incliné

sur la victime, occupé à prier, et tous les

assistants arrosés et teints de ce sang pré-
cieux, pouvez-vous croire alors que vous
habitiez la terre, et que vous soyez mêlé
aux hommes (J2j ? Comment donc cette

considération : Je suis en ce moment, aveu

mon Dieu, une seule et tourne personne;
j'accomplis conjointement avec lui l'œuvre

de son divin sacrifice, ne lui comman le-

L-ellepas la gravité cl le recueillement? Voua

I.
1 De sncer!., lili. III, cap. I.



di

UIUII I RS SACRES. BOÏER. tii

ilirai-jf ici, mes frères, ce qui a souvent at-

Iristé, épouvanté l'Eglise? Voyez ce prêtre;

tes yeui errants et mal assurés, sou air,

manières évaporées trahissent au dehors la

dissipation qui règne dans son Aux- ; il porte

dans sa main, avec le calice du Seigneur,
les dons sacrés; la croix est empreinte sur
les ornements dont il esl revêtu ; il fa I

l'autel, ou plutôt il y court précipitamment :

quel est donc ce prêtre? quel esi le- person-

nage qu'il représente? C'esl Jésus, véritable

Isaac, allant au Calvaire pour être immolé
en sacrifice. Il court avec une rapidité indé-

cente du milieu aux extrémités de l'autel,

il balbutie les paroles de la liturgie sacrée;

les cérémonies saintes, il les mutile, les

tron<|ue, il en défigure le sens profond et

caché; il se tourne vers le peuple, il agite

ses mains et ses bras par des mouvements
brusques et précipités : quel est donc ce

prêtre? c'es le représentant de Jésus appa-
raissant au milieu de ses disciples pour
leur rompre le pain ; il est encore là pour
recueillir les prières de l'Eglise, et pour les

offrir à la majesté du Père: il élève, il

abaisse les dons sacrés, il les pose sur l'au-

tel ; c'esl Jésus, l'Agneau de Dieu, qui se

laisse lier, garrotter, attacher à la croix.

Tout à coup il se fait un grand silence; il

,
parle, et Jésus, obéissant à sa voix, descend
sur l'autel ; ce pain que les yeux voient, ce

n'est plus du pain, c'est le corps de Jésus-

Christ ; ce vin qui coule dans le calice, c'est

le sang de Jésus-Christ lui-même, répandu
autrefois sur le Calvaire; sa parole, comme
un glaive, séparerait le corps du sang, et

serait pour la victime un coup mortel, si

elle n'avait puisé dans le sein de Dieu une
vie immortelle ; et rien ne manque ici à la

réalité du sacrilice de la croix, que l'immo-
lation sanglante : cette victime peut bien
s'humilier et s'anéantir; mais elle est de-

venue impuissante pour soulliir et pour
mourir,

Et durant ce redoutable sacrifice, ni la

majesté de Dieu, ni la présence de ses
anges, ni le ministère qu'il exerce en ce

moment, nulle de ces considérations n'a pu
imposer à ce pFêlre une contenance grave
et modeste. La pensée qu'il représente sur
la scène les héros vrais ou fabuleux que le

monde admire, en impose à un acteur de
théâtre, met dans son air, dans ses maniè-
res, je ne sais quoi de si noble, de si ma-
jestueux, que les yeux, éblouis par cette

vaine fiction, croient voir et entendre les

personnages qu'il retrace. Et celte pensée :

Je suis en ce moment avec mon Dieu un
même sacrificateur, une même victime, ne
peut retenir le prêtre dans les limites de la

gravité sacerdotale. Ccrles, mes frères, les

anges, qui assistent en tremblant a ce redou-
table sacrifice, doivent être bien étonnés
de voir ce prêtre élever, abaisser, déposer
sur l'autel le corps do Jésus-Christ, le ma-
nier avec aussi peu de respect que si sa

main ne touchait autre chose que le pain

Miatériel servi sur nos tables; et l'on se fi-

gure ces esprits célestes lançant sur ce prê-

tre des regards de colère, prêts à l'éci

de leurs foudres, si leur courroux n'était

retenu par la patient B Dieu qui a

toute une éternité devant lui pour se v<

des offenses qu'il reçoit do néant armé con-
tre son Créateur.

Oui, mes tri i une oorreur pour
le ciel qu'un prêtre dissipé au saint autel.

Nous lisons, dans les annales des anciena
peuples, l'histoire de leur culte ,

de leurs superstitions extravagauti
cruelles; et jamais nous n'\ voyons, de '.a

part des prêtres qui y présidaient, l'irrévé-

rence et le mépris envers leurs fausses di-

vinités: l'histoire, au contraire, nous atteste

qu'ils savaient garder, en ce moment, des
bienséances dont une fausse religion i

croit pas eiempte. Leur exemple est bien
propre à confondre les prêtres du
Testament, ministres du Dieu véritable et

de son culte en esprit et en vérité. A a fi

nous accréditons ce bruit sinistre, que les

suppôts de Satan font circuler en bien des
lieux, c'est que nous ne croyons pas nous-
mêmes à la divinité d'un culte dont nous
étalons aux yeux du peuple la pompe et le

spectacle.

Cependant ces prêires vains et légers s'ap-

plaudissent de la louange que donne nu
peuple frivole et à demi impie, à la manière
prompte et leste dont ils célèbrent la sainte
messe ; mais qu'ils se souviennent bien que
le savant pape benoît XIV frappait de cen-
sure les prêtres atteints et convaincus de
retrancher, dans la célébration de la sainte

messe, quelque chose du temps nécessaire
pour réciter intégralement les prières et

pour accomplir décemment les cérémonies
dont elle se compose.

TROISIÈME PARTIE

Enfin un prêtre doit, après le saint sacri-

fice, rendre à -Dieu de dévotes actions de
grâces pour ce bienfait d'un prix infini.

L'homme, dit le Roi-Prophète, élevé en
honneur n'a point compris ; on l'a va jouir
de l'air qu'il respire et des fruits que lui

dispense la terre libérale, sans aucun senti-

ment de gratitude pour ce Dieu si bon, qui,

après l'avoir tiré du néant par sa bonté, le

conserve et le nourrit par sa providence
semblable au stupide animal qui broute
l'herbe, sans jamais regarder le ciel et re-

mercier le Dieu de qui il reçoit la nourri-
ture : Homo, cum in honore esset, non (niel-

lait: comparatus eut jument is insipieiuibus,
et similis fuctus est illis. (Psal. XLV1II, 13.J
Celte ingratitude nous semblera bien légère,
si nous la comparons à celle que nous té-

moignons à Dieu pour le bienfait ineirablo

de l'Eucharistie : là, nous recevons son
corps, son âme, sa divinité; et nous n'esti-

mons pas ce bien d'un assez grand prix pour
lui en rendre un quart d'heure d action de
grâces.

D'où me vient cet honneur que la mère
de mon Dieu me visite dans ma pauvre de-

meure? Ainsi parlait sainte Elisabeth ravie

de voir Marie sur le seuil de sa porte. Ah !
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ce n'est pas !a mère de notre Dieu, mais Dieu
lui-même que nous possédons dans la mai-
son de noire âme; il y habite corporellc-

inent avec la plénitude de sa divinité, et

nous le délaissons, nous l'abandonnons pour
aller converser avec les créatures ; ou dirait

<pj'il est pour nous un de ces personnages
dont l'entretien est plein de dégoût et d'en-

nui.

Craignons-nous, mes frères, de blesser la

vérité et la sincérité chrétienne eu adres-

sant a notre Dieu ce langage fervent et brû-

lant d'amour de l'épouse des Cantiques, qui

ne seiait pas dans notre cœur? Mon bien-

aimé esta moi; ô si je pouvais me perdre et

m'écouler en lui ! Qu'il m'élève, qu'il m'a-

baisse, qu'il me console, qu'il me délaisse ;

entre lui et moi, à la vie et à la mort. Crai-

gnons-nous le mensonge en mettant dans
notre bouche de pareils sentiments, que
rien ne justifierait ? Mêlons au moins nos
louanges et nos actions de grâces à celles

(pie lui rendent sans cesse les sublimes in-

telligences du ciel, dont les hommages lui

sont si agréables; à l'exemple du Roi-Pro-

phète (Psal. CXLVII1, 9 et seqq.), invitons

les glaces, les neiges et toutes les créatures

animées et inanimées à s'unir à nous pour
louer, pour remercier ce grand Dieu qui se

montre si libéral et si magnifique envers
une vile créature.

Mais si, pour aidera notre langueur, nous
désirons quoique formule de prières, l'Eglise

a pourvu aux besoins de ses ministres. Les
saints nous ont laissé dans leurs écrits l'ex-

pression vive et animée de leurs actions de
grâces; l'Eglise les a recueillies, et elle en a

fait un corps et comme une agréable composi-
tion de parfum, il en est résulté un admirable
recueil, bien digue de l'amourde cette épouse
pour son divin Epoux; ces prières décorent
les oratoires où les prêtres ont coutume de
se prosterner après le saint sacrifice : pour-
quoi nous roidir contre les vœux et les solli-

citations d'une si bonne mère?

Et ici, mes frères, un autre spectacle, pa-

reil à celui dont je vous ai déjà fait le triste

récit, se" présente à moi. Un prêtre, après la

célébration du divin mystère, peu édifiante

pour l'assemblée qui y a assisté, descend
brusquement de l'autel

,
précipite ses pas

pour arriver plus vite à la sacristie, y dépose
les vêtements sacrés avec toute la vitesse

qu'il a mise à s'en revêtir, sort de ce lieu

saint, salue par une légère inclination de
tête le saint tabernacle, traverse la nef sa-

crée avec la rapidité de l'éclair. Ah ! malheu-
reux prêtre, où courez vous? vous portez
Dieu lui-même dans votre cœur; il sort de
sa chair adorable une vertu secrète qui pu-
rifie les sens, éteint les ardeurs de la concu-
piscence, et vous vous hâtez d'aller la dissi-

per et la perdre dans les places publiques !

Ne croyez pas, mes frères, que le peuple ne
remarque point un pareil scandale : des
piètres ont é(é quelquefois avertis, par un
sourd murmure, que !c peuple n'était pas
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insensible à un pareil affront fait à son Dieu.

Au reste, savez-vous quel est le premier

prêtre qui a donné au monde le scandale

dont nous parlons ici? C'est le disciple déi-

cide dont on"n.'ose répéter le nom ; c'est de lui

qu'il est écrit : que la cène étant finie, il

quitta brusquement le Cénacle pour aller

consommer son crime (Joan., XIII, 30), pen-
dant que les apôtres fidèles accompagnaient
leurdivin Maître jusqu'au montdesOlivicrs,
après avoir chaulé un hymne admirable
d'actions de grâces : Ethymno dicto, exitrunt

in monterai Oliveli. (Matlh., XXVI, 30.) Je le

sais, mes frères, des prêtres pieux, jaloux

de remplir ce devoir avec ferveur, en sont

empêchés par le bruit et le tumulte dont plu-

sieurs de nos sacristies sont pleines : car, il

faut le dire ici, en ce lieu où nous faisons

une sorte de coulpe et de confession publi-

que de nos fautes, il est trop souvent vérita-

ble que le mol Silence, écrit au haut de Ift

porte de ce vestibule sacré de la maison de-

Dieu, n'y représente bien des fois autre

chose qu'une sorte de protestation de l'Eglise-

contre le bruit qu'on y fait et les frivoles

discours qu'on y entend : abus non moins
criant et non moins coupable que celui qui
régnait dans l'ancien temple, et que Notre-
Seigneur, le plus doux des hommes, no put
voir sans entrer dans une sainte colère et

s'armer d'un fouet pour chasser les profana-

teurs. Ces hommes ,
par un utile commerce,

apportaient dans le temple les hosties, les

victimes qui devaient servir au sacrifice, et

des prêtres font du veslibule de la maison
de Dieu un lieu où l'on se dit l'un à l'autre

plus de nouvelles frivoles qu'il ne s'en dé-

bite sur les places publiques. Mais, mes frè-

res, que fera ici un prêtre? Il quittera ce

lieu, il ira se prosterner devant Nolre-Sei-*

gneur, au pied de son tabernacle, et là il

sentira s'allumer en lui le feu d'un saint zélé
,

pour travailler à la réforme d'un abus si

criant, pour le référer au recteur de la, pa-

roisse et le faire arriver, s'il le faut, avec
prudence et sagesse, jusqu'à l'oreille du pre-

mier pasteur. Combien de prêtres à, qui !q

zèle pourrait dire souvent avec une sainte

liberté : Bon Dieul que vous avez dégénéré;

de cette dévotion tendre et alfectueuse que
vous apportiez au saint autel dans les pre-

miers jours de votre sacerdoce! n'est-ce pas.

un renversement de Tordre capable d'attirer

sur vous les malédictions du Seigneur? car

enlin il serait bien convenable qu'à mesure
que vous introduisez plus souvent un feu
dévorant dans votre cœur, la chaleur de vo-

tre aine en fût augmentée : d'où vient donc
ce détestable miracle qu'elle devient plus
froide et plus glacée depuis (pie vous y al-

lumez tous les jours un feu dont les Bainmes
sont si vives et si ardentes? Un grand modale
se présente ici à nous, mes frères, c'est celui

du vénérable prêtre Vincent de Paul. Nous
lisons dans sa vie qu'au sortir du divin sa-

crifice célébré par cet ange do la terre, la

multitude qui y avait assisté-disail avec une
naïveté plus éloquente que les plus beaux
discours : Mon Dieu que voilà un piètre qui
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dil bien la messe I il faut que ce soit un

.saïui liotnme [18 .

Ranimons-nous, mes frères, pendant ces

jours de grâce el de salut; montrons-nous

lit tormais, par noire Ferveur, moins indi-

gnes d'une laveur que les anges eni lent bus

nommes , et notre piété su suint autel ré-

jouira le ciel; elle sera pour l'Eglise une

prédication plus persuasive que nos paroles

les plus convaincantes. S'il «ut une autre

raison pour réveiller noire langueur el nous

tirer de ce sommeil où nous semhlon< nous

endormir, pensons que de grandes peines

nous attendent dans le saint ministère; par-

lons-en à Notre Seigneur au saint aui

nous serons consolés : Partuti in eompeetu
vieo mensani, adeersus eus qui tribulant vie.

(l'sal. XXII, 5.J Le cœur nous manquera,
nous tomberons en défaillance au milieu des

persécutions que le monde nous prépare.

Allons à l'autel ; célébrons avec ferveur le

divin sacrifice, et nous y puiserons une force

que toutes les puissances de la terre et de

l'enfer ne pourront ébranler. Souvenons-
nous de ce saint que l'Eglise distingue cuire

tous ses martyrs par la solennité de la fête

qu'elle célèbre en son honneur. Vous le

savez, mes frères; brûlé à petit feu, il ne
sentait pas les ardeurs de ce feu dévorant;
et pourquoi? C'est, dit saint Augustin, qu'il

avait mangé, avec une sainte ardeur, le pain
des forts : Quia bene manducaveral el bene
biberat, tanquum Ma esca saginatus et Mo
calice ebrius , lormenta non sensit (IV). Et
tous ces martyrs, premiers témoins de notre

foi, dans leurs prisons pleines de tourments
et de tortures, n'éprouvaient qu'une seule
peine, c'était d'être privés de la sainte Eu-
charistie. Faisons la même expérience, mes
frères; participons tous les jours, avec une
ferveur toujours ancienne et toujours nou-
velle, à ce divin mystère; et dès lois, plus
forts que ïe monde, nous nourrons le délier,

avec toutes les forces de l'enfer dont il dis-

pose, de lasser notre courage. Ah 1 c'est en
descendant de l'autel, et portant Jésus-Christ
dans son cœur, qu'un prêtre peut dire, à

meilleur droit que le Roi-Prophète, à toutes
les puissances des ténèbres: Je ne vous crains
pas ; Dieu est avec moi : Si ambuluvero in
medio umbrœ mortis, non timebo niala, quo-
Itiain tu mecum es. (Psal. XXII, 4.)

DISCOURS XVII.

SUR LE SOIN DES PAUVRES.

Un pasteur des Ames doit avoir soin des
pauvres de sa paroisse : comment doit- il

pratiquer celte grande obligation?
Les fondements de ce devoir, la pratique

de ce devoir, voilà le partage de cet entre-
tien.

PREMIÈRE PARTIE.

Un pasteur doit avoir soin de ses pauvres
pour l'honneur de Dieu, pour l'intérêt de
In société humaine, pour l'honneur de son
ministère.

(13) Vie de soin; Vincent de Paul, par Abcllv,

p III, h. 8.

|i d'abord p<mr l'honneur de Dieu En-
trons en esprit dans cette cité de ;

il règne Inrisiblemenl sur ses élus p
. ut de les inlro luire dans le royau-

me de la gloire, el nous venons que dans
l'E lise . qui est la cité bienheun
Noire-Seigneur e>t le fondement, e;

son l'ère le fondateur et l'architecte, les

pauvres j sont ce que nous appelons dans
(os royaumes delà terre les premiers, les,

nobles", les dignitaires de l'empire. Aux veux

de la raison, les pauvres ne manquent pas

de titres pour affecter l'égalité avec le riche.

Ils peuvent lui dire: Nous avons avec vous

une origine commun'.' ; nous sommes les

enfants d'un même peu-; Dieu, après nous
avoir tous ensemble tirés du néant, nous I

pétris du même' limon; et dès lors, enire.

vous et nous il ne saurait j avoir d'autre

différence que jelle qui se trouve entre de
la boue et de la boue. Cendre et poussière,

pourquoi vous enorgueillissez-vous, et quel
droit peut avoir votre cendre de mépriser la

nôtre? Mais qui ne croirait, au premier
abord, que c'est, de la part des pauvres,

une véritable usurpation, un renversement
de l'ordre, d'aspirer aux premières places

de l'Etat, de se croire à bon droit les nobles,

les princes, les premiers citoyens? Néan-
moins il faut fermer les yeux à la clarté des
divines Ecritures pour ne point voir celte

vérité. Celte assertion vous étonne; elle

confond toutes les vues de votre raison et

toutes les notions qu'elle vous fournit tou-

chant l'ordre et la subordination qui servent

de lien aux sociétés humaines. Aussi, en
vous l'exposant, je n'ai prétendu que vous
révéler un mystère, mystère si incompré-
hensible que le Prophète- Roi s'est écrié,

avec un profond étonnement : Qu'il est grand
le mystère de l'érainente dignité des pau-
vres ! Heureux celui qui pourra le compren-
dre! licatus qui intetli'/il super egenum cl

paupereml (Psal. XL, l.j

Invoquons les lumières de l'Espiii-Sainl

pour en abaisser la hauteur à la portée de
notre faible intelligence. Dans le royaume
des hommes, ceux-là sont les premiers qui
possèdent un riche trésor, de vastes do-
maines, des dignités éminentes, des postes
élevés; qui voient tous les assistants s'hu-

milier devant eux quand ils entrent dans
imblée des peuples. Dans In royaume

de Dieu, ceux-là sont les premiers qui sont
pauvres en esprit, quand ils n'ont pas l'hon-

neur de l'eue en réalité; ceux-là sont les

premiers que l'humilité tient aux pieds de
leurs frères, alors même que le rang qu'ils

occupent les élève au-dessus de leurs têtes;

toujours prêts à rendre les plus bas offices

de la chaule à ceux mêmes qu'ils appellent
leurs inférieurs et leurs sujets, à l'exemple
de Notre-Seigneur, qui, entrant dans le

monde, a déclaré y être venu pour servir et

non pour être servi, pour obéir et non pour
commander : lièges genlium dominantur eo-

rum;... vos autem non sic; sed qui major tt(

(11) S. \ug. i" •/«".. iracl. XXVII, n. li.
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Mi vobis, fat sicxit nrinor. ({Luc, XXII, 25,

20; Malth., XX, 25 et seq.)

Dans' le royaume des hommes, ceux-là
sont les premiers que leur rang ef leur di-

gnité approchent le plus de la personne des
rois, qui ont une part plus abondante aux
honneurs qui émanent du trône comme de
leur source, dont le crédit est plus grand
auprès du distributeur des grâces. Ici, Mes-
sieurs, jetons un regard sur les insignes de
la royauté de Jésus notre rof. Il a pour trône

vue croix, pour sceptre un roseau, pour
palais une étable. Qu'il est aisé de recon-

naître à ce trisle appareil le roi des pauvres,

des malheureux, des cœurs contrits et hu-
miliés, des âmes souffrantes et crucifiées! Qui
ne voit que les meilleurs amis .d'un tel roi

sont les pauvres, que c'est ?» eux qu'il faut

s'adresser pour obtenir les grâces et les

honneurs dont il dispose. Aussi, quand il

était visible sur la terre, voici le langage
qu'il adressait, à leur sujet, aux heureux du
siècle : Riches, versez d'abondantes aumônes
dans le sein des pauvres; eux seuls, au sor-

tir de celte vie, peuvent vous accueillir, vous
recevoir, vous introduire dans les taberna-

cles de mon éternité : Facile vobis amicos
de mammona iniquitatis ; ut, cuin defeceritis,

recipiant vos in œlerna labernacula. (Luc,
XVI, 9.)

Au milieu des haillons dont ils sont vêtus,

de l'humiliation et des opprobres dont ils

sont couverts, ces amis de Dieu, qui les dis-

cernera ? Qui leur rendra les honneurs qu'on
ne peut leur refuser sans faire injure à Dieu
lui-môme, si ce ne sont pas les ministres des
autels, que Notre Seigneur appelle les ser-

viteurs et les intendants de sa maison, aussi

souvent que ses ministres et ses représen-
tants auprès des hommes?
Chose remarquable 1 Notre-Seignenr se

présente à nous ici-bas en deux différents

états, et ces deux conditions sont comme le

voile qui le cache aux yeux des hommes.
Dans la première, il n'est pas sans honneur
sur la terre; dans la seconde, il ne reçoit

que des rebuts et des mépris ; il est inconnu,
caché, et néanmoins corporellement présent
au saint autel; il est présent dans la per-
sonne des pauvres, des malades, des infirmes :

sa parole est expresse. Qui n'admirera la di-

versité du traitement qu'il éprouve dans ces

deux états? Au saint autel, son corps ado-
rable repose sur des linges d'une éclatante

blancheur; dans la maison du pauvre, ce

sont des vêtements usés qui le couvrent : là

c'est un souverain qui distribue des grâces et

des trésors d'un prix inestimable; ici c'est

un pauvre qui tend la main et qui demande
l'aumône. Au saint autel, il appelle tous les

malheureux et leur dit : Venez à moi, vous
tous qui êtes affligés, et je vous soulagerai
[Matin.., XI, 28) ; dans la maison du pauvre,
il crie d'une voix plaintive : J'ai faim, don-
nez-moi à manger; je suis nu, donnez-moi
des habits pour me couvrir. Dans nos tem-
ples, les riches et les pauvres, les rois et les

sujets viennent se prosterner au pied de son
tabernacle sacré, comparaissent devant lui

comme des suppliants, l'adorent comme leur

monarque et leur roi ; dans la chaumière du
pauvre, où il ne dédaigne pas de loger, une
foule immense passe et repasse devant son
domicile, sans daigner y entrer pour le vi-

siter dans sa misère et le consoler dans ses
souffrances. Qui visitera donc ces amis de
Dieu, ces grands de son royaume? qui les
reconnaîtra dans cet état d'humiliation où
ils se voient réduits, si le prêtre, le ministre
des autels méconnaît le secret de Dieu et les

intentions cachées de sa sagesse?
Nous devons secourir les pauvres dans

l'intérêt de la société humaine.
Et dans ce secours, je comprends spéciale-

ment, mes frères, l'instruction, c'est-à-dire
l'aumône spirituelle, qui bannit l'ignorance,
celle grande misère de nos âmes. Prêtres,
pasteurs des âmes, montrez-vous assidus,
persévérants, zélés, dans l'acquit de cette

grande obligation; et vous servirez plus
utilement la société, que le magistrat qui
lient dans sa main le glaive de la puissance
publique. Pour mieux éclairer cette vérité,

reprenons les chosesde plus haut. Il est rare,

mes frères, de voir le riche déshonorer son
nom et sa famille par des crimes dignes de
l'échafaud; et si son coeur était assez abject
pour en concevoir la pensée, sa main n'ose-
rait l'exécuter. L'égoïsme et l'amour de la

vie suffisent ordinairement pour repousser
jusqu'au fond du cœur la pensée d'un pareil

crime. C'est le pauvre sans feu, sans toit,

sans maison, que l'excès de la misère réduit
l celte extrémité, de vendre sa vie ou de
s'exposer au péril de la mort pour quelques
pièces de monnaie; car c'est avec de l'argent

qu'on achète les plaisirs ou les besoins de la

vie. Mais si le pasteur, en qui il révère un
ami. un instituteur, un père, a su lui inspi-

rer le goût de la vérité, l'amour de l'Evan-
gile, la confiance dans ses promesses et la

crainte dans ses menaces, le pauvre obéira
aux lois, non-seulement par la crainte de la

peine, mais par le devoir de la conscience.
Plein de l'espérance des biens à venir et de
cette magnifique récompense que Dieu lui

prépare dans l'es cieux, il portera avec une
sainte résignation le fardeau des charges
publiques, et il deviendra le soutien de la

société dont il allait être le fléau; il obéira
aux lois. Ce serait peu pour un disciple de
la sublime philosophie de l'Evangile; mais
il pratiquera des vertus que les sages païens
n'ont pas connues, comme aussi il connaî-
tra une sagesse que leurs plus savantes éco-
les ont ignorée ; et ces héros chrétiens, plus
grands par l'élévation des sentiments, la ma-
gnanimité des vertus, que ceux de l'anti-

quité, seront aussi communs dans les ha-
meaux et les villages chrétiens, que les mal-
faiteurs y seront rares.

Mais quand même le pauvre, emporté par

la violence et la fougue de ses passions, sor-

tirait de 'a voie de l'Evangile, il s'en faut

bien que les sojns assidus et pénibles du pas-

leur pour lui enseigner les éléments de la

doctrine, soient perdus pour la société lm-
raaiue; au contraire, ils lui épargneront des
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. ritttti innombrables. C'est, mes frères, que
la religion, tant qu'elle fil «inns les Anus par

la foi, y exerce I influence d'en air salutaire

dans, requel on respire, qu'elle y insinué
sans cesse Is rertu par des impressions qui
pour Mi»- lentes et imperceptibles n'eu sont
pas moins efficaces et infaillibles, corrigent,

en mille rencontres, les malignes influences

du -vice. Les âmes nourries ci élevées dans
cette atmosphère salubre, ont, pour ainsi

dire, un tempérament de l'esprit plus ami
ilu bien, plus o n 1 1 tï 1 1 1 i <Ju mal ; el |>cn lanl pic

le pauvre sans Dieu marche avec rapidité,

et tout à la lois avec un calme- affreux, dans
les souliers du crime el dans les ombres lie

la mort, le pauvre religieux et craignant Dieu
s'y traîne avec lenteur, comme le voyageur
qui porte sur lui un fardeau qui l'embar-
rasse; et l'expérience, mes frères, a jeté

sur ces vérités une effroyable lumière. Ces
malfaiteurs, <]ui épouvantent la société hu-
maine par des crimes inconnus a nos pères

;

ces scélérats adolescents, repris de justice et

dignes de l'éehafaud, à un Age où autrefois

on connaissait à peine le mal ; tous ces hom-
mes sont, pour la plupart, des pauvres que
la religion n'a pu saisir et atteindre pour les

conduire dans no.j temples, leur enseigner
les éléments de sa doctrine, et les initier

aux plus saints de nos mystères. Et combien
de fois les magistrats, venus dans les' c idiots

pour y découvrir, par l'adresse de leurs in-

terrogations, les trames du crime, n'ont-ils

pas frémi d'horreur en voyant clans ces âmes
abjectes un vide si effroyable de toutes les

notions de la morale et de la vertu, et tout à

la fois un sang-froid si abominable dans le

crime I

Mais je vais plus loin, et je dis que dans
un Etat où les pasteurs de la religion catho-
lique possèdent, sous la garantie des lois,

toute la considération qui appartient à leur
saint ministère; dans un Etat où ils sont ré-
vérés comme les pères des âmes, les conso-
lateurs des pauvres, les ministres et les re-

présentants du Très-Haut sur la terre ; dans
un Etat où, par l'ascendant de la religion, les

pasteurs des âmes tiennent sous la main la

classe innombrable des pauvres qui men-
dient leur pain, et la classe plus nombreuse
encore des ouvriers qui legagnentà la sueur
de leur front; je soutiens que, dans une na-
tion semblable, le trône est ferme, les lois

sont stables, les institutions à l'abri de ces

commotions violentes, au milieu desquelles
les nations égarées cherchent l'ordre dans
le chaos, le bonheur des âges futurs dans le

malheur de la génération présente. Je sou-
tiens, en un mot, que l'abîme des révolu-

tions est alors fermé par la main de la re-

ligion, et que les pasteurs peuvent répondre
aux rois en toute assurance, de la soumis-
sion du peuple.

Et eu effet, mes frères, quelles sont les

manœuvres des ennemis de l'ordre public,

pendant qu'ils minent sourdement les fon-
dements des Etals pour se frayer la route
vers la puissance suprême? S'apiloyer sur
Je sort «lu pauvre el en taire, sous ses yeux»
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tes tableaui exagérés, aigrir ses soupçon*
contre le ricin-, le traduit e t sesj eu \ i unima
l'exai leui el I opprt sseui
voilà toute leur lacli |ue. Or, les hommes,
disposés 8 prêter it ces perfl les discours une
oreille attentive, ne s.mi pis les ricin

tachés à l'ordre public par les grands inté-

rêts de la fortune, des aises et des commo-
dités de la rie ;

mais bion les pauvres <pn
ne craignent pas de voir sortir d'un boule-

menl général an sort pire que la mi-
sère qu'ils sootlVeni, qui espèrent, au con«
tiaire, de pouvoir saisir, dans ce mouve-
ment viohnt imprimé aux hommes et aux
choses, une part plus abondante à la foi lune
el au pouvoir. .Mais si ces ennemis Je l'or-

dre public trouvent assis sur la cl.

lorale des piètres que les peuples révi

comme des pères, qu'ils chérissent comme
des bienfaiteurs, el considèrent conimi
savants et des sages, les complots de l'im-
piété éventés ï'en iront en fumée, retom-
bant sur elle avec toute la confusion et

l'opprobre qui lui sont dus. Le peuple, averti

parleurs sages conseils, verra l'abîme où on
le mène; il applaudira au supplice des fac-

tieux, au lieu de les proclamer les défen-
seurs de la chose publique; et la houlette
du pasteur sera plus puissante, pour com-
primer l'émeute et apaiser la révolte, que
le glaive du magistrat et les satellites armés
qui l'environne:)!.

Continuons à démasquer les ennemis
l'ordre social. Sou \ eut ils trouveront la par-
lie saine du peuple d'autant plus inacces-
sible à leurs instigations perliJes, tiu'à ses
yeux, éclairés parla foi, un rayon de la lu-

mière de Dieu reluit sur le visage du prince
qui est ici-bas sa vivante image. Alors ils

s'adresseront à celte dernière classe du peu-
ple, qui, par son ignorance et sa corruption,
en est la portion la plus grossière, et comme,
la lie. Leurs vociférations féroces, l'or et

les espérances mensongères qu'ils feront
briller à leurs yeux, ne tarderont pas à re-

muer dans ces âmes corrompues des pas-

sions furibondes. Et bientôt la multitude,
aveugle dans sa furie, s'élance hors de la

barrière des lois, abat de leurs trônes les

princes et les magistrats ; les hommes nrobes,
que la faction et la cabale ont signalés à sa

haine, sont les premières victimes d<

rage forcenée; l'asile des rois est violé; des

assassins dictent à la puissance publiqu
lois et ses décrets. Je parle sans détour, i i

je désigne, par leur propre nom, les atten-

tais de la révolte. Ce peuple souverain, qui

a déshonoré sa prétendue souveraineté par
îles forfaits que la postérité refusera <lo

croire, qu'était-ce autre chose qu'une masse
confuse de brigands et de scélérats dont les

iirslincls brutaux n'étaient contenus par

aucun frein de religion et de morale contre
la furie de leurs passions en délire? I s

pasteurs des paroisses ont-ils toujours les

mains nettes de tant de crimes et de san<j

versé au milieu des bouleversements poli-

tiques? lui, j'adore en tremblant les jugt -

menis de Dieu, que j'ignore; mais qui :
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répondra que son inflexible justice, qui
discerne le crime jusque dans ses premiè-
res causes, n'a pas écrit, quelquefois dans ce

livre de l'éternité qui contient nos destinées
irrévocables, cet arrêt de mort contre cer-

tains pasteurs: Si vous aviez été assidus et

attentifs à catéchiser l'enfance dans vos pa-

roisses, à graver dans l'âme des adolescents

les commandements de ma loi, Satan n'au-

rait pas trouvé des hommes assez dévoués
à ses ordres, pour exécuter de si effroya-

bles attentats?

Mais continuons encore à méditer sur cette

triste vérité. Nous disons volontiers aux pas-

teurs des âmes : Veillez sur les familles des
peuples qui vous sont confiées ; car si

l'homme ennemi y sème l'ivraie funeste de
l'erreur et du vice, elle y grandira, elle s'y

développera, et ses fruits amers seront des
schismes dans l'Eglise et des discordes dans
les Etats. Si l'affreux athéisme venait à sor
tir de l'enfer, et si l'indifférence des reli

gion.s, avec ce cortège de désolantes doctri

nés dont il aime à couvrir sa face hideuse,
pomme d'un masque, pour mieux tromper
les peuples, venait à prévaloir dans les Etals;

si ces monstrueux systèmes devenaient l'u-

nique religion des sages ; si des hautes clas-

ses qui en -sont infectées, ils descendaient
jusqu'à la classe du pauvre qui souffre, il

ne resterait plus qu'à dire aux habitants d

cette région infortunée : Fuyez, fuyez cettt

malheureuse terre, qui dévore ses habitants,
et qui ne tardera pas à être en proie à tous
les malheurs de l'anarchie et de la guerre.
Que l'homme riche sans Dieu comprenne

donc que, pour le plus grand bien de sa et de 1

fortune et de sa vie, il lui importe d'obéir
aux lois, et de proclamer cette obéis-
sance comme un devoir, comme un dogme
de religion et de morale, dans l'esprit de la

multitude : la logique éclairée par les calculs

de l'intérêt le mène là. Mais quel motif au
pauvre sans Dieu de s'abstenir du meurtre
et de la rapine? Le meurtre, dans son pis-

aller, car il a pour lui des chances de succès,
le conduit à la mort, et de la mort au néant;
le néant lui vaut, mieux que la misère qu'il

souffre; et si dans ce malheureux la bonté
du cœur ne corrige pas la corruption des
principes, il sentira qu'il doit ê're assassin
pour n'être pas inconséquent. On lit dans
les écrits d'un grand philosophe, du dernier
siècle: Un jour viendra que la France tout

entière sera un peuple de philosophes. Mais
on lui a sans doute répondu : Et ce jour-là,

il sera impossible au riche de faire un pas,

dans celte terre classique de la liberté et de
la philosophie, sans lire sur le front de tout
pauvre qui frappera sa vue : Voilà un homme
qui en veut à ma fortune et à ma vie. Depuis
la date de celte prophétie, la philosophie a

beaucoup marché; j'en appelle, mes frères,

à votre bonne foi : l'expérience, que Rossuet
appelle la grande maîtresse de la vie, l'expé-
rience a-t-elle jamais contredit la théorie
que je viens de vous exposer ? ne l'a-t-ello

pas plutôt confirmée par son
témoignage?

Ici, Messieurs, replions-nous ensemble
sur le passé. La Providence, depuis un demi-
siècle, a donné au monde de grandes et de
terribles leçons ; et Dieu ,, par la voix de
celte suite de tragiques événements dont
nous-avons été les témoins, semble avoir dit

à l'univers, non pas une fois, mais plusieurs
fois : A présent, ô rois 1 ô peuples? com-
prenez. Mais le genre humain en se faisant

à lui-même une équitable justice, sera-t-il

recevable à dire au Très-Haut : O Eternel !

nous avons entendu, nous avons compris
;

désormais nous marcherons dans d'autres

voies ? Ah 1 cette vérité pèse sur mon cœur,
et je ne puis plus la retenir. Oui , !e genre
humain, depuis plus de cinquanle années,
est, aux yeux de Dieu, cet animal stupide
qui n'entend rien, qui ne comprend rien,

que le ciel trouve également insensible aux
effusions de sa bonté et aux explosions de
sa colère. Et puisque mon sujet m'y invite,

je fortifie toutes ces considérations par celle-

ci : Si Dieu n'est qu'un mot pour le peuple,
et si l'échafaud est la dernière raison de
l'obéissanceaux lois, pensez-vous, Messieurs,
que la force publique protège assez l'auto-
rité contre les explosions de l'émeute, tou-
jours en permanence chez un peuple souve-
rain ? Comptez les bras et les têtes du peu-
ple, disait un démagogue célèbre, habile à
ourdir les trames de la révolte, et initié

par l'ange des ténèbres dans tous les secrets
de cet art infernal. Comptez les bras et les

tètes du peuple 1 ce mot vous en dit pi us qu'un
long discours. Non, ce n'est pas tant par la

force brutale que par l'instinct de la religion

et de la morale qu'une population innom-
brable est contenue dans l'obéissance en
présence d'un petit nombre de magistrats et

de satellites armés ; comme on voit des trou-

peaux de coursiers et de taureaux frémis-
sants, paître en silence sous la houlette
d'un pasteur enfant. Mais avertissez le peu-
ple de sa force, donnez -lui pour pédagogue
l'impiété, parlez-lui de sa souveraineté; et

je ne balance pas à dire d'un pareil peuplo
qu'il est indisciplinable par des lois, puis-
qu'il est indomptable par la force. Si l'on
vient à m'objecter que de pareilles considé-
rations sont étrangères à mon sujet, et

qu'elles seraient bien plus convenables flans

irréfragable

une remontrance adressée à des magistrats
par les grands oflicicrs de la justice que
dans une assemblée de pasteurs et de prê-
tres, je répondrai qu'elles doivent, au con-
traire, prendre une place distinguée parmi
les devoirs ecclésiastiques auxquels je m'at-
tache uniquement dans ce discours. Et
certes, ce ne sera pas un médiocre encou-
ragement à un pasteur pour redoubler do
zèle à enseigner, de diligence à veiller sur
son troupeau, si je lui fais observer, comme
j'ai eu soin de le faire, que l'inslruclion re-

ligieuse des pauvres est le gage de !a tran-

quillité publique; que le bon pasteur, on
conduisant les âmes au ciel, veille au repos

des peuples sur la terre, cl exerce, avec sa

paisible boulette , une magistrature plus

utile à la société civile que celle des aduif-?
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nistrateurs soutenus par tout l'appareil de la

lorce publique el la terreur dos échafaud*.
< >h ! que le Prophèle»Roi ivail bien raison

do s'écrier, que si Dieu et Ifl religion i

dent la cité, elle sera inutiienu

les soldats el les liourreaux contre le poi-
gnard des assassins et les convulsions de la

révolte. Niai Domiwui eutfodierit eivitatem,

frustra vi/j:lat '/«< CUêtodît "un. ' Psal.

CXXVI, 1.)

Enfin un pasteur doit aecorder aux mal-
heureux et (m\ pauvres les soins dont il est

capable pour l'honneur de son sacerdoce ,

c'est le troisième motif que j'ai proposé a

voire méditation : je n'en dirai qu'un mot.
C'est surtout l'aumône, ie soin des pauvres,
qui relève et honore le sacerdoce aux yeux
des peuples, aux yeux de ceux-là mêmes qui
ont l'ait naufrage dans la foi ; il n'y a pas
jusqu'aux impies et aux alliées les plus pro-
noncés à qui le sacerdoce catholique n'en
impose, vu par ce beau côté de son saint
ministère. Quand le peuple fidèle loue la

vertu de son pasteur, les âmes pieuses
aiment à parler ue la ferveur de son orai-
son, de sa religion profonde an pied des au-
tels, de son zèle à prêcher la divine parole;
mais les grands et les petits, les riches
et les pauvres, les savants et les igno-
rants, les bons et les mauvais chrétiens, les

lidèles et les infidèles, les amis el les enne-
mis, tous aiment à raconter d'un prêtre ses
abondantes aumônes : Eleemosynas illius

enarrabit omnis Ecclesia sanctorum. (Eccli.,

XXXI, 11. J C'est, dit-on, un homme chari-
table; sa compassion pour le pauvre est ad-
mirahle, les expédients de son zèle pour lui

trouver des secours, pour les faire jaillir de
toutes parts comme des sources d'eau vive,
sont inépuisables ; et quand il visite les ma-
lades, on dirait un ange consolateur des-
cendu du ciel : tel est le langage du monde
lui-même, si peu ami de Dieu, sur le compte
du prêtre'charitable, appelé, par la voix pu-
blique, le père des pauvres. La charité du
prêtre, sa tendre compassion pour les pau-
vres, voilà la limite où s'arrête la haine de
1 impiété contre le sacerdoce, la force se-
crète qui lui fait tomber les armes des mains.
On sait que la philosophie a proposé d'éle-
ver des statues en l'honneur du charitable
prêtre Vincent de Paul (15). A entendre ses
adeptes, si le catholicisme est digne de quel-
que considération, c'est pour avoir formé
l'àme de Pénelon et le cœur de Vincent de
Paul; mais ici l'enfer se trahit, et nous ré-
vèle le secret de sa pensée. Pour |uoi des ef-

forts si constants, si persévérants pour ravir

à l'ordre pastoral la distribution et la répar-
tition de l'aumône publique, la tutelle et

l'administration du pauvre, qui lui appar-
tient en quelque sorte par le titre primordial
de son institution? C'est que les veux ma-
lades de l'impiété sont blessés par les hon-

neurs rendus au •

, et que C est mii-

lout : liai îté el l'effusion de
l'aumône qui eiMip.nn' nt d'honneur et de
respect le pioire catholique aus yeus des
peuples.

in posteurtloil prendre soin des pan.
vous venez de le voir : « ou miem doit-il pra-

tiquei eetie obligation? sujet de la seconde
partie.

>iidi r un ii

.

Distinguons ensemble, d s, les né-
cessités extrêmes et les besoins communs et

ordinaires du pauvre, les calamités privées
et les calamités publiques; dans les unes et

dans les autres, le pasteur doit à SOO peuple
l'aumône corporelle qui soulage la n

du corps, et l'aumône spirituelle qui hannit
l'ignorance el le rice, véritable misère de
l'âme: non seulement il doit celte double
aumône, mais il doit encore la faire sv<

dre. Commençons d'abord, mes frères,

écarter les nuages que la cupidité et l'inté-

rêt amassent autour de ce précepte dans
l'Ame de certains prêtres. Je suis pauvre,
disent souvent plusieurs d'entre eux, plus
touchés des sombres prévoyances de l'avenir

que des misères de leur peuple. Vous êtes
pauvre! je le veux, mon frère, et je n'exa-
mine pas si votre pauvreté, comparée à celle

des indigents de voire paroisse, n'est pas
une richesse réelle. Vous êtes pauvre! mais
n'êtes-vous pas père aus^i? et un père ne se

réduit-il pas aux plus dures extrémités pour
procurer du pain à ses enfants, et les préser-
ver des horreurs de la faim et de la mort?
Vous êtes pauvret entendez l'Es prit-Saint

qui vous répond : Si vous (nez beaucoup,
donnez beaucoup ; si vous avez peu, donne»
peu (Tob., IV, 9); c'est-à-dire, si vous ave*
peu, ayez une grande charité, ouvrez, dila-

tez votre cœur, de grands biens vous vien-
dront avec elle; les aumônes du riche se

placeront sous votre main avec une telle

abondance que vous verrez vos trésors s'é-

lever bientôt au niveau de ceux des i

des monarques.
Et ici les saints pasteurs qui nous ont pré-

cédés dans le saint ministère se présentent
à notre pensée. Souvent pauvres eux-mêmes,
ou possesseurs d'un modique patrimoine ou
d'une médiocre fortune, on les a vus verser
dans le sein de l'indigent des aumônes ca-

pables d'épuiser, je ne dis pas le revenu des
opulents du siècle, mais l'épargne et le tré-

sor des plus puissants monarques de l'uni-

vers; ils ne connaissaient pas le secret do
tirer l'or des veines de la terre ; mais la cha-
rité leur avait révélé l'art divin de le faire

sortir des coffres (]u riche pour faire refluer

sur la misère publique le superflu de ses.

biens.

.Mais, mes frères, puisque mon sujet m'y
in . île, approfondissons cette matière, exa-
minons-la jusque dans ses premiers prin-

(15) Ce fut à la suite du panégyrique de saint
Vincent de Paul, prononcé par l'aimé M.urv dans
la chapelle îpvale <le Versailles, le i nais I7.v'..

u r l (mis \vi oi donna d'eii^ci une Blatte à et

bicnfaiteui de llinnianîté. On vil ili\ ans après etUs
m. .(ne exposée dans la cour <lu Louvre avec CCU0
ridicule inscription : Vim cm de Paul, «nu
rnx>çus pi xvu' siècle.
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r.ipes : le prêtre est le tuteirr et l'adminis-
Irateur-né du patrimoine du pauvre, et dans
celte administration il doit garder ce bel

ordre dont je ne me lasse pas de vous par-
ler. Vous me demanderez peut-être : Ce pa-
trimoine du pauvre quel est-il? Nous ne Je

voyons nulle part ; la terre est partout cou-
verte d'indigents, sans toit, sans maison;
ils possèdent à peine le feu et l'eau. Néan-
moins, mes frères, je maintiens mon dire,

le pauvre a un patrimoine; ce patrimoine
est le superflu du riche, fonds inépuisable,

égal à l'immense besoin dont il est le remède;
ce fonds est assis sur un tribut imposé par
le Très-Haut sur la terre du riche pour ser-

vir à la subsistance du pauvre; cette charge
légale dont Dieu a grevé toutes les posses-
sions de la terre, augmente ou diminue dans
la même proportion que le superflu du riche.

Or, les piètres et les pasteurs, selon le lan-

gage de la sainte antiquité, sont les adminis-
trateurs de ce patrimoine du pauvre, tel que
je viens de le définir; ce tribut imposé sur
la terre du riche, qui en constitue le fonds
et la matière, c'est à eux à le percevoir, et

puis à le régir et à le gouverner avec celle

sagesse, avec cette économie qui a mérité
tant de fois la louange du Saint-Esprit, et

leur a valu l'honorable titre de serviteurs
prudents el intelligents, de fidèles économes
de la maison de Dieu.

Encore ici, Messieurs, une seconde diffi-

culté se présente à ma vue, et au premier
abord elle paraît inexplicable. Le patrimoine
du pauvre, dites-vous, c'est le superflu du
riche : mais ce bien, le riche le tient dans
ses mains avares; quel moyen donnez-vous
donc au pasteur pour contraindre le riche à
s'acquitter envers le pauvre? A-t-il à sa dis-

position, comme les princes de la terre, des
satellites armés, pour faire peser sur les

contribuables une équitable contrainte? Non,
nies frères; mais les moyens du pasteur,
pour être doux et pacifiques, n'en sont pas
moins efiïcaces; et ces moyens, les voici :

il est pasteur et prêtre, il représente ici-bas

te grand roi du ciel, qui ne s'appelle pas en
vain le père du pauvre, le tuteur et le dé-
fenseur de l'orphelin délaissé; il prêche la

divine parole, où il intime aux riches, au
nom de Dieu, les commandements de sa loi,

parmi lesquels l'aumône prend une place si

marquée; et en même temps il explique ce
précepte de l'aumône, il en détermine la

matière; ce superflu du riche, il l'évalue avec
une lumière et une sagesse où l'on recon-
naît la parole de Dieu lui-même. Ne pensez
pas, dit-il aux riches avec une sainte liberté,

(pie Dieu ait mis enlre vos mains des biens
si immenses pour fournir aux profusions de
votre luxe. Tout ce que vous prélevez sur
vos biens, au delà de l'honnête entretien de
votre famille, d'un train de maison et d'une
représentation convenable à votre rang, tout

l'excédant qui reste après l'acquit de ces
charges légitimes, est le patrimoine du pau-
vre.

Aces moyens j'ajouterai encore ceux-ci :

le désintéressement du pasteur, son mépris

connu pour les richesses, les privations qu'il

s'impose pour fournir aux besoins du pau-
vre. A la vérité, dit-il encore au riche, le

pauvre est impuissant pour exercer les droils

qu'il a sur vous; la justice humaine, dans
des vues sages et qui ont le suffrage de Dieu
même, lui refuse son action et la force du
bras séculier pour vous forcer et vous con-
traindre; il n'a que ses gémissements et ses
larmes pour se plaindre, pour faire appel au
tribunal de Dieu de !a cruelle tyrannie qu'il

souffre de la part des hommes. Mais Dieu,
du haut du ciel, enlend ses sanglots et ses

soupirs, il vengera sa cause, sa malédiction
s'appesantira sur vous; et si une funeste
prospérité est votre apanage sur la terre,

attendez-vous à la rage du réprouvé dans
l'enfer.

Après avoir, en quelque sorte, composé le

patrimoine du pauvre, il est temps d'expli-

quer comment le pasteur doit le gérer, d'as-

signer les règles de cette administration, en
marchant toujours à la clarté de la lumière
de Dieu, el comme à la trace des saints pas-
teurs que l'Eglise a placés sur ses autels. La,
lisant l'histoire de leur vie, on admire cette

fermeté inébranlable contre laquelle vien-
nent se briser tous les efforts de l'impiété,
l'égalité de leur âme au milieu des revers
les plus accablants de la vie; mais après des
vertus d'un ordre si élevé, on aime à les

suivre jusque dans le détail de la distribution
de leurs aumônes. On admire avec quelle
sagesse ils savaient ouvrir et fermer ces gre-
niers d'abondance que Dieu a établis dans
son Eglise, pour fournir aux besoins de ses
enfants dans les jours de la détresse, en ré-

partir les grains et les provisions selon les

lois de celle justice distributive, qui propor-
tionne les secours à la misère. Fidelis servug
et prudens, quem conslituit Dominus super
familiam suam, ut det Mis cibum in lempore.
(Malth., XXIV, 45.)

Sages économes de la maison de Dieu,
c'était bien son Esprit qui vous éclairait pour
graduer les secours de la charité publique
avec celte merveilleuse sagacité qui pèse
dans la balance le rang et la dignité du mal-
heureux qui gémit, et toutes les circonstan-
ces capables d'agrandir, d'atténuer la douleur
et la souffrance; pour consoler tour à tour
l'enfance délaissée, et la vieillesse indigente :

le riche qui avait vécu si longtemps aiumi-
lieu des douceurs de l'abondance, et le pau-
vre naturalisé, en quelque sorte, avec la dé-
tresse; la veuve, non moins désolée do la

misère de ses enfants que de la perle de son
époux ; le sexe tenté, dans son désespoir, de
prostituer son innocence, pour se soustraire

aux horreurs de la pauvreté; le religieux

dépouillé de tout, voué et consacré au Sei-

gneur, et le prêtre qui demande l'aumône
de celle main dont il otl're le divin sacrifice.

Or, je vous le demande, mes frères, les

philanthropes du siècle, que l'impiété a char-

gés de distribuer l'aumône au\ pauvres,

pourront-ils jamais remplacer le piètre ca-

tholique? Le pasteur connaît le pauvre par

son nom ; il le visite souvent dans le réduit
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•le sa misère; .c pain i e s'ouvre à lui, comme
l'enfaol è son perej sur les besoins «le son
corps el sur ceui de son Ame. Mais les hom-
mes <lu siècle ne connaissent pas le

i
auvre,

le plus souvent ils n'uni pas même vu g .11

visage; le degré de sa misère ne leur esl
pas moins inconnu que les qualités de sa

personne ; ils jugenl de ses besoina par quel*
que aride calcul l'ail sur le nombre des an-
nées* que l'impiété esl aveugle ! On dirait

qu'en punition de bon orgueil, Dieu lui a

refusé le sens de la raison, pour organiser
ces mêmes institutions qu'elle vante comme
le chef-d'œuvre de sa sagesse. J'ai produit
ailleurs ces mêmes raisons; mais je crois
pouvoir sans inconvénient les répéter ici,

où elles s'offrent sous ma main et entrent
dans la suite de mon discours.

N'oublions pas, mes frères, que, dans la

distribution de l'aumône, il y a souvent une
forme qui prévaut sur le fond même; je
parle de celte affabilité qui rehausse les dons
de la bienfaisance, el qui bien des fois est
préférable aux présents qu'elle fait; je parle
de ces attentions délicales qu'il faut avoir
pour épargner des humiliations à la sensi-
bilité, en donnant des secours à la misère.
Une charité pure dans ses motifs n'est pas
moins ingénieuse et habile que la politesse
mondaine, pour faire naître les occasions,
ou pour les mettre à protit, selon la diversité
des occurrences.
Vous savez, Messieurs, que l'homme ne

vit pas seulement de pain, mais de la parole
de Dieu, et vous n'ignorez pas que le pau-
vre esl encore plus dépourvu de ce pain
spirituel, aliment immortel de nos âmes,
que du pain matériel qui nourrit le corps.
Ce pain, Je riche le possède en abondance :

dans l'intérieur de la famille et dans la vie
domestique, le loisir ne lui manque pas
pour étudier la loi de Dieu dans la source
pure de nos divines Ecritures; et dans nos
temples, celte nourriture spirituelle lui est
distribuée avec une telle abondance, que
souvent, dans le rassasiement de son âme,
il a dit avec Israël dans le désert : Je n'ai
plus que du dégoût pour cette manne du
ciel. Or, cette nourriture spirituelle, le pau-
vre en est encore plus dépourvu que de la
nourriture corporelle. Il la demande à ses
parents, au sein de la famille; et là des

| a-
rents, ignorants, impies ou dénaturés lui
donnent souvent à la place de ce pain cé-
leste, des pierres, des serpents, des scor-
pions, c'est-à-dire le venin de l'hérésie, les
blasphèmes de l'impiété; il la demande à
ses pasteurs dans la maison de Dieu, el
ceux-ci lui distribuent souvent une nourri-
ture trop forte pour le faible tempérament
de son aine : n'est-ce pas là un renverse-
ment de l'ordre, un oubli de la mission di-
vine dont nous sommes investis, puisqu'elle
a pour fondement cette parole du divin
Maître : Je suis envoyé pour évnngéliser les
pauvres? (lue, IV, 18.) El ici, Messieurs,
je crois vous devoir quelques détails pour

vous diriger dans celte fonction du minis-
tère apostolique, que le saint concile de
l rente appelle le devoir de la charge pas-

torale fié).

pasteur n'ignore pas que l'instruction

du peuple est écrite à la tète de ses devoirs.
Souvent dans des homélies pleines d'onc-
tion et de piété, il explique au peuple cette

portion de la parole divine, que l'Eglise 1

pour être, en ce jour, l'aliment di-

vin de nos âmes et le sujet de nos médita-'

lions; il développe les sens mystérieoi et

profonds 'les paraboles, il en tire la manne
qui y estcacbee; d'autres fois, dans des ms-
liuclions plus étendues, mais toujours sim-
ples et familières, il explique a ce même
peuple le Symbole des t[ 6lr< 1, merveilleux
abrégé des rentes qu'H faut croire, et puis
le Décalogue, où se trouvent, >lans un précis
admirable, les vertus qu'il faut pratiquer.

Mais quoi? si la multitude des ouvriers,
des laboureurs, des serviteurs, retenus dans
les maisons par les soins-indispensables du
labour, de la garde des bestiaux ou des jeu-
nes enfants, si de pareils travaux éloignent
du temple tout ce peuple de chrétiens; si la

loi de la nécessité leur a ôté le pouvoir d'as-

sister à cette première distribution du pain
de la parole divine, le pasteur ne doit-il pas)

dresser comme une seconde table en faveur
de tous ces absents? Et qui sont-ils ces ab-
sents? Ses yeux sont fermés à la lumière,
s'il ne voit pas en eux la portion la plus
précieuse, de celte famille de Dieu, dont il

est le pasteur et le père.

Ce pasteur catéchise les cmants. Omcllre
cette grave obligation sans une véritable né-
cessité, du saint jour du dimanche, lui sem-
blerait une faute grave. Dans ce même jour,
il pense que c'est pour lui un devoir sacré
et inJispensable de convoquer rassemblée
sainte; d'offrir, en union avec son peuple,
le redoutable sacrifice. C'est pendant la

bration du divin mystère qu'il a coutume
d'évangéliser ou de catéchiser les pauvres.
Voilà l'heure et le moment qu'il affecte à ce
devoir sacré; mais, hors ce temps privilégié,

il ne se croit plus redevable; mais ce jour
et celte heure une fois passés, il se persuade
que les enfants de sa paroisse ne seront

\
as

recevables à lui reprocher leur ignorance*.

C'est leur faute, à eux, de n'avoir pas pr s

place à la table à l'heure fixée pour le repas.

Certes, Messieurs, quelle dénomination con-
vient le mieux à ce pasteur des âmes, ce le

d'homme insensé ou de [1ère dénaturé?
Le devoir donl nous parlons impose d'au-

tres charges aux pasteurs dans les calamités.
Dieu appesantit son bras sur une nation

coupable; la famine, la contagion, la peste
ont accouru avec empressement pour exé-
cuter les ordres de sa colère; tous les re-

gards sont lournés vers le sanctuaire comme
vers le lieu d'où sortira le salut de tous;
les magistrats et les princes du peuple ont

fui ; la confiance publique décerne alors aux

pasteurs de l'Eglise, comme autrefois aux

(16) Sess. V, De Ikforitl., cap. S.
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Borromée et aux Relzunce, une sorte de
dictature non moins périlleuse qu'honora-
ble. Oh! qu'elle est véritable la parole de
celui qui a dit que les pasteurs oui, comme
les guerriers, leurs jours de bataille 1 Point
de moments où la mort ne plane sur leurs

têtes, où elle ne les presse et ne les envi-
ronne de toutes parts; point de jour qui ne
puisse être leur dernier jour; toujours au
milieu des morts et des mourants, toujours

plongés au sein des vapeurs pestilentielles

de la contagion; ils sont investis du double

pouvoir du sacerdoce et de l'empire, et c'est

à eux qu'est dévolue la législation et la po-

lice convenables à ces jours, qui sont comme
Je règne permanent de la mort, jours néfas-

tes pour les nations, inscrits dans les anna-
les des peuples comme des jours d'honneur
et de gloire pour le sacerdoce.

Quel vaste champ s'ouvrirait ici devant
moi, si je voulais en parcourir toute l'éten-

due 1 Je me contenterai de dire aux pasteurs

qui m'écoutent : Si vous êtes destinés à voir

le retour de ces grands désastres, regardez
en arrière, souvenez-vous de ceux qui vous
ont précédés dans le saint ministère, durant
cette contagion cruelle qui vient de parcou-
rir la terre ; les modèles sont sous vos yeux

;

marchez sur les traces de ces héros de la

charité, dont les noms sont écrits avec tant

d'honneur dans les annales de l'Eglise, et

avec tant de gloire dans le livre de Dieu,
afin de mériter le même honneur, et de re-

cevoir la même récompense.

DISCOURS XVIII.

SUR LA VISITE DES MALADES.

Religio munda apud Deum oi Palrem, luec est : visitare

pupillos et uduas in Iribulalionejeorum, ei immacula-
iiiiii se custodire ab hoc saeculo. (Jac, I, 27.)

La piété pure et sans tache aux veux de Dieu votre père

est celle ci : Visiter l'es orphelins et les veuves dans leurs

afflictions, et se préserver de ta corruption de ce siècle.

Le soin des pauvres et la visite des ma-
lades sont, dans la grande œuvre du ministère

apostolique, ce que le comble est à un édi-

fice, c'est-à-dire qu'ils en sont le complément
et la perfection. En vain un prêtre parlerait

dans la chaire le langage des anges, en vain

il pratiquerait les austérités des anachorètes,

en vain il donnerait aux pauvres tout ce qu'il

possède; s'il néglige le soin des malades et

des infirmes, il perd tout le fruit des travaux

de son ministère. On dirait, mes frères, à

entendre la sentence que Dieu prononcera au

dernier jour sur le genre humain assemblé,

et dont il nous a donné une connaissance

anticipée; on dirait que c'est sur cette œu-
vre de la charité chrétienne que roulera le

compte si redoutable que chacun de nous
doit y rendre de toutes les œuvres de sa vie.

Ah I mes frères, si, au jugement de l'apôtre

dont vous venez d'entendre les paroles, elle

est vaine la religion du simple chrétien qui

négligerait les œuvres de miséricorde; si

elle se résout en un fantôme sans réalité ;

que penser d'un prêtre qui avait le titre de

pasteur, c'est-à-dire du père des pauvres, du
consolateur des affligés, et qui traiterait avec

négligence ce devoir du simple chrétien?
Ah ! ne laissons point passer ces jours desti-
nés à une revue générale de tous les devoirs
du saint ministère, sans nous entretenir de
celle importante obligation

,
qui va être la

matière de ce discours.
Et voici tout le sujet de votre attention :

Un pasleur doit visiter les malades de sa pa-
roisse ; comment doit-il remplir cette obli-
gation?

PREMIÈRE PARTIE.

Un pasteur doit visiter les malades de sa
paroisse : 1° dans l'intérêt de Dieu, et pour
acquitter à son égard le grand devoir de la

charité chrétienne; 2" dans l'intérêt de l'E-

glise, et pour seconder les grandes vues de
bonté et de miséricorde que Dieu a sur les

mourants, dont il a confié l'exécution à la

surveillance de son Eglise; enfin il le doit
pour l'honneur de son ministère.

Et d'abord il le doit dans l'intérêt de Dieu,
pour acquitter à son égard le grand devoir
de la charité chrétienne. Ce riche inhumain
qui a vu le pauvre mourir devant ses yeux,
et qui lui a refusé les mieltes de pain sans
lequel il ne pouvait vivre, n'est pas distin-
gué du meurtrier aux yeux de Dieu et des
hommes ; et certes, s'il n'avait pas les oreil-

les du cœur appesanties, n'entendrait-il pas
la voix de ce grand Dieu qui lui crie du haut
du ciel : Qu'as-tu fait du sang de ton frère?
Tu lui as refusé le morceau de pain devenu
pour lui, en ce moment, le salut et la vie;

ne lui as-tu pas donné par là le coup de la

mort? Non pavisti, occidisti. Mais, si le ca-
davre du pauvre, étendu par terre, crie ven-
geance contre la meurtrière avarice du riche,

combien plus l'âme du réprouvé, dans l'en-

fer où elle souffre de si cruelles tortures,

n'appelle-l-elle pas une plus grande ven-
geance contre ce paresseux et indolent pas-
teur qui, à son dernier passage, l'a privée

des sacrements, si justement appelés le via-

tique des mourants.
Elle a paru, cette âme au tribunal de Dieu,

et elle y a porté contre son pasteur, celte

terrible accusation : Seigneur, les douleurs
de la mort m'avaient assiégé, les périls de
l'enfer m'avaient investi de loules parts; je

disais, dans les noirs accès de mon désespoir:

J'irai, j'irai dans ce sombre cachot, d'où l'on

ne sort pas sans avoir satisfait, jusqu'à une
obole, à tous les droits de votre justice ; et

ce négligent pasteur que vous m'aviez donné
sur la terre, qui répondait de mon salut

âme pour âme, m'a délaissé, il m'a aban-
donné ; infidèle au plus saint des mandats,

ce meurtrier de mon âme m'a refusé les se-

cours de salut que vous m'aviez préparés

pour être mon unique défense contre les at-

taques du serpent infernal, si acharné con-

tre moi auprès de mon lit de mort. Pourquoi
poursuivre une paille si légère, écrire contre

moi des peines si amères ! Ah 1 c'est contre

mon pasteur que doit se tourner le poids de

votre colère. Ces allégations, il est vrai, ne

sauveront pas celle âme infidèle : elle avait

pour elle Moïse, les prophètes et la grâce de
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Fétus-Christ, qm n'abandonne jamais le mal-

heureux, qu'il n'ait abandonné Dieu le pre-

mier. Toutefois, Dieu entendu la terrible

accusation que ce réprouvé vient d'intenter

contre bob lâcha et criminel pasteur; il l'a

écrite dans la livrede l'éternité; < 1
1

«-• lui §era

représentée pour être le litre de sa condam-
nation. Méchant serviteur, lui dira le souvi

raii) Juge, si vous éliez accouru au secours

rie ce malheureux, si vous lui aviez raconté

les richesses inépuisables de tnou infinie mi-

séricorde, peut-être se serait-il roidi contre

ces avances de mou divin amour ; pour vous,

vous auriez sauvé votre Ame. Mais, parce

qu'un moment pria sur votre repos, sur vo-

tre sommeil, vous a paru plus précieux que
la vie éternelle de cette âme rachetée au prix

de tout mon sang, voua me répondrez de $pn

salut, et son sang retombera sur votre lêie.

Préposé a la garde d'un trompeau d'animaux
sans raison, de quel soin un berger ne se

croit-il pas redevable envers le maître qui le

lui a contië ! Il sait qu'il lui en sera demandé
un compte sévère : c'est pourquoi on le voit

prévenir le lever de l'aurore, braver les ar-

deurs de l'été, les rigueurs de l'hiver, pour
se livrer sans relâche à tous les soins que
demande le troupeau : et cependant, une hic-

bis eut-elle péri, avec quelques* pièces de
monnaie, ou un léger retranchement sur son
modique salaire, il rend à son maître ce

qu'il a perdu. .Mais que donner à Dieu en
échange d'une Ame ? L'univers entier serait-

il la compensation d'une perle si immense?
Il est écrit du bon pasteur, qu'il cherche

la brebis égarée dans les déserts, dans le

creux des rochers, au sommet des monta-
gnes. Ah ! on ne disait pas à ce pasteur in-

souciant de s'enfoncer dans les déserts, de
grimper sur les monts et les rochers; elles

périssaient ces âmes, à la campagne, dans
les hameaux, à la ville, dans les rues, dans
les Sentiers les plus voisins de la maison
pastorale. L'assassin égorge l'enfant sous les

yeux de son père, il demeure immobile, et

nous disons : Cel homme est étranger 5 tous

les sentiments de la nature; mais ces âmes
que Satan entraîne dans l'enfer, ne sont-
elles pas, à l'égard de cet indolent pasteur,

des enfants qu'il a reçus de Noire-Seigneur
et qu'il a engendrés à la vie de la grâce ? L'a-

nimal sans raison apprend de la nature à ru-
gir contre le ravisseur qui lui enlève ses
petits; pourquoi faut-il qu'on désire, dans le

pasteur des âmes, envers ses enfants et ses

frères, la commisération que l'on trouve dans
les animaux les [dus sauvages!

En second lieu, un pasteur doit secourir
les malades de sa paroisse, pour l'intérêt de
l'Eglise, lidèle exécutrice des conseils, de la

bonté et de la miséricorde de Dieu envers
le pécheur mourant. Pourquoi l'enfer a-t il

ouvert sou sein et dilalé ses entrailles, afin

do recevoir la mullilude des morts Qui ne
cessent de descendre dans ses prisons de
l'eu? Ah ! c'est que l'Eglise connaît à peine
ces prêtres animés d'une charité vive et ar-
dente, comme ce ministre dont il esl écrit :

Il par lait avec ferveur des choses divine-, si

sa parole sortait comme une flamme ardente
iin fond dé son i.cni embrasé Je l'amour da
Dieu et des domine-, l'arnis s/iiittu..

guebatur ta gua tunt J- -
i [Act., XVIII, 25.)

Oui, l'Eglise les connaît k peine, ce» anges
consolateurs da la terre, lesquels, sembla-
bles i; Ceui du ciel, aiment g m tenir dans
cet étroit passage qui sépare le temps de
l'éternité, afin de soutenir l'âme tremblante
contre la terreur des jugements de Dieu.

Certes, si elle possédait un grand non i

piètres fervents et embrasés «le charil

tan frémirait de voir une foule innombrable
d'âmes qu'il avait conduites sur les bords de
l'enfer, et sur lesquelles il se préparait!
fermer lea portes de l'éternité, lui échappe?
et entrer dans le ciel ; aussi, je ne crains

pas de le dire, l'enfei n'est si plein d<

prouvés que parce que la terre est ride dp
piètres charitab

Et ici, Messieurs, je crois devoir noter
par la censure de la parole divine, la ri-

gueur oulrée du langage que certains oia-

teurs n'ont pas hésité quelquefois de porter

dans la chaire de vérité. A cette parole
véritable, la conversion d'un pécheur mou-
rant est un vrai passage de la mort à i

ils ajoutent, avec exagération, t| te cas pro-

diges dans l'ordre de la grâce sont rares
et insolites, comme les miracles qui su!

denl l'ordre de la nature, les astres qui s'ar-

rêtent dans le ciel, comme les fleuves re-

montant vers leurs sources, ou les morts
rendus à la vie. Et qui êtes-vous, leur dî-

rai-je, pour mettre ainsi des bornes aux mi-
séricordes de notre Dieu? Car enfin, n'est-il

pas bon, patient, clément, miséricordieux
jusqu'à l'infini? Et tant que dure, pour
l'homme, le chemin de la vie, que désire-
t-il autre chose, sinon que le pécheur se con-
vertisse et qu'il vive? Je soutiens, mes
frères, qu'il a plus de pensées de pardon et

de miséricorde que de rigueur et de justice

envers les pécheurs, à qui il a prédestiné.

de toute éternité, les secours inestimables
des sacrements de son amour, les prières

des saints, les suffrages de l'Eglise, la voix
de la mort et do l'enter, si éloquente en ce

moment pour prêcher la sagesse. Je crains
bien qu'un prêtre, qui, avec de si puissà ts

remèdes de salut, n'a jamais saine une
ne se soit montré, en quelque rencontre, un
dispensateur mal avisé des miséricorde»
divines. Ce qui me le persuade, c'est que lu

prodige des pécheurs sauves à la mort
est journalier dans l'Eglise ; et j'en ap
à l'expérience de plusieurs saints pasteurs
quim'éc utent. Le croiriez-vous, raesfn
et cependant le fait que j'avance devant
esl véritable, il y a de saints piètres qui
ont sauvé toutes les âmes exhortées par eux
au moment du dernier pas
Mais quoi donc ! ces âmes étaient-elles

souples et flexibles aux irai ressious de la

grâce? Non, certes; c'étaient des malfai-
teurs condamnés par la justice humaine au
dernier supplice, des âmes aigries par le

malheur, flétries par le crime, et qui allaient

entrer dans la maison Je leur éternité avec
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la rage de l'impie qui blasphème et, du ré-

prouvé qui désespère. A peine ont-ils con-
versé avec ces anges de la terre, que l'espé-

rance commence à luire dans leur cœur. La
croix de Jésus, condamné à périr comme. un
malfaiteur, son cœur adorable où ils en-

traient par la plaie de son côté ouvert ; tous

ces ineffables témoignages de la miséricorde

divine envers les pécheurs ont fait pénétrer

la consolation et la joie jusqu'au fond de

leur cœur; leur foi était vive, leur espé-

rance si ferme, leur charité si ardente, que
le guide de leurs âmes n'a pu s'empêcher

de dire que beaucoup de péchés leur se-

raient remis, parce qu'ils avaient beaucoup
aimé, et que Péchafaud allait être pour eux
comme pour notre divin Maître, une voie

royale qui les conduirait dans le ciel.

Tel a été, dans ce beau siècle, justement

appelé le siècle des saints prêtres, le pau-
vre prêtre Bernard, appelé de ce nom à

cause de son tendre amour pour les pau-

vres, et surtout [tour les pauvres délaissés

dans les prisons et les cachots (17). Il avait

choisi pour sa part privilégiée dans le saint

ministère, la lâche pénible d'accompagner
les malfaiteurs au supplice, et d'être, en ce

moment à leur égard, le représentant de la

charité de Jésus leur Sauveur. Chose remar-

quable, pas un seu. de ces malheureux
dont la justice humaine allait perdre le

corps, dont il n'ait sauvé les âmes ! Ceux-là

même qui semblaient vouloir braver en face

le Très-Haut jusqu'à leur dernier moment,
finissaient par céder aux ardeurs de son

zèle, baisaient la croix avec amour, et pro-

nonçaient les doux noms de Jésus et de Ma-
rie, de cette même bouche qui proférait

naguère d'horribles blasphèmes. Tel a été

encore, dans ce temps, le saint évêque de
Genève, dont la mémoire est agréable aux
âmes pieuses, à l'égal d'un doux parfum.
La charité de Jésus-Christ, qui le conduisait

dans les cachots pour y réconcilier les cap-

tifs condamnés à mort, le pressait souvent
de ne pas les abandonner au moment de
leur supplice. Sa voix, comme celle du sage
enchanteur, calmait leurs frayeurs et leurs

alarmes; il savait leur inspirer une si douce
résignation aux ordres du ciel, que plusieurs

d'entre eux auraient craint de rentrer dans
le chemin de la vie, où ils avaient fait de si

tristes naufrages. A voir le calme et la séré-

nité de leur front, on présageait volontiers

ciue Péchafaud allait leur ouvrir la porte de
1 éternité bienheureuse.

Et ici, mes frères, la croix de Jésus mon
Sauveur se présente à mes regards; la croix,

de Jésus est le livre où sont écrits les con-
seils de sa bonté et de sa miséricorde. Elle

est, selon le langage de l'Eglise, la balanco
où il pèse si bien les droits do l'une et de
1 autre, que la miséricorde et la justice,

malgré les voies opposées qu'elles tiennent,

s'embrassent , se donnent le baiser de la

paix. (/W. LXXX1V, 11.) A côté de la

croix de Jésus, j'aperçois deux insignes vo-

leurs; ils ont souillé leur âme de tous les

crimes que la terre peut commettre contre
le ciel. Du haut de sa croix, Jésus les appelle,
les conjure, les presse de reconnaître en
lui la victime de propiliation offerte pour
tous les péchés du monde. L'un d'eux se
roidit contre ces ineffables avances de sa
bonté; et la justice de Dieu, indignée d'une
si opiniâtre résistance, le délaisse, l'aban-
donne ; il expire sur la croix, et son âme
descend au fond des enfers. Auprès de lui

,

et sur une croix semblable, j'aperçois un
autre malfaiteur égal au premier, à ne comp-
ter que le nombre des crimes; mais dont la

grâce de Jésus-Christ fait, en ce moment,
un saint qui va régner avec lui dans le

royaume de sa gloire. Sa foi non moins
vive que celle de Pierre, reconnaît le Fils de
Dieu à travers les ombres du Calvaire, et

sachante, égale à celle du prince des apôtres,
efface la multitude innombrable de ses pé-
chés. A peine, du fond de ce lac de misère
où il est descendu, a-t-il élevé vers Jésus le

Sauveur des hommes, une voix suppliante,
que la grâce de la rédemption entre dans
son âme; il se revêt des ornements de la

justice ; il passe de l'horrible difformité des
enfants de Satan à la beauté des enfants de
Dieu; et il achève dans les joie du paradis,
une journée commencée dans les tourments
du Calvaire.

Ici, une lumière divine éclaire Pâme chré-
tienne qui médite ces mystères ^avec un
cœur humble et recueilli. Elle entre, en
quelque sot te, dans les profondeurs de Dieu;
un signe, un prodige, un monument tou-
jours subsistant, élevé à la face de tous les

â^es et de toutes les nations en témoignags
de celte vérité immuable comme Dieu lui-

même, que, jusqu'au dernier soupir de
l'homme, il ne rejettera jamais la pénitenco
d'un cœur vraiment contrit et humilié.

Et maintenant, je puis dire au pécheur
qui se décourage et se désespère au souve-
nir de ses péchés, de leur énormilé, de leur
innombrable multitude : Regardez ce cou-
pable, à qui Dieu pardonne à son dernier
moment ; votre iniquité est-elle plus grando
que son crime, ou votre pénitence [dus dé-
sespérée que son repentir? Et puis, me tour-
nant vers le pécheur présomptueux qui
semble, en quelque sorte, vouloir corrom-
pre la miséricorde de Dieu, et en faire le

soutien et l'appui de son impénitence, je
lui dirai : Est-ce ainsi que vous méprise/,
les richesses inépuisables, les bontés et la

miséricorde de votre Dieu? ne craignez-
vous pas de lasser sa patience? et s'il n'a
pas épargné l'inû pénitence jusque sur le Cal-

,
vaire, où il demandait le pardon des pécheurs
avec tant de larmes et de si grands cris,

tremblez de commettre ce blasphème contre
le Saint-Esprit, dont il est écrit, qu'il i.e

sera remis, ni dans ce monde, ni dans Pau-
Ire. Nous aussi, prêtres, dispensateurs des
mystères de Dieu, allons à la croix; médi-
tons sûr les grands mystères qui s'y accoui-

(.7; Voyez In Vie de C and,: Bernard, dit le pauvre Prêtre, par le P. Lcinpcrcur, 1 vol. in-12

Orateurs sacrés. I.XXV1I1, 9
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plissent : nous \ trouverons de précievi

enseignements et de rives lumières pour
nous diriger dans in conduite de* Ames. De
grands coupables, chargés il"- crimes, et que
i.i lerre semble prête t vomir «le s,m sein,

sont néanmoins pardonnes, justifiés, ils re-

coui renl toute la l>eauté de l'image de Dieu;

îles pécheurs', qui ont passé sur la terre,

vins le bruit du crime et <ln scandale, ci

en qui le monde louait la probité, les vertus

sociales, ces hommes meurent impénitents.

A quoi ii<'i»i-il qu'ils ne reviennent à Dieu,

dans ee moment décisif, avec les larmes et

les gémissements d'une sincère pénitence?
L'oubli des pratiques de la piété, l'abandon

de la fréquentation des sacrements de l'E-

glise, n étaient pas [tour eux le fruit d'une
incrédulité raisonnée et réfléchie, mais le

malheureux effet des illusions du momie,
de l'embarras des a lia ires et des sédue-

tions mensongères de la fortune. Dieu
,

pour des raisons profondes et cachées qui

se justifient par elles-mêmes, n'écoule pas

leurs prières : comment donc ne sont-Mls

pas revenus à Die.u dans ce moment, avec
toutes les démonstrations d'une pénitence

vraie et sincère? Voulez-vous apprendre la

cause du mal? c'est que le prêtre qui les

exhortait à le. ir dernier moment, était vide

«le l'esprit de Dieu, et qu'il n'avait pas reçu,

comme Elie, le don de réconcilier les pères

avec les enfants. Ah 1 si le livre de Dieu
s'ouvrait ici devant moi, j'y verrais au
rang des réprouvés un grand nombre de
pécheurs tels que je viens de les désigner

;

niais ne. verrais-je pas, à côté de leurs noms,
que le prêtre parqui ilsonlélé assistés et mu-
nis des sacremens de l'Eglise, était un de ces

pasteurs dont le prophète a dit : Leurs ma-
melles sont arides, ei ils sont impuissants
pour nourrir leurs enfants? (Osee,\\, Ik.)

Les grands coupables dont les mains
étaient souillées d'iniquités, et qui ont
épouvanté la société par des forfaits énor-
mes, seront pardonnes à l'heure de la

mort; et des hommes qui n'ont à se repro-
cher que ces crimes graciablcs et dignes
d'indulgence, au tribunal du monde, seront
rejetés. S'il m'était donné de descendre jus-

qu'au fond de ces consciences réprouvées
de Dieu, j'y verrais bien :n fond de corrup-
tion, un trésor d'iniquités capanles de jus-
tifier les jugements de Dieu ; mais une voix
intérieure me dit • Qui suis-je pour exami-
ner d'un œil curieux les conseils du Très-
Haut? est-ce bien à l'argile à dire au potier :

Pourquoi m'avez-vous fait ainsi ; et s il plaît

à Dieu de tirer de celte masse maudite et

corrompue, dont nous sommes tous sortis,

des vases d'honneur et des vases d'ignomi-
nie, d'être bon envers les uns, meilleur en-
vers les autres, juste envers tous ; qui suis-je

encore un coup, pour revoir et reprendre les

jugements de l'Eternel? Toutefois, pasteurs
«les Ames, je dois remarquer ici, pour l'hon-

neur de mon ministère, que ceux que Dieu
a choisis pour être pardonnes, justifiés au
moment de la mort, il les a en même temps
prédestinés à être à celle heure assistés,

consolés por un prêtre charitable el plein de
l'Esprit de Du h

, et que < eux qui ont
rite, par les désordres de leur >ie. d\ I

ce moment les exemples de sa justice reu-
geresse, il les a livrés à des ministres igno-
rants, incapables île trouver, dans leur cœur
vida des choses de Dieu, des paroles puis-
santes pour ramener dans la maison de leur

père les enfants prodigues qui en sont sortis

pour s'égarer dans les régions lointaines du
monde.

Heureux les prêtres qui sont ici-bas les

agents et les instruments toujours en acii-

viié des miséricordes de Dieu! une grande
miséricorde leur est réservée dans le ciel.

Malheur à ces prêtres dont le roin

semble se berner à exécuter sur les pécheurs
les rigoureux jugements de la justice di-
vine 1 ils ne se vérifieront pas moins à leur
égard, et la verge de Dieu sera brin
jetée dans le feu. Mon Dieu, je tremble au
son de vos paroles; il y a, dit-on, des piè-
tres qui ont sauvé toutes lésâmes exh<

par eux dans ce dernier passade; tous h".

jours des prêtres charitables m'attestent que
leurs travaux ont été souvent consolés par
de semblables prodiges; el moi, vétéran du
sacerdoce, après de si longues annét
service, si je jette un regard en arriére,

j'aperçois un grand nombre de mourants
administrés, et pas un seul dont je puisse
dire : Je l'ai tiré de l'enfer pour l'introduire

dans la maison de son éternité. Ne serais-je

pas du nombre de ces prêtres, dont vous
disiez encore par voire prophète : Ecrivez
que cet homme est stérile : Scribe virum sle-

rilem (Jer., XXII, 30), incapable d'engen-
drer des élus à la vie de la grâce.

Enfin nous devons visiter les malades de
nos paroisses pour l'honneur de notre mi-
nistère. Il est, mes frères, des prévarications

contre les devoirs du sacerdoce, pour les-

quelles le monde se montre indulgent , to-

lérant même jusqu'à lexcès : aimsi, il don-
nera le beau nom de piété éclairée, à la

morale fausse et relâchée de celui-ci; do
piété aimable et utile au véritable bien des
âmes, au goût de celui là pour la parure et

pour la fréquentation des sociétés du monde.
Slais il est aussi des prévarications contre les

devoirs du sacerdoce, que le inonde pour-
suit avec une rigueur qui dépasse la sévérité

des maximes de l'Eglise. Je parle de la né-
gligence du prêtre à visiter les mandes, de
son crime à précipiter une âme dans l'enfer,

et à la livrer en proie aux flammes éternelles.

H y a bien, dans celte pensée, je ne sais quoi
de tragique el de terrible, dont l'imagina-
tion est épouvantée; toute une paroisse, où
chacun craint pour soi un sort semblable,
est unanime à exhaler contre son pasteur
les plaintes les plus amères. L'impie, qui se

rit des plus graves désordres d'un prêtre,

mêle ici sa voix à la voix publique, el n'omet
pas cette occasion, si belle pour lui, de dé-

nigrer le sacerdoce, Pour surcroît de mal-
heur, tandis que l'omission du saint oflicc

et la profanation des mystères de l'autel

peuvent être entre Dieu et le prêtre de-
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creis déplorables, il commet un crime de

notoriété publique, en laissant périr une
âme sans les derniers sacrements de l'Eglise;

la fraude et le mensonge sont impuissants

pour couvrir et dissimuler ce délit, qui re-

tombe de tout son poids sur ce malheureux,

et le couvre d'infamie aux yeux de Dieu et

des hommes.

SECONDE PARTIE.

Les visites, dont un prêtre est redevable

aux malades de sa paroisse, doivent être

promptes, assidues, persévérantes et chari-

tables.

Visites promptes. Vous le savez, mes
frères : plus une affaire est grave, impor-
tante, plus la prudence humaine nous im-
pose le devoir de l'expédier avec prompti-
tude; et si elle devait disposer de notre

fortune et de notre vie, ce serait une folie

d'y apporter le moindre retard. Oh 1 qu'elle

est véritable cette parole de la Sagesse éter-

nelle, que les enfants des ténèbres sont plus

prudents que les enfants de la lumière, et

que leurs mesures dans le maniement des
affaires du temps sont bien plus sagement
combinées que celles de la prudence chré-

tienne dans l'administration des grands in-

térêts de l'éternité! Vous deviez partir avec

la rapidité de l'éclair, aussitôt qu'un mes-
sager chrétien était venu vous dire : Votre
frère est malade, et il réclame les secours

de votre ministère; un instant perdu, un
instant gagné pouvait décider de son bon-
heur ou de son malheur élernel. Mais si

cette considération n'a pas su vous persua-

der, où est voire prudence, où est votre sa-

gesse ?

Pour mettre ici ma pensée dans tin plus

grand jour, et pour inculquer davantage
l'horreur que la négligence, dont, je parle

ici, doit inspirer à tout prêtre, permettez-
moi d'emprunter un moment devant vous le

voile de l'allégorie et de la parabole. Un
père de famille avait plusieurs enfants; par-

venus à l'âge de l'adolescence, ils avaient

quitté le toit paterne! pour s'occuper de leur

établissement dans le monde. Arrive un
messager pour annoncer à leur malheureux
père une nouvelle semblable à celle dont
l'oreille du saint homme Job fut frappée

autrefois : Votre fds est aux prises avec des
assassins; courez, m'a-t-il dit du plus loin

qu'il m'a aperçu ; allez dire à mon père de
se hâter, et de m'amener promptement un
puissant renfort, autrement jo succombe sous
les coups des meurtriers qui en veulent à

ma fortune et à ma vie; et celui-ci répond :

Que ne puis-je partir I Encore un moment,
j'ai une affaire qui me relient; elle ne souf-

fre pas de retard : dites à mon fils de se dé-

fendre avec courage; dans un instant j'arri-

verai à lui avec des hommes armés. Il arrive,

son fils était mort.
Poursuivons la même allégorie; c'est en-

core un messager qui vient annoncer à un
père une nouvelle tragique comme la pré-

cédente : Votre fils est saisi par la fièvre

cérébrale, les accès en sont violents; hâtez-

vous, les plus graves accidents sont à crain-

dre. Et celui-ci répond : La nuit est épaisse,

les chemins sont couverts de glace; la ma-
ladie ne fera pas de si rapides progrès que
je n'arrive assez à temps; j'attendrai le lever
de l'aurore pour veiller à l'application des
remèdes de l'art. Il arrive, son fils était

mort.
Mais voici bien tin oubli des devoirs de

l'humanité poussé jusqu'au plus déplorable
excès; c'est encore un père à qui un mes-
sager vient dire en toute hâte : Votre fils

est tombé frappé d'une apoplexie comme
d'un coup de foudre : arrivez, le malade
peut mourir à chaque instant. Et ce père
dénaturé répond : Je viens d'achever mon
repas, et je termine cette partie de jeu, puis

je cours et je vole. Il arrive, son fils était

mort. Vive le Seigneur 1 direz-vous, ces

hommes sont dignes de mort; mais qui sait

si le Sauveur des hommes ne pourrait pas
adresser ici à plusieurs de mes auditeurs,

cette parole du prophète Nathan à David :

C'est vous qui êtes cet homme? J'avais

nourri des enfants; je les avais élevés en
gloire; je les avais confiés à votre garde pas-
torale; ce n'est pas en vain qu'ils vous ap-
pelaient du nom de pasteur et de père, car
vous les aviez engendrés par la parole de
la vérité. Les veilles, les insomnies, les

courses lointaines n'étaient rien pour vous,
quand on vous parlait de gain, d'argent, des
intérêts de votre fortune : comment se fait-il

qu'un moment pris sur votre sommeil, sur
votre plaisir, vous ait paru préférable au
salut d'une âme rachetée au prix de tout

mon sang?
Je le sais, mes frères, ces excès sont

rares ; et faute de piété, les bienséances du
monde suffisent ordinairement pour épar-
gner à l'Eglise le chagrin de voir un prêtre
arriver auprès du malade au moment où il

expire, ou qu'il est trop défaillant pour re-

cevoirle viatique des mourants. Maisauriez-
vous oublié combien il y a loin des exigences

du monde au devoir de la charité pasto-rale?

Pourvu qu'un prêtre arrive assez à temps
auprès du moribond pour en obtenir quel-
ques soupirs, quelques regards pieux tour-

nés vers le ciel, quelques paroles entrecou-
pées decomponctionetde repentir, le monde
est content, et ce prêtre a accompli toute

justice. Il y a plus : tant que le malade con-
serve encore quelque espoir, ou de vivre,

ou de reculer de quelques jours le terrible

moment de son agonie, le monde approuva
que le prêtre se tienne à l'écart; il a peur,
sans doute, que sa vue ne trouble le mou-
rant, et ne réveille en lui de sombres idées

capables do contrarier les salutaires efforts

que l'on oppose à la maladie. Que le monde,
que des parents selon la chair entrent dans
des pensées semblables, je n'en suis pas

étonné ; ces hommes sont du momie, et

puisqu'ils sont du monde, ils pensent, ils

parlent, il jugent comme le monde : De
mundo sunt, ideo de\inundo loquuntur. (Joan.,

IV, 5.) Mais qu'un prêtre, qui s'appelle

l'homme de Dieu, l'homme à qui il a confié
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toi Intérêts éterneli de ses enfants, qu'il a

« 1 1 a i _ «'•
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< les conduire dette la maison de
smi éternité, de les \ porter de m main,
lisent les saints, comme dea vases d'un prix

infini que Dieu veut y pincer, qui répond «Je

leurs Ames, à qui il a été «lit : si cette âme
périt, son sang retombera sur votre lête :

Sanguinem ejtu dé/nanu tnn requiram Exech. ,

III, 18); que <e prêtre, dans ce terrible
Moment où l'éternité s'outre devant le ma-
lade, ne se ressouvienne pius de son mandat
redoutable, <|u"il abandonne cette Ame s

présent que Satan rôde autour d'elle, comme
un lion, pour la dévorer ou l'entraîner dans
l'enfer, n'est-ce pas là une prévarication
contre les devoirs du sacerdoce, et qui ap-
pelle la vengeance du ciel et de la terre?

Si la prudence ou une sage circonspec*
lion lui défendent de tenir à son malade le

brusque langage de cet ancien prophète à un
roi d'Israël, prés de mourir (Isai., XXXVIII,
1) : Préparez votre âme, vous allez paraître
devant Dieu ; s'il craint de l'effrayer par un
tel langage, pourquoi ne pas lui dire avec
tout le sage tempérament de la charité chré-
tienne : Mon iïère, je ne pense pas que
voire maladie soit à la mort; nous espérons
même que l'issue pourra vous en être favo-
rable ; mais dans ce grave danger auquel
elle vous expose, ah ! je vous eu conjure,
n'endurcissez pas votre cœur; profitez de
cette chat i table visite (pie vous lait le Sau-
veur de nos âmes; et je vous assure que,
si vous déposez à ses pieds le fardeau de
vos péchés, avec un repentir humble et

sincère, vous éprouverez une paix qui sur-
passe tout sentiment, et dont l'influence

pourra môme être heureuse pour la santé
de votre corps ; car l'Eglise, assistée de l'Es-

prit de vérité, nous enseigne qu'outre la

vertu de sanctifier les âmes, les sacrements
ont encore celle de procurer la santé du
corps, si cela est expédient pour notre
salut.

Quand on voit des prêtres n'avoir pas le

courage de tenir à un malade un langage si

sage, si modéré, on s'écrie volontiers : La
vigueur du sacerdoce est énervée; il n'y a
plus, dans le sanctuaire, que des cœurs
lâches, que des hommes sans force, et le

prêtre lui-même est devenu charnel comme
le peuple.

Visites promptes, visites assidues. Appelé
au secours des malades, le médecin des
corps les visite le malin, il les visite le soir;

il interrompt, si on l'appelle, le sommeil de
la nuit pour les visiter encore. Un modique
salaire, un surcroit d'augmentation à sa

vogue et à sa renommée, voilà le puissant

motif qui le soutient et qui l'anime, Piètres,

minislresdus.inctuaire,ouvez cesyeux éclai-

rés de la foi, dont parle saint Paul. Un mou-
rant est sauvé par les travaux de votre zèle,

son âme entre dans le ciel; Noire-Seigneur
écrit celle œuvre de voire charité dans son
livre de vie; les saints en tressaillent de
joie, ils en célèbrent le mérite par leurs

(Hymnes et leurs cantiques; et Dieu vous
prédestine une magnifique récompense dans

le royaume de sa gloire. Et certi -nous
la fui, si de pareils motifs ne nous inspirent
pas, pour voler nu secours des malades, un
courage plus fort que la mort? /Mil disons*
le à notre confusion : comment certain!
prêtres s'acquittent-ils de cette fonction que
les anges envient aux nommes, et pour la-

quelle ils descendraient volontiers sur la

terre? N'y en a-t-il pas parmi eux à qui le

zèle pourrai! dire avec une sainte véhé-
mence : Plut à Dieu que vous fus 1-:' /. aussi
assidus à visiter votre frère agonisante! ma-
lade que votre animal en péril de mortl

Visites promptes et assidues ; j'ai ajouté

visites persévérantes. Le salut d une âme,
mes frères, estime OBUVredifBcile.Quede tra-

vaux ne coû-te-t-elle pas à un prêtre qui s'y

applique avec soin, surtout quanj il i

d un pécheur en
|
nssession de toute la vi-

gueur de sou âme et de son corps I Nofre-
Seigneur lui-même n'y a-l-il pas employé
le travail de sa vie et de sa mort ? Qui n'ad-
mirerail la persévérance des visites que le

médecin des corps prodigue à soj malade?
il ne l'abandonne pas qu'il n'ait rendu le

dernier soupir ; jusqu'alors i! continue à lui

offrir ses insipides potions. Et ce prêtre,

après a voir muni son péuilent de l'onction des
malades et du viatique des mourants, le

délaisse, l'abandonne, au moment même
que Salon redouble de rage pour l'entraîner

dans l'enfer. Alléguera-l-il , pour sou ex-
cuse, d'autres malades en grand nombre,
dont il ne peut pas quitter un moment le

lit de mort ? Certes, il a bonne grâce à pro-
duire celte défense, lui que l'on a vu, dans
ses courses vagabondes, passer, repasser
devant la porte de la maison où languit cet

infortuné dont il se dit le père, sans daigner

y entrer pour le visiter, ou plutôt pour vi-

siter Notre-Seigneur lui-même malade dans
sa personne.

Visites promptes, assidues, persévéran-
tes

;
j'ai enfin ajouté visites charitables.

C'est au pied du lit d'un malade qu'un
prêtre sent avec amertume le vide de la

piété et de la charilé dans son cœur. L'ima-
gination, la sensibilité, et le beau talent de
la parole sont impuissants pour suppléer en
lui cet immense défaut. Je le sais, mes frè-

res, plusieurs écrivains pieux ont recueilli

dans le jardin des divines Ecritures, et

dans les écrits des saints, un grand nombre
de sentences, pleines des plus beaux senti-
ments d'amour, de confiance en Dieu, de
componction de nos péchés, de résignation
aux ordres do notre Père céleste; et on
serait tenté de croire qu'un prêtre qui a
lu, relu de si belles elfusious de l'âme des
saints, et qui les aurait logées dans sa mé-
moire, sera toujours un consolateur habile
des malades et des mourants. Erreur, mes
li ères, erreur; ces admirables sentences
sont des traits de feu, j'en conviens; mais
eu passant par Ib cœur glacé de ce prêtre,

ils ont perdu leur chaleur; ce sont encore
si vous le voulez, des flèches .tiguè>, iu.iin

lancées par une main faible, elles manque-
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ront de force pour arriver jusqu'au cœur
des ennemis du roi.

L'expérience m'affermit dans ces senti-

ments par son témoignage irréfragable. Vous
le savez, mes frères, ce ne sont pas les

écrivains habiles, les orateurs diserts de
leur temps, que nos rois ont appelés pour
soutenir leur âme tremblante au milieu des

frayeurs de la mort, mais les François et les

Vincent de Paul.

Et certes, si dans ces hospices, qui sont

comme le siège permanent de la mort, et

sur lesquels elle ne cesse jamais de tenir

étendu son crêpe funèbre; si, dans ces lu-

gubres demeures de la mort, l'Eglise voyait

un grand nombre de prêtres animés par une
charité vive et ardente, que d'âmes sauvées 1

que de victimes arrachées à l'enfer 1 Mais
si, dans ces grands séjours de la contagion
et de la mort, l'Eglise ne compte que des
prêtres froids et languissants, pour qui
l'onction des malades, les prières des ago-
nisants sont de vains formulaires ; quel
surcroît de douleur, pour cette mère dé-
solée, de voir ses enfants périr, et encore
périr par le ministère de ses prêtres, qu'elle

avait placés à leur côté pour y être les vi-

caires de la charité de Jésus-Christ Sauveur
de tons les hommes !

Prêtres du Très -Haut, ranimons notre

ferveur; demandons à Dieu la plénitude de
son esprit, pour exercer désormais digne-
ment sur la terre le ministère céleste des
anges consolateurs. Nous aussi , nous arri-

verons à ce jour, qui n'est pas peut-être

éloigné pour plusieurs d'entre nous, où
nous serons étendus à notre tour sur un
lit de mort. Ah I si nous avons été lents et

tardifs à secourir les pauvres, à assister les

mourants, n'avons-nous pas à craindre que
le Seigneur, blessé au cœur par notre cou-
pable négligence, n'en lire une vengeance
éclatante? Ne devons-nous pas trembler de
mourir privés des sacrements de l'Eglise ;

ou du moins craindre que le Seigneur,
usant a notre égard de cette étroite mesure
de miséricorde que nous a vous laite à nos
frères, ne nous abandonne, en ce dernier
moment, à des prêtres froids et languissants
comme nous? Il n'en sera pas ainsi, ô mon
Dieu ! du prêtre fervent et charitable; mais
à l'heure où il sera aux pris* s avec la mort,
vous descendrez vous-même sur son lit de
douleur, comme autrefois vous descendîtes
dans les cachots pour y consoler le chaste
Joseph; vous vous placerez à côté de l'ange
que vous lui enverrez pour le fortifier dans
son agonie; vous mettrez sur ses lèvres des
paroles ardentes, et appropriées aux besoins
de son âme : car, o Père des pauvres, vous
aimez d'un amour tendre les amis des pau-
vres et des ailligés que vous êtes venu sur-
tout chercher sur la terre; et de v >s mains
divines, vous remuez la couche de l'homme
charitable : Universum stratum ejus versasti

in in/irniilate ejus. (Psal, XL, k.) VA si l'âme
de ce prêtre n'était pas entièrement pore et

sans tache au moment où elle est sortie du
tabernacle de son corps, si elle est en tuée

dans cette prison de feu,, où il faut payer
jusqu'à une obole la dette demandée par

votre justice ; ah 1 dans ce moment, la mul-
titude des malades et des infirmes que ce

ministre charitable a. consolés ou sauvés sur
leur lit de mort, élèvera un cri qui montera,
dans le ciel, et arrivera jusqu'au trône de
votre miséricorde : et vous, ô mon Dieu!
pesant dans votre balance et les iniqui-
tés de ce prêtre et les secours que vous
en avez reçus pendant que vous étiez ma-
lade et étendu sur un lit de douleurs, vous
effacerez ses moindres souillures; et [q

pauvre et le malade, aux termes de vos di-

vines promesses, lui ouvriront les porles de
vos tabernacles étemels. Ainsi soil-il.

DISCOURS XIX.

SUR LES BONS ET LES MALVAIS EXEMPLES DKS
PRÊTRES.

Exemplum eslo Odelium, in verbo, in conversaliono,
inchantale, in fide, in caslitate.(/ Tim., IV, 12.)

Soyez l'exemple des fidèles, dans vos discours, dans vo-
ire conduite avec le prochain, dans la charité, dans la foi,

dans la chasteté.

Dans ces courtes paroles, saint Paul, mes
frères, croyait comprendre un sommaire et

un abrégé complet des devoirs du sacerdoce.
Soyons les exemples de tous par nos pa-
roles et nos œuvres, par une foi pure, une
chasteté intègre et une charité non feinte.

Nous sommes, au témoignage de l'Esprit-

Saint, ou des lumières élevées sur le chan-
delier pour éclairer la maison de Dieu, ou
ces lampes éteintes d'où il ne sort qu'une
fumée éj-aisse; nous sommes, à l'égard du
peuple chrétien, ou cet étendard élevé an
haut de la montagne, destiné à ramener
dans la voie le voyageur qui s'égare, ou
cette pierre d'achoppement laissée sous ses
pas, pour être dans sa marche une occasion
de chute; nous sommes une odeur de vie
ou une odeur de mort; enfin, selon le beau
langage du vieillard Siméon, nous sommes,
comme Notre Seigneur lui-même, établis

pour la ruine ou pour la résurrection des
âmes : autant d'expressions figurées, par
lesquelles l'Esprit-Saint nous représente,
sous des formes variées, ces deux vérités
qui vont faire le sujet et le partage de ce
discours : 1° les avantages de l'exemple des
bons prêtres; 2° les funestes effets des
exemules des mauvais prêtres,

PREMIÈRE PARTIE.

Les avantages des saints exemples des
bons prêtres nous sont prouvés,. 1° par les

principes de la raison éclairée par la foi;

2° par l'autorité de l'Eglise; 3" par l'histoire

des siècles [tassés; 4° par le souvenir des
pasteurs fervents qui nous ont précédés dans
le saint ministère.

Je dis d'abord par les principes de la rai-

son éclairée par la foi. Et pour mettre cette

vérité dans un plus grand jour, je crois de-
voir remonter jusqu'à cette chute déplora-

ble de notre premier père, laquolle, boule-
versant l'homme tout entier, assujettit à ses

sens son esprit révolté contre Dieu. A pré-
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mdI que la corpi abaisse vers la lerre l'espril

<iui voudrait penser beaucoup, et que la vue

m notreAme se trouble et chancelle en quel-
que sorte au moment où elle regarde la ré-

rité toute pure; daus cette profonde dégra-
dation de notre êire, l'exemple qui frappe
les ycu\ nous émeut arec une lune que n'a

pas la parole. Celle-ci n'arrive à l'aine <|ue

par la voie lente et tardive du raisonnement;
l'exemple, au contraire, donne à la vérité

une substance, un corps, un langage; il

nous montre la vertu sous une forme sensi-
ble, vivant, agissant en quelque soit'- ^ms
nos yeux, élevant ainsi la voix pour nous
dire comme autrefois le Fils de Dieu aux
enfants des hommes : Je vous ai donné
l'exemple, faites maintenant ce que vous
m'avez vu faire : Eremplum dedi vobis, ut

quemadmodum ego feci vobis, ila el vos fa-
cialis. (Joua., XIII, 15.)

La passion nous avait dit : L'Evangile est

une loi moins austère que n'aiment à le

proclamer les interprèles outrés de sa divine
parole; c'est un joug, mais en nous l'impo-
sant, le divin Maître nous avertit qu'il est

léger; il ne veut pas accabler notre nature;
il entre avec elle dans de charitables accom-
modements; la faiblesse de l'âge, la force

de la tentation, l'empire des circonstances
sont, en bien des rencontres, à ses yeux,
des excuses légitimes qu'il prend en consi-
dération. Lacbaire évangélique, continue la

passion, abonde en figures dont il faut sa-
voir prendre le sens; elle est toute pleine
de ces artifices de la parole, où l'on de-
mande plus pour obtenir moins ; ceux-là
mémo qui vous prêchent ont une pratique
plus radoucie que leur théorie n'est austère,
et leurs œuvres sont le véritable rabais au-
quel il faut savoir réduire leurs discours.
L'exemple d'un prêtre grave, austère, irré-

prochable dans ses mœurs, qui, tout en im-
posant aux hommes les rigoureux comman-
dements de l'Evangile, en pratique les con-
seils les plus élevés, l'exemple d'un saint
prêtre dissipe, comme de vaines ombres,
ces nuages amassés par le préjugé et par la

passion autour do la loi : il persuade au
chrétien ce qu'il avait tant de peine à croire,

qu'il n'y a rien à rabattre de cette loi sainte
et inviolable; qu'il faut se soumettre à cette

parole évangélique si dure à entendre, se
haïr soi-même, se renoncer soi-même ; et

qu'après tout, des vertus pratiquées par les

saints de tous les siècles, pratiquées dans
toute leur rigueur par un nombre innombra-
ble de pasteurs préposés à notre tête, hom-
mes faibles et infirmes comme nous, de
telles vertus ne peuvent sans une erreur et

une méprise manifestes être appelées im-
praticables.

La passion nous avait dit que la piété,

telle qu'elle se retrouve dans ces dévots
austères de l'Evangile, bonne tout au plus

au solitaire du cloître, est incompatible avec

le maniement des affaires et le commerce du
monde; qu'elle est justement comparée à

un désert aride, à une terre qui dévore ses

habitants, à une montagne escarpée qu'on

/p.' saurait granr sans craindre à chaque pa^

les chutes Tes plus effroyables; et puis se

livrant à ses emportements et .'> ses fui e

elle s'était >•
i iée : Ri isons, brisons des liens

si importuns; rejetons loin de nous unjoug
SI .lil-hTO.

Mon Dieu ! est-ce là cette fille du ciel dont
saint Paul nous a tracé ce beau tableau I. ,

fruits de son esprit sont la paix, la joie, le

support de ses semblables, la concorde entre
I- frères? Galat., V, 11, 2.1. Que la vue
d'un saint prêtre, modeste et pacifique, por-

tant sur son front le calme et la sérénité,

exhalant de sa personne la bonne odeur de
Jésus -Christ ; oh! que cette vue est puissante

pour confondre toutes ces calomnies blas-

phématoires inventées par l'irréligion contre
la piété!

Oui, mes frères, l'homme, depuis sa mal-
heureuse chute est tellement constitué, qu'il

est plus sensible que raisonnable et qu'il

vit plus d'imitation que de raison, plus

d'exemples que de préceptes. La multitude

ignorante ne tient pas à la religion par cette

foule de preuves el de faits qui en persua-
dent la certitude à une raison ferme et éclai-

rée. La charité du riche qui le soulage dans
sa misère, du pasteur qui le console dans
ses malheurs, voilà pour le peuple, et sur-

tout pour le pauvre, sa loi, ses prophètes,

l'analyse de sa foi, les fondements de sa

croyance. Dieu l'a ainsi voulu, mes frères ;

il a ainsi bâti l'édifice de sa religion et

pourvu à :-a stabilité, à sa continuité au mi-
lieu des hommes. La religion de Jésus-
Christ devait se perpétuer parmi nous,

comme un héritage, par une succession non
interrompue de maîtres et de disciples, de
leçons données et reçues. Par une suite de
ce bel ordre, Dieu a dû mettre dans nous
tous un instinct do docilité, un penchant à

l'imitation, qui croit dans nos âmes et se

remue en elles avec une force d'autant plus

impérieuse qu'elles sont plus faibles et plus

infirmes. L'homme des champs apprenJ de

la nature à imiter son pasteur et à lui obéir,

par le même instinct que l'enfant se m
sur son père el lui obéit. Vous le voyez
vous-mêmes, mes frères, vous qui habitez

ces heureuses contrées où la foi n'a pas fait

naufrage, et où elle se conserve à l'ombre

de la simplicité des mœurs; dans ces régions

bénies de Dieu, ù comme on observe toutes

les démarches du pasteur! toutes ses paroles

sont des oracles, ses moindres œuvres sent

pour le villageois la matière de ses entre-

tiens, la règle de ses devoirs dans sa rusti-

que demeure ; et dans ces lieux, séjour de la

paix, souvent après plusieurs générations
on se rappelle la mémoire du bon prêlre qui

gouverna autrefois celle paroisse, les exem-
ples de sa vertu, les conseils qu'il donnait à

tous les âges, les maximes de sagesse qui

sortaient de sa bouche.
Il est écrit que le pasteur marche el que

les brebis suivent; mais, mes frères, si ie

pasteur entre dans les voies délournées, les

brebis erreront avec lui dans les déseï

rouleront à sa suite dans le précipice ; il
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prêchera la parole- de Dieu dans toute sa pu-
reté, mais cette doctrine si saine, démentie
par ses œuvres, ressemble à une eau pure et

limpide qui, troublée par les pieds du pas-
sant, est bientôt devenue une eau bourbeuse
que les brebis refusent de boire.

Ce n'est pas tout, mes frères; cette doc-
trine, si clairement appuyée par la raison,

va emprunter une -nouvelle force de l'auto-

rité de l'Eglise. Quand le docteur de la loi en
commente le texte, en applique les disposi-

tions aux différents âges, aux diverses con-
ditions de la vie, on peut craindre que la

passion, l'ignorance, la prévention n'aient

influé sur ses décisions. Mais, mes frères,

s'il niait à l'autorité qui nous confère ses

pouvoirs de nous expliquer nos obligations,

qui pourra douter qu'en ce lieu elle ne parle

avec toute la clarté et toute la précision du
langage humain? Or, écoutez ce que vous
dit l'Eglise dans la cérémoniede l'ordination.

N'est-ce pas une chose remarquable qu'elle

ne confère jamais le moindre de ses pouvoirs
hiérarchiques à quelqu'un de ses ministres,
sans lui recommander la nécessité du bon
exemple, avec des images si vives et des ter-

mes si énergiques, qu il est aisé de com-
prendre combien elle désire que cette leçon
se grave profondément dans les esprits et

dans les cœurs?
Au portier, en lui mettant en main h s

clefs du temple : Que votre piété soit poul-

ies enfants de Dieu, dont elle vous contio la

garde, comme une clef qui ouvre les cœurs
a la vertu et les ferme au vice.

Au lecteur : Agissez de telle sorte, que le

peuple fidèle , qui vous a vu monter sur la

tribune sacrée pour lire le livre de la loi ,

vous trouve également élevé par la sublimité
de votre vertu; et donnez l'exemple d'une
vie céleste à tous ceux qui vous voient et

vous entendent.
A l'acolyte : Vous ne sauriez plaire à Dieu,

si, portant devant lui un flambeau allumé ,

vous vous abaissiez jusqu'aux œuvres de
ténèbres. Brillez donc, au milieu d'une na-
tion perverse et incrédule; soyez un enfant
de lumière; or les fruits de la lumière sont
la justice, la bonté et la vérité

Au sous-diacre .-L'autel où vous servez est
Jésus-Christ, en qui et par qui s'offrent au
l'ère les oblaiions des fidèles. Les orne-
ments bénits,- que l'Eglise confie à votre
garde, sont comme les vêlements précieux
dont le Seigneur est revêtu. Soyez donc di-
gna de coopérer au sacrifice divin ; et fondé
dans la véritable foi catholique, retracez,
par la sainteté de votre vie, l'auguste minis-
tère que vous exercez.
Au diacre: Vous êtes un enfant de la tribu

lévitique, choisi pour veiller à la garde du
tabernacle de Dieu; et c'est surtout par vos
exemples que vous pourrez le défendre con-
tre les attaques de la puissance des lénèbres.
Que vos œuvres soient saintes, vos démar-
ches pures; ei le peuple fidèle s'écriera eu
vous voyant : Qu'ils sont beaux les pas de

(Ify Conc. Tiid , scîs. 22, De Reform , c.qt. i.
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ceux qui annoncent la paix, qui évangéli-

sent les biens véritables 1

Au prêtre : Pratiquez le mystère que vous
célébrez; mourez à vous-même, vous qui
annoncez tous les jours la mort de Noire-
Seigneur; que votre vie soit ,

pour l'Eglise

votre mère, une odeur qui la réjouisse x un
remède qui guérissele peuplede Dieu; etqua
votre parole, appuyée de vos exemples,
serve à construire l'édifice spirituel, qui est
la maison de Dieu.

Ainsi nous parle l'Eglise dans la cérémo-
nie de notre ordination, et dans ses conciles
où elle nous retrace la règle de la vie hon-
nête que les clercs doivent mener dans le

monde. Le bon exemple, sa nécessité , ses
avantages sont comme une sorte de refrain,

de tous ses discours; on le retrouve dans le

préambule, dans le corps , dans la conclu-
sion de ses divines ordonnances; et dans la

dernière de ses assemblées générales, où il

s'agissait autant pour elle de restaurer l'édi-

fice de la foi, ruinée par tant d'erreurs et

d'hérésies, que de faire sortir le sacerdoce
de cet état d'abjection et d'opprobre où la

vie scandaleuse de ses ministres l'avait fait

descendre, le saint concile de Trente déclaro
formellement que la vie désordonnée des
pasteurs et des prêtres est la source empoi-
sonnée de tous les vices , et qu'on tend éga-r

lement au grand but de la restauration de la

foi, et par de salutaires décrets sur la ré-

forme des clercs, et par les déclarations les

plus authentiques de la doctrine catholique.
Là, le saint concile s'adressant à tous le>

pasteurs et à tous les prêtres , les conjure
de se ressouvenir que l'Eglise ne les a éle-

vés à la sublime dignité du sacerdoce, qu'a-
fin tpie leur vie fût, pour le peuple chrétien,

comme un miroir placé sur un lieu élevé oq
il puisse voir se réfléchir à chaque instant

l'image de Dieu et l'admirable lumière de
l'Evangile (18).

'

Après ces imposantes autorités, dociles à
la voix de saint Paul, souvenons-nous encore
de ceux qui nous ont précédés dans le saint

ministère : Memenlole prœpositoriun vestro-

rum,qui vobislocuti suntverbumVai. (Ilcbr.,

XI11, 7.) Quels hommes que les Dominique,
les François d'Assise, les Vincent Eerrier!
leur voix comme celle des Apôtres a retenti

en tous lieux, et elle a renouvelé les villes

et les campagnes. Les grandes cités, corrom-
pues à l'égal des Ninive et des Babylone,
ont été changées et saintement renversées
par la nouveauté de la pénitence; les cam-
pagnes naguère corrompues, où le voyageur
passait avec tristesse, affligé de ne plus en-
tendre que des chants profanes, retentissent
du chant des cantiques de l'Eglise , dont le

villageois égayé ses travaux rustiques. Que
vousdirai-je, mes frères? les voies publiques
sont pleines de pénitents fuyant dans les

déserts, pour se soustraire aux menaces de
la colère du Seigneur. Or, ces grands saints

ont opéré ces œuvres de sanctification par

l'efficace de leurs exemples, encore plus que
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par l'éloquence du leurs discours. Leurs dis-

cours, mes frères, nous les avons, el ils m
il recommandent guère pur cette force de

raison, celle véhémence de lu parole, on i si

lions extérieurs de l'orateur profane. Leur
vie austère el mortifiée, le feu de l'amour
divin répandu dans leurs entretiens simples
el familiers, j<» ne sais quel tir prophétique
et surnaturel qui respirait dans toute leur

personne, voilà les armes avec lesquelles i ea

saints ont renversé toute hauteur élevée
contre la science de Dieu. Btl| mes 1 1 ères

,

si la voix des peuples, <|ui passe pour être

celle de Dieu, pouvait se luire entendre ici,

les campagnes nous diraient : La piéti

de même date dans cette paroisse que l'en-

trée de ce saint pasteur ; c'est lui qui a in-

troduit ce bel ordre dans le chant, dans les

cérémonies du culte divin , doux attrait qui
attire et qui relient le peuple fidèle dans la

maison de Dieu; c'est lui qui l'a introduit

avec le fréquent usage des sacrements. Les
provinces nous diraient : C'est ce pieux pas-

teur suscité de Dieu qui a rétabli dans notre
contrée, avec une sainte discipline Jans le

clergé, le recueillement de la piété dans tous

les ordres et dans toutes les familles. Aussi,
mes frères, quand il a plu à Dieu de rap-
peler à la ferveur de leur institut primitif

les congrégations religieuses qui en avaient

dégénéré, c'est par le bon exemple que les

saints ont conduit à une issue favorable des
entreprises si difficiles. Ils ont commencé à

insinuer la réforme par l'autorité de l'exem-
ple avant de la convertir en loi; ils l'ont fait

prévaloir par l'autorité du chef et des plus
considérables d'entre eux, avant d'en faire

les pratiques obligées de la vie commune;
et s'ils déploient l'appareil de la puissance
pour rétablir l'empire de la règle mécon-
nue, leurs détracteurs leur rendent ce té-

moignage, qu'ils ne ressemblent en rien à

ces superbes docteurs de l'ancienne loi, qui
imposaient sur la tête de leurs frères de
rudes fardeaux , auxquels ils n'auraient pas
voulu toucliereux-mômes du boutdesdoigls,
mais qu'au contraire ils ne prescrivaient au-
cune obligation à leurs inférieurs, qu'ils ne
l'eussent auparavant pratiquée les premiers.
Puissent les recteurs des paroisses imiter
ces beaux exemples! puisse le pasteur édi-

fier son peuple par sa douceur, sa patience
,

sa bonté, sa charité paternelle! et il opérera
la réforme de sa paroisse, et tous les gens de
bien seront consolés par l'heureux spectacle

de la piété renouvelée dans son église. Vé-
térans du sacerdoce, c'est vous que j'inter-

pelle ; errants et proscrits dans des terres

lointaines, ne vous est-il pas arrivé que le

souvenir d'un saint prêtre dont vous étiez

accoutumés h écouter les leçons, et à révérer

les vertus dès la plus tendre enfance, a été

souvent pour vous d'un puissant secours
pour ranimer votre piété faible et languis-
sante? Vous pensiez à vos vertueux devan-
ciers ; et vos exemples consolaient la reli-

gion au jour de ses malheurs.
Après vous avoir montré, dans ma pre-

mière pailie, les avantages qui résultent des

bons exemples des piètres, je vais vous dé-

crire les funestes effets de leurs mauvais
exemples.

SECONIiH PAU III

I.' - exemple! des mauvais
i

: ni la

source empoisonnée des schismes et des
hérésies qui désolent l'Eglise. Poussés jus-

qu'au scandale, ils ne sont propres qu'a

étouffer le germe de la foi dans les aines ; el

il esl vrai de dire que l'administration d'un

mauvais pasteur est le plus terrible Qéau
dont Dieu puisse frapper un peuple sur

lequel il a résolu de décharger sa colère.

Pourquoi ces hérésies funestes qui cor-

rompent la foi'.' pourquoi ces schismes dé-
sastreux qui ont divisé l'Eglise en des partis

contraires, qui l'ont livrée à de faux
leurs, vrais loups sous l'apparence de bre-
bis? Saint Paul nous explique les causes de
ces grands désastres. Eu ce temps, des hom-
mes se sont rencontrés, avares, ambitieux,
superbes, opiniâtres, attachés à leur sens (Il

Tint., III, 2 seq.): avares et ambitieux,
ils enviaient les honneurs et les richesses

attribués à l'Eglise principale; superbes et

attachés à leur sens, ils étaient jaloux d'être

appelés les docteurs de la vérité, les maîtres

d'un grand nombre de disciples; et pour
arriver au but de, leur insatiable cupidité,

ils ont senti le besoin de devenir les flat-

teurs du peuple. Ils ont chatouillé ses oreil-

les délicates par des doctrines commodes et

agréables; ils ont déchargé la raison du
poids de nos mystères, la sensualité de l'aus-

térité du jeûne et des abstinences de la loi.

Le peuple, toujours ardent à courir partout

où il entend le beau nom de liberté, le peu-
ple a écoulé avec transport ces nouveautés
profanes, embellies de tous les ornements
île l'éloquence humaine; et ces discours per-

vers ont gagné de proche en proche avec la

rapidité de la gangrène. Là, le pasteur cor-

rompu, après avoir bu le premier dans cette

coupe pleine du venin de la mauvaise doc-
trine, l'a présentée à sou peuple pour y
boire à son tour. Et voilà, mes frères, l'his-

toire sommaire ou pour mieux dire la cause
première de tous les schismes qui ont divisé

l'Eglise, et de toutes les erreurs qui l'ont

désolée. Des pasteurs séduils ont séduit le

troupeau, des pasteurscorrompus l'ont aban-
donné à la merci de la séduction, des loups

ont dévoré les brebis, des mercenaires les

ont livrées à la dent cruelle des hôtes féro-

ces. Oui, partout où vous verrez un peuple
entrer dans le sentier de l'hérésie, dites

qu'un mauvais prêtre marche à sa tète; et

vous entendrez les malheureux qu'il a abu-
sés, le suivre en s'écriant, comme autrefois

les Israélites trompés par un faux prophète :

-< Un prêtre de la race d'Aaron est venu à

nous, et il esl incapable de nous tromper »

(1 Mac., Vil, 14.)

N'attendez pas, mes frères, qu'ouvrant ici

les annales de l'Eglise, je vous y montre
cette triste vérité, trop souvent écrite en « <•

ractères all'reux dans les pages de son his-

toire
;
je m'arrête à deux époques où elle
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se montre à nous avec des traits si visibles

et si palpables, qu'il est impossible <le la

méconnaître. Le xvr siècle a commencé
pour l'Eglise une ère nouvelle, l'ère de ses

malheurs ; alors on vit de puissants royau-
mes se détacher de l'unité, et en si grand
nombre, que les sages craignirent un mo-
ment d'être arrivés a la grande défection

dont parle saint Paul, et qui doit précéder
la fin des temps, la venue de l'impie que
Dieu exterminera du souffle de sa bouche.

(11 Thess., II, 3, 8.) Or, quand Luther appa-
rut à l'Allemagne effrayée, comme un fléau

de Dieu, qu'est-ce qui donnait tant de force

et une si grande efficace de séduction aux
discours de ce religieux apostat et de ce

prêtre révolté contre l'Eglise? Ah! n'en

doutons pas, mes frères, c'étaient les vices et

les scandales des pasteurs de ce malheureux
temps.
On ne lit pas sans frémir, dans l'his-

toire de cette sinistre époque, à quel état

d'abjection et d'opprobre le clergé était

descendu, par la vie désordonnée de ses

ministres. Les plus saintes lois de la disci-

pline ecclésiastique sur la résidence du pas-

teur au sein de son troupeau, sur l'honnête
emploi du patrimoine de Jésus-Christ et de
ses pauvres, sur la vie honnête et régulière

des clercs conversant dans le monde ; ces

Jois saintes étaient méconnues, violées, fou-

lées sous les pieds avec la publicité du scan-
dale ; l'impudicité, la simonie, le concubi-
nage et tous ces vices qu'on n'ose même
pas nommer dans l'assemblée des fidèles,

marchaient la tête levée. Aussi tous étaient

unanimes dans l'Eglise pour demander la

réforme des abus ; la réforme était le refrain

de tous les écrits, la conclusion de toutes

les harangues. Les esprils ardents et in-
quiets, les hommes calmes et pacifiques, les

zélateurs d'une discipline sainte, les arti-

sans de trouble et de discorde, les amis et

les ennemis, les sages et les insensés, tous

n'avaient qu'une voix pour demander la ré-

forme; et cette réforme, nécessaire, indis-

pensable, hautement demandée par la voix
publique, était néanmoins toujours éludée
par les artifices et les vains subterfuges du
clergé : et c'est ce qui achevait de l'avilir

dans l'opinion publique.
Dans ce soulèvement général de tous les

esprits pleins d'aigreur et de préventions,

ou plutôt de fiel et de venin contre le sacer-

doce, Luther arbore en Allemagne l'éten-

dard de la révolte; on voyait l'orateur le plus

vif et le plus véhément de son siècle, exa-

gérer, par ses violentes déclamations, les

torts malbeuscment trop véritables que l'E-

glise pouvait reprocher à ses minislres. Les
beaux noms de réforme, de liberté, de pur
Evangile, de retour à l'antique discipline,

faisaient le charme de ses écrits, et ses in-

vectives virulentes contre le clergé étaient

d'ordinaire le bel endroit de ses harangues.
Les juges de la foi prononcent contre sa

mauvaise doctrine des jugements équitables,
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"t il leur répond par des diatribes contre
leurs vices et leurs mœurs. Le souverain
pontife, du haut de la chaire principale, le

dénonce à l'Eglise universelle comme un
corrupteur de la saine doctrine, comme un
artisan de tontes les discordes, comme un
enfant de Bélial : même réponse; toujours
des satires, des diatribes, toutes les ordures
de l'injure et de l'outrage contre les prêtres,
les pasteurs, les prélats et les princes de
l'Eglise romaine. Le plus léger usage de la

censure ecclésiastique contre un novateur si

hardi , ne paraît au peuple trompé qu'un
abus de pouvoir, l'oppression manifeste du
courageux défenseur de la vérité et de la

liberté des consciences.
Les sources de la science sont révélées;

l'Europe sort de cet état de stupeur et de
sommeil où elle avait paru jusque-là endor-
mie; une ardeur inquiète de tout savoir, de
tout connaître, s'est emparée de tous les

esprits; le sens privé veut être le maître et

l'arbitre de la doctrine; on n'écoute plus la

voix de l'Eglise. Ici, c'est un premier pas-
teur qui proclame la réforme à la tête de son
diocèse; là, ce sont des princes souverains,
ailleurs des villes impériales, qui se pro-
noncent pour le nouvel Evangile : et si Dieu
qui contient la furie de la mer, et l'arrête au
fort de la tempête, n'avait pas réprimé le

torrent de la séduction, la ruine de l'Eglise

était consommée, et la réforme de l'enfer

prévalait contre la vérité de l'Evangile. Or,
je le répète, tout le mal vint alors du sacer-
doce : qu'à cette époque décisive, il eût
souscrit à une réforme dans sa discipline,

non moins juste et équitable qu'elle était

hautement demandée, et il aurait épargné à

la religion, dit le grandévêquedeMeaux(19),
cette sacrilège réforme dans sa foi, qui lui a

coûté la perte de tant de royaumes, et lui a
fait verser tant de larmes. Ce n'était là que
le commencement d'une plus grande dou-
leur; et Jérémie, dont on a dit qu'il était

seul capable d'égaler les lamentations aux
calamités, ne suffirait pas pour déplorer les

malheurs de l'Eglise de France, la fille aînée
de l'Eglise universelle. Son patrimoine sacré
vendu à l'encan, ses institutions les plus an-
tiques et les plus révérées, démolies, arra-
chées jusque dans leurs fondements, les

vierges chassées de leurs solitudes, les pas-
teurs de leurs églises, tous les prêtres fidèles,

proscrits, errants de ville en ville, de cen-
trée en contrée, et ne trouvant plus dans les

forets et dans le creux des rochers d'antres
assez profonds pour se soustraire à la mort;
voilà les fruits sanglants de la réforme : et

la religion, assise sur des ruines, a pu dire

comme Jérusalem désolée :« Qui me donnera
des sources de larmes, et je pleurerai sur
mes lentes abattues, sur mes autels renver-
sés

; je pleurerai les familles entières de
mes pasteurs et de mes prêtres vouées à la

destruction et à la mort, et la lumière près

de s'éteindre dans mon sacerdoce? Quis
dabit capilimeo aquam, cl oculis meis fontem

(|9) Voyez èoti llist des variations det V.qlhet vroU-.iantcs, liv. 1-
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IdcrijiiKirani f ri plomba die ac nocte inter-

fcrtos filiie popull mn.» (Jer.,\X, 1.)

Quelle tut la cause <lo ces désastres? nous
vous la dirons, noua <|ui en avons été les

témoius ou les victimes. Il sorti I dans ces

jours mauvais, des presses de l'impiété, ou
plutôt, de l'enfer, une foule innombrable de
libelles pour diffamer le sacerdoce. <>n y en-
venimait des torts malheureusement trop

réels nue l'Eglise reprochait .

;

i ses ininil

on étalait avec complaisance la vie séculière

de plusieurs des premiers pasteurs, qui de-
puis, par la glorieuse confession de leur foi,

sont devenus les soutiens et les appuis de
la religion ébranlée jusque dans ses fonde-
ments; on dévoilait la conduite non moins
désordonnée d'un grand no i lue de prêtres
et de pasteurs du second ordre, leur vie

désœuvrée, et quelquefois môme scanda-
leuse. Le patrimoine de Jésus-Christ, con-
sacré par la piété des fidèles à l'entretien du
pauvre et à l'ornement de l'autel, était pros-
titué par le vice des mœurs aux profusions
du luxe, et quelquefois môme aux désirs des
passions les plus coupables. On ne pouvait
voir le relâchement des ordres religieux dans
la discipline, leur vie oiseuse, leurs conver-
sations toutes profanes, et quelquefois même
leurs bruyantes discordes, sans s'écrier avec
le prophète (Thren., IV, 1) : Comment l'or

pur s'est-il obscurci, converti en un plomb
vil

;
pourquoi les pierres du sanctua're ainsi

dispersées dans les places publiques? Ces
abus, mes frères, l'Eglise les abhorrait bien
plus sincèrement que ces prétendus sages;
ils étaient pour elle la matière de sa pro-
fonde douleur, et pour les impies un sujet
de joie; l'Eglise les poursuivait par la sévé-
rité de ses peines, et eux en auraient vu la

fin avec tristesse, parce qu'elle eût été celle

de leurs malignes censures. Ce fut toute-
fois dans cette fange que l'impiété alla puiser
la matière des libelles diffamatoires qu'elle

colportait alors comme aujourd'hui dans
l'atelier de l'ouvrier, ou dans la chaumière
du laboureur, pour dénigrer le sacerdoce.
Ici l'impiété sentit le besoin de faire une
sorte de halte dans sa marche; il fallait

laisser du temps à ses poisons peur s'insi-

nuer jusqu'au fond des âmes. Mais quand
celle désolante doctrine fut descendue des
sommités de la société jusqu'aux dernières
classes, que la masse du peuple en fut in-
fectée, alors il sembla aux niveleurs et aux
démolisseurs de celte époque, que la France
était un pays régénéré, qui n'avait plus be-
soin d'être en communion avec l'Eglise ro-

maine ; on lui propose donc, sous le nom de
retour à l'antique discipline, un corps de
lois, plein, au jugement du saint-siége, du
venin de toutes les hérésies. Dispensez-moi,
mes frères, de suivre [dus lontemps le lil

de cette lamentable histoire ; le sacerdoce
donna la main à l'impiété; l'Eglise de France
fut effrayée de voir quarante mille prêtres
ou religieux sortir des rangs de sa hiérar-
chie pour aller porter dans un égal nombre
de paroisses leur ministère de mort. Bientôt
les temples furent abattus, les autels ren-

versés, l'idole de la volupté mis sur l'au-

tel du Dieu rivant, et l'affreux démon
de l'athéisme, qui D'avail osé sortir Jes en-
fers durant d< i païens, reçut les hon-
neurs divins sous les noms de la Raison el

de la Nature. Ah I tout le ma! vint en
alors du sacerdoce; et si, dans ces jours
d'épreuve, le corps isteurs el d< s prê-
tres, qu'on appelait, ajuste titre, le preraies
corps de l'Etat ; si ces hommes étaient de-
meurés fermes dans la foi, unis entre eux
par les liens de la subordination et de la

communion ecclésiastique; l'impiété était

vaincue, la hiérarchie sauvée : Eglise de
France, vous posséderiez encore un peupla
chrétien, un sacerdoce florissant; et ros asi les

consacrés à la piété, vos écoles savantes sub-
sisteraient encore 1

Mais, mes frères, ne nous lassons pas de
méditer sur celte vérité ; considérons-la en-
core ensemble sous une face nouvelle. Sup-
posez avec moi la hiérarchie de l'I-;.

image de la hiérarchie du ciel par la pureté
de la doctrine et par la sainteté de la disci-

pline; ses premiers pasteurs proclamés par la

voix publique comme la forme et le modèle
du troupeau ; les pasteurs du second ordre,
autant de bons pasteurs chéris pour leur
prudence, leur charité et leur bonté pater-
nelle; les ordres religieux placés de distance
en distance comme de vives lumières pour
éclairer la maison de Dieu, manifestant aux
yeux de tous, par la pratique des plus héroï-
ques conseils de l'Evangile, que ses comman-
dements ne sont pas impossibles : ôhl que la

lace de l'Eglise, ainsi vivifiée par l'Esprit-

Saint, serait belle! que la marche de cette

armée du Seigneur au milieu du désert de-

là vie serait imposante, terrible aux puis-
sances de l'enfer! En vain ces esprits de ténè-

bres tourneraient autour d'elle ; il ne leur

serait pas donné d'y pénétrer ; ce n'est nue
quand ils aperçoivent des sentinelles endor-
mies, des chefs divisés, occupés à se com-
battre et à s'enlre-détruire, qu'ils portent

l'effroi et la mort dans les rangs de la milice
sainte.

Oui, mes frères, croyons-en à l'enfer et

à son affreuse expérience dans le mal; et

l'enfer, si nous savons le comprendre, montre
par le terrain qu'il choisit pour nous com-
iialtre, par le genre d'attaque qu'il nous
livre; l'enfer nous dit ouvertement que la

foi demeure pure dans le peuple, quand la

discipline est sainte dans le clergé ; et que
l'homme ennemi ne peut jamais réussir à

semer, dans le champ de l'Eglise, l'ivraie

de l'impiété et de l'hérésie, tant qu'il est

gardé par un sage et vigilant père de famille.

Et vous, Messieurs, qui m'écoutez, je

crois pouvoir vous appeler ici en témoi-
gnage, et vous invitera raisonner sur celle

matière d'après voire propre expérience.
Pasteurs des âmes, sans doute qu'il vous est

souvent arrivé de courir après les brebis

égarées île votre troupeau, c'est-à-dire après
ces prétendus esprits-forts qui se multiplient

avec un nombre si prodigieux dans les ate-

liers de nos cilés el dans les chaumières de
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nos campagnes. Quand vous avez demandé
à ces hommes, dont le Ion arrogant con-
trastait si fort avec l'ignorance et la faible

portée de leur esprit, la raison de leur mé-
pris pour la foi de leurs pères , vous n'avez
pas manqué de trouver en eux quelqu'un
de ces sopliismes usés, apprêtés par l'impiété

en forme d'axiomes et de proverbes ; mais
si vous avez pénétré plus avant dans la dis-

cussion, vous avez dû rencontrer d'affreuses

préventions contre le sacerdoce; telle ou
telle anecdote fâcheuse, recueillie et déposée
a la charge de quelque pasteur ou prêtre

dans la chronique du scandale, voilà la raison

dernière de leur impiété, et leur unique
asile contre la vérité qui les poursuit.

Je vais plus loin, mes frères, et je ne puis

rétracter la triste proposition quej'ai avancée
en commençant ce discours, c'est que la foi

doit périr dans une paroisse sous le règne
d'un pasteur vicieux jusqu'au scandale. Il

parle de la chasteté, de la tempérance, du
mépris des richesses ; et le scandale de ses

mœurs dissolues, de sa cupidité, de sa basse

avarice, n'est ignoré de personne. Que voulez-

vous que pense le peuple, de cette malheu-
reuse prostitution de la parole de Dieu,
sinon que le prêtre joue un vil rôle pour
gagner un salaire? L'autel profané par un
prêtre scandaleux, ne lui paraît pas plus res-

pectable que la chaire déshonorée ; recon-

naissez là le beau langage de l'éloquent

évoque dont vous lisez les admirables dis-

cours (20). La religion, sa morale, ses mys-
tères ne sont plus à l'égard de ce prêtre

qu'une sorte d'imposture où tout ce qu'il y
a de sérieux, c'est l'abus qu'il en fait pour
tromper la crédulité publique. Etaprès cela,

seront-elles bien efficaces pour ranimer la

piété, les prédications d'un prêtre pieux,
animé d'un zèle sincère et véritable? Il n'y

a pas longtemps que, dans la même chaire

et avec les mêmes démonstrations de con-
viction et de vérité, un mauvais prêtre a

débité les mêmes maximes, et puis les a dé-
menties par son apostasie dans la foi et par
le scandale de ses œuvres. De là, mes frères,

dans les esprits un amas de doutes, un chaos
obscur, des ténèbres profondes, que nous
avons justement appelées le plus terrible

des fléaux dont Dieu puisse affliger un
peuple.
Ne vous étonnez donc plus de m'entendre

si souvent répeter cette parole du prophète :

Qu'un mauvais pasteur est la plus grande
des calamités que Dieu garde dans les réser-

voirs de sa colère pour chAtier les hommes
coupables. Et certes, mes frères, à quoi la

comparer cette grande calamité? Cui compa-
rabo te? cui exœquabo te? (Thren., II, 13.)

Quoi! au soleil obscurci et à la lumière
éteinte? Il est vrai, celte image lugubre re-

présente souvent, dans nos livres saints, le

mauvais prêtre; mais qu'il y a loin ici de la

figure à la réalité, de la sombre et épaisso
obscurité de la nuit aux affreuses ténèbres
de l'impiété! Quoi encore? aux horreurs do
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cette cruelle famine dont les écrivains sa-

crés et profanes nous ont (racé de si ef-

frayantes peintures, où l'on a vu des mères
désolées, dans l'excès de leur désespoir,

égorger leurs enfants, et faire de leurs mem-
bres palpitants un barbare festin? Il y a,

nous répondront les écrivains inspirés, il y
a une famine plus désolante que celle qui
tue les corps, la famine de la parole de
Dieu.

Par'erai-je à présent des horreurs de la

guerre intestine, des ravages de la guerre
étrangère ? Oh 1 que ces images lugubres
sont faibles en présence de ce sombre et af-

freux tableau I Représentez-vous une cité

où les magistrats et les juges, transformés

en voleurs et en brigands, entrent, le fèr et

la flamme à la main, dans toutes les mai-
sons, les incendiant, égorgeant leurs paisi-

bles habitants ; c'est l'image d'une paroisse

livrée à un mauvais prêtre, qui n'est, selon

Jésus-Christ, qu'un brigand, qu'un voleur,

fur et latro. (Joan., X, 1.) Je n'en dis pas

assez ; c'est un loup venu dans la bergerie,

pour égorger et pour perdre ; ut mactet et

perdat. (Ibid., 10.) Bêles des champs, s'écrie

quelque part un prophète, accourez, venez
dévorer ce peuple, livré par la colère de
Dieu à votre faim meurtrière : Omnes be-

stiœ agri, venite ad devorandum, omnes bestiœ

saltus. (Isai., LVI, 10.) Ne vous semble-t-il

pas, à entendre un tel langage, que cette

malheureuse contrée, ravagée par une guerre
d'extermination, a vu périr tous ses habi-

tants, et que leurs cadavres jonchent la terre

pour être la pAture des vautours et des bê-

tes carnassières? Ah 1 une plus grande cala-

mité a effrayé le prophète, il a vu en ce

lieu des sentinelles endormies, speculatores

cœci (Ibid., 11); il y a vu des pasteurs igno-

rants dans la science de Dieu, pastores igno-

raverunt intelligentiam; il y vu des pasteurs

scandaleux, poussant jusqu'au scandale do
l'ivrognerie les excès de l'intempérance :

Venite, sumamus vinum, et impleamur ebrie-

tate. (Ibid., 12.)

Et maintenant, mes frères, que me restc-

t-il à vous dire, en finissant ce discours?

Voulez-vous que la religion périsse , ou
qu'elle vive? Elle périra, je ne dis pas si

nous menions une vie désordonnée; je crain-

drais trop de laisser échapper ce mot de ma
bouche, en présence de ce vénérable pres-

bytère ; mais elle périra si nous menons
une vie languissante et tiède. Oui, mes frè-

res, c'est une vérité digne de vos profondes

méditations, durant les jours mauvais où
nous sommes appelés à exercer le divin mi-

nistère de la sanctification des Ames, et que

n'ai-je une voix assez forte pour la faire en-

tendre jusqu'aux extrémités de la terre 1 il

faut que le peuple soit frappé par le specta-

cle de vertus extraordinaires, pour se ré-

veiller de ce profond sommeil dans lequel

il est endormi. Je me rappelle ici que, dans

ces temps de calamités extrêmes où les

magistrats donnaient le signal de la détresse,

(20) Massillon, De la nécessité du bon exemple.
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on a vu quelquefois de* nommes éloquent!

élever in voix, el par une des figures les

l
lus hardies du langage humain, [tersonni-

iler l.'i patrie, lui donner une voix pour ap-
peler tous les citoyens aux «nues, les eon-
inrer d'accourir pour défendre la religion,

la pairie, les lois, le gouvernement, les tom-
beaux (Je leurs pères ; et l'histoire atteste

que ce véhément discours faisait de rives

impressions sur les auditeurs, et les trans-

formait en entant de héros prêts a mourir
pour la chose publique. Pour moi, mea frè-

res, disciple de Nuire-Seigneur, je veu\ de-

meurer étranger à mus ces vains artifices

de la persuasion humaine, et me borner a

vous conjurer de vous livrer sans réserve
a l'Esprit de Dieu, alin de sauver la religion,

et de conserver les faibles étincelles de ce

feu, qui ne jette plus, dans plusieurs des
provinces de ce royaume, que des lueurs
pâles et mourantes. Héveillons-nous donc,
nies frères, il en est temps : Hora est jam nos
de somno surgere. (Rom., XIII, 11.) Que le

pasteur sorte de cette retraite changé, re-
nouvelé; et tout se ranimera, tout se re-
veillera autour de lu'. Dans la chaire de
vérité, la parole de Dieu sera pleine de
vertu et de magnificence; au tribunal de la

pénitence, tous les coeurs seront contrits et

humiliés; et ce pasteur, ainsi ranimé, véri-

fiera en lui cette parole que Noire-Seigneur
seul, le Prince des pasteurs, a pu dire : Je
me sanctifie moi-même, pour régénérer les

âmes dans la vérité : Pro eis ego sanclifico

meipsum ; ut sint et ipsi sanctificati in veri-

tate. (Joan., XVII, 17.)

DISCOURS XX.

sur l'union entre les prêtres.

Pax Dei, quœ exsuperat omnera sensum, custodiat
corda \estia et intelligenUas veslras, in Chrisio Jesu.
(Phdip ., IV, 7.)

Que la p.iix de Dieu, qui surpasse tout sentiment, garde
vos cœurs et vos esprits en Jésus- Christ.

Au seul nom de la paix, le cœur s'ouvre,
s'épanouit, se dilate sons les impressions
d'une joie sainte; on se rappelle les félici-

tés du ciel, et ces restes de bonheur que le

péché nous a laissés sur la terre. Notre-
Seigneur était allendu parmi les hommes,
et déjà les prophètes annonçaient (pie des
lleuves de paix allaient du haut des deux
s'écouler sur la terre (Isai., LXVI, 12); il

paraît dans la plénitude des temps, et les

anges annoncent la paix donnée aux hom-
mes de bonne volonté. S'il se montre, après
sa glorieuse résurrection, à ses disciples

réunis, c'est pour leur souhaiter la paix :

on dirait que tout infini qu'il est en puis-
sance, il possède à peine, dans les trésors

de sa miséricorde, un bien plus précieux
que la paix. Oh 1 qu'ils seraient abondants,
inestimables môme, les fruits de celle re-

traite, s'ils avaient obtenu l'heureux succès
d'étouffer jusque dans leur germe les dis-

sensions et les discordes parmi les prêtres
de et; beau diocèse I C'est pour arriver à

cette lin si désirable, que je .ne propose de

sous exposer uuetquee-ui puissants
motifs qui persuadent aux ecclésiastiques
de conserver, dans le cours de leur minis-
tère, la paix entre eux au prix de lou
sacrifices que la loi de Dieu ne leur défend
pas. \ oici plusieurs de ces motifs ; retenea-
1rs bien, mes Crères, parce qu'ils vont faire le

sujet ci le partage de cet entretien. Ce sont,
1° les dernières exhortations de lésus mou-
rant, qu'on peut appeler son testament de
mort; 3* le mystère que nous célébrons i

l'autel ;
9* le grand bien qui rejaillit sur no-

tre ministère, de la paix et de l'union; en-
lin, l<-s funeste-, effets de la discorde entre
les ministres du sanctuaire. Entrons m
math

mi Mil Ht: P\RTIK

Je dis, en premier lieu, les exhortations
de Noire-Seigneur pendant sa vie, et surtout
au moment de sa mort. Et ici j'ouvre le saint
Evangile , ce registre divin où se garde le.

dépôt de la parole révélée par le divin
Maître. En voici , je crois, mes frères, un
sommaire et un abrégé fidèle. Ce serait as-
sez, semble nous dire notre Sauveur, que le

Très-Haut, à qui seul appartient la gloire,
la majesté et l'indépendance, vous permît de
l'aimer : mais je conçois la sécheresse et

l'aridité de votre cœur; tout de feu à l'égard

des choses de la terre, il est de glace pour
celles du ciel. Ecoutez donc, peuple d'acqui-
sition, enfants de la nouvelle alliance, écou-
tez le grand commandement de ma loi :

Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout
votre cœur, de toute votre âme et de toutes vos

forces. (Mat th., XXII, 37.) Ecoulez cet aulce
commandement, égal au premier parle rang
qu'il occupe dans les affections de mon
cœur: Vous aimerez le prochain comme vous-
même. (Matth., XIX, 19.) Il n'y a pas de
[•lus grande charité que de donner >a vie

pour celui que l'on aime; et votre cœur,
tout ingrat qu'il puisse être, vous témoigne
bien que je vous ai aimés de celle manière.
Si donc vous m'aimez, s'il y a en vous quel-
que souvenir de l'amour de celui qui vous a
aimés le premier, aimez pour l'amour de moi
votre prochain que j'ai aimé plus que m«
vie; aimez le Seigneur votre Dieu de tout

vutre cœur, de toute votre âme; de toutes

vos forces : Aimez, nous dira sain t Augustin,
et faites ce que vous voudrez : Ama, et fac
quod vis.

Un père mourant exhorte ses enfants à la

vertu; et Notre-Seigneur, la veille même de
sa mort, sachant qu'il va quitter ce monde
pour retourner à son Père, élève la voix
pour prononcer celte parole : Aimez-vous les

uns les autres (Joan., XIU, 3i) ; et il la ré-

pète jusqu'à trois fois. Un père mourant
bénit sa famille, et cette bénédiction est

comme le dernier gage qu'il leur laisse de sa

tendresse paternel le. Voici la dernière béné-
diction que Notre-Seigneur laisse en mou-
rant à ses apôtres, qu'il établit les colonnes
et les fondements de son Eglise : Mon Père,

je ne vous prie pas pour le monde; le monde,
à cause de ses scandales, ne mérite que \ ,,s
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malédiclions et vos anathèraes ; mais je vous
prie pour ceux-ci ; ils étaient à vous, et vous
nie les avez donnés : pas un seul d'entre eux
n'a péri . si ce n'est le fils de perdition
(Joan., XVII, 9 seq.), qui s'est roidi contre
les sollicitations de mon zèle. La science, le

don de prophétie, celui des miracles et des
prodiges, ce sont là des biens que vous ac-
cordez à vos amis et à vos ennemis; mais
que mes disciples s'aiment entre eux d'un
amour vrai et sincère , et à cette -marque on
reconnaîtra qu'ils m'appartiennent. In hoc
cognosccnt omnes quia discipuli mei estis , si

dilectionem habueritis ad inviccm. {Joan.,

XIII, 35.) Que mes disciples s'aiment de cet

amour héroïque qui donne sa vie pour son
ami ; et le monde étonné s'écriora avec admi-
ration, que la Divinité est descendue sur la

terre, et qu'un Dieu visible pouvait seul en-
seigner aux hommes de pareilles vertus.

Mais voici de ce grand commandement de
la loi, deux interprètes irrécusables : Vou-
lez-vous, dit le disciple bien-aimé, savoir si

vous vivez ou si vous êtes morts? Si vous
aimez, vours vivez; si vous haïssez votre

frère, vous demeurez dans la mort. Voulez-
vous savoir, poursuit le même disciple , si

vous êtes les enfants de Dieu ou les enfants

de Bélial : si vous aimez, vous êtes nés de
Dieu; si vous haïssez votre frère, vous êtes

les enfants de Satan, qui était homicide dès
l'origine du monde, (l Joan., III, \h.) Qu'il

était beau de voir l'apôtre que Jésus avait

aimé, si grand par la sublimité de ses révé-

lations, par l'éminence de sa doctrine , l'im-

mensité de ses travaux, qu'il était beau de
le voir, au déclin de sa vie, porté sur les

bras de ses disciples dans l'assemblée des
fidèles, et là ne trouver dans son cœur et

sur ses lèvres d'autre parole que celle-ci :

Mes enfants, aimez-vous les uns les autres 1

On l'avertit que cette parole, toute divine
qu'elle est

, peut, à force d'être répétée, las-

ser ses auditeurs ; et il répond par ces mots,
bien dignes d'un disciple si profondément
initié dans la doctrine de son maître : Cest
le précepte du Seigneur, et si vous l'accom-
plissez, cela suffit; « Prœceptum Domini est;

et, si solum fiât, sufficit (21).

Entendez maintenant saint Paul sur la

paix et la charité chrétienne. Après avoir
marqué à grands traits ses caractères dans
sa divine Epître aux Corinthiens, ii nous la

montre éternelle et immuable comme Dieu
lui-même : La foi, s'écrie-l-il, fera place à la

claire vue ; l'espérance sera absorbée par la

possession du souverain bien ; la prophétie,
qui luit ici-bas comme une lampe obscure,
disparaîtra au grand jour de l'éternité : mais
la charité, comme une vive flamme, survivra
à la ruine de l'univers; elle entrera dans le

ciel, pour y combler la félicité des élus de
Dieu par la possession du souverain bien.
(1 Cor., XX1I1.)

L'esprit de Dieu, selon la haute théologie
de l'Apôtre, est comme l'âme universelle qui
vivilie toute l'Eglise, qui unit tous ses disci-

ples en un corps dont Notre-Seigneur est le

chef: or, continue saint Paul, on ne voit pas
de divisions et de dissensions entre les

membres d'un même corps; mais si l'un se
réjouit, tous sont dans la joie; si l'un souf-
fle, tous sont dans la souffrance (I Cor.,
XII) : Est-ce le pied qui souffre? voyez comme
l'œil s'ouvre, la main s'étend, le genou se
plie, et tout le corps est en travail pour lui
porter secours et assistance.

Un sage de l'antiquité, méditant sur le

principe qui unit ici-bas les hommes en une
même société, présente cette belle considé-
ration, qui appartient à notre sujet : Rien

,

disait l'orateur romain (22) , rien ne contri-
bue plus fortement à lier les hommes entre
eux, qu'une société où l'on forme une même
nation, un même peuple, où l'on parle la

même langue. La société est encore plus
resserrée lorsque beaucoup de choses sont
-communes entre des citoyens : le forum, les

temples, les portiques, les rues, les lois, les

privilèges, les tribunaux, les droits de suf-
frages, les différents rapports d'amitié , d'af-

faires d'intérêt. Enfin les liens du sang sont
les plus immédiats, c'est la société ramenée
de son immensité à un point.

Chrétiens, vous dirai-je donc avec le grand
Apôtre : Qui pourra vous désunir? Vous
avez le même père dans le ciel , Dieu , créa-
teur de toutes choses ; le même médiateur,
Jésus son Fils, par qui nous avons accès
auprès de Dieu le Père; la même foi, cù
nous nous accordons sur ce qu'il nous im-
porte de savoir et de connaître; le même
baptême , principe de notre seconde nais-
sance selon l'esprit; le même ciel auquel
nous aspirons comme à notre commun héri-
tage. (Ephes., IV, 5 et 7.) Et voilà, mes frè-

res, un motif bien puissant pour les prêtres
et les pasteurs de conserver entre eux une
paix inaltérable, les vives exhortations de
Notre-Seigneur et de ses disciples.

J'ai allégué pour second motif de la paix
et de l'union qui doivent régner entre nous,
les mystères que nous célébrons. Non, mes
frères, nous n'avons rien compris au mys-
tère du saint autel, si nous n'y avons pas vu
une leçon vive et elïicace de paix et d'union.
Ces grains de blé, ces fruits de la vigne
mêlés et confondus dans la même substance,
n'ont-ils pas un langage pour nous dire que
nos esprits et nos cœurs doivent être unis,
confondus en un même esprit et en un
même cœur? Là, nous faisons mémoire do
ce grand sacrifice qui a pacifié touteschoses,
qui a réconcilié le ciel avec la terre, renversé
le mur de division qui séparait le Juif du
gentil, le Grec du barbare, pour faire de tous
les chrétiens un peuple de frères. Là, nous
sommes transportés dans la cité du Dieu
vivant, au milieu de l'Eglise des premiers-
nés, uù Jésus, médiateur de la nouvelle
alliance, offre son sang qui crie plus haut
que celui d'Abel. Là, Noire-Seigneur, le

commun pontife des anges et des hommes,
élève la voix pour nous dire : Vous tous fi-

(II) 'S. Iliurio.N , in E]>. ad Galat., lib. III, c. 6. (2l)ClC, De Offic , 1,17.
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rièles, qui, dans ce divin sacrifice, participez

à mu chair et À mon sang, el vous surtout,

prêtres, que j'ai associés e mou divin sacer-

doce, quand VOUS mon le/ è l'a m Ici, c'esl pour

faire mémoire de ma mort : Hcecquot eieun-

que feceritis, m met memoriam facietii Can,

Missn-.' Vous faites mémoire de ma mort!

souvenez* vous des grands exen pies de paix

et d'î charité que je voua ai donnés sur le

Calvaire, en pliant pour mes persécuteurs

et mes bourreaux, encore couvert des cra-

chats dont ils avaient déshonoré ma face,

avant mes pieds et mes mains tout sanglants,

tout meurtris par les clous dont ils m'a-

vaient percé. Et nous semblons lui répon-

dre: Hé, Seigneurl nous n'avons oublié ni

vos divines leçons, ni vos saints exemples;

c'est pourquoi nous osons vous dite d'une

voix unanime '.Notre Pire, qui êtes dans les

deux, pardonnez-nous nos offenses, comme
nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés.

(Malth., VI, 9, 12.) Mais, en disant ces pa-

roles, si I aigreur et la haine sont dans notre

cœur, avons-nous jamais réfléchi que noire

bouche prononce en ce moment une sen-

tence de mort contre nous-mêmes? Et si ce

vœu de notre cœur était exaucé, est-ce qu'une
il mine ne sortirait pas de l'autel pour nous
dévorer tout vivants? Souvenons-nous en-

core de cette autre parole de noire divin

Maître: Si, en offrant votre don, vous vous
souvenez que votre frère a le cœur aigri,

indisposé contre vous, laissez là voire pré-

sent sur l'autel, et allez vous réconcilier

avec votre frère. (Matlh., V, Si.) Laissez

votre présent sur l'autel 1 Oui, l'honneur dû
à mon divin culte méconnu, mon divin sa-

crifice interrompu, le trouble et la confusion
jetés au milieu de l'assemblée sainte, ce

sont là de moindres maux que ceux qui pè-

sent sur votre tête, si vous osez avancer

jusqu'à l'autel, et y présenter votre don avec

un cœur envenimé par la haine. Certes,

mes frères, il est bien agréable à notre Dieu
le sacrifice de nos autels, il s'en glorifie par

la bouche d'un de ses prophètes : Je ne veux
plus rerevoir de présents de votre main, di-

sait-il aux prêtres de l'ancienne alliance;

mais voici que du couchant à l'aurore mon
nom est grand parmi les nations; et on sa-

crifie en tout lieu, et on offre à mon nom une

oblation pure. (Malac, 1,10, 11.) Cependant,
je ne crains pas de le dire, il est un sacri-

fice encore plus agréable à notre Dieu que
celui de nos autels, le sacrifice de nos haines

étouffées, de nos ressentiments immolés; et

c'est Noire-Seigneur lui-même qui nous en

donne l'assurance par ces paroles, qu'il se

plaît à répéter à ses disciples : Je veux la

miséricorde, et non le sacrifice: « Misericor-

diiun volo, el non sucri/icium. » {Malth., IX,

13; XII, 7.)

Les malheurs de la religion, troisième mo-
tif qui nous persuade la paix et l'union. Les
malheurs de la religion 1 ils sont grands, ils

sont incalculables. Nous aimons peut-être à

le dire dans un pompeux langage ; mais, mes
frères, si ces sentiments sont aussi vrais,

aussi sincères dans notre cœur, que forte-

ment exprimes par notre bouche, la seule
induction que nous déviions en tirer pour
la réforme de Inos mœurs et la conduite de

rie, serait sans doute d'apaiser toutes
nos haines, d'étouffer tous nos ressentiments,
et de marcher mus comme un seul homme
pour défendre la religion. N pas là ce
qu'inspirent à tout citoyen généreux les

malheurs de la pairie et la menace de sa

prochaine ruine? Compter en ce moment
pour quelque i hose sa fortune el sa rie,

l'indice d'un cœur petit et étroit, étrangère
tous les sentiments généreux.

.Mais quand on voit des prêtres, dans un
moment où les malheurs de la religion sont

à leur comble, les aggraver, les envenimer
par leurs dissensions et leurs discordes, au
lieu de réunir tous leurs efforts pour défen-
dre leur mère commune, ne méritent-ils pas
ce reproche que saint Paul adresse \ ses
disciples, avec une sainte véhémen
vous vous déchirez les uns les autres, do
craignez-vous pas de vous ruiner les uns par
les autres? Quod si invicem mordelis, et

comedilis ; videte ne ab invicem consumamini.
[Galat., V, 15.)

Ressentir trop vivement une injure, voir
d'un œil chagrin un rivai qu'on a jugé in-

férieur en mérite l'emporter sur nous dans
l'estime publique, dans la distribution des
honneurs et des emplois, ce sont là les mi-
sères de notre humanité, et l'on reconnaît
bien à celte marque l'héritage d'orgueil el

d'arubilion que nous a transmis notre pre-
mier père. Mais ne savoir point sacrifier ces
petites passions, quand la religion donne en
quelque sorte des signaux de détresse, et
qu'on est appelé à concourir à sa défense;
ce sont là des faiblesses que ne doit pas con-
naître une âme sacerdolale, nouri ie des plus
hautes maximes de l'Evangile. Témoins des
discordes et du mal qu'en ressenl la religion,
de [lieux chrétiens, qui sous un habit sécu-
lier portent l'esprit du sacerdoce, nous en
parlent quelquefois dans les communications
de l'amitié, ne nous dissimulent rien de
tout le mal qu'en souffre la religion: ni le

témoignage de ces hommes vénérables, ni

l'état déplorable où nous voyons dans l'E-

glise la chose pub'i i,ue, rien ne peut étein-

dre l'esprit de dissension dans celle foule

de prêlres discordants, dont Dieu seul con-

naît le nombre, et qui sont pour son Y
un sujet de désolation. Pour surcroit de
malheur, ceux par qui l'Eglise souffre un si

grand dommage ne sont pas des prêlres cor-

rompus dans la foi, pervers dans leurs

mœurs; ce sont des hommes honnêtes, ré-

guliers, mais qui semblent avoir un triple

bandeau sur leurs yeux, pour ne pas voir la

dislance immense qu'il y a entre un petit

bien qu'ils poursuivent avec lanl de bruit,

et le mal presque sans remède que la reli-

gion souffre du scandale de la discorde in-

troduite jusque dans le sanctuaire.

A tous ces motifs viennent se joindre la

beauté de l'union, celle bonne odeur de

Jésus-Christ, cette persuasion de vérité,

celle impression de justice, qui en S nt fis
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compagnes inséparables. Qu'il est beau, di-
sait le Roi-Prophète, de voir une assemblée
de frères habiter avec un cœur unanime clans

la maison de leur commun père! (Psal.

CXXXII, 1.) Mais, mes frères, un spectacle
non moins réjouissant pour la vue, non
moins consolant pour le cœur, c'est celui
d'une réunion de prêtres qui travaillent en-
semble, sous la conduite d'un même pasteur,
au gouvernement d'une paroisse. On les voit

avec admiration habiter ensemble une même
maison, s'asseoir autour de la même lable,

prendre ensemble les innocents délasse-
ments de la récréation et de la promenade ;

toujours prêts à se prévenir d'honneur et de
respect, à s'entr'aider par un échange d'of-

iices donnés et reçus, afin de porter avec
moins de travail et de peine le commun far-

deau de leur saint ministère ; ils ont le

même langage dans la chaire de vérité, don-
nent les mêmes décisions dans le tribunal
sacré où nous lions et délions les âmes ; et

toucher à un membre d'une société si unie,
c'est blesser tout Je corps; l'injure faite à
un prêtre retombe sur tout le presbytère.
Que la société si unanime de ces prêtres est

belle ! elle réjouit le cœur autant qu'un doux
parfum ; elle intimide les méchants à l'égal

des bataillons armés. Aussi, comme on l'a

dit souvent, c'est de l'union que naissent la

beauté et la force ; tout ce qu'il y a de beau,
de saint, d'aimable dans la vérité, d'impo-
sant, de majestueux dans l'autorité, se pré-
sente à la pensée, au souvenir d'un gouver-
nement bien uni, dont tous les ressorts
agissent de concert et concourent au même
but; tout est là, et la considération due au
pouvoir, et la présomption en faveur de la

vérité. Aussi, remarquez-le bien, mes frères,

j artoul où les prophètes voient l'Eglise dans
le lointain des temps, tantôt admirant sa
beauté, ils s'écrient avec enthousiasme,
qu'elle est belle comme les tentes de Jacob;
et d'autres fois, étonnés de sa force et de sa
puissance, ils nous diront qu'elle est terri-

ble comme une armée rangée en bataille :

Qttam pulchra tabernacula tua, Jacob! (Num.,
XXIV, 5.) Terribilis ut castrorum acics ordi-
nala. (Cant., VI, 3.)

SECONDE PARTIE.

Les funestes effets de la discorde, voilà,

mes frères, la triste vérité qui me reste à
vous exposer dans la seconde partie de cet

entretien. La foi affaiblie dans les âmes, l'a-

vilissement du sacerdoce, des schismes et

des discordes dans le peuple fidèle, la ruine
totale de la religion, tels sont les effets de
la discorde parmi les ministres des autels.

La foi affaiblie dans les âmes. Le peuple,
mes frères, avant d'être abusé par cette

fausse demi -science que l'impiété verse
dans les âmes par des canaux innombrables,
sentait le besoin d'un guide salutaire ; dans
l'état d'heureuse simplicité où la nature l'a

mis, il comprend, par une sorte d'instinct,

(pie la voix seule de l'autorité peut le mener
a la vérité, et que la plus grande autorité

est le signe auquel il doit la connaître. Tant

que ses pasteurs, unanimes dans leur témoi-
gnage, font entendre à son oreille ces paroles
imposantes: Voilà cequedit le Seigneur, voilà

ce qu'enseigne l'Eglise catholique, le peuple
reconnaît la vérité, il la goûte, la sent, il y
prend un doux repos. Mais si ces mêmes
pasteurs se divisent entre eux, si le oui et
le non sont dans leurs bouches, le peuple
s'afflige, il s'agite, il se remue comme la

feuille poussée dans les airs par des vents
contraires. Je sais bien que ce triste désac-
cord ne saurait avoir pour objet les dogmes
de la loi, qu'il ne peut tomber que sur cer-
taines vérités moins clairement révélées
dans les divines Ecritures, moins nécessaires
à l'édification de la charité, et que l'Eglise

s'abstient, pour d'aussi justes motifs, de
l'inscrire dans ses symboles. Je connais ces
choses, mes frères; mais je ne me dissimule
pas à moi-même que toute question devenue
entre les prêtres l'objet d'une ardente dis-

pute, prend aux yeux de la multitude le

caractère vénérable de la foi.

Tant que les disputes des théologiens en-
tre eux sont calmes et pacifiques, le peuple
les ignore, ou s'il les connaît iJ ne s'en

alarme pas; il les compare à ces pacifiques
démêlés qu'ont souvent entre eux les frères
de la famille sans préjudice de la paix, ou
qu'ils soumettent à l'arbitrage des amis
communs. Mais au moment où les disputes
deviennent aigres et violentes, le peuple
conçoit des terreurs et des alarmes; il ne
peut comprendre que des hommes en qui il

révère un caractère si vénérable, contestent

avec aigreur, et se prodiguent des qualifica-

tions injurieuses pour des questions étran-
gères à la foi. La loi mise en problème sur
un point, devient à ses yeux douteuse sur
tous; elle perd ce caractère de stabilité et

d'immutabilité qui la lui rendait si vénéra-
ble ; flatté dans son orgueil par de faux doc-
teurs qui ne font appel à son jugement que
pour dominer sur son opinion , le peuple
s'empare de la cause de la foi, s'accoutume
à raisonner, à discuter, là où il devrait croire

sans juger et sans comprendre. Les héréti-

ques accourent au bruit de ces disputes, et

n'omettent rien pour identifier les questions

en litige, avec leurs erreurs intolérables;

l'impie ne les voit que du côté odieux ou
ridicule qu'elles lui présentent par l'achar-

nement qui s'y mêle; et Dieu sait ce que
vaut à l'impiété, ce que coûte à l'Eglise le

scandale de ces bruyantes disputes 1

Ce mal est grand; mais celui-ci l'est en-
core beaucoup, je parle de la déconsidéra-
tion du sacerdoce. Le peuple, mes frères,

est assez clairvoyant pour comprendre que
si la charité était l'unique motif de ces dif-

férends, ils seraient calmes et pacifiques; que
les esprits pourraient être divisés, mais que
les cœurs ne seraient pas aigris, et que la

passion entre pour beaucoup dans toutes les

contestations d'où la modération est bannie.

Et dans le fait, des symptômes fâcheux ne
tardent pas à trahir Je secret des passions

qui s'y mêlent; c'est l'orgueil qui se fâche

de n'être pas assez, considéré, assez estimé
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pour faire prévaloii *ani contradiction tous

i,.s avis qu'il donne; o'eel le cupidité qui

murmure, qai s «- plctinl d'avoir une part

trop modique aux émoluments que l'autel

procure a ceui qui le servent. Je n'achève

pas, mes frères ! et je n'ose révéler 1rs < suses

puériles qui ont servi quelquefois d'aliment,

dii-on, à toutes ces misérables disputes. On
dirait (pie nous prenons plaisir a guérir les

Aines pieuses et dévoovs de COtle sainte illu-

sion, qui leur faisait croire que les ministres

de Dieu sont affranchis de la tyrannie des

faiblesses humaines; de si petites passions,

ri un ministère si élevé, sont pour l'homme
de bien une déconverte qui l'afflige, qui

nous fait déchoir d autant plus , que nous
étions haut placés dans son opinion : notre

ministère avili, déconsidéré, n'est plus qu'un
sel affadi, qui n'est bon à rien qu'à tire

foulé sous les pieds par le mépris des hom-
mes.

Ces maux sont grands; en voici de plus

grands encore; ce sont les divisions et les

schismes nés entre les fidèles, de ces tristes

différends. On a identifié avec la foi son
sens privé, avec la piété les intérêts secrets

de sa vanité ou de sa cupidité ; la foi est en
péril, l'œuvre de la foi est ruinée; voilà les

alarmes qu'on ne craint pas de jeter dans le

public, et qu'on insinue a mots couverts jus-

que dans la chaire de vérité. Les esprits s'a-

gitent, se divisent, se partagent en des sens

contraires; l'un est à Apollon, l'autre à Cé-
phas ; on dirait que Jésus-Christ est divisé,

et qu'on ne cesse pas de lui appartenir en
marchant sous des chefs et des bannières si

contraires. Le pieux chrétien, le sexe dévot

n'imagine pas que la cause de Dieu puisse
différer en rien de celle du guide sacré qui
dirige son âme; de part et d'autre on se

heurte, on se choque avec toute la violence

qu'inspire l'amour de Dieu et la délense de
ce qu'on croit être la plus sainte des causes.

C'est ainsi que l'homme de bien est souvent
affligé de voir dans l'Eglise, celle cité de
paix qu'on aimait à se représenter tomme
une image de la cité du ciel, un parti de
brigues et de cabales qui ne sont pas moins
l'opprobre de l'Eglise que le fl au de la so-

ciété civile. A ce spectacle, on se rappelle la

primitive Eglise, et le souvenir de ses anti-

ques discordes revient à la pensée. Le sang
de Jésus-Christ fumait encore, le christia-

nisme venait de naître, et déjà les Poly-
carpe, les Clément, dans leurs Épitres révé-
rées presque à l'égal de celles des apôtres,

déploraient avec des gémissements et des
larmes les malheurs de leurs Eglises en
proie aux dissensions des prêtres; les martyrs
et les confesseurs de la foi étaient avertis

dans des visions et des révélations, de faire

arriver jusqu'à l'oreille du ministre de Dieu,
la plaie causée à la religion par leurs fu-

nestes dissensions.

Soyons donc moins étonnés, mes frères,

de voir, parmi les hommes dégénérés de
notre siècle, un mal dont les plus beaux
jours de l'Eglise n'ont pas été exempts. El

combien de premiers [testeurs pourraient

adresser, dans l'amertume de leui cœur, aux
coopérateors de leui ministère cette parole
de saint Paul : L'un est a \\ nllon, l'antre I

Cépnas : c'est-a-dire, telles el telles | an
sont divisées par des prêtres discordants,
oui vr font une gloire d'y former des partie,

de les agiter, de les remuer, au gré de leurs
cepriees ei de leurs passions.

Ceiie-, < <• n'est pas ainsi <pi<- b-s enm nus
de Dieu travaillent a la ruine île son Eglise.
Divisés en autant de partis qu'ils ont d'in-
térêts et «Je passions contraires, au premier
signal donne de combattre contre Dieu, vous
les voyez suspendre leurs haines, ajou

- différends, el marcher comme un seul
homme sous le conduite du chef qui les

commande, y,- ennemis ont entre eoi
assemblées clandestines, des - se-
crètes, des trésors, dit-on, dans leurs mains
pour corrompre la fidélité, des si< aires peut-
être à leurs ordres pour donner la mon aux
zélés défenseurs de 1 autel, des émissaires
répandus en tout lieu pour travailler, sous
la conduite de l'enfer, à la dissolution de
l'ordre social, un centre commun d'où par-
lent les cou| s qui font explosion jusqu'aux
extrémités de l'univers. Et nous, piètres,
chefs de la milice de Jésus-Chri-l , défen-
seurs de son royaume sur la terre, nous ne
songerions pas à opposer une confédération
sainte à cette confédération infernale, à son-
ner l'alarme, à inviter tous les amis de Dieu
el de son Eglise à recourir aux armes de la

prière et de la pénitence, pour renverser
toute hauteur qui s'élève contre Dieu 1 Nos
ennemis, mille lois vaincus, ne sont jamais
abattus; on les voit, après les revers les

plus accablants, les défaites les plus humi-
liantes, renouer le (il de leur conspiration
rompue, reprendre les trames de leur con-
juration éventée, et poursuivre leur œuvre
de mort avec une persévérance infernale.
El nous, que faut-il souvent pour nous dé-
courager, pour nous abattre? les plus légères
privations imposées à nos aises, à nos com-
modités, et peut-être au calcul d'un amour-
propre sensible et délicat.

Enfin, pour tout renfermer en un mot, la

ruine de la religion tout entière, tels sont
les résultats de nos malheureuses discordes!
Et ici, mes frères, je ne vous dirai pas d'in-
terroger la raison, elle nous montrerait celte

vérité devenue triviale et usée à force d'être
claire; ou recourant à des images vi\

sensibles, qui ne sont ignorées de personne,
elle vous parlerait de ces verges si faciles à

rompre tant qu'elles sont isolées, séparées,
et dont h; faisceau est indestructible; de ce
mouvement vif, accéléré, tant que les furces
motrices agissent de concert, el qui se ra-

lentit ou cesse entièrement aussitôt qu'elles
se heurtent et se choquent. Je ne vous invi-
terai pas non plus à invoquer l'autorité des
sages ; les régulateurs de tous les Liais élè-

veraient la voix pour vous dire que
dans la discorde que toutes les uaiions ont

trouvé leur ruine el leur malheur. Mais, que
les sages se taisent, que les législateurs de
tous les temps et de tous les siècles gardent



297 DISCOURS DE RE'IUAITE.— XX, SLR L'UNION ENTRE LES PRETRES. 298

le silence : une autorité* plus imposante se

fait entendre ici; la Divinité elle-même, vi-

sible sur la terre et conversant avec les

hommes, élève la voix et prononce celte pa-
role qui a retenti clans tous les âges et dans
tous les siècles : Tout royaume divisé sera

détruit, et toute maison divisée contre elle-

même tombera [Matth., XII, 25) : c'est-à-

dire les conseils des princGS, les adminis-
trations des provinces , les corporations

civiles, religieuses, les communautés sécu-

lières, régulières, en un mot toute société,

toute association humaine, sous quelque
forme qu'elle se présente, si la division

s'y introduit, tomberont les unes sur les

autres.

Or, depuis dix-huit siècles que cette pa-

role est sortie de la bouche d'un Dieu , l'ex-

périence a-t-elle cessé un moment de la con-

firmer par de tragiques événements , autant

qu'elle l'avait éclairée depuis l'origine du
inonde par de sanglantes catastrophes ? Par-

mi tant d'exemples vivanls que l'histoire en
raconte, j'en choisis deux sur mille qui se

présentent à mon souvenir; je les choisis

parce qu'ils sont plus près de nous, et qu'on
peut les désigner comme les deux pins

grandes calamités qui aient jamais affligé la

terre. L'année 1790, année sinistre, a com-
mencé une ère nouvelle, l'ère de nos mal-
heurs, ou l'impiété alla pour la première
fois s'asseoir au lieu du jugement, c'est-à-

dire sur !e trône du souverain où la justice

seule devrait siéger ; année digne de toutes

les malédictions lancées par le saint homme
Job contre lejourdesa naissance (Job, III, 3),

où elle osa proclamer, dans le sanctuaire des

lois, ces désolantes doctrines que jusqu'alors

elle n'avait confiées qu'en tremblanlà l'oreille

de ses adeptes. Or l'équitable histoire re-

dira à tous les siècles, que cette révolution,

qui a bouleversé la face de la terre , prit

naissance dans une scission formée au sein

du sacerdoce. Car enfin , si à cette époque
décisive, le corps de pasteurs et de piètres

appelés, selon nos antiques constitutions,

le premier ordre de l'Etat , si cas hommes
étaient demeurés fermes dans la foi, unis

entre eux par les liens de la subordination
ecclésiastique ; si plusieurs d'entre eux

,

égarés par les conseils dos enfants de Reliai,

ne s'étaient [tas montrés impatients de fran-

chir la distance qui sépare les rangs de la

hiérarchie de l'Eglise; l'impiété était vain-

cue, et tous ses etlbrts demeuraient impuis-
sants pour abattre le triple rempart formé
par l'union des trois corps de l'Etat auteur
du monarque de notre France. Mais non!
ces sourdes divisions, qui, depuis un demi-
siècle, fermentaient dans l'Eglise, firent bien-
tôt explosion, elles éclatèrent comme la

foudre; et alors commence celte terrible

secousse qui a ébranlé l'univers, et mis à

découvert les fondements de la terre.

Diviser [tour détruire, c'est le mot d'ordre

des suppôts de l'enfer et comme leur signe

de ralliement, pendant que, sous la conduite
de Satan, ils travaillent ici-bas à leur œu-
vre de mort. En voici un nouvel exemple:

Orateurs sacrés. LXXVI1I.

je l'ai puisé, comme le précédent, dans l'his

loire tic la même époque qui a vu tous nos
malheurs. Les ordres religieux ne sont pas
seulement dans l'Eglise l'ornement et la dé-
coration de cette cité do Dieu; et sans en
être les fondements elles pierres angulaires,
ils en sont des soutiens et des appuis néces-
saires. Là l'Eglise allait, depuis son origine,
chercher des auxiliaires utiles, je dirai même
nécessaires à ses pasteurs, pour porter con-
jointement avec eux la charge du ministère
pastoral, prêcher la divine parole, s'asseoir
sur les tribunaux sacrés pour diriger les

âmes dans la voie des saints, conserver le

dépôt de la foi par le savant travail de leurs
études et de leurs veilles. L'impiété sentit
le besoin de renverser ces avant-murs de la

cité de Dieu , avant que d'arriver jusqu'au
corps de la place et d'y planter son éten-
dard.

Diviser pour détruire : l'enfer ne s'écarte
jamais de sa vieille maxime ; et ses suppôls,
qui travaillaient sourdement depuis plu-
sieursanuées à miner le saint édifice de la

foi, comprirent bien que le moment favo-
rable était arrivé d'achever de le démolir et
de le détruire. Ils donnèrent le mot d'ordre
à leurs émissaires ; et ceux-ci, pénétrant
dans les asiles de la piété, y introduisent des
livres corrupteurs, y font luire l'appât trom-
peur de la liberté, de la fortune, et y souf-
flent surtout le feu de la discorde. Le succès
passe les espérances de l'enfer; par ses ins-
tigations perfides, les jeunes gens se confé-
dèrent entre eux , donnent l'exclusion aux
anciens, aux vieillards, aux zélateurs des
antiques observances de la vie commune;
ces établissements, déjà énervés par le re-
lâchement des mœurs et de la discipline , no
tiennent pas contrele mal de la discorde; el,

disons-le, mes frères, ilsn'avaient plus qu'un
souffle de vie quand l'impiété leur donna le

coup de la mort.
Instruits à l'école de tant de revers et de

malheurs, puissions-nous, Messieurs, vouer
une sainte haine à l'esprit de division et de
discorde, dont Satan est l'âme, l'instigateur

et le père! puissions-nous nous pénétrer
du sens profond de cette parole du Psalmis-
te, inculquée aussi par le prince des apôtres,

la goûter, la sentir, savourer les fruits de
grâce et de sainteté dont elle est pleine!
Cherchez ta paix, poursuivez la paix : « Jn-
quire pueem , et persequerc cam. » ( Psal.

XXX11I, 5.) Cherchez la paix! oui, mes
fières, la paix est un trésor qu'il faut cher-
cher, et qu'on ne découvre qu'après des
fouilles laborieuses et pénibles. On a besoin
d'examiner longtemps, d'explorer, de mettre
à découvert les profondeurs de la conscience
avant do la posséder : ce n'est que sur les

ruines de toutes les mauvaises passions,
terrassées, domptées par- la violence de la

mortification chrétienne, qu'on en goûte les

charmes ineffables. Cherchez la paix, pour-
suivez la paix! car cette lille du ciel semble
vouloir quitter la terre, théâtre de nos dis-

sentions elde nos discordes, pour retourner
dans sa glorieuse patrie, et y trouver le da4-

10
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nie et le repos «près Jequcl elle soupire. In-

5oo

quire paeem, et pertequerc cam.

Puissions-nous, au sortir de cette retraite,

être ces azymes purs dont parle saint Paul,

exempts de tout levain de dol.de mensonge cl

de malice 1 (I Cor., V, 8.) Puisse ce baiser do
paiique nous allons nous donner mutuelle-
ment au saint sacrifice, retrancherjusque dans
leurs racines toutes les causes de discorde qui
nous séparent et nous divisent, et faire de
nous ces hommes pacifiques dont parle No-
ire-Seigneur (Matth., V, '.)), qu'il appelle les

enfants de Dieu, et qui porteront la paix,

une paix solide et durahle , dans toutes les

maisons où ils entreront en disant: Que '"

pais de Jésus-Christ soit avec vous (Rom., 1,7),

cette paix qui prélude à celle qu'il vous pré-

pare dans le ciel I Ainsi soil-il.

DISCOURS XXI.

SI H LES PASSIONS.

Prêché au séminaire de Saint-Sulpice.

Qui perdiderit animam suam propter me, salvam faciet

ram. (Luc, IX, 21.)

Celui qui perdra son urne à cause de moi la sauvera.

Le monde doit êlre bien étonné d'entendre

do la bouche de Notre-Seigneur un pareil

langage. Ces paradoxes apparents de notre

saint Evangile ne peuvent s'expliquer que
par le mystèro de la corruption de notre
origine. A présent que la chair se révolte

contre l'esprit, il y a dans le même homme
comme deux hommes contraires : l'un dont
les pensées et la conversation sont dans le

ciel, et qui ne cesse d'avoir les yeux attachés

sur les biens invisibles; l'autre charnel et

terrestre, dont les goûts et les penchants
sont entièrement courbés vers la terre : l'un

qui fait ses chastes délices de la loi du Sei-

gneur; l'autre qui ne pense et ne respire

que pour les biens sensibles. Ces deux hom-
mes ne cessent de se combattre dans l'inté-

rieur de notre âme, comme Esaù et Jacob
dans le ïein de leur mère. La haine qui les

divise est si irréconciliable, qu'il faut que
l'un meure pour que l'autre vive. De là ce

cri de guerre que l'Esprit-Saint nous fait

entendre partout dans les divines Ecritures,

cet appel que le grand Apôtre fait à tous les

chrétiens, de se revêtir des armes du salut,

du bouclier de la foi, du casque de l'espé-

rance, du baudrier de la justice. (Ephes., VI,

1G, 17.) De là ces cris d'alarme que saint

Pierre et saint Paul, ces deux chefs de la

milice chrétienne, font sans cesse retentir :

Mes frères, soyez sobres et vigilants, parce
que Satan, comme un lion rugissant, rôde au-
tour de vous pour vous dévorer. (I Pelr., V,

8.) Vous n'avez point à combattre contre la

chair et le sang, mais contre les puissances
de l'enfer (Ephes., VI, 12) : c'est-à-dire contre
de purs esprits, dont la force n'est pas éner-
vée par le poids d'un corps, mais qui nous
attaquent avec toute la profondeur de malice
d'un esprit dont la vaste intelligence est

tournée tout entière vers le mal. C'est de
celte guerre sainte, où Dieu lui-même arme

nos mains au combat, que je prétends vous
parler dans cet entretien. 1 In chrétien ne
doit jamais cesser de combattre et d'attaquer
ses passions. 2° Quelle e^t celle guerre que
le chrétien doit leur foire continuellement?

PRF.MIKHE PARTIR.

Un chrétien doit sans cesse combattre ses

passions, pane qu'elles sont la cause de tou-

tes nos erreurs, de tous nos crimes, de tous

nos malheurs.
Et d'abord nos passions sont la cause de

rreurs. Le premier qui a dit dans son
cœur : Il n'y a point de Dieu, n'était pas un
sage dont la raison éclairée eût découvert
que le hasard est l'ouvrier qui a créé l'uni-

vers et disposé toutes les créatures dans ce
bel ordre que nous admirons au ciel et sur
la terre. C'était un libertin, qui, rencontrant
partout Dieu contraire à ses désirs effrénée,
s'est écrié, en frémissant peut-être : Il n y
point de Dieu; Dixit insipiens in corde suo :

Non est Deus. (Psal. XIII, 1.) Et dès lors

pourquoi combattre avec tant de violence

des passions si chères à la nature? Et cela

pour Jes craintes vagues d'un Dieu que per-
sonne n'a vu et d'un enfer J'où nul homme
n'est revenu. Le christianisme est une in-

vention humaine; son auteur, tout au plus
un sage habile à tromper le peuple par des
prestiges, et les savants par I ascendant que
prend sur eux une morale relevée. Le pre-
mier qui a tenu ce langage avail-il, en habile
critique, pesé dans une juste balance les

faits si avérés sur lesquels porte la révéla-
tion? Ah ! plutôt, c'était un esprit corrompu,
à qui la croix de Jésus-Christ a fait horreur,
et qui n'a pu ouïr sa morale austère sans
s'écrier en frémissant : Rompons, rompons
des liens si durs; rejetons loin de nous un
joug si austèrel (Psal. II, 3.)

Appliquées au commerce de la vie, cie

combien d'erreurs nos passions ne sont-elles

pas la source funeste? L'orgueilleux, dit

l'Esprit-Saint, a dit dans son coeur : Je suis

riche, je n'ai besoin de rien, je possède tous

les biens de l'esprit et du cœur. Qui est

semblable à moi dans le beau talent de par-
ler et d'écrire, dans l'art difficile de manier
les affaires? J'ai déjà laissé bien loin de moi
mes devanciers, en science, en prudence, en
sagesse. Et il ne sait pas, continue l'Esprit

de Dieu, combien il est pauvre, misérable,

aveugle jusqu'à ne pas apercevoir son dénû-
ment. (Apoc, 111, 17.) Pendant qu'il s'ad-

mire lui-même, qu'il voit le public à ses

pieds, ravi d'admiration sur les merveilles

de son génie, il ne songe pas qu'il est la ri-

sée de lous, la fable de ce n ême public, in-

digné de trouver en lui tant de médiocriié ci

tant de sufiisame, des prétentions si ban tes

et des vues si étroites. Les avares, les ambi-
tieux sont trompés, égarés par des illusion*

non moins grossières. On ne peut en êlre

témoin sans s'écrier : Ces hommes ont su-

ies yeux un triple bandeau qui les empêche
de voir qu'ils heurtent de front jusqu'aux

bienséances du vice; et, pendant qu'ils mar-

chent la tète levée, ils ne savent pas Qu'ils
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sont le but de la dérision publique et que
l'opprobre leur couvre la face. Que dirai-je

de ce prodigieux aveuglement dont !e volup-
tueux est frappé? Ces vieillards impudiques
dont parle l'Esprit -Saint (Dan., XIII, 9)
avaient le sens renversé. Autrement, est-ce

qu'ils n'auraient pas compris l'énormité d'un
attentat jusque-là inouï dans Israël? Et si ce

prêtre sans moeurs pouvait ouvrir les yeux
à la lumière, ne s'apercevrait-il pas que la

piété déliera la langue du sexe dévot, que le

libertinage d'une femme éhontée se fera un
jeu de la réputation d'un prêtre, et qu'il

sera couvert d'ignominie aux yeux d'un pu-
blic assez corrompu pour appeler l'impudi-

cité la faiblesse du séculier, et assez équita-

ble pour la nommer l'infamie du sacerdoce?
Les passions sont la cause de tous nos cri-

mes. Faut-il excepter de cet arrêt si sévère
la ruine de la religion et le bouleversement
des empires? L'expérience des choses pas-

sées ne nous permet pas de le dire; et si

l'homme passionné n'en convient pas, un
saint docteur me fournit cette sentence pour
le détromper (23) : Il n'y a pas de crime
commis par un homme qu'un autre homme
ne puisse commettre, quand Dieu retire sa

main pour le livrer aux passions de son
cœur. En effet, si tant de passions qui fré-

missent autour de nous, ou qui se débattent
sans beaucoup de bruit dans l'enceinte des
villes et des provinces, ne troublent pas le

repos public, c'est qu'il n'y a plus pour les

ambitieux qu'un petit nombre de ces postes
élevés où les crimes d'un seul font le mal-
heur de tous. Mais supposez que ces mêmes
hommes soient aussi puissants en œuvres
qu'ils sont ardents dans leurs désirs, que de
larmes les villes et les provinces auront à
répandre! L'histoire des siècles passés a jeté
sur celte vérité une effroyable lumière. Plu-
sieurs de ces personnages fameux , à qui
l'histoire a donné dans ses annales l'affreuse

célébrité du crime, avaient longtemps vécu
dans les rangs de la vie privée avant que
d'arriver au pouvoir suprême; et leurs pro-
ches, leurs amis, confidents du secret de
leurs œuvres et de leurs pensées au sein de
la famille, ne pouvaient s'empêcher de dire

qu'il ne manquait qu'un grand pouvoir à

des hommes si violents pour être les fléaux

de la société tout entière.

Nous vivons dans une période de temps
où les années nous apportent plus de tra-

giques événements que les siècles dans les

âges passés; et jamais le Très-Haut, par le

bruit des trônes abattus et des empires bou-
leversés , n'a plus souvent fait entendre
cette parole qu'il adressait autrefois à l'u-

nivers par la bouche de son prophète : A
présent instruisez-vous, vous qui jugez la

lerre : Erudimini, quijudicalis terrain iPsal.

II, 10.)

La fausse sagesse ae nos jours ne cessait

de nous dire que la liberté la plus effrénée

accordée aux passions était le principe de

l'énergie qui fait les grands hommes et les

grandes actions. L'heure des puissances de
ténèbres est arrivée, et elles ont lâché la

bride à toutes les passions sur la terre. Qu'a-
vons-nous vu, et que verrons-nous peut-être
encore ? Des crimes qui font rougir un être
raisonnable d'appartenir à l'espèce humaine.
Or ces hommes, aujourd'hui d'une si exé-
crable mémoire, ne s'étaient pas toujours
montrés sous un aspect si hideux aux yeux
de leurs semblables; plusieurs d'entre eux
avaient rempli sans déshonneur les postes
importants de la cité, et observé sans désa-
vantage les bienséances delà vie civile. Por-
tés par le malheur des circonstances à des
places éminentes, leurs passions éveillées

par de grands intérêts, enflammées par de
grandes espérances, poussées à bout par de
grands dangers, les ont entraînés à des ex-
trémités capables de les faire reculer d'effroi

s'ils avaient pu mesurer de l'œil les profon-
deurs du gouffre où ils allaientdescendre.

Entrons ici dans des détails plus appro-
priés à la jeunesse cléricale qui m'écoute.
Au seul nom de ces malheureux sectaires

qui ont égaré les peuples hors de la voie du
salut, et déchiré le sein de l'Eglise par le

schisme et l'hérésie, on se représente sou-
vent des hommes perdus de mœurs et cou-
verts de crimes : il n'en est pas toujours
ainsi; plusieurs d'entre eux ont brillé au
dehors par de grands talents unis à d'écla-

tantes vertus; et même ces dehors de leur
vie honnête, quelquefois austère, n'ont pas
peu contribué à cette efficace de séduction
qu'ont obtenue leurs discours. Mais ils

avaient de grandes passions, et c'est parce
malheureux caractère, que saint Paul les a
signafés à tous les siècles. (II Tim., III, 2.)

Nous sortons d'une époque où Dieu a pu-
rifiéson aire pour discerner ceux qui étaient

à lui ; ou pour parler un autre langage ligure

de l'Espril-Saint, les vents ont soufflé, les

torrents se sont débordés, l'heure de la per-
sécution a sonné, la foi a été mise à de
grandes épreuves ; un grand nombre de prê-
tres ont failli. Parmi ces pasteurs tombé."
d'une chute si malheureuse, plusieurs ho
miraient le saint ministère par leur science,
par la régularité et l'honnêteté delà vie;
mais ils étaient du nombre de ceux dont on
disait : Ils ont leurs défauts et même leurs
passions, un orgueil irritable, une ambition
démesurée ; ils ne publiaient pas ce secret,
mais on le savait ou du moins on n'a pas
tardée le connaître. Leur attachement aux
biens de la terre était excessif, ces passions
cachées étaient en eux comme le ver qui
ronge la racine de l'arbre; souvent il a la

mort dans le sein, pendant qu'il paraît au
dehors plein de vie ei de vigueur.

Les cèdres du Liban sont tombés, les co-
lonnes de l'Eglise ont été renversées ; des
hommes que l'Eglise révérait comme l'âme
de ses conciles, comme les arbitres de la foi

et de la discipline, ces hommes sont tombés,

(23) Nullum est peccatum quod fecil nomo, quod non posait faeere et aller Iwmo, si desit reclor a

facms est limno. S. Ace, serm. 9'J, n. 6.

nuo
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ci ils ont signé le formulaire de l'erreur de
celle main qui avait tant de fois signé les

canons de la foi et de la discipline. En quoi

rfoni I ces hommes avaient-ifs jusque-là été

faux et dissimulés? Non, (Messieurs, leur

Foi était pure, leur piété non feinte, i ne
passion secret* , qu'ils se dissimulaient peut-

être a eux-mêmes, voilà îe côté faible et

comme le défaut de l'armure par où Satan
a frappé son coup cl renversé les forts d'Is-

raël; et il a été manifeste aux yeux de tous,

qu'il n'y a de piété solide et durable ipie

celle qui porte sur le hou fondement de l'on-

milité, de l'abnégation de soi-même. Mais
après le malheur du disciple déicide, jugé
digne par l'innocence et la candeur de son
cime d être appelé à l'apostolat, après une
chute si malheureuse* il ne reste plus rien

îi dire sur le danger d'une passion flattée,

ménagée, et laissée dans le cœur par une
coupable négligence.
Quelqu'un a émis celle sentence : Les

circonstances l'ont les grands hommes; il eût
dil avec encore plus de vérité, qu'elles font

les grands coupables. 11 est douteux que la

nature ail mis dans le cœur d'un grand
nombre d'hommes le germe des grands ta-

lents et des grands caractères ; mais il l'est

beaucoup moins qu'elle n'ait déposé dans
toutes les âmes le germe de tous les vices;

et cette maxime
,
qu'un homme sage avait à

la bouche, me paraît assez véritable pour
être proclamée dans celle chaire : Celui qui,

pour des motifs frivoles, s'accoutume à cé-
der à la passion sur des commandements lé-

gers, lui abandonnera bientôt de plus graves
obligations. Pour des motifs plus graves, la

religion imposant de plus grands devoirs, la

passion déploiera de plus grands attraits; et

malheur à celui qui se verra placé entre de
grands intérêts et de grands crimes I

Enlin les passions sont la cause ae nos
malheurs. Dieu, dans les rigueurs de sa

Justice, se souvenait de sa miséricorde ; le

'lieu où il reléguait l'homme coupable n'au-
rait pas été sans consolation, si les hommes
n'en avaient fait le séjour de tous les crimes;
et la terre n'est devenue la vallée des lar-

mes que depuis qu'elle a été le théâtre de
toutes les passions. Oui, la terre est une
vallée de larmes, où l'on n'entend de toutes
parts que les gémissements des malheureux
qui pleurent, qui maudissent les passions,

qui les accusent des maux qu'ils souffrent,

des chagrins qui les accablent. Oh! si j'avais

en celle rencontre dompté mon humeur,
contenu les saillies de la colère, réprimé
les enflures de mon orgueil, que de cha-
grins et d'amertumes j'aurais épargnés à mon
cœurl Combien de malheureux qui roulent
ces pensées dans leur esprit, et qui laissent

échapper ces plaintes de leur cœur oppressé
par la douleur 1

Tribu lation , angoisse à celui qui s'aban-

donne à ses désirs pervers 1 (Rom., Il, !».) De-
puis que l'Espril-Sainl a prononcé celle pa-
role, point d'homme passionné qui n'ait vé-
rilié par les tourments de son cœur ce divin
oracle, que de tragiques exemples ont sou-

vent confirmé. L'ai onsumede veilles

et de travaux pour amasser de l'argent; il

frémit de rage de roir noautreavarei
après les mêmes gains pai ulalioos :

de même, l'ambitieux est insatiable d'hon-
neurs et de pouvoir; il s.,- désespère d<

lant de concurrents dire jouerions les

sorts de l'intrigue et de la cabale pour arri-

ver aux mêmes honneurs. La volupté, com-
primée dans &es penchants impétueux, sou-
lève dans une âme les fureurs, les dépi

les jalousies de l'enfer. Il en coûte des hu-
miliations à l'orgueil pour obtenir le com-
mandement, des pio Rgalitésa l'avariée pour
contenter la volupté, la jalousie et la

geance. Point de passion qui ne soit heurtée,
choquée avec furie

|
ar une autre passion ;

et, dans ce contact violent de désirs impé-
tueux, froissés, contrariés, i au
fond du cœur, l'âme passionnée n'est-elle

pas justement comparée à une cité déchirée
au dedans cl au dehors par des factions cruel-

les et irréconciliables? Faible image, mes
frères 1 L'Esprit-Saint nous a peint avec plus

dé vérité le cœur de l'homme passionné,
par ce sombre tableau (Isa., LVII, 20) : Le
cœur du met liant ressemble à une mer cour-
roucée, dont les vagues soulevées par des
vents contraires s'élèvent, s'abaissent, se

heurtent, se choquent avec furie, et retom-
bent avec fracas, en blanchissant les eaux
d'une écume sale el bourbeuse. Image vive

des mouvements violents que les passions

humaines excitent dans un cœur, el du vide

que laisse leur tranquille jouissance.

L'enfer lui-même rend à cette vérité un
affreux témoignage : les cris et les grince-
ments de rage qu'on y entend ne sont autre
chose que de furieuses imprécations des
réprouvés contre les passions qui les ont si

cruellement déçus. O que mon erreur était

déplorable! Les voies de l'humilité, de la

chasteté me semblaient une folie; l'orgueil,

la volupté m'ont conduit par des voies si

difficiles dans ces gouffres de l'enfer, où le

feu qui me brûle ne s'éteindra jamais 1 Pour
vous, âme faible et pusillanime, qui chan-
celez entre deux voies, vous n'aurez jamais
la paix du Seigneur, parce qu'il n'y a pas de
paix pour celui qui lui résiste. (Job, IX, ï.)

Vous voulez vous diviser entre Dieu et le

monde: Dieu est trop grand pour se conten-
ter de la moitié de votre cœur ; toujours sa

sainte jalousie vous reprochera cet indigne
partage. Malheureux d'être privé de cas
trompeuses douceurs que voire cœurdi
plus malheureux de les obtenir au prix de
ces remords qui vous déchirent 1 vous n'au-

rez ni la paix du Seigneur, ni la fausse paix

que le monde donne; les troubles du re-

mords ne cesseront d'assiéger et de tour-

menter votre âme, dans celte fausse et|é-
nihle position où vous prétendez la placer,

et votre cœur sera inquiet et agité jusqu'à
ce qu'il se repose en Dieu. Levez-vous donc;
rompez avec violence les liens qui vous as-

servissent ; entrez avec courage dans h s

voies que vous montre l'Esprit divin ; ré-

primez les saillies de l'humeur, mortifiez



303 DISCOURS DE RETRAITE. — XXI, SLR LES PASSIONS. '08.

cet amour-propre sensible et délicat qui
vous ronge de soupçons et d'inquiétudes, et

alors seulement vous obtiendrez le repos de
votre âme.
Voyons maintenant quelle est celte guerre

que le chrétien doit continuellement faire à

ses passions.

SECONDE PARTIE.

Il faut faire à nos passions une violence

qui les prévienne, qui les dirige, qui les

réduise eu servitude.

Et d'abord une violence qui les prévienne.
Je veux dire par-là, que c'est dans la jeu-
nesse qu'il faut entreprendre ce travail utile

et nécessaire, puisque c'est alors que notre
unie rencontre moins d'obstacles, et reçoit

plus de secours dans cette difficile entre-
prise. Elle trouve moins d'obstacles du côté

de la nature. Combien de fois cette parole
n'a-t-elle pas été dite à notre oreille, que
nos passions ressemblent aux arbres de nus
vergers? Jeunes encore, elles sont cet ar-

brisseau que la main du jardinier plie, fa-

çonne à son gré, et dirige sans peine dans
tous les sens que l'art indique à la nature.

Plus tard, elles seront cet arbre fort et pro-
fondément enraciné dans la terre qu'un
bras vigoureux ne peut courber sans beau-
coup de peine, ou arracher du sol où il est

né. Image du travail de la mortification, qui
s'applique à vaincre les passions et à les

soumettre à la loi de Dieu. O! s'il vous
était donné de comprendre la violence ou
plutôt le déchirement intérieur qu'il en
coûte pour extirper, dans un âge plusavancé,
des passions vieil lies et dégénérées en nature,
vous sentiriez s'allumer en vous un zèle
ardent pour les retrancher de votre cœur,
pour y déraciner le vice, et pour y planter
les vertus.

Un saint docteur, non moins ce.èbre par
les égarements de sa jeunesse que par le

courage et la ferveur de sa pénitence, saint
Augustin est une preuve bien remarquable
tle cette vérité, que les passions, faciles à
vaincre dans le premier ûge, deviennent
comme invincibles et insurmontables dans
un Age plus avancé. On ne lit pas, sans en
être vivement ému, le tableau qu'il nous
fait, dans le livre de ses Confessions (24-25),
des combats que se livrèrent tour à tour la

nature et la grâce au fond de son cœur, jus-
qu'à ce qu'enfin la grâce victorieuse eût
triomphé de ses passions, et allumé dans
son âme le feu de l'amour divin qui l'em-
brasa le reste de sa vie. D'un côté, la vertu
lui apparaissait avec un visage riant, et la

troupe des vierges dont elle était entourée
semblait lui dire : Ne peux-tu faire ce que
celui-ci et celui-là ont pratiqué avant loi ?

Et puis les passions gémissantes de répon-
dre : A ton âge, te priver de ces plaisirs
devenus des besoins indispensables, chan-
ger le train et les habitudes de toute la

vie 1

Oue dire de taril d'erreurs cl d'alarmes tle

l'imagination effrayée par les passions? La
vertu apparaît comme une terre aride et

sans eau, une suite toujours uniforme de
devoirs d'exercices austères et monotones où
l'on ne rencontre que le dégoût et l'ennui,

et comme une mort entière à tous les plai-

sirs de la vie ; et dans tous ces violents com-
bats la nature succombe, cède aux attraits

du vice ; et la vertu n'obtient plus que des
vœux' stériles,, des regrets impuissants. On
s'agite, on se remue, comme un malade qui
se tourne et se retourne dans son lit et re-

vient à la même place, comme un voyageur
accablé de fatigue, et qui retombe sous le

poids du sommeil qui l'accable. El si, par
une de ces crises salutaires semblables à

celles qui sauvent le corps, Dieu ne met fin

à un état si violent, cet homme flottant et

irrésolu meurt impénitent au milieu de tous
ses projets oiseux de pénitence. Mais, pour
un pécheur terrassé comme Saul par un de
ces coups de la grâce qui bouleversent
l'homme tout entier, combien d'autres,
après avoir vécu longtemps, comme Saùl,

dans l'agitation et le remords , meurent
comme lui dans le crime ! et l'enfer est tout
plein de ces projets avortés de conversion et

de pénitence. Voilà donc l'option qui nous
est laissée en ce moment, ou d'embrasser
la vertu, à présent qu'elle offre de se don-
ner à nous sans peine et sans travail, ou do
la rechercher dans un âge plus avancé ; et

au lieu du joug si doux, du fardeau si lé-

ger que promet l'Evangile à ceux qui le por-

tent volontiers, d'avoir à supporter tout ce

qu'il présente d'amer et de pénible à la na-
ture.

Ce n'est pas tout : la jeunesse est le bel

âge où un jeune homme trouve moins de
résistance dans ses passions alors faciles à

vaincre, et en outre plus de secours et d'as-

sistance pour commencer cette grande œu-
vre.

D'abord, secours de la grâce, e me lève-

rai dès le matin, disait au Seigneur le

Roi-Prophète, et je verrai combien vous
haïssez l'iniquité ! (Psal. V, 5.) La jeunesse
est ce beau matin de la vie où l'homme doit

offrir et consacrer au Seigneur toutes les

puissances de son âme, mêler sa voix à celle

de toutes les créatures qui le bénissent, l'a-

dorent et chantent ses louanges. Dieu est

bien plus jaloux de ces prémices de nos an-
nées que des premiers fruits de la terre

offerts devant ses autels. Le chrétien, dans
le déclin de l'âge, vient donner au Seigneur
les restes d'une vie dont le monde et les

plaisirs ont occupé les plus belles années ;

son cœur est aux yeux de Dieu une offrande
dont l'artifice, le mensonge et souvent même
tous les désordres de l'iniquité ont altéré la

pureté ou dégradé la beauté. Le cœur du
jeune homme, mû par la candeur, par la

franchise et l'innocence, n'a contracté que
des taches régères : voilà pour noire Dieu
l'offrande qui lui plaît et qu'il désire ; et ces

euibrassemcnls dont il a favorisé l'enfance,

(21-25) Confen. lil». VIII, cap. 41
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cet œil plein d'amour el d'intérêt qu'il a ii\é

sur un jeune bomme faible il.'ins la piété
m/us ami de la sagesse, disent éloquemmeiit
que le Seigneur aime les j«*u n«- ^ -eus jj'ua

amour de prédilection, et qu'il se plaît à les

prévenir Je toutes les bénédictions
douceur.
Secours (le l'éducation. La jeunesse ra

dans les académies profanes se livrer aux
exercices du corps, qui onj bien quelque
utilité, Quoiqu'elle se réduise a peu de
chose. Pour VOUS, jeunes élèves du sanc-
tuaire, l'Eglise, qui voit en vous la pari du
Seigneur, (a plus belle portion de sa famille
chérie, l'Eglise vous a placés dans cette
maison de Dieu pour y apprendre les élé-
ments de la science divine, les règles de la

sainte discipline, et les maximes de cette
piété utile h tout, qui a non seulement les

nromesses delà vie présente, mais celles de
la vie future. (1 Tim., IV, 8.) Ici le Seigneur
vous a couverts de ses ailes, vous cache en
quelque sorte à l'ombre de son sanctuaire,
pour vous mettre à l'abri de la corruption
du siècle. Les oracles du Saint-Esprit, les

maximes de la sagesse, les exemples des
saints (jui frappent sans cesse vos yeux et

vos oreilles>sont autour de vous comme la

voix du sage enchanteur qui calme les pas-
sions. La manne cachée, le froment des élus
nourrit votre âme ; la solitude où vous vivez
est une autre terre de Gessen où le ciel est

plus serein, l'air plus pur; vous y respirez
la piété qui s'insinue dans votre âme pour
y former les habitudes de la vertu. Là vous
trouvez à vos côtés des maîtres sages : ce

sont pour vous des médecins habiles à gué-
rir toutes les maladies de l'âme, des con-
seillers ou plutôt des amis lidèles auxquels
on ne peut comparer ni l'or ni les pierres

précieuses.
Secours de la vie commune. Et je veux

vous parler de cette règle sage qui s'empare
de tous les moments de notre journée, en
lixe toutes les actions, les applique toutes à

des œuvres bonnes et utiles, et nous plie in-

sensiblement à cette vie régulière qui fait

la vigueur et la santé de notre âme. Elle est

cet avant-mur qui nous défend contre les

attaques de l'ennemi, et que Satan est forcé
de renverser et d'abattre avant d'arriver à
notre cœur pour le dominer et le réduire en
servitude. Eue sage règle est pour le chré-
tien et pour le prêtre comme une retraite

salutaire qui le défend contrôla dissipation

toujours prèle à envahir notre âme, et à y
éteindre l'esprit de recueillement et de
prière ; c'est une barrière sacrée qui éloigne

de nous, par une suite de saintes observan-
ces, la contagion du vice, un rempart qu'il

faut franchir avant d'arriver jusqu'à attaquer
la loi de Dieu ; elle est pour notre âme ce

que sont pour notre corps ces étreintes salu-

taires où l'on met les membres mal confor-

més alin de les redresser, de les rétablir dans
une forme régulière : elle brise sans cesse les

caprices de la volonté, l'assujettit par une
sainte contrainte à la loi de l'ordre, el la

plie insensiblement aux œuvres de la piété.

Ajoutez s
i déjeunes r'ens de

ions les âge*, de tous les pajs: el dans ce
choc continuel des rolontés contre les volon-
tés, les carai tëres mal faits apprennent à dé-
poser leurs aspérités, et ,-, s,, mettre au ni-
veau de la raison et de la justice : le ridii llle

qui s'attache aux prétentions de l'orgueil
devient lui-même une arme qui défend les
vertus et qui les fait triompher du mépris
du vice.

± 11 faut faireànos passions une violence
nui les dirige, sans toutefois les détruire.
C'est j( -i le lieu de répondre à de vil

calomnies intentées contre la piété. On
l'accuse de paralyser la vigueur de l'âme,
d'énerver ou plutôt de détruire en elle ce
qui fait les grands caractères, les héros sau-
veurs de la patrie, les bienfaiteurs de l'hu-
manité. Non, Messieurs, l'opération de PEs-
prilde Dieu, quand il entre dans une âme,
n'esl pas de détruire nos passions, mais de
s'en emparer pour les régler et les conduire,
pou» tourner vers Jes tins de la piété leur
noble ardeur, pour faire, selon l'expression
de saint Paul, de ces vases de mort des in-
struments de la vertu, de ces armes de l'ini-

quité les armes de la justice. (Rom., VI,
|3:J

Nos liassions ont été justement comparées ;i

des coursiers tiers et indociles ; l'esprit du
monde avec ses cupidités injustes est ce
guide téméraire qui les conduira dans la

voie lar^re et spacieuse bordée de précipices,
et dont l'issue est un abîme qui conduit au
fond des enfers. L'esprit de Dieu est ce sage
conducteur qui saura les fléchir, les modé-
rer, les mener dans la voie droite de l'Evan-
gile, où. il lâchera la bride à leur noble ar-
deur pour les conduire à l'immortalité. Aines
nobles et généreuses! ne craignez pas Je li-

vrer à la religion votre cœur avec ses pas-
sions ardentes et impétueuses; elle ouvrira
devant vous un vaste champ a parcourir, lu

royaume de Dieu, sa justice, la carrière im-
mense des œuvres glorieusesà Dieu et utile*

aux hommes. Elle seule peut agrandir el

élever votre âme, remplir son immense ca-

pacité, enflammer sa noble ambition à la

conquête d'un bien infini, le ciel avec ses

magnifiques couronnes ; tandis que le monde
l'enfermerait dans l'étroite enceinte des œu-
vres d'une sagesse charnelle, qui se termine
à la terre et à ses biens périssables. L'amour
de Dieu et l'amour du monde sont dos*
comme un double foyer où viennent s'en-

flammer les passions humaines, et où se ra-

niment la joie, la tristesse, l'audace qui brave
tous les périls, le courage que les revers ne
peuvent abattre. Vous êtes enclin à la mé-
lancolie et aux accès de la tristesse; vous
serez ce chrétien qui pleure ses péchés, qui

s'émeut et s'attendrit sur les malheurs de la

religion, un pénitent austère qui porte sur
son corps la mortification de Jésus-Christ.

De ce caractère lier et indomptable, la reli-

gion fera un homme magnanime, pour qui

la mort est un gain au prix de la gloire de
Dieu et du salut de ses frères, et que toutes

les puissances de la terre el de l'enfer ne

pourront jamais faire dévier du chemin de



509 DISCOURS DE RETRAITE. —
la justice. Né avec, un cœur sensible, porté à

l'amour, vous aimerez Dieu, source inépui-
sable de tout ce qu'il y a de beau et d'aima-
ble dans les créatures; vous ouvrirez votre
cœur à la tendre compassion, et vous épan-
cherez dans le sein des malheureux la pro-
fonde sensibilité de votre âme. L'homme in-

satiable d'honneurs et de pouvoir deviendra,
sous la conduite de la religion, un apôtre de
Jésus-Christ, qui n'aspire à rien de moins
qu'à conquérir à l'Evangile les peuples et

les royaumes. Otez les passions, et la religion

est sans mouvement, la piété sans action ;

le monde retombe dans la stupeur, il s'ar-

rête et demeure immobile, comme les vais-

seaux sur une mer tranquille, faute d'un
vent favorable qui enfle les voiles. Jeune
homme, né avec un caractère ardent et avec
de grandes passions, loin de vous affliger,

remerciez le Seigneur de ce beau partage.

François-Xavier, moins ambitieux et moins
lier, n'aurait pas été cet homme de la droito

de Dieu qui a conçu dans les ardeurs de son
zèle de plus vastes projets que n'en inspira

jamais l'orgueil aux plusgrands conquérants.
François de Sales, moins sensible et moins
«limant, n'eût jamais été le serviteur de Dieu
embrasé du feu de son amour, cet homme
si aiméde Dieu et des hommes, si propre à
exercer par la charité un empire irrésisti-

ble sur les esprits et sur les cœurs.
Enfin il faut faire à nos passions une vio-

lence qui les asservisse et qui les réduise en
servitude. Perdre son âme pour la sauver,
la haïr pour la conserver, c'est là, mes frè-
res, le langage de la Vérité même. Et ne me
dites pas que dans ce langage se trouve le

oui et le non, le conseil de déraciner nos
passions, de les exterminer, de leur donner
la mort pour les faire revivre. Il est aisé de
concilier ces contradictions apparentes de
l'Evangile dans l'unité d'un même esprit.

Celui-là est bien étranger au mystère de la

piété qui ignore que nos passions, capables
d'être fléchies, dirigées vers le bien, ont une
pente irrésistible vers le mal. Le sentier de
l'iniquité est commo un courant rapide qui
les emporte, une pente raide qui les o i-

tralne. La voie de la justice est pour elles

une montagne escarpée qu'il faut gravir avec
de pénibles efforts. Or c'est à redresser cette

inclination vicieuse et déréglée de nos pas-
sions que s'applique tout le travail de la

mortification chrétienne ; et parce que cet at-
trait qui nous porte vers le vice est enté dans
notre nature, qu'il est une partie de nous-
mêmes, disons plus, qu'il est l'homme tout
entier, non pas cet homme intérieur né de
l'Esprit de Dieu, mais cet homme extérieur
né do la chair et du sang; l'Evangile ne cesse
de nous crier qu'il faut détruire en nous le

vieil homme, ériger sur ses ruines l'homme
nouveau (Colos., III, 9., 10) : langage figuré
qui nous dit que nous devons à toute heure
combattre nos passions et éteindre ceUe ar-
deur funeste qu'elles ont vers le mal.

Et ici que la raison et l'équité jugent en-
tre le langage de la fausse sagesse du monde
et celui de la sagesse divine. Celle-ci npus
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dit que les passions sont en nous des mons-
tres qu'il faut détruire, des serpents dont il

faut écraser la tête : le monde, au contraire,

nous conseille de flatter nos passions, de con-

descendre à leurs désirs, sauf à les modérer
dans leurs excès. Ahl s'il y a une borne
posée par la raison où les passions s'arrê-

tent toujours, un degré de jouissance dont
elles demeurent satisfaites, nous serions
plus excusables d'avoir pour elles de molles
condescendances; mais si leur propre et

spécifique caractère est d'être insatiables, et

de ne dire jamais : C'est assez 1 l'imprudent
qui nous conseille à leur égard une molle
complaisance est cet insensé qui nous crie

d'allumer un grand feu dans la maison, et

puis d'être prompts à l'éteindre, de lancer
notre vaisseau dans la mer courroucée, saut

à diriger les voiles et à tenir le gouvernail
d'une main ferme au fort de la tempête.
De ces graves et utiles réflexions, lirons

cette conclusion, qui vaut à elle seule tout

un discours : c'est, Messieurs, de ne pas
vous contenter d'observer vos passions, et

de considérer leurs écarts dans l'eneeint«

étroite de la maison où vous êtes, mais de
les suivre dans toutes leurs voies, et de les

poursuivre jusqu'aux dernières extrémités
où elles peuvent vous pousser et vous, con-
duire dans le monde où vous allez entrer
jeunes encore. Vos passions participent

maintenant à la faiblesse de votre âge, et mai-
gré le rapide accroissement qu'elles pren-
nent dans les âmes, dans ce siècle si précoce
en œuvres de corruption et de mort, oh peut
vous appliquera vous, Messieurs, élèves du
sanctuaire et enfants dans le mal, ces paro-
les de saint Paul : Curn tssem parvulus, (o-

quebar ut parvulus, sapiebam ut parvulus.
(I Cor., XIII, 11.) Laissez-les croître ; et

dans le monde où vous allez vivre, vous les

verrez montrer une énergie que vous ne leur
connaissiez pas. Ici le silence, la retraite,

les saints exemples, les pieuses lectures

sont pour elles comme un charme invisible

qui les assoupit, les endort; mais bientôt
vous les sentirez se ranimer, se réveiller.

Et si le monde vous met à de grandes épreu-
ves, encore un coup, de quels excès ne se-
ront-elles pas capables? Dieu puissant, qui
voyez les événements les plus reculés jus-
que dans leurs causes les plus éloignées, et

devant qui l'avenir est comme le jour pré-
sent qui nous éclaire, démentez-moi, et con-
fondez les tristes présages que la raison et

l'expérience m'autorisent à faire à la jeu-
nesse qui m'écoute 1 Vous montrez ici une
humeur âpre et inquiète, un caractère sen-
sible, délicat, difficile; vous serez un joui-

un prêtre discordant, cause funeste de ces
tristes divisions entre les ministres des au-
tels, qui éclatent quelquefois en présence
des fidèles avec le bruit du scandale. La pa-
resse, l'insouciance vous rendent-elles né-
gligent à remplir les devoirs de la vie com-
mune? un jour, infidèle aux plus saints de-
voirs du sacerdoce, vous mériterez, par le

sacr.lége et la profanation des choses^aintes,
lo terrible aHathèmc prononcé par l'Esprit-
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Saint contre lei prêt» - oui s'ai quill ml avec

négligence de» œm ras de Dieu :. Mutedit tut

qutfacit oput l>< \ fraudnletUtr. [/«T., XI. \ III,

lo j Fier, allier et intraitable! vous serez

plus lard rebella à l'autorité, et attaché a

voire sens ; qui aait même ai l'on ne vous

verra pas vous roidir contre les décrets «le

i Eglise? Sensuel, enclin au plaisir, je i»"<i-«-

vous dire à quels excès ce caractère peut
vous conduirai je craindrais de les énuiné-
rer dans rassemblée des lévites. Quant s ces

artisans de trouble et de discorde qui our-

dissent des complots dans une communauté
civile ou ecclésiastique, contre les maîtres

dépositaires de l'autorité paternelle, qui di-

rigent leur éducation |iour former leur es-

prit à la science et leur cœur à la vertu, on
ne les connaît pas dansées lieux. Satan n'y

est pas reconnu pour maître et pour roi ; il

n'est pas en son pouvoir d'y entretenir des
suppôts et des émissaires : mais si ma voix

se taisait entendre «.quelqu'un d'entre eux,
je serais tenté de lui dire : Je tremble de
vous voir compté un jour parmi ces grands
conspirateurs qui attentent contre le repos
de la religion et de l'Etat.

Non, Messieurs, ce n'est pas sur les voû-
tes du tirmament, mais bien dans l'histoire

des premières années de votre vie, que sont
écrites vos destinées futures ; et vos maîtres
interrogés un jour par les magistrats de
l'Etat ou de l'Eglise, sur Je bien ou le mal
que la société peut attendre de votre futur
ministère, sont, par la seule connaissance
que vous leur avez donnée de vos mœurs
et de votre caractère dans cette maison,
assez éclairés pour répondre à ces interro-

gations d'une si baute importance. C'est,

Messieurs, une belle parole de l'Esprit-Saint,

qui se justifie parelle-même, etqui d'ailleurs

a été assez confirmée par l'expérience, pour
servir de règle à nos jugements: Le jeune
homme ne s'éloignera pas dans la vieillesse

de la voie où il est entré dans la jeunesse:
« Adolescens juxlaviam suam ; etiam cumse-
nuerit, non recedet ub ea. » (Prov., XXII, 6.)

Puissiez-vous, Messieurs, pour fruit de
ce discours, concevoir une haine profonde
contre ce monde que Notre-Seigneura char-

gé de ses anathèmes, le détester, l'abhorrer,

à l'exemple du grand Apôtre, autant que la

mort et le supplice; ce monde où la volupté,

l'orgueil, l'ambition, l'avarice, déploient,
comme sur un grand théâtre, leurs crimes et

Jeurs fureurs 1 l'uissiez-vous prononcer con-
tre les passions de la triple convoitise, dans
toute la sincérité de votre cœur, ces impré-
cations saintes du Roi-Prophète : O malheu-
reuse Babylone! que je serais heureux, s'il

m'était donné de porter dans tes murailles
la désolation et la mort, de prendre les pe-

tits, pour les écraser contre la pierre (l'sal.

CXXXVI, 8, 9), et de le rendre ainsi, à

force de meurtres, de sang et de carnage,

une partie des maux dont tu as désolé mon
Ame 1 Oui, mon Dieu, vous écrierez-vous au
sortir de ce saint exercice, je poursuivrai

ces ennemis démon salut; je les atteindrai,

je les terrasserai, je les foulerai sous mes

pieds, et je n'aurai point de relâche que y.

ue leur aie donné le coup de la mort • Per-
fequar et cùmprehendam ittoe;... et non
irri'ii donn defleiant : codent tublut i>edts

meoe. Ptal. XVIII, 38, * .Sainte violence,
Messieurs, qui vous donnera le salut et la

vie, et vous conduira à la gloire éternelle.

DISt "i RS \\M
m a i .'on .mu.

Iiiiiiiim otnoii peecaU etl itipertoia. [Heetî.,X, \

Le commencement de tout péchi csi t orguilL

La mort, dit l'Esprit de Dieu, est ei

dans le mon le par le péché (Rom., V, 12),

et par le péché de l'orgueil. A peine notre
premier père eul-il ouvert son cœur à la sa-

crilège pensée de vouloir être égal à Dieu
qu'il sentit un amour immense pour le pou-
voir, pour l'honneur. L'indépendance entra
dans son Ame, et se coula, pour ainai dire,

jusqu'au fond de ses entrailles. Ce vue, il

nous l'a transmis avec son san^ corrompu.
Invincible, indomptable comme la nature,

le travail delà mortification chrétienne pour-
ra bien parvenir;! l'affaiblir, à le diminuer
dans notre cœur; mais l'extirper, le retran-

cher jusque dans sa racine, jamais, mes
frères. Né avec nous, disent les saints dans
leur énergique simplicité, il ne mourra
qu'avec nous. Sans doute qu'en ces jours

Je grâce et de salut où nous avons repassé,

dans l'amertume de noire cœur, toutes les

prévarications de notre vie, si nous avons
cherché à les examiner jusque dans leur

premier principe, nous les avons loules vues
sortir de celle cause malheureuse; et nous
avons compris que, pour faire régner Jésus-

Christdaus notre cœur, nous devions secouer
le joug de ce tyran qui ose disputer à Dieu
l'empire du monde. C'est pour augmenter
celte aversion si justement due à un vice

qui a mérité d'être appelé capital, que nous
nous efforcerons de le combattre dans celte

méditation, en examinant, P quelle est l'in-

jure que l'orgueil fail à Dieu ; 2 le mal qu'il

fait à nos semblables ; entin le mal qu'il nous
l'ait à nous-mêmes.

PKEU1&RB rvnni:.

Injustice, impiété, ce sont là deux cara -

tères de J'orgueil, qui en font aux yeux de
Dieu le plus abominable de tous le vices.

Injustice : une parabole dont j'ai emprunté
le fond au saint Evangile, va nous mettro
devant les yeux, d'une manière vive et sen-

sible, l'injustice de l'orgueil. Un père de
famille prêt à partir pour un grand \.

convoque ses serviteurs, el leur distribue

son argent, ses capitaux : à l'un cinq talents,

à l'autre dix talents, à chacun selon la portée

de son industrie, à la charge de les faire va-

loir à son prolit, et de lui en représenter en

temps et lieu le fonds et les fruits ; et voilà

qu'à peine sortis de sa présence, ces hom-
mes infidèles étalent cet argent avec faste,

et se l'approprient comme leur bien propre;

on les entend dire : Je suis riche, je n'ai

besoin de rien ; voyez combien je suis abon-
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damment pourvu des biens de la fortune!
Vous me prévenez, nies frères, et l'applica-

tion de celle parabole est sensible : nous
sommes les serviteurs de Dieu, ou plutôt,

nous sommes les créatures qu'il a tirées du
néant. Car, au lieu qu'un serviteur peut dire

à son maître : Mon corps et mon âme sont à

moi ;. combien voulez -vous me donner?
mon travail, mes services et tous mes moyens
industriels seront à vous : nous, au con-
traire, qu'avons-nous de notre propre fond

;

et si nous en ôlons tout ce que Dieu y a

mis, que restera-t-il pour notre part, hor-
mis le néant, et, ce qui est bien pire, les

penchants bas et corrompus de la convoitise?

Il a plu à Dieu de nous gratifier des plus

riches dons de la nature et de la grâce ; un
esprit prompt, une mémoire heureuse, un
talent distingué pour la parole, de la nais-

sance, de la fortune, voilà les biens que
nous tenons de la main libérale de Dieu ; el

ces biens nous osons nous les approprier,
el, dans notre fol orgueil, nous semblons dire

comme ces superbes que Dieu frappa autre-
fois de ses anaihèmes : Ma sagesse a conçu
ces grands desseins, mon bras a exécuté ces

fortes entreprises, ma langue a prononcé
ces éloquents discours; qui pourra m'en
disputer la gloire? Manus nostra excelsa, et

non Dominus, fecit hœc omnia. (Dcut., XXXII,
27.) Labia nostra a nobis sunt ; guis noster
Dominus est? (Psal. XI, 5.) Hommes super-
bes, répond saint Paul (1 Cor., IV, 7), qu'a-

vez-vous que vous n'ayez reçu? et si vous
tenez ces biens de sa main libérale, pour-
quoi vous en glorifier comme s'ils étaient à
vous?
A cette injustice énorme, l'orgueilleux,

ajoute une impiété véritable. Je monterai
au plus haut des cieux, avait dit le prince
dos anges rebelles; je m'élèverai au-dessus
des astres du fit marnent, j'irai m'asseoir à

côté du Très-Haut, et je lui serai sembla-
ble. (Isa , XIV, 3.) L'orgueilleux, que ce
langage révolte, n'imagine pas que son air,

ses manières, ses procédés ont un langage
qui semble tenir à Dieu de pareils discouis.
C'est le droit incommunicable du Tout-
Puissant, de se voir lui-même, de se consi-
dérer lui-même, de faire de la contempla-
tion de ses perfections infinies l'objet de ses

éternelles complaisances. Et où vont les pen-
sées du l'orgueilleux, les égarements de son
imagination vagabonde, sinon à se considé-
rer, à se contempler sans cesse lui môme,
à se repaître de la vue d'une foule de mé-
rites prétendus qu'il voil en lui, et que
d'autres certainement n'y voient pas ? A
vous seul il sied bien, ô Roi de gloire, de
vouloir être la lin dernière de toutes choses,
comme vous en êtes le premier principe

;

mais quelle sacrilège prétention a un or-
gueilleux, de tout rapportera lui, de tout
concentrer en lui, de ne voir que lui seul
en toutes choses 1

Vous vous êtes donné le cœur d'un Dieu;
c'est là l'inconcevable reproche adressé par
le prophète à un roi superbe [Exech., XXV'in,
2) : comme lui, l'orgueilleux affecte en quel-

que sorte les airs d'un Dieu; et pendant
que toutes les créatures élèvent la voix

pour célébrer les louanges de Dieu, il no
tient pas à l'orgueilleux que n+ille bouches
ne s'ouvrent pour chanter sa gloire imagi-
naire ; comme un autre Dieu , il semble
dire : Apportez les louanges, apportez la

gloire au plus grand, au plus éminent de
tous les êtres : Afferle Domino gloriam et

honorem ; afferle Domino gloriam nomini
ejus. (Psal. XXVIII, 2.J
Et si ce grand coupable était un prêtre,

un prêtre que Dieu avait choisi pour être

ici-bas médiateur entre lui et son peuple,
afin de recevoir par son entremise le tribut

d'hommages que lui doit toute créature, et

nui est le but et la fii dernière dp ses œu-
vres; si ce malheureux prêtre, infidèle à
son mandat sacré , s'élevait sur la terre

comme une idole de jalousie pour tirer à lui

la louange et la gloire, que Dieu a juré de
ne donner à personne, ne peut-on pas af-

firmer que ce malheureux prêtre est un
précurseur de l'Antéchrist ; qu'il travaille

ici-bas, comme cet homme de péché, à sup-
planter Dieu, à se faire adorer à sa place?
Le Psalmiste a dit : Les dieux des nations
ont des yeux et ils ne voient pas, des oreil-
les et ils n'entendent pas, des mains impuis-
santes pour frapper, une bouche incapable
de parler (Psal. CX1II, 5, et seq.) ; mais ne
vous semblc-t-il pas que ce malheureux
prêtre est une vivante et sacrilège idole qui
a des yeux pour mendier des éloges, des
oreilles pour les écouter avec complaisance,
des mains pour y applaudir, une bouche
pour répéter ces discours insensés?

Mais l'orgueil, qui fait une si grande in-

jure à Dieu, quel mal ne fait-il pas aux
hommes? Car enfin, n'est-ce pas de cette

source empoisonnée que sortent les guerres
dans les Etats, les discordes envenimées
dans les familles, les procès acharnés entro
les voisins et les proches, les schismes dans
l'Eglise, les dissensions scandaleuses dans
les paroisses entre les pasteurs et les peu-
ples?

Les guerres dans les Etals. J ouvre les

annales des nations; ce ne sont que guerres
intestines, guerres de peuple à peuple, trô-
nes renversés par des révolutions sanglan-
tes. Je romonle à la cause de tant de désas-
tres, et partout je rencontre l'orgueil, des
orgueilleux qui tantôt se disputent entre
eux le pouvoir suprême, d'autres fois des
honneurs et des places, et puis se heurtent,
se choquent dans leurs prélenlions conlrai-

res, et, pour arriver aux fins de leur injuste

cupidité, finissent par couvrir le sol de la

pairie de meurtres, de sa;ig et de car-
nage.

Voyez, dans cette famille, l'époux qui
hait son épouse, le frère son frère; n'est-

ce pas l'orgueil qui a créé, entre des per-

sonnes si proches, ces humeurs incompa-
tibles, ces haines irréconciliables, et qui
fait de la famille, asile naturel de la paix et

de la concorde, une sorte d'enfer anticipé,

un séjour de larmes et île désespoir, livré
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à toutes ios borrouri de la discorde et île la

guerre ? Voyez encore, entre cei voisins el

ces proches, ces procès opiniâtres, acharnés,

interminables, et qui déconcertent tous les

travaux des hommes de pais et de concorde
qui essayent «l'y mettre lin par leur pacifique

médiation. J'en examine la cause; elle est

si mince et si légère, (|u'il est visible que
l'orgueil, ses jouissances, que l'espoir d'hu-
milier un rival, de l'abattre à ses pieds, est

ici le véritable objet en litige.

Pourquoi ces schismes qui ont tant de
fois déeniré l'Eglise? remontez à la cause

,

et vous rencontrerez l'orgueil: ce sont des
prêtres ambitieux et superbes; ils ont con-
voité les honneurs et les richesses attachées

à l'Église principale, ils ont fait jouer pour
les obtenir tous les ressorts de l'intrigue , et

peut-être toutes les noirceurs de la cabale:

furieux et désespérés d'avoir été frustrés

dans leur attente, ils ont appelé le peuple à

eux pour aller tenir des assemblées a part,

élever leur chaire et leur autel contre la

chaire et l'autel de l'Eglise catholique.

J'entre dans une paroisse, j'y vois un pas-

teur haï des petits, méprisé des grands, le

but des dérisions du peuple réuni dans des
maisons de jeu et de plaisir; je ne suis [tas

longtemps à m'apercevoir qu'il ne souffre

pas persécution pour la justice. Il refuse de
marcher sur les traces de son divin maître,

d'entrer comme lui, avec des paroles de paix

et de charité, dans les maisons des publi-
cains et des pécheurs; il dédaigne d'être,

comme le saint homme Job, l'œil de l'aveugle,

le pied du boiteux, ou comme le grand
Apôtre , le frère du Juif et du gentil , l'ami

de tous, pour les gagner tous à Jésus-Christ.

Bien plus, au lieu d'amasser, par la douceur
de ses paroles et de ses manières, sur la tête

des pécheurs, ces charbons ardents de cha-
rité, qui détruisent l'iniquité jusque dans
les coeurs les plus endurcis. Il souffle par-
tout le feu de la discorde et de la colère

,

dont les fruits amers sont la haine de sa per-
sonne , le mépris et la dérision du sacer-
doce.

Mais pendant que je vous parle du mal que
l'orgueil a fait aux hommes par la dissension
et la guerre, dois-je me taire sur une divi-

sion qui naguère affligeait l'Eglise, qui sem-
blait la menacer jusque dans la source de la

vie, suspendre en quelque sorte sa marche,
et paralyser son action divine dans les âmes?
Certes, mes frères, elle n'était pas comme
tant d'autres bornée à une ville, à une pro-
vince, mais comme un feu dévorant, elle

menaçait d'envahir le sacerdoce tout entier,

en séparant les pères d'avec les enfants, les

jeunes gens d'avec les vieillards. Ce mal
touche h sa fin ; s'il en reste quelque vestige

la mort, en précipitant tous les jours nos
vieillards dans la tombe, lui prépare un triste

remède. Toutefois, puisque le levain de
cotte maladie subsiste encore dans l'Eglise,

et qu'il y demeure comme un germe pesti-

lentiel dont la reviviscence peut ramener
parmi nous les mômes mau\, arrêtons-nous
ci un moment pour en considérer les causes,

afin que nous OU nos neveux puissions, .-n

cas de retour, mieux en discerner les re-
mèilcs.

On assure, Messieurs, que depuis cette

catastrophe terrible qui i ébranlé parmi
nous jusqu'aux fondements de la terre, il

s'est ouvert au sein du sacerdoce catholique
un vaste abime, où lesiges moyens sont ve-

nus s'engloutir et se perdre, pour ne plus
laisser voir dans le sanctuaire que les deux
extrémités de la vie, c'est-à-diredes vieillards

décrépits et des jeunes gens nouvellement
nés au sacerdoce. On assure encore que,
depuis que cette grande révolution s'est opé-
rée dans les hommes et dans les choses les

jeunes gens plus rapprochés des vieillards,

plus môles avec eux qu'autrefois par la com-
munauté des mômes emplois et l'exercice
des mômes fonctions, par je ne sais quelle
suite d'une égalité inséparable de cet état «Je

choses, on assure que les jeunes gens avaient
pris, à l'égard des vieillards du sanctuaire,
des airs, des manières, un langage où l'on

reconnaissait inoins qu'autrefois la distance
des rangs, 13 différence des âges, et les

égards imprescriptibles que la jeunesse doit

à la vieillesse.

Saint Paul avait dit à tous les jeunes pas-
teurs, dans la personne de son disciple Ti-
mothée: Avertissez les vieillards, mais avec
le ton humble et modeste de l'enfant qui
prie, supplie son père avec tendresse: Se-
niorem ne increpaveris , sed obsecra ut pa-
tron. (I 77m., V, 1.) Reprenez les jeunes
gens avec un ton. si affectueux et tout à la

fois si doux, si exempt de hauteur et do
fierté, qu'ils oublient en vous le supérieur
et le maître, pour ne plus voir qu'un ami et

un frère: Juvenes ut fratres. (Ibid.)

Plusieurs jeunes gens de notre époque ont
bien compris ce précepte divin et apostoli-

que. Elevés à de hautes places par la force
des circonstances, ils ont usé de l'autorité

avec tant de douceur et de réserve que tous
les cœurs charmés ont volé au-devant d'eux :

l'éclat de leurs talents, tempéré par le voile

de la modestie, a cessé de blesser des yeux
malades ; cette autorité qu'ils semblaient
vouloir perdre par l'humilité, ils l'ont sura-
bondamment recouvrée par l'humilité elle-

même, et leur place s'est agrandie par toutes

les prérogatives que l'amitié et la bienveil-
lance se sont plu à y ajouter. Que si quel-
ques-uns, à leur côté, sont entrés dans une
autre voie, si leur ton a paru trop haut, plu-

tôt élevé qu'humble et modeste , plaignons-
les, mes frères; et nous repliant sur nous-
mêmes, examinons si , élevés à une pareille

hauteur, la tête ne nous eût pas tourné, et

si sur ce terrain glissant le pied ne nous eût
pas manqué.
On assure que, dans des conférences pu-

bliques, où se réunissaient, sans aucune
distinction d'Age, de rang et de dignité, tous
les prêtres d'une contrée, des divisions s,.

manifestaient au dehors par des éclats fâ-

cheux, et propres à augmenter l'irritation

des esprits et leurs préventions réciproques.

Là, disait-on, des jeunes yens animes du
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désir louable en lui-même de ramènera la

vérité des anciens qui pouvaient en être éloi-

gnés, n'ont pas su prendre, pour arriver à
cette fin si désirable, les seuls moyens puis-
sants, efficaces, je (lirais même infaillibles.

Au lieu d'exposer leurs raisons avec la mo-
destie d'un doute qui a l'air de consulter,
d'interroger les lumières et l'expérience des
anciens de l'assemblée, ils ont pris un ton
élevé, peu convenable à leur âge, étalant

avec faste la science fraîchement acquise
dans les écoles, et prononçant des décisions

avec l'assurance et la certitude d'un maître
qui discute dans une chaire.

Enfin, on concluait qu'il n'eût rien man-
qué à la louange des jeunes gens de celte

époque, si, à l'observation exacte des canons
qui faisait leur mérite, ils avaient ajouté la

modeste précaution de s'abstenir du tonde
la censure envers les anciens qu'ils ne ju-
geaient pas irréprochables.

Remarquez bien, mes frères, que dans
tout ce discours je ne suis que l'historien

des torts reprochés à la jeunessR, sans vou-
loir m'en rendre le garant. J'ai osé, pen-
dant que. cette dispute était flagrante et ani-
mée, m'inlerposer quelquefois comme mé-
diateur entre des parties si respectables; et

je disais aux anciens : Si les jeunes gens
vous choquent par des manières où vous
croyez voir un oubli marqué de la modéra-
tion et de l'humilité chrétienne, souvenons-
nous que l'opinion exagérée de soi-même
est le défaut de tous les âges; n'oublions
pas que l'âge ne corrige pas toujours dans
un vieillard le défaut de l'humeur et ses in-
quiétudes ; que plus souvent il les aigrit,

les tourne en amertume, à cause du chagrin
que ressent un vieillard des infirmités de
son âge. Gardons-nous de pousser à bout
par nos violences des jeunes gens pleins de
feu et de talent, qui ont le sentiment de leur
force, et pas assez de modestie pour la cou-
vrir par le silence. Au lieu de nourrir ce
soupçon injuste et faux, né dans l'âme de
plusieurs d'entre eux, que nous pourrions
être jaloux de leurs talents réels ou préten-
dus, réjouissons-nous à la clarté de ces lu-
mières naissantes; disons, avec le même
sentiment que le précurseur de Notre-Sei-
gneur: Il faut que ce jeune homme croisse
pendant que je diminue [Joan., III, 30); et

puisse le Seigneur, par les bénédictions ré-
pandues sur le travail de ce jeune ouvrier,
surpasser celles dont il a comblé mon minis-
tère! Eh l mes frères, confessons-le ici à la

louange de la vérité, quand l'esprit doux et

humble de Noire-Seigneur se repose sur les

jeunes gens, ils mettent à la poursuite
du bien une ardeur et une activité dont le

refroidissement de l'âge nous a rendus in-
capables.

Et puis, me tournant vers lesjeunes gens, je
les interpellais de celte manière : Si les vieil-

lards, dans leurs rapports avec vous, ne se
souviennent pas assez des égards dus à votre
mérite et au sacerdoce dont vous êtes revê-
tus, n'oubliez pas que c'est principalement
a vous (jue s'applique le précepte de l'Apô-
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tre : Supportons-nous les uns les autres.

(Ephes., IV, 2.) La Providence, en vous com-
mandant de pratiquer la douceur, l'humi-
lité, la patience , veut surtout que vous
exerciez ces vertus évangéliques à l'égard

des vieillards. Et après lout, jeune homme,
quand vous vous seriez montré doux, mo-
deste, respectueux envers les anciens, ne
pourrait-on pas vous dire : Et quel mérite
avez-vous? les païens et les publicains en
font bien autant. Mais savez- vous quels sont
ces anciens envers qui vous prétendez vous
affranchir des égards dus à la vieillesse? Ce
sont les restes, je dirai presque les reliques
vénérables de l'Eglise gallicane, do cette

Eglise si illustre entre toutes les Eglises
par sa science, sa doctrine et ses malheurs.
Les emplois que les vieillards du sanctuaire
ont occupés, la glorieuse confession qu'ils

ont faite de la foi, rehausse d'un nouvel
éclat la double couronne que l'âge et l'expé-

rience ont mise sur leur tète ; et ne craignez-
vous pas de les voir descendre dans la tombe,
emportant avec eux les antiques traditions

de nos doctrines et tous les souvenirs de
notre vieille gloire?

Voilà le mal que l'orgueil fait 5 nos sem-
blables; il me reste à vous montrer celui
qu'il nous fait à nous-mêmes.

SECONDE PABTIE.

J'accuse l'orgueil d'être la cause de toutes
nos erreurs, de toutes nos fautes et de tous
nos madieurs.

Il est la cause de toutes nos erreurs : et
vous savez comment il a trompé l'ange de
lumière créé dans la justice et dans la sain-
teté. Déjà je vous ai rapporté le discours in-
sensé que l'orgueil lui a fait tenir dans les

hauteurs des cieux ; et vous n'avez pu vous
empêcher de vous écrier : Esprit si beau, si

lumineux, doué d'une intelligence si vaste,

si profonde, quelle passion a égaré ou plutôt
renversé votre sens, pour ne pas voir la dis-
tance immense qui sépare l'être du néant, la

créature du Créateur? L'arrogance, avez-
vous répondu avec un docteur de l'Eglise,

vous a trompé : A rrogantia decep.it le; ébloui
par l'éclat et la beauléde tant de perfections,

vous vous êtes replié sur vous-même, et, au
lieu d'en rapporter tcule la gloire à Dieu,
comme à la source dont elles émanent, vous
avez osé vous égalera lui, et vous n'avez pu
croire que le Très-Haut pût s'élever au-
dessus de vous en grandeur, en puissance et

en sagesse.

L'orgueil n'a pas moins induit nos pre-
miers parents dans une erreur aussi grossière
et aussi funeste. Entendez, dans la Genèse,
le chef de la milice rebelle parlant à Eve:
Pourquoi ne mangez vous pas de tous les

fruits de ce jardin ? Ah 1 c'est que Dieu sait

bien que, si vous en mangiez, comme lui vous
connaîtriez le bien et le mal, et vousdevien-
driez d'autres dieux. Goûtez donc hardiment
de ce fruit, et aussitôt vos yeux seront ou-
verts; vous connaîtrez comme Dieu Ij bien

et le mal, et vous ne lui céderez ni en pou
voir ni en gloire. Que l'orgueil est puissant
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pour égarer une âtnel car enfin ceux qui
Satan rient de prendre à cet appât trompeur,
sont nos premiers parents, floués d'une rai-

ion si saine, et créés, comme les anges, avec

le droiture dans l'esprit el la justice dans le

i teur.

Sans doute que les enfanta d'Adam ront
détecter le vice de l'orgueil, qui foil peser
sur eux un joug de misère qui les accable.
Chose remarquable ! Adam rirait encore, et

l'un aime à croire que, dan» lesentretieos qu'il

avait avec eux sous la lente pastorale, il ne
eessailde leur raconter sa chute malheureuse
avec ses circonstance.-, désastreuses, et les

conseils de celte ineffable miséricorde de
Dieu qui lui avait pardonné. El ces malheu-
reux imitaient son orgueil, et ils oubliaient
sa pénitence; on les vit braver le Très-Haut,
méconnaître ses lois, se précipiter dans tous
les vices, enfants de l'orgueil, avec une au-
dace si effrénée que Dieu, navré de dou-
leur, dit en lui-môme : Je me repens d'avoir

fait l'homme
; je Je détruirai, ainsi que toute

créature vivante sur la terre (Gen., VI, 7.)

N'en douions pas, mes frères, c'est l'or-

gueil qui a ouvert les cataractes du ciel, et

submergé le monde dans l'inondation des
grandes eaux. La lerre était encore trempée
des eaux du déluge, portant l'empreinte de
la malédiction qui venait de la frapper, et

déjà les descendants de Noé surpassaient en
orgueil les enfants d'Adam. Ce fut alors

qu'on vitee prodige d'un orgueil vraiment
en délire : les hommes bâtissent une tour
donf la hauteurdevait toucher au firmament,
comme s'ils avaient conspiré entre eux pour
escalader le ciel, et entrer à main armée
dans la demeure du Tout-Puissant. Avant de
nous séparer, s'écrient-ils, élevons un édi-

fice capable de rendre notre nom à jamais
célèbre; laissons h tous les âges suivants
un souvenir ineffaçable de notre grandeur :

Celebrcnms nomen nostrutn. (Gcn.,\l, h.)

Rendons célèbre notre nom; tout l'or-

gueil humain est le. Dans cette courte pa-
role, vous entendez toutes les pensées de
l'orgueil, et les causes premières des er-

reurs et des crimes dont il est le père. Ken-
dre son nom célèbre, acquérir un peu de
vogue dans ce petit monde où l'on est en-
fermé, dans ce cercle d'hommes où l'on vit

resserré, voilà lout le mystère de l'orgueil,

le mobile invisible qui le pousse, l'aiguillon

secret qui le pique, qui l'agite, qui le presse,
et qui ne lui laisse aucun relâche, jusqu'au
moment où, sorti de la foule, il se soit élevé
au-dessus de ses semblables.

Allons plus loin : voulez-vous connaître
la cause ultérieure de tous les schismes, de
tontes les hérésies qui ont divisé la terre, de
toutes les révolutions qui l'ont bouleversée
de fond en comble? ce mot a tout dit : Ren-
dre son nom célèbre : Celrbremiis nomen no-
strum. Cérinlhe, Arius, Nestorius, Luther,
Calvin, et vous tous, novateurs de tous les

âges, quelle fureur vous presse de corrom-
pre la simplicité des Ecritures et d'entraî-
ner les peuples hors de la voie où marche
l'Eglise? Encore une fois, vous avez voulu

rendre rotre nom célèbre, cl ceuiol noih
explique ions ces grands désastres qui ont
désole la terre, qui ont amassé tant de rui-

ne-, i.iit couler des rivières de sang. Oui,
i

• -t bien par l'orgueil, et non par le zèle 1

1

l'amour de la rente,
| e to il es hérétiques

s'obstinanl dans leui sens privé ont bravé le

jugement de l'Eglise. Rendre son nom célè-

bre, se placercomme chef à la tête d'un parti

puissant, se faire suivre avec Caste par un
grand nombre de disciples, voilé le dernier
mol de la révolte; et s'il nous était donné
de lire dans leur cœur, nous y verrions ce

mot écrit) comme sur le frontispice de Bahel:

Rendons notre nom célèbre : Celebremus no-
men nostrum.

Enfin l'orgueil, après avoir mis le comble
aux égarements de l'hérésie, a enfanté lo

monstre de l'impiété. Longtemps l'impie
avait caché dans son cœur celle abominable
pensée : peut-être qu'il n'y a point de Dieu;
mais bientôt il ne rougit pas de prononcer
à la face du soleil cet exécrable blasphème.
Oui, l'orgueil lout seul a pu lui inspirer

assez de rage pour haïr Dieu, et s'effor; ser

de le bannir de l'univers. Le Eils de Dieu
paratt-il sur la terre pour rendre témoignage
à la vérité! l'orgueil le maudit comme un
imposteur, le poursuit comme un malfaiteur,

et rattache à une croix infâme. Les apôtres

annoncent-ils la gloire du Seigneur parmi
les nations, l'orgueil frémit de leurs nobles
conquêtes, et dans son délire, il s'écrie : Je

poursuivrai ces nobles adorateurs du Christ;

je les atteindrai, ma main les assujettira, ma
main les égorgera, et je partagerai leurs dé-
pouilles : Dixil inimicus: Penequat et com-
prrhendam ; diridam spolia. (Eaod., XV, 9.)

Ouclqucfois, il lui est donné de prévaloir

pour un peu de temps contre les saints du
Très-Haut, et la terre n'est bientôt qu'une
vaste et sanglante arène où se promènent la

désolation et la mort.
A côté de ces démolisseurs de l'ordre reli-

gieux et social viennent se placer d'eux-

mêmes ces esprits vains et légers, flottanl

à tout vent de doctrine. Esprits étroits cl

rétrécis, mais enflés de ce petit savoir que
le siècle présent , par des canaux si divers

el si malheureux, verse dans les âmes, et

qui, par la présomption qu'il inspire, est

mille fois pire que l'ignorance. Esprits tian-

chants et décidés ,
qui ne doutent île rien ;

pourquoi? parce qu'ils manquent de lascience

du doute. Or, vous savez , mes frères . si ce

vent de la présomption qui souille aujour-
d'hui en tout lieu, pour entier les âmes et

les soulever contre l'autorité, n'a pas péné-

tré jusque dans le sanctuaire ; vous ne me
ferez donc pas un crime de révéler la grande
plaie de L'Eglise, en présence de celle assem-
blée de prêtres, tous ses dignes amis, et

qu'elle entre avec eux dans la confidence de

ses peines.

Il fut un temps où, dans l'Eglise, les pas-

teurs chargés d'office de la direction des

âmes, et les docteurs à qui elle a confié la

garde du dépôt de la doctrine, formaient

comme deux ordrvs et comme deux classes
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à part : Dcdit pastores et doelores. (Ephes.,
IV, 11.) Alors, les premiers aimaient à
prendre les seconds pour maîtres et pour
guides dans la solution des doutes que leur
présentait l'obscurité de la loi; alors le tri-

bunal du premier pasteur était révéré ; et il

était grand le nombre des pasteurs qui,
dans ces heureux jours, aimaient à dire

entre eux : Allons sur la montagne interro-
ger le voyant que Dieu y a placé , et devant
la lumière de ses décisions disparaîtront

toutes nos difficultés. Mais, aujourd'hui, où
sont-ils ces hommes assez déliants d'eux-
mêmes, assez confiants dans les autres, et

qui pensent devoir résoudre par l'autorité

un doute qu'ils s'avouent incapables d'é-

claircir par leur examen privé? A voir tant

de prêtres médiocrement pourvus de science
s'asseoir sur le tribunal sacré de la péni-
tence avec une efl'rajante sécurité , et Jà dé-
cider, ou pour mieux dire, couper, tran-
cher le nœud de tant de questions ardues,
difficiles, sur lesquelles les plus doctes hé-
sitent et s'arrêtent, en disant avec une mo-
deste retenue : Je voudrais ici interroger
des hommes plus savants, plus instruits que
moi : Yellem audire docliores; à voir ces
choses, cette plainte s'échappe de nos cœurs :

Laissons-les, les représentations de la sagesse
sont en ce moment superflues et inutiles;

ce sont des aveugles donnant la main à

d'autres aveugles , et allant avec eux tomber
dans la fosse.

Avec de l'orgueil, on s'ingère hardiment
dans des postes dont on est visiblement in-

capable, et Ton s'en acquitte avec un dom-
mage immense pour la religion et pour
J'Etal. Mais, dira ici l'amitié prudente et

éclairée, jugez-vous vous-même; avez-vous
assez de capacité, assez de force et de raison
pour vous lirerde cet embarras inextricable?
L'orgueil ne lit jamais de semblables calculs;

il n'estima jamais une difficulté au-dessus de
sa portée, ni un poste au-dessus de son
mérite; plein d'une malheureuse confiance
en ses moyens, il sollicite les places avec
hardiesse, les poursuit avec obstination , les

arrache plutôt qu'il ne les obtient ; soutenu
qu'il est par la finesse de l'intrigue et les

manœuvres de la cabale. Peut-être que des
fautes fâcheuses et des humiliations pro-
fondes lui révéleront le secret de sa faiblesse,

et mettront dans son cœur quelques lueurs
de désir, quelque volonté commencée de
descendre d'un poste où la tête lui tourne,
et au bas duquel il ne voit que précipices.
Mais non, bientôt les illusions du pouvoir
ne tarderont pas à l'éblouir et à le rassurer :

Les émoluments et les honneurs de ce poste,
se dira-t-il

, je puis les garder, les retenir;
j'en donnerai une paît à un subalterne habile
qui en remplira avec honneur les devoirs,
et la chose publique n'en souffrira aucun
dommage.
Mais plus souvent encore, sans invoquer

les décisions trompeuses d'une fausse con-
science, la malheureuse bonne foi où i! s'eît

établi sur le fait de son propre mérite,
ferme ses yeux, bouche ses oreilles, pour

r.ifi

ne rien voir de ce trouble, pour ne rien

entendre de ce cri de l'indignation du public

révolté contre son impéritie. Si les explo-
sions en arrivent jusqu'à lui, des exceptions
sans nombre , d'innombrables excuses seront
dans sa bouche : c'est le tort de celui-ci , la

faute de celui-là ; ce sont des accidents rares

et extraordinaires, que nulle sagesse hu-
maine ne pouvait prévoir; c'est une chose,
c'est une autre; et jamais il ne touche la

véritable cause du revers qu'il éprouve,
c'est-à-dire, la dislance immense qu'il y a

entre son poste et son mérite. J'ai tort; ce

mot, mes frères, est effacé du vocabulaire

du superbe ; vous ne l'entendrez jamais sor-

tir de sa bouche.
A l'orgueil appartient cette certitude dans

ses jugements, celte confiance excessive dans
ses moyens, ce mépris des choses jugées
par l'expérience , cette hardiesse à condam-
ner la mémoire de ses devanciers , cet amour
pour la nouveauté que saint Bernard, dans
son ingénieux langage, appelle la mère du
trouble et la fiile de l'inconstance; amour
qui égare la jeunesse et lui fait sentir le

besoin de tout détruire pour tout recon-
struire.

II y a des vins fumeux dont s'exhale une
vapeur épaisse, qui, s'amassanl comme un
nuage autour de l'intelligence, nous ferme
l'entrée de la conscience et obscurcit la

lumière de la raison. Alors il fait nuit dans
notre âme: la religion , la morale, l'honneur,
Jes bienséances, toutes ces vives clartés s'é-

teignent, nous sommes cet aveugle qui n'y

voit plus et qui marche avec un calme af-

freux dans les ombres du la mort. La préoc-
cupation en faveur de sa propre suffisance

produit dans l'orgueilleux des effets sem-
blables: elle est pour lui un nuage à travers

lequel il ne voit plus rien, ou un milieu
trompeur dans lequel il voit tout à faux; là,

son incapacité disparait, son petit mérite se

grossit.

L'insensé, quoiqu'il ait une certaine suite
dans ses pensées, est frappé d'une idée fixe

qu'on appelle sa manie, et qui amène avec
elle une foule d'idées déréglées. Il en est de
môme de l'orgueilleux; l'opinion exagérée
qu'il a de lui-même est son idée fixe, s«

manie, le principe et la cause originelle de
de toutes ses erreurs. L'Esprit-Saint a sou-
vent comparé l'orgueil à la folie; celui qui
est insensé cesserait de l'être, s'il pouvait
se conduire par les conseils des sa^es ; et on
cesserait d'être orgueilleux, si on savait

entendre la voix de la sagesse.

L'orgueil, cause de toutes nos erreurs,
l'est encore de toutes nos fautes. En effet,

mes frères, l'homme humble est en quelque
sorte impeccable ; car à force de se défier de
lui-même et de se confier en Dieu, il se dé-
pouille de sa faiblesse pour s'approprier la

force de Dieu , et échanger, pour ainsi dire,

le bras de l'homme contre le bras de Dieu.

Et ici entrons en nous mômes; le llambeau
de la lumière divine à la main, sondons tous

les replis de noire cœur, pénétrons au fond

de cet abîme, et celle vérité nous apparaîtra
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dans tout son jour. Oui, tues frères, n< <s

défauts, nos imperfections elîes- mêmes
tiennent par quelque ramification invisible

nu vire de l'Orgueil ; la jalousie, eue noirs

soupçons, ses détractions obseures, teeea-
loiunies déguisées, ses sourdes menées, ses

noires ealjales et toutes ces bassesses qu'elle

n'ose s'avouer a elle-même, sont un aveu
tacite de son infériorité, qu'elle ne peut en-

visager sa:is dépit, et quelquefois même
sans frémir de rage. Elle a vu , mes frères,

son visage dans le miroir de la vérité, et il

lui a paru bidetis; elle a eu horreur de la

vérité, parte qu'elle est belle et qu'elle dé-
masque la perversité de ses œuvres.

La jalousie est une fille de la superbe. Il

est impossible à un orgueilleux de voir un
mérite éclatant sans le haïr, sans travailler

sourdement à le détruire et a le perdre; et

Satan devenu superbe est devenu jaloux :

jaloux de Dieu dont il a voulu être l'égal

,

jaloux de l'homme dont il n'a pu voir la

félicité sans épuiser toute la profondeur de
sa malice pour le précipiter dans un abîme
de maux.

// n'y a dans le monde, dit le disciple bien-

aimé, que concupiscence des yeux, concupis-
cence de la chair, et orgueil de la vie. (1 Joan.,

II, 10 ) Je sais, mes frères, qu'il n'appar-
tient qu'a une intelligence divine de réduire
à des causes si précises tous nos égarements ;

néanmoins, je crois entrer dans là pensée de
l'Esprit-Saint en affirmant devant vous que
ces trois convoitises viennent se résumer
dans le vice de l'orgueil. La concupiscence
des yeux n'est autre chose que la curiosité

de l'esprit avide de tout voir et de tout savoir
pour jouir de la gloire de l'esprit, de tout
envahir, de tout posséder pour se procurer
les jouissances du pouvoir. Enfin, la concu-
piscence de la chair, dont on a dit qu'elle est

l'abomination de la désolation dans la mai-
son de Dieu, quand elle entre dans le cœur
d'un prêtre ; la concupiscence de la chair est

une fille de la superbe. Les sages païens, dit

saint Paul, ont été livrés aux passions les

plus ignominieuses
,
parce qu'ils s'étaient

égarés dans les pensées de leur orgueil (Rom.,
1, 24-, 20) ; et les nouveaux sages de nos jours
ont surpassé par la turpitude de leurs œu-
vres le crime de leurs devanciers. Au seul
nom de Sodomc et de Gomorrhe, on se rap-

Felle tous les excès d'impureté auxquels
homme peut se livrer; et saint Pierre vous

dira que l'oisiveté et la superbe ont engen-
dré les infamies de ces villes abominables.
(II Petr., II, G.) L'orgueil engendre tous nos
vices et corrompt toutes nos vertus : la nais-

sance, la fortune, les qualités de l'esprit, les

vertus du cœur, l'élévation des pensées, la

magnanimité des sentiments, tout bien est

pour l'orgueilleux l'aliment qui le nour-
rit, et en môme temps la substance qui le

corrompt.
Il y a des vers qui s'attachent h la racine

de l'arbre, et qui tarissent dans son principe
la sève nourricière ; alors ses feuilles se des-
sèchent, sa fleur se flétrit, ses branches elles-

mêmes finissent par tomber ; en peu de

temps, ee i

Ainsi de l'orgueil

fié! risse dans m
les fruits ; par lui,

lus qu'un tronc Stérile.

|
'nul de ver lu qu'il M

leur el donl il no corrompe
l'oraison devient illusion,

la religion superstition , la fermeté opiniâ-
treté, la piété hypocrisie, l'humilité, la chas-

teté, la tempérance lin échange bas et mer-
cenaire des privations du corps contl

jouissances de l'esprit, qu'on appelle vanité,

orgueil , vaine gloire.

Voyez ce prêtre; son activité est vraiment
prodigieuse; il remue tout le bien qui se

rencontre sur son passage; on dirait qu'il sa

multiplie pour être partout où il y a un mal-
heurs réparer, une bonne œuvre à soutenir;
mais s'il est vrai que l'amour de la louange
ou du pouvoir soit l'unique mobile qui le

soutient et qui l'anime, n'avons-nou-
droit de lui dire : Vous travaillez beaucoup,
et vous recueillerez peu ; VOUS croyez imas-
ser, mais vous dissipez, ou plutôt vous amas-
sez un trésor de colère pour le jour des ven-
geances ?

L'orgueil, cause de nos erreurs et de nos
fautes, l'est enfin de tous nos malheurs.

Si l'orgueil, mes frères, n'était pas humi-
lié et malheureux dès ce monde même, Dieu
ne serait pas véritable. Car, écoutez sa pa-

role solennelle, et son engagement irrévo-

cable envers la terre, à la face de tout le

ciel ? L'orgueilleux sera humilié et l'homme
humble exalté. Certes, c'est ici le lieu de
vous révéler les terribles jugements de Dieu
contre l'orgueil. Dieu, vous dit son Esprit-

Saint, hait l'orgueilleux ; non-seulement il

le hait, mais il l'a en horreur : Abomiuatio
Domini est omnis arrogans. (Prov., XVI, 5.)

Dieu regarde nos autres vices avec autant de
pitié que de colère; mais pour l'orgueilleux,

il le traite comme un ennemi qui aspire a

être son égal; c'est pourquoi il sent le be-

soin de s'armer pour lui résister : Deus su-

perbis resistit. (Jac, IV, 6.) Voyez-le éten-

dre sur lui la force de son bras. Quand tu

t'élèverais comme l'aigle, dit le Prophète, et

que tu placerais ton nid au milieu des astres,

ma main est puissante pour te saisir et te

précipiter au fond des enfers : Si exaltatus

fueris ut aquila , et si inter sidéra posueris

nidum titunt, inde deiraham te, dicit Vomi-
nus. (Abd., '*.)

Dieu, mes frères, a des malédictions à part

pour chacun de nos vices et de nos convoi-
tises; il a des malédictions pour les avares,

des malédictions pour les voluptueux, des
malédictions pour les ravisseurs du bien
d'aulrui ; mais toutes les malédictions qu'il

a dans le réservoir de sa colère, il les dé-
charge à la fois sur l'orgueilleux : Superbia
adimplebitur malcdictis. (Eccli., X, 15.) Des-
cendez en esprit au fond des enfers , vous y
trouverez l'homme superbe. Tu as, lui dit

le Seigneur, élevé ta tète jusqu'au ciel, et lu

seras a baissé jusqu'au fond des enfers. (Isai.

,

XIV, 13.) '

Ce n'est pas encore , dit le Sage, le temps
du discernement [Eccle., III, 10, 17); et tant

que dure pour nous le voyage de la rie.
Dieu semble vouloir laisser ici-bas toutes
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choses mêlées et confondues clans une sorte

de chaos, distribuant indistinctement les

biens et les maux de cette vie aux justes qui
offrent des victimes, et à l'impie qui ne sa-
crilie pas. Toutefois , nonobstant cet appa-
rent désordre, des coups terribles frappés
par intervalles contre l'orgueil avertissent
qu'il maintient et qu'il maintiendra jusqu'à
la consommation des siècles cet arrêt pro-
noncé par son Fils : L'orgueilleux sera hu-
milié, et l'homme humble sera exalté.

Dieu, dit un Père, est patient, parce qu'il

est éternel; l'éternité étant toujours devant
lui et le coupable toujours sous sa main , il

ne précipite pas la vengeance. Néanmoins la

haine de Dieu pour l'orgueil est à un tel

degré qu'on dirait qu'il est comme impa-
tient de ce court délai accordé à l'orgueil

pour apaiser sa colère par la pénitence. Par-
tout où vous verrez

,
jusque sur ce sol que

nous foulons sous les pieds, un orgueilleux
qui semble vouloir s'égaler à Dieu, vous
verrez tout aussitôt le bras de Dieu qui le

foudroie; ou si vous aimez mieux, c'est le

souffle de sa bouche qui le flétrit comme
l'herbe des champs.

L'Eglise, mes frères, est ici-bas un royau-
me où Dieu conduit ses élus par les voies
obscures de la foi, et où se vérifient ces ora-
cles de l'Evangile : Le monde se réjouira;
pour vous, vous pleurerez ; et tandis que la

gloire et l'honneur seront le partage des en-
fants du siècle, le mépris et l'humiliation
vous seront réservés. Ce sont vos jours, sem-
ble-t-il dire aux enfants du siècle, mais aussi
le jour de mes élus viendra : allez mainte-
nant à vos fêtes et à vos amusements

;
pour

moi, je n'y vais pas. Il n'est pas jusqu'au
royaume de l'Eglise, où le triomphe ne sem-
ble décerné au vice, où l'obscurité et l'indi-

gence, l'angoisse et la détresse ne soient
l'apanage du juste. Dans tous les temps et

tous les lieux, les puissants de la terre ont
annoncé le succès de leurs entreprises avec
ce faste dont parle le Roi-Prophète : Nous
nous confions dans nos chars et dans nos
coursiers; mais ils n'ont pas invoqué le nom
du Seigneur notre Dieu, et ils sont tombés.
(Psal. XIX, 8.)

S'il y a une œuvre qui porte visiblement
l'empreinte de la main de Dieu, toujours
vous verrez qu'elle est scellée du sceau de
l'humilité. C'est un grain de sénevé destiné
à devenir un grand arbre, à l'ombre duquel
les élus de Dieu viennent se reposer ; c'est

un édifice qui se construit dans l'obscurité,

qui croît dans la pauvreté, mais dont les

fondements sont d'autant plus affermis

qu'ils sont plus profondément ensevelis dans
le néant.

Au contraire, qu'il plaise à Dieu de vou-
loir châtier l'orgueil, vous voyez aussitôt le

feu, l'eau, la grêle, la peste, les lieu ves débor-
dés, toutes les créatures accourir en foule
pour exécuter les ordres de sa vengeance.
L'orgueil, dit l'Esprit-Saint, a l'œil élevé,

la démarche assurée, le regard allier; il n'y

a que fierté dans ses paroles, arrogance dans
ses démarches ; faut-il donc s'étonner qu'il
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rencontre autant d'ennemis que d'hommes
avec lesquels il vit et il converse? Il est
armé contre tous, et tous sont armés contre
lui : Manus ejus contra omnes , et manus
omnium contra eum (Gen. , XVI , 12.) Il af-
fecte des airs d'égalité avec les grands, et
ceux-ci, par des manières froides et réser-
vées , savent bien le mettre à sa place, il

prend un ton de supériorité avec ses égaux,
et ceux-ci le traitent en inférieur et en su-
balterne; il fait peser sur ses inférieurs le
joug de l'autorité, et ceux-là sauront bien
employer mille voies détournées, pour faire
arriver jusqu'à lui l'injure et le mépris.
C'est un orgueilleux 1 cette qualification est
le signal, le mot d'ordre pour lui prodiguer la

dérision et l'opprobre : Ubi fucrit superbia,
ibi erit et contumelia {Prov., XI, 2) ; il est
avide de louanges, et on n'épargnera point
à ses œuvres les censures les plus injustes;
il ne peut se rassasier de distinctions et do
préséances, et on lui disputera les droits les

plus incontestables, attachés à son rang.
Est-ce un emploi dû à son mérite qu'il sol-
licite? je vois une foule surgir de toutes
parts pour exhumer à grands frais les anec-
dotes les plus injurieuses à sa réputation, et
les faire retentir avec l'éclat de la trompette.
Son cœur est celte mer agitée dont parle le

prophète, et où l'orgueil soulève de conti-
nuelles tempêtes : l'espérance l'enfle, la

crainte l'abat; à la veille d'une œuvre d'é-
clat, où il doit donner la mesure de son
talent, que d'anxiétés, que d'incertitudes,
que d^ sourdes terreurs agitent son âme!
et si le succès ne répond pas à son attente,

quel revers accablant puur son amour-pro-
pre I Dévoré de soupçons, on dirait qu'il

va au devant du chagrin et de l'amertume,
un mot, un geste, un regard, un manque-
ment où il croit voir l'oubli des égards qui
lui sont dus, sont autant de traits qui le

déchirent. On envie son bonheur, cl plus

d'une fois, comme le superbe Aman , il ne
peut s'empêcher de dire aux confidents de
ses plus secrètes pensées que, blasé sur
toutes les jouissances du pouvoir, il ne lui

reste plus de sensibilité que pour sentir

profondément la légère atteinte qu'à subie
son honneur.
Après ces réflexions, mes frères, nous

délesterons profondément le vice de l'orgueil,

cause de toutes nos erreurs , de toutes nos
fautes et de tous nos malheurs; nous gémi-
rons prolondément devant le Seigneur,
d'avoir été si souvent les martyrs de l'or-

gueil, tandis qu'il nous avait été dit : Vous
êtes heureux quand les hommes vous mau-
dissent et vous accablent de dérisions et

d'opprobres. (Matth.,V, 11.) Nous nous écrie-

rons , dans les mêmes sentiments que le

Roi-Prophète : Oui, mon Dieu, je le pour-
suivrai sans relâche ce grand ennemi de vo-

tre nom, et tout à la fois du repos de mon
âme : Pcrsequar inimicos meos , et compr<.~

hendam illos, et non convertar donec deji-

ciant. {Psal. XVII, 38.) Et puis nous tour-

nant vers Notre -Seigneur étendu sur la

croix, nousluidemanderons l'humilité par les
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mérites '!' sa passion pleine d'opprobre* el

d'ignominies; non» la demanderons encore

par les mérites do Marie sa sainte mère,
m, us rappelant qu'elle n'a été éreréè au-
dessus des plus hautes puissances du siècle

que parce qu'elle i été la plus humble
créatures; enfin nous la demanderons, celte

belle vertu, par les mérites do l'humble
prêtre Vincent de Paul , que Dieu a rendu ,

tlans ces derniers temps, célèbre entre ions

les saints par les merveilles de sa charité,

pour nous apprendre que c'est aui petits et

aux humbles do cœur qu'il se pleit a confier

les grandes œuvres de sa miséricorde sur la

terre, el qu'il leur réserve dans le ciel un
poids immense do gloire. Et alors celle

prière de notre cœur s'exhalera de nos lè-

vres : O Dieu doux el humble, abaissez celte

hauteur de mon esprit qui vous éloigne de
moi; car ce sont les humbles sur qui vous
jetez vos regards, et ce sont les superbes de
qui vous les détournez avec horreur. Mon
âme, il est vrai se révolte contre l'humilia-

tion; mais enseignez-lui la véritable sagesse,

et dirigez-la dans vos voies, en lui faisant

comprendre que l'humilité est cette vertu
que vous ne refusez jamais à ceux qui vous
la demandent avec persévérance, et qu'elle

les conduit au bonheur éternel.

DISCOURS XXIII.

CONTROVERSE PIELSE OU PARALLELE ENTRE LA
SCIENCE ET LA PIÉTÉ.

Exerce le ipsum ad pietalcra. (1 Tint , IV, 7.)

Exercez-tons à la piété.

Celte parole adressée par saint Paul à un
jeune prêtre qu'il se plaisait à former aux
divines fonctions de la vie épiscopale, je

J'adresse volontiers au vénérable presbytère
de ce diocèse : Exercez -vous beaucoup à la

piété. L'athlète , disait le grand apôtre

,

s'exerce longtemps aux pénibles travaux de
la course et de la lutte, pour mériter la cou-
ronne périssable décernée au vainqueur dans
les jeux Olympiques; pour vous, homme de
Dieu, exercez-vous beaucoup a la piété :

Exerce teipsum ad pietatem. La jeunesse
,

ajoutait le même apôire, va dans les acadé-
mies profanes où l'on enseigne les exercices

du corps, utiles peut-être, mais à peu de
chose : Excrcitatio corporalis ad tnodicum
ulilis est (1 77m. IV, 8j ; pour vous, apôtre
de Jésus-Christ, exercez-vous beaucoup à la

piété: Exerce teipsum ad pictulcm. La piété

vous donnera, dans le monde présent , la

douce consolation d'instruire les ignorants,
de consoler les pauvres, d'enseigner aux
humbles et aux petits la voie qui mené au
royaume de Dieu ; et, dans le monde à venir,

celte double rétribution, cette magnifique
récompense, celle glorieuse et immortelle
couronne que lie u réserve aux prêtres li lè-

les : Pietas ad omnia utitis est, promissionem
habens vitœ qutB mine est , et faturœ. [Jbiii.)

(.'est, nies frères, dans Is dessein de réveil-

ler en vous un grand zèle pour l'acquisition

de la piété, ce véritable trésor de nos à mes

,

celle perle précieuse préférable a toutes les

richessea d* la terre, que j'ai i

1er aujourd'hui en votre pn
troverse non moins pieuse qu'unie,
laquelle de ces. deux choses, ou une grauda
science ou une grande piété, sert plus utile-

ment Dieu et son i '.ans le travail du
saint ministère ; question assez importante

l

oui faire tout le sujet do votre alleati

Dans le parallèle que je prétends établir ici

entre la science et la piété, mon dessein i

pas de considérer une science sans piété, ni

une piété sans science; il y aurait bien plu-

tôt lieu a constater les maux qu'a comparer
les biens que la religion peut attendre de
leur séparation. Ce prêlri , h qui nous sup-
posons une -i m le * i< n se , no manque pas

de piété, et sa piéié es', au moins commune
et ordinaire; autrement sa pour-
vue de piété ne serait qu'un filet dangereux
tendu sous les pas des lidèles pour perdre les

aines. Et ce prêtre, à qui nous sup|

une grande piélé, ne manque pas de science ;

autrement, avec toute sa piété, s'il est igno-

rant, je ne vois en lui qu'un aveugle con-
duisant d'autres aveugles, et allaul avec eux
tomber dans la fosse. Voici donc le véritable

point de vue de celle intéressante discus-
sion : une grande piété , unie à une science

commune, ne servira-t-el le pas plus uli e-
menl l'Eglise qu'une science éminenle ani-

mée par une piété ordinaire? Dans cet état

de cause, je ne balance pas à me prononcer
pour la piété : el les oracles de l'Esprit Saint,

l'histoire des siècles passés, l'expérience des
choses présentes, ou si l'on veut, une sorte
d'instinct qui réunit tous les hommes en fa-

veur de la piété, telles sont les preuves de la

prééminence que j'attribue à la piélé sur la

science.

PREMIÈRE PARTIE.

Avant d'entrer en matière, je crois d<

faire devant vous, mes frères, une
j

haute et solennelle de la grande estime que
je fais de la science, et de la part qui lui re-

vient dans la sanctification des Anus, celte

grande œuvre du saint ministère.

Il y a dans l'Eglise des pasteurs: cl l'office

des pasteurs est d'enseigner aux peuples la

loi de Dieu. Or, ce pasteur savant el éclairé

possède à fond celte science divine ; il la re-

produit sous les formes les plus variées; i

l'élève, il l'abaisse, il en fait un lait pour
l'enfant, une nourriture plus solide pour
l'homme fait ; sa parole, comme une vive lu-

mière, éclaire toutes les profondeurs des

consciences ; devant elle disparaissent louti s

les illusions par lesquelles l'esprit de ténè-

bres, transformé en ange de lumière, éblouit,

trompe et égare les unies. Il y a dans 11

des docteurs : et l'office des docteurs est de
conserver dans toute sa pureté le dépôt de la

loi, de le dégager du mélange des nom
lés profanes, de démasquer tous les ai !

des hérétiques, de les poursuivre dans ton •

les détours et les faux-fuyants où ils si

client pour se dérober à la lumière de là vé-

rité ; de suivre dans l'obscurité des siècles le

til do la tradition, ou plutôt le cours de ce
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fleuve magnifique, qui ne larit jamais, mais
(jiii abonde toujours en nouvelles eaux, pen-

dant que les Ijérésies, nées comme le ton-

nerre au sein des orages, disparaissent après

un moment de bruit, sans laisser aucune
trace de leur passage.

Interprète de la loi, le docteur distingue

avec netteté le point obscur qu'il faut éclair-

cir, le nœud qu'il faut couper; et ses répon-

ses fermes et précises ne laissent aucune
place ni au vague du doute, ni h l'incertitude

de l'opinion. Appelé au gouvernement de
l'Eglise, il double en quelque sorte les mo-
ments de son existence par la manière
prompte et rapide dont il expédie les hom-
mes et les affaires; il démêle avec sagacité la

différence des usages anciens et des coutu-

mes modernes, il connaît les égards qu'il

faut avoir pour la force et la faiblesse ; il

distingue le moment où la règle doit être

roide et inflexible, de celui où elle peut sans

danger laisser fléchir quelque chose de sa

rigueur; il saisit toutes ces différentes for-

mes que prennent la discipline de l'Eg'ise et

la conduite des âmes , selon la diverse face

des temps, des hommes et des circonstances.

En un mot, il se lient partout dans ce point

fixe de la modération où nous plaçons nous-
mêmes la sagesse; et la haute considération

de science et d'habileté qu'il s'est acquise

environne sa personne d'une utile considé-

ration qui enhardit les faibles, en impose
aux méchants, assure et couronne tout le

succès de son ministère.

Honneur donc et gloire à la science divine,

par qui la piété est éclairée, la foi affermie,

les schismes étouffés, les hérésies écrasées

contre la pierre angulaire l Non, sous le reli-

gieux prétexte de relever la piété, je ne viens

pas déprimer la science
;
je soupire plutôt

après le retour de ces beaux jours où notre
Eglise de France s'élevait au-dessus de tou-

tes les Eglises par ses écoles savantes et par
la profonde érudition de ses docteurs. Puis-
sions-nous voir dans ce diocèse un grand
nombre de piètres briller, comme des lam-
pes ardentes, et luisantes par la clarté de la

science et le feu de la charité 1 Ce que je pré-

tends uniquement, c'est que dans l'œuvre du
ministère, la piété, comme l'ont dit les saints,

est la maîtresse, et la science la suivante ;

qu'à la *.cience appartient la conviction de
I esprit, et à la piété la conversion des cœurs.
Encore une fois,. je me borne à établir que
c'est de la réunion et du concours de ces

deux grands dons de Dieu que résulte un
ouvrier éminent, utile h l'Eglise; en un mol,
je veux prouver que l'option étant donnée
entre une grande science et une grande piété,

la piété servira l'Eglise plus utilement que
la science; et c'est cette vérité que j'ai pro-
mis d'appuyer premièrement sur les oracles

de l'Espril-Saint.

Saint Paul, mes frères, sera notre arbitre

et notre juge, saint Paul, ravi dans le ciel,

où il avait puisé les ardeurs d'une charité

égale à celle des séraphins , et les secrets

•d une science qu'une bouche mortelle ne
saurait expliquer. Que saint Paul prononce,
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qu'il juge, qu'il nous dise si c'est par sa

science suréminenle ou par son ardente cha-

rité qu'il a travaillé dans l'Eglise plus que
les autres apôtres, et avancé par de si grands
progrès la cause de la religion. Il nous ré-

pondra : La science enfle, scientia infîat.

Mais, quoi ! la science, celle émanation de
la clarté de Dieu, ce don parfait descendu du
Père des lumières, la science dont nous ra-
contions tout à l'heure les innombrables
avantages, aurait-elle donc pour résultat de
produire une vaine enflure dans les âmes?
Non, sans doute; mais saint Paul parait tel-

lement révolté des abus si justement repro-
chés à la science, des égarements de l'héré-

sie, des superstilions extravagantes et cruel-
les, de tous ces monstres d'erreur et de cri-

mes enfantés par ceux que le monde appelle
savants tt sages, qu'il semble croire que la

science égarera toujours les savants, qu'ici

l'abus est inséparable de la chose; et, dans
son indignation contre les abus de la science,

il prononce contre elle cet arrêt sévère : La
science enfle, scientia inflat ; mais, reprend
le grand apôtre, la charité édifie, charitasœdi-

ficat. (I Cor., VIII, 1.)

Pour bâtir ce bel édifice qui s'élève sur le

fondement de Jésus-Christ, il faut d'autres
ouvriers que des hommes savants ; la science
seule ne vous donnera jamais cette réunion
de qualités qui font un homme apostolique :

une humilité prolonde, une patience inalté-

rable, cette charité qui souffre tout, qui sup-
porte tout, qui ne se lasse jamais, llya tou-

jours dans les savants une opinion exagérée
de leur personne, un mépris plus ou moins
avoué pour leurs semblables, et je ne sais

quelle enflure qui ferme l'entrée de leur cœur
à l'esprit de Dieu : Scientia inflat.

Or cette doctrine, Messieurs, saint Paul
l'avait apprise de Notre-Seigneur glorifié ; il

n'avait pas eu d'autre maître dans l'aposto-

lat. Que votre lumière, nous dit Jésus-Christ,

luise devant les hommes : Luceat lux vestra

coram hominibus. (Mritlh., V, 16.) Mais quelle

est cette lumière que nous désigne ici celui

qui éclaire tout homme venant en ce monde?
Parle-t-il d'une science profonde, relevée
par les transports d'une éloquence entraî-

nante? Laissons-le s'expliquer lui-même :

Que votre lumière luise devant les hommes,
afin qujils voient vos bonnes œuvres : ut vi-

deant opéra vestra bona (Ibid.); comme s'il

voulait dire : Tant que les hommes n'enten-
dront que vos savantes et éloqueules discus-
sions , ils opposeront des raisons à vos rai-

sons, des discours à vos discours; mais fai-

tes qu'ils soient les témoins des œuvres hé-

roïques de voire piété, ah ! c'est alors, et alors

seulement, que leur pensée s'élèvera jus-

qu'au ciel, et qu'ils s'écrieront dans leur ad-

miration : Que Dieu est grandi vraiment , il

n'y a qu'une religion divine qui ait pu en-

seigner aux hommes de pareilles vertus 1 Sic

luceat lux vestra coram hominibus, ut videant

opéra vestra bena , et ylorificent Patrem ve-

slrum, qui in cœlis est.

Toute la conduite de saint Paul dans le

divin ministère, est en parfaite harmonie

11
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avec oette doctrine. Il est conduit a Corinlhe
jwir l'esprit de Dieu ; cette ville élail renom-
i:,i b parmi toutes les cités de In Grèce, par
son goet si prononcé pour les aria, les

seiences <'t les lettres; les rhéteurs et les

beaui esprits y accouraient en foule pour
discuter entre eux le prix de l'art de bien
duc. On aurait cru qu'en présence d'un au-
ditoire si choisi ci m distingué, saint Paul
allait donner à son discours un soin spécial
ci extraordinaire, invoquer à l'appui de la

vérité cctic élévation de pensées . celte force

d'expression que les païens admiraient dans
.ses écrite, et qu'il n'omettait rien fcCorinthe,
pour se soutenir à celle hauteur où Athè-
nes l'avait admiré parlant devant l'Aréo-

page.
L'esprit de Dieu suggère à saint Paul une

autre pensée. Corinlhe est le théâtre qu'il a

choisi pour y fouler sous les pieds tous les

vains artifices de la persuasion humaine. Un
discours simple et familier, pour ne pas dire

rude et grossier : Imperitus sermone (Il Cor.,

XI , 0) ; union de voix humble , modeste ,

peut-être môme timide, tremblant et em-
barrassé : In timoré et tremore multo fui
apudvos(l Cor., 11,3); les éléments de la doc-
trine, que nous appelons le Catéchisme des

enfants , voilà l'instruction que Je grand
Apôtre réserve pour ces beaux esprits , lui

qui parlait parmi les parfaits la langue de la

haute sagesse (Ibid., 6) : Lac vobis polum
dedi :... adhuc enim carnales eslis. (1 Cor., IV,

2.) En un mol, l'humilité, la simplicité fi-

rent, qu'on me pardonne cette expression
familière , tous les frais de cette mission
apostolique, dont les succès furent telle-

ment prodigieux, que saint Paul ne balan-

çait pas à dire hautement, que les Corin-
thiens convertis étaient une preuve vivante

et écrite au fond des cœurs, de la divine mis-
sion de son apostolat. (1 Cor., IX, 2.)

De plus, saint Paul, creusant dans la pro-
fondeur des conseils de Dieu pour l'établis-

sement du christianisme, allègue de cette

conduite de la Providence, si incompréhen-
sible pour le sens humain, des motifs dont
notre faible raison demeure satisfaite. Il

faut que les puissances et la sagesse humai-
nes se retirent, qu'elles se cachent, que leur

action s'anéantisse dans la conversion de
l'univers; il le faut, reprend le grarui Apô-
tre, pour l'honneur de la croix , dont la ver-

tu seule doit se montrer dans ce grand ou-
vrage : Ut non evacuclur crux Christi. 1 Cor.,

I, 17'.) Et certes, Messieurs, si des orateurs

éloquents ou des philosophes habiles avaient

été les prédicateurs de l'Evangile , le monde
aurait l'ait honneur de cette œuvre divine à

l'industrie humaine. Mais, quand on a vu

des hommes qui n'étaient rien, choisis de

Dieu pour confondre ce qu'il y avait de plus

fort; quand on a vu les pêcheurs de la Ca-
lilée enseigner la vérité aux sages de la geo-

tilité et aux docteurs de la Synagogue, per-

sonne qui n'ait dû dire : Le doigt de Oieu

est ici Œxod., VIII, 1!)) ,; et nul ne peul

se glorifier d'un semblable prodige : Ut non

ylorieturomniscaro inconnpeclu rjus. (\ Cor.,

i , 19.) Ki après que la • el la pru-
dence humaine ont été ainsi bumiliées, ci

que Dieu leur a l.nl ' insigne ailront.à |i

face de loua les siècles, da réprouver leur
misère, de les mépriser comme une folie,

de les maudire comme un scandale; alors

seulement il a été permis aux savants et aux
sages d'entrer dans l'Eglise à la suite <J-s

ignorants el des pauvres. Car, remarques-la
bien ,

mes frères, Dieu ne bail iieudeco
qu'il a l'ait, et la science el la puissance hu-
maines sont des émanations de ^a grandi ur
suprême; aussi, dans ce nouvel état de IE-
glise, où les savants sont les gardiens de la

doctrine, el les puissants du sic le les défen-
seurs armés de sa discipline, dans ce nou-
vel état de l'Eglise nous devons reconnaître
les traces de l'ancien plan sur lequel elles été
bâtie.

H faut que les sages et les puissants du
siècle s'humilient; il faut qu'ils se re\

des livrées de la pauvreté et de l'humilité
chrétienne, sous peine d'être exclus de la

cite de Dieu où les pauvres seuls peuvent
entrer. Et encore à voir combien est petit le

nombre des hommes éminents par les dons
du savoir et du génie, comparé a ce nombre
infiniment plus grand d'hommes médiocres,
à qui Dieu a confié les grandes œuvres de la

pieté, à voir ces choses, on est tenté do
croire que Dieu persévère toujours dans co
terrible arrêt prononcé contre la sagesse
humaine par l'organe de saint Paul : Je per-
drai la sagesse des sages : « Perdant sapien-
tiam sapientium; » je la maudirai, je l'aban-
donnerai à son sens réprouvé: ht pruden-
tiam prudentium reprobabo. (I Cor., 1, 11».)

On dirait volontiers aux savants et aux puis-

sants du siècle, dans le langage ironique de
l'Apôtre : Où sont-ils ces hommes qui se

piquent de tant de linesse dans la politique,

de tant d'habileté dans le choix de leurs e\-
pressions et dans la structure de leurs pé-
riodes?Où sont-ilsces hommes dans l'œuvre
de l'Evangile? Ubi sapiens/ ubi scriba.' ubi

conquisitor hujus sœculi? (I Cor., I, 20.)

Mais cette vérité, si bien prouvée par les

oracles de l'fisprit-Saint, ne l'est pas moins
par les annales de l'Eglise. L'histoire nous a

conservé le nom de ces hommes apostoliques
qui ont reculé au loin les bornes du royau-
me de Jésus-Christ, vérifiant ce qui man-
quait en quelque sorte à l'accomplissement
des divins oracles sur la plénitude des na-
tions destinées à entrer dans l'Eglise, et à

devenir sa possession et son héritage. Or,
ces hommes dont les pas étaient si beaux,
el qu'on a vus s'enfoncer dans les déserts,

pénétrer jusqu'aux extrémités du monde,
pour évangéliser les nalions les [dus bar-
haies, ces hommes d'un zèle si héroïque,
ont-ils été poussés a ces ouvres par l'ins-

tinct du génie qui crée les savants, ou par

celui de la piété qui fait les apôtres? Les

fastes de la religion nous parlent aussi do

ces hommes dignes d'une éternelle mémoi-
re, qui ont soutenu l'Eglise sur le penchant

de sa ruine, qui l'ont dotée, enrichie île tant

d'utiles établissements qu'elle vante comme
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son ornement et sa gloire. Ces hommes
étaient-ils des savants, ou étaient-ils des

saints? Je lève les yeux, et j'aperçois par-

tout des hospices magnifiques; mais c'est

l'Eglise qui lésa hûtis : là, les pauvres sont

nourris, logés avec une magnificence roya-

le, la religion y prodigue à leurs cœurs de
si douces consolations, à leurs corps de si

abondants secours, que ces âmes flétries

commencent à bénir le Dieu qu'elles s'ap-

prêtaient à maudire dans leur désespoir, et

à servir utilement la société dont elles al-

laient être le fléau. Voyez ces académies
savantes d'où découlent en tout lieu les eaux

de la science et de la sagesse? à qui doivent-

elles leur fondation et leur origine? A l'E-

glise. Ecoulez même des hommes équitables,

étrangers à l'Eglise romaine; après avoir

dit que l'humanité n'avait pas eu un besoin
que l'Eglise catholique n'eût connu, et au-
quel elle n'eût préparé un remède, ces hom-
mes sont amenés par le même esprit d'équité

et de justice à douter si les sciences ne sont

pas autant redevables à l'Eglise romaine que
l'humanité elle-même. Or, pour fonder,

pour doter ces innombrables établissements

utiles à la religion et à la société, les hom-
mes dont je parle avaient-ils puisé leurs

moyens dans les ressources que fournit à un
esprit inventif une politique habile, ou bien
dans le courage que la piété inspire aux
saints, et dans cet ascendant qu

s

ils savent

prendre sur les esprits et sur les cœurs.
Je ne dois pas omettre ici les fondateurs

des sociétés religieuses. Que d'obstacles en
apparence insurmontables semblaient s'éle-

ver dès leur naissance contre ces institu-

tions divines, ou du moins en arrêter les

progrès 1 Réunir de toutes les parties de l'u-

nivers des hommes d'un génie et d'un ca-

ractère si divers, et malgré la différence des
climats, la rivalité des nations, l'opposition

des gouvernements, les assembler sous des
lois communes, les animer d'un même es-

prit, les unir par les liens d'une société si

douce qu'elle a rappelé parmi nous ces
beaux jouis où les chrétiens n'avaient qu'un
cœur et qu'une âme; voilà, mes frères, les

diflicultés que la piété a vaincues. En même
temps elle a pourvu à la perpétuité, à la sta-

bilité de ces sociétés saintes, avec une vi-

gueur de moyens, une force de législation

auxquelles on comparerait en vain les insti-

tutions des républiques les plus vantées;
car, vous ne l'ignorez pas, les Benoît, les

Norbert, les Dominique, les François d'As-
sise, et plus tard les Ignace, les Philippe
de Néri, les Vincent de Paul, ont été à bon
droit comptés parmi les saints, mais leur

siècle ne les a pas inscrits dans la liste de
ses savants.

Que vous dirai-je de saint Charles Borro-
mée , ce grand évèque que les plus beaux
siècles de l'Eglise nous auraient envié? Zé-
lateur de l'antique discipline, par lui le saint

concile de Trente a repris sa marche; il a
été l'âme visible de ses plus salutaires ré-

formes , l'auteur de ces beaux conciles de
Milan, source dans nos lenips modernes de

la plus pure discipline. Qui nous dira ce

grand nombre de communautés régulières

et séculières, de collèges, d'écoles civiles

ou ecclésiastiques dont il a été tantôt le fon-

dateur , tantôt le régulateur et le réforma-

teur? Par lui, une des plus grandes Eglises

de la chrétienté a passé , en peu d'années,

d'un état si désolé qu'on l'appelait une Ba-
bylone corrompue, à un état si florissant,

qu'on croyait revoir en elle une image de la

Jérusalem gouvernée par les apôtres. Saint

Charles Borromée, qui a opéré parmi nous
de si grands prodiges, n'avait reçu de Dieu
ni un esprit prompt, ni une langue élo-

quente; et bien que Dieu, bénissant les la-

borieuses veilles de ses études, semble avoir

voulu l'initier comme les apôtres dans les

secrets de sa science divine , et que dans de
savantes nuits employées à conférer avec les

docteurs de son temps, il eût acquis une
doctrine qui n'était pas médiocre , la vérité

est que plusieurs personnages de cette épo-
que le surpassaient en science autant qu'il

les surpassait eux-mêmes en sainteté.

Enfin, comparez les œuvres commencées,
consommées dans leur siècle par le célèbre

cardinal Du Perron d'un côté, et parle saint

évoque de Genève de l'autre; par l'immor-
tel évêque de Meaux et par l'humble prêtre

Vincent de Paul ; et au souvenir de ces hom-
mes qui rappellent à la pensée tout ce qu'on
peut imaginer de plus élevé en science et

en piété, jugeons de l'inégalité des forces de
la science comparée à la piété dans la grande
œuvre de la sanctification des âmes; et con-
cluons que les savants, dans les conseils de
Dieu, sont des vases brillants qu'il destine à

la décoration de la cité sainte , et les saints

ces vases utiles dont parle saint Paul, utiles

pour verser les bénédictions de Dieu sur les

hommes, et consommer les grandes œuvres
de sa miséricorde: Erit vas utile Domino,
ad omne opus bonum paratum. (II Tim. ,

11,21.)

La prééminence de la piété sur la science

est prouvée par les oracles de l'Esprit-Saint

et par l'histoire des siècles passés. Il me
reste à la confirmer par l'expérience des
choses présentes , et par un consentement
général, que j'ai osé appeler l'instinct do
toutes les âmes chrétiennes.

SECONDE PARTIE.

La science et la piété, par un malheur que
nous déplorons ensemble , ne se trouvent
pas toujours réunies dans le même sujet ;

et il n'est que trop commun de Jes voir tra-

vailler chacune à part dans le saint minis-
tère. Mais, malgré cela, sont-ce les savants
ou sont-ce les saints, par qui les églises et

les paroisses sont changées et renouvelées ?

J'en appelle à l'expérience journalière ; et

ce n'est pas, mes frères, un tableau de puro
imagination, mais l'histoire fidèle de ce qui
se passe tous les jours au milieu de vous,
que je vais mettre en ce moment sous vos

yeux.
Voici deux pasteurs du même diocèse qui

travaillent chacun dans sa baroisse: l'un a
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no esprit ornéi un mvoii distingué; dans
la chaire iii! v <i i ii-, son langage cal noble el

détsent, et dans le commerce da la \n -

, m
s i>- esi douce et agréable. I >n dit de lui :

C'est un bomme d'esprit , un nomme aima-
ble (

et là linit sou éloge; on se l.nl sue le

compte <i«' sa piété, ou n'ose en (aire un ob-
jet ni de louange ni d<; censure. A vue tes
qualités si précieuse*, si estimables d'hom-
me instruit , d'homme aimable, quel fruit

revient à l'iiglise de son ministère? et les

paroisses gouvernées par un pasteur sem-
blable ne vont-elles pas plutôt se détério-
rant, et descendant sans cesse «lu libertinage
ilans l'impiété? Non loin de là préside un
pasteur d'un talent médiocre mais d'une
humilité profonde , d'une candeur aimable,
d'un zèle ardent, mais animé par une piété
vraie et sincère, il parle à ses paroissiens le

langage d'un père; souvent il leur dit dans
l'eilusion de son cœur: Mes enfants, car je
puis vous appeler de ce nom, je vous ai en-
gendrés à la vie de la grâce ; mes enfants,
Dieu m'a donné un grand zèle pour le salut

et le véritable bonheur de vos âmes; lui de-
vant qui je vis et je marche sait que tel est le

vœu de mon cœur, que je ne cesse de lui en
parler dans mes prières et mes sacrifice», et

que je donnerais ma vie pour obtenir de son
inlinic miséricorde cette grâce inestimable.
Oui, mes enfants, je puis vous le dire avec
le môme droit que saint Paul, je souffre les

douleurs de l'enfantement, et mon cœur est

dans le travail et dans l'angoisse, tant que
je vous vois marcher dans la voie de l'ini-

quité; donnez cette consolation à mon âme,
entrez dans le sentier de l'Evangile, il vous
conduira à la véritable félicité. Ce langage
paraît vrai et sincère ; on est témoin de sa

patience à instruire les enfants , de sa cha-
rité à secourir les malades; on aime, on
révère sa personne, et on ne tardera point à

déférer à ses sages conseils. Déjà un petit

nombre d'âmes timorées sont venues en se-

cret lui demander le bienfait de la réconci-
liation ; leur exemple a eu des imitateurs,

un mouvement de repentir et de conversion
se communique de proche en proche; et

bientôt une paroisse entière viendra se

prosterner aux pieds de ce nouveau Jean-
Haptiste. pour lui demander le second bap-
lùuie de la pénitence. On dépose les haines,

on répare les injustices, on célèbre avec un
cœur unanime la pâque du Seigneur. Pas-

teur charitable, c'est Dieu qui a fait ces

choses, et qui s'est servi de votre piété, plus

grande que votre science, pour opérer celle

merveille 1

Je le sais, mes frères, il faut de la science

dans un piêire, et une grande science dans
le saint ministère sera toujours désirable

;

mais, après toul, la science rigoureusement
nécessaire dans un pasteur pour enseigner
avec clarté, avec netteté, au peuple des
villes et des campagnes, les éléments de la

doctrine chrétienne et les mystères de la rc-

Donuez-moi un liomme d'un esprit solide
el d'un .,-ii,i. 1ère ferme , el de cel bomme
étranger ans langues tarantes., très-peu
rersédans les lettres humaines, nous ferons
un . scellent pasteur, pourvu qu'il ail me
abondante mesure de celte sagesse que
donne la piété.

Quelqu'un a dit : Que l'homme pieux prie
pour nous, que l'homme docte bous ensei-
gne, que s'il e*| sage, il noua gouverne :

maxime vraie, si l'on entend cette sa.
dont je viens de parler, el que l'Esprit-Bain!
identifie avec la piété elle-même. Quant à
cette sagesse charnelle, qui borne a la pour-
suite des biens terrestres ses méditations et
ses recherches, elle est maudite et réprou-
vée de Dieu, bien loin de sutlire pour exer-
cer le grand art de gouverner les âmes.

Cet homme est prudent et sage , c'est-à-
dire 'ju'il connaît les hommes et les affaires ;

il a le discernement des esprits, le tact des
convenances; il manie avec adresse les ca-
ractères les plus difficiles; il termine avec
autant d'habileté que de bonheur tous
les différends qui peuvent s'élever entre les
magistrats et les prêtres, entre le sacerdoce
et l'empire: qualités précieuses, mes frères,
dons excellents, auxquels il ne manquerait
rien, s'il s'agissait de gouverner les villes et
lesprovinces, mais qui ne suffisent pas pour
diriger, pour conduire les âmes. Et certes,
si cet homme n'est pas doué d'une éminente
piété, aura-t-il cet esprit d'abnégation , cet
oubli de soi-même si nécessaire pour rem-
plir avec succès un ministère appelé l'art

des arts, et le plus difficile ministère? Elève-
ra-t-il la voix comme la trompette, s'abais-
sera-t-il aux supplications de la prière, se
lera-t-il tout à tous pour les gagner tous à
Jésus-Christ ?

Cel homme est prudent et sage , c'est-à-

dire qu'il assoupit les haines , prévient les

éclats, dissimule , avec un silence souvent
plus lâche que prudent, les vices et les scan-
dales ; mais, à I ombre de celle fausse paix

,

le vice gagne de proche en proche comme
la gangrène, et bientôt il corrompra tout le

corps de l'Eglise. C'est l'homme pieux qui
ne craint rien, ou qui n'a qu'une seule
crainte, celle de déplaire à Dieu , c'est lui,

mes frères, qui sondera dans toute sa pro-
fondeur la plaie de l'Eglise, qui y appliquera
s'il le faut le fer el le feu , et qui s'armera
du glaive de Jésus-Christ pour exterminer
les abus. On le verra perdre l'amitié de ses
proches, son crédit auprès des grands , li-

vrer même sa fortune et sa vie pour la cause
de Dieu. Il crée tantôt des établissements
utiles où le pauvre est secouru et enseigné,
tantôt de pieuses associations où la piété

trouve l'aliment qu'elle désire; «on esprit,

qui est l'esprit de Dieu, vivifie toutes choses
sur son passage.

Cet homme est prudent et sage, c'est-à-

dire qu'il gouverne son troupeau avec pru-
ligion, celte science n'est pas celle du doc- dence, qu'il lui enseigne une doctrine saine.

leur qui discute dans une chaire les points
les [dus obscurs du dogme et de la morale.

qu'il veille sur ses besoins, le détend même
avec courage dans les périls communs et or
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(iinaires; car rien, dit saint Bernard (26), ne
ressemble plus au bon pasteur que le nier

cenaire jaloux de gagner son salaire. Mais
que le loup se jette sur le troupeau ,

que
sonne l'heure du combat , alors le merce-
naire fuit, parce qu'il est mercenaire; et

seul le bon pasteur livre sa fortune , sa vie

même, pour le salut du troupeau: Bonus
pastor animant suam dat pro ovibus suis.

(Joan., X, II.)

Enfin, mes frères
,
je crois tout dire en

faveur de la piété et de sa prééminence sur
la science, quand j'affirme devant vous qu'il

appartient à !a piété de réprimer Jes saillies

de l'humeur, les emportements de la colère,

en un mot de dompter les passions, de les

réduire en servitude. Et ici, mes frères, qui
que nous soyons

,
jetons un regard en ar-

rière: Y a-t-il eu dans noire vie passée un
temps, un moment, une circonstance qui
nous avait amené des soucis fâcheux, des
désagréments amers, dont la cause ne tînt

à quelque passion secrète que la piété au-
rait pu réprimer?
En lisant les annales de la religion, on

est épouvanté de voir les plus grandes cala-

mités, les schismes, les hérésies naître,
croître, s'envenimer; et tous ces grands dé-
sastres provenaient des passions, et quel-
quelois des petites passions, d'un haut per-
sonnage, qui, pour le malheur de la reli-

gion, tenait alors le timon des affaires. On
en convient, mais en même temps c'est

à la piété qu'on en demande le remède.
Je vois ordinairement la science assez

équitable pour céder le pas à la piété dans
toutes les œuvres qui concernent la récon-
ciliation des pécheurs, la sanctification des
âmes, le soin des pauvres, l'ornement des
autels et toute ia sage économie du culte
divin ; seulement la chaire chrétienne, c'est
Je domaine que la science et l'éloquence se
réservent comme une possession qui ne
souffre pas de partage. Or, toutes choses
pesées dans une juste balance, jusque dans
la chaire de vérité, je maintiens la préémi-
nence de la piété sur la science. Cet homme
que nous supposons allier à un esprit so-
lide, à un savoir suffisant, une piété pro-
fonde et un zèle ardent et éclairé, je pour-
rais vous dire qu'à force de méditer sur les

vérités du salut, de les goûter, de les sentir
dans la ferveur de l'oraison, il s'est rempli
d'une grande abondance de lumières et de
sen.inicuts profonds sur les choses de Dieu,
et qu'il ne saurait parler froidement de
vérités qu'il aime de toute la force de son
Ame.
Au reste, accordons à la science et à l'élo-

quence tous les avantages qu'on leur attri-
bue avec plus ou moins de justice. Jeter par
un bel enthousiasme la persuasion dans les
âmes, les maîtriser par la véhémence de la

parole, les poussera ces élans momentanés
de dévouement et de courage, où l'on voit
les humilies perdre leur fortune et leur vie
pour défendra la chose publique ; voilé, si

je ne me trompe, le plus beau triomphe de
l'éloquence. Mais régénérer l'homme jus-

qu'au fond des entrailles, déraciner des ha-
bitudes passées en nature, former en lui

d'autres penchants, d'autres inclinations,
l'amour de ce qu'il a haï et la haine de ce
qu'il a aimé, un autre esprit, un autre cœur,
créer cet homme nouveau, cet homme inté-

rieur dont parle saint Paul ; voilà ce que la

piété réclame comme son œuvre. Interrogez,
mes frères, votre propre expérience. Voici
deux prédicateurs de la divine parole : l'un

a une imagination vive et féconde, un savoir

et une érudition distingués, un geste vif et

animé, une voix sonore ; la nature s'est mon-
trée envers le second bien plus avare de ses

dons ; son acquis, en fait de science, est pe-
tit, ses moyens extérieurs n'ont point d'éclat,

la portée de son esprit n'embrasse qu'un
horizon restreint; un zèle ardent pour le

salut des âmes, des intentions saintes et

pures, c'est là son unique talent et en quel-
que sorte toute sa fortune littéraire. Com-
parez les succès de ces deux hommes, et

vous aurez un aperçu des forces respectives
de la science et de la piété. L'orateur s'é-

lève, flatte agréablement les oreilles de ses

auditeurs, on admire le choix de ses ex-
pressions cadencées, la beauté de son élo-
culion ; et ce bon prêtre les émeut, les tou-
che par je ne sais quelle onction de piété et

par ce feu de l'amour divin répandu dans
ses discours simples et familiers. Le pre-
mier a pour lui le suffrage des hommes de
goût qui dispensent la gloire littéraire, et

le second peut dire, comme saint Paul, quo
les âmes converties, que les villes et les

campagnes changées et renouvelées, sont la

preuve écrite dans tous les cœurs par l'Es-

prit-Saint lui-même, de la divine mission do
son apostolat. Ce maître en éloquence, et

qui a la vogue du jour, à l'issue de ses dis-

cours brillants et applaudis, réunira peut-
être autour de sa personne une troupe de
flatteurs attentifs à lui départir la louange
sans mesure et la critique avec réserve; et

le bon prêtre passera de la chaire chrétienne
dans le tribunal de la pénitence, pour y
écouler les larmes et les gémissements des
pécheurs qui se frappent la poitrine, en di-

sant : Qu'ai-jcfail? Aussi un des plus grands
prédicateurs de notre France n'a pu s'em-
pêcher de le dire : Cet orateur célèbre fait

plus de bruit, et ce missionnaire opère plus
de fruits.

Enfin j'ai invoqué à l'appui de ma thèse
une sorte de consentement général, que j'ai

appelé l'instinct de la piété, et qui est, pour
ainsi dire, le cri de la vérité. J'appelle donc
en témoignage les hommes île tous les âges
et de toutes les conditions, de tous les

temps et de tous les pays; je les interpelle

et je les somme de me répondre si c'est aux
prêtres diserts ou aux prêtres pieux , aux
orateurs ou aux saints qu'ils ouvrent le se-

cret de leur conscience, quand elle les dé-
chire par de salutaires remords. Cet homme

('2r>) De Couvert «<l Çleric, <;i|>. 22, n, 30.
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miie u.'sire la société d'un prêtre, homme
ij'esprit, agréable en conversation, intéres-

tant pai ses connaissances variées; il la dé-
sire comme nn objet de luxe, quand il veut
se procurer le plaisir et l'avantage d'une 10-

Kiété instructive et amusante; mais si ja-
mais Dieu lui inspire quelques remords sa-
lutaires sur la vie molle et efféminée qu'il

mène, et qui a conduit le mauvais riche au
fond des enfers, il ne balancera point à lui

préférer ce prêtre dont le recueillement pro-
fond au pied des autels a souvent ému son
Ame.
Ce pauvre se préviendra d'une estime plus

vraie et d'un amour plus sincère à l'égard de
ce piètre pieux et zélé, qui, par ses manières
bonnes et familières, s'abaisse jusqu'à lui,

et semble partager sa misère; voilà son ami,
plutôt que ce prêtre savant, spirituel, si l'on

veut, mais dont les manières froides, com-
posées, réservées, lui font juger qu'il ne se

plaît qu'avec les riches dont il a les formes
et le langage. Celte femme ne dira pas le

secret de son cœur à ce prêtre vif et enjoué,
dont les saillies piquantes et les manières
légères lui inspirèrent souvent plus de soup-
çons sur sa vertu que d'admiration pour son
bel esprit; mais elle se dévoilera à ce prê-
tre pieux, alfajjle, simple, sans artifice, et

qui, par sa modestie non feinte, porte
écrit sur son front la piété qu'il a dans le

cœur.
Vous le voyez, mes frères, tout vous parle

en faveur de la piété et de sa prééminence
sur la science ; et s'il vous faut, pour entrer
dans ces saintes voies, un nouveau motif,

je vous di rai : Soyez pieux et charitables,

prêtres et pasteurs qui m'écoutez, et vous
gagnerez les âmes à Dieu. Mais je aie

trompe ; ce n'est pas moi qui vous parle,

c'est le Sauveur des hommes, qui vous sol-

licite lui-même par cette puissante con-
sidération : Lucratw eris fralrem luum.
(Matth., XVIII, 15.) Le salut de votre frère,

voilà donc le gain de la piété ; et quel gain 1

certes, l'âme de votre frère vaut ce qu'elle

a coûté; or, elle a été achetée, non fias

avec de l'or et de l'argent, avec des pierres

précieuses, mais avec tout le sang d'un
Dieu. Bedcmpli estis... prelioso sanguine
quasi Agni immaculati Christi. (I Pelr., I,

18, 19.)

Mais voici un autre motif non moins puis-

sant, et encore plus Irappant que le pre-
mier; et je vous l'offre, toujours sous la

garantie du Fils de Dieu; autrement pour-
riez-vous y croire, tant le prodige parait

incompréhensible ! Soyons pieux, soyons
charitables, mes frères, et nous donnerons
de la joie à Dieu, et Dieu se réjouira, il

célébrera dans le ciel, avec l'assemblée de
ses saints, les œuvres de votre zèle. Soyons
miséricordieux , et les anges suspendront
leurs cantiques sacrés pour lui rendre grâces
de votre charité, comme à l'auteur de tout

bien parfait.

En lisant l'histoire des saints, on est sou-
venlfrnppéde cette pensée : Oh lquede biens

peut faire un seul homme, s'il est plein de

l'esprit de Dieu, s'il l'aime de tout son cceur,
île toute son âme, de toutes ses forces ! Mais
bientôt on ajoute : Qu'ils sont raies le-

fruils de grâce et de sanctification opérés
i>ar le ministère d'an prêtre bonnète, i

lier, qui ne sert Dieu qu'avec calcul el me-
sure 1

Coopérateurs de Dieu dans le salut des
âmes, Dominique, François d'il . Fran-
çois de Sales, \ incenl oe P.Mil, et vous lOOJ
saints piètres par qui les villes eUes campa-
gnes ont été changées et renouvelées, vous
mvcz et vous êtes assis sur de magnifiques
trônes de gloire devant la face de Dieu;
mais ce nombre immense et prodigieux d'â-
mes que vous avez sauvées \ sont aussi, et

elles sont devenues votre joie et votre cou-
ronne 1 Si vous aviez acquiescé à la cl

i

au sang, ou répondu froidement à roln
ration, elles auraient péri, ces âmes dont le

salut dépendait, selon les conseils de Dieu,
des ardeursde votre zèle. Mais non, oubliant
tout ce quiestderrière vous, vous avezeouru
aussitôt \ers le but que vous indiquait Jé-
sus-Christ du haut des cieux, et vos frères
ont été sauvés. Pour vous, hommes froids
envers Dieu, qui ne voulez pas vous livrer

sans réserve à l'Esprit de Dieu, vous laisse-

rez perdre votre frère, avec toute votre

science : Peribit infirmus in tua scienlia, [ra-

ter. (1 Cor., VIII, 11.) Et à votre tour, vous
languirez, vous vous dessécherez, vous pé-
rirez.

Ah ! plutôt, ô mon Dieu, suscitez des
hommes selon votre cœur; transportez-leur
toutes les richesses ineffables de grâce et de
gloire destinées au prêtre infidèle, el donnez-
leur la magnifique récompense réservée à
ceux qui auront été abondants en piété et

en miséricorde!

DISCOURS XXIV.
sir l'excellence de sacerdoce.

Polir les mœurs des nations barbares, faire

passer des peuplades sans religion et sans
lois, des ténèbres de la vie sauvage à la lu-

mière de la civilisation et à l'admirable clarté

de l'Evangile; et au sein des nations policées

nourrir les pauvres, consoler les allhgés, sou-
lager les malades, instruire les ignorants, af-

fermir le trône et les lois, vorta les biens dont
l'humanité est redevable, non certes aux
progrès desarts et des sciences, ni aux com-
binaisons de la politique, mais aux travaux

et au zèle du sacerdoce chrétien. Parcourons

ici tous ces titres du sacerdoce catholique à la

reconnaissance des peuples. On ne saurait,

Messieurs, vous en otl'rir de plus incontes-

tables pour vous montrer l'excellence du
sacerdoce et son utile influence sur le bon-
heur des sociétés humaines.

PREMIERE PARTIE.

Et d'abord le sacerdoce chrétien a poli les

mœurs des nations barbares. Ici, Messieurs,

interrogeons les monuments de l'histoil

svec de la droiture et de la bonne loi, nous
conviendrons sans pfine qu'il y a eu une
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époque, clairement marquée dans les anna-
les du genre humain, où la civilisation al-

lait périr et la société se dissoudre, si le chris-
tianisme ne les eût sauvées d'une ruine
inévitable. Souvenez-vous de ces siècles si

féconds en désastres, que nous pouvons sans
fiction appeler des siècles de fer dans le

cours des âges du monde et le cercle de ses

années; jours infortunés où l'on n'aperce-
vait partout que des villages en feu, des
villes en cendres, et où la terre, pour parler

le langage des prophètes, naguère cultivée

comme un vaste jardin, n'apparaissait (dus

au voyageur effrayé que comme un désert
inculte et un monceau de ruines.

Jésus-Christ, mes frères, avait prédit dans
son Evangile, ces jours de désolation où
l'empire romain devait tomber sous les

coups des nations barbares. On sait que le

peuple roi avait placé les bornes de l'uni-

vers là où ses guerriers avaient posé les

armes et arrêté le char de la victoire; que
les peuples qui n'obéissaient pas à ses lois

n'étaient pas comptés parmi les peuples:
tant ils paraissaient étrangers au monde ci-

vilisé, aussi bien par leur caraclère sauvage
et féroce, que par leur sol couvert de bois et

de champs incultes.

Mais enfin Rome avait dégénéré; et il en-
trait dans les conseils de Dieu de retremper
dans le sang la race de ses citoyens dégra-
dés, et de faire retomber sur eux le sang
des martyrs qu'ils avaient répandu comme
l'eau. Le Très-Haut donne le signal; des
guerriers armés accourent de toutes parts

pour exécuter les ordres de sa colère: ils se
succèdent durant plusieurs siècles comme
des essaims innombrables, et tombent avec
furie sur les nations vouées à la destruction
et à la mort; ils entrent à 'main armée dans
Rome maîtresse de l'univers, se baignent
dans le sang de ses coupables habitants, li-

vrent aux flammes les monuments de ses

arls, et accablent de désolation et de mal-
heurs la nouvelle Babylone. Ivre du sang
des martyrs, cette grande cité, repaire im-
monde où tous les démons ont fait leur de-
meure, cette prostituée avait corrompu les

rois et les peuples, et leur avait fait boire du
vin de sa colère et de ses superstitions ido-

lâtres. (Apoc, XVII', 2, 3.) Eh bien, de nou-
veaux rois et de nouveaux peuples la rédui-

sent à la dernière désolation ; ils la dépouil-

lent, ils dévorent ses chairs, et la font périr

par lefeu. (Apoc, XVII, 16, 17.) Disons enco-
re, avec le prophètede la loi nouvelle : Dieu
leur met dans le cœur d'exécuter ce qu'il

lui plaît, et ils envahissent ses royaumes,
se partagent entre eux ses provinces déso-
lées par le fer et par le feu, mettent en
pièces ce colosse qu'aucun effort humain
semblait ne pouvoir briser, mais qui, deve-
nu faible comme l'argile, devait être em-
porté comme la paille hors de l'aire pen-
dant l'été. (Dan., H, 35.)

El maintenant je dirai aux nations savantes
et incrédules de l'Europe : Voilà h s aïeux
dont vous descendez, la tige dont vous files

sorties. Allendilcad pr(ram undc excisi estis.

(Isa., LE. 1.) Pourquoi les arts, les lettres

dont vous êtes si fiers, les lois et la civilisa-

tion entière n'ont-elles pas péri dans cette

lutte malheureuse entre la barbarie armée
et la civilisation dégradée, dans cette guerre
si meurtrière où une population ignorante
et féroce a imposé ses lois, son gouverne-
ment, ses coutumes au monde civilisé?
Quelle force secrète a contenu le fer et la
flamme dans les mains de ces barbares in-
domptés, et les a empêchés de démolir et de
brûler les monuments des arts et les modè-
les de tant de beaux livres que la savante
antiquité a légués à tous les Ages et à tous
les siècles? Rendez gloire à la religion et à
ses pontifes; c'est elle qui les a vaincus, qui
leur a imposé le joug de son austère loi,

qui les a forcés de baisser la tête devant la

croix qu'ils avaient foulée aux pieds, de re-
lever les autels qu'il avaient brisés, et de
brûler les idoles qu'ils avaient adorées. Sa
vertu puissante a dompté ces lions coura-
geux, de ces loups dévorants elle a fait des
agneaux doux et patients. Instruits par sa
sainte et salutaire doctrine, ils ont regardé
avec horreur leur vie agreste et sauvage et
leurs mains pleines de sang. On les a vus
fertiliser par leurs sueurs la terre qu'ils
avaient désolée par le fer et le feu, et cher-
cher dans un honnête travail une subsis-
tance acquise jusque-là par l'incendie des
villes et la désola;ion des campagnes. Leur
législation était informe et grossière; ils

voient la régularité de la discipline de l'E-
glise, et ils réforment sur ce beau modèle
les lois et la procédure imparfaite de leur
code barbare. Les pontifes de l'Eglise ro-
maine entrent dans le conseil des princes,
dans le sénat des nations, et les principes
d'une politique plus saine et d'une plus sage
administration y entrent avec eux. L'équité
et la raison vont s'asseoir dans le lieu du
jugement, c'est-à-dire, sur le trône des mo-
narques et sur les tribunaux de la justice;
et la sublimité de la morale chrétienne élève
ces âmes magnanimes à la hauteur de ses
sentiments. De là le caractère noble el lier,

et tout à la fois légal, humain et généreux
de nos preux et antiques guerriers, auxquels
on ne peut comparer sans injustice les héros
de l'antiquité païenne.
Ouvrez les yeux, mes frères, et souffrez

que je vous le dise ici avec la liberté de mon
ministère: On vous trompe, on vous égare
par des mensonges et des impostures quand
on vous dit que la religion se plaît dans
l'obscurité et dans les ténèbres, que la lu-
mière des arts et des lettres l'offusque, qu'elle
est peu favorable aux sciences, parce qu'elle
sait bien qu'elle ne peut déguiser qu'à l'om-
bre de l'ignorance le défaut de sens et de
raison qu'on reproche à ses mystères. C'est

bien tout le contraire; et elle peut vous
dire, comme son divin fondateur: Je n'ai

rien prêché en secret, je n'ai pas choisi un
petit nombre de sages pour les initier à mes
mystères, en dérlarant le vulgaire incapable,

de connaître la vérité; mais ce que j'ai dit

à l'oreille, je veux que mes disciples le pré-
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client sur lis toits, qu'ils l'aiinonicnt aux
savants, qu'ils le révèlent a l'homme i^ri<.-

i.iiii et grossier. Les merveilles qui vous

Bllcsleot que ie suis le Pila du Très-Haut,
je les ai opérées a la facedu soleil, et en pré-

sence d'une immense multitude, Voyez cette

religion dont on voua dit qu'elle s'enveloppe
dans lea plus épaisses ténèbres de l'ignorance
et de la barbarie: partout où elle pénè-
tre, elle répand la lumière sur les plus
liantes questions de la philosophie, sur l'o-

rigine de l'univers, la nature de l'homme et

sa destinée future, le souverain bien, la rè-

gle du juste et de l'injuste, les principes
conservateurs de la société. Sur ces grandes
questions, elle enseigne à l'ignorant, à

l'homme dos champs, une science et une
vertu que les sages de l'antiquité n'ont pas

connues. Est-ce aux nations sauvages que
les apôtresprêchent l'Evangile? des peuples
sans loi, sans société, qui n'avaient d'hu-
main que la figure, apprennent les éléments
des arts et des sciences, et reçoivent toutes
les habitudes de la vie civilisée. La religion

brille-t-elle au sein d'une nation savante ?

elle invite tous les arts, toutes les sciences
à vérifier les titres de sa divinité; elle défie

ses ennemis de la convaincre d'erreur,
comme son divin fondateur défiait autrefois
les Juifs de le convaincre de péché; et tou-
tes les s-jiences viennent se ranger autour
d'elle pour attester la vérité des faits qu'elle

raconte. L'astronome qui suit le cours des
astres , le physicien et le géologue qui
épient le% secrets de la nature, l'historien

qui recueille les antiques traditions des
peuples, le savant qui consulte les plus ob-
scurs monuments, tous confirment parleurs
témoignages ce qu'elle raconte de la nou-
veauté du monde, de la date récente do sa

civilisation et de ses lois, de l'inondation
générale qui a submergé l'univers, et de la

famille du juste qui a recommencé le cours
des générations humaines. Disons plus; elle

appelle tous les arts à son service, et elle

ouvre à leurs nobles travaux une plus vaste

carrière.

La chaire chrétienne élève l'âme à de plus
hautes pensées que la tribune profane. Ja-
mais la poésie n a mieux rempli sa noble
destination, que depuis qu'elle a chanté les

louanges du Dieu véritable et des héros
chrétiens que l'Eglise a placés sur les au-
tels. Les scènes magnifiques du christia-

nisme, l'héroïsme des vertus évangéliques,
ont animé les peintres d'un plus bel enthou-
siasme que les fictions du paganisme et les

romanesques aventures de ses divinités

mensongères ; et si jamais un siècle pouvait
être assez barbare pour assimiler les arts

aux métiers, pour n'estimer de noble pro-.

fession que celle des armes, et pour ren-
voyer aux plus bas étages de la société la

culture des sciences et des lettres, le sanc-
tuaire repousserait ces ignobles préjugés, et

les ministres dépositaires de la science fe-

raient rejaillir sur elle l'honneur et l'éclat

qui environnent leur sacré ministère. Ja-

mais les savantes écoles ne man pinonl

dans l'Eglise; toujours elle transmettra de
main en main .1 ses ministres, avec le dépôt
sacré de la parole divine, les immortels ou-
vrages de ses docteurs où se garde le ti

île i,-i parole non écrite. Toujours le livre do
nos Ecritures sera dans 1rs mains du chris-

tianisme le monument où se conserve le

modèle <Je la véritable éloquen e, de la plus
sublime poésie, le fondement des lois, les

éternelles maximes d'une sage politique,

ce fil qui dirige l'historien et le critique
dans leurs vastes recherches sur l'origine

des nations et les commencements de co

vaste univers. Toujours l'Eglise sera la terre

hospitalière où les arts méprisés viendront
chercher un asile, leur beau feu ne rétein-
dra jamais dans le sanctuaire; et tant que
le soleil de la foi se lèvera sur une nation
chrétienne, sa lumière se réfléchira sur les

ombres et les ténèbres des siècles le* plus
barbares.
Comprenez donc bien, mes frères, l'esprit

du christianisme. On vous a dit qu il est par
intérêt ami de l'ignorance, et il ne craint

que l'orgueil du faux savoir, assuré qu'il est

du suffrage de la science véritable. La nuit
de la barbarie a menacé de se répandre sur
la France avec le règne de l'impiété, et les

premières lueurs des arts et des sciences
brillent au sein d'une nation barbare avec la

clarté de l'Evangile : d'où je conclus que si

l'Europe savante et éclairée conserve le sou-
venir des bienfaits reçus, elle doit confesser
qu'elle est redevable à la religion et à son
sacerdoce de n'avoir pas vu s'éteindre au
milieu d'elle le flambeau des arts et de la

vie civilisée. Ah ! qu'au sortir des marais
et des bois où elle a pris naissance, elle eût
rencontré la fausse religion de ce prophète
imposteur qui a abusé tant de nations dans
le moyen Age, et éteint au milieu d'elles le

(lambeau du christianisme, jamais l'Europe
ne serait parvenue à celte plénitude d'âge
de l'homme civilisé, à cette perfection de
l'état social où l'on a vu les Irùnes si fermes
braver les orages, de si belles institutions

consoler l'humanité souffrante, la justice cl

la paix renverser la barrière qui séparait les

peuples des peuples et s'embrasser sur la

terre.

Que si l'ancien hémisphère sauvé de la

barbarie publie les louanges du christia-

nisme, le Nouveau-Monde proclame a son

tour, que c'est à la voix de celte religion

divine qu'il a passé des ténèbres de la vie

sauvage à l'admirable lumière de la civili-

sation et de l'Evangile. L'Europe se remue
et s'agite pour sortir de la stupeur où elle

est plongée; une ardeur inquiète de savoir

et de connaître s'empare de tous les esprits ;

les sources de la science sont révélées ; les

immortels ouvrages de la savante auliquûé
se reproduisent en tous lieux sous les for-

mes variées de l'art typographique et sont

dans toutes les mains. Le génie humain est

en travail de ces beaux siècles chrétiens i ù

ii > ails h les sciences.vont briller de tout

l'éclat qu'ils répandirent dans les siècles de

Périclès et d'Auguste ; et voilà nue la re-
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nommée publie en tout lieu que des navi-
gateurs hardis ont découvert, dans leurs cour-
ses maritimes, un monde nouveau avec ses
terres, ses mers, ses îles, avec de vastes
royaumes dans l'enfance delà civilisation,

et des peuplades sans nombre abruties par
les mœurs de la vie sauvage. Les empereurs
et les rois envoient des hommes armés dans
ces terres nouvelles, pour les occuper en
leur nom et les soumettre à leur empire.
Les hommes avides y viendront à leur tour
pour amasser de l'or, et pour élever en peu
de jours, par les échanges lucratifs d'un
facile commerce, une immense fortune. Les
savants s'empresseront de les visiter et de
les parcourir pour y observer la nature,
pour classer les familles et les espèces des
êtres vivants et animés que produit cette

terre nouvelle, et pour reculer par de sa-
vantes expériences les bornes des sciences
humaines. Mais, qui songera à éclairer les

nations assises à l'ombre de la mort? qui se
dévouera pour leur porter le bienfait de
l'Evangile? Les sages dissertent sur le sou-
verain bien dans leurs académies savantes ;

aux conseils des rois, les politiques pèsent
le gain que vont apporter aux Etats, dans la

balance du commerce, de nouveaux échan-
ges avec les peuples nouveaux. Mais où
trouver des hommes qui aiment assez l'hu-

manité pour braver la mort, et apporter le

salut à des hommes qu'ils ne décorent pas
en vain du nom de frères? L'Eglise catholi-
3 ne fait un appela la charité des ministres
e son sacerdoce; elle proclame le comman-

dement du divin Maître : Enseignez toutes
les nations, annoncez la bonne nouvelle
jusqu'aux extrémités de la terre; et à sa
voix, leur zèle s'enflamme, et leur cœur ne
connaît point de repos jusqu'à ce qu'ils aient
annoncé à des nations infortunées le nom
de Dieu et les richesses inestimables du
royaume de sa gloire. Pasteurs héroïques,
sur qui s'est reposé l'Esprit qui fut donné
aux apôtres I vos pères dans la foi et vos
prédécesseurs dans le saint ministère ont
soutenu de rudes combats pour la cause de
Dieu ; les plus dures privations, les feux,
les roues, les chevalets, la mort sous les

formes les plus effrayantes, rien ne les a
arrêtés quand il s'est agi de sauver les âmes.
Les mêmes périls et peut-être de plus pé-
nibles sacrifices vous attendent dans la

même carrière; vous vivrez sans toit, sans
asile, dans des déserts affreux; vous oublie-
rez votre corps, vous immolerez tous les

penchants de la nature, pour partager avec,

le sauvage qui vit dans les bois, sa hutte
empestée et sa dégoûtante nourriture. Une
mort cruelle sur des plages abandonnées fi-

nira cette longue carrière de douleur ; le

inonde ignorera vos pénibles sacrifices, la

renommée ne publiera en aucun lieu votre
dévouement héroïque, mais vous avez glo-
rifié Dieu, vous avez sauvé l'âme de voire
frère; et votre nom et vos œuvres sont
écrits dans le livre de vie; Dieu lui-même
scia votre magnifique récompense. Tels
les bienfaits que le ^enre humain doit à la

religion chrétienne et à son sacerdoce. L'é-
loquence est muette en présence du sauvage;
mais la charité lui parle un langage qu'il

comprend, et sou cœur, éprouve des émo-
tions inconnues ; une lumière nouvelle
éclaire son âme, et la férocité des lions est
vaincue par la douceur des agneaux. Ne se-
rait-ce pas là ce doux attrait et cette force
invincible de la croix, que Notre-Seigneur
annonçait par ce divin oracle :.Un jour vien-
dra, qu'élevé au-dessus de la terre, j'attire-

rai tout à moi le juif et le gentil, le Grec et

le barbare, le sauvage et l'homme civilisé :

Et ego si exaltatus fuero a terra, omnia tra-

ham admeipsum '! (Joan., XII, 32.) O Eglise de
Jésus-Christ, voilà cette gloire que vous
annonçaient les magnifiques oracles de vos
prophètes 1 Fille du Très-Haut, élargissez

vos tentes; voyez la multitude des nations

qui se tourne vers vous, et qui vous orne
comme le vêtement dont se pare la nouvelle
épouse 1 Dans ces dernières âges où l'on

vous croyait stérile, vous engendrez plus

d'enfants que dans les beaux jours de votre

jeunesse. D'où vous viennent ces peuples
nouveaux que vous ne connaissiez pas, et

qui vous environnent de toutes parts? On
vous croyait seule et abandonnée à vos
propres forces, chassée de votre pays et

captive ; et les rois et les reines s'empres-
sent de vous nourrir, et de baiser la pous-
sière de vos pieds! [Isa., XLIX, 23.)

SECONDE PARTIE.

Sauver le beau jour des arts et des lettres

près de s'éteindre dans la nuit de la barba-

rie, civiliser les nations sauvages, ce ne
sont pas là, je le sais, les œuvres accoutu-
mées du sacerdoce évangélique, mais bien

une mission extraordinaire que Dieu lui

confie quand il déploie les richesses de sa

miséricorde sur les hommes. Instruire les

ignorants, secourir les pauvres et les affligés,

affermir le trône et les lois, préserver la

société de ces violentes secousses où elle

souffre à chaque instant tous les maux de
l'anarchie et de la guerre ; voilà, mes frères,

les actes journaliers et les fonctions ordi-

naires de notre ministère.

Je dis d'abord, instruire les ignorants : et

les ignorants dont je parle ce sont les la-

boureurs, les ouvriers, et tout ce peuple
qui porte dans les Etats le poids des travaux

et des charges publiques. Vous le savez,

nies frères, l'homme penche vers le mal de
tout le poids de sa nature corrompue; et si

le bonheur de l'éducation ne corrige pas en
lui le vice de son origine, bientôt il ne res-

tera plus rien dans son cœur, de cette droi-

ture primitive; on le verra se dégrader au-

dessous des animaux sans raison par la

bassesse de ses sentiments. Mais le bienfait

de l'éducation, qui corrige dans les hommes
la corruption de la nature, comment le

faire arriver jusqu'à la personne de l'in-

digent et du pauvre? Il n'a pas, comme
le citoyen aisé, de l'or dans ses n.aii,.-

pour stipendier un maître habile qui trans-

mettra à son fils, par l'efficace de ses en-
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seigneu.cnis , un hénlage plus précieux

que la fortune paternelle. Les académies
savantes, Bonrce bienfaisante d'où décou-

lent en tous lieux, les eaui de la vérité

et de la saine doctrine, smii f< rmées pour
lui. Quelles actions de grâces ne doit donc
pas rendre la société à la religion, qui a

bien voulu se charger de la tâche pénible

d'instruire les ignorants el d'évangéhser les

pauvres 1

Oui, mes frères, qne d'autres remplissent
an milieu de vous les emplois de mettre* el

de précepteurs du riche, avec les abondan-
tes rétributions d'honneurs et de fortune
doni il a plu à la société de les doter et dé
les gratifier ; nous nous réservons pour
nous le tiire d'instituteurs et de précep-
teurs du pauvre. Saint Paul, parlant au nom
de Dieu, en a fait l'attribut essentiel, la

l'onction principale de noire sacerdoce, et

nous l'acceptons avec joie ; il est noire

gloire, et j'ose le dire, il est le plus beau de
nos titres à la reconnaissance de la patrie.

Nos temples, voilà les maisons où le pasteur

tient école de celte science de Dieu. A peine
les premières lueurs de la raison commen-
cent à pénétrer dans l'âme du néophyte,
que la religion le conduit dans ses temples.

La majesté des cérémonies, le silence reli-

gieux de l'assemblée sainte, parlent forte-

ment à son cœur: bientôt, dans le cours de
ces vives et paternelles exhortations, de ces

familiers colloques qui s'établissent entre

le père et l'entant, le charitable pasteur lui

inculque les dogmes conservateurs de la

religion et de la société humaine : il lui

parle de l'immortalité de son âme. de sa

destination à une vie meilleure s'il pra-
tique la vertu, et des châtiments éternels
réservés au vice; il l'entretient s;ins cesse
de ce grand Dieu qui a tiré toutes les créa-
tures du néant, qui fait succéder le jour à la

nuit, naître et mûrir les moissons et les

fruits, qui ouvre la main et donne la vie et

la nourriture à tout ce qui respire. Il le

conduit par le doux attrait de la charité
dans le tribunal sacré; là il dirige vers
le bien ses inclinations naissantes; il

grave dans cette âme encore tendre et

flexible les principes de toutes les vertus
et les actes les plus purs de la religion,

et ell'ace jusqu'aux moindres taches de
sa vie; il y conserve celte aimable candeur,
cette fleur de l'innocence qui en lait le plus
beau temple où Dieu se plaise, d'habiter
parmi les hommes. A mesure qu'il avance
en âge, il donne à son âme une nourriture
plus solide; et au moment où le néophyte
chrétien sera initié au plus saint de nos
mystères, il n'ignorera aucune de ces véri-
tés précieuses qui sont pour le christia-
nisme les éléments de sa doctrine, et pour
la philosophie humaine celte hauteur de
science que les sages n'ont pas connue, el

à laquelle toutes leurs recherches n'ont pu
atteindre. El lorsque la sollicitude de louies
les âmes dont le prêtre est chargé ne lui

permet plus de vaquer à l'instruction du
pauvre, avec ces soin* assidus, persévé-

rants, infatigables, qui tonl pour un pré-

ccplcui i l'égard de ion élève l'unique em-
ploi de ton temps et de ses veilles; vous

savez, Messieurs, qi ipérateurs ei

quela vicaires de sa charité la re igiftQ lui

donne, el par quels V09U1 SSCrés elle les

dévoue à la pénible et utile fonction de l'é-

ducalion du pauvre. Pieui séculiers, chré-

tiens charitables, vous êtes nos hères en
Jésus-Christ, et tout à la fois nos collabora-

teurs dans le saint ministère; une portion

de notre sacerdoce s'e»t reposée surveos;
vous êtes dignes, par votre généreux dé-
vouement, de souffrir pour le nom de Jésus-

Christ, et d'avoir part aux travaux el tout à

l.i lois aux récompenses promises aux soe-

urs des apôtres I Persévérez dans votre

sublime vocation; des bains où vous en-
seignez au pauvre la doctrine de l'Evangile,
sortent les citoyens soumis et les hommes
vertueux; vos écoles pauvres et modestes
ne sont fias moins chères à la pairie que les

plus brillantes acadéruies du siècle, ou l'un

enseigne à la jeunesse les exercices du corps
el de l'esprit.

Parvenus à l'adolescence, ces jeunes adul-
tes que le pasteur appelle ses enfants, en-
treront dans le monde, prendront place
parmi les chefs de famille et les citoyens de
l'Elat; et celui qui les a enfantés à la grâce
saura bien se maintenir, par une sage et

prudente fermeté, dans l'ascendant qu'il a

pris sur eux dès leur plus bas âge. Toujours
il sera l'ami de leur cœur, le guide de leur

faiblesse, le consolateur de leurs peines; et

sa voix ne cessera, dans l'assemblée sainte,

de leur inculquer, de leur répéter, s >us les

formes les plus variées, les précieuses in-

structions qu'il avait gravées dans leur âme
aux jours de leur enfance. Olez au peuple
de nos campagnes son pasleur, l'assemblée
sainte, les cérémonies de la religion, les

graves et utiles réflexions qu'elles inspirent

à tous les âges de la vie, et tous ces liens de
la communion ecclésiastique et de la frater-

nité chrélienne'que la religion a iotroduil»
parmi les hommes se relâcheront : et il n'y

aura plus môme maison où l'on s'assemble,
même table où l'on s'assied, même média-
teur, même père dans le ciel, même loi,

même baptême, même héritage. Brisez ces

liens de la paix et de la concorde chrétienne,
et vous verrez comment la philosophie et

les gouvernements qui suivent ses inspira-

tions, sauront préserver l'homme des champs
et l'habitant des villes, des habitudes de la

vie sauvage, de l'attrait des fêles licencieu-

ses, du danger des danses voluptueuses, et

des fune>les effets des spectacles corrup-
teurs. Ah 1 si les plus désolantes doctrines,

entrant dans l'âme du pauvre par le véhi-

cule des arts et des sciences, doivent y ré-

veiller les besoins d'un luxe insensé, y dé-
chaîner toutes les passions, je le dis avec
couliance, un grand problème est résolu.

Le sophiste Genevois n'a pas ajouté un pa-

radoxe à ses autres paradoxes, eu disant

que les arts et les lettres corrompent l'hom-

me, el que la sutiélé le dégrade. S'il faut
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opter, je préfère la barbarie du moyen âge
à la nuit de l'athéisme, et à une cité sans

Dieu, une horde de sauvages.

Nourrir les pauvres, consoler les malades
et les affligés, ce sont d'autres fonctions de
notre ministère qui nous autorisent à vous
dire avec l'Apôtre, mes frères, que la reli-

gion, en s'occupant des intérêts de la vie

future, ne néglige pas, au milieu de vous,

le bonheur de la vie présente.

Nourrir le pauvre et consoler l'affligé ! Un
ancien avait dit que le malheureux était

pour l'homme de bien une chose sacrée,

res sacra miser. Ce mot, où il entre plus de
pompe que de vérité dans la bouche d'un
païen, se vérifie dans toute sa force au sein

du christianisme. Le mystère sacré d'un
Dieu fait homme, les nouveaux rapports
d'alliance et de fraternité qu'il introduit

parmi les hommes qui ne sont pas nés de la

chair et du sang, mais de Dieu, et que l'A-

pôtre appelle pour cette raison les enfants

de Dieu et les frères de Jésus-Christ; le

mystère d'un Dieu homme et la régénéra-
tion de nos âmes ont élevé le chrétien si

haut et l'ont approché si près de la Divinité,

qu'il a pris aux yeux de l'homme éclairé

par la foi un caractère religieux et sacré.

Partout on le contemple avec une espèce de
culte; partout on voit en lui un frère de
Jésus-Christ, un membre de ce corps qu'il

anime de son Esprit, et avec qui ce divin

chef est tellement uni qu'il ne craint pas de
dire aufant de fois qu'il est pauvre et souf-

frant : J'ai faim, j'ai soif, je suis nu ; donnez-
moi des aliments pour me nourrir, des vête-
ments pour me couvrir. Eclairée de ces
vives lumières, l'Eglise a compris l'éminenle
dignité des pauvres; elle a vu en eux les

premiers-nés du royaume des cieux , ces
amis privilégiés auxquels il faut s'adresser
pour obtenir les dons de Dieu et le bonheur
d'être reçu dans ses tabernacles. De là cotte

tendre sollicitude de l'Eglise pour les pau-
vres. On se rappelle les prières vives et les

abondantes collectes de saint Paul et de ses
collègues dans l'apostolat pour les nourrir.
On voyait ces hommes vénérables, succom-
bant sous le poids de la charge pastorale,

surseoir à leurs immenses travaux, et sus-
pendre la dispensation des sacrements et la

prédication de la parole pour partager entre
les pauvres, les malades, les orphelins et les

veuves, les aumônes des saints. Avertis par
l'Esprit de Dieu de se décharger de ce soin
si cher à leur cœiir, pour être plus assidus
1» la prière et à la prédication de la parole,
ils instituent un nouvel ordre de la hiérar-
chie; ils choisissent des hommes pleins de
sagesse, ils déposent sur eux une portion de
l'esprit du divin sacerdoce; ils les associent
au grand mystère de l'autel, afin de ne con-
fier le soin des pauvres qu'à ces mêmes
hommes qui ont la garde du corps de Jésus-
Christ. Dans ces beaux jours, l'Eglise logeait
les pauvres dans la maison de Dieu lui-
même; ils étaient le trésor qu'elle gardait
dans son sanctuaire , et quand la multitude
des pauvres s'est accrue, yous savez que

5S0

l'Eglise leur a bâti des hospices non moins
magnifiques que les palais des rois.

Mais si l'Eglise a mis le soin des pauvres
au premier rang des devoirs de la charge
pastorale, les malades et les infirmes sont
devenus pour le sacerdoce l'objet d'une plus
tendre complaisance et d'une plus vive sol-
licitude. Il a recueilli sur leurs lèvres cette
plainte que Jésus-Christ fait entendre dans
son Evangile : Je suis délaissé, abandonné
sur mon lit de douleur, donnez-moi des re-
mèdes et des secours pour soulager mes
souffrances ! Malades et infirmes, qui souf-
frez l'affliction et qui êles aux prises avec
les angoisses de la mort, consolez-vous;
nous sommes à vos côtés dans le dernier
passage pour soutenir votre âme tremblante
et abattue, et pour lui ouvrir les portes du
ciel par la vertu de notre ministère. Qu'il

nous serait doux de remuer votre couche,
de vous prodiguer de nos propres mains
tous les secours de la miséricorde, pour sou-
lager vos maux et calmer vos douleurs 1 Mais
si nous vaquons exclusivement à ces soins

de la charité, si consolants pour notre cœur,
qui prêchera la divine parole et qui dispen-
sera les sacrements au peuple fidèle? Calmez
vos alarmes ; une foule innombrable de»
chrétiens de l'un et de l'autre sexe sont
venus nous offrir leur ministère pour servir

Jésus-Christ souffrant et affligé dans votre
personne* nous avons accepté avec une
sainte joie, au nom de la religion, les offres

de ces généreux auxiliaires, et Dieu lui-

même les a associés à notre sacerdoce.
Voyez-vous, dans un sexe fragile et délicat,

un courage plus fort que la mort? Ni les

plaies les plus infectes, ni les vapeurs pes-
tilentielles de la contagion, ni la mort sous
les formes les plus effrayantes, rien ne sau-
rait ébranler le courage de la vierge chré-
tienne.

Aussi dans ces jours désastreux où Dieu
appesantit son bras sur les nations coupa-
bles, où la maladie et la peste portent le

deuil dans toutes les maisons, et font des
villes et des campagnes le tombeau de leurs

habitants, qu'il est beau de voir dans ces mo-
ments où tous les cœurs sont glacés d'épou-
vante, qu'il est beau de voir la charité des
pasteurs de l'Eglise romaine être l'unique

espérance des peuples! Tous ont les regards
tournés vers le sanctuaire comme vers le

lieu d'où sortira le salut de tous. Les mi-
nistres des autels sont là , immobiles au
poste où la religion les a placés; et pendant
que les magistrats et les princes du peuplo
cherchent leur salut dans la fuite, le sacer-

doce veille à la garde des pauvres et des
malades, et leur rend tous les charitables

offices qu'on peut attendre de la sollicitude

et de la tendresse d'une mère.
Et dites-moi, pourquoi Dieu a-t-il établi

les rois et les princes de la terre, sinon pour
alléger durant le voyage de cette vie les

maux de l'humanité soulfrante, et conserver

aux hommes ces restes de félicité que le ciel

irrité leur a laissés dans ce lieu de leur exil

et dans cette vallée de larmes? Deux voies
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étaient ouTertes, a dit l'éloquent écrivain

qui nous a tracé un si beau tableau du génie

ci des bienfait* du christianisme, dent voies

«'•(aient ouvertes aux sociétés païennes pour
se débarrasser de cette immense multitude

de malades et de pauvres nui pèsent comme
ii ii poidi accablant sur les sociétés chré-
tiennes, l'infanticide et l'esclavage. Le père
indifférent fermait ses entrailles à la com-
passion pour envoyer à la mort l'entant que
la nature avait disgracié on que son indi-

gence ne pouvait nourrir; et une moitié du

f;enre humain se partageait les honneurs,
es titres et tous les avantages de la vie so-

ciale, et abusait de sa force pour réduire
l'autre en servitude. Cette multitude innom-
brable de laboureurs, d'artisans, de men-
diants, qui remplissent nos cités et nos chau-
mières ou qui errent sans pain et tans asiles

dans nos cités et nos campagnes, ces hommes
qui composent la majeure partie du genre
humain auraient été, clans l'ancienne société,

des esclaves; la puissance publique ne les

aurait pas comptés parmi les citoyens, et la

famille leur aurait presque refusé le nom
d'hommes. Aujourd'hui la religion chré-
tienne, forte de la vertu de ses lois et de sa

morale, a aboli avec une sage lenteur la ser-

vitude parmi les hommes, et proclamé dans
tout l'univers la liberté de tous les enfants

de Dieu. Mais, dans ce nouvel état social,

n'avons-nous pas a craindre de cette innom-
brable multitude d'hommes libres poussés à

la révolte par l'excès de la misère, et autre-
fois captivés sous le joug de l'obéissance par
le despotisme des maîtres et le frein de la

servitude ? Ne devons-nous pas trembler de
voie recommencer à chaque instant les ter-

ribles scènes de la discorde et de la guerre
civile? Il me semble entendre la société ef-

frayée jeter un cri d'alarme : Qui me don-
nera assez de pain pour nourrir tant de
pauvres allâmes, et un bras assez fort pour
les contenir dans la soumission autant de
fois que l'ambition et la haine les pousseront
à la révolte? lui la religion vient offrir à la

société le secours de sa puissante vertu sur
les esprits et les cœurs, et elle semble lui

dire: Je proclamerai au sein de la société chré-

tienne le grand commandement de la loi de
Jésus-Christ, qui ordonne au riche de verser
son superflu dans le sein du pauvre; dans
tous les lieux où s'élèveront une chaire et

un autel, j'établirai un pasteur pour servir

à tous les malheureux de protecteur et de
père. Je rendrai le nom des pauvres hono-
rable à ses .yeux; il les regardera comme la

portion la plus privilégiée de son troupeau,
et il les retiendra, il les fortifiera dans le bien
*>ar l'exemple de Jésus-Christ pauvre. Ah 1

oin d'effrayer la société par le spectacle

menaçant de leur misère, ils ne voudront
que bénir le Dieu de toule consolation qui,
par le ministère d'un saint prêtre, daigne
les soulager dans leur détresse, et qui, après
avoir ici-bas compati à leurs peines, leur

promet les richesses et la gloire de sou

royaume éternel.

DISCOURS \W.
si h i * DÉvonoa a ls sAiNM nuei cornu*

di.hi i mss 1 1 - ml rasa.

Le comble de mes vœux, disait autrefois

saint Bernard, c'est de parler de la bienheu-
reuse Vierge Marie : Xilul tti quod ave mu-
(jis rielectet, quant de ylaria Virginie Mains
hnbere xermuncin {il). Au seul nom de Ma-
rie, mon cœur et mes entrailles sont éniu<

ma foi se réveille, mon espérance se ra-

nime, l'amour de Dieu m'embrase comme
un feu dont je ne puis soutenir les ardeurs.
Marie, continue le saint docteur dans Ml
langage figuré, est cet astre brillant dont la

douce chaleur anime et vivifie tout l'uni-

vers; elle est celle étoile qui nous dirige au
milieu des orages et des tempêtes du monde.
Vierge sainte, ajoute-t-il, je ne sais plus par
quelles louanges célébrer vos grandeurs;
votre sainteté surpasse celle des séraphins
les plus élevés, votre humilité fera à jamais
l'étonnement de l'univers, et votre inno-
cence a tellement ravi le cœur de Dieu, que
votre sein virginal lui a paru un tabernacle
plus pur que Je ciel d'où il était descendu.
Oui me donnera, disait le saint archidiacre

d'Evreux (28) , qui me donnera une voix
assez forte pour me faire entendre à toute

la terre, et pour crier en tous lieux , qu'a-
près Jésus notre Sauveur, Marie seule mérite
d'être aimée ?

Certes, si jamais il fut nécessaire de faire

retentir cette parole à toutes les oreilles ,

c'est bien dans un siècle d'impiété et de
blasphème, où le feu de la dévotion à Jésus
à Marie menace tous les jours de s'éteindre

sous les glaces de l'indifférence. L'Eglise

finit par la louange de Marie tous ses oih

commencés sous l'invocation du nom de Jé-

sus notre Sauveur. Imitons cet exemple, et

finissons par un discours consacré à la

louange de Marie, cette retraite que nous
avous mise en commençant sous la protec-

tion de Jésus-Christ, de nos anges gardiens,

des pontifes et des martyrs qui ont planté

la foi dans ce diocèse, et qui l'ont arrosé de
leur sang. Voici donc le partage de ce dis-

cours sur la dévotion à Marie, dernier exer-

cice de celte retraite : motifs qui persuadent
aux pasteurs une grande dévotion à Marie ;

témoignages qu'ils doivent donner de celle

dévotion.
riUMlîllE I'AHTIE.

La volonté fortement prononcée de Noire-

Seigneur lui-même, la pratique de tous les

siècles, l'exemple et l'autorité de u>us nos

prédécesseurs dans le saint ministère, notre

qualité de médiateurs entre Dieu et les hom-
mes : voilà, mes frères, de solides motifs

pour inculquer aux pasteurs de l'Eglise une

grande dévotion envers Marie.

El d'abord la volonté formellement pro

(27) In die Assnmp. ïl. If., serin. 4, n. .S.

Ii8) Henri Marie Bouuoct, Dévotion à l'immaculée \ inyc Mûrit*
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noncéc de Jésus notre Sauveur. Non, mes
frères, je ne puis croire que Jésus-Christ ait

cessé d'être dans le ciel un fils plein d'é-

gards et de respect pour sa mère ; il n'a pas
déposé ces sentiments de piété filiale qu'il a

mis dans nos cœurs comme le plus bel or-

nement de la nature humaine. Un saint doc-
leur a dit avec vérité : Il n'y a pas de père
comme notre Père céleste qui est dans les

cieux; il aurait pu ajouter avec la même vé-
rité : Il n'y a pas de fils tendre et respec-

tueux envers sa mère comme le Fils de Dieu
par qui nous avons accès auprès du Père.

Oui, mon Dieu, je crois entrer dans votre

pensée, quand j'affirme, en présence de ce
pieux auditoire, que votre désir, c'est que
Marie votre mère soit louée et honorée
parmi les hommes, que toute puissance s'a-

baisse devant elle, que toute langue, que
toute tribu célèbrent ses louanges, et que
l'Eglise de la terre rivalise avec celleduciel
dans les honneurs qui lui sont rendus.

Arrêtons-nous ici un moment pour consi-
dérer les honneurs rendus à Marie au plus
haut des cieux. Mais, mes frères, la langue
des hommes n'est-elle pas impuissante pour
exprimer les honneurs que les esprits bien-
heureux rendirent à Marie en ce grand jour,

où, après avoir quitté la terre, elle fil son
entrée glorieuse dans la céleste Jérusalem ?

Jésus son fils vient à sa rencontre, et après
l'avoir présentée à tous les anges qui la sa-

luent comme leur reine, il la conduit, au mi-
lieu de leurs acclamations unanimes , jus-
qu'à ce trône qu'il lui a préparé au-dessus
des plus hautes puissances. Là , elle va se
perdre dans une nuée de gloire, par delà
cette lumière inaccessible qui dérobe aux
yeux de toute créature le trône de l'Eternel.

En ce jour, ce fils, plus reconnaissant que
Salomon, lui tient ce langage : O ma mère,
vous serez dans le ciel la reine de tous les

esprits célestes, et sur la terre le refuge de
tous les pécheurs, la consolation de tous les

malheureux : parlez, et au premier signal

de votre voix, j'enchaînerai la mort et je

terrasserai la puissance de l'enfer; les anges
partiront comme l'éclair, et voleront jus-
qu'aux extrémités de la terre pour secourir

vos serviteurs : parlez, il ne serait pas bien-

séant à un fils de faire essuyer un refus à

sa mère, et vos vœux exaucés vous prouve-
ront ma juste déférence. Oh I que nous se-

rions réjouis, mes frères, s'il nous était

donné d'entrer dans le sanctuaire du ciel

,

d'y voir les honneurs rendus à Marie, d'en-

tendre son nom mêlé à tous les cantiques
dont retentit sans cesse la Jérusalem cé-

leste : triomphe admirable, qu'un prophète
voyait en esprit, quand il s'écriait dans un
saint enthousiasme : Quelle est celle qui
vient de la vallée des larmes, belle comme
la lune, brillante comme le soleil , terrible

comme une armée rangée en bataille? (CanL,
VI, 9.) Un autre l'a vue revêtue du soleil, la

lune sous ses pieds, et une couronne d'é-

loiles sur sa tête. {Apoc, XII, 1.)

Mais, me direz-vous peul-êlre, où vont

ces brillantes peintures de la gloire de

Marie dans le ciel, et quel rapport peut-il y
avoir entre la pompe de ces descriptions, et
les devoirs de la charge pastorale ? Mes
frères, il en résulte, à mon avis, le motif le
plus puissant pour engager les pasteurs de
l'Eglise à honorer Marie de tout leur pouvoir;
et je leur dirai : Le Très-Haut se charge de
faire par lui-même dans le ciel les honneurs
à sa mère ; mais puisque sa volonté bien
prononcée est qu'elle soit aussi louée, hono-
rée , glorifiée sur la terre, sur qui va-t-il se
décharger de ce soin si cher à son cœur, si
ce n'est sur les ministres de son autel et les
pasteurs de son Eglise? Et certes, mes frè-
res, entre les serviteurs, celui-là ne serait-il
pas réputé négligent et infidèle qui, chargé
de faire, en l'absence du maître, les hon-
neurs de sa maison, oublierait sa propre
mère, la laisserait sans crédit auprès des
étrangers, sans honneur dans l'intérieur de
la famille, logée dans un appartement vil et
abject? Et ne voussemble-l-il pas, Messieurs,
qu'au moment où Noire-Seigneur installe
un pasteur dans une paroisse de son Eglise,
il est censé lui dire ? Que l'honneur dû à
ma mère vous soit cher; que ses fêles
soient célébrées avec solennité, ses autels
tenus avec décence, et tout l'extérieur de
son culte entretenu avec une noble simpli-
cité. Apprenez aux hommes de tous les âges
et de toutes les conditions a la révérer
comme leur mère et à me présenter par sa
puissante médiation leurs prières et leurs
demandes.

Cette dévotion n'est pas moins ancienne
que la religion elle-même; elle est née avec
elle, elle date en quelque sorte du Calvaire.
Du haut de sa croix, Jésus abaisse un regard
sur la terre; il voit à ses pieds Marie sa
mère avec Jean son disciple fidèle, et il sus-
pend, pour s'occuper un moment du sort de
deux personnes si chères à son cœur, la

grande œuvre de la rédemption du monde.
Femme, dit-il à Mario, voilà votre fils; et

au disciple : Voilà votre mère. (Joan., XIX,
26.) Vous connaissez sur ce point, mes frè-

res, la doctrine de tous les saints; ce n'est

pas saint Jean seulement que Marie adopte
pour son fils, et la pensée môme de Jésus
n'était pas celle-là; tous les chrétiens sont
donnés en ce jour à Marie pour ses enfants.

Mais ne peut-on pas dire que, dans ce mo-
ment, tous les prêtres étaient, dans les con-
seils de la mère et du fils, les aînés et les

enfants privilégiés de celte famille d'adop-
tion? Puissions-nous donc, mes frères, par

nos sentiments envers Marie, nous montrer
tous dignes de la prédilection qu'elle nous a
témoignée en ce jour où elle nous a engen-
drés en quelque sorte au milieu des dou-
leurs 1

Parcourez tous les âges de l'Eglise, par-

tout vous trouverez des temples et des autels

élevés en l'honneur de Marie, ses solennités

célébrées avec les pompes d'un culte qui

semblent égaler la mère avec son fils, no-
nobstant la distance infinie qui les sépare.

Les saints sont honorés, glorifiés dans les

lieux qu'ils ont illustrés par leur naissance,
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rendus célèbres pet leurs prodiges, favori-

sé.» par leurs bienfaits; le nom de Marie c->t

honoré partout avec celui de Jésus. Partout

où on bénit le Bis, on bénit les entrailles qui

l'ont porté; et si, dans la série «les siècles,

vous rencontrez un pasteur qui par l'hé-

roïsme de ses vertus ail mérite d'être placé

sur les autels, vous verre/, qu'il s'est distin-

gué par les démonstrations d'une dévotion

tendre et affectueuse envers Marie. lamais

les saints ne parlent de II mère «le Dieu

qu'avec une élévation de pensées, une viva-

cité de sentiments, une force d'expressions

qui témoigne que leur bouche parle de l'a-

bondance du c«eur. Ils ont dit de Marie

qu'elle est la fille bien aimée du Père, l'é-

pouse qu'il s'est choisie pour produire dans

Je temps ce Fils qu'il engendre de toute

éternité dans les splendeurs de sa gloire
;

elle est, selon leur témoignage unanime, ce

temple bâti par les trois personnes divines

pour servir de demeure au Verbe incarne,

ce sanctuaire auguste où le Très-Haut a

opéré, dans un secret ineffable, le mystère de

son alliance avec les hommes, le paradis de

délices où le nouvel Adam a pris son repos

sur la terre, l'échelle mystérieuse par où la

Divinité est descendue jusqu'à nous pour

nous élever jusqu'à elle, la fontaine scellée

où sont renfermés tous les dons du Saint-

Esprit. Elle est la lumière des docteurs, la

maiiresse des apôtres, celte mer immense
d'où sont sortis tous les fleuves de grâce

qui, depuis son origine, ont arrosé le champ
ue l'Eglise ; elle est la pureté des vierges,

la constance des martyrs, le zèle, la charité

des pontifes ; elle est enfin le dernier terme
de la puissance divine dans la production
des créatures qu'il plaît à sa bonté de tirer

du néant. Imaginez, vous diront-ils dans les

transports de leur admiration , imaginez
un fils plus saint et plus parfait que le Fils

de Dieu, et vous aurez l'idée d'une créature

plus élevée en grâce et en gloire que Marie
sa mère.
Ayant donc de tels suffrages, mes frères,

méprisons les censures de ces cœurs .petits

et rétrécis à qui il semble que l'on Ole au îils

tous les honneurs que l'ou rend à la mère,
et que ce grand roi, dans les ombrages de
sa susceptibilité en matière de pouvoir, pour-
rait bien être jaloux des honneufcs rendus à

une créature que nous confessons être venue
du néant, et n'être honorable que par les

liens les plus étroits qui la rapprochent de
son créateur : murmurateurs, querelleurs
incommodes, c'est le nom que leur donne
un apôtre de Jésus-Christ, murmuratorcs
querutosi (Jud., 16), toujours prêts à chagri-

ner l'Eglise, à lui susciter des procès, tantôt

sur ses pieuses croyances, tantôt sur les pra-

tiques de son culte ; se plaisant à contester

avec ses enfants sur une dévotion qui leur

est si chère, qu'ils ont puisée dans les sour-
ces de la plus pure tradition, et qu'ils sont
jaloux de conserver comme leur plus pré-

cieux héritage.

Notre (jiialilé de piètres, de pasteurs et

Ue médiateurs entre Dieu cl les boulines,

voilà le dernier motif que j'ai uns en aranl
pour inculquer aui pasteurs de l'Eglise une
tendre dévotion envers Marie. Médiateurs
entre Dieu irrité et son peuple coupable,
« »i a nous en cette qualité s présentée
sans eesse s Dieu les prières < t les suppli-
cations de tous les affligés, à retenir dans
le sein de ses miséricordes les ihjaux de sa
justice, à être forts contre Dieu, forts, COU*
me «lisent les saints, non par la force «les

ormes, mais par celles de la prière.
Vous les connaissez, mes frères, ces pro-

messes faites à la prière de tout chrétien :

Demandez et vous recevrez (Jouit. , XVI, 29);
demandez avec les vives ioftlancesau men-
diant, qui, pénétré du sentiment de >a mi-
sère, fiappe à la porte de l'homme riche, et

ne cesse de frapper jusqu'au moment où on
lui ouvre. Demandez, nous dit Noti -~

gneur, demandez sans hésiter, et si

dites même à une montagne : Jette-loi au
fond de la mer, elle vous obéira. (Matlk. ,

XXI, 21, 22.) Mais puisqu'il en est ainsi,

mes frères, de la prière de tout chrétien,

que dire de la prière du prêtre qt. inter-

vient au nom de toute l'Eglise, au nom de
tout le sacerdoce, c'est-à-uire, d'un minis-
tère institué par Dieu lui-même pour dé-
sarmer sa colère? car, Dieu, mes frères,

dont la nature est la bonté, ne frappe qu'à
regret ; son grand désir est que ses minis-
tres se placent entre lui et le peuple, pour
arrêter son bras, et retenir, pour ainsi dire,

dans ses mains les coups de sa justice. Mais
si telle est la force et l'eflicace des prières
du sacerdoce, si les saints ont pu l'appeler
la défense et le rempart de l'Eglise, comment
concilier ces magnifiques promesses avec
les malheurs dont l'Eglise aujourd'hui plus
que jamais se voit frappée, avec ces scan-
dales qui la désolent, ces schismes et ces

discordes qui la déchirent? Car enfin les

prières du sacerdoce ne manquent pas à
l'Eglise ; lous les jours un nombre innom-
brable de prêtres moment à l'autel, et y
offrent, comme Onias, la victime de propi-
lialion qui nous a été donnée pour être
notre réconciliation avec Dieu aux jours du
sa colère: et «jui pourrait compter le nom-
bre de prêtres, qui, chaque jour, la prière
sur les lèvres, se placent entre le vestibule
et l'autel, ne cessant de crier: Pardonnez,
Seigneur, pardonnez à votre peuple ! (Joël,
11, i7.) Comment, dis-je, concilier ces cho-
ses avec les calamités dont on ne peut être

témoin, sans comparer l'Eglise à une barque
qui allait être submergée par les Ilots, au
moment où le Sauveur imposa silence aux
vents et à la tempête ? Ah 1 mes frères, c est

que nous prions mal, et que Dieu, devant
qui toutes nos pensées sont à découvert,
voit notre cœur loin de lui, pendant que
nos lèvres le prient; et voilà l'unique ex-
plication de cette déplorable énigme.

Certes, si nos prières étaient animées de
ce désir sincère que Marie exauce toujours,

serions-nous, pour obtenir le succès je nos
prières, si négligents à employer ce moyen
«h «ut l'elhcacité, I infaillibilité même Dousesl
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garantir* parle témoignage de Dieu et de ses

saints d'accord avec rexpériencejournalière?

Ce moyen, nous le connaissons, il n'est pas

permis à un prêtre de l'ignorer, c'est la

puissante intervention de Marie. Et n'est-ce

pas ici le lieu, mes frères, de vous exposer
le secret de l'administration divine, et j'ose

dire de la politique céleste, dans le gouver-
nementdes choses d'ici-bas? Notre-Seigneur,
qui les régit, a acquis sur le Calvaire un
fonds inépuisable de mérites, et il en a fait

l'abandon aux hommes, comme leur domaine
et leur propriété ; ce même fonds, il la mis
entre les mains de sa mère, voulant qu'elle

en fût la distributrice, la dispensatrice; et

ce conseil, que j'attribue à la sagesse divine,

n'est pas un rêve de la piété : je l'ai puisé

dans le pur esprit de la tradition, dont saint

Bernard est le commentateur éclairé, et le

fidèle interprète. Priez, nous dira ce dévot
docteur, priez, invoquez Marie avec le cri

d'un cœur ému et pénétré d'amour et de
tendresse jusqu'au fond des entrailles : Totis

medullis cordium, lotis prœcordiorum affe-
ctibus, et votis omnibus Slariam veneremur ;

car telle est la volonté de Dieu, que tout le

bien nous vienne par Marie : Quia sic est

tohtnlas rjus, qui totum nos habere voluit

per Mariam (29). A ce môme docteur appar-
tient encore cette parole, qui jusqu'ici n'a

provoqué d'autres scandales que celui des
ennemis de l'Eglise, qu'en nous donnant
Marie, il pourvoit à tous les besoins de
notre misère, qu'il nous rassure dans
nos justes frayeurs, qu'il excite notre -foi,

qu'il fortifie notre espérance, qu'il chasse
la méfiance, et relève notre courage abattu.

Mais continuons d'entendre ce saint doc-
teur nous inculquer cette même vérité avec
une grande profondeur de doctrine : Vous
avez offensé la majesté de Dieu le Père, et

à sa Yoix, comme nos premiers parents, vous
courez vous cacher derrière les buissons :

approchez et ne craignez pas, il vous a
donné Jésus-Christ pour médiateur, et ce
Jésus, c'est votre ami, votre frère éprouvé
par toutes vos misères, à l'exception du
péché, pour devenir miséricordieux. Mais
peut-être retrouvez-vous toujours un Dieu
dans votre Sauveur, et craignez-vous de le

voir prendre les armes en main pour ven-
ger les droits de la majesté divine? Appro-
chez de Marie, elle est à la fois une mère
tendre et une pure créature. Oui, le Fils
écoutera les prières de sa Mère, et le Père
se rendra propice à son Fils. Voilà, conclut
saint Bernard, la mystérieuse échelle par
où; tout pécheur que je suis, je monterai
jusqu'au ciel : et voilà le grand motif de
mon espérance : Hœc pcccalorum scala, hœc
mea maxima fiducia est, hœc tota ratio spei
meœ(30).

Tout est à Jésus, tout est à Marie ; à Jésus
en qualité de fils, à Marie en qualité de mère.
Oh ! la belle et consolante parole ! la bouche
ne se lasse pas de la répéter, le cœur de la

goûter, de la sentir et de la savourer. Tout

est à Jésus ! et ce Jésus est mon ami et mon
frère ; tout est à Marie I et Marie est ma
mère, cette bonne mère qui ne peut voir
ici -bas un de ses enfants dans la douleur
sans dire, en lui ouvrant ses bras : Pour-
quoi êtes-vous triste, et pourquoi vous
affligez-vous lune mère peut-elle oublier son
enfant? (Isa., XL1X; 15.) Tout est à Jésus,
tout à Marie !

Ce pasteur était entré dans une paroisse
où la licence des mœurs ne connaissait pas
de frein; les crimes de ses habitants sem-
blaient élever un cri jusqu'au ciel. Ce pas-
teur, avant d'entrer dans ce lieu où Satan
régnait en souverain, prit la sage précaution
de placer le pasteur et le troupeau sous la

puissante protection de Marie; et il n'a pas
tardé d'en ressentir les salutaires effets; il a
vu avec consolation sa personne révérée, ses
pieux discours écoutés avec une oreille at-
tentive. Encouragé par ces heureux com-
mencements, il a élevé en ce lieu l'étendard
de Marie ; il a convoqué autour de ce signe
sacré la pieuse confédération des âmes
saintes, et une révolution totale s'est alors
opérée dans les mœurs de ses habitants; le

sexe a revêtu les ornements de la modestie,
la jeunesse a connu un frein dans ses plai-
sirs, les vieillards ont repassé dans l'amer-
tume de leur cœur toutes les prévarications
de leur vie; et bientôt celle paroisse a été
changée, renouvelée, saintement renversée
par la nouveauté de la pénitence. Ce pasteur
était navré de douleur de voir la cabale des
méchants armés contre lui, faire naître sous
ses pas des obstacles sans nombre contre
toutes les entreprises que lui suggérait son
zèle pour la gloire de Dieu et l'exaltation de
son Eglise. Tcutefois, il ne pouvait déses-
pérer d'une œuvre qu'il avait commencée
après de ferventes prières, et avec je ne sais

quelle assurance que l'Esprit de Dieu mettait
dans son cœur, que Jésus et Marie l'avaient

pour agréable; et voilà qu'au moment où
tout espoir semblait évanoui, les événements
ont pris une autre face; il a vu les obsta-
cles s'aplanir et disparaître devant lui, et

un succès inattendu a surpassé ses espé-
rances.

Mais, mes frères, ce ne sont pas seulement
les villes et les campagnes changées, renou-
velées, qui rendent témoignage à la puis-
sance et à l'efficace de la protection de
Marie; les nations entières sauvées des fu-

reurs de l'anarchie, des ravages de l'hérésie,

publient hautement (pie Marie est encore
aujourd'hui ce qu'elle a été dans les temps
passés, la réparatrice des siècles, la nouvelle
Eve par qui la tète du serpent infernal a été

écrasée. Et entre toutes les nations, mes
frères, disons-le à la louange de la vérité,

notre Fiance se doit à elle-même de con-

fesser que si elle n'a pas péri au milieu de
tant de désastres qui l'ont menée sur le bord

de la ruine où elle désespérait de son salut,

elle le doit aux miséricordes de Jésus notre

Sauveur: Misericordiœ Domini quia non sur

(pjln Nativ. B. H., il 7. f.O) Ibut.
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mua eotliUmptl ITItrrn., III, 11) : mais elle

If doit aussi ;i la puissante protoction de

Marie; ne qui a lait dire .'m plus savant des

Iontifés aasla sur la chaire de saint Pierre :

,e royaume de France est vraiment le

royaume île Maria ; c'eal file qui le garde;
cri le se plaît ;i le retirer du fond «le labtaie

au momeni où il y était descendu.
Souvenons-nous i<i , mes frère*, .le ces

jours non moins riésastreui nue ceui que
maudissait le saint homme lob. Déjà les

suppôts «le l'enfer ruinaient en tout lieu, le

1er il la llanniie à |;i main, démolissant nos

temples, renversant nos autels, et publiant

partout que le règne du < - 1 1 r- i
-< i était passé

nue le moment était arrivé où ils allaient

abolir ses solennités, faire taire ses louanges
dans la bouche de ses adorateurs. .Marie

s'est présentée «levant le trône de Jésus son
fils; elle lui a offert les [trières et les sup-
plications de tant de serviteurs lidèles, qui

n'avaient pas fléchi le genou devant Baal

,

et qui, réfugiés au fond des cavernes, y avaient

érigé un autel où le divin sacrifice n'était

ras interrompu ; alors Jésus, à la voix de
Marie, s'est réveillé de son sommeil ; il a

imposé silence aux vents el aux flots de la

mer courroucée, un calme inespéré a suc-
cédé à cette horrible tempête. L'impiété,
vaincue et confondue, a confessé en frémis-
sant, que sans le secours de Jésus et de sa

religion, avec un bras de fér et d'innombra-
bles armées, elle était impuissante pour
régir les nations, pour étoutl'er l'hydre de
l'anarchie, et fermer l'abîme des révolutions.

On a vu ses disciples el ses adeptes, dans
l'intérêt de leur amour pour la domination
et les jouissances calmes et paisibles du pou-
voir, rouvrir les temples, rétablir les autels

de l'Eglise catholique, et replacer dans leurs

chaires ses légitimes pasteurs. Mais bientôt
nos crimes ont repris leur cours, ils ont
inondé de nouveau la France, et les armées
ennemies ont accouru aussitôt des terres

lointaines. Quelle force a pu contenir le fer

et la flamme qu'elles avaient dans leurs

mains pour incendier nos villes, exterminer
nos campagnes? C'est Marie qui est inter-

venue une seconde fois en faveur de notre
nation coupable, qui a parlé à Jésus sou
lils de ce grand nombre d'âmes justes que
possédait encore ce beau royaume; et le

bras de Dieu a ramené en arrière ces lésions

formidables, et la France n'a pas été effacée

du nombre des nations, et son Eglise a con-
tinué d'être une sorte de métropole dans la

catholicité. Disons-le à la gloire de Marie,
mes frères ; si la colère de Dieu se lève en-
core sur nous pour frapper de nouveaux
coups, que d'autres so contient dans les con-
seils des sages, dans la valeur des guer-
riers; nous, pasteurs di;s âmes, nous con-
voquerons dans la maison de Dieu les en-
fants, les vieillards, les vierges du Seigneur,
el toute la famille des enfants de Marie ;

nous la conjurerons de faire parier en notre

faveur les larmes, les gémissements de leur

• leur put, les macérations de leur corps

innocent ;el eus armes seront plus puissantes
pour rainera la colère de Dieu que lea ton-
seila des sages el lea ebtriota des gn< 1 1 o-rs.

(nuls témoignage! lea pasteurs doivent-
ils donner de leur dévotion h Marie ; < e sera

le sujet d'une seconda réflexion.

M I HMll I' VU 1 II .

En grand zèle pour prêcher les louanges
de Marie, pour orner ses autels, pour pro-
pager les pratiques de sou culte, et surtout

pour imiter ses vertus, voilà, pour un
leur de l'Eglise, les preuves solides de sa

dévotion envers Marie.

Je dis un grand zèie pour prêcher les

louanges de Marie. Oui, mes frères, il en
est de la dévotion à Marie comme de la dé-
votion à Jésus ; c'est un feu impatient de
s'exhaler au dehors par des Qammes a;-

dentes, c'est-à-dire par dc->> paroles vi\

embrasées. La louange de Marie revient sans
cesse dans les discours du pieux pasteur;
elle y est comme un relief qui les relève et

les embellit, comme un doux parfum qui en
rehausse le goût. Il dit aux enfants, que
Marie est pour eux une bonne mère et une
mère plus tendre, plus affectueuse que celle

qui leur a donné le jour; il grave dans leurs

aines encore tendres et flexibles, le nom «1er

Jésus avec celui de Marie, les prières en son
honneur, les actes les plus purs de la foi,

de l'espérance, de la charité chrétienne. Il

dit aux adolescents, que c'est sous la protec-

tion de cette reine des vierges qu'ils doivent
placer la vertu angélique de pureté dans les

jours orageux de leur vie. H dit aux hommes
de toute classe et de toute condition, avec
saint Ambroise, que la vie de Marie bien
méditée est pour tout chrétien une règle

parfaite de conduite (31). Il dit aux âmes
a'iligées : S'il y a un malheureux qui témoi-
gne l'avoir invoquée avec ferveur dans l'in-

fortune, et n'en avoir pas reçu un puissant
secours, la vérité n'est pas dans sa bouche.
Il dit aux agonisants, que Marie est juste-

ment appelée la mère du bon secours ; qu'a
la vue d'un de ses enfants en péril de mort,

elle descend du trône de sa gloire pour se

placer à ses côtés, qu'elle soutient son âme
tremblante contre les frayeurs de la mort,

et qu'à la vue de celle qui lui a écrasé la

tête, Satan frémit, rugit de rage, cl s'enfuit

jusqu'au fonJ des enfers.

La prédication de la parole de Dieu, voilà

le premier témoignage par lequel un pas-

leur professe sa dévotion envers Marie. J'ai

ajouté en second lieu qu'il la montre par un
grand zèle pour orner ses autels. Oh I que ce

moyen, mis en œuvre parles saintes indus-

tries du zèle, est efficace pour alimenier la

piété envers la Mère de Dieu I Dans le tem-
ple, où préside ce pieux pasteur, s'élève un
pieux oratoire sous l'invocation de Marie;
une blancheur éclatante dans les linges, une
propreté parfaite dans les pauvres ornements
de l'autel, une noble simplicité dans les vê-

(3!) S. A>um. Du Virgin., lit). Il, cap. 2, n. C, 15,
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tements sacrés, voilà les présents que l'in-

digence du père et des enfants offre à Marie,
et souvent elle les préfère à l'or, aux pier-
reries, et à toute l'opulence des offrandes
de la cité. C'est là qu'un saint prêtre aime à
passer les doux moments que lui laissent les

loisirs de son ministère; c'est là qu'il vient
se consoler de ses peines. L'exemple de sa

piété, les vives exhortations de son zèle y
attirent urt nombreux concours de fidèles,

qui se succèdent à toutes les heures du jour.
O le beau spectacle, et qu'il est agréable et

consolant pour le cœur! Le pieux voyageur
qui en est témoin ne peut s'empêcher de
s'écrier : Ici habite un pasteur aimé de Dieu
et chéri de son troupeau

; que de saintes
pensées ont été formées au pied de cet au^
tel; que de larmes pieuses y ont été répan-
dîtes! c'est bien de là que monte vers le

ciel cet agréable encens de la prière, et ces
désirs du pauvre que Dieu exauce toujours.
Malheur à moi, parce que mon cœur est
appesanti 1 Oh! si j'avais la candeur, l'aimable
simplicité de ces âmes pures! Mais, vous le

savez, Seigneur, mon cœur vous dit tout ce
qu'ils vous disent ; il vous demande tout ce
qu'ils vous demandent, de vous aimer, d'ac-
complir votre volonté sainte. Que si, an
contraire, après quelques pas dans la nef
sacrée, l'œil de l'étranger apercevant un au-
tel dressé en l'honneur de Marie, le trouve
dans un état de délabrement qui l'afflige,

que pensera-t-il de ce pasteur? Pourra-t-il
croire que celui-là aime le fds, qui donne à
la mère une preuve si déplorable de son in-
différence?

Mais voici un autre témoignage de l'a-

mour pour sa sainte Mère, que Jésus-Christ
attend des pasteurs de son Eglise : je veux
parler de leur activité et de leur empresse-
ment à propager les pieuses associations en
l'honneur de Marie, que l'Eglise autorise,
et qu'elle encourage par la faveur de ses
indulgences. Que de puissants motifs pour
porter un pasteur à procurer un si grand
bien à son peuple 1 Vous en êtes les té-
moins; ces saintes confréries sont dans une
paroisse l'asile sacré où se conservent le feu
de l'amour divin et le dépôt inestimable des
pratiques de la piété. Qu'un pieux chrétien
s'y associe , le voilà pris et engagé par
d'innocents filets dans le service de Dieu,
obligé par une sorte de bienséance d'être

plu.s assidu aux offices de l'Eglise, aux ins-
tructions de ses pasteurs; d'utiles pratiques
vont désormais nourrir sa piété; le saint
autel l'attend et l'appelle à la table sacrée
aux grandes solennités de Marie. Ajoutez à

cela que le prêtre trouve dans ces saintes
confédérations un cercle d'amis toujours
prêts à se ranger autour de lui pour le dé-
fendre contre les persécutions dont la haine
de Satan ne cesse jamais «le poursuivre les

ministres zélés pour la gloire et Je service
de Dieu. Soutenir son pasteur, l'appuyer de
tous les moyens de crédit et de fortune dont
ils peuvent disposer, devient pour ces chré-

50-2

tiens initiés aux mystères de la piété, un
devoir de religion. Négliger d'ouvrir dans
sa paroisse une source si abondante de grâces
et de bénédictions, c'est là, ce me semble

*

dans un pasteur, un triste symptôme de la

froideur de son âme. Que s'il les laisse
languir et dépérir, malheur à lui, il a dis-
sipé un précieux et inestimable patrimoine
que ses prédécesseurs lui avaient transmis,
et dont il rendra au jugement de Dieu un
compte bien sévère.

Un grand zèle pour prêcher les louanges
de Marie, l'empressement à orner ses autels,
et à propager les pratiques de son culte, ce
ne sont là que les dehors et les accessoires
de la dévotion à Marie ; en voici le fond, je
dirai plus, la substance intime dans le pas-
teur et le peuple : vous me prévenez, mes
frères, c'est l'imitation de ses vertus.

Au seul nom des vertus de Marie, je puis
dire aux chrétiens de tous les âges et de
tous les pays : Regardez, et faites selon le

modèle qui vous a été montré à Nazareth ,

dans cette pieuse chaumière où elle a vécu
si longtemps avec Jésus son fils, et Joseph
son époux, avant de monter sur la sainte
montagne et de venir s'asseoir au pied du
Calvaire. Là Marie semble nous dire : Ap-
prenez de moi l'humilité , la douceur de
cœur; apprenez cette pureté angélique que
vous devez apporter au saint autel où le

Verbe de Dieu que j'ai enfanté prend uno
nouvelle naissance dans vos mains; appre-
nez de moi cette vie d'abnégation, d'union
à Dieu, d'immolation et de sacritice, qui est

l'âme de votre sacerdoce.
Et d'abord , mes frères, que vous dirai-je

de l'humilité de Marie? Elle est un abîme
où l'on se perd. Le Très- Haut en fut si ravi
que, résolu de descendre sur la terre et

d'habiter avec les hommes, il n'eut pas hor-
reur du sein de Marie : ce qui a fait dire à
saint Bernard, que Marie avait conçu le

Verbe de Dieu par son humilité autant que
par l'opération de l'Esprit-Saint : Uwnili-
tate concepil (32).

C'est dans 1 élévation, terrible écueil d'une
humilité vulgaire, qu'il faut considérer l'hu-

milité de Marie pour mieux en connaître le

prix. Dieu, mes frères, qui dispose de ses

créatures avec une sorte de respect , par
égard, dit le Sage, pour la liberté de leur
intelligence; Dieu envoie une honorable
ambassade à Marie, afin d'obtenir son con-
sentement à l'ineffable mystère de l'Incar-

nation. Gabriel, un de ces esprits toujours

debout devant le trône de Dieu , l'aborde, la

salue avec respect, et lui dit au nom du
Xlès-Haut : Je vous salue, pleine de yrâce.

{Luc, 1, 28.) Quand cette humble vierge,

tout abîmée dans son néant, et qui n'ima-
gine pas qu'on puisse découvrir autre chose
en elle que sa misère et sa bassesse, se voit

traitée avec tant d'égards, elle doute si c'est

dans l'illusion d'un songe, ou dans la réalité

des choses, qu'on lui défère tant d'honneur
et de gloire. L'anse continue : Celui qui

(52) Hom. 1 super Munis eu, il. 5,

OUATKUnS SACRÉS LXW11I. i-:



%z OftATI l RS s\< RI s. BOYER. TM
doit nai de do voua era grand ; il s'appellera

le i ils du Très-Haut, il s'assiéra sur le

trône de David son prie, et sod règne Q'anra
pûinl de lin. [Luc, I, .'{-2, 33.) A mesure que
renvoyé céleste déroule devant elle cette
suite de grandeurs qui II rendent la {dus
heureuse des mères, et la plus élevée des
créatures, Marie rentre dans son néant, et

elle ne répond à l'élection divine qui lui dé-
cerne tant d'honneurs, que par cette courte
parole : Je suis la servante du Seigneur; gu'il

we soit fait selon votre parole. (Ibid., 38.

)

Certes c est bien là celte humilité vraie, sin-

cère, qui sait allier ensemhle le plus pro-
fond mépris de soi-même avec la soumission
aux ordres de Dieu, et l'abandon entier aux
desseins de sa providence.
Entrons plus profondément dans l'humi-

lité de Marie, et faisons un pas dans l'his-

toire de sa vie. Elle est élevée à ce degré de
grandeur où elle voit au-dessous d'elle toutes

les puissances du ciel , en un mot, tout ce
qui n'est pas Dieu. Elle sait qu'elle est la

mère du Créateur; ei ce secret, Marie ne
le dira pas au monde; le momie n'est pas
capable de porter le poids d'un si haut mys-
tère. Elle laissera môme saint Joseph dans
l'ignorance des grandes choses que Dieu a

opérées en elle. Cependant un mot sullirait

pour dissiper les alarmes de cet homme
juste; mais ce mot tournerait à sa louange,
et elle ne le proférera point. Au reste, ras-

surons-nous; Jésus son fils, le protecteur
des âmes humbles, interviendra ici par des
prodiges, et Joseph apprendra du ciel ce
que l'humilité de Marie s'obstine à lui ca-

cher.

Avançons dans la vie de Marie ; nous y
découvrirons à chaque pas de nouveaux abî-

mes d'humilité. Elle est tout à la fois l'é-

pouse et la fille du Très-Haut, et elle se plaît

à être réputée la femme d'un pauvre ou-
vrier. Du haut du ciel, les anges la contem-
plent avec respect; et elle fait ses délices

d'accomplir dans sa modeste demeure les tra-

vaux confiés aux plus vils esclaves. Mère de
Jésus, fille des rois de Juda, héritière du
trône de David, elle est si pauvre et si hum-
ble qu'on la méprise et qu'on lui refuse l'en-

trée de toutes les hôtelleries de la contrée.

Elle est plus éclairée sur le mystère qui
s'est accompli en elle que les prophètes qui
l'ont salué de loin, que les apôtres qui l'ont

vu de si près, que les anges qui l'ont chanté
dans le ciel, et jamais elle ne sort de la mo-
destie de son sexe, pour laisser échapper
au dehors quelque chose de ces trésors de
science et de sagesse dont le Verbe de Dieu
habitant en elle ne cessait d'éclairer son in-

telligence. Ces mystères cachés aux siècles

et aux générations passées, Marie les con-
serve dans son cœur, et les médite dans le

silence de la prière : Maria conserrabat om-
n ia verba hœc, conferens in corde suo. (Luc,
il, 19.)

[ci, mes frères, la confusion ne couvrira-

t-elle pas notre face, si nous comparons
cette humilité du cœur de Marie avec cette

élévation d'esorit, avec ces enflures de cœur

dont un ver de terre aime à se nourrir et a
se renaître? An l ne nous lassons pas d'ap-
pliquer eal ineffable mystère à la réforma
de rios mours. le le sais, la dignité à la-
quelle il a plu à Dieu de nous élever a para
è plusieurs saints docteurs ne le céder en
lieu a celle de Marie; ils m rappelaient que
ce même Dieu qu'elle a porté dans ses < lis-
tes flancs, tenu souvent dani aea bras, nous
le produisons tous les jours au saint autel,
que nous le voyons des yeux, que nous le

touchons de nos mains, que nous distribuons
aux enfants de l'Eglise sa chair adorable.
Mais jugeons-nous, mes frères; avons-nous
dans le cœur quelque ombre de l'humilité
de Mario ? Jeunes prêtres qui m'écoutez,
l'Eglise vous a promus au sacerdoce, et
cette sublime dignité elle en a ajouté une
autre qui frappe davantage les sens; rfl

Clés pasteurs des âmes : les hommes de tout
âge, de tout rang, de toute condition vous
appellent du nom de pasteurs et de pères.
Imitez-vous Marie î vous rapprochez-vous
même de l'humilité de ce roi d'Israël , si

agréable à Dieu, lorsque, humble et inno-
cent berger, il lui disait avec un protoud.
sentiment de son néant : Moi, le dernier de
ma tribu, la dernière de votre peuple, com-
ment puis-je devenir le souverain et le roi

de la nation sainte? (1 Iteg , IX, 21. ) Hé
quoil mes frères, ce roi que Dieu avait jugé
selon son cœur, David triomphateur des na-
tions n'oublie pas son origine au sein de tant

de grandeurs; il ne craint pas de dire au
Seigneur : Je n'étais qu'un berger quand
votre main est venue me tirer de la garde
des troupeaux, pour m'élever sur le trône
d'Israël : Suscitans a terra inopem , et de
slercore erigens pauperem. (Psal. CX1I, 7.) Il

parlait ainsi de l'abondance du cœur, et il se
fit un devoir de transmettre à son succes-
seur ces sentiments d'humilité, comme un
héritage plus précieux que sa couronne.
Aussi, ce jeune monarque, dont la puissance
allait être la gloire d'Israël , et là sagesse
l'étonnement de l'univers, dans ces beaux
jours où il était si aimé de Dieu, disait au
Seigneur dans la simplicité de son cœur :

Dieu de mes pères, je ne suis qu'un enfant
sans lumière et sans expérience, et comment
pourrai -je gouverner un peuple si nom-
breux, si vous ne m'envoyez du haut du
ciel voire sagesse pour être toujours à mes
côtés? Vous donnerez donc un cœur docile

à votre serviteur, pour discerner le bien et

le mal. (III Reg., III, 6 seqq.) Et ici, mes
frères, je dirai volontiers aux jeunes prê-
tres, aux vétérans du sacerdoce, je me dirai

à moi-même : L'humilité, voilà notre salut,

notre force, notre unique sauvegarda dans
les embarras de la charge pastorale. Jeunes
prêtres qui m'écoutez, si vous êtes humbles
et petits devant le Seigneur, votre jeunesse,
loin d'être un obstacle, se tournera eu an
puissant moyen d'assurer le succès de votre

ministère; oui, si vous couvrez par le voilo

d'une modestie sincère les dons précoces

de science, de sagesse, de prudence, dont la

Providence a orné votre âme, le ;ou;
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chrétien se montrera d'autant plus empressé

à s'en ressouvenir, que vous le serez vous-

mêmes à les oublier. C'est alors que les

vieillards, les magistrats, les princes du peu-

ple s'empresseront à l'envi de vous fournir

['utile appui de leur crédit auprès du peu-
ple fidèle. Mais, si vous venez à déchoir,

comme Saùl, de votre piété et de votre hu-

milité première; si vous couvrez du reli-

gieux prétexte de conserver les droits de

votre place, la jalouse et ombrageuse suscep-

tibilité de voire amour pour le pouvoir, at-

tendez-vous à voir s'opérer contre vous un

soulèvement général , dont le mouvement
sera d'autant plus violent que tant de hau-

teur s'accorde peu avec l'inexpérience de la

jeunesse.
L'Eglise, après nous avoir mis sous les

veux l'humilité de Marie, nous montre son
incomparable pureté, et nous dit par la bou-
che de ses docteurs : La chair virginale d'un
Dieu-Homme n'a pu être engendrée que par
une mère vierge; pensez-donc, mes frères,

quelle pureté vous devez apporter à la célé-

bration des saints mystères, où le Fils de
Dieu s'incarne do nouveau entre vos mains.

Les esprits célestes se couvrent de leurs ai-

les tremblantes, confessant qu'ils ne sont

pas assez purs pour traiter dignement ces re-

doutables mystères; tandis que Marie seule

a été jugée"digne de devenir le temple du
Dieu vivant

Un ange lui apparaît; sans doute que sous
une forme humaine on voyait briller, dans
son air et dans ses manières, la modestie
d'un habitant du céleste empire; mais il se

présente sous les traits d'un homme, et Ma-
rie se trouble. Elle ne consent, disent les

saints docteurs , à être mère de Dieu que
sous la garantie expresse, qui lui est donnée
par le ciel, qu'elle le sera sans cesser d'être

vierge. A la suite de Jésus et de Marie se

présentent à notre imitation ces âmes pures
et virginales, l'ornement et la gloire de no-
tre religion, je dirai même, la tleur du sa-

cerdoce. Un prophète les voyait en esprit,

quand il s'écriait : Oh 1 qu'elle est belle, la

génération des vierges 1 leur mémoire est

immortelle; elles sont connues de Dieu et

des hommes; et couronnées à jamais, elles

triomphent après avoir soutenu de glorieux

combats pour la pureté. (Sap., IV, 1, 2.) Des
palmes à la main, un vêtement plus blanc

que la neige, une place d'honneur auprès
de l'Agneau qui veut être suivi par les vierges

partout où il va; des joies pures qu'il n'est

donné qu'à elles seules de. goûter, comme il

parait par ce cantique, qu'elles seules peu-
vent chanter (Apoc, XIV, 3 seqq.j, telle

est la magnifique récompense que Dieu ré-

serve aux vierges dans le royaume de la

gloire. Et dans le monde présent, l'amitié

du grand roi, une familiarité ineffable dans
le saint commerce de la prière, une vue plus
claire de ses mystères, je ne sais quel rayon
de la majesté de Dieu sur leur front qui en
impose aux méchants, commande le respect

aux hommes de tout âge et de toute condi-
tion, voilà les glorieux privilèges dont elles
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jouissent ici-bas; et on peut dire de leur
chasteté aussi bien que de la piété, qu'elle a
les promesses de la vie présente et les espé-
rances plus magnifiques de la vie future.

D'autres temps* d'autres siècles pourront
bien amener d'autres lois et d'autres mœurs

;

mais la loi qui lie les ministres du sanctuaire
à la chasteté cléricale sera en quelque sorte
plus immuable, plus immortelle que la foi,

car elle ne finira pas comme elle à la fin des
siècles ; elle survivra à la ruine de l'uni-
vers, elle franchira les barrières de l'éter-*

nité, elle entrera dans le royaume de la
gloire, où nos corps se revêtiront de toute la

pureté des esprits célestes. Et certes, mes
frères, si quelque reste de l'antique res-
pect des peuples pour le sacerdoce a survécu
au naufrage de la foi, c'est que le célibat
l'environne d'honneur et de considération;
mais au moment où le vœu de l'impiété s'ac-

complira, et que cette belle couronne tom-
bera de notre tête, n'en doutez pas, notre sa-
cerdoce avili ne se distinguera plus du mi-
nistère déconsidéré des sectes hérétiques.
Or, que l'impiété le sache bien : l'Eglise
perdrait son patrimoine et toutes les préro-
gatives d'honneur et de pouvoir qu'elle tient
de la généreuse piété des peuples, elle pré-
férerait de voir ses temples abattus, ses au-
tels renversés, le cœur de l'âme fidèle devenu
son asile et son dernier refuge, plutôt que
de laisser toucher à celte glorieuse préroga-
tive qu'aucune secte ne partage avec elle, le

célibat de ses prêtres, avec lequel disparaî-
trait bientôt l'exercice du pouvoir divin de
lier et de délier les âmes.
Que j'aimerais encore à vous montrer

dans Marie le modèle de cette union conti-
nuelle avec Dieu par la foi et le souvenir de
sa présence, qui est l'âme de la vie chré-
tienne, et à m'étendre sur ce beau sujet 1

Voir Jésus, contempler sans cesse sa face
adorable, recueillir les paroles de vie sorties
de sa bouche, sanctifier toutes ses œuvres
par le pur motif de son amour; voilà l'heu-
reux partage de Marie, pendant les trenlo
années qu'elle vécut à Nazareth, habitant
sous le même toit avec Jésus son fils. Ce par-
tage est le vôtre, âmes pieuses, qui vivez
de la foi, car la foi a aussi des yeux pour
voir; et quand ils sont purs, ils voient Dieu
à travers les ombres qui nous le cachent.
Ministres du divin sacerdoce, nous n'avons
rien compris à notre saint ministère, si nous
n'y avons pas vu l'obligation de nous offrir,

de nous dévouer sans cesse nous-mêmes
comme des victimes pour la gloire de Dieu
et le salut de son peuple. Voulons-nous avoir
un beau modèle de cet esprit d'immolation,
regardons Marie au pied du Calvaire; c'est

bien là qu'elle s'est montrée le modèle du
sacerdoce, et qu'elle peut nous dire en toute
vérité : Voyez la grande charité que vous
témoigne votre mère; elle livre pour vous
à la mort son fils unique qu'elle aimait plus
que sa vie.

Ici finissent les exercices de cette retraite

que nous avons commencée sous les aus-
pices de Marie. Elle était présente au milieu
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de nous, comme elle le fui dam le cén

i irsque les apôlrea préludèrent par la re-

traite à 1" prédication évangéltque. Nos
yeux ne la voyaient paa, mais elle n'i

de présenter devant le trône de son lils les

prières ferventes et lea humblea supplica-

tions que vous ,-ivi / répanduea au pied d< s

nutels. Les apôtres, en sortant du cénacle,

se dispersèrent dans tout l'univers comme
autant de flamrx aux ardents, pour y allumer
le feu divin que Jésus était venu apporter
sur la terre; mais on aime a croit b que Marie
était toujours présente à leur pensée, qu'ils

ne cessaient (Je l'invoquer, au milieu des
périls et des contradictions dont leur mis-

sion évangélique l'ut traversée ; et je ne
crains pas de le dire, bien souvent les prières

de Marie furent plus puissantes pour ruiner
l'empire de Satan, pour abattre ses temples,

pour imposer silence à ses oracles, que la

parole des apôtres soutenue par l'éclat de
leurs prodiges.

A l'exemple de ces bienheureux disciples,

ne cessons, dans le cours de notre ministère,

de recourir à Marie; qu'elle soit notre lu-

mière dans nos obscurités, notre conseil dans
nos incertitudes, notre refuge dans nos pé-
rils. I! est un instinct qui pousse l'enfant à

crier vers son père dans ses frayeurs et ses

alarmes; mais vous le savez, c'est surtout

vers une mère que se porte le cri de l'amour
filial. Si nous sommes vraiment enfants de
Dieu, notre cœur doit connaître ce cri, et en
invoquant notre père, nous devons surtout

supplier Marie notre mère. Disons-lui donc,
dans toute la ferveur de notre âme : Marie,
Mère de mon Dieu, [iriez pour moi, main-
tenant que les ennemis de mon âme m'as-
siègent de toutes parts, et qu'ils suscitent

de continuels obstacles aux plus saintes

œuvres de mon ministère ; | riez pour moi
maintenant, mais surtout priez pour moi à

l'heure de la mort, dans ce moment où Satan
redoublera de rage pour perdre mon âme.
Ah 1 c'est alors que vous me serez propice

et secourable, comme une mère l'est à son
enfant. Et si c'est la foi et la piété qui ont
mis cette prière dans notre cœur et sur nos
lèvres, elle arrivera jusqu'au trôno de gloire

où Marie est assise. Marie l'entendra, elle

s'en ressouviendra à l'heure de notre mort,
et elle présentera notre âme à son (ils, afin

qu'il la couronne de gloire et d'honneur.
Ainsi soit-il !

JISCOURS XXVI.

SUR LA CLÔTURE DE LA RETRAITE.

[sti sunl somen cui henedixit Dominus. Ilsai , l XI.

0.)

Ceux-ci sont la race que le Seigneur a bénie.

A la vue des pasteurs réunis en ce lieu,

on se rappelle volontiers la parole du pro-
phète que vous venez d'entendre : Ceux-ci
sont la race que le Seigneur a bénie; c'esl-à-

airc, ce sont les pères des pauvres, les con-
solateurs des affligés, les ministres du Très-
Hflut, les dispensateurs de ses mystères, les

dépositaires de ses divins pouvoirs, ses am-

bassadeura el it»a représentante auprès des
hommes ; c'eH II cette semence bénite que*

Dieu a réservée pour (aire croître, dans le

champ de l'Eglise, sa parole sainte, el

elle les fruits de la piété et de la just

.Mais je ne vous dissimule pars, mes fi

qu'une assemblée des pasteurs dans un
même lieu a été plus dune fois, pour le

peuple fidèle, un sujet de surprise plus que
d'admiration, de scandale plus que d'édifi-

cati ii.

Qu'est-Ce à dire, s,. s,,,,t écriés de pieux
chrétiens, qu'est-ce à due que de voir l'en-

fance sans instruction, le malade a\\

mounr sans consolation, l'autel sans prêtre
et sans sacrifice? Vos plaintes, mes il

sont plus spécieuses qœ raisonnables; néan-
moins, noua croyons devoir à ce cornu
de confiance et d'amitié qui ne doit jamais
s'interrompre entre le pasteur et le peuple,
d'entrer avec vous sur tous < es griefs dans
quelques rranches el amicales explications.

C'est à vous les donner que je consacre la

premièie partie de cet entretien; je saisirai

dans la seconde, l'occasion, qui me parait
belle, de répondre à quelques accusations
intentées contre nous par les ennemis du
sacerdoce. Voici donc tout le plan de cette

instruction : les motifs qui nous ont con-
duits dans la retraite, sujet de la première
partie; un mot aux détracteurs du sacerdoce,
sujet de la seconde partie.

PIILMIÈRE PARTIE

Je vous le dis avec confiance, mes frères,

et l'assemblée des pasteurs réunis en ce lieu

ne me démentira pas, c'est pour vous el pour
les plus chers intérêts de vos âmes, que nous
avons quitté le troupeau qui tient à notre
cœur par le fond de nos entrailles, pour en-
trer dans une profonde solitude, afin de
nous occuper exclusivement de la prière et

de la méditation de la loi de Dieu : or, Jésus-
Christ nous est témoin que ces jours de
repos ne vous seront pas moins utiles que ces
journées pleines de travail et de peine où vous
nous avez vus, après avoir porté le poids
du jour, prolonger nos veilles bien avant
dans la nuit, pour vaquer au double minis-
tère de la parole et de la réconciliation des
âmes. Oui, le plus grand bien des âmes,
voilà tout le prêtre, la fin unique de toutes
les œuvres de sa vie, de ses prier*

méditations, de son travail, de son repos,
de la vie active et contemplative du sacer-
doce. Ecoutez, mes frères, cette parole de
saint Paul; elle exprime d'une manière vive
et sensible le l'ait que je viens d'affirmer
eu votre présence, el toutes les dispositions
de notre cœur qui y correspondent : Si Dieu
nous exhorte, c'est pour nous rendre plus
habiles à exhorter vos âmes; s'il nous con-
sole, c'est pour nous mettre clans le cœur
des paroles vives el efficaces pour vous con-
soler dans le malheur : Site consolamur, pro
vestra consolation*; st'oc exhorlamur, pro
vxilra exhortation* et sainte. M Cor'., I, ti.)

Elle est encore bien digue de votre atten-

tion et de votre profonde méditation, mes
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Irès-chers frères, cette autre parole de saint

Paul : La religion et ses mystères, le culte

et. ses cérémonies, la hiérarchie et ses mi-
nistres, tout est à vous, vous êtes à Jésus-

Christ, et Jésus-Christ est à Dieu. Omnia
vestra sunl:... vos uutem Christi, Chrislus

autem Dei. (I Cor., III, 22, 23.)

Toutefois nul écrivain inspiré de Dieu
n'a inculqué cette vérité avec plus de force

et d'énergie que le Roi-Prophète. Qui ne

connaît ses cantiques admirables? L'Esprit-

Saint les lui avait inspirés pour être et notre

consolation dans nos peines, et l'expression

de ce culte en esprit et en vérité que nous
rendons au Très Haut par la louange et

l'amour. L'Eglise a recueilli les paroles du
chantre d'Israël; elle les a choisies pour être

la formule du serment de fidélité qui nous
lie et nous consacre au service de vos âmes,
dès notre entrée dans le sacerdoce. Ministres
de Dieu qui m'écoutez, le moment approche
où nous allons répéter au pied des autels

ces paroles de notre consécration, et renou-
veler ainsi notre engagement envers ce

grand Dieu, dont le service est une royauté :

Cui servire regnare est (33). Ah! ce n'est pas
assez de les avoir à la bouche, il faut les goû-
ter, il faut les sentir; et ne vous offensez pas,

vénérables confrères, si je les proclame ici

en présence du peuple chrétien, afin qu'il

puisse élever la voix contre nous, si jamais
nous y devenions infidèles. Le Seigneur, dit

le lévite avec le Prophète-Roi, le Seigneur
est la portion de mon héritage, il est la part
de mon calice ; c'est vous, mon Dieu, qui me
rendrez dans le ciel mon héritage que j'ai

quitté sur la terre pour votre amour : Do-
minus pars hœreditatis meœ, et calicis met;
tu es qui restitues hœreditatem meam mihi
(Psal. XV, 5); c'est-à-dire : Je renonce de tout
mon cœur aux honneurs et aux dignités du
siècle, à toutes les sollicitudes que se donnent
en ce monde les hommes de tous les états et de
toutes les conditions pour bâtir des fortunes
«vt acquérir des héritages. Le Seigneur, &es
autels, les cérémonies de son culte, le salut
«les amas, la conservation du dépôt de la foi,

voilà mou héritage, mon trésor, mon unique
partage. Il n'en est pas ainsi de vous, mes
frères; quoique la gloire de Dieu et le bien
de vos semblables doivent être la fin der-
nière de tous vos travaux dans cette vie

mortelle, selon celte parole du grand Apô-
tre : Soit que vous mangiez, soit que vous
buviez, soit que vous vaquiez aux afi'aires

les plus communes de la vie, en toutes cho-
ses, cherchez la gloire de Dieu : Sice man-
duculis, sive bibitis, sive aliud quid facitis,
omnia in gloriain Dei facile (1 Cor., X, 31);
néanmoins, sans préjudiciel' à ce divin com-
mandement, il vous est permis de ne pas
vous oublier vous-mêmes. Le magistrat dans
ses veilles, le guerrier dans les périlleux
exercices de sa vie militaire, l'artiste dans
ses travail! industriels, les hommes de tous
Jes étais, en poursuivant ce grand but dont
je viens de vous parler, ne laissent pas que

do se souvenir qu'ils ont une fortune à éle-

ver, une faruille à établir, des intérêts à

conserver. Le prêtre seul , sans père, sans

mère, sans généalogie sur la (erre, peut dire

sans restriction avec le Prophète-Roi : Vive
le Seigneur I il est seul ma portion et mon
héritage : Dominus pars hœreditatis meœ; ou
avec saint Paul : Vivre et mourir pour mon
Dieu, voilà mon gain, ma fortune et ma vie :

Mihi vivere Christus est, et mori lucrum.
(Philip., I, 21.) Tel est, mes frères, le pre-
mier motif de notre entrée dans la retraite;

nous ranimer, nous renouveler dans ces sen-
timents de dévouement entier au service

de vos âmes, dont nous vous sommes rede-
vables. L'Esprit dé Dieu nous y a conduits
pour nous parler au cœur, pour nous faire

entendre dans le saint commerce de la

prière, de tendres et affectueux reproches;
pour nous dire, comme autrefois à ce pas-
teur déchu de sa ferveur primitive : Vous
avez laissé beaucoup refroidir votre charité

première (Apoc, II, k) ; entrez dans la soli-

tude pour y retremper votre âme dans les

pieux exercices d'une sainte retraite. C'est-

à-dire, mes frères, que nous sommes entrés
dans la solitude pour y devenir meilleurs,
et par là plus utiles au salut de vos âmes :

Sive consolamur
,
pro vestra consolatione ;

sive exhortamur
,
pro vestra exhortatione et

sainte. (II Cor., I, G.)

Continuons l'exposé des motifs qui nous
ont conduits dans la solitude. Les fonctions

du saint ministère sont grandes et élevées;

et vous savez que saint Paul, amené par la

suite de son discours à en parler, s'écrie,

tout interdit, qu'il n'en parlera pas, que le

sujet est trop grand pour être dignement
traité par une bouche mortelle : Grandisser-
mo, et ininterpretabilis ad dicendum. (Hebr.,

V, 11.) Nous commandons, et le Très-Haut
obéissant à notre voix abaisse la hauteur des
cieux, et descend sur la terre : il a élevé un
tribunal de miséricorde parmi les hommes;
nous allons nous y asseoir en qualité (Je

juges, et là, investis de sa puissance, nous
lions et délions vos âmes, nous retenons et

délions vos péchés. Du fond de cette vallée

de larmes, une faible créature présente à

Dieu lui-même la forme et le modèle du ju-
gement qu'il doit rendre au plus haut des
cieux, et il est inouï qu'il ait jamais annulé
la sentence de miséricorde que nous aurions
prononcée sur les plus grands coupables qui
confessent à nos pieds avec un humble re-

pentir les plus grands crimes. Les clefs du
royaume des cieux nous ont éié données;
nous ouvrons et personne ne ferme, nous
fermons et personne n'ouvre; un glaive re-

doutable est en nos mains, l'impie n'en re-

doute pas le terrible tranchant, et je ne m'en
étonne pas, puisqu'il tue l'âme sans allein-

dre le corps; mais elles n'en sont pas moins
redoutables ces armes qui nous ont été don-
nées pour terrasser toute hauteur oui s'élève

contre la science de Dieu.
Si je parle à un homme sans foi, mes pa-

(3Ô) Pnni. fluui., Dr oui tubdiac.



371 i HA M 1RS SA( R| S DOTER. V-L

rôles uni dû lui paraître une folie , le BOnge
«l'une imagination exaltée, qui a rêvé je ne
sait quel commerce impossible entre Dieu
et l'homme. Pour roua, Ames chrétiennes
qui m'écoutez, mes paroles sont esprit et

vii\: or, h ce pouvoir divin répondent des
devoirs austères, touie la science, toute la

pureté nécessaires pour exercer des fonctions
dont les anges ne se croient pas dignes,
malgré la convoitise dont le venin mortel
circule dans nos membres, une vie si sainte
et si pure, qu'elle si.il pour vous ce miroir

placé sur une liauleur où se réfléchit sans
cesse la lumière de l'Evangile. Ce n'est pas
tout; nous avons à subir la plus difficile

épreuve où puisse être mise une vertu mor-
telle : Nous serons appelés imposteurs, et

nous ne prêchons que la parole de Dieu;
perturbateurs du repos public, pendant que
nous annonçons en tout lieu l'Evangile de
paix, qui fait de tous les esprits et de tous

les cœurs un seul esprit et un seul cœur;
on nous poursuit comme des hommes de
trouble cl de discorde, nous qui verserions
notre sang, s'il fallait à ce prix acheter la

paix et Je repos public : disons plus; nous
sommes réputés la balayure du monde, et

cependant le Très-Haut voit en nous ses mi-
nistres et ses représentants aux yeux des
hommes. Qu'il est malaisé, mes frères, à la

faiblesse humaine de se tenir toujours à la

hauteur d'un pareil ministère, parmi des
épreuves si dures; et qu'il est difficile, au
milieu de ce mouvement tumultueux de nos
fonctions, que nos passions ne s'échappent
en des saillies vives et irrégulières ! Et voilà,

mes frères, le second motif de notre entrée
dans la retraite : il était nécessaire de puri-
fier nos cœurs souillés en quelque sorte, par
la poussière du monde (34-). Aussi nous
sommes-nous livrés à ces saints exercices,
pour être auprès de Dieu des intercesseurs
plus purs, moins indignes de le voir face à

face au saint autel, et pour présenter devant
son trône vos prières et vos hommages :

semblables à ces anges que vit saint Jean, et

3ui présentaient au pied du sublime autel
u ciel les prières des saints dans un encen-

soir d'or. (Apoc, VIII, 3.) Et certes, mes
frères, ils n'ont pas été sans charmes les

jours que nous avons passés dans la solitude,
en présence de notre pontife dont les lèvres
distillaient le lait et le miel, dont le cœur
ouvert à la bonté était pour nous une source
inépuisable de sages conseils, et en présence
des coopérateurs de son ministère, qu'il

anime de son esprit. Qu'il est doux pour des
frères de se réunir tous les ans dans cette

maison paternelle où ils sont nés au sacer-

doce, et d'y goûter sous les yeux de leur
commun père les plus doux plaisirs de la

paix et de l'amitié fraternelle : (Juam bonum
et quam jucundum, habitare frairet in unuml
(Psal. CN.XI1, l.jVolonliers nous aurions dit,

comme les apôtres sur le Thabor : 7/ est bon
d'être ici (Matlh., XVII, V); nous voudrions
bien y fixer nos tabernacles pour toujours]

mail nue roi \ intérieure nous a répondu que
si le rcposétaitdoux pour nous, le travail était
plus utile pour roua ; et nous sommes -

de la l' traite par les mêmes motifs <jui nous
y avaient conduits, le plus grand biend<
âmes. Site exhortamur, m exhorta-
tions et aalule. (II Cor., I, G.)

-I < CIM.I l-llllll .

J'ai parlé, en votre présence, de la subli-
mité des pouvoirs du sacerdoce et de la gran-
deur des obligations qui y répondent ; mais
je ne vous dissimule pas, mes frères, que
durant toute cette partie de mon discours
mon esprit était travaillé par cette triste

pensée, que si l'intérieur du cœur de mes
auditeurs était à découvert devant moi, j'y

verrais peut-être ce f&cbeux soupçon, que
certes la distance est immense entre nos
mœurs et nos devoirs, entre nos fonctions et

nos obligations. Peut-être quelqu'un de
ceux qui m'écoutent a-t-il déterré dans la

chronique du scandale une de ces calom-
nieuses anecdotes u,ue l'impiété ne cesse d'y

déposer, et il est tenté de me faire part de
sa triste découverte. N'achevez pas, mon
frère, lui dirais-je, ce fâcheux récit dont la

vérité serait offensée et la charité très-peu
édiliée. Mais puisque vous nous citez au
tribunal de nos ennemis, nous qui sommes
les pasteurs et les pères de vos âmes, per-

mettez que nous vous rappelions à notre
tour à ces pensées d'équité et d'impartialité

qu'un juge doit garder jusque dans les juge-
ments prononcés contre le dernier des hom-
mes; soutfrez que nous vous disions : Ces
hommes, qui intentent contre nous des ac-
cusations si atroces, qui sont-ils? quelles
sont leurs mœurs? quelle est leur foi ? L'im-
piété envers Dieu, la haine du sacerdoce,
n'est-ce pas là tout leur symbole en maliè:e
de religion? Convient-il à un juge équitable

de condamner les prévenus sur les vagues
dépositions d'un témoin ennemi et qi.

glorifie de l'être? Je n'ai pas dessein de faire

ici une apologie en forme du sacerdoce
chrétien, et si telle était ma pensée, les rai-

sons ne me manqueraient pas; en voici une
que je choisis entre mille, et que je livre à

vos réflexions.

Pour un prêtre répréheusible dont on vous
exagère les torts, et ces torts, pour le dire

en passant, l'Eglise les réprouve et les con-
damne encore plus que ces faux sages, elle

les poursuit parla sévérité de ses peines;
pour un prêtre répréheusible dont on vous
a grossi les torts, combien d'autres dont ou
vous dissimul '

.>s éclatâmes vertus! On ne
vous dit rien de leur | u ion feinte, de
leur profonde religion, de ' ur charité que
raconte l'assemblée des pauvres et qui n'a

point tari depuis que la Providence les a

placés eux-mêmes parmi les indigents. On
I

asse sous silence leur science, l'ornement

de la société; leur prudence et leur sagesse,

l'âme invisible de tant d'œuvres éminem-
ment religieuses et sociales pratiquées dans

(Si) S. Li.o M., serai, il, De QutiliiKjcs iv,cap. I,
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leurs contrées, leur conversation même
douce et aimable, dans ces rares occasions

où la gravité de leurs occupations leur per-
met de paraître dans le monde. Ouvrez donc
les yeux, mes frères, et reconnaissez la pré-

vention qui préside à tous ces discours! Car
enfin, pourquoi cet acharnement à vous en-
tretenir sans cesse des fautes de ce petit

nombre de prêtres qui sont le déshonneur
de la religion, et cette obstination à vous
cacher les vertus de ce nombre infiniment

plus grand de ministres de Dieu, qui l'ho-

norent?
C'est, mes frères, un proverbe vulgaire,

qu'un homme sage ne doit jamais parler de
soi, ni du corps auquel il appartient. Et au-
jourd'hui que mon ministère m'appelle à

relever devant vous l'honneur et la gloire

du sacerdoce catholique, j'ai besoin d'em-
prunter ce mot à saint Paul, et je vous dis

comme lui : Si je parle en insensé, vous m'y
avez forcé : Factus sum insipiens, vos me
coegistis. (II Cor., XII, 11.)

Une nation généreuse, loyale, égarée par
les conseils de quelques faux sages, a pro-
noncé des sentences de bannissement et do
mort contre le corps entier de ses pasteurs
et de ses prêtres. Proscrits dans leur patrie,

errants de ville en ville, de contrée eh con-
trée, une foule de ces respectables ex.ilés

ont abordé dans une île voisine de notre
France, dont les habitants se glorifient d'une
tolérance à l'épreuve de la rivalité des na-
tions et de la diversité des religions. Ces gé-
néreux insulaires leur ont prodigué les se-

cours delà bienfaisance avec une abondance
digne de cette nation, la plus opulente de
l'univers, et ils les ont entourés des atten-

tions les plus délicates de l'urbanité fran-
çaise. Toutefois, les magistrats de cette terre

hospitalière ont cru devoir aux obligations

de leur charge de surveiller ces nouveaux
venus avec toutes les précautions d'une po-
lice attentive; et après toutes les recherches
d'un sévère examen auquel leurs actions les

plus secrètes ne pouvaient échapper, ils ont
publié à la face de l'Europe que la conduite
des prêtres français était pure, irréprocha-
ble et digne en tout de la sublimité de leur

ministère. Pourquoi faut-il que nous regret-

tions dans nos enfants, car nous pouvons
vous appeler de ce nom, pourquoi faut-il

que nous regrettions une justice si noble-
ment accordée par des frères égarés, d'une
autre communion que la nôtre?

Mais puisque j'ai l'honneur d'être aujour-
d'hui l'interprète de mes frères dans le sa-

cerdoce, voulez-vous que je vous parle un
langage propre à en finir avec ces reproches
qui seraient bien durs, lors même qu'on les

supposerait vrais et non exagérés? Je vous
dirai donc: Nous avons péché, et beaucoup
péché; il n'est que trop vrai que c'est jus-
qu'à nous qu'il faut remonter pour voir
dans leur source et leur première cause les

malheurs publics ; mais, après cet aveu que
je dois à la vérité, je ne craindrai pas d'a-

jouter : Si noue conduite est répréhensible,
notre ministère est honorable; et puisque

les titres que nous avons cités plus haut de

son excellence sont légitimes, je l'affirme

sans orgueil et pour l'honneur de notre di-

vin caractère, alors même que nos person-

nes seraient viles et abjectes, vous n'en de-

vez pas moins un profond respect aux fonc-

tions que nous exerçons au' milieu de vous.
Ahl nos pères, en nous accordant des titres

et des distinctions, ont, par une semblable
conduite, moins mérité le reproche de su-
perstition et de crédulité dont nous les ac-

cusons, que la louange d'une piété judi-

cieuse et éclairée; et nous qui entrons dans
une autre voie, nous ne sommes ni plus

judicieux ni plus éclairés qu'eux, mais moins
suivis dans nos idées et moins conséquents
dans nos principes.

Car enfin, mes frères, si nous croyons de
cœur cette vérité que nous professons do
bouche, que les prêtres sont ici-bas les mi-
nistres et les représentants du Très-Haut,
les juges des consciences, les sacrificateurs

d'une victime qui est Dieu ; un pareil minis-
tère, mes frères, est il donc peu honorable?
Quant à ceux d'entre vous qui, sans croire

à la parole divine et aux pouvoirs célestes

qu'elle confère au sacerdoce, pensent néan-
moins que la religion catholique a droit seu-
lement à quelque égard de la part des gou-
vernements humains, à cause de la garantie
plus ferme qu'elle leur offre de la soumission
des peuples, je les plains d'avoir ces idées

vulgaires sur le sacerdoce; mais je les plains

bien davantage d'être étrangers à cette vérité

que les païens n'ont pas ignorée, que si Dieu
est grand, ses ministres doivent prendre une
place honorable parmi les citoyens de l'E-

tat.

Au reste, que tes ennemis de Dieu sachent
qu'il n'est pas au pouvoir des hommes d'a-

vilir ce qui est véritablement grand. Le nom
de notre dignité est écrit dans le ciel; c'est

Dieu, fondateur de notre hiérarchie, qui en
a fixé les rangs et Ja préséance; et tant que
la religion vivra par la foi dans l'esprit des
peuples, toujours le peuple fidèle discernera
les ministres de Dieu et les représentants
du Très-Haut jusque dans les derniers rangs
de la société où l'impiété aime à les relé-
guer. Il proclamera hautement, que pour
n'être pas citoyens dans l'Etal, ils n'en sont
pas moins les magistrats préposés aux cho-
ses divines; toujours sa piété aura en hor-
reur la politique qui identifie le salaire de
l'ouvrier avec l'honnête subsistance que l'au-

tel procure à ceux qui le servent; toujours
on le verra d'autant plus attentif h honorer
les ministres de Dieu, que leurs ennemis
s'efforceront de déverser sur eux la dérision
et l'opprobre.

C'est ici le lieu de répéter cette plainte

qui est déjà sortie de ma bouche, c'est

qu'on oublie à notre égard, non-seulement
les sentiments d'équité, mais même les sim-
ples notions de la raisun ; car partout où la

raison préside, je vois les hommes attentifs

à distinguer la chose d'avec ses abus, le corps
d'avec les individus dont il se compose ; et

les hommes dont je parle s'obstinent à vou-
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loir i IcnliOer le christianisme arec tous les

pontifes qui l'onl gouverné, tous les prêtres

qui l'ont enseigné; sophisme grossier, ''-li-

tre lequel Notre-Seigneur a cru deroir nous
prémunir, lorsqu'apres avoir repris ave».' une
sainie liberté les mœurs des doetejrs de la

Synagogue, arares, ambitieux, attachés s

leui s sens, ilejoute aussitôt : Faites en qu'ils

vous (lisent, c'est-à-dire, pratiquez la doc-
trine qu'ils vous enseignent; mais ne faites

pas ce qu'ils font, c'est-à-dire, n'imitez pas
leurs exemples. [Malth., XXIII,

3.J
Ces hommes avec qui je viens d'avoir ces

amicales explications, ont conservé en eux
un fonds d'équité et de droiture, lien pré-
cieux qui les rapproche de nous, cl qui ne
nous laisse pas sans espoir que nous pour-
rons tôt ou tard nous entendre avec eux.

Mais, je ne vous le dissimule pas, mes très-

chers frères, le christianisme connaît des
ennemis plus haineux, plus acharnés, plus

irréconciliables; ceux-ci ont vomi contre
Dieu et contre son Christ des blasphèmes
si horribles et des injures si atroces contre
ses prêtres, que je n'oserais les répéter de
peur de blesser les oreilles [lieuses, si je ne
savais que les rumeurs répandues par la ca-

lomnie gagnent de proche en pioche avec la

rapidité de la gangrène. Vous connaissez ce
mot de Satan, si intelligent et si profond
dans la science du mal : Calomniez, il en
reste toujours quelque chose. Le christia-

nisme est donc pour eux une institution

odieuse, inventée par la politique des rois

pour asservir les peuples, et pour les enve-
lopper dans lec langes de l'ignorance et de la

superstition, aûn de les trouver plus dociles

au joug du despotisme. A les entendre, la

civilisation d'un peuple ne commence qu'au
moment où il ferme les temples et bannit
les prêtres de la cité, pour n'avoir plus
d'autre religion que la raison et la nature.
Pardon, âmes saintes qui m'éçoutez; je vous
ai contristées, et moi-même je sens le besoin
de m'écrier avec le prophète Isaie: Malheur
à moi, parce que j'habite au milieu d'une
nation perverse, dont les lèvres sont souil-

lées, et qui ne profère que des paroles de
blasphème 1 (lsai., VI, 5.)

Ces hommes ne sont pas ici ; autrement
je leur raconterais les bienfaits de cette re-
ligion et de son sacerdoce, dont on leur a
fait des portraits si hideux, etjeleqr dirais :

Interrogez les annales des nations, elles

vous répondront que la nuit de la supersti-
tion et de l'idolâtrie couvrit autrefois la

terre entière de ses épaisses ténèbres. Les
prêtres du christianisme prêchent l'Evangile,
et l'univers, pour parler le beau langage de
nos livres saints, voit la lumière; les nations
étaient assises avec un calme affreux au mi-
lieu des ombres de la mort, et voilà qu'elles
se lèvent et marchent a la clarté de cette ad-
mirable splendeur; l'univers abandonne
une superstition extravagante et cruelle,

pour embrasser une religion sainte dans ses
dogmes, céleste dans sa morale, une reli-

gion qui enseigne à l'enfant nouveau-né,
a l'homme de-* champs, plus de vérités que

n'c!i soupçonnèrent js plus fameux
- de l'antiquité.

Interrogez ros ancêtres ; ils vous diront
que vos barbares aïeux, élevés dans les ha-

bitudes d'une rie a dea - neal
que manier le fer, qu'ils riraient
fruits du vol, de la rapine, de
talion des villes et dos campagnes. A peiue
ont-ils OUI la parole de l'Evangile, et courbé
la lête SOUS le joug de la croix, qu'on lésa
vus transformés en d'autres hommes, brû-
ler ce qu'ils avaient adoré, adorer ce qu'ils

avaient brûlé, fertiliser par un travail hon-
nête la terre qu'ils venaient de dévaster et

ic réduire en un affreux désert, relever les

autels qu'ils araienl renversés, bâtir ces

vastes basiliques dont la noble architecture
fait en ce moment la on et la gloire

de nos villes et de nos provinces. Du sein
de la barbarie est sortie la loyauté, la ma-
gnanimité de nos preux et antiques guer-
riers auxquels on comparerait eu vain les

héros païens ; à la procédure informe, à la

bizarre législation d'un code barbare ont

succédé des formes raisonnables, .les lois

équitables puisées dans la source pure de la

discipline de l'Eglise et de son tribunal ec-

clésiastique, Les contréesde l'Europe étaient

morcelées eu autant de souverainetés qu'il

y avait de hameaux et de villages, des .

res continuelles les déchiraient ; les
|
rêtres

de Jésus-Christ proclament la trêve de Dieu,
et ces hommes féroces, accoutumés à ne crain-
dre (pie Dieu et ses ministres, mettent bas
les armes, et il esldonné aux peuples, désolés

par des guerres journalières, de goûter pen-
dant trois jours de la semaine les douceurs
de la paix. Une vaste enceinte tracée autour
de nos temples est devenue l'asile où les

vierges timides, les veuves et les orphelins
abandonnés, les laboureurs faibles et desar-

més viennent mettre à couvert leur honneur,
leur fortune et leur vie. Les arts allaient pé-

rir dans la nuit de la barbarie ; l'Eglise ebre*
tienne les reçoit dans ses temples comme
dans une maison hospitalière; les veilles de
ses solitaires conservent au monde savant

ces chefs-d'œuvre de la poésie et de l'élo-

quence antique, modèle immuable de l'art

de parler et d'écrire ; et ce feu sacré caché

dans les cloîtres el les écoles ecclésiastiques,

durant les siècles barbares, se ranimant, se

réveillant dans des temps plus heureux, l'ail

briller de tout leur antique éclat les

et les lettres.

Oui, mes frères, la véritable science désa-

voue hautement ces demi-savants, calomnia-
teurs et persécuteurs d'une religion, mère
bienfaitrice constante, et immuable protectri-

ce des sciences etdes lettres j cl s'ils u'étaient

pas encore convaincus, je leur dirais. Jetez

les yeux sur ces malheureuses contrées où
les arts, les sciences, la guerre, la marine,

l'industrie, le commerce, el tous les a\ all-

iages qui font la prospérité des nations sont

frappés d'une langueur mortelle. Là des

hommes dégradés par la servitude hésitent

à dire si leur âme leur appartient, ou plutôt

si leur vie tout entière n est pas la propriété
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d'un despote insensé, qui peut la traiter

comme une chose vile; !a nation entière

sans cilé, sans patrie, «ans honneur natio-

nal, est aussi étrangère à la chose publique

que l'animal qui broute l'herbe; tous les

sentiments honnêtes, tous les élans gé-
néreux de liberté, de vertu, d'estime de

soi-même, sont comprimés et comme étouf-

fés sous le poids du despotisme; la terre

sans culture ne manifeste sa fécondité que
par l'abondance des ronces et des herbes

inutiles qu'elle produit, et ses infortunés

habitants n'osent plus .y tracer de pénibles

sillons, parce- qu'ils savent que les fruits

doivent être recueillis par les maîtres dont

ils sont les esclaves. Remontez à la cause de
ces malheurs, et l'histoire vous répondra :

Mahomet règne sur ces peuples infortunés
;

et en leur retirant le flambeau de l'Evangile,

il les a plongés dans la nuit de la plus pro-
fonde barbarie.

Regardez h présent les nations qui vivent
sous l'empire de Jésus-Christ ; comparez la

vie paisible, tranquille, honorab'e qu'elles

mènent, avec l'état de dégradation où gémis-
sent les peuples auxquels on n'a point an-
noncé la parole du salut, et vous jugerez de
l'arbre par ses fruits ; vous connaîtrez le

prix de la religion chrétienne; vous verrez
qu'elle est dans le monde moral ce que le

soleil est dans le monde matériel, la lumière
qui vivifie les intelligences, et fait germer
toutes les vertus.

Dans les jours de sa vie mortelle, le Fils

de Dieu disait au peuple déicide qui s'obs-

tinait à le méconnaître : J'ai passéau milieu
de vous en répandant des bienfaits; vos aveu-
gles voient, vos paralytiques sont guéris,

vos morts sont revenus à la vie ; est-ce pour
ces bonnes œuvres que vous voulez me la-

pider? (Joan., X, 3*2.) Mais la religion ne
pourrait-elle pas également adresser ces
justes plaintes à ses détracteurs: J'ai été

longtemps l'unique lumière qui éclaire tout

homme venant au monde ; moi seule j'ai

élevé parmi vous tant d'hospices magnifi-
ques; vous me devez ces écoles savantes, où
de nombreuses générations sont venues
puiser la vérité et la vie ; et pour les bien-
faits que j'ai prodigués à vos ancêtres, vou-
driez-vous aujourd'hui me traiter comme
une étrangère?
Mes frères, on ne pouvait faire un pas,

au rapport d'un ancien, dans la plus célèbre

cilé de la Grèce sans fouler sous les pieds
un monument honorable aux arts et aux
lettres ; et les détracteurs du christianisme
feront-ils un seul pas sur le sol de la France
sans y apercevoir les monuments de la piété
de nos aïeux et ceux de la bienfaisance du
sacerdoce catholique? Je le sais, je n'ai fait

là que reproduire sous vos yeux une faible

esquisse de ce magnifique tableau des bien-
faits du christianisme, tant de fois tracé par
des mains savantes et habiles, avec les plus
vives couleurs de la poésie et de l'éloquence;
mais, puisque l'on répète sans cesse des ob-
jections mille fois confondues, nous sommes
obligés de reproduire les mêmes réponses.

Ah ! plutôt
,

[irions le Seigneur d'achever
ce qu'il a commencé , et de graver ces véri-

tés dans l'âme de tous ceux qui m'écoutent.
Je vous invite donc, mes frères, à accom-

pagner parle renouvellement des promesses
de votre baptême, celui de notre consécra-
tion au sacerdoce que nous allons faire en-
tre les mains de notre pontife. Nous promet-
trons à Dieu d'être pour vous de bons pas-
teurs formés sur le modèle que nous a tracé
Notre-Seigneur, le prince des pasteurs; à
votre tour, promettez-lui d'être à notre
égard ces brebis dociles dont il est dit que
le pasteur parle, et les brebis entendent sa
voix; que le pasteur marche , et les brebis
suivent ses pas. (Joan., X, 3, k.) Oui, mes
très-chers frères, les sentiments tendres et

affectueux de saint Paul pour les fidèles qu'il

avait engendrés à la vie sont dans notre
cœur; nous aimerons à vous dire comme
lui : Dilatez votre cœur, vous n'êtes pas à
l'étroit dans le nôtre (II Cor., VI, 11) ; que
d'autres s'appellent avec faste vos maîtres et

vos docteurs, pour nous , nous ne voulons
qu'être vos pères, et nous en avons les sen-
timents et toute la tendresse. La charité de
Jésus-Christ nous presse en ce moment de
vous initier dans le secret de notre cœur,
et de vous faire part des saintes résolutions
que l'esprit de Dieu y a mises durant le

repos de notre solitude, elles saints exer-
cices auxquels nous venons de vaquer pen-
dant la retraite. Oui, mes frères, tandis que
nous méditions les années éternelles, vous
étiez présents à notre pensée, et nous con-
jurions le Seigneur de compter pour rien
notre vie au prix du salut de vos âmes.
Pauvres membres souffrants de Jésus-Christ,

c'était surtout à vous que nous pensions, et

c'est pour vous que nous demandions au
ciel toute l'abondance des bénédictions de
l'Evangile.

Pontife du Seigneur, nous allons déposer
entre vos mains les promesses de notre clé-

ricature ; vous en serez le garant; et pros-
ternés au pied des autels, en présence des
saints anges qui veillent à la garde du taber-

nacle, nous dirons : Volontiers nous renon-
çons aux grandeurs, aux dignités, et à la

sollicitude des richesses; le Seigneur sera
seul notre partage, et c'est lui qui nous ren-
dra en gloire et en immortalité, tous ces
biens périssables que nous avons abandon-
nés en nous dévouant à son service!

DISCOURS XXVII.

CONFÉRENCE SITU L'ÉTUDE

C'est un préjugé , dont la malheureuse
vogue n'est que trop répandue parmi les

pasteurs, que l'étude, d'obligation étroite

pour un élève du sanctuaire, finit avec le

séminaire, et que les livres ne sont plus

d'aucun usage à celui qui a terminé son
cours académique. J'entreprends aujour-
d'hui, Messieurs, de combattre ce malheu-
reux préjugé, et je prouverai , dans cette

conférence, qu'il y a une obligation indis-

pensable pour les pasteurs et les prêtres de
continuer et de proroger leurs éludes au
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du séminaire. Les fondements de celle

obligation , les faux prétextes qu'on j op-
pose, c'est là tout nmii dessein.

L'obligation pour un ecclésiastique 'le

continuer ses études su delà du séminaire,
est fondée sur trois raisons donl chacune en
particulier me parât I décisive :

1° Le nombre et l'étendue des connais-
sauces qu'il faut avoir pour exercer le sainl

ministère sans aucun préjudice pour les

âmes
;

2° Le danger continuel où vit un prôtre

de perdre la science acquise, et de retomber
dans l'ignorance! s'il néglige l'étude;

3° Les périls inséparables de l'oisiveté,

justement appelée la mère de tous les vices.

I. Je pourrais ici me prévaloir d'un grand
nombre de preuves solides, puisées dans
les saintes Ecritures

; je vous citerais le pro-
phète, qui dit à tous les ministres de Dieu

,

dans un langage grave et plein de dignité :

Les lèvres du prêtre sont les dépositaires

de la science, et c'est de sa bouche qu'on
attend l'explication de tous les points obs-
curs de la loi de Dieu. (Malac, II, 7.) Dans
cet autre passage, vous reconnaîtriez, avec
tous les théologiens , un empêchement de
droit naturel aux saints ordres : Vous avez
rejeté Ja science, et vous serez repoussé du
sacerdoce 1 [Osée, IV, 6. ) Enfin , l'ancienne
loi déposerait tout entière en faveur de cette

vérité; puisqu'on a remarqué, avec beau-
coup de justesse

, qu'elle avait établi des sa-
crifices expiatoires pour les péchés d'igno-
rance dans le prêtre et dans le peuple. C'est

à ce même but que se rapportent ces paroles

de saint Paul à son disciple Timothée : De-
meurez appliqué à l'étude et à la médita-
tion de la parole de Dieu ; c'est ainsi que
vous vous sauverez, et ceux qui vous écou-
tent. (I Tint., IV, 16.)

Mais j'ai hâte d'entrer dans mon sujet, et

j'ai allégué pour premier motif le nombre
et l'étendue des connaissances qu'il faut

avoir, pour exercer dignement les fonctions
du sacerdoce. Mesurons ici de l'œil , Mes-
sieurs, les connaissances nécessaires à un
prêtre qui s'applique à l'œuvre si difficile

du saint ministère, en sa qualité de pasteur
des âmes, de directeur des consciences,
(.'intendant de la maison de Dieu , d'inter-

prète de la loi du Seigneur. Un prêtre est

pasteur des âmes, et en cette qualité il doit

expliquer au peuple la loi de Dieu; or, celte

loi se compose de deux parties bien dis-

tinctes , les vérités qu'il faut croire, et les

vertus qu'il faut pratiquer, c'est-à-dire le

dogme et la morale. Les vérités que nous
devons croire sont contenues dans cet abrégé
divin que nous ont laissé des hommes pleins

de l'Esprit-Saint, si qu"on nomma le symbole
des apôtres. Quant aux vertus qu'il faut pra-

tiquer, elles sont renfermées dans le Déca-
Jogue ou les dix commandements écrits par
le doigt de Dieu sur des tables de pierre. De
là je conclus qu'un pasteur, pour s'acquitter

du devoir étroit de l'enseignement , doit à

son peuple des instructions suivies sur le

Symbole, et après sur le Décaloguc ; il doit

expliquer ces deux abrégés de la doctrine M
de la morale, avec tous les développements
qu'ils ont reçus dans le livre élémentaire de
la loi appelé catéchisme, publié par l'évêuue,
;i l'usage de tous les hdèles de wn dio

Parlons d'abord du symbole. Pour en don-
ner au peuple une connaissance nette, dis-
tiix le, dans un langage clair, précis, qui en
ouvre l'intelligence aux esprits les pins lents

et les plus tardifs, il faut avoir une
naissance approfondie de la théologie dog-
matique; connaissance qu'on acquiert dans
les meilleures explications de la doctrine

chrétienne, le catéchisme du concile de
Trente, celui de Montpellier. Mais cette

connaissance esl encore insuffisante; elle

suffit aux disciples, elle ne peut fain

maîtres. II faut de plus avoir lu, inédité et

compris les traités plus détaillés des théolo-
giens sur nos dogmes et dos mystèi I

enfin , Messieurs , cette connaissance de la

théologie, nécessaire et indispensable pour
s'exprimer sur nos dogmes avec exactitude
et précision , cette science même est [dus
rare qu'on ne pense; et s'il en était autre-
ment, on ne verrait pas des prédicateurs,
dont la vogue est giande et la réputation
distinguée, avancer en chaire des proposi-
tions fausses, favorables à l'hérésie, et scan-
daleuses, sinon pour les oreilles pieuses, au
moins pour celles qui sont théologiennes;
des propositions où l'on confond de simples
opinions avec les dogmes de la foi catholi-

que. Pareillement, pour enseigner au peuple
la morale

,
pour tracer à tous les états et à

toutes les conditions les devoirs de la vie

chrétienne, sans enflure , sans exagération
,

et la présenter dans le point de vue ferme
et précis qui sépare le conseil du précepte,
la coutume de l'abus, pour se tenir dans un
juste milieu, également éloigné du rigo-
risme et du relâchement, et où se trouvent
la modération et la sagesse, il faut, pour
acquérir cette science, une autre connais-
sance de la morale que celle que donne le

simple bon sens; il faut l'avoir étudiée par
principes, l'avoir approfondie dans les doctes

écrits de ces théologiens, qui, après avoir
réduit à certains chefs principaux les cas les

plus épineux, les plus embarrassants de la

science des mœurs, les ont discutés aux ter-

mes du droit naturel et du droit positif. Un
prédicateur qui a du feu, du talent, une ima-
gination vive et féconde, s'il a des connais-
sances précises et exactes de la morale, peut
se livrer sans danger à tout son élan. Et pour-
quoi? c'est qu'au fort de ses sorties les plus vio-

lentes contre le vice, il verra les bornes posées
par la vérité, et il s'y arrêtera; mais, s'il

est vide et dépourvu de science, emporté
par la fougue de son imagination, il dépas-
sera les bornes du vrai : écueil malheureux,
et néanmoins si commun, que le plus élo-

quent de nos orateurs chrétiens sous le rap-

port du style et de l'élocution, n'a pas su,

dit-on, l'éviter. Des juges éclairés ont cru

voir, dans les (dus beaux discours de M ,i -

sillon, je ne sais quelle tendance à exagére'r,

à envisager ses sujets du côté terrible, à ne
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jamais laisser apercevoir dans les vérités de
l'Evangile ces sages tempéraments que la

loi de Dieu y a mêlés, et qui font dire au
disciple bien-aimé, que les commandements
de Dieu ne sont pas impraticables : Mandata
ejus gravianon sunt. (I Joan., V,3.) Ces cri-

tiques allèguent en preuve de cette accusa-
tion le fameux discours de ce grand orateur
sur le petit nombre des élus. Aux termes
d'une théologie exacte, ce nombre est grand
et très-granden lui-même, quoique petit et

très-petit comparé à celui des réprouvés ; et

je me figure que dans cet immense audi-

toire, que la haute réputation du prédica-

teur attirail à ses discours, il pouvait, du
haut de sa chaire, apercevoir à ses pieds

plusieurs centaines d'âmes pieuses ef timo-
rées. Ces âmes portaient le mystère de la

foi dans une conscience assez pure, assez
innocente, pour participer toutes les se-
maines ou tous les quinze jours au mystère
de l'autel, et pour réciter tous les jours
avec une ferme confiance cet acte de notre
religion : Mon Dieu, j'espère de votre bonté
infinie, votre grâce en ce monde, et votre
paradis dans l'autre. Dire à toutes ces âmes,
avec Je poids et l'autorité d'un ambassadeur
de Jésus-Christ, que leur espérance est vaine
si elles comptent, en persévérant dans la

voie où elles marchent, arriver au salut, et

que si un ange descendait en ce moment
du ciel pour faire le discernement des élus
et des réprouvés, pas une d'elles, dans l'é-

tat où elle est, ne serait reçue du côté où
sont les prédestinés; une si terrible morale
était, ce me semble, capable de renverser
le sens de quelqu'une de ces âmes faibles et

infirmes dans la foi. Je ne crains pas de le

dire, Massillon, avec plus de connaissance
de la bonne théologie, sur la matière, à la

place de cette figure fausse et exagérée, en
aurait employé une autre propre à jeter dan.
ces âmes celtecrainle salutaire, qui nYst pa.
le désespoir, puisqu'elle est, au jugement du
Saint-Esprit lui-même, le commencement
de la sagesse. (Psal. X, 10.) Bourdaloue,
cet autre maître de la chaire française, n'a

l'as heurté contre le même écueil. Ses com-
positions sont plus multipliées que celles

de Massillon ; comme lui il entre dans de
nombreux détails sur les devoirs de la mo-
rale ; il est souvent très-véhément dans ses
sorties contre le vice; et néanmoins on ne
trouve pas dans ses écrits la moindre pro-
position dont la science la plus exacte de la

morale puisse se plaindre. Lise2 son ser-
mon sur la Nativité: un piètre qui manque-
rait d'études, avec son penchant à l'exagé-
ration, renforcerait toutes les déclamations
d'une philosophie chagrine contre les riches,
par les anathèmes lancés dans l'Evangile
contre les richesses, et rétrécirait la voie
du ciel jusqu'à en fermer l'entrée aux favoris
de la fortune. Bourdaloue, amené surce ter-
rain par la nature de son sujet, après avoir
canonisé la pauvreté, consolé les pauvres
en leur apprenant à chérir leur condition,
relève le courage des riches, leur montre
les égards marqués que Dieu a eus pour les

grandeurs et les richesses, dans le mystère
de sa naissance, où les riches sont reçus
aussi bien que les pauvres, à venir présen-
ter leurs offrandes à un Dieu pauvre, mais
pauvre volontaire , issu d'une extraction
royale, et qui, loin de réprouver les riches,

a en quelque sorte besoin d'eux et des dons
de leur opulence pour accomplir les des-
seins de sa sagesse et de sa miséricorde en-
vers les hommes
Le prêtre est en outre directeur des âmes,

et voici une autre mesure de science et de
connaissance qu'exige de lui son ministère.

A celte science de la morale qui discerne
la lèpre de la lèpre, le mortel du véniel ; à

cette prudence qui prononce avec sagesse
d'après une foule Je circonstances qu'il faut

peser; à cette prudence qui découvre à tra-

vers les obscurités de la conscience l'état

intérieur de l'âme, son affection ou son
éloignement du péché, la cessation ou la per-
sévérance des habitudes ; à cette prudence
qui discerne sur des données plus ou moins
probables la présence ou l'absence de la

contrition; à cette prudence qui dirige le

juge dans la sentence, il faut ajouter la con-
naissance des voies intérieures, et celle des
voies extraordinaires par lesquelles Dieu
conduit certaines âmes privilégiées qu'il fa-

vorise de grâces et de lumières spéciales.

Car ces âmes, on peut les rencontrer dans
les déserts les plus abandonnés, et dans les

campagnes les plus obscures. Si le directeur
à qui elles sont échues en partage est saint,

s'il converse avec Dieu dans la prière, peut-
être que la pratique lui apprendra à se con-
duire dans ces voies difficiles. Mais si au
malheur de n'être pas saint, il ajoute celui

de n'être pas instruit; ignorant sur la théo-

rie, plus ignorant encore sur la pratique, ne
sera-t-il pas un conducteur aveugle qui
mène des aveugles, et qui va avec eux tom-
ber dans la fosse? Vous savez, Messieurs,
dans quelles perplexités sainte Thérèse et

sainte Chantai ont langui et se sont dessé-
chées, jusqu'à ce qu'elles eussent rencontré
l'ange que Dieu leur avait réservé pour di-

riger leurs pas dans la voie des saints.

Ce n'est pas tout; un pasteur est en outre
intendant et domestique dans la maison de
Dieu, et en cette qualité, il doit non-seule-
ment connaître la liturgie sacrée, les céré-

monies du culte, mais encore les décisions
et les jugements de l'Eglise en matière do
mariages, les dispositions du droit relatives

aux censures, aux irrégularités, à la vie

honnête que les clercs doivent mener dans
le monde : ce qui lui impose l'obligation

d'avoir, sinon une connaissance approfon-
die, du moins quelques notions de ce que
nous appelons le droit canonique.

Allons plus loin; un prêtre est interprète

de la loi de Dieu. Oui, Messieurs, il n'y a

point de chrétien, d'iniidèle même, qui n'ait

acquis sur un pasteur le droit de l'interro-

ger sur toutes les obscurités qu'il rencon-

tre dans la loi de Dieu; et l'ignorance du
pasteur est inexcusable, si son esprit, son

coeur, ses lèvres, ne sont pas ornés d'une
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science assez abondante pour pouvoir çon-
fonuéuienl au leite de la loi répondre I

toutes ces interrogation'. Or, Messieurs,

est-il bien facile, en matière de justii

contrats, de mariage, de pouvoir donner
dans tons les moments des décisions saines,

appuyées sur les bonnes règles? Combien
de eus douteux, embarrassants, sur lesquels
les plus doctes uésitent, h disent comme
saint Augustin : Je voudrais ici interroger

de plus savants! El le prêtre ignorant n'aura-

i-il pas à répondre, devant Dieu et «levant

les nommes, de loulcs les fausses décisions

(ju'il (tonne, et de toutes les restitutions

qu'il impose aux pénitents, ou dont il les

décharge contre les lois de la Justin .'

EnGn, tout pasteur est à sa manière dé-
fenseur de la religion, et il n'en est pas un
seul qui ne doive s'approprier ces paroles

de saint Paul : Ut polcns sit exhorlari in

doctrina sana, et cos qui contradicunt ar-

guere. (TH., I, 9.) Oui, tout prêtre doit se

sentir capable de confondre les superbes
contradicteurs de la loi. Il y a eu dans tous

les temps des novateurs hardis, opiniâtres,

attachés à leur sens, qui s'efforcent de cor-

rompre la simplicité de nos divines Ecri-

tures, de faire prévaloir leur sens privé sur

la foi de l'Eglise; et que n'ont-ils pas es-

sayé dans tous les temps pour insinuer leurs

erreurs dans l'esprit de la multitude pour
les revêtir de couleurs séduisantes, et leur

donner une forme piquante et populaire?

L'on se rappelle, entre les anciens héréti-

ques, les ariens qui avaient traduit leur hé-

résie en chansons : d'où il faut conclure

qu'un pasteur doit connaître toutes les er-

reurs de son temps, en avoir une idée nette

et précise; qu'il doit être en état de donner
à son peuple des réponses claires, quelque
raison péremptoire qui aille détruire l'er-

reur dans sa source, et la discréditer dans
l'esprit de la multitude. Dans nos temps
malheureux, où toutes les hérésies vont par

une pente naturelle se perdre dans le gouf-
fre de l'athéisme, les pasteurs doivent sur-

tout être versés dans celte partie de la

science divine qui traite des fondements de
la révélation, et qui est désignée dans le

langage vulgaire sous le nom île Traite delà

religion : or, tout cela prouve que le pas-

teur ne JoiL pas être étranger à la contro-

verse.

Voilà donc la mesure de science désirable

dans un pasteur. Je n'y ai fait entrer rien

que de nécessaire, et je ne vois pas ce qu'on
peut en retrancher sans laisser le pasteur

au-dessousde son sublime ministère. A pré-

sent je dirai volontiers à ceux qui se croient

assez pourvus de connaissances pour mé-
priser l'élude : Telle est la science requise
pour s'acquitter dignement des fonctions du
sacerdoce ; mais où sont vos provisions? A
cette interpellation , le plus grand nombre
ne pourra que me répondre : J'ai fourni le

corps académique, j'ai vaqué trois ans en-
tiers à l'étude de la théologie, en voilà as-

sez pour être apte à exercer le saint minis-
tère à la ville et à la campagne. Réponse

-il- enfui ,
pour déduire ,,. s

raisons par ordre, je ne pense pas que le
- académique suivi pendant trois ans

soit pour tous uni' garantie snffisai

bip, et qu'on ait pour cela la sciem e ensci-
gnée dans l'école, parce qoe , si je ne me
trompe, il ne suffit pas de s'être

lis bancs de l'école pour connaître la doc-
trine qu'on y enseigne, et qu'il faut en outre
avoir compris et retenu les II

donne. ()r, Messieurs, ;l s'en faut bien que
tous les prêtres en soient là ; il va sur les

bans de l'école des esprits lents, lai

peu ouverts, qui n'acquièrenl que des con-
naissances vagues et superficielles; des
esprits vains et légers, si vous voulez, mais
qui, emportés par leur ardeur pour les < 00-
naissances profanes , n'ont aucun goût pour
la science divine; cl, pour achever de tout
dire, des esprits paresseux et négligents,
serviteurs à l'œil, ad oculum strtienter

[Ephet.; VI, 6), selon le langage de saint
Paul, qui n'étudient que pour échapper à -la

censure du maître. Tous ces hommes ont
fourni le cours académique, mais ont-ils la

science qu'on enseigne dans l'école ? Oh ! ils

vous diront : J'ai subi mes examens, et ce-
lui qui a donné toutes ces preuves de science
que l'Eglise demande, peut il être soup-
çonné de manquer de celle qui est rigou-
reusement nécessaire? — Je ne crois pas
que l'examen puisse tranquilliser un prêtre
sur la suffisance de la science ; car enfin je
puis lui dire : N'est-il pas possible que le

hasard vous ait favorisé? qu'il ail fait tom-
ber les interrogations sur des questions qui
en ce moment étaient présentes à votre es-

prit ? N'est-il pas possible encore que vous
soyez tombé entre les mains d'un examina-
teur trop indulgent, d'un de ces hommes de
miséricorde qui , dans l'admission qu'il vous
a donnée, a moins consulté l'intérêt de l'B-

glise que la crainte de vous conlrister vous
et votre famille ? et puis, ces connaissances,
amassées à la hAle

,
pressées et comme en-

tassées dans votre esprit à la veille d un
examen, sans avoir eu le temps de se mûrir,
de se lier, de s'enchaîner dans un ordre
convenable , n'est-il pas à craindre qu'elles

n'en sortent aussi vite qu'elles y sont en-
trées ?

Mais je vais plus loin, et je soutiens que,
muni de toutes les connaissances qu'on a -

quiert dans l'école, vous devez encore étu-
dier. Celte science, loin d'être excès-
n'est pas même suilisante pour exercer di-

gnement le saint ministère. Car enfin il est

bien des questions nécessaires et utiles pour
l'exercice du saint ministère, qu'un n'a pu
acquérir dans le cours académique, soit

pane qu'elles ont échappé à l'attention du
maître, soit parce que le temps ne lui aura
pas permis de les parcourir. L'Eglise le sait

bien ; de là ces examens qu'elle l'ail subir
aux prêtres dont les pouvoirs sont limites ,

révocables aux termes prescrits , et cela sur

des questions souvent étrangères au cours

académique.
Mais voulez-vous que je. vous fasse une
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concession plus large que ies précédentes?
f.e prôlre a loute la science qu'on enseigne
clans l'école, et même au delà ; il a le degré
de science qu'il faut pour se sauver de l'er-

reur et exercer sans reproche le saint mi-
nistère. Est-il dispensé du précepte de l'é-

tude? Je ne le pense pas, et je le prouve .

S'il est vrai qu'avec une science plus pro-

fonde et plus étendue il peut espérer de

mieux instruire son peuple, de lui fournir

une nourriture plus saine, un lait de doc-

trine plus abondant, ne doit-il pas étudier?

Tendre à la perfection est pour lui un de-

voir, et celte manière plus parfaite d'ins-

truire son peuple qu'il a dans la main, et

qu'il néglige par paresse ou par dégoût pour
I étude, ne fait-elle pas partie de cette vertu

à laquelle il est obli é?
Et certes, quand je dis que plus un prêtre

est profond clans la science, mieux il réus-

sit à faire au peuple des instructions sim-

ples et familières, à la portée du vulgaire le

plus grossier, j'énonce une proposition in-

contestable. J'entends bien dire quelquefois:

Ce prêtre est trop savant, voilà pourquoi ses

instructions sont trop relevées, le peuple ne

peut les saisir; c'est la proposition contraire

qui seule est véritable : Ce prêtre n'est pas

assez profond dans la science, et voilà pour-
quoi il est trop relevé dans ses discours .

En effet, quand on y pense, qu'on y réflé-

chit , on peut se convaincre facilement que
l'instruction la plus claire, la plus fami-
lière, est le produit d'une connaissance ré-

fléchie et approfondie de la question. Pour
instruire avec clarté, il faut bien posséder
sa matière, y prendre et y choisir ce qu'elle

a de plus simple, de plus familier; et pour
cela il faut la connaître tout entière. Celui

qui a vu le fond, qui en a comparé toutes

les parties, c'est celui-là qui la domine, qui
la maîtrise, la gouverne à son gré; il l'élève,

il l'abaisse,1

, il l'étend , il la resserre, il en
fait un lait pour les enfants, une nourriture
plus solide pour l'homme fait. Pour être

simple, familier, populaire, il faut surtout
gouverner sa matière et n'en être pas maî-
trisé, prendre ce qui convient à son audi-
toire, et en élaguer ce qui ne lui convient
pas. Un savant est seul en mesure de rem-
plir celle lâche. Dans le vaste réservoir de
ses connaissances, il saura trouver ce qui est

plus approprié à ses auditeurs, eu égard aux
dispositions de leur esprit et de leur cœur;
semblable à ce négociant dont le vaste ma-
gasin ne manque de rien pour fournir à

loules les demandes, ou à ce riche toujours

assez bien pourvu de provisions pour servir

à ses convives le genre de mets qu'ils dési-

rent. Il est ce père de famille dont parle

l'Evangile, qui lire du trésor de son cœur
des choses toujours anciennes et toujours
nouvelles, toujours appropriées à la portée
de ses auditeurs. Au lieu que cet bomme
pauvre et resserré dans ses connaissances ne
pourra vous donner que le peu qu'il a ; et

ce peu n'est pas toujours ce qu'on lui de-
mande. Il sait peu de théologie, et il ne man-
que pas de la jeter, avec des termes techni-

ques, au visage de tous ceux qui l'écoulent.
Alors celte plainte vient à la bouche do
l'auditeur intelligent : A quoi bon celte

science à toutes les bonnes gens qui sont ici ?

Aussi a-t-on remarqué que parmi les sainls
docteurs ceux-là avaient été les plus clairs
et les plus familiers dans leurs enseigne-
ments, qui avaient eu plus d'étendue et de
profondeur dans la science; témoin saint
Augustin, en qui Bossuet , le plus célèbre
de ses disciples, admire avec quel art ce
sublime théologien savait abaisser à la por-
tée des pins simples, des mariniers et des
bateliers de la ville d'Hippone, les plus hauts
mystères de la théologie : tant il est vrai
que la science la plus profonde peut se tour-
ner en un fait dans le cœur d'un saint pas-
teur , aussitôt qu'elle est préparée par la

méditation et la réflexion. Donc un prêtre
doit étudier premièrement pour acquérir la

science utile , désirable on nécessaire à son
ministère ; ei à cette science suffit à peine
l'étude de toute la vie.

II. Mais voici un motif plus pressant : eût-
il déjà acquis loute la science des docteurs,
le prêtre doit étudier pour la conserver,
et pour -ne pas retomber, en la perdant,
dans la classe des ignorants, incapables du
saini ministère. C'est, mes frères, que la

siience acquise se perd si elle n'est pas
nourrie et entretenue par l'élude : vérité
qui se justifie par elle-même, et qui brillo
de toute la lumière de l'évidence. Oui, mes
frères, si savant que soit, un prêtre, il faut
qu'i'l étudie pour conserver la science ac-
quise; autrement il la perd bientôt. Que si

on n'était pas encore convaincu
,
je pourrais

invoquer ici la raison, l'expérience et l'auto-
rité. La capacité de notre aine, xMessieurs,
est bornée, et elle ne peut contenir qu'un
nombre déterminé de connaissances. La
mesure une lois remplie, de nouvelles .no
peuvent y entrer qu'en chassant devant elles
les anciennes, en les forçant en quelque
sorte de reculer, et de se cacher dans les
profondeurs de la mémoire pour leur céder
la place. Celte multitude d'objets frivoles
ou profanes dont un prêtre occupe son âme
dans le bruit et le tumulte du monde, toutes
ces images qui entrent dans son esprit par
tous les pores des sens effacent peu à peu
tous les traits que l'élude ou la lecture
avaient pu y traceiv De celte petite mesure*
de connaissances théologiques qu'il avait
logées dans son intelligence, il n'en reste
plus le moindre vestige : le temps a tout
effacé, ou il a tout précipité dans celte partie
la plus reculée de l'âme où le piètre n'entre
plus, et qui est pour lui la région de l'ou-
bli; nous en avons fait trop souvent la mal-
heureuse expérience. Souvent dans nos lec-

tures, dans nos études, rencontrant des
choses utiles, curieuses, et dignes d'être

retenues, nous les avons confiées au papier
pour les retrouver au besoin. Longtemps
après, en relisant ces notes, ces vérités ont
brillé pour nous d'une lumière nouvelle.

Elles étaient dans notre âme, mais elles y
étaient comme si elles n'y étaient pas; c'est
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seull'élude qui lésa ranimées, réveillées, qui les

a faii sortir de ces lieui inconnus ou e!lea

liaient cachées. El quand on nous révèle

d'un prêtre certaina traits d'ignorance qui

excitent la surprise, nous pouvons assurer
hardiment qu'il a négligé d'avoir recours à

celte méthode salutaire. Car enfin ce lévite,

à l'époque de son ordination, était- il plongé
dans la nuit d'une ignorance profonde? Cela

n'est pas possible; son admission aus saints

ordres serait un délit trop grave et une cen-
sure trop anière du pontife qui lui a imposé
les mains. Ce défaut d'étude nous explique ce

phénomène.
A l'appui de cette obligation j'ai invoqué

l'autorité. L'Eglise nous parle ici en bien

des manières par l'organe de ses [dus grands
docteurs; mais je ne connais personne qui

se soit exprimé avec plus de force, dans
l'école moderne

,
que le savant pape Be-

noît XIV, oui a dit en propres ternies : Il ne
suffit pas d avoir parcouru une fois la théo-
logie, d'en avoir eu l'intelligence, ni môme
de l'avoir enseignée publiquement; mais il

faut ôlre assidu à cultiver cette science, afin

de graver profondément dans l'esprit ce
qu'on a appris, et d'acquérir ainsi de nou-
velles connaissances dont la théologie est

une source si abondante (35). Avant lui, le

cardinal Frédéric Horromée, le môme qui
avait retracé sur le siège de Milan les vertus

de saint Charles; ce grand prélat, dans une
instruction pastorale adressée aux pasteurs
de son diocèse, leur disait : Les directeurs
des consciences qui négligeront l'étude, fini-

ront par s'acquitter de leur ministère au
grand détriment des âmes.
A présent c'est la voix de

entière que je dois vous faire entendre; et

j'allègue à l'appui de cette vérité tous les

statuts des diocèses où les jeunes prêtres ne
reçoivent que des pouvoirs bornés, à la

charge d'un nouvel examen au moment de
la rénovation. Ainsi l'Eglise semble leur
dire : Vous avez eu la science suffisante, vos
pouvoirs l'indiquent assez; l'avez-vous con-
servée , ne l'avez-vous pas perdue faute
d'étude? votre examen nous le prouvera.
Disons la même chose des constitutions du
Droit qui avertissent les évêques de frapper
d'interdit tous les pasteurs en qui l'igno-

rance se montre à découvert dans la prati-

que du saint ministère. Encore un coup,
ces pasteurs ont eu un certain fonds de
science, autrement comment expliquer leur
ordination? Qu'est-elle devenue? elle a

disparu dans l'oisiveté, ou dans la dissipa-

tion des plaisirs et des affaires séculières.

Mais voulez-vous encore une preuve plus
significative? Je vous dirai (pue les docteurs
des saintes facultés ne sont pas exceptés de
l'examen préalable et préliminaire a tout

visa ou institution canonique d'un bénéfice
à charge d'âmes. Ces docteurs néanmoins
étaient tous, dans l'origine, des hommes
doctes, les seuls voyants de la contrée, les

588

eût dans la

Eglise tout

s hommes lettrés <)u il
J

société. Le titre de saptenlissimus magisier
annonce (pie dès lora ila étaient toui ou pro-
fesseurs ou destinés ii l'enseignement ; aussi
le récipiendaire ne répondait plus sur la

doctrine par lui-même, mais il offrait à la

Faculté un répondant, son élève, comme la

preuve vivante «le sou talent pour l'ensei-

gnement. Far l'examen exigé de lui avant
d'être institué a une cure, I Eglise semblait
lui dire : Il est vrai, vous avez été un homme
docte, un maître, un docteur; mais la plus
grande science désirable se perd si elle cesse
d'être entretenue par l'élude.

III. Le danger de l'oisiveté inséparable de
celui qui n'étudie pas, dernier motif qui
persuade a un prêtre la nécessité où il est

d'étudier. Malheur à celui (/ni est seul ! < Vu-

soli.>. [Eccle., IV, 10.
;
Mais la solitude, après

laquelle les saints ont tant soupiré, que le

Saint-Esprit lui-même a comblée du si u

flijues éloges, est-elle donc ici frappée d

thème? Non, 'Messieurs, l'homme maudit en
cet endroit par Dieu lui-même, n'est pas le

solitaire qui a fui le bruit et la contradiction
de la cité pour se réfugier dans le désert,
mais c'est à l'homme seul et tout à la fois

oisif et désœuvré, «pic l'Esprit-Saint présage
le malheur d'une chute funeste. Car, au :

la solitude donne des plaisirs si purs et des
bénédictions si abondantes, qu'elle ne sau-
rait être une cause de tentation et de péril
que pour une âme livrée à l'oisiveté, mère
ou compagne de tous les vices. Malheur
donc è ce prêtre seul et désœuvré dans une
campagne] Il ne sait pas converser avec
Dieu dans la prière, il n'y trouve que du
dégoût, et il ignore les douceurs que le

Seigneur verse dans une âme qu'il favorise
de ses ineffables entretiens. De môme, il est

sans goût, sans attrait pour converser avec
les morts, qui nous parlent avec lant de rai-

son et de sagesse dans leurs écrits; avec
ces morts dont saint Jean Chrysoslome, dans
sa philosophie si aimable, disait qu'ils nous
enseignent sans faste, et qu'ils nous repren-
nent sans hauteur. A la ville vous le verrez
converser avec les vivants, avec les hommes
infatués du monde, qu'il ira chercher dans
les cercles brillants et les assemblées profa-
nes. Au reste, tout est dit sur ce sujet si

connu, et le célèbre Massillon a épuisé la

matière (30). A la campagne, ses savants à

lui ce sont les hommes rustiques de son
village; et combien de fois le vice, la di

lution, l'intempérance n'ont-elles pas été le

lien de semblables sociétés! Eh ! Messieurs,
je le dis en baissant les veux de boute pour
l'honneur du sacerdoce, l'iviognerie, l'in-

tempérance, ces vices qu'il est défendu de
nommer dans rassemblée des prêtres, et qui
étaient autrefois assez communs pour être
la matière de lois ecclésiastiques, ces vices

ignobles que le luxe et la politesse de notre
siècle ont renvoyés à la dernière classe du
peuple, ces vices infamants pour le sacer-

(ô5) Insl'u. xxxu, m. t.

(3ti) Ue la manière dont les ecclésiastiques doivent

converser avec les reisonncs dit

i. II.

tuondt ( •
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rioce , tiennent beaucoup plus qu'on ne
pense à l'oisiveté, au désœuvrement. Un
prêtre qui aime l'élude abhorre des vices si

grossiers. L'étude est pour lui une source
de plaisirs purs, qui le dégoûtent des hon-
teuses voluptés des sens.

Voici maintenant les faux prétextes que
les prêtres désœuvrés aiment à alléguer : Je

suis pauvre; il faut de l'argent pour acheter

des livres, et je n'en ai pas; mieux vaut

secourir les pauvres que d'acheter des li-

vres ; à la catnpagne où j'habite, une si

grande science ne "m'est pas nécessaire; si

je rencontre des embarras, je consulte, et je

vis content de ma petite science comme de
mon petit revenu. Reprenons toutes ces rai-

sons.

Vous êtes pauvre; mais je vous réponds :

H ne s'agit pas de vous engager dans toutes

les dépenses que coûte une vaste et curieuse
bibliothèque; cela vous mènerait trop loin.

Mais il s'agit d'acheter, sur chaque partie

de la science divine, les livres de dogme,
de morale, les commentaires de la sainte

Ecriture, l'histoire ecclésiastique, les ser-

rnonnaires, et les interprètes de la doctrine

chrétienne. Sur toutes ces parties, achetez
un petit nombre de livres excellents et en
quelque sorte classiques, et mettez à les

lire et à les relire un temps que d'autres

emploient à en parcourir rapidement un
plus grand nombre. Peu rie livres suffisent,

comme on l'a dit souvent, pour former dans
un homme, non pas cette vaste érudition
qui fait d'un savant comme une bibliothè-

que ambulante où l'on retrouve toutes les

paroles des sages, tous les faits de l'antiquité,

Cous les siècles passés avec leurs mœurs,
leurs doctrines; mais avec peu de livres,

l'homme acquiert une doctrine profonde,
qui entre dans une question, qui en voit le

fond, l'environne de clarté et de lumière, et

qui va droit au but sans détour et sans di-
vagation. L'esprit qui lit moins, pour réflé-

chir davantage, gagne en profondeur ce qu'il

perd en étendue ; il a moins d'idées, mais
elles sont mieux liées entre elles. Celui qui
posséderait ce fonds, cet excellent livre, di-

sait l'illustre chancelier d'Aguesseau (il par-
lait des Lois civiles de Domat), ne serait

peut-être pas le plus profond des juriscon-
cultes, mais il serait le plus solide et le plus
sûr de tous les juges (37). Voilà le fruit

qu'attendait ce grand homme de la lecture

attentive et réfléchie d'un seul livre. Ne lisez

pas les bons livres, disait un vieux directeur
de séminaire à de jeunes élèves. Mais quoi I

veut-il donc que nous en lisions de mau-
vais? Après avoir joui un moment de leur
embarras, il ajoutait: Ne lisez pas les bons
livres, ne lisez que les excellents. Cette
proposition ne manque pas de sens et de
vérité. A force de vouloir lire tous les bons
livres, on ne lit pas ;issez les livres excel-
lents et classiques. Un homme qui ne se
nourrit que d'aliments succulents et substan-
tiels se fait un bon sang et un tempérament

vigoureux; de même, le moyen de donner
de la force et de la vigueur au tempérament
de l'esprit, le voici: Ne lire que les livres

excellents.

Mais il est temps de ramener cette tneorie
à notre sujet, et de dire que pour acheter ce
petit nombre de livres excellents dont nous
venons de parler, peu d'argent suffit. Il

n'est pas de prêtre qui, en retranchant de
ses dépenses tout ce que le luxe réclame,
mais que la nécessité n'exige pas, ne puisse
faire assez d'épargnes sur son petit pécule,
pour acheter graduellement la collection

entière de ce que nous appelons livres clas-

siques. Et alors les yeux ne seraient pas
frappés d'un désordre que j'estime être une
sorte de scandale : Vous entrez dans la mai-
son d'un prêtre, vous parcourez des yeux
une suite d'appartements meublés avec goût,
et vous cherchez en vain le lieu où ce prê-
tre a placé sa bibliothèque I L'absence d'une
bibliothèque, je le dis sans détour, est, dans
la maison d'un prêtre, le témoignage authen-
tique de son ignorance.

El quand on dit qu'il vaut mieux secourir
les pauvres que d'acheter des livres, je ré-

ponds qu'il n'y a pas de prêtre qui ne puisse
faire face à ces deux obligations ; même s'il

fallait opter entre elles, je ne balance pas à
dire que l'achat des livres nécessaires et

indispensables à l'instruction d'un prêtre
est une partie de son mobilier, dont il ne
peut pas plusse passer que des nécessités de
la vie; que cet achat se lie avec un devoir de
justice, qui prévaut sur le devoir de charité
dont un prêtre est redevable envers les pau-
vres. Un exemple curieux et mémorable se
présente ici à nous, et seul il suffirait pour
réfuter l'objection. Personne n'a égalé saint

Paul en zèle et en charité pour secourir les

pauvres: témoin ces collectessi souvent ré-

pétées qui se faisaient par son ordre dans
les églises, afin de procurer des secours aux
saints. D'autre part, qui jamais a été plus
pauvre que saini Paul, lui qui n'avait pour
subsister que le travail des heures de la

nuit qu'il dérobait à son sommeil? Et cepen-
dant saint Paul si pauvre, si tendre pour les

pauvres, avait des livres, il en achetait. En
être privé, même dans ses courses, dans ses
voyages, c'était pour lui une privation à
laquelle il se hâtait de mettre fin. De là cette

recommandation qui termine sa seconde
Lettre à Timothée: Prenez avec vous lepor-
tefeuille que j'ai laissé à Troade, ainsi que
mes livres, et surtout mesparchemins. (Il Tim.,
IV, 13.)

Mais enfin, pour trancher cette objection
jusque dans sa racine, je dirai à ce prêtre :

Vous n'avez ni livres, ni argent pour en
acheter; mais vous avez au moins un livre 1

Et quelle excuse a celui qui en serait dé-
pourvu? Vous n'êtes pas sans une Bible dans
votre maison? lisez-la et relisez-la sans
cesse; elle vaut à elle seule une bibliothè-

que entière. Eu effet, toute la science ecclé-

siastique, hormis le petit nombre de vérités

(") Discours de d'Aguesseau, quatrième iuslrucl., sur l'élude et les exercices d'un avocat du roi.
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qui nous M.ui arrivées par le canal «le In

tradition, se trouve dans la Bible. La pins

grand nombre des saints d'icleurs qui for-

ineiii Ij chaîne de la tradition possédaient
peu Je livres; et si l'on excepte Oris

Bainl Jérôme, saint Augustin, dont les écrits

supposent une vaste lecture, le reste de ces

docteurs avait peut-être moins de livres 1 1

en a v ii i i moins lu qu'il n'y en a dans lu bi-

bliothèque d'un simple desservant de nos

paroisses. Ils lisaient l'Ecriture sainte; ils

la lisaient h jour, la nuit ils la lisaient en-
core; et c'est dans cette lecture assidue,

qu'ils avaient puisé celte profonde connais-

sance de la religion et ae.juis ces trésors de
ia science divine dont se compose le dépôt
de la tradition. Oh! que nous avons dégénéré
de nos pères dans la loi! Les simples fidèles

savaient autrefois par cœur l'Ecriture; et

qu'il est petit, aujourd'hui, le nombre des
piètres qui en sont là! qu'il y en a peu

I
armi eux, qui, conformément au vœu de

l'abbé Fleury, puissent continuer le verse I

commencé en leur présence, indiquer sur-
Ic-cliamp le livre on le chapitre d'où ce ver-

set est tiré! Insensés que nous sommes!
nous voulons parler et écrire sur les choses
de Dieu; mais qui connaît mieux la science
divine que l'Esprit de Dieu? et puisqu'il

lui a plu de la consigner dans un livre dont
il est l'auteur, ne sommes-nous pas dénués
de sens et de raison quand nous négligeons
ce qu'il a écrit pour lire les vaines fables

des hommes? Ne serait-ce pas être aussi dé-
raisonnable que celui qui, pour se désalté-

rer, quitterait la source puredes eaux vives,

pour alicr puiser l'eau clans les ruisseaux
où elle s'est chargée d'une fange et d'un
limon impur qui la corrompt? Un homme
sage médite sur un sujet; il est à la recher-
che des auteurs qui en ont le mieux parlé :

si on lui annonce qu'un génie du premier
ordre l'a traité avant lui, il se réjouit, et il

espère trouver plus de lumières dans une
seule de ses pages que dans les volumes en-
tiers des auteurs médiocres. Or, Dieu lui-

môme nous a parlé par l'organe de ses pro-
phètes, et nouvellement par son Fils et par
ses apôtres qui ont recueilli ses paroles;
et nous faisons moins de cas de la parole
d'un Dieu que de la parole des hommes!

Parcourez toutes les beautés que les rhé-
teurs ont classées en genres et en espèces :

Je modèle du genre historique, vous le trou-

verez dans les livres saints, où la brièveté

du narré, la naïveté de l'expression, le choix
des détails et des circonstances qui accom-
pagnent les faits r.e laissent rien à désirer.

Trouvez dans le genre didactique quelque
chose de plus parfait que les sentences
de Salomon ? ou renconlrerez-vous plus
d-e vues et de profondeur renfermées en
moins de mots, exprimées en termes plus
concis, et par des images plus vives et

plus sensibles? Quelle poésie plus élevée
que celle des Psaumes 1 Leur supériorité

sur toutes les ppiduetions lyriques, an-
ciennes et Modernes, paratl un iwini jugé
en littérature par le suffrage de tous les

mattres éclairés que n'aveugle pas l\

de paru. Le, savants d'Allemagne, ennemis
de la révélation, tout en sejouant de si ré-
riié, sont unanimes à admirer l'élévation et
la sublimité de nos prophètes. Avec le sens
et le lad du beau , on s'aperçoil q
sais quoi de divin respire dans I Ê angile et

dans les écrits «les apôtres. On ne peut dune
qu'applaudir à cette remarque du cardinal
Maury sur nos prédicateurs du premier
rang : Toutes les ibis que vous êtes plus vi-

vement frappé de la magnificence ou mémo
de l'onction de leurs discours, suspen lez un
instant « éclairez votre admiration; remon-
tez aussitôt par !a pensée à l'origine de
élocution ravissante, qui $\ .

. sans effort
et sans emphase, au-dessus de la langue
ordinaire des hommes. Le pieux encli

ment de votre goût va découvrir, avec la

surprise d'une sainte joie, que l'orateur se
montre d'autant plus sublime, qu'il répète-

plus fidèlement les paroles du texte sa-
cré (38).

Si l'on me dit qu'on ne peut comprendre
l'Ecriture sainte sans le secours des commen-
tateurs, et que ceux-ci vous effrayent par le

nombre et la grosseur des volumes, je vou«
répondrai, avec l'abbé Fleury, que l'Ecriture
sainte s'explique par elle-même, et qu'un
commentaire qui lève en peu de mots les

difficultés du sens littéral suffit à celui qui la

lit tout entière. Des prêtres ne lisent pas l'E-

exiture sainte, et les ennemis les plus achar-
nés du christianisme la lisent! Voltaire, cet

ennemi si méchant, si injuste et si irrécon-
ciliable du christianisme, avait lu l'Ecriture
sainte avec des yeux louches et malins; il

avait lu ses commentateurs ; et c'est dans ces
savants interprètes qu'il avait puisé les ob-
jeclioUs spécieuses auxquelles il a donné
une tournure burlesque pour défigurer la

majesté de nos livres saints, et traduire en
caricatures ridicules les histoires des patriar-

ches et les actions des prophètes. On ra-

conte de cet homme extraordinaire, que,
lorsque des ecclésiastiques, par un goût bi-

zarre , allaient le visiter dans la solitude de
Femey, il se plaisait à les agacer par des
difficultés captieuses sur l'Ecriture sainte,

et à jouir de leur embarras. Rousseau, cel

autre ennemi du christianisme non moins
redoutable, témoigne dans s\'s Confusions
avoir lu trois fois la Bible tout entière; et

on croit qu'il a puisé dans celle lecture un
fond d'atlachemeut pour les grandes vérités

de la morale
,
qui l'a au moins sauve des

horreurs de l'athéisme. J'en reviens à mon
due : Les ennemis du christianisme lisent

l'Ecriture sainte, et les prêtres ne la lisent

pas I 11 y en a plusieurs à qui on pourrait
adresser le reproche que saint Jean Chry-
soslome faisait à des prêtres de son temps,
d'ignorer jusqu'au nom de tous les livres

(38) Essai iur t'i'loqiience de /.i chant, srl. 5ft



• 5o: DISCOURS DE RETRAITE. — XXVIII, SUR L'OBLIG. D'INSTRUIRE LE PEUPLE.

qui composent le canon de nos divines Ecri-
tures (39).

On insiste, et l'on dit : Je suis trop occupé
pour avoir le temps d'étudier. Cette raison,

je le sens, peut être une excuse dans la bou-
che des pasteurs de nos grandes cités. A la

campagne, et surtout dans les malheureux
temps où nous sommes, un grand nombre
de pasteurs peuvent aussi l'alléguer avec un
légitime fondement. Chargés de plusieurs
paroisses, c'est-à-dire d'un travail qui se

divisait autrefois entre plusieurs ouvriers
,

le moyen pour eux do vaquer à l'élude,

et de pourvoir à l'administration des sacre-

ments? Je les abandonne à leur conscience;

c'est à eux àse juger en présencedeDieu, età
examiner si tous leurs moments sont telle-

ment absorbés par les soins de leur minis-
tère, qu'il ne leur reste point de temps pour
J'étude. N'ont-iis pas quelques courses ou
voyages à faire dans la belle saison, et ne
peuvent-ils pas se munir d'un livre, ou médi-
ter sur les grandes questions de la science
divine? S'ils me répondent que cela même
leur est impossible, ils sont en règle. Dieu ,

qui les a mis dans celle position difficile
,

leur doit des secours extraordinaires, et ils

ne leur manqueront pas. Ils sont du nom-
bre de ceux à qui Notre-Seigneur a dit:

Dabitur vobis in Ma hora quid loquamini.
(Matth., X, 19.) Près de montera l'autel, une
lumière soudaine éclairera leur âme. Dieu
leur montrera l'ordre et la suUedes instruc-
tions dont ils sont redevables à leur peuple.
Mais enfin qu'ils examinent leur conscience,
et qu'ils se persuadent bien que Dieu n'a
promis son secours qu'au ministre laborieux
et fidèle qui fait ce qu'il peut, et qui de-
mande ce qu'il ne peut pas ; et qu'il ne doit

rien au prêtre négligent qui, après avoir
dissipé le temps qui lui a été donné, tente le

Seigneur en comptant qu'il viendra au se-
cours de sa paresse.

Voulez-vous, Messieurs, connaître un ex-
cellent moyen de concilier l'administration
des plus grandes paroisses avec l'étude et la

lecture? je vous indique avec confiance l'éco-
nomie du temps. On a vu des hommes avec
une fortunemédioere et des revenus bornés
faire face aux plus grandes dépenses, soute-
nir l'honorable représentation d'une charge
civile, pourvoir à l'entretien honnête des
enfants, faire même l'aumône aux pauvres,
selon le précepte de l'Evangile , tandis que
d'autres, avec de plus grands biens et des
revenus plus considérables, se sont toujours
plaints de leur détresse- L'économie a mis
entre eux toute celte différence. Ici les

fonds s'écoulent, se perdent dans mille dé-
penses de fantaisie, de caprice, et ils man-
quent pour le nécessaire. Là, au contraire ,

toute dépense superflue est sévèrement re-
tranchée, et les fonds sont réservés pour les

choses dont on ne peut se passer. Il en est
de même de la sage et économique admi-
nistration du temps. Combien de moments
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perdus, qui, recueillis et appliqués à l'étude,

formeraient, dans les semaines et les mois
des jours, dans les années des semaines, et

enrichiraient l'esprit d'utiles connaissances!
Voilà sans doute le secret qu'ont suivi

les saints docteurs pour concilier l'adminis-
tration des plus grandes églises avec la com-
position des différents ouvrages dont ils ont
enrichi les lettres et la religon. Les doc-
teurs nous ont parlé d'une usure sainte; c'est

l'aumône qui prête à Dieu dans la personne
des pauvres pour recevoir, au delà du prin-
cipal, le centuple promis ici-bas, et la vie

éternelle dans le ciel. Messieurs, je vous
conseille cette usure sainte du temps, et les

fruits qu'elle vous produira, vous les re-

cueillerez ici-bas et dans l'éternité.

DISCOURS XXVIII.

sur l'obligation d'instruire le peuple.

La religion et la morale, et par consé-
quent la société tout entière reposent sur le

devoir d'instruire le peuple, comme sur leur
fondement. Un peuple sans instruction est

un peuple sans religion; dégradé, corrompu
par les fausses lumières de l'impiété et les

vices de la civilisation, il est indisciplinable
par les lois; et sans insister sur l'impor-
tance du sujet, qui se recommande par lui-

même, en voici la division et le partage :

Nécessité de l'instruction, matière de l'ins-

truction, qualités qu'elle doit avoir, gravité

de celle obligation.

J'embrasse une vaste matière, et je désire

pouvoir la traiter sans nuire à la clarté, et

sans fatiguer votre attention. Dans l'impuis-

sance où je suis de tout dire, je me con-
tente de vous indiquer sommairement la né-

cessité, pour un pasteur, d'instruire le peuple
dont il est chargé.

I. Ce devoir se prouve, comme tous ceux
de la morale, par l'Ecriture; mais, au mo-
ment où j'interroge sur ce point nos livres

sacrés, les textes se présentent à moi en si

grand nombre, qu'embarrassé de leur mul-
titude, j'hésite sur le choix que je devrais

en faire si j'avais le temps de vous les déve-
lopper. Je les rapporterai à trois chefs, pour
soulager la mémoire en fixant l'attention de
l'esprit : le nom que l'Ecriture donne aux
pasteurs, les endroits où sont marquées les

missions données aux pasteurs, et les qua-
lités de la divine parole :

1° Les noms que l'Ecriture donne aux
pasteurs. Le nom de pasteur dit tout, toute

autre expression languit auprès de cello-là ;

car enfin, quel est le premier devoir du pas-

teur, sinon de paître In troupeau, c'est-à-dire

de le nourrir? et l'on sait qu'il ne vil pas do
pain comme les corps, mais de raison et de
sagesse comme les esprits, c'est-à-dire que
la parole de Dieu est sa nourriture.

2° Les endroits où sont marquées les mis-
sions des pasteurs. Jésus -Christ remonle
jusqu'à l'ancienne loi", et sa religion re-

(30)

1,
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monte \m |u'a l'origine du monde. Les pa-

triarches et les prophètes sont nos prédé-
resseors dans le sainl ministère. Or, roîci

leurs paroles : Elevez la voix comme la

trompette, reprochez s mon peuple ses Bri-

mes on race, [fta., LV1II, I.) Si l'impie
meurt sans que rous lui avez intimé les

commandements de ma loi, rous me répon-
drez de son âme. (Estch., III, is.) Je délie

qu'on puisse exprime» avec plus de force et

d'énergie le précepte d'instruire. Je me bâte
d'arriver a Is mission donnée sus pasteurs
do la nouvelle loi. Lisons le litre primordial
où elle esl écrite : Allez, enseignez ; c'est le

divin Maître qui parle avant de remonter
au\ cieiiv : Enseignez el baptisez. (Matth.,
XXVlil, lit. 20.) Enseignez d'abord, et puis
baptisez, c'est-à-dire administrez les sai i

-

ments. Et, dites-moi, à quoi servirait ren-
seignement, s'il n'était précédé par la divine
parole? L'n homme qui avait bien compris
la valeur de ce commandement, saint Paul,
exprime ainsi sa pensée : Evangéiiser, ce

n'est pas pour moi une œuvre bonne, mais
libre et volontaire, que je sois le maître de
pratiquer ou d'omettre, c'est un devoir né-
cessaire, indispensable, et malheur a moi si

j'y manque : Vœ miki si non evangelizavero

t

(\ Cor., IX, 1G.) Aussi aimait-il à dire : Je
loue le pasteur qui baptise, qui administre
les sacrements. Pour moi, hormis Etienne
et sa famille, je ne sais si j'ai baptisé quel-
qu'un parmi vous; car mon divin Maître ne
m'a pas envoyé pour baptiser, mais pour
évangélisor. (I Cor., I, 1» seqq.) Et si ce
grand Apôtre élevait la voix au milieu de
nous, que vous dirait-il avec ce feu de l'a-

mour divin qui animait son geste et sa pa-
role? Prêchez la divine parole, prêchez-la à
temps et à contre-temps, au chrétien qui la

reçoit avec joie, au pécheur qu'elle trouble
et qu'elle importune. (Il Tim., IV, 2.)

3° Les qualités de la divine parole. La pa-
role, c'est la lumière du monde; le pasteur
est donc une lumière élevée sur le chaude-,
lier pour éclairer cette portion de la maison
de Dieu comprise dans la paroisse : mais que
ce soleil s'obscurcisse, et le inonde moral
est enseveli dans une nuit plus profonde
que les ténèbres épaisses qui obscurcissent
1 espace. La parolede Dieu, c'est le pain de
la vie; et ce pasteur barbare qui n'instruit

pas, à qui le comparerai-je? à ce père mal-
heureux environné d'enfants qui lui deman-
dent du pain en pleurant, et qui n'en a pas
pour le leur rompre. Ce père est malheu-
reux, mais il n'est pas coupable : i! donne-
rait ses sueurs, ses veillos, il s'épuiserait
de fatigues pour nourrir sa famille. Mais le

pasteur négligent qui relient la parole de
Dieu dans son coeur, esl semblable à ce père
affreusement dénaturé qui a du pain dans
sa maison, et qui le serre, qui l'enferme,
pendant que ses enfants, pôles et décharnés,
le lui demandent à grands cris; et la con-
trée où, par un concerl malheureux, les

pasteurs n'instruisent pas, est mille fois

plus malheureuse qu'une région où i\es ac-
capareurs, par un monopole affreux, enser-

rent la* Subsista Dur réduire le peuple
aux horribles eilrémilés de la famine, La
parole de Dieu e-t i.-i rosée qui doit des< en*
die du ciel ; mais si les vents et les nuées
ne l'apportent pas sur leurs ailes, les plan-
tes languissent et périssent dès leur Bais-
sai! e ; c'esl la manne qui doit nourrir le

voyageur dans le désert; niais si on ne lui

apprend pas à recueillir ce mets précieux,
il tombe de i,-issitij,i(.. et meurt au milieu de
sa cou st-è-dire, Messieurs, qu'un
pasteur qui n'instruit pas von peuple
rend coupable du plus grand lies crimes. Au
reste, j'en ai dit BSSeZ sur celte vérité. Ofl

convient de l'obligation, entrons dans les

détails.

II. La matière de l'instruction. On me
dira peul-élre : Quelle discussion peut-on
élever là-de i ! La matière de l'insli

lion ne peut être antre que la parole d l

et la doctrine chrétienne, et il n'j a pas
prêtre ni de pasteur assez insensé

i
oui

serter en chaire sur la philosophie ou les

mathématiques; néanmoins, je persista

dire que l'instruction pèche beaucoup par-

la matière. On prêche la parolede Dieu,
on explique la doctrine de I Evangile; mais
on n'enseigne jamais au peuple, par ce genre
d'instruction, la doctrine chrétienne tout (li-

tière. Des lambeaux, des fragments d'un
grand corps, voilà tout ce qu'on lui offre.

Ces instructions ne sont jamais liées, enchaî-
nées entre elles de manière à former un tout,

un cours assez suivi, assez complet, pour en-
seigner la religion à ceux qui I ignorent. I. s

homélies, les prônes, les sermons que. l'on

fait dans les | aroisscsiles grandes villes sur
l'humilité, sur l'aumône, la charité, les gran-
deurs de Jésus-Christ, la divinité de sa reli-

gion, sont utiles; mais je ne vois dans tout

cela que des parties isolées de la religion,

sans aucun lien entre elles. Supposez un
pauvre, un père de famille qui ignore le

christianisme, qui n'en connaît pas même
les éléments et les principaux mystèi
quelque assidu qu'il soit aux instructions" de
sa paroisse, il n'y trouvera pas le remède à

son ignorance, et il n'y apprendra pas sou
catéchisme, s'il ne le sait pas. Une compa-
raison va vous mettre devant les yeux le ri

de cette méthode. Voici un professeur qui
veut enseigner à ses élèves la théologie do-
gmatique ou morale. Il fait aujourd'hui une
savantedisseriation sur l'incarnation, demain
une autre sur la restitution, une autre foi-

sur l'orgueil ; il parle tantôt sur la colère,

tantôt sur la grà>e, tantôt sur la Trinité. Il

va a bâtons rompus d'un sujet à l'autre, cou-
rant sur le dogme et la morale. Avec celle

étrange méthode, je soutiens qu'il n'appren-
dra jamais a ses élèves la théologie. La re-

ligion est une science comme la jurispru-

dence et les autres sciences; or, il n'y a

qu'une méthode uuiquepour les apprendre :

il faut de toute nécessite diviser la matière
en sections, la sous-diviser en paragraphes,
en chapitres, parcourir successivement et

dans un ordre convenable toutes les ques-

tions dont chaque science se conq ose. Voilà
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comment on enseigne les autres sciences, et

comment on doit enseigner la religion. On
peut diviser la doctrine chrétienne en trois

parties : les vérités qu'il faut croire, dont le

symbole est l'abrégé; les vertus qu'il faut

pratiquer, renfermées dans le décalogue; les

choses qu'il faut demander, toutes contenues

dans l'oraison Dominicale, et dont Notre-Sei-

gneur est le divin auteur. Que le pasteur

qui veut enseigner la religion à son peuple

suive cette marche ;
qu'il fasse une suite

d'instructions familières sur le symbole, tel

qu'il est développé dans le catéchisme; qu'il

explique ensuite le Décalogue, qu'il déve-

loppe l'oraison Dominicale, où il exposera

au peuple les cérémonies de la messe ; qu'il

traite à part des sacrements par forme d'ap-

pendice : voilà, ce mesemble, un coursd'ins-

tructions, qui embrasse la religion tout en-

tière. Le pasteur pourra interrompre ce cours

dans les grandes solennités, pour parler aux
fidèles sur le mystère que l'Eglise célèbre.

Dans l'été et l'automne, quand le peuple est

occupé aux travaux des champs, il pourra se

contenter d'une courte homélie sur l'Evan-

gile ; et ainsi le paroissien qui sera assidu

à ses prônes, apprendra sa religion ; mais la

méthode accoutumée ne la lui apprendra
point, je ne me lasse pas de le dire. Si les

fidèles qui assistent aux prônes etaux ser-

mons, tels que vous les faites, connaissent

la religion, ses éléments, le détail des dog-
mes, des mystères et des devoirs de la mo-
rale, votre "méthode leur sera utile, parce

qu'ils sont déjà instruits; et vous pourrez
agrandir, dans un discours solide, lumineux,
les connaissances qu'ils possèdent. Mais en-
core un coup, pour que votre méthode serve

au peuple, il faut que vous le supposiez déjà

instruit de sa religion, et c'est cette suppo-
sition que je nie. Je soutiens que les igno-
rants sont en grand nombre dans la classe

lettrée et fortunée, aussi bien que dans la

classe du peuple.
Et ici je me transporte au siècle de Louis

XIV, à ces beaux jours où l'instruction était

si abondante dans la famille, et où elle était

la première des sciences qu'on enseignait
dans les maisons d'éducation publique. Dans
ce g rand siècle, quelle ignorance de la reli-

gion parmi ce qu on appelle le beau inonde,

jusque-là que La Bruyère disait : Il me sem-
ble qu'un prédicateur ne devrait pas suppo-
ser cequi est faux, je veux dire, que le grand
ou le beau monde sait sa religion et ses de-

voirs, et ne pas appréhender de faire à ces

bonnes têtes, ou à ces esprits raffinés, d< s

catéchismes. Le duc de Saint-Simon, dans
ses Mémoires, raconte une anecdote qui nous
donne la mesure de l'ignorance qui régnait

alors dans la haute classe. Un esprit fort par-

lait dans un repas avec une extrême liberté

sur la religion. Une femme de beaucoup d'es-

prit, qui voyait percer l'ignorance à travers

(40) Ilém. de Saint-Simon, é.lit. de 1829, i. Il,

p. 'l'tl

.

— Dans des noies que S.iinl-Simon :i ajou-

tées au Journal de Dangeau, il rapporte que la com-
tesse de Grammoiri apprit à son m;tri malade les

premiers éléments de fa religion; et comme elle lui

son ton arrogant, s'avise de lui donner une
leçon, et pour cela, elle l'interpelle par cette

interrogation? Monsieur, voudriez-vous bien
me dire qui a composé le Pater? Celui-ci de
rejeter bien loin cette question avec toute la

fierté d'un savant, otîensé de se voir soup^
çonné d'ignorance. Néanmoins son antago-
niste, qui décelait son embarras à travers
son ton d'assurance, continuait à le presser :

Mais enfin, Monsieur, veuillez bien répon-
dre à ma question : Qui a composé le Pater?
Un convive malin qui avait fait la même ob-
servation, et qui voulait le pousser à bout,
s'approche de lui et lui dit tout bas : Moïse
a composé le Pater; et voilà notre homme
qui se recueille un moment, fait un pas et

prononce magistralement que Moïse a com-
posé le Pater (40b Le beau monde de nos
jours est-il plus instruit de sa religion? Je
le sais, jamais la science n'a été pi us précoce,
plus commune; nos jeunes gens, les hom-
mes de toutes classes ont une foule d'aper-
çus sur une grande variété de sujets; mais
en matière de religion, il n'y a pas de ter-
mes pour exprimer leur ignorance. Ils ne la

connaissent que par les romans où elle est

travestie et défigurée. Si ces hommes, rap-
pelés à la religion par le dégoût du monde
et le secours de la grâce, assistent au prône,
un catéchisme raisonné sur nos dogmes, sur
nos mystères, leur apprendra ce qu'il faut
savoir et croire pour être sauvé, tandis qu'un
prône sur la morale ne leur mettra sous les

yeux que la morale de l'Evangile, et le

cœur la devine quand il est droit et sin-
cère.

Passons à la classe pauvre : que d'igno-
rants de nos principaux mystères 1 Tous ceux
qui ont vu se développer les forces de l'âme
et du corps dans cette malheureuse lacune
de temps où la foi a cessé dans la bouche du
prêtre, et où il y a eu cessation de catéchis-
mes, de prônes et d'instructions familières,

ont profondément ignoré ces vérités néces-
saires, sans lesquelles on est exclu du salut.

Autant que les païens et les infidèles, ils ont
besoin d'instruction, et Dieu sait l'immense
travail auquel les missionnaires doivent se

livrer pour leur inculquer les premières vé-
rités et les rendre capables des sacrements.
Et c'est à ces malheureux ignorants qu'on
adresse de doctes sermons 1 c'est-à-dire que
l'on veut élever l'édifice avant d'avoir posé
les fondements. Le catéchisme donc avant
tout, et encore le petit catéchisme sur les

principaux mystères ; après viendront, si

vous voulez, les doctes sermons sur la mo-
rale : c'est avec une telle méthode, qu'un
pasteur aura des paroissiens instruits. Et

pour faire mieux comprendre ma pensée,
supposons un professeur faisant sur le droit

un cours qu'il prolonge pendant trois ans.

Tous les trois ans, il le recommence et l'ex-

plique avec un nouveau degré de clarté et

récitait le Pater : t comtes e, lui dit son mari, ré-

pétez-moi encore cela; celle prière esl belle. Qui

F'a faite? > Telle était l'ignorance de ce courlis m
si renommé pour son esprit.
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de précision, el il ne cei su d'ensei rnor <lo

celle manière pendant vingt ans. A force «le

rebâti re la même matière, il doit l'amener

r]e toute nécessité au degré de clai té dont

elle est susceptible, el pour peu qu'il soit

habile, il faut que ses auditeurs aient l'es-

pril bien épais et bien peu ouvert, s'ils n'ont

i
as compi fs ses h 'ils ne les onl

i

<'• s

gravées dans leur mémoire. Appliquons au
pasteur cette comparaison, elle se trouvera
vraie de tout point; et un voyageur judi-

cieux, i|ui entrera dans sa paroisse, ne lar-

dera pas a s'apercevoir qu'elle est pleine

d'hommes instruits et éclairés mi. la reli-

gion.

La tradition de Saint-Sulpice a conservé
un trait de la vie de M. (Hier qui vient à

mon sujet. Ce vertueux prêtre, dans le cours
de ses voyages , interrogeait sur le caté-

chisme les enfants qu'il rencontrait. Etait-il

frappé de la justesse, de la précision el de
la clarté de leurs réponses, il jugeait par là

du génie, du caractère du pasteur, el de la

saine doctrine qu'il leur enseignait. Alors
il allait le visiter dans sa maison curiale,

H le Iraiiail avec tous les égards et le res-

pect convenables à la haute idée qu'il avait

conçue de lui. Encore un coup , Messieurs,
une paroisse où le pasteur suit cette méthode
sera instruite de la religion. On la suit dans
un grand nombre de paroisses de la campa-
gne ; à la ville on ne la suit guère, et le

peuple s'en ressent. Un prélat d'un grand
savoir, et consommé en expérience, jugeait
le peuple des grandes et des petites villes

inférieur en instruction à celui des campa-
gnes, par l'unique raison, que le prône des
villes n'est pas, comme celui des campagnes,
un catéchisme raisonné.
On me dira peut-être ici, et je dois résou-

dre celle objection : A quoi pensez-vous, de
réduire comme vous semblez vouloir le

faire, toute l'instruction à des catéchismes
raisonnes? que vont devenir ces beaux dis-

cours prêches avec tant d'éclat etdesolen-
ni'ié dans nos villes durant les stations de
l'A vent et du Carême, el dont la collection
livrée 5 la presse, a honoré notre littérature,

élevé la tribune sacrée au-dessus de la tri-

bune profane, et fait de la chaire évangéli-
que le Irône de l'éloquence ? J'apprécie ces
considérations, bien que je les trouve d'un
moindre intérêt que la bonne instruction
du peuple fidèle, el je réponds : C'est votre
erreur de croire que je veuille entièrement
bannir de nos temples ces discours solen-
nels que le pasleur prêche quelquefois selon
celte forme, sur nos grands mystères et sur
nos tins dernières. Volontiers qu'on leur
réserve les grandes stations de l'Agent cl du
Carême; je ne parle ici que du prône de la

messe paroissiale el de l'instruction qui se
fait après les vêpres hors le temps du Ca-
rême et de l'Avent. Je réponds en outre que
c'est une autre grave erreur de croire que
les conférences familières faites au peuple
ne laissent aucune place au talent oratoire ;

loifl de la, (•! . iciii , t lo \„ nu-
tés de l'élbcution et de la penséi I i .

qui est orateur pourra déployer son bean
talent, (aire succédera une instruction rite

osibic, les ti.ui • mouvements
unies pour les foire passer de l'esprit jus-
qu'au cœur; et nous avons m un contem-
porain s'élever, dans le genre des C00f(

m niveau de nos plus grandi
Non, Messieurs, je ne reux pas que le pro-
niste, du haut de la Chain fosse, par de-
mandes et par réponses, le catéchisme aux

Meurs el aux dames, comme
missionnaires, dont l'exemple me
plus admirable qu'imitable. Il divisera
prône comme on divise les sermons ; dans
la première partie, n expliquera le dog
c'est-à-dire les points de la doctrine
tienne qui sonl le sujet de l'instruction :

dans la seconde, il entrera dans le délai
devoirs de la morale qui en découlent

.

viendra la censure des vices dominants dans
la paroisse. El après tout, je demanderai a

ces partisans exclusifs et outrés des ter-
mons • Les Pères n'ont-ils pas été éloqn
cependant ils n'ont pas prêché à la mai. nue
des Bourdaloue, des Afassillon et de tous les

prédicateurs de l'école moderne. Enf<
dans le cercle d'un mystère ou d'un point

de morale , ils prenaient à tâche de faire

comme une sorte de Iraité animé par toutes
les formes oratoires, sur des plans et des
matériaux toujours nouveaux. Expliquer
verset par verset le texte de l'Ecriture, voilà

la première partie de leur instruction ; des
détails de mœurs, des sorties véhémentes
contre les vices du temps faisaient la ma-
tière du second point. Imitons leurmél
comme eux, appliquons l'Ecriture sainte
aux mœurs et à la morale, et rien n'empê-
che que nous ne soyons -éloquents comme
eux. Telles sont les réflexions que j'avais à

vous soumettra sur la matière de la piédi-
calion.

III. Venons maintenant aux qualités
qu'elle doit avoir. Je prends pour guide le

concile de Trente, qui ordonne aux pasteurs
de prêcher brièvement et clairement ; ruai

breritutr et faeititate sermonis, el d'une ma-
nière proportionnée à la portée du prédica-
teur et à celle de ses auditeurs; pro sua et

plebium eapacitaie (M). Et d'abord br
ment; cum brcviuite. On est étonné de voir
la brièveté du discours sortir du domaine
de l'art oratoire, et devenir la matière d'un
précepte ecclésiastique; iiims vous s

moins étonnés de cette exigence du saint con-
cile, si voussongez a qu I genre d'auditeurs
s'adresse l'instruction du pasleur. Labou-
reurs, domestiques, ouvriers, ouvrières,
femmes de ménage, voilà le gros de sou au-
ditoire. Devant de tels auditeurs, si le dis-

cours se prolonge trop longtemps, l'incon-

vénient prévu par sainl François de Sales se

présentera tout aussitôt : le milieu fera pér-
ore de vue le commencement, et la lin le

milieu. Que restera-t-il île ce long discours

(II) Scss 5, De verbi Pei eoncionatoribut, cap. -•
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dans l'esprit de l'auditeur? Rien. Si le dis-

cours avait été court, vif et populaire, il

aurait laissé a tous des lumières dans l'es-

prit et des sentiments dans le cœur. Les
pères, les mères auraient répété à leurs en-
fants cette pensée, cette pratique pieuse, ce

mol de leur bon pasteur qui les aurait frap-

pés; au lieu que ce long discours n'a laissé

aucune idée dans leur esprit. Les homélies
des Pères, nous les avons; elles étaient

courtes. O qu'elles valaient bien mieux que
les nôtres I s'écrie quelque part saint Fran-
çois de Sales. Et si l'on me demande quelle

longueur doivent avoir le prône et le dis-

cours évangélique, j'ai coutume de répon-
dre qu'ils doivent varier selon les temps, les

lieux et les circonstances; mais je crois que
Je prône, surtout à la campagne, ne doit pas
passer la demi-heure, et le sermon l'heure.

Le prédicateur qui dépasse une heure, di-

sait ingénieusement M. de la Motte, n'a

plus la grâce de la prédication ; et il le prou-
vait par ce texte de Noire-Seigneur : Dabi-
turvabisin illahora quid loquamini IMat th.,

X, 19.)

Avec clarté : cum façilitate sermonis. Le
discours doit être simple, facile à entendre;
il doit sortir d'un esprit net, comme une
eau limpide d'une source pure. Vous diriez

des choses sublimes, relevées, capables de
ravir les anges d'admiration; à quoi servi-

ront-elles, si elles ne sont pas comprises?
Vous ressemblez à ce barbare qui parle un
langage étranger, et dont le discours est

perdu, à moins qu'il ne soit expliqué par un
truchement ou un interprète. Remontons ici

aux premiers principes des choses. La pa-
role est à la véiitéce que la lumière est au
corps. C'est par le jour et la clarté que la

lumière produit tous ses bons effets sur les

corps, qu'elle nous fait connaître leur fi-

gure, leurs couleurs, leurs nuances dille-

rentes. Or, la grande qualité que l'on désire
dans la lumière, c'est qu'elle soit pure; si

elle est enveloppée de nuages, elle obscur-
cit les corps, nous les dérobe, nous les ca-
che, au lieu de nous en découvrir l'espèce,

la matière et la différence; elle attriste les

yeux au lieu de les réjouir. Les prédicateurs
du haut de la chaire peuvent bien apprécier
le mérite de la clarté. Si leur discours ren-
ferme quelques passages pleinsde clarté, où
le peuple se retrouve avec tous les usages
de la vie civile et cette foule d'objets qui lui

sont connus, ils s'aperçoivent à cette atten-
tion fixe et arrêtée qu'où leur accorde, qu'ils

sont compris ; et cette attention là môme est

bien différente de celle qu'obtient un ora-
teur plus relevé. Celui-ci, par un débit ani-
mé, une voix sonore, des métaphores ou-
trées et tout le fracas de sa parole retentis-
sante, pourra bien fixer l'attention : c'est

qu'il agit autant sur le physique (pic sur le

moral ; mais l'intelligence n'a guère de part
à celle attention. Que si on veut remonter
aux causes qui produisent la clarté dans le

discours, on peut assigner celles-ci : l'ordre,
I" choix des pensées et des mots. Avec l'or-

dre dans le.; idées commence la lumière;

avec leur confusion, l'obscurité. Voyez ce
tas de livres sur le pavé, c'est le chaos

;

mettez-y de l'ordre, plaçant les livres d'his-

toire, de sciences.de littérature, séparés
dans les rayons d'une bibliothèque ; avec
l'ordre la lumière luit sur tous ces objets,

l'esprit les discerne et les démêle, et classe
chacun dans son genre et dans son espèce. Il

en est de même dans l'ordre intellectuel. Un
discours est un amas d'idées; vous y verrez
naître la clarté ou la confusion, selon que
vous classerez ces objets tout spirituels dans
leur ordre naturel.

Le choix dans les pensée"?'! Ne laissez en-
trer dans le discours que ce genre de pensées
qui sont dans le cercle des connaissances de
ceux à qui vous parlez. Si vous avez affaire

à de beaux esprits, à des académiciens, vos
allusions aux arts, aux sciences, vos "pensées
fines ou abstraites, vos idées métaphysiques,
pourront être comprises; mais, devant le.

peuple, ne sortez pas des idées vulgaires et

communes exprimées d'une manière non
commune. Les objets physiques, le soleil,

les astres, les fleuves, les fontaines, les

champs, les moissons, les usages de la vie

domestique et champêtre, voilà des choses
que le peuple conçoit ; c'est dans ces objets
sensibles et matériels qu'il faut aller puiser
vos similitudes et vos corn] araisons. Notre-
Seigneur vous servira ici de modèle. Par-
lant à un peuple de moissonneurs ou de
pêcheurs, quelles sont les figures qui em-
bellissent son discours, et qui se reprodui-
sent partout dans sa parole divine? Un
champ, des semences, une barque; images
sensibles de sa sublime morale 1

Le choix des termes. C'est au tact et au
goût à nous diriger ici , à nous faire sentir

que tels ou tels mots ne sont pas dans la lan-

gue du peuple. Le saint concile ajoute que
le prédicateur ne doit jamais dépasser ni sa

portée, ni celle du peuple. Se mettre à la

portée du peuple, je le conçois; mais ne pas

sortir de sa portée, qu'est-ce a dire ? Y a-t-il

donc des prêtres qui s'élèvent au-dessus de
leur portée? Oui, il y en a; ils veulent être

grands, et ils sont petits; ils cherchent à s'é-

lever jusqu'à la région du sublime, et ils

manquent de force pour se soutenir à celte

hauteur. Ils ressemblent beaucoup à celui dont
la fable nous raconte la chute pour avoir
voulu prendre dans les airs un essor témé-
raire. Un géant n'a qu'à se lever et à déployer
les proportions de sa taille; il est grand sans

effort. Mais un nain qui voudra paraître

grand, que fera- t-il ? 11 montera sur des

échasses pour donner de la grandeur à sa

peti le taille. Voilà l'image de cet écrivain

médiocre qui aspire à être grand sans éléva-

tion dans les pensées; il exhausse de petites

idées sur de grands mots. Veut-il se mon-
trer fort et énergique, il est tendu, boulli;

s'il vise à la véhémence, il entasse sans

choix et sans discernement les figures les

plus violentes. Il en résulte un grand fra-

cas de paroles qui étourdissent les oreilles

sans porter la moindre lumière dans l'es-

prit. Eu sOmme, Messieurs, il a fait un
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mauvais discours. Ilxi'élait pas sans moyens
pour en l'aire un bon; il n'avait qu'a moim
affecter les formes el les grands mo ivements
de l'art oratoire. Mais il a été ébloui par le

succès «lis autres, et capable <le réussir dans
le genre iamilier, il l'a abandonné, el il s

nié.

Si la nature nous a donné les dons de l'i-

magination et le talent de l'orateur, aimons
ce genre que j'appellerai le beau populaire,
et dont saint Jean Chrysostome est un par-
lait modèle ; aimons surtout le genre simple
et familier que Notre-Seigneur a choisi , et

qu'il a béni, selon l'expression de saint Vin-
cent de Paul Qui pouvait, plus nue le Verbe
de Dieu , étonner le monde par la sublimité
du discours? Eh bien 1 il a dédaigné ce genre,
el son Esprit seul a parlé avec magnificence
par la bouche des prophètes. Pour lui , vi-

vant avec les hommes, il leur a enseigné,
dans le style le plus simple et le plus fami-
lier, la vérité qu'il avait apportée du ciel.

Et certes, si l'on mettait d'un côté les effets

produits dans les stations par les éloquents
discours des grands prédicateurs, et de l'au-

tre les conversions opérées les saints jours
de dimanches, par la simplicité des prônes ou
des instructions familières, la distance serait

immense. Viendra le jour où Dieu rendra à
chacun selon ses œuvres ; alors les pasteurs
el les dispensateurs de la parole paraîtront
devant le Seigneur avec les âmes qu'ils ont
gagnées; mais que le cortège des grands
prédicateurs sera petit, et que celui qui se

langera autour des bons missionnaires sera

immense I

IV. Gravité de cette obligation. Elle nous
est commandée par un précepte divin el par
un précepte ecclésiastique. Ceux qui savent
la théologie n'ignorent pas que l'Eglise ne
balance point, en plusieurs rencontres, à

fortifier l'obligation des préceptes divins par
la sanction de ses peines canoniques ; et dans
ce cas l'action commandée nous lie par deux
obligations correspondanies aux deux lois

qui nous l'imposent. La sagesse de cette

conduite de l'Eglise devient manifeste à qui-
conque médite sur la nature des préceptes

• divins proposés aux hommes de tous les siè-

cles. Dieu Jes a sagement exprimés en ter-

mes assez clairs, assez précis, pour qu'on
comprenne la nécessité de les accomplir; et

tout à la fois si généraux et si indéterminés,
qu'on supplée au silence des textes pour spé-

cifier le temps et le lieu, les circonstances
précises où ils obligent, le nombre des actes

qu'il faut faire. Par exemple, on voit bien,

en lisant le texte sacré, qu'il faut commu-
nier, se confesser, se mortifier, que ce sont

là des préceptes divins; mais c'est le pré-

cepte de l'Eglise qui nous a appris que l'es-

prit de la lettre évangélique était que nous
communiions souvent, et que, pour satis-

faire à la rigueur de l'obligation , il faut se

confesser à Pâques, communiera Pâques,
pratiquer les jeûnes du carême et les absti-

nences de chaque semaine.
Pour embrasser, dans louteson étendue, le

précepte d'instruire imposé au\ pasteurs des

âmes, il laul traiter à part le précepte divin
et le précepte i tique. D après o prin-
cipe, je pense qu'un pasteur, pour satisfaire
.ni précepte divin, don répéter el multiplier
ses instructions, de manière <|u" le peuple
connaisse assez le dogme, i< - mystères el la

morale, pour pratiquer la charité qui est la

fia de la loi , et accomplir, selon son étal et
i condition , les obligations qui l<

lient. Le précepte divin l'oblige surtout à
instruire chacun de ses paroissiens sai.

excepter uu seul, pour peu qu'il puisse l'être,

des mystères si nécessaires , si ind
blés, qu'on ne peut les ignorer, même de
cette ignorance que la théologie appelle in-
vincible, sansêtre privé du royaume de Dieu.
Cette obligation, je la réduis donc à deux
chefs : Prêcher le peuple jusqu'à ce que l'i-

gnorance soit bannie du troupeau, instruire
chaque individu de tout âge et de tout sexe,
jusqu'à ce qu'il connaisse les vérités n

saires au salut de nécessité de moyen, selon
Je langage de la théologie. De là je conclus
que s'il y a dans une paroisse un enfant, une
femme, un berger, un domestique, assez
ignorant, par la faute du pasteur, de sa reli-

gion pour n'êlre pas admissible aux sacre-
ments, le pasteur en répondra devant Dieu ,

sur son âme. D'après cet exposé, vous com-
prenez, Messieurs, que le précepte divin va-

rie selon le temps, les lieux, les cii

tances.

Selon les temps : Un pasteur entre dans
une paroisse à la suite d'une viol, nie persé-
cution qui a fermé les églises et banni les

prêtres. Durant cette interruption malheu-
reuse de l'instruction évangélique, où le

peuple est resté sans autel et sans sacrifica-

teur, où la foi
,
pour parler le langa'g

prophète , a cessé dans la bouche du prêtre

et où l'oreille du peuple n'a plus été frap-

pée par le son de la divine parole aux prô-

nes et aux catéchismes de l'Eglise ; qui ne
voit que les entants, les adolescents, les

adultes, dont l'éducation religieuse a coïn-

cidé avec cette malheureuse époque, ont

l'esprit vide de loute notion de la doctrine

chrétienne, et que le précepte divin, en ce

moment, est bien plus urgent pour le pas-

teur que dans les temps ordinaires? Pareil-

lement, voici un pasteur qui succède à uu
autre plus semblable à une idole qu'à an
pasteur, car il avait une bouche et il ne par-

lait pas; il n'instruisait jamais. Et iei . Mes
sieurs, un souvenir affligeant se présente à

ma pensée , celui d'une paroisse mal gou-

vernée, mal instruite, mal catéchisée avant

la révolution. Depuis cette sinistre époque,
elle n'a eu d'autre instruction que la vue
d'un prêtre scandaleux par la turpitude de
ses mœurs, et à qui il n'est jamais arrivé,

dit-on, de catéchiser l'enfance ou d'évangé-

liser le peuple au prône de l'église parois-

siale. Le champ du Seigneur ét«it tellement

couvert par les ronces et les épines de lous

les vices, enfants de l'ignorance, que le jeune

et pieux pasteur qu'on y avait placé comme
un habile médecin auprès d un grand ma-
lade, me disait : En ce lieu, je ne connais
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qu'un eabaretier qui ait conservé la foi. Vous
me prévenez, Messieurs, et vous comprenez
que le précepte divin d'instruire le peuple
est bien plus grand pour le pasteur de cette

paroisse, que pour Je pasteur sage et vigi-

lant qui n'a cessé de cultiver la sienne par
des travaux assidus.

J'ajoute, selon les lieux. Je vois, Mes-
sieurs, dans un pays infertile, une malheu-
reuse migration d'hommes et d'enfants qui
désertent les prônes et les instructions de
Ja paroisse pendant l'hiver, pour aller ga-
gner du pain dont ils se nourriront pendant
J'été. Qui ne sait que le pasteur doit à ces

hommes ignorants, et à ces enfants qu'il

prépare à Ja première communion, une
instruction plus abondante dans les temps
favorables, pour les prémunir contre la pro-
chaine disette de la parole divine ? Ces ré-
flexions s'offraient à mon esprit, sur les

côtes maritimes de la Normandie. Un enfant
se présente à moi avec une barque ; je de-,

vine sa pensée, et je lui pio nets quelques
pièces de monnaie en échange de cette

courte promenade en mer, où il va me ser-
vir de patron et de nautonnier. Mon enfant,

lui dis-je durant cette petite course sur les

eaux, al lez- vous au catéchisme? — Mais,
Monsieur, nous sommes à la mer tous les

jours sans en excepter le dimanche ! A l'ins-

tant, mes yeux aperçoivent la paroisse pla-

cée sur les bords de la mer, et je conclus,

de la déposition de l'enfant, que le pasteur
qui y préside doit le soir, au retour de la

pêche, des instructions aux pécheurs et

surtout aux enfants, comme un supplément
nécessaire de l'instruction paroissiale. Je

ne dis pas aux pasteurs que la Providence
a placés dans une situation semblable

, je

ne leur dis pas : Faites ceci, faites cela ; mais,
je leur dis : Ayez du zèle; aimez le trou-
peau; je m'en rapporte à l'amour de Dieu,
et il sera assez ingénieux et inventif pour
vous suggérer les moyens les plus efficaces

de procurer le pain de l'âme à ces enfants
dont vous êtes le père. M. Le Noblelz, mis-
sionnaire de Bretagne, a fait en pareil cas

des prodiges dignes d'une mention hono-
rable dans l'assemblée des pasteurs. Son
zèle le porta à passer dans une île presque
inaccessible, à cause des rochers dont elle

est environnée, et des courants dangereux
qui empêchent le passage. Prêt à quitter ce

peuple qu'il a engendré à la foi par la di-

vine parole, il ne veut pas laisser ses chers
néophytes orphelins et sans pasteurs ; en les

quittant, il met à sa place un pêcheur formé
par ses soins, et si habile à catéchiser et à
instruire le peuple, que le chapitre de Quim-
per, pendant la vacance du siège, ordonne
qu'on lui impose les mains ; et aj rùs qu'il a

reçu le sacerdoce, il est revêtu de tous les

pouvoirs du pasteur. Ce bon piètre, nous
apprend l'auteur de la Vie de M. Le Noblelz,
prêchait à la messe toutes les fêtes et les

dimanches; après vêpres il faisait le caté-
chisme, qu'il terminait par des cantiques;
et il avait si bien appris ces airs louchants
îi tous Ici pécheurs de l'Ile, que la mer i

tentissait sans cesse d'une musique plus
agréable aux anges que les concerts les plus
délicieux du monde.

Je ne dois pas omettre non plus ces con-
trées vivifiées par l'industrie, où s'élèvent
d'immenses ateliers remplis d'ouvriers do
tout âge et de tout sexe. Si le fabricant est
religieux et honnête ; s'il a dans son âme
quelque étincelle du zèle sacerdotal pour ce
peuple dont il est le père, la parole de
Dieu annoncée par le pasteur avec zèle et

intelligence, tombera sur une terre bonne,
et y produira des fruits au centuple. Mais
s'il est irréligieux et impie ; s'il oblige ces
malheureux, le dimanche, à un travail dé-
fendu ; s'il leur refuse avec barbarie d'aller

cherchera la paroisse le pain de la divine pa-
role, à l'heure où il est rompu par les mains
du pasteur; ne pensez-vous pas que le soir

Je pasteur du lieu est rigoureusement oblige

d'assembler ces enfants pour leur enseigner
les éléments de la doctrine chrétienne, les

préparer à la première communion, et les

disposer, autant qu'il est possible, aux sa-

crements de l'Eglise?

Parlons des grandes cités. Dans les gale-
las de Paris logent des pauvres et des ou-
vriers en grand nombre, et qui ne sont
connus que de Dieu et des âmes charitables
qu'il leur envoie pour les consoler et les

visiter. Ces hommes sans religion sont
presque aussi enfoncés dans la matière que
l'animal sans raison. Paris en compte, dit-

on, quatre-vingt mille; Lyon, Marseille,
Bordeaux, les grandes villes manufacturiè-
res, en possèdent un nombre qu'on peut
dire prodigieux. Pourquoi celte immobilité
des pasteurs en présence de ces chrétiens

baptisés? Sont-ils des païens ou des infi-

dèles étrangers à la juridiction, ou bien des
brebis de leur troupeau que Dieu leur rede-
mandera âme pour âme? Les amener aux
instructions de la paroisse est, je le sais,

une œuvre difficile et qui présente des obs-
tacles. Si on a essayé de les surmonter, si

on a épuisé tous les moyens de la prudence,
dirigée par la charité et le zèle des âmes, je

n'ai rien à dire; mais si on n'a pas même
essayé de vaincre ces empêchements, les

pasteurs seront-ils sans reproche au tribu-
nal de Dieu? Ces obstacles les voici : Dans
nos grandes cités les offices sont trop longs;

ils sont célébrés à une heure peu commode,
et souvent inconciliable avec la position de
ces ouvriers; il faut s'y tenir debout ou
payer une chaise, s'y mêler avec des habits

pauvres au milieu des riches revêtus des
livrées de l'opulence. Hé bien ! un pasteur
(pie le zèle anime, dispose dans son église

une chapelle, un charnier, un lieu souter-
rain ; il le répare, il l'embellit, pour en
faire la paroisse des pauvres. Il visite ces

malheureux dans le réduit de leur misère,

et il leur dit avec bonté : Venez, mes amis,

nous célébrerons les divins offices à une
heure qui vous sera favorable, et dans un
lieu que j'ai préparé tout exprès pour vous.

Je ne serai pas long dans mes offices ,

vous ne serez pas mécontents de mon prône
;
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mon langage sera celui d'un bon père qui

imo ses enfants, qui leor outre son eœur
pour leur parier des plus « hors intérêts de
leur famille. Kh ! Ifessieurs, une telle œu-
vre commencée et mise en train par le zèle
des pasteurs, sera soutenue, affermie par les

secours des gens (Je bien. Ajoutons que si,

par formed'encouragemenl, des pains étaient
distribués aux chefs de famille membres de
ces pieuses réunions, le nombre de ces

nouveaux paroissiens irait toujours crois-

sant t Je gouvernement lui-même ouvrirait
les yeux ; il sentirait les immenses avanta-
ges qui peuvent lui en revenir: car, sans

doute il n'est pas assez ennemi de ses inté-

rêts, pour ne pas voir que cette multitude
d'ouvriers que la religion appelle à l'église,

et qu'elle s'efforce de réunir en un troupeau
sous la houlette d'un pasteur, n'est rien

moins quccepeuplesouverain et toulà la fois

exécuteur des hautes œuvres de la justice

nationale. Son règne est mémorable dans les

journées du 10 août et du 2 septembre, et

les autres sont écrites aussi en caractères
de sang dans l'histoire de la révolution. On
peut le lier ou l'endormir, mais son réveil

est celui du lion ou du tigre démuselé.
C'est lui qui, au premier signal des agita-
teurs, s'élance hors de la barrière des lois,

précipite de leur trône les rois et les princes
du peuple, et, mêlant à la qualité de roi

l'office de bourreau, exerce par de cruelles

exécutions son autorité souveraine.
Messieurs, le passé jette sur cette théorie

une affreuse lumière. Il faut ignorer la re-

ligion et l'ascendant qu'elle donne au minis-
tère pastoral, pour ne pas voir qu'un pas-
teur devient plus puissant pour prévenir et

réprimer les émeutes populaires, que la vi-

gilance des magistrats et la force des gens
de guerre. Efforçons-nous de rendre notre
ministère honorable par les œuvres émi-
nemment sociales de la charité pastorale, et

prouvons à nos détracteurs que la religion
se venge par d'immenses services de tout le

mal que ses ennemis lui font, et qu'elle

répond par des bénédictions aux malédic-
tions dont ils l'accablent. Voilà donc le pré-
cepte divin; instruire le peuple en masse
jusqu'à ce qu'il sache tout ce qu'il faut

croire pour être sauvé.
Quant au précepte ecclésiastique , il est

exposé, développé avec toutes les particula-

rités des temps et des lieux, par le saint

concile de Trente. Les évêques ont expliqué
cette loi générale dans leurs statuts, et y
ont ajouté de nouvelles dis[>osilions qui
lient les consciences. Je n'ai donc qu'une
chose à dire aux pasteurs : Instruisez le peu-
ple aussi souvent que le prescrivent les

statuts de votre diocèse, promulgués | ar

I

l'évêquo interprète des canons, cl législa-

teur lui-même dans l'Eglise. Et ici, sans en-

trer dans les solutions des cas de morale,

, afférents à la matière, que vous trouverez
dans les conférences d'Angers, on peut dire,

aux termes de la loi générale de l'Eglise,

qu'il y a faute à omettre le prône el le ca-

téchisme, une seule fois le dimanche, ci que

cette bute devient mortelle dans celui qui,
durant trois dimam h. rend
coupable de cette omission. <-e qui m'aulo-
torise à le dire, c'est que presque partout les

statuts prononcent la suspense contre cette

négligence ans devoirs du pasteur, et l'on

sail que la peine grave annonce dans le lé-

gislateur l'intention d'obli - peine de
péché mortel. Mais une remarque queJe ne
dois pas omettre, c'esl que, pour satisfaire au
pré apte ecclésiastique, il ne suflit pas d'in-
struire aussi souvent que le veut la loi, il

faut instruire d'une manière utile, ra

nable, et pour trancher par le mot propre,
d'une manière qui ait le sens commun; car,

à la honte du saint ministère, toutes les

inslruclions des pasteurs n'ont pas celle

qualité. Or, il est de tonte évidence qu'une
instruction confuse, mal digérée, ne satis-

fait pas au précepte, par la raison que, n'é-
tant pas écoutée elle est comme non donnée,
et qu'elle produit, à la place de l'édilication

et de la piété, le méconlentement et le mur-
mure du peuple.
Pour résumer cette conférence, je dis :

On peut manquer au précepte de deux ma-
nières; en instruisant mal, ou en omettant
l'instruction. Pasteurs convaincus de cette

double infraction, rentrez en Tous-mêmes,
et souvenez-vous du précepte ormel du
Prince des apôtres : Paissez le troupeau do
Dieu qui vous est contié ; et en vous acquit-
tant de cette importante fonction, non par
contrainte mais do bon gré, non en vue
d'un gain sordide mais avecaffection. (1 Pelr.,

V, 1), vous prendrez de nouvelles forces

pour marcher de lumière en lumière, de
clarté en clarté, et après avoir instruit les

autres dans la justice, vous brillerez comme
des étoiles durant toute l'éternité : Qui ad
justitiam erudiunl tnultos, fulgebunt quasi
stetlœinperpetuas cetemilales. (Dan., XII, 3.)

DISCOURS XXIX.

ses l'obéissance A L'ÉVÉyi !..

Les fondements de celle obligation, l'ob-

jet plus spécial sur lequel doit porter celte

obéissance, telle sera la matière de cette

conférence.
I. Les fondements de cette obligation.

Les oracles de l'Ecriture, la promesse de
notre ordination, le devoir de la piété qui
nous lie envers les évêques, les avanlagi s

de l'obéissance, tels sont les vrais fonde-
ments de celte obligation.

1° Les oracles de l'Ecriture. Saint Paul
semble avoir été suscité de Dieu, sinon pour
révéler à la terre ce grand devoir de la mo-
rale chrétienne sur lequel portent, connue
sur un pivot inébranlable, les lois, le gou-
vernement, la société tout entière, du moins
pour le développer dans toul son jour, et le

enter avec une nouvelle force. I

donc sous la conduite de ce grand apôtre

que nous allons l'examiner. Saint Paul pose,

luis son Fpîtrc aux Romains, ce grand

principe : Toute puissance vienl de Dieu;

toute supériorité dans l'ordre civil el rcli-
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gieux, quelle que soit la portion de juridic-

tion ou «l'autorité qui lui soit confiée, est une
émanation de cette puissance élevée au plus

haut des cieux, et qui est Dieu : Non est

polestas nisi a Deo : quœ autem sunt, a Deo
ordinatœ sunt. (Rom., XIII, 1.) De ce prin-

cipe fécond, le grand Apôtre tire plusieurs

conséquences pleines de force et d'efficacité,

pour nous inculquer la soumission qui est

due aux puissances établies de Dieu, c'est-à-

dire aux supérieurs légitimes. Toute puis-

sance vient de Dieu ; donc, conclut saint

Paul, les supérieurs dont la juridiction et

l'autorité sont avouées et reconnues par les

lois, sont les ministres et les représentants

de Dieu sur la terre. Si vous faites le mal,

nous dit le grand Apôtre, craignez le prince;

car ce n'est pas en vain qu'il porte l'épée,

et c'est Dieu qui la lui a mise en main ;

obéissez, non-seulement par la crainte du
châtiment, mais encore par le devoir de la

conscience. Et en parlant des supérieurs de
la hiérarchie ecclésiastique, saint Paul dit

sur un ton plus ferme et dans un langage

plus élevé : Que les hommes sachent que
nous sommes les ministres de Dieu et ses

ambassadeurs sur la terre. (I Cor., IV, 1.) Or,

voici la première conséquence qu'il tire de
son grand principe : Toute puissance vient

de Dieu; donc les supérieurs sont les mi-
nistres et les représentants de Dieu. Toute
luissance vient de Dieu ; donc, conclut saint

aul, par une seconde- conséquence pi us

foudroyante encore contre les hommes su-

perbes et rebelles à l'autorité, résister à la

puissance, c'est résister à Dieu lui-môme;
Qui 7-esislil poteslati, Dci ordinationi re-

sistil. (Rom., Xlll, 2.) Saint Paul nous incul-

que cette même doctrine par une consé-
quence plus pratique encore, quand il nous
(lit que, dans l'usage de la vie, l'obéissance

chrétienne ne s'arrête pas à la personne de
l'hcmme, mais qu'elle s'élève jusqu'à Dieu.
Voir Dieu dans la personne de son supé-
rieur, ce n'est pas là, disait saint Basile, une
pratique monacale, mais chrétienne : tant

saint Paul s'est montré attentif à la recom-
mander, à l'inculquer à tous les chrétiens.

Voilà donc toute la suite de cette, belle doc-
trine -.'Toute puissance vient de Dieu ; donc
les supérieurs légitimes sont les ministres

de Dieu ; donc on ne peut leur résister sans

résister à Dieu lui-même; donc l'obéis-

sance, pour être chrétienne, doit s'élever

jusqu'à Dieu, et voir dans la personne de
l'homme, Dieu qui commande. Remarquons
ici, en passant, la manifeste opposition en-
tre la sagesse révélée au monde par saint

Paul, et la fausse sagesse du siècle. L'Apôtre
nous a dit : Toute puissance vient de Dieu;
et si ces faux sages parlaient ici à ma place,

ils diraient : Toute puissance vient du peu-
ple. Selon saint Paul, les supérieurs, princes,

pasteurs dans l'ordre civil et spirituel, tous

les supérieurs légitimes sont les ministres

et les représentants de Dieu ; et selon nos
faux sages, les rois, les princes, les prêtres

et les pasteurs sont les ministres et les dé-

lègues du peuple. D'après l'Apôtre, résister

à la puissance, c'est résisler à Dieu lui-

même ; et les partisans des nouvelles théo-
ries affirment que, résister à la puissance,
c'est toujours user de son droit; que, bien
plus, l'insurrection et le plus saint des de-
voirs.

Revenons sur les conséquences que saint
Paul a tirées de son principe; il nous a dit

que résister à la puissance, c'était résister à
Dieu lui-même, et les saints docteurs ajou-
tent que c'est se dévouer à une plus grande
vengeance que si on avait résisté en face à
Dieu, visible dans la personne de J'homme.
Les rois de la terre ont été quelquefois ame-
nés par les principes d'une saine politique

à se montrer vengeurs plus sévères de l'in-

jure faite à leurs ministres, que de celle qui
blessait plus immédiatement leur dignité

royale. Nous en avons un exemple remar-
quable dans le livre de VExode. Les Israé-

lites adorent le veau d'or; voilà bien le crime
de lèse-majesté divine au premier chef, l'i-

dolâtrie, c'est-à-dire la créature adorée à la

place du Créateur. Ce crime sera sévère-
ment puni ; les lévites reçoivent ordre de
ceindre l'épée, et de faire périr jusqu'à vingt'

trois mille de ces grands coupables. Mais
voilà que, bientôt après, Coré, Dathan, Abi-
ron se révoltent et soulèvent le peuple con-
tre Moïse et Aaron, avec tous les éclats d'une
sédition furieuse. Ici Dieu se lève, et dép'oie
une vengeance plus terrible; Coré, Dathan,
Abiron, leurs femmes, leurs enfants et toute

leur famille descendent au fond des enfers
;

Dieu voulant témoigner par là qu'il se mon-
trerait désormais vengeur plus impitoyable
de l'injure faite à ses représentants, que de
celle qui s'adresserait immédiatement à lui-

même.
Revenons sur cette doctrine, et remar-

quons combien elle est propre à rendre l'au-

torité vénérable, et la soumission facile et

honnête. Les supérieurs ne sont pas des
hommes, la majesté de Dieu reluit en eux,
ce sont d'autres dieux; Ego dixi, dii eslis

(Psal. LXXXI, 6) : tant ils sont identifiés

en quelque sorte avec le grand Dieu qu'ils

représentent. Mais en même temps. la sou-
mission est ennoblie, et devient plus facile.

Sous le règne divin du Christ, il n'y a plus
d'esclaves; car servir Dieu, ce n'est pas
obéir, c'est régner. Obéir à l'homme 1 ici

l'orgueil se révolte, en se rappelant l'égalité

(pie la nature a mise entre tous les hommes
;

mais l'obéissance due à Dieu, qui osera la

contester? Si Dieu élevait la voix au milieu
de cet auditoire pour intimer ses ordres,

s'il disait à l'un : Allez porter ùcs secours
dans ce lieu, allez gouverner cette paroisse,

allez secourir les malades de cet hospice,
qui oserait résister, ou faire entendre la

moindre parole? Cette pensée, Dieu parle,

Dieu commande, abattrait toutes les résis-

tances. Cependant, si la doctrine (pie nous
venons d'énoncer après saint Paul est véri-

lable, si Dieu lui-môme est présent et visi-

ble à nos yeux dans la personne de nos su-

périeurs, pourquoi ne leur obéissons-nous

I
as comme à Dieu lui-même? Car enfin, que
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Dieu parle par le ministère d'un ange, ou
par l'organe de nos supérieurs, le canal, le

véhicule qui nous transmet son ordre peut

être différent, mais e'ést toujours Dieu qui

parle, qui commande ; et ne vouloir récori-

natlre l'ordre de Dieu qu'autant qu'il nous

l'intime lui-môme, c'est imiter cet insensé

de nos jours, qui, avec le ton magistral d'un
philosophe, a dit (42) : Dieu lui-même e

parlé aui hommes ; pourquoi donc n'en ai-je

rien entendu! Il a chargé d'autres hommes
de vous rendre sa parole. J'entends; ce sont

des hommes qui vont me «lire ce que Dieu a

«lit. J'aimerais mieux avoir entendu Dieu
lui-même; il ne lui en aurait

j as coûté da-
vantage, <'t j'aurais été à l'abri de la séduc-

tion. Le Seigneur semble avoir voulu pren-
dre h tâche de répondre à cet appel insensé

de la sagesse humaine. Visible sur la terre,

il nous a parlé par lui-même, après nous
avoir parlé par l'organe des patriarches et

des prophètes. Mais, après celte première dé-

monstration de sa puissance, il a choisi dans
sa sagesse une voie ordinaire de nous inti-

mer ses ordres : c'est l'autorité des pasteurs

qui tiennent sa place; les écouter, c'est écou-
ler Dieu; les mépriser, c'est le mépriser.

Qu'est-ce que l'homme pour censurer la

Providence, et sa sainte et adorable adminis-
tration dans le gouvernement de l'univers?

Eussions-nous la science et la puissance des
anges, noire devoir serait encore de nous
abaisser en présence dès ministres de Dieu,

et des hommes qui représentent son autorité

sur la terre. Les esprits célestes nous ont

donné cet exemple quand ils onl élé envoyés
parmi nous pour exécuter les ordres de Dieu.

On les a vus se faire un devoir de respecter

le ministère des pasteurs ordinaires, et nous
en avons un exemple mémorable dans le li-

vre des Actes des apôtres. Un ange apparaît

au centurion Corneille, et, après lui avoir

exposé en ces termes sa commission : Cor-
neille, la voix de vos aumônes est montée
jusqu'au trône de Dieu, il ajoule : Allez

trouver Simon Pierre, et il vous dira ce que
vous avez à faire ( Act., X , k seqq. ) Eh
quoi V répond un saint docteur de l'Eglise,

cet ange ignorait-il donc les vues du ciel sur

Corneille? Il les connaissait parfaitement;

mais il voulait par là honorer le ministère
pastoral, et déclarer solennellement que les

pasteurs sont la voie habituelle par laquelle

nous arrivent les ordres de Dieu; jusque-là
que sainl Paul ne craint pas de dire aux
lidèles de son temps, que la voix des anges
ne doit pas être écoulée, si par impossible
elle contredisait sa parole. [Gaktf., I, 8

)

2° Mais supposons pour un moment que
la divine constitution soit toute presbyté-
rienne; que les prêtres soient indépendants
des évoques, ou que tout au moins dans lo

choix de leur travail et de leur ministère,
ils fussent livrés par le droit divin à la li-

berté do leur conseil; il n'en sciait pas
inoins vrai qu'ils se seraient liés au devoir
de l'obéissance envers L'évèque par une pro-

, libre et volontaire si l'on veut, mais
ton jours obligatoire dans la religion des ser-

ments, je veux due pai leur

ordination. Car on conviendra bien avec moi
de a

i

i incipe, 'pu- sa parole ou sa pron
lie un honnête homme, et qu'elle le lie

d'autant puis qu'elle esi dono plus

de solennité. Il y a, vous le MVI /. plusieurs

manières de promettre; etc'est ici le lieu

d'appliquer le proverbe, que le t< n Gûl l'o-

bligation. On peut vouloir par ses prou,

engager sa foi ou -a parole, et se lier it

cablemenl à litre de justice; ici c'est encore
le ton, la manière et les circonstances qui

distinguent la double obligation attachée à

la promesse. D'après ce principe, je ne
|

pas qu'on puisse imaginer une pron
plus sacrée et plus irrévocable que celle

qu'on prôtre fait à l'évèque, au moment de
son ordination, d'obéir a mmande-
nients. C'est dans la cérémonie du saint v 'j-

crilice, en présence de toute rassemblée
sainte et de la divine majesté résidant dans
les saints tabernacles, c'est-à-dire, à la face

du ciel et de la lerre, que l'évèque interpelle

ainsi le jeune piètre, en lui imposant les

mains pour le complément du sacerd

Promettez-vous à moi et à mes succès-

révérence et obéissance? Promittit tnihi et

successoribus mets rci erentiam et obedien-

tiamî Et celui-ci répond : Je promets, Pro-
mitto. Nulle réserve, nulle restriction à cette

promesse. Est-ce un jeu, ou une parole sans

conséquence, qu'une promesse' si sérieuse
et si redoutable? Mais pour en mieux con-
naître la force et l'étendue, il faut la compa-
rer, la confronter avec les promesses que
l'on fait aux rois et aux princes de la terre.

Supposons un sujet qui reçoit de son prince
un oflice ou un emploi civil, et qui, an celte

qualité, prèle à son légitime maître un ser-

ment de fidélité; le voilà, par le seul fait de
cette promesse, lié de nouveau envers soa
prince sous la foi et la religion du serment,
et sa désobéissance désormais ne sera |

js

exempte du double crime de révolte et de,

parjure. Il intervient ici quelque chose do
semblable. Nous étions déjà liés envers notre
évoque, chef du diocèse, et établi de Dieu
pour gouverner sous la dépendauce-du pape
cette portion de son Eglise; et voilà que l'é-

vèque, en nous conférant ces pouvoirs di-

vins (jui nous rendent supérieurs aux ai

nous demande, avec beaucoup de solennité,

si nous sommes bien résolus de lui promet-
tre l'obéissance, et nous avons répoudu :

Oui, je la promets; promesse générale, ab-
solue, promesse sans restriction ni réserve.

Il résulte de là , que notre promesse est

étroitement liée à l'honneur de notre ordi-

nation ; car si l'évèque eût soupçonné que
nous aurions mis des bornes ou des restric-

tions à notre obéissance; si nous lui eus-

sions dit : J'obéirai pourvu que le comman-
dement soit agréable; j'obéirai, mais y
ineureiai maître de mon sort, libre de choisir

dans le diocèse tel poste qui me plaira, tel

(48) Rousseau, Ewifo , t. 111.
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ministère qui me conviendra, l'évoque eût

retiré la main, suspendu notre ordination,

et nous eût fermé la porte du sanctuaire, en
nous disant : L'obéissance ecclésiastique est

passive ; elle ne comporte pas plus que l'o-

béissance militaire, les raisons et les ex-
cuses.

3" Le devoir de piété qui nous lie envers
les évêques, qui sont les pères de nos âmes.

Je ne sais, Messieurs, si nous avons assez

pesé la force de ces paroles de saint Paul :

Obéissez à vos supérieurs légitimes, ils

veillent comme devant rendre compte à Dieu

de vos âmes; soyez-leur soumis, afin qu'ils

s'acquittent de ce devoir avec joie, et non en
gémissant, ce qui ne vous serait pas avanta-
geux. (Hebr., XIII, 17.) Je vois dans ces pa-

roles une preuve de l'obéissance due à nos
évoques, que j'estime bien puissante sur un
bon cœur et sur une âme pieuse et honnête.
Toute la force de cette preuve porte sur
celte parole : Vos supérieurs veillent comme
devant compte a Dieu de vos âmes. Toutes
les âmes sont confiées à la vigilance de l'é-

vêque; il en doit compte à Dieu. Sous le

poids d'un si pesant fardeau, l'évêque trem-
ble. Dans cette crainte de son âme, une
seule pensée le rassure : c'est que, dans
toutes les paroisses du vaste diocèse dont il

est le premier pasteur, sont établis des coo-
péraleurs de son ministère qui veillent à sa

place, retranchent les abus, répriment le

crime et le désordre avec tout le zèle, la

prudence et la sagesse dont il serait lui-

même animé s'il pouvait être présent en tout
lieu.

C'est ainsi, permettez-moi cette compa-
raison qui éclaircit ma pensée, c'est ainsi

qu'au combat de Fribourg le grand Condé
était à l'abri de toute sollicitude sur une di-

vision de son armée que Turenne comman-
dait sous ses ordres, sachant bien qu'un si

habile général préviendrait ses ordres s'il le

fallait, ou les exécuterait avec toute l'habi-

leté dont il était capable. Mais surtout, ce
qui rassure et console l'évêque, c'est de sa-
voir que tous les coopéraleurs de son minis-
tère sont souples, obéissants, exempts de
toutes ces petites passions qui entravent la

marche du gouvernement, et qu'à son pre-
mier commandement tous agiront de con-
cert, et que ses vues pour le bien commun
ne rencontreront nulle part d'opposition ni

de résistance. Au contraire, sait-il qu'il n'est

assisté que par des hommes inquiets, sensi-
bles, délicats, toujours prêts à murmurer, à

se plaindre, h semer le mécontentement, et

peut-être môme à ourdir des trames contre
son autorité, il entrera dans des craintes et

des perplexités affligeantes ; il n'osera don-
ner des ordres; il se verra forpé de tolérer
des abus qui le percent de douleur; il res-
semblera à la tète quand les membres sont
malades, Elle n'ose leur communiquer le

moindre mouvement : elle craindrait de se
causer à elle-même des douleurs cuisantes.
Et voila le sens de ces paroles qui suivent :

Obéissez à vos supérieurs, de crainte qu'ils

ne s'acquittent de leur ministère en gémis-

sant : Ut cum gaudio hoc faciant, et non ge-
mentes. (Ibid.)

4° Les avantages de l'obéissance, dernier
motif que j'ai allégué. Ils sont tels, que, hors
de cette voie, nous n'aurons ni la paix, ni la

grâce, ni, à proprement parler, la mission
légitime du saint ministère.
Nous n'aurons pas la paix. Elle était atta-

chée a l'obéissance; et si, dans l'ordination,
le pontife nous l'a souhaitée pour toute no-
tre vie, c'est après la promesse formelle de
notre obéissance. En effet, qu'est-ce qui
trouble la paix du prêtre, aussi bien que
celle du chrétien pieux et timoré? C'est l'in-

certitude où il vit touchant la volonté de
Dieu à son égard. Dieu me veut-il dans cette

œuvre, dans ce ministère? Je n'en sais rien.

D'un côté, je [mis y faire de grands biens. Et
si je les néglige, Dieu ne m'en demandera-
t-il pas compte? D'autre part, j'y vois de
grands obstacles. Et si je m'y ingère, ne
dois-je pas craindre de n'en retirer que le

blâme et la confusion, à cause de mon inca-
pacité? Mais si ce prêtre s'engage dans le

ministère par l'ordre de son évêque,dès lors

la volonté de Dieu est manifeste. D'après les

principes que nous avons posés, elle n'est
pas moins claire que si Dieu lui-même avait
l'ait entendre sa voix du haut du ciel. Mais
je suis sans moyens, sans talents. Comment
pourrai-je me tirer des difficultés insurmon-
tables qui m'attendent en ce lieu? Je vous
entends. N'avez-vous pas exposé à votre
évêipje toutes vos misères, toutes les inca-
pacités qui snnt l'objet éternel de vos do-
léances? En voilà assez : vous êtes déchargé
de tout devant Dieu, et c'est votre évoque
qui est chargé de tout. Quel immense avan-
tage, de pouvoir vous décharger pour char-
ger votre supérieur! Je me figure un passa-
ger : il entre dans une barque conduite par
un bon pilote; pour lui, il dort; les vents et

les tempêtes soufflent, il arrive à son terme
sans interrompre son sommeil, en se repo-
sant sur l'habileté du conducteur du navire.
Image de l'homme obéissant : il navigue en
sûreté dans la barque de l'Eglise, sous la

conduite du premier pasteur qui dirige la

barque.
Ce prêtre, hors de la voie de l'obéissance,

n'aura plus la grâce du ministère. Vous sa-
vez, Messieurs, qu'en établissant les minis-
tères ecclésiastiques, Dieu y a attaché une
suite de grâces qui en sont comme l'annexe
et l'apanage. Mais pour qui ces grâces, sinon
pour celui qui entre dans le ministère par
l'ordre de son évêque? Ils viendront, les

jours mauvais, où l'enfer lui suscitera des
peines amères et de grands obstacles. Si

c'est l'obéissance qui l'y a introduit, il ira,

dans ses embarras et ses angoisses, se pros-
terner au pied de l'autel, et là il dira au Sei-

gneur : O mon Dieu 1 répondez pour moi. Je

connaissais bien mon incapacité; c'est par
votre ordre que je suis entré dans ce poste :

je le sentais au-dessus de mes forces! Si, au
contraire, c'est par son propre choix, par
d'importunes sollicitations qu'il est entré

dans celte paroisse, accablé de contradic-
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tious, oc chagrins, <
| uu I pourra être ion re-

cours à Dieu? Ne scra-C-il pu à ses pieds

tremblant et déconcerté, comme les (infants

do Jacob aux | » i «_- 1
i

-. du prince de l'Egypte,

qu'ils ignoraient être leur frère, et qui di-

saient entre eux : \ présent, Dieu noua l'U-

nit de la violence que nous avons faite

tro frère?

Mais je vais plus loin, et je dis que, hors
de l'obéissance, nous n'aurons i as môme la

légitime mission du ministère. Nous exagé-
rez, me dira ici quelqu'un. N'ai-je pas un
visa, un titre signe de la main do mon
que? Suis-je donc un intrus dans celle pa-

roisse où il m'envoie? — Fort bien! .Mais ne
lui avez-vous pas forcé la main? Je me
trompe, on ne force pas la main d'un évé-

que; voici seulement ce qui arrive : on fait

agir auprès de lui les importunes recom-
mandations des grands el des puissants du
siècle, et l'évéque, dans sa sagesse, a pu
dire : Entre deux inconvénients, il faut choi-

sir le moindre. Et peut-être qu'il y en a en-
core moins d'abandonner ce poste a un prê-
tre qui certainement n'est pas le plus digue
et le plus capable, que d'indisposer des
hommes puissants, dont l'opposition porte-
rait plus de dommage au bien général que
la médiocre tenue d'une paroisse. Avec uno
telle mission, je soutiens à ce pasteur qu'il

n'est pas entré par la bonne porte. — Mais;
qu'est-ce à dire, peut-il encore répondre?
Toujours est-i! que j'ai mon institution ca-

nonique. Je lui réplique : Vous n'êtes pas
entré par la porte des voleurs, c'est-à-dire

par le toit ou par les fenêtres, en brisant

tout; vous n'êtes pas cependant entré par la

bonne porte. Pourquoi? C'est, Messieurs,
qu'à côté de la bonne porte, qui est la vo-
lonté de Jésus-Christ, manifestée par l'or-

gane libre et volontaire des pasteurs de son
Eglise, à côté de cette porte, la seule bonne,
on a pratiqué des portes dérobées, qui sont
de fausses portes. Les saints docteurs en ont
signalé plusieurs, et voici à queis traits ils

nous apprennent à les reconnaître. La pre-
mière, ils l'appellent la porte d'or, portam
auream; c'est l'or que l'on donnait autrefois

aux col la leurs des bénéfices. Cette porte est

aujourd'hui fermée sans retour, et l'Eglise y
a mis des gardes à l'épreuve de la corrup-
tion. A côté de cette porte, j'en aperçois une
par où l'on peut entrer, et par où l'on entre
encore : celle (pie les saints docteurs appel-
lent la porte des césars, portam cœsaream;
c'est l'importune sollicitation des riches du
siècle, dont je viens de vous parler. Or, on
entre par cette porte quand ou brigue le suf-

frage des paroissiens, et qu'on provoque, par
des sollicitations, lanlôt sourdes et cachées,
tantôt manifestes, une demande de leur part

plus gênante quelquefois et plus incom-
mode même que celle de l'homme le plus
qualifié. On voit quelquefois accourir les

paroissiens en cavalcade, pour demander un
tel pour leur pasteur, el l'on esl lenlé de se

dire à soi-même : Qu'est-ce donc que cel

hoiiin i
; MUS doute un lhaumal

un nouveau -ami Martin ; et voila poui
le peuple, ému par le bruit de ses min
et la renommée <ie ses éclat nies vertus, le

demande avec tant d'instances p »ur ma pre-

mier pasteur. Malheureusement, un mo-
ment de réflexion dissipe cette illusion -

en était ainsi, il se tiendrait caché dans une
grotte OU une caverne, pendant qu<
pie s'agite avec tant de bruit pour l'(

sur la chaire. Mais il n'en est pas ainsi .
<._•

n'est pas une grotte ni une caverne qui le

renferme : il se lient au centre de celh

,
pour y être l'âme des Lntrigu ts.

M. Bourdoise, ce saint un peu original dans
ses paroles el ses actions, était de ce senti-

ment. Si un prêtre, ce sont ses terme-,
liait me dire que les habitants de qu
lieu le recherchent pour être leur curé, ju

lui dirais : I ayez celle charge, et vo
allez à cent Jieues de là. Et* si ces liabitants

me venaient demander conseil pour faire do
ce bon prêtre leur curé, je leur dirais :

Cherchez-le de tous côtés, courez cent lieues

loin pour le trouver, et forcez-le par tous

les moyens d'être votre curé. Ainsi, les uns
et les autres feraient leur devoir. Après cela.

on pourrait s'attendre que Dieu, par un tel

veilles
]

ce bon peuple (Ï3).

curé, ferait des mervi pour le salut de

II. Le poste que nous devons occuper dans
l'Eglise, les lois diocésaines, les ns de

l'évéque en matière de doctrine, tel est l'ob-

jet plus spécial sur lequel doit porter l'obéis-

sance des prêtres.

Le poste :p.ie nous devons occuper est le

premier objet sur lequel le devoir de l'obéis-

sance devient pour nous plus urgent. Et ici,

je dois aller au-devant d'un système qui no
pourrait s'accréditer sans renverser jusque
dans ses fondements toute subordination
dans l'Eglise. Il y en a qui ont dit qu'un
prêtre doit bien obéir à son évô pie dans les

statuts qu'il publie sur la vie honnête des

clercs; qu'il doit même obéir aux ordres

qu'il lui intime touchant l'administrait

sa paroisse; mais ils ajoutent que ce prêtre

peut accepter ou refuser le travail du saint

ministère, et se démettre quand il veut de la

charge pastorale qu'il a été libre de refuser.

C'est ce système que je combats , parce qu'il

va à renverser l'Église tout entière. El cer-

tes, Messieurs, n'est-il pas vrai que l'évéque

est dans lo diocèse le chef de l'administration

el du gouvernement; Sptrùui sanctuspotuit
episcopos reyerc Ecriesiam Dei? [Act.,XX.t

2S.

Or, en cette qualité, son premier devoir esl

de procurera toutes les paroisses les secours

de la religion, de les distribuer selon les be-

soins de chacune d'elles. Mais puisque l'évo-

que ne peut gouverner un diocèse immé-
diatement, ni faire sentir son action à cin

•

ou six cents paroisses, il faut donc qu'il les

gouverne par l'entremise de ses coopérateurs

dans le saint ministère. Manque-l-il d'aulo-

rilé pour les contraindre à lui obéir, à aller

porter les secours de la religion dans les

(43) Sentences de M. Bvurtloise, à la lin île sa Vie, dilii. in-l", (»• ÏN.
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lieux qu'il leur assignera, le pontife succom-
bera sous le poids du gouvernement qui lui

est confié. Vous m'accorderez sans doute ce

principe, ou [)!utôt ce fait, que la cilé de
Dieu ne doit pas être gouvernée, adminis-
trée avec moins de sagesse que la cité des
hommes. Supposez une ville où le chef n'a

ni force ni autorité, pour nommer des juges

(44) Les développements de celle seconde partie

ne se sont point trouvés dans les manuscrits de

M. Royer. L'orateur .se livrait ici à l'improvisation,

dans les tribunaux ; supposez une armée où
le général assigne à chacun son poste; mais
si, aux termes des règlements et de Ja disci-

pline, l'officier peut répondre : En ce lieu ,

le péril est trop grand et je n'irai pas; le

soldat : Dans celte guérite, le froid est trop
rigoureux, je ne veux fias aller m'y placer
en sentinelle (44).

et il entrait dans un délai! familier qu'il jugeait

plus propre à convaincre et à instruire son audi-
toire.

NOTICE SUR L'ABBE BONNEVIE,

CHANOINE DE LA MÉTROPOLE DE LYON.

Le 7 mars 1849 s'éteignait, à Lyon, un vé-

nérable ecclésiastique, courbé sous le poids

des années. Ce digne prêtre ,- d'un esprit

cultivé, ami des arts et des lettres, avait

passé sa longue vie dans les travaux pénibles

et difficiles du ministère de la parole. Pen-
dant plus d'un demi-siècle , il avait attiré la

foule empressée autour de la tribune sainte,

où l'on venait admirer son abondante faci-

lité, son style fécond et la noblesse de sa

parole.

L'abbé Pierre- Etienne Bonnevie , cha-

noine de notre antique métropole , est mort
presque ignoré; aucune main amie n'a ef-

feuillé la moindre fleur sur son tombeau;
aucune voix n'a rompu le silence qui s'est

l'ait sur sa dépouille.

Est-ce oubli? est-ce indifférence? est-ce

mépris? non; c'est simplement injustice.

L'abbé Bonnevie méritait une mention des
plus honorables au milieu d'une ville de-
venue sa patrie adoplive. Ses nobles exem-
ples, son zèle infatigable, sa parole spiri-

tuelle toujours prête à célébrer ou les so-

lennités religieuses, ou les œuvres de cha-
rité et de bienfaisance, ou les illustres morls
que nous aviuns à pleurer, tout cela joint à

son amour pour les pauvres, à l'exil qu'il

avait endure plutôt que de trahir sa loi , ne
devait-il pas lui assurer un honorable sou-
venir au milieu de nous?

Pierre-Etienne Bonnevie naquit, le G jan-

vier 1761, dans la petite ville de Réthel , en
Champagne. Ses parents ne lui donnèrent
pas plus de fortune que de renom ; il se fit

lui-mémo la position honorable qu'il occupa
jusqu'à la fin de ses jours. L'ouverture de
son esprit, la facilité de sa mémoire pen-
dant son enfance, ayant attiré sur lui l'at-

tention d'une noble et pieuse dame qui ai-

mail à verser des bienfaits parmi le peuple ,

elle prit le petit Pierre sous sa haute pro-
tection, et le fit entrer au collège de Reims,
où il eut bientôt l'occasion de manifester ses

précoces talents et son goût pour les lettres ;

il alla ensuite a Paris, au collège de Louis
le Grand, pour y terminer ses éludes d'hu-

manité, et fit sa philosophie à celui de Li-
sieux. C'est là que le jeune Bonnevie enten-
dit le trop célèbre Dupuis, professeur de
rhétorique, faire, dans un discours latin,
l'éloge funèbre de Marie-Thérèse, mère de
l'infortunée Marie - Antoinette, reine de
France; cet éloge, disait l'abbé Bonnevie,
était empreint de sentiments religieux, qui
n'étaient pas ceux de l'orateur; mais il par-
lait au nom du corps universitaire qui alors
était chrétien.

La vocation du jeune étudiant s'étant dé-
clarée pour l'état ecclésiastique, le sémi-
naire de Saint-Louis lui ouvrit ses portes, et

il s'y rendit habile dans la doctrine et la

littérature sacrées, tout en suivant les cours
de la théologie morale et dogmatique à la

faculté de cetie ville. D'abord , bachelier ès-
leltres, il obtint, après une thèse soutenue
avec honneur, le titre de docteur; c'était en
178G, déjà il avait été promu au diaconat, et

promettait dès lors à l'Eglise un éloquent
défenseur contre de nombreux adversaires
que l'impiété et l'incrédulité de cette époque
faisaient surgir de toutes parts. Il fallait

alors un véritable courage pour embrasser
l'étal ecclésiastique ; le bruit de l'orage qui
devait secouer avec tant de violence l'arbre

séculaire de la religion commençait à se

faire entendre; les colonnes antiques qui
soutenaient la voûte de notre édifice social

commençaient à trembler; l'avenir, et un
avenir prochain était menacé des plus terri-

bles catastrophes. C'est au milieudecessignes
avant-coureurs que l'abbé Bonnevie se dé-
voua, par le plus généreux sacrifice , à la

persécution et à l'exil, en courbant sa tête

sous le joug sacré du sacerdoce.
A peine lut-il honoré du saint ministère ,

que l'évoque de Verdun voulut se servir des

prémices de son zèle pour l'éducation de la

jeunesse; il en fit un professeur de rhéto-

rique dans le collège de sa ville épiscopale.

Mais son goût pour la prédication l'emporta

sur tous les autres exercices du saint mi-
nistère, et de brillants succès l'attendaient

dans la chaire évangélique. Un de ses pre-
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miers discours fut l'éloge de Bayard, le

chevalier sans peur el sans reprocha. La

ville de Mézières célébrait, chaque année,
le souvenir de la victoire' que remporta le

preui chevalier contre l'empereur Charles-
(juint , qui l'assiégeait avec des forces con-
sidérables, en 1521

.

L'abbé Bonnevie fut chargé de célébrer
la gloire du vainqueur dans on discours
qu'il prononça le 27 septembre 1789; et il la

célébra avec cette indépendance de la parole,

celte liberté de la tribune sainte , ce noble
langage qui relève les nobles actions, et qui
convenait si bien à la mémoire d'un héros
aussi grand, aussi modeste , aussi simple
que Bavard.

L'abbé Bonnevie avait terminé l'éloge de
Bayard , en demandant à Dieu de donner la

victoire à Louis, et des Ilayard à la France.
Le ciel n'exau(;a que la seconde parti.; de
sa prière; au lieu de la couronne des vain-

queurs, il ne donna au roi que la couronne
du martyre. Le fameux dix août fût Je pré-

lude du vingt-et-un janvier ; et ce jour-là,

J'oralcur de Mézières fut surpris aux Tuile-
ries par celle horde de brigands qui venaient
insulter au meilleur des rois et à la plus

tendre des mères par leur fureur anarchique.
Enfermé dans le cabinet du marquis d'Ain -

bray, auprès duquel il se trouvait ce jour-là

par basard , il ne put sortir de la demeure
royale que sous les babils d'un employé des
cuisines du chAleau.

Prêtre fidèle aux saintes décisions de l'E-

glise, l'abbé Bonnevie sortit bientôt de la

Fiance pour fuir la persécution qui faisait

de nombreuses victimes; il se rendit à Trê-
ves, et de là à Coblenlz, où le duc de Choi-
seul s'empressa de le choisir pour en faire

l'aumônier des boulans britanniques qu'il

commandait. La campagne ayant été infruc-

tueuse, le jeune abbé quitta le régiment
el se rendit à Danlzig, où se trouvaient déjà

plusieurs ecclésiastiques émigrés français.

Comme il se promenait un jour sur la grande
route aux. environs de la ville, une chaise

de posle s'arrête en sa présence : c'était

celle du marquis de Boufflers
,
qui, l'ayant

reconnu, lui adresse la parole avec amitié,
et l'engage à se rendre à Berlin où se trou-

vaient plusieurs évoques polonais; peut-être
l'un d'entre eux serait-il bien aise de L'atta-

cher à sa maison. L'abbé Bonnevie suivit

celle pensée; il vient à Berlin, où il est

présenté par le duc de Richelieu au prince
évoque de Warmie

,
qui l'emmène dans sa

vilie épiscopale, et l'attache à sa personne,
avec le titre de secrétaire intime. Warmie,
autrement appelé Ermeland , est un petit

pays de la Pologne, dans la Prusse orien-

tale.

La Providence, qui adoucissait les rigueurs

de l'exil de l'abbé de Bonnevie, ne le trouva
pas ingrat; du fond de la retraite honorable
qu'elle lui avait procurée, il voulait faire

partager à l'archevêque, duc de Reims,
qui était son supérieur ecclésiastique, et

qui lui-même gémissait, loin de sa patrie,

le bien-être dont il jouissait. Il lui envoya

une somme d'aï - lérable pour
ces temps malheureui , el nous nous faisons
un devoir de faire participer nos lecti

aux dons sentiments que nous avons éprou-
vés, en lisant la réponse si reconnaissante
que M. Talleyrand de Périgord lit au chari-
table abbé :

i Je ne puis vous dire, Monsieur, combien
je suis profondément touché de loffre que
vous voulez bien me faire, el surtout des
expressions et du sentiment qui l'accompa-
gnent; c'est bien le langage du cœur; au
m'a-l-il pénétré jusqu'au fond de l'âme. J'a< -

capterais avec un sensible plaisir, el
serait une jouissance bien douce pour n
si je me trouvais dans le besoin. .Mais je
viens de recevoir mille écus de France; ainsi,
vous voyez que j'ai de quoi vivre bien long-
temps avec cette somme. Mais je vous assure
que je n'en sens pas moins ton! le prix du
sacrifice que vous vouliez, bien me taire,
que ma reconnaissance n'en est ms
bien vive. Je désirerais que cet envoi eût i lé

plus considérable, non pour moi assurément,
vous voyez que je n'en ai nul besoin, et je
serais même fiché d'augmenter ma dépense,
mais pour aider nombre de nos ecclésiasti-
ques qui peuvent se trouver dans un grand
embarras cet hiver. La charité se refroidit
dans beaucoup d'endroits; plusieurs sont
déjà obligés de quitter les asiles où ils

avaient été reçus, et les pays qui nous onl
été fermés jusqu'à présent 113 sont pas ou-
verts, malgré les sollicitations touchantes
que j'ai pu faire. Cette idée, et la perspecl
de l'hiver, me déchirent pour tous ceux qui
seront obligés encore de s'éloigner, sans sa-
voir où ils pourront se fixer; c est bien le cas
où il esl permis de désirer des trésors...

« [Eisnach, 22 aoûl 1795.

>

Les talents, la bon'ie grâce, la courtoisie
de l'abbé Bonnevie lui attirèrent bientôt la

faveur du prince évoque de Warmie; il élait

de toutes les courses, de tous les voyages,
et il s'applaudissait souvent d'avoir pu visi-

ter avec lui la flotte de l'amiral anglais Nel-
son.

Cependant, l'évêque de Warmie voulut
donner une marque plus particulière encore
de sa confiance à son jeune secrétaire, en le

créant prieur do la chapelle de Saint-Geor-
ges, au château de Beilsberg, sa résidence
ordinaire. L'abbé Bonnevie avait trop de
patriotisme dans l'âme, trop de fidélité et

d'attachement à son roi Louis XY1II. alors
exilé, pour accepter un bénéfice sans son
autorisation. Ce l'ut S. A. R. la duchesse
d'Angoulêmè qui se chargea de l'obtenir, et

qui lui adressa, par madame la vicomtesse
de Borch, de la résidence de Beilevue, près
Berlin, la lettre du roi, par laquelle Sa Ma-
jesté lui accordait la permission d'à (ép-

ie bénéfice que le prince évêque de Warmie
lui offrait. En même temps, S. A. R. le féli-

citait d'avoir trouvé de quoi assurer son sort

au milieu des malheurs de l'exil. D'un autre

côté, Frédéric Guillaume, roi de Pn
donnait, le 2-2 mai 1 tut. à son minis
tu. pour la Prusse orien'ale, l'ordre de cou-
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firmer In nomination de l'abbé Bonnovie au
prieuré vacant de Saint-George, près la cha-
pelle du château de Heilsberg, et le 3 août
suivant, l'abbé Bonnevic, en celte qualité,

prétait serment de foi et hommage au roi de
Prusse. Nous n'avons pas été peu surpris, en
lisant la formule du serment présentée par
une autorité civile protestante, d'y lire la

proclamation publique et manifeste en la

foi de l'Immaculée conception de Marie,
mère de Dieu. « Que Dieu m'assiste, » li-

sons-nous dans cette formule, « par son fils

Jésus-Christ, Marie, comblée de bénédic-
tion, immaculée du péché originel, mère de
Dieu, et tous les saints du paradis. »

L'abbé Bonnevie, en se liant davantage au
prince évêque de Warmie, par son accepta-
tion du prieuré de Saint-George, ne renon-
çait pas cependant à rentrer dans sa patrie,

aussitôt que la tempête révolutionnaire se-
rait apaisée. « Je vois, avec la plus grande
satisfaction, lui écrivait alors l'archevêque,
duc de Reims, que, malgré les avantages
dont vous jouissez, vous êtes déterminé à

rentrer dans le diocèse, dès que les circons-
tances le permettront. Il n'y a que la Provi-
dence qui puisse connaître cet heureux mo-
ment ; il faut espérer qu'après nous avoir
fait passer par toutes les filièresde sa justice,

elle daignera nous regarder dans sa miséri-
corde, et ramènera elle les peuples si cruel-
lement égarés depuis si longtemps. »

•En effet, l'abbé Bonnevie ne resta que
neuf ans auprès de son bienfaiteur le prince
évêque de Warmie. Les jours devenant plus
sereins, grâce aux victoires et à la large po-
litique du premier consul, le retour dans
sa pairie lui parut plus facile; il revint à
Paris avec de puissantes recommandations
de quelques personnages importants, déjà
attachés à la cause de Bonaparie. L'oncle du
futur empereur venait d'être nommé au
siège archiépiscopal de Lyon, et ne pouvant
plus composer son chapitre des noms illus-

tres de la monarchie, il chercha à s'entourer
d'hommes distingués par la piété et par les

talents. Ce furent MM. de Rully et de Saint-
George, nobles et glorieux débris de l'an-
cien chapitre; M. Besson, précédemment vi-
caire général d'Annecy, et qui est mort
évèque de Metz; M. de Tourncfort, plus tard

éyêquc de Limoges ; M. Dandclard, ecclé-
siastique aussi modeste que savant; l'abbé
Bonnevie fut le sixième de la promotion

;

après lui venaient MM. Tcrrasson, Bodet et

Dumon : le premier, chanoine et baron de
l'ancien chapitre de Saint-Just; le second,
curé de Saint-Etienne, et le troisième, an-
cien gardien des Cordeliers.

L'abbé Bonnevie fut donc canoniqucment
institué chanoine de la primatiale de Lyon,
le 6 janvier 1803, avec ses autres collègues,
dans une cérémonie pompeuse, à laquelle
présida le nouvel archevêque. Quelques
jours après, Lyon devait entendre, pour la

première fois, dans la chaire de la cathé-
drale, cette voix éloquente que les fidèles

lyonnais entourèrent ensuite si souvent de
leurs applaudissements et de leur admira-

tion. Ayant élé chargé défaire l'éloge funè-
bre du général Leclerc de Puiseux, beau-
frère du premier consul, qui avait succombé
à la fièvrejaune pendant l'expédition de Saint-
Domingue, qu'il commandait, M. Bonnevie
se présenta dans la chaire couverte de deuil,
avec cet air noble qui lui était naturel, ce
maintien majestueux qui lui allait si bien,
cette tête à la romaine, poudrée à frimas,
comme il la porta jusqu'à la fin de sa vie. Cet
extérieur plein de distinction et de dignité
lui attira aussitôt l'attention de son audi-
toire, composé de toutes lesillustrations de la
cité; et la manière aussi religieuse qu'a-
droite dont il parla du héros qu'il avait à
louer, révéla l'orateur chrétien.

MgrFesch, archevêque de Lyon, fut bien-
tôt revêtu de la pourpre romaine, et nommé
par son neveu, le premier consul, ambassa-
deur à Borne ; l'abbé Bonnevie lut attaché
à cette mission, et eut le bonheur de faire

connaissance avec l'illustre Chateaubriand,
alors secrétaire de l'ambassade ; et, quoique
ce prince de la littérature française ne parle
pas en termes fort nobles de notre prédica-
teur lyonnais, dans ses Mémoires d'ont re-
tombe, il n'est pas moins vrai qu'il s'établit

une étroite intimité entra celui que l'Eu-
rope entière environna de son estime et de
son admiration pendant cinquante ans, et le

brillant chanoine qui préchaillait laparoledo
Dieu. Qui ne sait que le roi de la littérature

française écrivait assez souvent à l'orateur
lyonnais, qu'il ne passait jamais dans notre
ville sans l'honorer de sa visite, qu'il le pre-
nait famillièrement bras dessus bras dessous
pour aller avec lui dans le cabinet de notre
jeune littérateur, M. Collombet, encourager
ses talents, et récompenser ses précoces et

nombreux travaux par sa glorieuse appro-
bation, et couvrir sa modestie de l'éclat de
son génie?
Ce fut l'abbé Bonnevie qui fut chargé, en

l'absence momentanée de M. de Chateau-
briand, secrétaire de l'ambassade à Rome,
déménager, sous l'inspiration du cardinal
Fesch, le rétablissement des frères de la doc-
trine chrétienne en France. Aussi porta-t-il,

toute sa longue vie, un tendre et vif intérêt

à cet institut, si précieux pour l'éducation de
la jeunesse. Il consola, sur son lit de dou-
leur, les derniers instants de Mme de Beau-
mont, cette femme spirituelle, dont la mort
laissa un vide si profond dans le cœur du
chantre û'Atala.

M. de Chateaubriand ayant élé rappelé,
l'abbé Bonnevie le suivit bientôt dans sa dis-

grâce.; il vint à Lyon où l'attendaienl de
nombreux succès dans la carrière de la pré-
dication. Il reparut dans la chaire de la Pri-

matiale, pour pleurer encore un illustre

mort, en présence d'une magnifique assis-

tance. Le cardinal de Borgia, accompagnant
Pie VII à Paris, avait rendu son dernier

soupir au palais archiépiscopal de Lyon, le

23 novembre 180k, et, deux jours après,

l'abbé Bonnevie déplorait, en termes nobles

et loucliauls, la fragilité des (/rondeurs hu-

maines, ta rapidité de la vie, on vlutôt de la
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mort, nu milieu des pompeuses funérailles

que la ville hospitalière faisait au noble

compagnon de voyage du pontife suprême
qu'elle venait d'accueillir avec un enthou-
siasme si religieux.

La parole de l'orateur ne se ressentit point

delà rapidité arec laquelle il avait été con-

traint de se préparer. Jamais l'abbé Bonne-
vin ne lui si Fécond ni si profond en même
temps. La piété, la science, les vastes con-
naissances en théologie, on droit canon, en
numismatique, le zèle pour la propagation
de l'Evangile dans les contrées les plus éloi-

gnées, l'amour pour l'Eglise, la charité uni-
verselle, le désintéressement béroïqo
l'éminent personnage doni la perte allait de-
venu- un deuil pour toute la chrétienté,

furent retracés par l'orateur avec un senti-

ment des convenaces, uncnoblessrtde langa-

ge, unedigne simplicité qui ne firent qu'aug-
menter, dans son auditoire, le désir qu'on
avait de l'entendre plus souvent.
Depuis dix ans au moins, la tribune sainte

avait été muette, nos temples fermés; nos
prêtres proscrits ou morts sous le glaive de
la terreur, avaient laissé les fidèles chrétiens
privés du pain de la parole. Chacun avait

besoin de retremper sa loi, et de raviver ses

espérances par le spectacle pompeux des so-

lennités religieuses. Un prédicateur était de-
venu une rareté, il devint tout à coup un
besoin. Aussi l'abbé Bonnevie se mulliplia-
t-il

;
presque toutes nos églises, rendues

enfin au pieux empressement des fidèles,

devinrent successivement le théâtre du zèle

évangélique du nouvel apôtre. On l'y appe-
lait de toutes parts ; il nese lassait pas de par-
ler, on ne se lassait pasdc l'entendre ; il était

bien, dans ces premières années de la res-

tauration du culte, un des prêtres les plus
occupés de la cité. Il n'improvisait pas, et

le travail de la préparation était pour lui

plus pénible que le travail de la chaire.

Aussi les plus vastes églises étaient-elles

toujours trop petites pour contenir la foule
qui s'y portail, afin de jouirdu charme de sa

parole.

Cependant une nouvelle carrière semble
s'ouvrir pour l'abbé Bonnevie. En 1810, le

jour de la distributiondes prix aux élèves du
lycée impérial de Lyon, les autorités ci-

viles et militaires, les familles de la nom-
breuse jeunesse qui venaitd'ôtre couronnée,
étant réuniesdanslagrandesalle delà biblio-

thèque, les derniers applaudissements se fai-

sant encore entendre, M. Nompèrede Cham-
pagny, recteur de l'académie, réclame le si-

lence, et, d'une voix solennelle, annonce,
à l'immense assemblée, que l'abbé .Bonne-
vie, chanoine de la Primatialc, est nommé,
par le grand-maître de l'Université de France,

proviseur du lycée impérial de Lyon.
Aussitôt les voûtes de la salle retentissent

d'applaudissements universels, les pères de
famille se précipitent autour du nouveau
proviseur, l'embrassent avec effusion, lui

serrent la main; les instruments de musi-
que mêlent les sous éclatants de leurs con-

certs à la joie générale. Ce fut un véritable

triomphe pour la religion dans la personne
de son digne ministre que l'on appelait \'Om-
li m MM " '/' In i iUi dt l.ijnrt.

Moi Mjjourj"iiui, la ville de*
martyrs tenait à avoir une jeunesse imbue
des principes conservateurs de la religion :

un se promettait un avenir plus favoraJ
aux bonnes mœurs; on se Battait que, sous
la direction d'un homme aussi distingué par
son attachement à la loi que pai ses lumiè-
n s, les jeunes élèves seraient aussi bien di-

s dans les connaissances, l'amour et la

I
ratique de la religion, que dans les sen-

tiers des sciences humaines.
On ne se trompait pas. Le nouveau provi-

seur se consacra tout entier à ses nouvelles
et difficiles fonctions, il n'y était pas étran-
ger; déjà il avait consacré les premiers tra-
vaux de son sacerdoce à la direction de la

jeunesse dans le collège de Verdun. M
bien convaincu que les jeunes gens ont
besoin d'exemples qui parlent d en haut,
et qu'il faut leur persuader que la vertu
est possible a tout âge, non-seulement il

s'appliqua à s'entourer d'hommes religieux,
mais encore il obtint de l'abbé Bochard, vi-

caire général du diocèse, quelques jeunes
gens vertueux, élevés jusqu'alors à l'ombre
ou sanctuaire, qui, entrant au lycée pour j

continuer leurs éludes, donnèrent à ceux de
leur âge l'exemple de la piété et de l'habi-

tude dune vie régulière. En bon père de
famille, pour encourager l'application aux
sciences, il admettait à sa table les élè\

qui s'étaient distingués dans les composi-
tions hebdomadaires.

Des améliorations bien ordonnées, des el-

forts de tous les jours ne purent pas répon-
dre cependant à toutes les bonnes intentio -

de sa sagesse éclairée et de son zèle sacer-
dotal, qu'il voyait paralysés par la bureau-
cratie de la capitale, et peut-être par un
reste de système voltairien, auquel sa reli-

gion ne pouvait prêter lesecoursde son mi-
nistère. Il donna sa démission à la fin de
l'année scholastique, et rentra dans la car-

rière apostolique en consacrant è l'élude

les loisirs que lui donnait son tilre canoni-
cal.

Ce fut surtout lorsque la Providence eut
replacé l'antique famille de nos rois sur le

tiùne de saint Louis, que l'abbé Bonnevie
sembla donner un plus grand éclat à son
heureuse facilité et à son goût pour la tribu-

ne sainte. Dès 181i, dans la grande oérém -

nie expiatoire du irime commis par quelques
français indignes de ce nom, contre le mi
lourdes rois, la voix publique l'avait déjà
désigné pour prononcer l'éloge funèbre de
Louis XVI, de Marie-Antoinette, de Louis
XVII cl de Madame Elisabeth de France, et

I église de Sainl-Polycarpe , remplie d'une
foule recueillie, religieuse et attentive, re-

tentit de la voix aimée de son orateur de pré-

dilection.

(Quelques mois plus lard , Louis XVIII
donne un drapeau au 13' régiment de dra-

gons en garnison dans notre ville; c'e-t

l'abbé bonnevie qui, en présence de ces vail-
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ianls soldais , rappelle à leur fidélité" ce que

la religion et la patrie attendent de leur hé-

roïsme en recevant le don précieux de leur

roi, qu'ils présentent aux bénédictions de

l'Eglise. La même année, le 2 novembre, la

garde nationale fait célébrer un service so-

lennel a la mémoire des victimes du siège de

Lyon ; c'est encore l'abbé Bonnevie qui porte

la parole, fidèle interprète delà douleur com-
mune.
Eu 1818, la mort vient frapper un vieillard

vénérable dont l'érudition profonde éga'ait

la vertu, et qui, depuis la restauration du
culte, prodiguait les fruits de sa piété éclai-

rée et de ses longues études à la paroisse de

Saint-Polycarpe, l'abbé Borelly , de sainte

mémoire; son troupeau, en proie à la dou-
leur, veut payer un juste tribut de recon-

naissance à son pasteur vénéré; l'abbé Bon-
nevie est encore chargé de raconter, du haut

de la chaire chrétienne, ses vertus, ses longs

travaux, les malheurs de son exil, sa charité

toujours active,' sa bonté sans bornes et sa

profonde science.

M. le comte de Fargues, maire de Lyon,
est-il emporté, par une mort précoce, à la

confiance, à l'estime, à l'amour de sa noble

famille et de ses concitoyens? l'élite de l'a

cité accourt dans l'église de Saint-Pierre pour
entendre son éloge mérité de la bouche de
l'abbé Bonnevie, le 22 mai 1818.

Interprète de toutes les douleurs, il a des

accents funèbres pour les rois et pour leurs

sujets, pour les victimes de nos discordes ci-

viles, comme pour celles des guerres étran-

gères. C'est ainsi que, en 1823, il célébrait,

dans l'église de Saint-François, au milieu
d'une nombreuse assistance, au bruit du ca-

non qui grondait en signe de joie sur la place

Louis-le-Grand, la gloire de nos soldats morts
eu Espagne, sous la conduite de S. A. R. le

ducd'Angoulême.
Il n'y avait pas à Lyon une fête religieuse,

une solennité de la patrie, un concours ex-
traordinaire de fidèles, que l'abbé Bonnevie
ne fût appelé à rehausser par la dignité de sa
présence, par l'éclat de sa parole.
Lyon n'était pas le seul champ que défri-

chât l'abbé Bonnevie par son zèle infatiga-
ble. D'autres villes de France envièrent le

bonheur de le posséder. Marseille surtout
Técoutait avec un saint enthousiasme. Il y
prêcha trois carêmes, et dans trois circons-
tances bien mémorables. La première , en
1815, au moment où Napoléon s'échappait de
lîle d'Elbe: la seconde, lorsque le duc de
Berry épousait la princessedes Deux-Siciles,
et la troisième, le carême qui précéda les

événements de juillet 1830.
En 1815, quand la nouvelle du débarque-

ment de Napoléon à Cannes se répandit à
Marseille, l'abbé Bonnevie, cédant à l'en-
thousiasme royaliste qui animait les Marseil-
lais contre l'Empereur , exhorta plus d'une
fois ses auditeurs à résister au mouvement
insurrectionnel. Les Bourbons ayant été
obligés de se retirer devant l'entraînement
général, il ne crut pas devoir rentrer à Lyon,
et pour éviter les recherches de la police
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qui aurait pu lui faire un mauvais parti , il

«rembarqua à Marseille, vint à Malaga où il

passa quelques jours, puis , de là il alla à

Gibraltar ; mais la peste s'étant déclarée dans
cette ville, il prit encore la fuite, et vint s'é-

tablir à Tanger. C'est Jà qu'il attendit la pa-
cification générale. Enfin, il rentra à Lyon
où il continua de se livrer au ministère de la

prédication.
Plusieurs villes du midi et plusieurs vé-

nérables pasteurs de la capitale réclamèrent
son zèle pour des stations de carême. La re-
connaissance lui fit un devoir de retourner
à Mar-seille en l'année 1816; il le devait au
bon accueil qu'il y avait reçu l'année précé-
dente, à l'empressement que les fidèles avaient
mis à entourer la chaire chrétienne d'où il

dispensait la parole sainte; à la sympathie
qui s'était établie entre les auditeurs et l'o-

rateur ; ce second carême ne fit qu'augmen-
ter sa réputation dans la capitale du midi ;

l'enthousiasme pour le prédicateur né fit que
s'accroître par l'enthousiasme que firent écla-

ter les Marseillais pour la jeune et brillante

princesse Caroline des Deux-Siciles, qui dé-
barqua au milieu d'eux, pour venir épou-
ser, à Paris, le chevaleresque et malheureux
duc de Berri. La royale tiancée assista , le

jour de la Pentecôte, au sermon de l'abbé
Bonnevie, dans l'église de Saint-Martin.
L'orateur ne manqua pas, à la fin de son dis-

cours, d'adresser la parole à celle qui hono-
rait et la religion et le prédicateur, en ve-
nant, au milieu des grands et des petits, con-
fondre ses hommages et ses prières au
pied des autels de celui qui juge les princes
et les rois.

« Princesse, lui dit-il, vous, dont la pré-
sence dans ce temple est un miracle et un
bonheur, quel lieu n'a pas retenti des mal-
heurs de votre maison et de la nôtre? For-
mée à l'école des calamités royales, vous
paraissez au milieu de nous riche des épreu-
ves qui manquent trop souvent aux enfants
des dieux de la terre. Lien aimable de deux
trônes dont l'origine est commune, vous se-

rez bientôt l'ornement d'une cour impa-
tiente de partager ses espérances avec vous;
vous apprécierez bientôt le juste orgueil

avec lequel la France parle du prince que
votre cœura choisi; vous jugerez, Madame,
entre le portrait et le modèle. Il est digne de
vous, et vous êtes digne de lui : vous don-
nerez ensemble les exemples que la foi ré-

clame des enfants de saint Louis, et la reli-

gion payera vos exemples de ses douceurs;
votre nom s'unira dans nos chants aux noms
si chers à notre amour.... Esprit-Saint, bé-
nissez une alliance de laquelle nous atten-

dons la perpétuité de notre repos, une al-

liance qui n'est point étrangère à l'Europe
attentive, une alliance qui réveille tant de
souvenirs et promet des fruits si désirés.

Que le flambeau nuptial , dont les rayons
précieux vont luire sur nous, éclaire la lé-

gitimité des rois et la sécurité des peuples ;

que la fécondité, garantie à la vertu par le

ciel, unisse à jamais, comme une guirlande

mystérieuse, les superbes rameaux du trenc

14
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santé qui n sa racine dans le sang le plus pur

et le plus lniiu (le l'univers. »

Ces prières, ces roux, ces souliaits expri-

més en termes si nobles, allaient d'autant

pjus aux cœurs émus des Marseillais, que,
«Puis cette circonstance, l'abbé Bonnevie n'é-

lait que leur fidèle interprète.

L'année suivante, l'infatigable orateur vint

h Paris et y prêcha le carême, dans l'église

de Saint-Thomas-d'Aquin , au milieu du
plus brillant auditoire. L auguste fille de
Louis XVI, ' a généreuse protectrice de tou-

tes les bonnes œuvres de la capitale , vou-
lant intéresser les cœurs charitables en fa-

veur des écoles chrétiennes , lit demander à

l'abbé Bonnevie un sermon pour cette œu-
vre le 12 mars; elle l'honora de sa présence,
toute la cour y assista. Le prédicateur choi-

sit le panégyrique de saint Vincent de Paul
pour stimuler la charité de ses nobles audi-
teurs. Pouvait-il mieux faire, pour attirer

la bienfaisance des grands, que de leur pro-
poser pour modèle le pauvre prêtre qui avait

remué le monde par l'héroïsme de sa charité.

La quête qui suivit ce discours fut digne des
auditeurs et de l'orateur.

L'abbé Bonnevie avait un si granu (aient

pour féconder la charité des fidèles, que les

vénérables curés de Paris se le disputaient

pour en obtenir un discours en faveur de
leurs différentes OEuvres. Voici en quels

termes lui écrivait l'abbé Gallard, curé de
l'Assomption, mort évoque de Meaux, il y a

quelques années ;

« Mon cher et vénéré maître , ne me dites

pas : non. Ce serait désoler le pasteur et le

troupeau. Vous nous avez accoutumé à vous
admirer et à vous aimer; mais il faut faire

un petit sacrifice en faveur d'une paroisse

qui vous doit beaucoup, et qui mérite encore
de vous bienveillance particulière.

« Donc, s'il vous plaît, un sermon pour un
des jours de notre retraite. Je vous le de-
mande d'abord au nom de mes pauvres, qui
attendent de ce sermon pain et vêlements;
je vous le demande au nom de nos dames de
charité, dont vous savez si bien encourager
le zèle et à qui vous devez quelque chose
pour ce qu'elles vous portent de respect et

de reconnaissance; je vous le demande au
nom du curé de l'Assomption, qui est vôtre;
je vous le demande enfin au nom du pasteur
qui vous est tout dévoué et qui sent le be-
soin de votre éloquence et de votre appui.
Vous n'aurez pas l'affreux courage de nous
repousser tous. Vous m'avez appris à comp-
ter sur votre obligeance et votre amitié. J'en

attends, dans cette circonstance, une preuve
à laquelle j'attache le plus grand prix. On
compte sur vous dans la paroisse. Je m'y suis

vanté de votre prédilection pour noire église.

Honorez-moi devant Israël, et répondez bien
vite et bien amicalement ce oui que je vous
demande. »

Cette supplique, faite avec tant d'instance,
'le grâce et de délicatesse, ne fut point vaine.

Le oui tant désiré fut donné; les pauvres
eurent du pain et des vêlements , et le cha-
ritable curé fut heureux.

Lutin, Avignon, Ntmee, Montpellier, Tou-
louse forent <ï'is*i s meut évangé-
lisés par l'abbé Boum rie, et partout il lais-

sait, avec le souvenir de son aimable et
douce société, calai de sas talents, de s.,u

amour pour la religion, et d'un cèle que
rien ne pouvait arrêter.

Bon séjour à Lyon était rasai rempli que
ses carêmes dans las diverses villes de
France. Assidu à l'office canonial de la l'n-
matiale, qui l'appelait trois fois par jour
auprès des saints autels pour y chanter les
louanges du Beigeur; le reste de la journée
était consacré au travail du cabinet. Les pa-
négyriques de Saint Jean , de saint François
de Salles, de s.-jint Just, de saint Potbin, sou
discours sur les reliques des saints , sur la

bénédiction des cloches ; celui sur la sainte
Vierge, où il commente arec autant d'esprit
que de piété les saintes litanies que l'Eglise
lui adresse, ne sont-ce pas là autant da té-
moignages de son goût pour l'étude, da s. -m

application journalière, de son zèle en lin

pour la gloire de la religion ?

'Aussi recevail-il de toutes parts des té-
moignages de respect, d'estime, de recon-
naissance et d'amitié. Que de prélats distin-
gués de notre belle Eglise de France crurent
s'honorer en l'attachant par des titres hono-
rifiques à leurs chapitres l Son E. le cardinal
de Clermonl-Tonnerre, archevêque de Tou-
louse; Messeigneurs de Tournefort, évêque
de Limoges, Bossai d'abord évêque de Gap,
et maintenant de Verdun; de Pins, archevê-
que d'Amasie , administrateur apostolique
du diocèse de Lyon; S. E. le cardinal de
Bonald lui envoyèrent successivement de»
lettres de vicaire général. Léon XII lui-

même, de sainte mémoire, l'avait compli-
menté par un bref, en date du 19 février

1825, sur son oraison funèbre de Louis XV1IL
Bien ne manquait à la ^gloire de l'abbé

Bonnevie, si ce n'est une petite persécution
politique ; elle lui arriva fort heureusement
quelque temps après la révolution de juil-

let 1830. La police du préfet du Bhône crut
devoirfaire une perquisition sournoise dans
son modeste domicile; mais elle fut, bien
entendu, sans résultat. Le vénérable abbé
s'occupait de prédication et non de conspi-
ration. A ce sujet, Madame de Chateaubriand
lui écrivait :

« D'après les journaux d'aujourd'hui, vous
verrez, très-cher abbé, que votre préfet n'a-

vait aucun ordre pour aller vous inquiéter
chez vous; et que s'il n'a pas voulu vous
jouer un tour, il a pris voire nom pour ce-

lui d'un abbé qui se trouve, à ce qu'il parait

compromis dans la prétendue conspiration,
qui n'est qu'une intrigue el une imprudence,
qui a eu de malheureux résultats. l'ar'.outoù

il y a du bruit et des tripotages sans fruit,

on doit y trouver le sieur.... Ii n'a jamais
cessé de se remuer à son protit, depuis qu'il

est au service des antichambres de toutes les

monarchies, depuis Bonaparte jusqu'à Char-
les X. C'est un valet à tous maîtres. Villèle

et Polignac le savent... Je conçois donc vo-

tre humiliation de vous trouver ftOSOllé à
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un tel homme. Mais consolez-vous, les hon-
nêtes gens ne vous prendront jamais l'un

pour l'autre. »

Puisque j'ai cité le nom de la noble vi-

comtesse, pourquoi ne donnerais-je pas quel-
ques-unes de ses lettres au bon chanoine
qu'elle appelait, son abbé. Voulant l'attirer

à Genève où Chateaubriand croyait devoir
finir ses jours dans un dernier exil , elle lui

écrivait de Paris, le 30 août 1830 :

« Jenevousaipointécrit, cher abbé, depuis
tous ces événements, vous attendant tous

les jours, et, dans tous les cas craignant que
vous ne fussiez pas à Lyon.

«Voilàdoncoù tant de folies si inutilement
signalées nous ont conduits, à des malheurs
prédits et peut-être irréparables 1 Au milieu
de nos craintes et de nos chagrins, nous ne
vousavons point oublié ; nous ne vous avons
point séparé de nous, dans nos projets de
circonstance. Vous êtes de ces amis sur les-

quels il n'y a jamais rien à dire. Aussi, mon
cher abbé, ne songeons-nous plus qu'au
bonheur de passer le reste de notre courte
vie avec vous, si vous y êtes consentant.
D'après voire lettre , je vois que votre projet

est de venir nous trouver à Paris. Si vous
voulez faire ce voyage, venez vite; car il

est probable que nous n'y resterons pas pius
tard que la fin de septembre. Il faut prendre
un parti définitif; et le plus raisonnable est
d'aller habiter un pays paisible, et où l'on

puisse vivre à bon compte. En vendant ici no-
tre maison, et nos vieilles magnificences, nous
aurons, en Suisse de quoi abriter nos têtes,

et mettre de temps en temps le pot au feu :

avec cela, le repos et l'abbé de Bonnevie,
nous pourrons encore nous dire des heureux
de la terre. Mais il faut, très-cher abbé, que
vous consentiez à nous suivre en exil. Ré-
pondez-moi de suite à cette lettre, afin que
dans les arrangements que j'irai, peut-être,
moi-même prendre d avance, je puisse pré-
parer votre logement avec le nôtre. Comme
je vous l'ai écrit, quand je serais obligée
d'aller voir où nous nous fixerons pour tou-
jours, je reviendrais chercher M. de Cha-
teaubriand, et nous resterons encore à Paris
jusqu à la fin de septembre. Vous avez donc
Je temps de venir causer de tout cela |avec
nous, si mieux vous n'aimez nous attendre
à Lyon, où nous passerions pour vous pren-
dre. Dans tous les cas, réponse ; cher abbé,
dites-nous si vous venez à Paris; dites-nous
si vous venez n'importe où le sort nous jet-
tera. Croyez que nous serons très-heureux
dans notre petit ménage dont vous serez le

grand aumônier. Vous savez que celui de
France a été le premier à bénir le drapeau
tricolore et à chanter le Te Deum. Tous nos
faiseurs de coups d'Etal sont prêts à en faire
autant. Mille choses à Berlhe; il faudra
qu'elle vienne avec vous ; elle sera notre
suriniendante des finances. »

Berlhe, célèbre daus les fastes des cham-
brières lyonnaises, élait le majordome, le
chef de service, la première et l'unique do-
mestique du vénérable abbé

;
petite, vieille,

proprette, on lui faisait la cour pour être

admis sans difficulté auprès de son seigneur
et maître, dont elle serrait soigneusement
la bourse pour qu'il ne l'épanchât pas avec
trop d'abondance dans les mains des pau-
vres, car le charitable abbé donnait beau-
coup. Un jour, un ami se plaignait de Berlhe,

en présence de quelques personnes dans un
salon. « Que voulez-vous? répondit le bon
chanoine, si je la chasse par la porte, je suis

sûr qu'elle rentrera par la fenêtre; c'est

pour cela que je la garde. » Madame de Cha-
teaubriand lui avait donné un ch;it, descen-
dant en droite ligue de celui qui prenait ses

ébats dans les plis de la soutane blanche de
Léon XII, quand il donnait audience au no-
ble vicomte son mari, ambassadeur do
France à Rome. Berthe lui donnait des soins

particuliers, et n'oubliait jamais, avec un
petit air narquois, de le montrer, comme
objet d'une rare curiosité, aux visiteurs du
vénérable chanoine; elle l'appelait le Ro-
main. La fidèle domestique avait vieilli au
service de son maître qui, pour récompen-
ser ses longs et loyaux services, lui donna
les invalides dans son modeste appartement,
où elle rendit le dernier soupir, après plu-
sieurs années de souffrances, entourée des
soins de celui à qui elle avait prodigué les

siens pendant au moins quarante ans
Cependant, l'abbé Bonnevie nourrissait

toujours le projet d'aller rejoindre à Paris
ses illustres amis II lui fallait un passe-port,

on le lui refusa à la préfecture : n'était-il

pas membre du clergé? et n'étions-nous pas
alors sous la meilleure des républiques?
Voici la lettre que lui écrivait de Paris ma-
dame de Chateaubriand, à la date du 23 sep
tembre 1831 :

« Très-cher abbé
,
j'étais à vous écrire,

quand votre lettre est arrivée. Je vous disais

que notre voyage était retardé par les af-

faires de M. de Chateaubriand, et nous ne
partirons pas avant le 15 de novembre. Ve-
nez donc, nous aurons six semaines à passer
ensemble, et, après cela, nous pourrons en-
core nous voir quelques jours sur les grands
chemins, et vous conduire jusqu'à Lyon. Je
ne comprends pas la difficulté que vous avez
pour avoir des passe-ports : ici, on en donne
à qui en demande. Je suis bien convaincue
des ferventes prières de votre archevêque,
d'après la grâce qu'il demande à Dieu

; je

doute fort qu'elle lui soit accordée pleine et

entière. ^
« A qui parlez-vous des bruits qu'on se

plaît à répandre? Ici, ce sont les petites

maisons ouvertes; et je connais bien des
gens qui sont désolés de ne pas voir quel-
ques voies de fait, quand ce ne serait que
pour justifier leurs prophéties. Pour nous,
nous vivons dans une profonde retraite, ne
disant rien, n'écoutant rien, et ne voyant
que le moins de monde possible. C'est au
milieu de cette paix, très-paci tique abbé,
que nous vous attendons avec la joie qu'on
éprouve en pensant à un véritable ami, ce
qui n'est pas commun en ce moment. Mille

compliments et sentiment inaltérable de la

part du ménage. »
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Plus tard, lui écritant une lettre d'affaire,

ruelques lignea, peignant

bien là situation des esprits de cette épo-
elle y joignait ces Quelques lignes, peignant

des

que
« Nous sommes Ires-tranquilles h Paris,

bien que, comme dé coutume, on ne parie

que de meurtres, de pillages et d'incendies.

Il y a nombre d'honnêtes gens qui ont tant

d'envie que malheur arrive, que le malheur
leur arrivera, et ce ne sera pas leur compte,
car, au fond, ci' n'est qu'an voisin qu'ils

veulent offrir la palme do martyre. »

Qu'on ne soit pas surpris de nous voir

citer madame de Chateaubriand, en parlant

de l'abbé Bonnevie ; elle l'estimait et l'ai-

mait, comme on aime et comme on estime
un homme de bien. Elle accueillait dans sa

société, comme des amis, ceux qui se pré-
sentaient chez elle avec une simple recom-
mandation de son futur grand aumônier; et

combien de nos concitoyens, jaloux de con-

naître l'auteur du Génie du Christianisme,

ne jouirent de cette faveur que par la grâce
de l'abbé Bonnevie.
Cependant, le cardinal Fescb mourut en

1839; le siège primatial de Lyon devint va-

cant, et Mgr de Bonald.aux applaudisse-

ments de tous les fidèles de ce vaste dio-

cèse, y fut bientôt promu. Son installation

se fit avec toute la pompe et toute la solen-

nité que comportait un pareil événement.
Le concours des autorités civiles et militai-

res vint s'associer à l'empressement des
fidèles, accourus de toutes parts pour se sou-

mettre avec docilité à la boulette de l'illus-

tre pontife.

Devenu doyen du chapitre par la mort de
M. le comte de Rully, l'abbé Bonnevie fut

chargé de complimenter le bien-aimé prélat,

et il le fit en ces ternies :

« Monseigneur, le chapitre de la Prima-
tiale, dont je suis, en ces jours de sainte al-

légresse, le trop faible organe, s'empresse,
parce que c'est pour lui un devoir et sur-

tout un bonheur, d'offrir à Votre Grandeur
le respectueux hommage des sentiments que
votre diocèse tout entier partage avec nous.

«Car, Monseigneur, en cette fêle solennelle

de votre avènement au premier siège des

Gaules, lorsque les souvenirs du passé se

réveillent au seul nom du pontife, dont l'a-

postolat, parmi nous, n'a été qu'une suite

non interrompue d'éminents services; qui

,

aptes les jours mauvais, releva de leur ruine

les autels de nos pères, dota des largesses

de sa charité les établissements restaurés ou
fondés par sa prévoyance; qui défendit en-
suite, dans une assemblée trop célèbre, en

f'nce du pouvoir, et avec tout le courage de

la foi, les principes conservateurs de la hié-

rarchie catholique ; qui , frappé d'un exil

politique, se consola, dans la terre étran-

gère, par la douce espérance de revoir en-

core son troupeau chéri, et par l'accueil tout

paternel qu'il faisait aux nombreux pèlerins

de la ville des martyrs et des aumônes. Tous
les accents de la reconnaissance n'éclalenl-

ils pas en même temps et à l'envi dans la

capitale de votre juridiction, Monseigneur,

pour remercier la ciel de la plus signalée
des laveurs, eelle d'avoir élé jugé par lin

digne de mettre un terme su long re

de l'antique et inamovible Eglise des Polhin
et des Irenée

T

Mais ce choii tant souhaité et tant ap-
plaudi, nous le devons aussi I la haoi
time des dans puissances poor la -

votre /èle, l'étendue de VOtre Bavoir, l'ex-
cellente de vos vertus, dont les regrets una-
nimes de votre ancien clergé relèventenrore
le prîi, et qui deviennent, pour votre clergé
nouveau, le gage assuré de son entière con-
fiance.

« Et, à tous ces titres, qu'il me soi! permis
d'ajouter le retentissement glorieux d'un
nom, encore illustre de nos jours par d'im-
mortels ouvrages que la religion ainsp
dont la France s enorgueillit, et que l'Eu-
rope admire.

« Enfin, Monseigneur, le chapitre de laPri-
matiale, lier de vous avoir pour chef et pour
modèle, et qui hâtait votre présence de toute
l'impatience de ses vœux, s'honorera tou-
jours de marcher sur vos traces, de s'éclai-

rer de vos lumières, et de s'enrichir de vos
exemples. »

La dignité, la grâce exquise avec laquelle
monsieur l'abbé Bonnevie adressait ses no-
bles paroles à l'illustre prélat, ajoutaient
encore à l'éclat de la solennelle réception.
Qu'il nous soit permis d'insérer encore ici

le discours qu'adressait le même orateur,
dans une autre solennelle circonstance, au
même pontife, à Lyon, !e jour même de son
retour de la cérémonie de la barelle à Paris.

« Monseigneur, lorsque les expressions
se refusent à tous les sentiments qui nous
agitent en ce jour de fête solennelle, qu'il

me soit permis de formuler simplement, au
nom de votre chapitre, un cantique de bon-
heur et de reconnaissance.

« Gloire à Dieu, auteur de tout bien, et

source de toute grandeur, qui répand des
grâces nouvelles et sur l'antique métropole
des Gaules, et sur l'aînée des villes chrétien-
nes du beau pays de France 1

« Gloire au successeur de Pierre, qui em-
brasse le mende dans son zèle pacifique, et

dont l'éclatante faveur, qui fait notre joie,
intéresse jusque dans Je ciel les souvenirs
de ce pontife auguste qui a deux fois consa-
cré nos temples par sa présence, et gardé
jusqu'à sa mort une affection toute pater-
nelle pour les descendants de ces généreux
martyrs dont le sang si pur et si féconda
immortalisé jusqu'à nos fleuves!

« Gloire à la conviction de nos rois durant
tant de siècles, qu'une nation, pour être

heureuse, a besoin de la religion de ses an-
< êtres, dans la vérité, comme celte religion
a besoin elle-même île toute la pompe et de
tonte la liberté de son culte!

«Gloire au prince de l'Eglise, bienfaiteur

de son diocèse, si digne de la cérémonie
triomphale qui nous rassemble, comme il

l'était naguère des bénédictions du peuple ,

lorsque sa charité infatigable portail elle-

même des consolations et des secours aux
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nombreuses victimes d'un fléau aussi im-
prévu que destructeur!

« Gloire au clergé, dont u esi .e modeie, et

qui hâtait par ses vœux unanimes l'éléva-

tion de son che f à la plus haute distinction

du sanctuaire 1

« Gloire à ce concours empressé de tous

les rangs, de tous les états et de tous les âges;

à celte sainte allégresse, à cet élan spontané
de tous les cœurs unis par la foi, la confiance

et l'amour 1 »

Le cardinal de Bonald se trouvait heureux
de retrouver dans ces deux mémorables cir-

constances, à la tête de son chapitre, celui

qu'il connaissait déjà depuis longtemps
comme l'honneur du sacerdoce, par ses ta-

lents, et dont il avait entendu répéter les

louanges avant d'arriver dans son nouveau
diocèse.

Grave, digne, noble dans la chaire, l'abbé

Bonnevie était un aimable causeur dans un
salon, et nous pouvons bien dire de lui ce
qu'il a dit dans son oraison funèbre du car-

dinal de Borgia : « On connaissait la répu-
tation de ces entretiens si aimables qu'ii

avait le talent de toujours animer, qu'il

égayait sans qu'ils en devinssent moins purs,
et qu'il rendait instructifs sans qu'ils en pa-
russent plus graves. » Il racontait beaucoup,
n'avait-i! pas beaucoup voyagé et beaucoup
vu ? Les choses et les hommes s'étaient gra-
vés dans sa mémoire, et, la facilité de l'ex-

pression lui venant en aide, il en parlait
avec autant d'esprit que d'animation; on
faisait cercle autour de lui, et quand il avait
cessé de raconter une anecdocle sémillante,
un trait d'histoire ancienne ou contempo-
raine, on désirait l'écouler encore.
Longtemps , il passait quelques heures

•pendant les longues soirées d'hiver dans de
douces causeries, avec quelques spirituels
amis, au coin du foyer domestique de
M. More! de Volène, archiviste de la ville,

qui revit dans un fils aussi modeste qu'ins-
truit. Ces amis étaient le chevalier de Vi-
brac, vieux marin qui avait fait ses preuves
dans l'ordre de Mal te, etqui'peignait'avec au-
tant de charme qu'il racontait; c'était le savant
M. Nolhac, que la mort nous a ravi, et qui
nous a laissé quelques ouvrages qui ne
mourront pas; c'élait le docteur Ozanam,
médecin modeste autant qu'habile chimiste.
Chaque soir, ils se rencontraient comme par
instinct, dans le salon de l'archiviste; au
coup de neuf heures, on se retirait, avec le

ferme propos de se retrouver le lendemain
au même amical rendez-vous. Quand une
fois on avait pu s'introduire dans ce modeste
asile de la science, de la vertu et de l'amitié,
une secrète sympalhie vous y reportait sans
effort, et on devenait, sans y penser, un
fidèle de ce sanctuaire peu connu.
Doué d'une exquise politesse, il en rem-

plissait les scrupuleux devoirs avec une no-
ble dignité, et une rare facilité, même h
l'égard des plus petits enfants. Doux et pa-
ternel, il savait les caresser avec grâce, et
faire une cour agréable et chrétienne à la

tendresse des mères, en distribuant à pro-

pos de ces petites gâteries qu'il portai l tou-

jours avec lai : « Vous avez le coup d'œii

juste, mon jeune ami, » dit-il un jour 5 un
charmant enfant, qui, de sa main potelée,

avait choisi dans sa bonbonière le bonbon le

plus gros. Qu'il le connût ou qu'il ne le connût
pas, dans une rue ou dans une voiture, l'en-

fant du pauvre, comme l'enfant du riche,

était sûr de recevoir une caresse du vénéra-
ble doyen, pourvu qu'il donnût une marque
de respect à ses cheveux blancs ou au saint
habit qu'il ne quittait que pour ses longs
voyages.
Ami de la jeunesse jusque dans ses vieil-

les années, il l'accueillait toujours, et alors
il s'épanchait avec une simplicité d'enfant.
Encourageant les talents, il avait chaque an-
née en réserve quelques jolis ouvrages de
littérature ou d'histoire à offrir à ceux qui
se distinguaient dans l'école cléricale de la

Primatiale, à la distribution solennelle des
prix. Oublieux des injures quelquefois, et

souvent des discussions irritantes, on la

voyait toujours aller à celui dont il avait eu
à se plaindre, avec cet air de franchise et

de bonté qui lui était naturel, et ne conser-
vant que la mémoire du cœur, comme il le

disait avec esprit, en présentant sa main en
signe d'amitié, à ceux qui avaient pu l'of-

fenser.

Dès 18V0, l'abbé Bonnevie cessa de se
faire entendre au milieu des fidèles, sa mé-
moire faiblissait-, sa tête se courbait; il

était moins exact aux offices capitulaires;
la vieillesse, hélas I venait a lui, avec toute
son escorte ordinaire de misères et d'infir-

mités. Ses amis commençaient à s'en aper-
cevoir : madame de Chateaubriand lui écri-

vait le 11 juillet 1840:
« Vous dites donc, mon très-cher chanoine,

que je ne vous écris ni ne vous réponds;
heureusement que vous avez eu la bonté,
ou plutôt la méchanceté de lire quelques li-

gnes de ma dernière lettre h Mgr l'évêquo
de Gap; autrement, je m'en prendrais à la

poste....

« Le voyage d'Italie est manqué. Nous ne
voyageons plus qu'en projets ; nous deve-
nous paresseux, et nous ne nous aimons
plus que là où il nous reste encore quelques
amis. Le nombre, mon bon abbé, en est

bien diminué. Le vieux Clause! est allé

planter des arbres qu'il ne verra pas croître.

Mais il avait la passion de mourir dans son
caste! où il sera enterré en seigneur de pa-
roisse; les paysans, grâce à leur ignorance,
étant restés sauvages au point de faire plus
de cas d'un boisseau de pommes de terre

que de la sainte égalité.

«Ce qui me fait fort regretter de ne pas
aller à Uomc, c'est que cela nous empêche
d'aller à Lyon. Nous nous faisions une si

grande fête de vous revoir et d'aller manger
t excellent potage de Berthe. Vojs ne me
parlez pas de celle bonne tille, il paraît

qu'elle est devenue tout à fait infirme; c'est

un vrai chagrin pour vous cl pour elle qui,

j'en suis sûre, plaint moins son mal quo le

malheur de ne pouvoir vous soigner et vous
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gronder à son gré. Diles-lui, je vous prie,

que je veux la trouver gaie et gaillarde com-
me jadis quand nous irons celte année ou
l'année prochaine lui demander à dîner...

«Adieu, notre vieil amit tous savez ojoa

personne ne vous est aussi tendrement et

aussi sincèrement attaché ojoe DOOS. Vous
savez aussi (\\ieje vous écris et que vos re-

proches sont injustes. *

« Le 10 janvier 1
H

'» 1

.

« Très-cher ahhé, où avez-vou> pris que
nous avions traversé Lyon sans mol dire?

Le Rhône, qui n'a déjà que trop cheminé,
arriverait à Paris, avant qu'il nous arrivai

«le saluer la tour de Sainl-Jean sans aller

vous embrasser. Nous n'avons pas quille la

rue du Bac. C'est noire beau neveu Louis

qui est allé voir son frère à Turin , et

qui, à son retour, vous aura brûlé, voulant
arriver a temps, pour voir Paris réduit en
cendres, selon la prophétie à l'usage des roya-

listes (pur sang). Heureusement nous n'a-

vons eu d'aulres cendres que celles de Napo-
léon, qui n'étaient rien moins que chaudes
en s'en allant au dernier gîte, par un froid

de dix degrés.
« Nous faisons toujours des projets de dé-

part pour le printemps.
a Nous pensons à Rome ; mais la ville aux

merveilles n'est pas merveilleuse pour s'y

établira demeure, ne pouvant, qu'à prix de
ee qui nous manque, beaucoup d'argent, se

procurer les aisances de la vie auxquelles
les ans nous ont accoutumés, c'est-à-dire un
bon lit, un dîner passable et un appartement
tant soit peu confortable. Rien de moins
poétique que tout cela; mais si à nos âges
on peut encore admirer le Colisée, on veut
aussi trouver son lit un peu moins dur que
les briques de celte illustre ruine... Nous
avons ici un horrible froid ; l'hiver n'est pas
ordinairement aussi cosaque, mais il aura
voulu se mettre à la mode.

«Adieu,très-cher abbé, M. de Chateaubriand
et moi nous vous aimons, comme de coutu-
me, de toute la sincérité de notre cœur. »

L'abbé Bonnevie commençait dont à per-
dre la mémoire, son esprit perdait aussi de
sa vivacité, de cet entrain plein de gaité, qui
le faisait appeler, par M. de Chateaubriand :

le joyeux abbé, et qu'il portait dans toutes les

sociétés où sa présence avait été si longtemps
recherchée. Peu à peu, ses pas errants dans
la ville étaient obligés d'ôlro accompagnés
d'une domestique. H allait souvent s'enqué-
rir des nouvelles de tel ou tel ami que la

morl avait frappé depuis des années. Tantôt
il faisait des préparatifs pour aller prêcher,
disait-il, à Montpellier, à Toulouse, on à
Paris; tantôt, à six ou sept heures du soir,

il annonçait qu'il allait célébrer le saint sa-

crifice de la messe. Le vénérable chanoine
devenait un enfant. Triste pronostic qui pré-
sageait une tin prochaine Mais, toujours
charitable, il aimait à soulager les pauvres
qui ne s'adressaient jamais en vain à la sen-
sibilité de son cœur. Un ami lui resta tidèle,

et cet ami s'enquérait de ses besoins, soi-

gnait sa vieillesse, cherchait à soulnger ses

infirmités; c'était comme un fils plein do
tendresse qui veillait sur les jours d'un père
bien-aimé. Celui qui avail prélevé sur sa

modeste existence, dans les temps malheu-
reux de l'émigration française, pour venir
au secours de son srchevéque exilé comme
lui ; celui qui, pendant les jours de la

|

périté, n'avait pas calculé avec les pauvre»
pour lesquels il éprouvait une compassion
sincère; celui qui, si souvent, avait cherché
à exciter la charité du riche en faveur des
malheureux, serait mort sur un grabat, -i

l'illustre cardinal de Bonald, qui l'aimait et

l'estimait, ne fût venu an secours du véné-
rable doyen avec une noble générosité.
L'abbé Bonnevie n'avait rien économisé
pendant sa vie. Les pauvres étaient le seul
trésor dans lequel il eût renfermé soigneu-
sement ses épargnes; il n'attendait sa récom-
pense que dans le ciel, et cependant il n'a-

vait jamais sacrifié au luxe ni à la vanité.

La religion qu'il avait célébrée avec gloire,

la religion qu'il avait défendue avec courage,
la religion dont il avait tant de fois montré
la sublime consolation, vint à son aide au
moment de sa- mort; un éclair de raison

vint illuminer un instant sa dernière heure,
et il en profila pour recevoir encore uno
dernière fois les douces consolations de l'E-

glise. Il s'éteignit enfin, le 7 mars 18V9, dans
sa quatre-vingt-huitième année.

L'abbé Bonnevie nous a laissé quatre vo-
lumes de sermons, panégyriques, oraisons
et éloges funèbres, imprimés en 1823. On fut

d'abord surpris qu'il livrât au public le fruit

doses labeurs et de ses veilles. Ne devait-il

plus monter dans la chaire de vérité? était-

ce le dernier mot d'une voix qui s'éteignait?

était-ce un souvenir de reconnaissance qu'il

accordait à l'empressement assidu que les fi-

dèles avaient mis à l'entourer de leurs sym-
pathies religieuses? On ne sut, dans le mo-
ment comment on devait interpréter cette

publication précoce. Mais en parcourant les

notes bien peu nombreuses qu'il a laissées,

nous nous sommes assuré que sa détermina-
lion fut encore l'effet de la bonté excessive

île son cœur, un acte de simple complai-
sance.

Les stations de carême lui avaient attiré

un grand nombre d'admirateurs dans le Midi,

et surtout à Marseille. Ne pouvant plus jouir

du plaisir de l'entendre, on voulut se procu-
rer au moins celui de le lire; on le sollicita,

on le pressa de publier ses discours. H le fit

avec cette aimable complaisance qui fut le

typé de sa conduite pendant sa longue vie.

11 les envoyait à mesure qu'ils paraissaient à

ses amis les plus dévoues, qui le remerciaient
avec les expressions les plus tendres et les

plus honorables, lui demandant, comme une
faveur, de joindre au dernier volume l'envoi

d'un autographe qu'il serait possible de col-

ler, comme un souvenir plus expressif, mit

le frontispice de l'ouvrage. Cependant l'abbé

Bonnevie ne publia qu'un choix de ses dis-

cours; il pouvaitéheore prêcher une station

entière >ans qu'on eût à le suivre dans l'ou-

vrage qu'il avait mis au jour.
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Disons-le cependant, si l'abbé Bonnevio
eut des admirateurs, il eut aussi de nom-
breux critiques. 11 s'adressait à l'esprit et no
parlait presque jamais au cœur. On applau-
dissait plutôt la manière de dire que ce qu'il

disait. Son imagination vive, ardente, lui fai-

sait saisir, avec une adresse inconcevable, ce

qu'il y avait de beau et de grand dans une
expression, dans un mot qui venait sans art

se placer sous sa plume; il l'analysait, il le

présentait sous toutes ses formes dans de
nombreuses antithèses; il l'épuisait, pour
ainsi dire, en le tournant et le retournant en

faveur de son sujet, et, il faut le dire aussi,

toujours avec succès. C'est ce qui rend ordi-

nairement sa période sans fin ; on le croit

arrivé à son but; il faut encore l'attendre,

maison l'attend avec plaisir, parce qu'il in-

téresse par les aperçus nouveaux qu'il sait

donner à sa pensée.
L'abbé Bonnevie ne tient, par son élo-

quence, à aucun des grands maîtres dans
J'artsi difficile de la chaire. Il n'est le disci-

ple, ni de Bossuet, dont la magnificence et la

profondeur seront toujours inimitables; ni

de Massillon, dont la douceur, la richesse

du style ne peuvent être égalées ; ni de
Bourdaloue, dont la logique, pleine de force,

se présente aux lecteurs par une suite de
raisonnements si bien enchaînés les uns aux
autres que rien ne peut les détruire, pas
môme les ébranler. L'abbé Bonnevie ne res-

semble qu'à lui-même. Orateur original , si

je peux parler ainsi, il n'a point de maître,
il s'est créé tout seul. Il parut dans la chaire

dans un beau moment pour son talent que
je peux appeler incompris. On avait besoin

d'un orateur chrétien ; depuis trop long-
temps on en était sevré. 11 parut avec har-
diesse, il parut avec sa belle figure, ses

grands gestes, sa voix douce et sonore en
même temps ; il plut, on accourut en foule

à ses sermons.
Quelques-uns ont prétendu qu'il y avait

quelque chose de Chateaubriand dans son
style, comme il y avait du Talraa dans son
action. Nous ne sommes nullement de cet

avis. Laissons Talma à ceux qui l'ont vu et

entendu; mais l'abbé Bonnevie était loin

de vouloir imiter le grand tragique dans la

chaire chrétienne, qui ne se prête nullement
aux mouvements instinctifs de la nature
dans ce qu'elle a de plus saisissant, de plus
séduisant, et en même temps de plus simple
et de plus pathétique sur la scène théâtrale.

Sans doute l'orateur lyonnais, avec ses ges-
tes, avec les mouvements gracieux de son
corps, avec le jeu de sa noble figure, parlait

puissamment à l'œil de son auditeur, mais il

était encore bien loin do l'effet produit par
le premier tragique de France et même do
l'Europe sur les spectateurs étonnés, et nous
ne croyons pas que jamais l'abbé Bonnevie
ait eu la pensée de traduire dans la tribune
sainte les impressions fortes, puissantes et

trop profanes d'un déclamaleur de théâtre.

Son action, il est vrai, était grandiose, mais
elle était naturelle; c'est pour cela qu'on la

remarquait et qu'elle impressionnait davan-

tage. Que l'on mette ses discours dans la

bouche d'un prédicateur à courte taille,

d'un homme calme dans son débit, d'un
homme dont l'action est pour ainsi dire

morte et sans vie , vous n'aurez que des
phrases sans expression, vous fatiguerez
l'auditeur, vous ne frapperez ni son esprit,

ni son imagination, ni son cœur. Il fallait les

grands gestes de l'abbé Bonnevie pour sou-
tenir ses grandes phrases et ses longues pé-
riodes qui ne s'harmonisent qu'avec lui.

Fut-il davantage l'imitateur de Chateau-
briand? Nous ne le pensons pas. Il nous a
laissé quelques discours écrits, avant que le

prince de la littérature française nous eût
donné son Génie du Christianisme; l'Eloge,
par exemple, de Bayard, et nous y retrou-
vons la même facture, le même style, les

mêmes défauts et les mêmes qualités que
l'on signale dans ses discours subséquents.
C'est toujours l'orateur presque prétentieux,
l'amplificateur fécond, et si on devait lui

trouver un modèle, il faudrait aller le cher-
cher dans l'académicien Thomas, plutôt que
dans tout autre. On peut dire de l'abbé Bon-
nevie ce que Chamfort disait, nous ne sa-
vons plus de qui : Il s'est noyé dans son
talent.

Cependant on trouve dans les discours de
l'abbé Bonnevie des pages vraiment élo-

quentes et qu'un maître dans l'art de la pa-
role ne désavouerait pas. Dans son sermon
sur la Croix , par exemple , où. il en montre
la gloire et la puissance, après avoir raconté
et les leçons et les bienfaits qui endécoulenf,
s'élevant avec force contre la manie irréli-

gieuse des riches qui relèguent la Croix dans
l'endroit le plus obscur de leurs somptueu-
ses habitations, et le plus souvent encore ne
possèdent aucune image du Dieu mort pour
tous, il s'écrie:

« On devait croire que la reconnaissance
propagerait le culte de la Croix et s'acquit-

terait envers elle par de solennels homma-
ges : on en rougit comme auparavant; com-
me auparavant le paganisme est partout, et

le christianisme nulle part: où la Croix se
trouve-t-elle ailleurs que dans nos sanc-
tuaires et dans le réduit obscur des pauvres-?
Comme auparavant , des gravures impudi-
ques, des peintures obscènes, des.bustes ef-

frontés déshonorent nos habitations ; com-
me auparavant, la jeunesse boit la volupté
par les yeux, ayant pour premiers corrup-
teurs ceux que la nature lui a donnés pour
premiers surveillants. O honte des nouvel-
les mœurs! ô dégradation des cœurs! ô in-

gratitude! Aussi qu'un prêtre, que le dan-
ger appelle, vienne recevoir au nom de l'E-

glise votre dernier soupir, et qu'il demande
le signe du salut pour l'appliquer à vos

lèvres glacées. Il n'y en a point, répond-on.
Il n'y en a point ! et vous professez le culte

de la Croix. Il n'y en a point! et vous avez

toutes les divinités de la fable. Quelle so-

ciété pour le Dieu trois fois saint 1 Prêtres,

baissez vos regards et criez: Miséricorde;
car, vous le savez, si le malade revient à la

vie, hélas! il recommencera bientôt le cours
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de ses désordres, semblable dans ion incon-
séquence au naulonnier, qui, le jour de la

tempête, s'agenouille sur le tillau de son
vaisseau suspendu entre les foudres du i lel

ci les abîmes de la mer, el qui , an reloup du
calme, oublie et blasphème quelquefois le

Dieu qu'il invoquait dans la détresse »

Connue cette peinture est belle! mais elle

n'est belle que parce qu'elle est malheureu-
sement vraie, cesl la nature prise sur le dit;
c'est la véritable éloquence, el les serinons
de M. l'abbé bonnevie sont remplis de traits

pareils.

Quelle touchante simplicité I quelle douce
piété dans les lignes qui suivent:

« Et vous, hommes miles, qui n'avez que
vos bras pour nourrir vos entants; mères
laborieuses, qui, avec vos laborieuses tilles,

n'avez que la diligente habileté de vos doigts
industrieux, embrassez la croix: elle sanc-
tifiera vos peines habituelles, et vos maisons
deviendront des asiles d'innocence et de
naix. Que vous en coûterait-il , le matin , de
lui offrir votre cœur, d'élever jusqu'à elle,

par la prière , le cœur de votre famille, de
lui demander en commun la santé, le cou-
rage, la patience? La Croix est si bonne, et

la terre est si dure! Que vous coûterait-il

aux différentes heures Ju jour, de vous rap-

peler que vous êtes en présence du Dieu de
la Croix, que son œil voit jusqu'à vos pen-
sées, et que son doigt écrit tout sur le livre

des châtiments ou des récompenses? Que

roua en i oaterait-il, le soir, de I ai payer un
dernier tribut d'amour, et de vous endormir
en le bénissant ? Que vous en coûterait il

d'observer les loisde l'Eglise, ces lois si m*
ges, si conformes à vos besoins, si précieu-
ses au malheur ; de fréquenter ses n-mples,
où tout est résignation, et ses sanctuaires,
où tout est miséricorde? Indigents, em-
brassez la Croix; la Croix est le trésor de
ceux qui n'en ont point.

o Réformateurs de nos jours, c'est surtout

pour cette portion d'hommes, si chère à notre

zèle, que nous sollicitons à mains jointes

votre neutralité: laissez-nous ces misérables,
vous n'avez d'autres présents à leur faire

que le désolant problème de je ne sais quel
sombre avenir qui ressemble au néant. Ksl-

cedonc un si grand bien que d'ajouter au
tourment de vivre le tourment de n'avoir

rien à espérer? »

Nous citons avec plaisir ces lignes vrai-

ment éloquentes de simplicité, de naïveté,

de zèle apostolique, pour montrer aux (lé-

tracteurs du talent de l'abbé Bonnevie l'in-

justice de leurs critiques et la mauvaise foi

de leurs jugements. Sans doute tout n'est

pas de celte force évangélique, mais il y a

assez de ces pages dans ces différents dis-

cours pour justifier l'empressement du sim-

ple peuple qui accourait à ses sermons aussi

bien que les classes élevées, el qui en reli-

rait peul-cire plus de fruit.

ŒUVRES COMPLETES
DE

L'ABBÉ BONNEVIE
CHANOINE DE LA MÉTROPOLE DE LYON.

DISCOURS PRELIMINAIRE.
SCR L'EXCELLENCE DU MINISTERE DANS LA RELIGION.

On l'a dit -.L'univers est le temple de Dieu,

el l'homme en est le prêtre. La nature entière

célèbre la gloire du Très-Haut dans l'har-

monie de ses ouvrages, et depuis l'aigle qui
fend la nue jusqu'à l'insecte qui rampe sous
l'herbe, tout est pour l'homme une source
de louanges au Créateur. Mais, l'homme de-

venu insensible à des prodiges sans cesse
renaissants, et l'ingratitude n'écoutant plus

les astres qui racontent la puissance de leur
auteur, il a fallu que son nom gravé sur
d'augustes frontispices retentit sous des voû-

tes pms augustes encore : parce qu'il n'est

nulle part aussi miséricordieux que là où
tous les cirurs ne forment qu'un cœur pour
le remercier de ses miséricordes; parce que,
si Dieu n'a pas besoin de nous, nous avons
besoin d'un père que nous invoquions en
famille; parce qu'il n'y a point de religion

sans culte, de culte sans aulel, d'autel sans

sacrifiée; parce que les maisons de Dieu
contiennent tous les biens, et que l'amour
s'y nourrit par l'exemple

; parce que dans
les maisons de Dieu tous les rangs sont con-
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fondus et humiliés; que s'élevant au-dessus

des fastueuses maisons de l'opulence, elles

nous rendent tous frères, qu'il n'y a plus de
barrières insultantes, que le riche n'y jouit

comme le pauvre que du privilège de voir

son maître de plus près; enfin, parce que
nos temples renferment tout à la fois et le

trône de la grandeur de Dieu et le tombeau
de la vanité de l'homme.
Un jour une religion plus ancienne que le

berceau de nos pères, fut exilée de nos tem-

ples; on jugea convenable de gouverner par

l'enthousiasme et par la terreur; on imagina

que la licence et l'exaltation tiendraient la

place des vertus domestiques et sociales; on
vit une nation déchue de ses croyances et de
ses mœurs, supporter tout, excepté l'ordre,

et se perdre dans un mélange inouï d'or-

gueil et d'abjection d'esprit, d'indépendance

et de penchants serviles, de prétentions hau-
taines et de doctrines dégradantes; on ras-

sembla tout ce que l'ignorance a de plus ex-

travagant, la cruauté de plus réfléchi, la cu-

pidité de plus vil, l'audace de plus mons-
trueux, la haine de plus féroce, le malheur
de plus accablant, et la résignation de plus

sublime; on ensanglanta le palais des rois ;

on égorgea la magistrature, on outragea l'in-

nocence; on dépouilla la richesse; on tor-

tura tous les âges, tous les sexes, toutes les

conditions; et, pour régénérer une nation,

on la débarrassa de son culte.

On oublia que des institutions philoso-

phiques ne sont que des systèmes sans réa-

lité, et que la multitude cesse de croire lors-

qu'on cesse de lui enseigner aujourd'hui,

dans le même lieu, ce qu'on lui enseignait

hier. Oui, si c'est par la religion que le peu-
ple s'attache à la morale, c'est par le culte

qu'il s'attache à la religion : la religion con-
siste bien plus dans le sentiment que dans
le raisonnement. Or, le sentiment demande
à se produire ; et sans images quelle serait

la force des idées intellectuelles? Un ancien
écrivait qu'il était plus facile de bâtir une
ville en l'air que de la régir sans culte : c'est-

à-dire que si la religion n'est pas le fonde-
ment de l'édifice, il tombe

; que sans elle il

n'y a plus d'abri contre les coups de la per-

sécution et les orages delà vie; qu'il est in-

dispensable que les mœurs aient un régula-

teur public et que les autorités du la terre

soient soumises à la solidarité coërcitive de
la même foi, de la même crainte et de la

môme espérance ; que c'en est fait de toute

justice, si la justice d'ici-bas ne se prosterne

point avec ses justiciables devant la justice

d'en haut, si elle récuse sa surveillance, si

elle dédaigne ses arrêts, si elle rit de ses

menaces; que la vérité reçue en commun est

le plus ferme appui des empires et l'uniquo

moyen de les consolider par le triple ciment
de la religion, de la morale etdcs lois; mais
que cette vérité demande des organes dont
la mission soit divine. Honneur donc, hon-
neur au christianisme qui les possède 1 hon-
neur à l'excellence de notre ministère que
je me propose d'envisager dans la nature de
sa constitution, dans la nature de ses de-

voirs, dans la nature de ses enseignements!
tel est le triple objet de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Les païens eux-mêmes ne nous donnent-
ils pas, sur la nécessité des signes extérieurs
en matière de religion, les plus unanimes
exemples? Dans tous les temps, les nations,
les plus opposées de mœurs et de langage,
s'accordèrent sur le point essentiel d'un culte
public et uniforme : partout, chez elles, on
rencontre des sanctuaires, des cérémonies,
des époques consolantes, des jours destinés
au repos, desoblations expiatoires

;
partout

on entend l'aveu de leur dépendance : dans
leurs entreprises, dans lears succès, dans
leurs revers, on les voit attentives à consul-
ter leurs oracles ; nulle guerre ne se déclare,

nulle bataille ne se livre, nulle négociation
ne s'entame, nulle alliance ne se forme, nul
plan ne se combine sans l'intervention du
ciel; et la gloire des événements lui est tou-
jours attribuée par de solennels holo-
caustes.

Et chez les chrétiens, est-ce que le peuple
n'a pas également besoin d'être soulagé non-
seulement dans les maux qu'il endure, mais
encore dans les biens qui irritent sa convoi-
tise ? Et où trouver, si ce n'est dans les exer-
cices et tes compensations de la religion, le

redressement du grand tort que l'inégalité

cause à l'amour-propre 1 La religion rap-
proche les hommes que les distances aliè-

nent, comble les intervalles au pied des
autels, rappelle à tous qu'ils sont les enfants

du môme bienfaiteur qui est Dieu
;
que ce

n'est que pour des objets frivoles et des
instants rapides qu'ils sont inégalement par-

tagés : elle efface devant le maître suprême
toutes les distinctions, ou plutôt elle les

maintient, parce qu'elles sont utiles, en ex-
plique les motifs, en adoucit les charges.

C'est lorsque les grands viennent offrir à

l'ordonnateur de toutes choses le tribut de
leur crédit, de leursdignilés,de leurs talents.,

que les petits regardent leur supériorité sans
envie.

Oh! que d'avantages précieux sont les

conséquences obligées de la thèse que je sou-
tiens, et qui n'existeraient jamais avec l'iso-

lement arbitraire d'un culte personnel I Ce-

froid Théisme, si vanté de nos jours, n'est-it

pas réellement un athéisme déguisé sous le

retranchement d'une lettre? et ce Dieu, re-

légué seul dans son inaccessible empire, ne
serait-il pas le Dieu sourd, muet et aveugle
d'Epicure?A qui serviraient d'ailleurs,contre

les passions ennemies de l'ordre, des hom-
mages intérieurs rendus tacitement à un
être invisible? Le peuple, qu'il est si impor-

tant de contenir, le peuple, pour qui tout

est tentation, parce que tout est privation, le

peuple qui n'a pas une minute sans désir,

ni un mouvement sans contrainte, quel sort

lui réservez-vous si vous le séparez de ses

semblables? S'il croyait que la parole hu-

maine vaut la parole divine ; si après avoir

brisé, d'après vos conseils, le code des saintes

ordonnances et le joug des rites sacrés, il
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s'afirnuchissoil de toute règle, de toute Ktt*

bordi nation, de tout devoir ? Hélas ! eu com-
bien <le lîeus, l'habitent îles campagnes 1 u i-

iim' me, qui a une si grande faim d instruction

et de consolation, en combien de lieui ne

se dérobe-t-il pas à la voix de son pasteur,

dédaignant les indemnités du sanctuaire et

les ressources de la foi I Kt quel est le ré-

sultat de ce terrible affranchissement? ie

crime ou le désespoir. Pourtant n'est-on pas

forcé de convenir des bienfaits de la religion

dans le sein de laquelle on trouve les théo-
ries sublimes, les pratiques usuelles, les se-

cours journaliers ? N'est-ce pas le prêtre du
temple qui l'est aussi de la chaumière? Vi-
siteur compatissant du pauvre, il est encore
son avocat auprès du riche. Le philosophe
qui alFecte de se passer de Dieu, de croyance
et de culte, va-t-il s'asseoir près de ce lit

dedouleuroù le moindre des maux que sup-
porte l'ouvrier indigent n'est pas l'infirmité

qui le dévore? Lui olfre-l-il, comme le mi-
nistre habituel du culte publie, l'image de
la bonté suprême qui l'attend pour le récom-
penser dans une autre vie des souffrances de
celle-ci? Non, non, c'est le même qui im-
molait le malin pour lui la victime pacifique,

qui court le soir recevoir son dernier soupir;
c'est le même qui le malin invoquait le Dieu
fort pour sa faible créature, qui féconde par
ses largesses les espérances du nécessiteux
agonisant : étonnante charité, dont la reli-

gion fait à ses ministres une fonction quo-
tidienne à laquelle ils ne peuvent se sous-

traire sans perdre l'estime de Dieu et Celle

d'eux-mêmes 1

El cependant, que de beaux esprits se li-

guent contre la religion et contre son culte 1

Ingrats qui payent les services par des ca-

lomnies I Aveugles qui renoncent à leurs

intérêts les plus chers 1 Furieux qui se bles-

sent de leurs mains et se punissent de leur

aveFsionl Ils feignent d'ignorer que prêcher
l'indifférence à la multitude, et cela sous
toutes les formes pour la faire mieux péné-
trer dans toutes les conditions, el avec une
sorte de zèle, comme si lo bonheur du genre
humain en dépendait, est un phénomène de
frénésie, unique dans les annales du monde;
ils feignent d'ignorer que la société s'appuie
sur la loi, la loi sur la morale, la morale
sur la doctrine d'une providence; que telle

est la chaîne qui lie le ciel à la terre,
l'homme à Dieu et les hommes entre eux,
qu'un seul anneau rompu, on voit tout se

dissoudre dans les convulsions et les déchi-
rements ; ils feignent d'ignorer la nécessité

d'un ministère ostensible, et de liturgies in-

variables, et que c'est dans la religion des
chrétiens que ce dépôt précieux a été trans-

mis le plus pur et le pi us beau; que le chris-

tianisme, dans la majesté de ses temples, la

pompe de ses cérémonies, la dignité de ses

enseignements, l'éclat de ses lêles, l'har-

monie de ses cantiques, la grandeur de son

sacrifice, rayonne de gloire et d'immorta-
lité; ils feignent d'ignorer combien étaient
plus sages les philosophes de l'âge précé-
dent. Ceux-là n'étaiont plus circonspects que

pane qu'ils étaient plus éclairés; ils con-
naissaient notre cœur; ils j rodaient cet
amas d'orgueil qui, mis en fermentation,
produit tous les en es ; ils savaient combien
il e^t essentiel que l'homme soit contenu
par des barrières sacrées, et avec quelle
fougue, s'il vient à les franchir, il se

|

pile dans l'abîme du mal. Aigles sublimes,
leur coup d'oeil saisissait un horizon plus
vaslo; devinant l'avenir, ils avaient prédit
les ravages de l'impiété.

Au contraire, les philosophes de notre âge
refusent de convenir que noire félicilé est
l'unique but de la religion; que tout ce qui
orne notre existence noua est venu arec elle;

qu'elle enchante le présent et le futur; quo
la foi n'est point l'ennemie de la science,
puisque, dès que la foi sort du cœur, Il

dulité entre dans l'esprit : ils feignent d'i-

gnorer que la religion sauve les peuples do
leurs propres démences; qu'elle met un
frein aux passions déchaînées; et qu'un jour,
peut-être qu'il n'est pas loin, ils se repenti-
ront, mais trop lard, d'avoir soulevé la seule
digue, plus forte que les eaux séditieuses :

ils feignent d'ignorerqu'elle charme l'éluJe,
en lui donnant jusqu'à l'infini pour objet,
et l'attache au premier auteur de toutes les

connaissances, pour lui faciliter les moyens
d'en parcourir l'étendue : ils feignent d'i-

gnorer <|u'avec leur nullité de culte, ils sé-
parent I effet de sa cause, le monde do son
architecte, la créature de son centre, la vertu
de son origine et l'équité de sa sanction : ils

feignent d'ignorer que leur philosophie
nous isole, nous glace, nous avilit dans la

matière, et nous rend aussi incapables de
bons ouvrages que de bonnes actions Ici, le

l'ait confirme nos assertions : avant la chute
du colosse de Rome, l'impiété en avait des-
séché les muscles. Chez nous les écrivains
de l'impiété, en succédant au grand siècle,

l'avaient-ils remplacé? Leurs livres ne sont-
ils pas au-dessous d'eux-mêmes, lorsqu'ils

renient la religion et son culte, lorsqu'ils

joignent au libertinage du cœur le liberti-

nage de l'esprit?
t Quelle pitié de les voir taxant les autres
d'intolérance et persécuteurs sans relâche,
dénigrant même les rois et mendiant des fa-

veurs, déclamant contre les ambitieux, el,

dévorés d'une soif insatiable de parvenir, no
cherchant les prétextes de leurs divagations
turbulentes que dans le domaine de l'im-

posture ; semant par de misérable» clameurs
d'absurdes inquiétudes; épiant toutes les

occasions de taire du bruit et du scandale;
amoncelant des nuages sinistres sous le ciel

de la patrie ; obscurcissant toutes les gloires;

dénaturant tous les mérites el ennoblissant
tous les vices; déployant toutes les ressour-
ces du sophisme, pour ôter au peuple ses

croyances, au besoin ses indemnités et au
vice ses terreurs; écrivant de touchantes
homélies contre les abus du siècle, el, dans
l'effronterie de leur cvnisrae, bravant toutes

les lus, la religion, le ciel môme; appelant
ténèbres la lumière, el menteuse l'éviuence;

affectant un dédain superbe pour ce que
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nous révérons; ne voulant d'autorité que
celle de leur raison qu'ils érigent en tribu-

nal où ils citent toutes les vérités, comme
naguère, à un autre tribunal dont le nom
seul effrayera la postérité, leurs pareils ont

cité toutes les vertus ; éteignant le divin

fanal qui nous éclaire depuis dix-neuf siè-

cles; et, des sommets où le christianisme
l'avait élevé, précipitant l'homme à travers

les sombres régions du doute, dans un gouf-

fre sans fond; se servant de leur réputa-

tion pour augmenter leur fortune, et de
leur fortune pour augmenter leur réputa-

tion; se décernant à eux-mêmes des titres

pompeux lorsqu'ils ne sont quft des flatteurs

ou des méchants ; nous traitant d'imbéciles

ou de fourbes, lorsque nous nous obstinons
à penser et à dire que notre ministère est

divin, pour peu qu'on veuille s'arrêter à la

nature de son gouvernement.
Mais nous acceptons de bonne grâce leurs

injures de mauvais ton et de mauvais goût :

notre réponse à nous est dans les merveilles
de notre culte. Oui, nous autres chrétiens,

dans notre heureuse reconnaissance, nous
aimons à voir notre patrie, encore si belle,

couverte de camps sacrés et de saintes mi-
lices ; nous aimons à admirer les enseignes
de l'orthodoxie qui flottent sur la cime de
nos temples ; nous aimons à croire que tous
les justes de la loi ancienne et nouvelle
partagent notre allégresse; nous aimons à ré-

péter ce que le Père des temps modernes disait

avec l'accent du génie : Que tes tabernacles
sont éclatants, ô Jacob ! que tes pavillons
sont magnifiques, ô Israël. (Num., XXIV, 5.)

A notre tour nous aimons à dire à nos enne-
mis : Considérez quelle est la destinée de
notre Eglise. Malgré ses pertes, elle enva-
hira toute la terre, omnes gentes ; malgré ses
combats, sa durée sera celle du monde, us-
que ad consummationem sœculi. Le code de ses

ordonnances, la règle de sesjugements, l'es-

prit de ses administrateurs, tout vient de
Jésus-Christ ; c'est Jésus-Christ qui admi-
nistre lui-môme et assiste le corps des pas-
teurs, ego vobiscum sum; la subordination
des membres à un seul chef, l'obéissance de
toutes les Eglises à une seule Eglise prin-
cipale ; la soumission de chacun à Pierre et

aux successeurs de Pierre, c'est la base fon-
damentale de tout le gouvernement : Tu es

Petrus, et super hanc petramœdificabo Eccle-
siammeam. (Matth., XVI, 15.) Oh ! qu'il y a
de témérité à insulter à un ordre si sage-
ment établi, à un ordre qui, dans son ensem-
ble et dans ses gradations, donne à notre
Eglise une si imposante majesté ; à un ordre
sans lequel il n y a plus ni fixité, ni con-
servation, ni mouvement. Oh ! qu'il y a de
témérité à insulter à celte chaire, seule ca-
pable d'abaisser l'orgueil et d'affermir la

simplicité, également propre aux savants et

aux ignorants, de laquelle partent tons les

oracles dej'autorité, qu'il faut tenir embras-
sée pour lie pas être le jouet de tous les vents
de l'erreur.

Notre Eglise est assez indépendante des
puissances de la terre, pour n'être pas gênée

dans la poursuite des affaires du ciel
,

assez voisine des sociétés humaines pour
entretenir avec elles un commerce de bons
offices, assez riche de promesses pour être
sûre d'atteindre tous les lieux, tous les

temps, tontes les personnes. Au centre, brille

un siège antique et révéré, du haut duquel
un pontife suprême, promenant au loin ses
regards, observe, corrige, réforme avec une
vigilance sans repos, comme sa juridiction
est sans mélange. Sur un siège moins élevé,
des pontifes qu'il institue, lorsqu'il les a
jugés dignes de leurs fonctions, et qui tien-
nent de Jésus-Christ même leurs droits ina-
liénables, régissent une portion du trou-
peau universel ; dans chaque diocèse, des
pasteurs réunis au pasteur commun qui les

envoie, les dirige et les reprend, exercent,
dans les liens d'une douce et juste déférence,
les travaux d'un même sacerdoce. Si l'ivraie

vient à croître dans quelque coin de l'héri-

tage, des assemblées plus ou moins nom-
breuses, selon la gravité des objets et l'ur-

gence des périls, indiquent le remède au
mal, et assurent la santé de tous
Que manquerait-il à un corps ainsi orga-

nisé, si ce n est de trouver dans ce qui l'en-
vironne des auxiliaires qui favorisent son
action ? Et pourquoi notre Eglise ne les

trouverait-elle pas? Elle ne doit faire om-
brage à qui que ce soit : propice à tous et

à tout, elle n'a qu'un but qui est le sein de
son fondateur. Elle ne cherche point à s'ex-
hausser sur les nations ni à primer entre
les rois ; son unique prétention est de for-
mer des enfants à Dieu, et de les rendre
ainsi encore plus utiles à leurs semblables.
Elle s'accommode de tous les princes, de
tous les peuples et de toutes les chartes, s'i-

dentifiant en quelque sorte avec tous les

Etals où elle est admise: tous les Etats ont
donc un égal intérêt à la maintenir, à pro-
téger l'exécution de ses commandements, à
étendre plutôt qu'à resserrer les limites de
son empire; et alors, rassemblant en elle

tout ce qui peut la tranquilliser et l'embellir,
elle s'avance de siècle en siècle, sans ride
et sans peur, glorieuse des complaisances
de son époux.
Combien il y a de droiture, de noblesse et

de sécurité dans la politique de notre Eglise,
qui, depuis dix-huit cents ans, circonscrit

son activité maternelle dans l'intégrité du
dépôt qui lui a été confié, faisant un crime
de rien ajouter à la croyance primitive, ou
d'en rien retrancher ! Depuis dix- huit cents
ans, elle avertit ses interprètes, non pas de
découvrir des principes nouveaux, ni de ti-

rer de nouvelles conséquences des principes
anciens, mais de retenir strictement la forme
des instructions qui leur ont été transmises :

Formant nosce sanorumverborum; do demeu-
rer fermes et invincibles dans la perpétuité

de la même science : Mone in iis quœ didi-

cisti, sciens a quo didiceris ; d'enseigner ce

qu'elle leur a enseigné, non pas en secret,

mais en la présence de tous, de l'enseigner

à des hommes tidèles qui l'enseigneront

après à leurs descendants: Quœdidïcistiame
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Aussi, depuii l'origine de l'Eglise tous les

genres d'erreurs lui ontl.nl la guerre, avant
pour alliées la tyrannie et la persécution :

ri cependant vous durez, 6 épouse de lôsus-
Olirisll vos temples, vos autels, vos sacri-

fices sont debout; vous enfantez encore des
justes animés de votre esprit; aucun des
rapports qui vous lient aux commencements
n'a pu elie détruit par aucune violence, et

votre épiscopat a traversé les âges, toujours
lui-même.

N'est-ce donc pas un miracle assez in-

signe que celle filiation de docteurs, d'a-

thlètes et de martyrs de la même cause? Et
quelle autre Eglise oserait revendiquer tant

de dévouements sublimes , tant d'actions

héroïques, tant de mémorables souvenirs?
Que de lumières au milieu des plus épais-

ses ténèbres 1 que d'éminents services ren-
dus aux bonnes lettres ! que d'abondantes
récolles sur les sols les plus arides I que de
longues privations et de sévères épargnes
pour abriter ceux qui manquent d'asile, ha-
biller ceux qui manquent de vêtements et

nourrir ceux qui manquent de pain I Et ces
courses apostoliques où la dignité et la cha-
rité de nos évoques se déploient d'une ma-
nière encore plus frappante ; où on les suit

à la trace de leurs œuvre.", visitant la cabane
du pauvre

,
préparant des ressources au

malbeur , se conformant à leur divin cbef,

élevant jusqu'à eux , dans leurs bras pater-
nels, la faible et timide enfance

,
gravant en

déjeunes cœurs les premiers éléments de la

foi et les premières leçons de la vertu,

exerçant partout la justice de la concorde,
portant des regards attentifs sur le patri-

moine de tous les besoins I est-ce que leur
caractère ne prend point alors quelque chose
de loucbant et d'auguste comme la religion

dont ils sont les ministres? O sainte Eglise,

qui pourrait ne pas adorer la main invisible

qui a orné son ouvrage de tant de noms im-
mortels?
En elfet , la sollicitude épiscopale em-

brasse tout : les plus sérieux intérêts et les

détails les plus minutieux, le sort des na-
tions et les destinées de chacun de nous , la

vie présente et la vie future. A qui compa-
rer l'évêque de Meaux? Son regard perçant
explora tout, et son savoir fut immense
comme son zèle: toujours il sera le bouclier
de la religion; et s'il était l'organe de l'E-

glise, toujours il en sera l'ornement. Où n'a

pas retenti'Je succès de ses négociations spi-

rituelles avec un capitaine qui avait si bien
mérité de son pays par le succès de ses opé-
rations guerrières? Qui ne se rappelle ces

entreliens dans lesquels Turenne cherchait
la lumière, et où Uossuet secouait, jusqu'au
fond de sa grande Ame, le flambeau de l'or-

thodoxie? Et quand il tonne sur les tom-
beaux, devant l'élite de la France, que,
penché surdes cendres à demi éteintes, il en
agite les étincelles mourantes et ranime, de

(I) Henriette d'Anglrl: ne, duchesse d'Orléans.

'o souffle puissant, le feu sa ié de leurs
exemples «Joui il voudrait embraser son
diloirej et quand il se tourne avec cent] n i

rera l'autel de celui qui donne l'immorta-
lité, ou qu'il contemple t arec un sombre
abattement, le cercueil nu tant d'illustra-
tions sont ensevelies , el qu.-nd touU
tristesses, ainsi que toutes les espéi snces, se
peignent tour à tour sur son front, dans, ses
regards, dans son geste, l'Eglise tout entière
n'a-t-elle pas le droit de jouir des triomphes
de son ministre? ou lui serait-elle indiffé-
rente cette universalité d'un génie qui n'a
point d'égal cbez les anciens ni chez les mo-
dernes ?

Soit «pie, disant la vérité aui rois dar^ un
langage aussi éloigné d'une pusillanimité
adulatrice que d'une hardiesse indiscrète, il

les menace, sans blesser les égards (Jus à leur
rang, de l'éternité el de la postérité qui ap-
prochent ; soit que son éloquence , sainte-
ment passionnée et trop resserrée sur la

terre, improvisant un style qui .n'appartient
qu'à iui , ayant ses transports , ses écarts et
ses excursions soudaines, ait besoin de s'é-
lancer vers le ciel, dont il emprunte quel-
quefois la foudre ; soit qu'il mêle la louange
au mépris de la louange, qu'il fasse sentir
Je néant de la gloire sans amortir son noble
enthousiasme, et qu'il proclame la vanité do
tout , sans étouffer l'émulation des belles
choses; soit que, s'insinuant dans les re-
plis de notre conscience, il dissipe, à la

clarté de la loi, les ténèbres où dorment les
aiguillons du remords; soit qu'il ne s'hu-
milie, jusqu'aux grandeurs selon le monde,
que pour se relever jusqu'aux grandeurs
selon Dieu ; soit que, de la part de celui qui
a promis la félicité aux larmes, il console
ceux qui restent de ceux qui s'en vont

;

soit qu'il anathématise, avec une énergie
pénétrante, ces doctrines d'abord timides
pane qu'elles sont neuves, et modérées,
parce qu'elles sont indécises, mais qui Unis-
sent par l'art de se passer de I Etre néces-
saire; soit que , dans son vol sublime, il

plane sur toute l'histoire, no s'arrêtant que
sur les hauteurs pour y reconnaître l'em-
preinte d'une main divine

Soit que, dans un tableau dont on a peine
à croire que les couleurs aient été broyées
ici-bas, il nous montre les vicissitudes des
empires qui tombent, et les stabilités du
christianisme qui demeure; soit que, les
yeux baignés de larmes, et la voix entre-
coupée de sanglots , prosterné contre terre
devant son lit de mort, il remplisse une
princesse agonisante (1) de constance et de
résignation, la distrayant par la foi de ses
intolérables souffrances, l'absorbant comme
en extase dans la contemplation de son ré-

dempteur, écartant de ses regards inquiets
I image du trépas, par le charme puissant
avec lequel il les fixe sur l'image de la croix,
et par I irrésistible onction avec laquelle il

lui explique les dernières prières de l'E-

glise, qui n'avaienl pas encore été et no se-
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ront probablement jamais enrichies d'un si

beau commentaire: ce genre de souverai-

neté théologique et oratoire d'une tête qui

semblait répandre ses idées comme le soleil

répand ses rayons, a placé notre nation au-
dessus de toutes les autres nations qui nous
envient nos grands hommes d'Eglise. Mal-
heur à elles si elles nous enviaientnos grands
philosophes 1 Mais bonheur à moi de louer

un évêque que l'impiété frémissante admire
malgré elle!

Il le savait bien, lui, comme, de nos jours,

les prédicateurs d'athéisme qui ont fondé

notre anarchie savent ce que la France doit

aux prédicateurs de l'Evangile qui ont fondé

notre monarchie; il le savait bien, lui, que
notre royaume a été fait par des évoques.
Oui, ce sont nos évoques ; et qui présume-
rait de le nier à moins de lacérer toutes nos
annales ? oui, ce sont nos évêques qui ont
éiigé tant de monuments précieux , fondé
des villes entières, creusé nos canaux, tracé

nos chemins ; oui , ce sont nos évêques qui
jetaient des ponls sur nos fleuves

, payaient
la rançon de nos rois, affranchissaient les es-
claves, versaient le trésor de l'Eglise au tré-

sor de l'Etat, échangeaient dans les détresses
publiques les vases d'ordu tabernacle, contre

des vases de bois ou d'argile; oui, ce sont
nos évêques qu'on vit toujours s'associer

aux splendeurs de la patrie et aux éclipses

de sa gloire, au deuil de ses revers et à la

joie de ses succès ; oui, ce sont nos évêques
qui adoucirent nos mœurs, nous léguèrent
les manuscrits de l'antiquité, fertilisèrent

nos landes, donnèrent la vie à nos monla-
gnes, dotèrent les retraites de l'infortune.'

Notre pays est un vaste trophée è ces gé-
néreux nourriciers du pauvre, à ces protec-
teurs assidus du faible, à ces guides éclairés

de l'ignorant. Enfin, la religion et la sainte
philosophie qui marche avec elle n'eurent
jamais de plus sûrs interprètes, comme si la

loi chrétienne, en épurant lecœurde l'hom-
me par la beauté de sa morale, ajoutait en-
core aux forces de son esprit. Eglise galli-

cane, portion si noble de l'Eglise cathmi-
que, qu'êtes-vous devenue? Lorsque nous
jetons les yeux autour de nous , nous n'a-

percevons que des débris accusateurs, que
des troupeaux sans bercail , ou des bercails

sans troupeaux. L'autel pourtant et le trône
sont inséparables; la cause de la foi est la

cause de la royauté: la cause de la royauté
et de la foi a toujours été celle de la France.
« La vérité, dit l'archevêque de Cambrai,
est dans ces trois mots: Dieu, l'Eglise et le

roi... » O Fénelon ! vous n'aviez besoin
avec votre cœur, ni de l'appareil dans la

science, ni de la hardiesse dans la pensée,
ni de la solennité dans le langage. Votre pa-
role n'éclate jamais en reproches , c'est la

douce haleine d'un vent propice. Vous n'in-

voquez point le feu du ciel, mais la rosée de
sa miséricorde. Votre voix est la voix.de
votre divin chef, lorsqu'il disait que son
joug est léger, où qu'il invitait les petits à

l'aborder, ou qu'il réchauffait le fils de la

veuve, ou qu'il nourrissait la foule au dé-

sert, ou qu'il ressuscitait le pécheur au re-

pentir. On se penche vers vous comme on
fait toujours près de ceux qu'on chérit ; et

vous n'oubliâtes jamais que si tout prêtre
est le ministre de la charité, un pontife doit
en être le héros. Point de dictature que celle

de la tendresse , point de chaînes que celle

de la persuasion, point de salaire que celui
de la reconnaissance. Vous portiez dans
vos entrailles jusqu'aux victimes de l'héré-
sie'; devant vous, la religion était une sou-
veraine dont la domination est l'amour

, et
la justice la patience. Jusque dans vos. tris-

tes querelles on vous admire vaincu , mais
retrouvant, dans votre chute une élévation
plus qu'humaine, et publiant votre défaite
comme un autre eût publié sa victoire.

On me pardonnera sans doute d'avoir ex-
posé les titres de notre Eglise, comme aussi
de rappeler par qui ces hommes prodigieux
ont élé calomniés de nos jours : par des
hommes ordinaires qui s'imaginent avoir le

monopole exclusif de la vérité et du bon
sens. Mais qu'entendent-ils par le bon sens
et la vérité? et que font-ils autre chose que
tourner dans un misérable cercle vicieux?
Ils extirpent les préjugés : mais qu'appel-
lent-ils les préjugés? Ils défendent les prin-
cipes : mais qu'appellent-ils les principes?
Ils attaquent la superstition : mais qu'ap-
pellent-ils la superstition? Et si leur bon
sens n'est que la déraison, si leur vérité
n'est que le mensonge, voilà un beau pré-
sent et une belle doctrine. Et ils ne veulent
pas qu'on les démasque 1 Quoi 1 ils s'appel-
lent sages parce qu'ils prêchent l'impiété,
et ils ne veulent pas que nous les appelions
impies 1 parce qu'ils frondent tout ce qui est
certain, vénérable et utile, et ils ne veulent
pas que nous les appelions novateurs! parce
qu'ils confondent toutes les idées, toutes
les traditions, toutes les réminiscences, et
ils ne veulent pas que nous les appelions
téméraires 1 parce qu'ils attentent à la pro-
priété des entants de la même souche, et ils

ne veulent pas que nous les appelions en-
vahisseurs! parce qu'ils glacent les élans
consolateurs et les transports pieux, ravis-
sent au sentiment sa pudeur et ses chastes
délices, dépossèdent l'autorité du respect des
peuples, et les peuples du frein de l'auto-
rité, et ils ne veulent pas que nous les ap-
pelions cruels! parce qu'ils s'efforcent, et

cela lorsqu'on commence à ouvrir les yeux,
ainsi qu'à la suite d'un long délire; lorsque,
désabusés des innovations sacrilèges et des
systèmes décevants, on revicnlàcette religion
seule capable de tout réparer, de discipliner
les esprits, de ramener la jeunesse aux grAces
delà modestie, de creuser un lit profond à
ces ambitions désordonnées qui mugissent
sur la surface des Etals, et de verser un
baume restaurateur sur des plaies qui sai-

gnent encore; parce qu'ils s'etlorcent, dis-je,

de briser les anneaux de cette chaîne mys-
térieuse qui joint ensemble toutes les puis-

sances mora'es, depuis la puissance pater-

nelle jusqu'à la puissance divine, et ils no
veulent pas «pie nous les appelions fléaux I
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parce que, géaati superbes, ils (entent de

prendre d'assaut le ciel même, sans longer

qu'ils seraient alors |>I us roisins de son ton-

nerre, et ils ne veulent pas que noua les bj -

pelions insensés I parce < 1 1 1
<

• , « l .-i 1
1 > leur mala-

droite inconséquence ils reprochent au

christianisme les persécutions qu'il con-

damne, a l'Eglise les crimes sur lesquels

elle gémit, aux vicaires de Jésus-Christ les

calamités qu'ils pleurent entre le vestibule

et l'autel, à l'épiscopat les abus qui ne vien-

nent pas des institutions, niais des hommes,
et ils ne veulent pas que nous les appelions
imposteurs !

Au tribunal de l'impartialité, est-ce (pie

la religion n'est pas la conseillère de toutes

les bonnes actions, et l'Eglise la gardienne

de toutes les bonnes doctrines? Est-ce que
les chefs des nations n'ont pas souvent in-

terrogé la sagesse des successeurs de Pierre?

N'est-ce pas à leur voix qu'un peuple de

statues, soulevant la poussière des siècles,

apparut aux yeux étonnés, et révéla au ta-

lent que le seul moyen d'être neuf est d être

antique ? Est-ce que la tiare a quelque chose

à envier au diadème? Est-ce que la bou-
lette de la patience ne vaut pas le glaive de

la lorce ? Auriez -vous oublié Pie VI,
qui termina la vie d'un saint par la mort

d un martyr ; et ce Pie VII, vainqueur de la

tyrannie, dont le règne sera une des plus

belles époques de la fermeté apostolique?

Est-ce que la paix du monde n'a pas sou-

vent été ratiliée dans le Capitole moderne?
L'impiété, se trahissant elle-même, n'a-t-

elle pas quelquefois décerné à la nouvelle

Home des^ louanges arrachées par la convic-

tion? Nomme-t-on moins de papes que de
rois, chers à l'humanité? O vous, si fiers de

vos chimériques et fallacieuses allégations,

avez-vous dans vos rangs l'excuse de votre

orgueil? Vos académies'comptent-elles plus

d'écrivains judicieux que nos sanctuaires,

plus de ministres habiles, plus d'annalistes

scrupuleux, plus de savants commentateurs,
plus de négociateurs consommés? Et quelle

est donc celte malheureuse fureur de dé-
primer tout ce qui ne nous plaît pas? sinon

une présomption qui hasarde tout, un étour-
dissement calculé, un désir secret qu'il n'y

ait ni religion, ni culte, parce qu'avec la

religion et son culte, il y a des remords et

un avenir.

Ingrats, auriez-vous oublié que c'est sur-
tout lorsque l'inclémence des saisons, de
soudaines épidémies, la conjurali n des
éléments rendaient nuls, par leurs ravages,

les bienfaits de la Providence, que nos évo-
ques dispensaient d'une main réparatrice ce
que leur prévoyante humanité avait tenu
en réserve; que leurs meubles, leur vais-

selle, leurs ornenjcntsdevenaîenl en un ins-

tant leur première oll'rande aux familles

atteintes de la contagion; qu'ils s'adres-
saient ensuite à tous les états, à tous les

âges, a toutes les croyances
; qu'ils som-

maient au nom de la charité toutes les bre-
bis, sans exception que les victimes, d'ap-
|w>rter leur tribut, si modique qu'il fût, au

i commun ;
qu'ils prodiguaient les

soins de la tendresse, les ressources du
zèle et les exemples de la prudence, iuequ'l
ce que les traces du mal eussent disparu,
que le souvenir de tous les désastres fût

effacé, qu'on n'entendit plus que des béné-
dictions unanimes! Auriez-vous oublié
que, dans l'exil, nos évoques honorèrent le

malheur comme la religion; qu'ils trou-
vaient dans le plus strict nécessaire de quoi
soulager ceux qui n'avaient rien; qu'il* re-

cueillaient jusqu'à nos guerriers malheu-
reux, arrachaient nos soldats captifs I une
lin sans consolation, les ranimaient de leurs
paroles, allégeaient leurs fers par le crédit

dont ils étaient si dignes? Auriez-vous ou-
blié qu'au relourde l'exil, lorsque l'Eglise

avait un si grand besoin de leurs lumières
et de leurs vertus, lorsque eux-mêmes
avaient un si grand besoin de revoir leurs
troupeaux, c'est alors qu'ils sacrifient
tous les attachements; c'est alors qu'avec
un courage nouveau ils se séparent do
ce qu'ils ont de plus cher; c'est alors
qu'ils se soumettent à la volonté divine
comme dans les fortunes diverses qui les

avaient éprouvés; c'est alors qu'ils s'avan-
cent dans la région des ruines pour en pu-
rifier le sol, et que, reprenant le bâton des
apôtres, ils ne réclament de leur ricin; pa-
trimoine que les pauvres, les infirmes, les

orphelins; c'est alors que, touché de leur
dévouement, le ciel laisse reposer la France
dans l'orthodoxie jusqu'à ce qu'elle repose
dans la légitimité?

Hé quoi 1 détracteurs inconsidérés, qui
êtes-vous donc pour vous mesurer avec notre
sacerdoce qui a opéré tant de prodiges ? Ne
savez-vous pas que la France a toujours re-
connu dans notre ministère 1 empire du sou-
verain maître des cœurs; que sa docilité

filiale a toujours ajouté à sa gloire; qu'elle
était dès nos premiers temps son caractère
distinctif; que la foi seule peut éterniser un
royaume fondé par la foi

; qu'elle seule, en
consacrant l'indépendance des monarques,
fajfc briller sur leur couronne un rayon se-

cret de sa divinité? Ne savez-vous pas, lors-

que l'héritage du sanctuaire était] héritage
du misérable, que les prêtres allaient dans
les réduits les plus obscurs, proclamer avec
leurs aumônes les noms sacrés de Dieu et

du roi, soulager des trésors de la croix l'in-

digence attendrie, et sécher des larmes qui
ne couleront plus (pie pour la reconnais-
sance ? Seriez-vous assez injustes pour nier
les bienfaits de la religion dont nous som-
mes les ministres avec ses espérances, avec
ses repentirs, avec ses appuis? Ah I lorsque
ses autels s'élevèrent au milieu de nos 10-

rêis ensanglantées par le couteau des drui-
des, que les opprimés vinrent en foule y
chercher des abris, que les oppresseurs
émus sentirent tomber de leurs mains leurs
redoutables armes, que d'irréconciliables
ennemis y accoururent pour jurer de s'aimer
et de s'aimer encore au del.*» du tombeau, on
eut bientôt appris qu'elle n'accordait pas un
jour à la haine, cl qu'elle promettait Péter-
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nîlé à l'amour. Oui, j'ose le dire, -la religion

est la providence du genre humain, comme
noire ministère en est l'instrument le plus

noble.
Mais l'excellence de notre ministère n'est

point seu.emcnt dans la nature deson gou-
vernement, elle est encore dans la nature

de ses devoirs.

SECONDE PARTIE.

N'est -il pas divin un sacerdoce dont cha-

que fonctioR est un bienfait, un sacerdoce

qui compose de ses actes une suite de preu-

ves concluantes en faveur de la religion

dont il est l'agent; un sacerdoce qui impose
sans cesse l'obligation de faire Je bien et

jamais le droit de nuire, n'exerce qu'une
justice fondée sur la miséricorde et non pas
celte justice dont les arrêts sont écrits avec
du sang, place ses lévites entre la puissance
et la faiblesse, entre la richesse et la pau-
vreté pour l'allégement de tous les maux,
la réparation de toutes les iniquités et l'ou-

bli de tous les outrages; un sacerdoce qui
ne nous permet d'intervenir dans les dis-

cussions que par la douceur et la franchise,

sans y mêler jamais les hauteurs de la do-
mination; qui console l'infortune par la ré-

signation, instruitet la grandeur naissante et

la grandeur qui n'est plus, calme les âmes
ulcérées, met l'amour où était la vengeance,
la confiance partout, et quelquefois ne re-
cueille que des affronts; un sacerdoce qui
partage ses bons offices entre toutes les

conditions, inspire à l'inférieur qui mur-
mure le respect du supérieur qui protège,
bégaye avec les enfants, raisonne avec les

adultes, monte avec les forts du catéchisme
jusqu'au sommet de la science, étudie les

caractères, apprécie les obstacles, discerne
les moyens? N'est-il pas divin un sacerdoce
qui intéresse le ciel à la terre, se consacre
au repos général, se dépouille pour couvrir
les autres, prête à la charité et ses nuits et

ses jours, ne s'inquiétant du lendemain que
pour le nécessiteux de la veille ; un sacer-

doce dont bénir est le talent, et prier est la

science; un sacerdoce qui attend aux con-
tins de la vie ceux qui, sans lui, iraient

peupler l'empire des douleurs ; un sacerdoce
qui craint bien plus de violer ses engage-
ments que d'encourir la disgrâce des per-
vers, ne cherche d'autre récompense que
le bonheur d'avoir rempli sa tâche, ne chan-
ge jamais ni de doctrine ni de langage, tou-

jours aux ordres de la loi au milieu de tous
les accidents, de toutes les révolutions, de
toutes les catastrophes ; un sacerdoce dont
les devoirs n'ont ni distraction, ni trêve,

exclusivement dévoué aux occupations du
sanctuaire, sans affaire que l'affaire du salut

du peuple, sans famille que le troupeau,
sans délassement que de nouvelles fatigues,

tout entier au soin des malades, à la tutelle

des petits, au soulagement des abandonnés,
tout entier à Dieu et à l'Etat, tout entier à

vaincre l'homme dans le prêtre?

Mais, dans un siècle déclamatcur, où tou-

tes les vieilles institutions sont attaquées,

le célibat sacerdotal devait-il échapper aux
lamentations hypocrites.de sa philanthropie ?

On nous plaintd'être les victimes d'un pré-
cepte tyrannique : et nous ne le sommes que
de la détraction et de la haine ; on nous
plaintd'être soumis aux inconvénients gra-
ves et aux sacrifices pénibles d'une invention
que les âges florissants du christianisme
n'ont point connue : et l'histoire leur donnî
un démenti formel : et ce qui est une in-
vention pour eux s'appuie sur tous les gen-
res de certitudes ; on nous plaint d'être les
esclaves dociles d'une autorité arbitraire qui
profita de la nuit de l'ignorance et du des-
potisme pour nous assujettir à un nouveau
joug que la nature réprouve : mais un re-
noncement volontaire, utile et courageux,
est-il de l'esclavage? et quelle liberté plus
désirable que la faculté de ne penser qu'aux
choses de Dieu? Ah 1 bénissons l'ignorance
et le despotisme de ces chefs révérés que la

religion a mis au rang des saints, comme les

modèles de toutes les vertus. Le célibat,
dans les monastères, n'offrait-il pas une
solitude aux âmes tendres qu'il nourrissait
de pensées célestes et d'immortelles espé-
rances ? Ne réparait-il pas dans le secret les

torts de la société? Aujourd'hui que le mal-
heur est le seul crime que la société ne par-
donne point, doit-il rester dans le monde
pour en essuyer la dérision amère et la pi-
tié plus amère encore ! Le célibat sacerdo-
tal est le chef-d'œuvre dé la sagesse de ce-
lui qui a fait notre ministère, et de la vigi-
lance de celle qui perpétue son ouvrage. El
s'il n'existait pas, si ce grand bienfait de la

Providence n'avait pas élé accordé à sou
Eglise, quelle ample matière aux plus ca-
lomnieuses invectives ! Comme la religion
elle-même aurait été insultée jusque dans
la vie domestique de ses ministres 1 Quelle
source inépuisable d'anecdotes, grossie par
la malveillance! quelle dénigrante inquisi-
tion compromettrait la sainteté de nos em-
plois 1 avec quelle curiosité perfide ils fouil-

leraient, pour le souiller, dans le presbytère
qui ne serait plus la retraite studieuse et

isolée d'un sage détaché des vaines illusions 1

Oh! il est plus qu'humain un sacerdoce qui
joint au pouvoir de l'exemple le pouvoir de
la solitude, toujours en la présence de Dieu
pour l'écouter, toujours éloigné du monde
pour ne pas l'entendre, ne s'en rapprochant
que pour le servir, et redevable de l'ascen-

dant dont il jouit sur les autres à l'ascendant

qu'il possède sur lui-même.

Et voilà pourtant ce qui fut, dans le der-
nier siècle, l'éternel objet des sarcasmes de
cet écrivain incomparable pour la gloire et

pour le scandale, pour l'immensité des tra-

vaux et l'énormité des erreurs; dont la lon-

gue vie n'a éléou'une longue fureur contre
les institutions les plus vénérables ;

qui, né
dans un royaume où trente millions de Fran-
çais adorent Jésus-Christ, osa lui déclarer

la guerre, et, dans son impiété effrénée,

choisir le sanctuaire pour champ de bataille;

allant, dans ses épouvantables conquêtes,

jusqu'aux dernières limi'^s du mal ; invo-
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quant à ton lide la plaisanterie obscène et

la Uciion burlesque ; remuant toute la <or-

ruplion du cœur humain pour y déterrai

une raillerie dégoûtante ; barbouillant de

ses infamies la statue de la libératrice de

son pajrs, et prostituant ainsi a l'ingratitude

l'étonnante facilité qu'il avait reçue pour un
meilleur usage; habile dans plusieurs gen-
res, mais intérieur à chacun de ceux qui
n'excellaient que dans un seul ; moralisant
sans mœurs, dogmatisant sans mission, et

rétractant le lendemain ce qu'il avait avancé
la treille; portant dans l'irréligion Cette ef-

frayante versatilité qui semblerait ne devoir
être le partage que de la sottise ignorante

;

à l'école duquel notre jeunesse fascinée ap-
prit a secouer le joug du devoir, à violer les

règles et à oublier les bienséances; brûlant

de zélé pour les droits de l'humanité, et

desséebant toutes les sources du bonheur
public; novateur par orgueil et par habitude;
avec un tact délicat, contempteur des talents

solides et modestes; quelquefois exaltant des
hommes qui ne pouvaient recevoir d'éloges

que de lui, pour paraître lui-même en rece-

voir de tout le monde ; avec la tradition des
convenances, distillant sans cesse sur tout

ce qui ennoblit notre nature l'acre venin de
ses ironies pénétrantes ; lâche tlatteur des
gens à crédit, et détracteur plus lâche en-
core des gens de bien; endoctrinant les

princes par l'athéisme, et les nations parle
mépris de l'autorité ; calomniant la justice

avec la trompette de la bienfaisance; levant
des tributs sur tous les amours-propres qu'il

caresse, et versant le ridicule sur toutes les

probités qui sonnent l'alarme; associant à
ses projets de destruction l'histoire, la poé-
sie et le tbéàlre ; accueillant dans sa retraite

les faux sages de toutes les contrées, et mé-
ditant avec eux, dans les transports du dé-
lire, la réussite de ses horribles complots;
blasphémant la foi, et jamais plus éloquent
que lorsqu'il empruntée la foi ses richesses;

extirpant la vertu par ses trop ingénieuses
moqueries, et s'adressant, dans ses cruelles

morsures, à la racine des liges sociales les

plus précieuses; remplissant le monde de
(elle correspondance qu'on jugerait écrite

pour dissoudre tous les liens et invitera
tous les excès ; fléau européen qui a infecté

jusqu'aux chaumières déshéritées par lui des
espérances de l'avenir ; véritable épidémie
dont les ravages ont été nenxde la peste ; pre-

mier ministre des puissances infernales,

précurseur de ce vil troupeau qui, enrôlé
soussa bannière, a tout bouleversé chez non?;
Encelade moderne, voulant ravir sa foudre
au Dieu qu'il a peint de couleurs si magni-
fiques; homme d'une perversité inouïe, qui
comptait ses triomphes par nos calamités,

ses joies par nos larmes, les fruits de son
génie par les disgrâces du christianisme ; et

dont le vœu le plus ardent était d'écraser

notre sacerdoce sous les débris de nos tem-
ples; comme si, pour renverser un édifice

de dix-huit siècles, que ses fondateurs ont
cimenté de leur sang, il suffisait d'une hai-

ne fanatique, de libelles orduriers, de for-
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du crime 1

A la même époque, un autre écrivain non
moins célèbre, et oui paya en paradoxes à

la France l'hospitalité qu'il en avait r<

tendait au même but par des vous diffé-

rentes. Sans doute, dans le siècle où l'on

avait tant de goût, où l'on était si sensible

aux charmes d'un style animé, mélo lieux et

pittoresque, où les chefs-d'œuvre étaient si

communs et les juges si sévères, on eût re-

marqué le rare talent avec lequel il maniait
l'instrument de la pensée, l'ascendant qu'il

i ut sur les lecteurs séduits, et sa pro-
fonde connaissant s de tous les artifices de la

dialectique : mais en même temps on aurait

gémi de ses défauts contagieux, de celle

prétention aux découvertes les plus trans-

cendantes en morale, obscurcies par toutes
les erreurs de «elle subtilité capricieuse,
dont le mérite est dans la souplesse d'une
argumentation entraînante, qui, lorsque la

chaîne d'abord formée se trouve interrom-
pue, en recommence adroitement une autre;
de cette morgue doctorale qui déduit ses

conséquences avec la hardiesse imposante
d'un raisonneur dont les principes seraient

des axiomes; de cette imperturbabilité opi-
niâtre qui , enlacée quelquefois dans ses

propres iilets, est la première dupe des so-
phismes captieux qu'il a tissus. Mais co

qu'on eût surtout frappé d'anathème, c'est

celte philosophie, faite pour servir de caté-

chisme aux factieux , et de svmbole aux in-

crédules ; c'est l'audace des nouveautés, qui
ne peut être surpassée que par l'impudence
des blasphèmes; c'est la chasteté indigne-
ment travestie, et la majesté de la révélation

outrageusement bafouée; c'est la manie dé-
plorable de soutenir tour à tour le vrai et le

faux, le pour et le contre; c'est l'oubli de
toutes les bienséances , et le comble de
toutes les bizarreries; c'est la démence de
se croire plus qu'un homme, parce qu'on
est l'idole chérie de toutes les tôles arden-
d'enles; c'est le crime de donner aux époux
des leçons d'adultère, aux adolescents des
leçons de libertinage, aux infortunés des
leçons de suicide. Ce qu'on eût encore ob-
servé, c'est que la sagesse du citoyen de
lîenève n'a d'intluence que comme amie des

liassions et ennemie de tout ce qui les ré-

prime; qu'elle n'a de crédit que sur les

esprils vains, curieux et inquiets; qu'elle

réussit comme révolte, parce qu'elle ne tend
qu'à détruire; qu'elle est dans l'impuissance
manifeste de donner à quoi que ce soit une
base solide ; qu'à ses yeux le bien est le mal,

et le mal, le bien ; qu'elle salit l'imagina-

tion et fause l'intelligence ; que ses romans
sont licencieux, connue sa logique est trom-
peuse; enfin, qu'elle est d'autant plus dan-
gereuse, qu'elle affecte l'amour de ses sem-
blables, lorsqu'elle exhale sa haine contre

notre Eglise, notre ministère el notre sacer-

doce.
Cependant, quel sacerdoce que celui de

ces pieux cénobites, dont une natte de pa.He
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formait la couche, la bure le vêlement, el la

farine tre.i pée clans l'eau la nourriture!

Celle terre qui était sauvage, ils l'ont cul-

tivée; ces arbres qui ombragent le vallon,

ils les ont plantés; ces champs qui sont

couverts de moissons, ils les ont défrichés.

Par eux les marais ont été changés en gras

pâturages, et la vigne a remplacé l'aride

bruyère. Quoiqu'ils sussent le compte de

tous les misérables, pour le vérifier encore,

ils visitaient les hameaux voisins, apparais-

sant comme des esprits de consolation sous

le toit délabré de l'artisan qui n'attendait

pas longtemps le terme de sa détresse. Croi-

rait-on que le souvenir de ces humbles Pères

est presque efface' de lu mémoire? Leurs cel-

lules sont détruites, et les larmes du pauvre
qui les rappelle^ voilà le seul monument qui

reste de leur bonté; bientôt il nen restera

plus rien; mais leurs vertus avaient tou-
jours ap|tarlenu au ciel, le ciel était l'inspi-

rateur de leurs prodiges clandestins, et le

monde ne les devinait que par les indiscré-

tions de la reconnaissance. Est-il possible

qu'une lâche malignité afflige encore leurs

ombres, au lieu de redemander à genoux
ces anges de perfection pour les opposer au
démon de la licence, au démon de la volupté,

au démon de la discorde, coalisés pour le

malheur de la terre? Que dis-je? S'ils reve-

naient au milieu de nous, fatigués de notre
dégradation morale, ils n'éprouveraient que
la juste impatience d'en quitter l'horrible

théâtre.

Ne nous étonnons donc plus de la pru-
dence de ces vierges qui, dans nos temps
mauvais, marchent sur leurs traces avec
une joie si empressée, cherchant dans une
heureuse solitude un paisible abri contre les

dangers et les tourments du monde. Elles

ne servent à rien, dit-on : et au sein même
de tous les vices et de toutes les misères,
dont elles ne sont séparées que par une fai-

ble clôture, elles sont toujours prêtes à
ouvrir au malheur et à l'innocence les asiles

de la sécurité. Elles ne servent à rien, dit-

on : et, placées entre le ciel et la terre,

réunies autour d'un autel domestique, elles

lèvent jour et nuit pour nos besoins des
mains pures et suppliantes, désarment la

colère suprême, et offrent pour nos désor-
dres la compensation de leurs vertus que
nous ignorons. Mais il est un autre genre
de services plus remarquable encore, quoi-

que incompréhensible pour un grand nom-
bre. Quelle est celte charité qui ne vient

que du ciel el n'attend que de lui sa récom-
pense? Quelle est cette abnégation qui va
braver loin de la patrie (2) une mort terri-

ble, sans autre espoir que celui de sauver
d^s victimes qu'elle ne connaît point? Ce
n'est pas pour être louées que ces nouvelles
héroïnes, vêtues de bure, vont à trois cents
Jieues de leur retraite porter des secours à

un peuple d'agonisants. Elles n'ont pour
mobile, ni un art à perfectionner, ni une
curiosité à satisfaire, ni une réputation à

acquérir. Simples comme des colombes, elles

ne veulent que plaire à Dieu, et elles ne
désirent être vues que de lui seul; elles ne
cherchent que sa gloire dans le saint exer-
cice de leur pieux ministère; le vain bruit
de la renommée effraierait leur humilité.
Adorons avec elles la foi qui peut seule
commander un désintéressement aussi su-
blime; n'inscrivons pas fastueusement ses
œuvres sur le marbre, mais gardons-les
soigneusement dans notre cœur.
Quel sacerdoce que celui de ces envoyés,

dont les lettres de créance étaient des bre-
vets de martyre; de ces infatigables mis-
sionnaires qui fondèrent avec tant de pa-
tience les plus belles colonies du christia-
nisme; de ces voyageurs magnanimes, volant
à de saintes invasir.n.s, se précipitant à tra-
vers les dangers, obligés de lutter contre les
défiances d'un pouvoir ennemi, ayant à se
mesurer avec l'inconstance des éléments,
endurcis aux fatigues, dévoués aux priva-
tions, prompts à s'entendre avec les tribus
barbares, accoutumés à apprendre des idio-
mes plus barbares encore, animés surtout
de ce courage sublime que le ciel seul peut
inspirer; toujours heureux de porter aux
contrées éloignées et les bienfaits de la reli-
gion, et le nom de leur pays et celui de
leur prince?... Hélas! de nos jours, du haut
du trône qu'ils ont conquis, ils voient les
nobles imitateurs de leurs nobles entreprises
en butte à l'aversion la plus déloyale, puis-
que leurs détracteurs ne croient pas un seul
mot des fables qu'on invente, puisqu'on ne
les calomnie que là où ils ne sont pas venus,
puisqu'il sont bénis partout où ils vien-
nent. . . De nos jours, ces continuateurs
fidèles, si dignes de leurs devanciers, et

dont on croirait que la France n'est pas
digne, on les accuse, dans le royaume très-

chrétien, au sein d'une capitale, dont, au
bruit de leurs exploits pacifiques, rien ne
devrait égaler la surprise, on les accuse de
souffler le feu de la révolle : et le feu de la

charité les consume, et ils ne sont que les

perturbateurs du crime; de renouveler les

extravagances du fanatisme : et ils ne de-
mandent que la concorde avec le pardon des
injures; de tourmenter les consciences : et

ils y étouffent la voix du remords ; d'inquié-
ter le scrupule : et ils élargissent le chemin
du ciel; d'avoir une activité sans prévoyance
et une exagération sans mesure : et de nos
provinces monte en leur honneur un cri du
louanges, la plus sûre apologie de leur mi-
nistère.

On les accuse d'occasionner des animosités
funestes, des scissions envenimées et des
rixes sanglantes : et en de récalcitrantes et

populeuses cités, ils ont enfin opéré des ré-

conciliations, des restitutions, des conver-
sions qui ressemblent à des miracles. On a
lu que toutes les classes, unies dans la môme
ferveur, dans la même allégresse, dans la

même admiration, s'asseyaient en foule à la

lable de l'Agneau, après avoir assiégé eu

(2) Les sœurs <le Saint-C.wnille, lors <lc la peste à B.ircclonc, en 1821.
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i eus prestiges. () grand Paul!

lorsque vous rassembliez la g« milité autour
de la croix, ce n'était j >as pour faire montre
de votre esprit et éblouir celui «1rs autres ;

vous ne saviez que Jésus-Christ, ui avec
celte érudition divine, la prudence des
et la prudence des forts se rendaient à vous.

EnUn, on les accuse d'être à charge à ceux
qu'ils trompent : et ils ne coûtent que lus

larmes du vice repentant, et lus joies de
l'innocence recouvrée. Trompettes d'im-
piété, vous n'avez que trop longtemps sonné
sur nos tôles le ravage, la dévastation et la

mort : les trompettes de l'Evangile ne son-
nent que le bonheur et la vie ! O milice ré-

vérée, poursuivez le cours de vos conquê-
tes ; continuez à annoncer ce Dieu d'amour,
qui n'est blasphémé que par ceux qui no
le connaissent pas; continuez à faire aimer
le généreux monarque dont les pieuses lar-

gesses encouragent vos entreprises : dites

aux fidèles qui se pressent autour de vous,

que récemment encore le temple auguste,
où repose la dépouille mortelle des rois, ses

ancêtres, s'est ouvert par ses ordres pour re-

cueillir, avec une pompe magnifique, les

cendres des martyrs de sa capitale, de ces

martyrs qui furent aussi dus missionnai-
res (3).

Quel sacerdoce que ceiUi de ces héros de
l'intrépidité pastorale ; au milieu de la con-
tagion la plus dévorante, osant seuls porter

aux victimes les derniers secours de l'Eglise

et les dernières offrandes du courage, aveu-
gles sur leurs propres périls, ne songeant
qu'aux périls de leurs frères jusqu'à ce

qu'ils tombent au milieu d'eux, victimes de
la même contagion 1 Quel sacerdoce que
celui de ces juges en dernier ressort du
crime qui n'a plus qu'un instant à vivre,

bienfaiteurs des cachots où la longanimité
germe à leur voix , dont les échafauds re-

tiennent les mots sublimes vantés par les

bourreaux eux-mêmes, accompagnant jus-
que sous le fur vengeur l'infortuné qui va
mourir, adoucissant la rigueur de la sen-
tence de sa condamnation qui va être exécu-
tée sur la terre, par la promusse de la sen-
tence de son absolution qui est déjà ratifiée

dans le ciel, et ne se séparant du chrétien
qu'ils ont reçu des mains de l'intlcxibilié

humaine, qu'après l'avoir déposé entre les

mains de la clémence divine ! Quel sacer-

doce que celui de eus prédicateurs versés
dans 1 art d'inspirer le goût de la religion,

la pratique de sus lois, et la foi à ses mys-
tères; qui savaient si bien donner à leurs

discours une force progressive, suspendre
une grande attente et la remplir, diviser

leurs moyens avec clarté pour les rendre
plus concluants, cl les réunir ensuite pour
un former une masse accablante, joimlre à

une logique qui brille comme la lumière un

pathétique qui embrasa comme un îucendie,
exhaler et communiquer tout entière à leurs
auditeurs la juste indignation <pn les op-
prime, (aire entendre ce qu'ils ne disent

; B8,fairesentircequ'ilsn'osentpaseiprimer,
avec le secret de convaincre, el d'alterner
dans tous les cœurs le feu sacré de la

vérité.

Qui pourrait décrier une religion h la-

quelle on doit de si étonnants i> -

services si louchants, si répétés, si vrais
dans leurs conséquences, seraient-ils faux
dans leur principe! La source de tous les

biens s. rail-elle la source «le toutes les er-
reurs? Et si elle nu vient pas d'en haut,
d'où vient-elle donc? Quels sont ici-bas les

motifs de nos actions? l'intérêt; mais il

endurcit au lieu d'émouvoir. La pitié! mais
vous avez beau la célébrer sur v«.is théâtres,
dans vos livres, dans vos cercles; celle im-
pression fugitive se «Jissipe dans le tumulte
ou l'enchantement du spectacle qui l'a fait

naître. L'amour de l'ordre? mais c'est une
idée qui n'excite aucun sentiment. Enfin,
donnerez-vous à la bienfaisance le charme
«le la bienfaisance elle-même? mais la bien-
faisance sans la religion n'a que des soins
sans miséricorde. Elle est aussi froide que
le marbre sur lequel elle consigne ses lar-

gesses.

Parlerai-de ces instituteurs de la jeunesse,
qui, sous les auspices de notre sacerdoce,
insinuaient de bonne heure dans lime des
enfants le désir des pensées célestes, pliaient
à la foi leurs iuclinations naissantes, el les

élevaient sans tache, non pour l'immortalité
du temps, niais pour l'éternité de Dieu ;

éclipsant, de l'aveu même de leurs rivaux,
par des ouvrages solides, des ouvrages pa-
rés de tous les clinquants du style; ne vi-

sant jamais ni à l'effet, ni à la nouveauté;
se bornant a donner aux méthodes, confir-
mées par l'expérience, la sanction de leur
crédit, de leur désintéressement et de l'es-

time publique ; ne s'égarant jamais dans les

nuages de la métaphysique ou lus brouil-

lards de l'abstraction; rédigeant leurs livres

sous la dictée de la religion et de l'amour
de leur pays : ne voulant d'autre gloire dans
la carrière de l'instruction, que le respect
du bon sens, exprimé d'un ton du candeur
que notre siècle traiterait maintenant de
faiblesse d'esprit ; choisissant avec une pro-
bité sévère ce <|u'il y a dans les connaissances
acquises de plus épuré et de plus substan-
tiel, pour en offrir la tleur ingénue et le

fruit sans mélange ; enseignant les sciences
aux Chinois, les arts aux sauvages, les

belles- lettres aux Européens, el laissant

io renommée indécise entre leurs succès
divers ?

Ne sont-ils pas à jamais regrettables ces
instituteurs dont on a dit tant de mal, et

(pii, après avoir opéré tant du bien, honorè-
rent leur chute par le miracle de leur cons-
tance? El cette constance, l'apanage de l'in-

nocence opprimée, celle constance qui rie

(5) Reliques de saint Pdiij cl de ses compagnons, données par Louis Will.
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sied qu'aux âmes hautes et irréprochables;
celle constance dans la tempête inouïe qui

les a engloutis, n'atteste-telle pas jusqu'à
l'évidence la supériorité de leurs règles, la

partialité de leurs ennemis, l'immensité du
vide qu'ils ont laissé dans l'éducation, et

que tant de malheurs n'ont pu combler en-

core? Qu'on m'explique d'ailleurs comment
ils méritèrent tout à coup l'indignation des

rois et des peuples, ces hommes auxquels
les peuples et les rois avaient si longtemps
prodigué les plus favorables témoignages?
Qu'on m'explique ces griefs sans vraisem-

blance, après tant de suffrages sans contra-

diction, ces déchaînements sans motif, après
tant de panégyriques sans interruption ; ces

réquisitoires sans remords, après tant de
marques de confiance sans restriction? Qu'on
m'explique commentées instituteurs, répu-
tés si dangereux, fléchirent sans murmurer
sous les bras terribles qui les écrasaient,

édifiant le monde de leur docilité, après l'a-

voir éclairé de leurs talents ? L'humanité se

soulève contre tant d'injustices, la vérité

contre tant d'impostures, Ja sensibilité con-
tre tant d'ingratitudes ! O inconcevable pros-
cription ! ô signal avant-coureur des pros-
criptions de notre vandalisme, qui a tari la

source des travaux utiles, coupé la racine
des bonnes plantes, étouffé la semence des
études chrétiennes 1

Parlerai -je de cette époque où l'Eglise de
saint Louis, obligée de fuir aux terres étran-
gères, encore teinte du sang de ses prêtres,
donnait à l'univers entier le spectacle de la

plus attendrissante dignité dans le malheur?
Voici au moins le langage que ces proscrits

tiennent dans leur exil à la victoire sur-
prise : Ecoute : nous venons à loi avec d'au-
tant plus de franchise que ce n'est pas le

glaive de les soldats qui a égorgé les prê-
tres, mais la plume de nos philosophes.
Ecoute : un long apprentissage de la souf-
france nous l'a fait supporter patiemment.
Soulage d'abord ceux qui ne savent pas
souffrir; quant tu auras, si tu le peux, fermé
leurs blessures, tu viendras, si tu l'oses, jus-
qu'à nous. La misère et les traitements in-
humains ont achevé un grand nombre do
nos compagnons qui avaient survécu aux
poignards; nous, nous avons erré au gré
des tempêtes et à la merci des vents ; et

quelles ont été nos plaintes? Dieu entend
les hymnes de ses serviteurs dans les astres
des montagnes, et il bénit les autels de
mousse sur lesquels fume l'encens de nos
prières. C'est au Dieu de charité que nous
adressons nos vœux; le maître du ciel tient

compte de tous les sacrifices ;il n'est jamais
ingrat, et, souffrir pour lui en silence, voilà

le diadème de notre sacerdoce. L'anarchie
croyait que la pensée était dans son do-
maine ; on a exigé de nous, le fer à la main,
des serments... Notre délit fut de ne pas tra-

hir la vérité, de ne pas courber le genou de-
vant Raal, et de nous retirer dans le taber-

nacle incorruptible de notre conscience.
Nous ne demandons pas de trésors; nous vi-

vons, s'il le. faut, nous vivons de racines,

comme les anachorètes ;nous ne demandons
pas même nos anciennes demeures; nous
sommes accoutumés au désert. Nous deman-
dons la liberté, quoique les chaînes pèsent
peu au bras de l'innocence ;nousdeimmdons
la liberté, quoiqu'il y ait des chaînes plus
douces que certaines palmes ; nous deman-
dons la liberté, mais c'est moins pour nous,
qui savons être libres sous tous les jougs, que
jtour le peuple qui a faim de l'Evang le et
soif de notre ministère. Ne jugerait-on pas
que ce discours est extrait de quelques pa-
ges jusqu'alors inhumées et nouvellement,
découvertes de quelque chrétien, mutilé
dans les premiers jours de la religion?

Parlerai-je de ces médiateurs extraordi-
naires qui allaient sur des plages brûlantes
racheter des esclaves désolés, étonner de
leur présence et de leur or des barbares qui
avaient peine à croire ce qu'ils voyaient et ce
qu'ils entendaient, et quelquefois amener à
Jésus-Christ l'infidélité stupéfaite d'un dé-
vouement si nouveau pour elle? Kélasl au-
jourd'hui, il n'est plus d'avenir sur la terre

pour nos frères condamnés à la servitude;
c'est la mort seule qui termine leurs dou-
leurs, c'est leur dernier soupir qui brise
leurs liens. La religion avait créé Tordre de
la Rédemption des captifs ; on attend que la

philosophie le remplace? Parlerai-je de ces
suppléants officieux des pasteurs infirmes,

modèles de pauvreté et de simplicité, dont
le costume antique et la barbe vénérable re-

traçaient si bien les antiques mœurs, qui
épanchaient l'urne intarissable de leur mi-
nistère dans les chaumières comme dans les

châteaux, faisaient descendre la paix chez
les cœurs alfligés et retardaient ainsi le grand
siècle du suicide, qu'on aimait à revoir aux
mêmes lieux, et que l'enfance saluait des
bruyantes démonstrations de sa joie, accueil-

lis par les grands et fêtés par les petits,

troupe militante dont les armes étaient tou-
jours prêtes, qui, n'ayant rien possédé ici-

bas, quittaient le monde sans inventaire
qu'avec Dieu, corps de réserve sacerdotale
qu'on cherche au milieu de nous et qu'on
ne trouve plus? 11 faut avoir des ressenti-

ments bien durables pour attaquer encore
ces serviteurs de l'humanité, aujourd'hui
qu'ils sontensevelis sous les ruines de leurs

habitations désertes.

Parlerai-je de ces congrégations où des
solitaires, blanchis par les années bien moins
que par leurs doctes veilles, se livraient à

toutes les études pour arriver à tous les sa-

voirs, s'enfonçaient en des bibliothèques
poudreuses pour y découvrir des richesses

inédites, et consumaient leur vie dans l'éru-

dition pour lui arracher ses épines? Dans
une congrégation qui ne meurt point, lien

ne se perd : ce que l'un a commencé, un
autre l'achève ; tout se poursuit sans inter-

ruption, parce que tout se fait en commun
et par devoir : à côté du savant qui s'éteint,

s'élèvent d'autres savants que lui-même a

formés, comme un chêne antique éternisé

dans ses jeunes rejetons. Parlerai-je de ces

asiles trop longtemps muets où nos jeunes
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lévites, sous oes chefs habiles a tailler les

nouvelles [lierres du sem tuaire, prennent la

goût des saintes lettres el des saints de-

voirs? Parlerai-je de ces écoles fermées par

le génie du mal el rouvertes parle génie du
bien, où l'ignorance des choses inutiles

forme le premier Age à la connaissance des

choses nécessaires? Oh 1 comme leahabi-
tnnts des villes chrétiennes ont tressailli de

joie, en voyant rentrer Jans leurs murs, une
croix à la main, ces hommes laborieux et

modestes, ces catéchistes toujours les mêmes
comme la foi, ces philosophes qui rj'ensi i-

gnent que l'art de bien vivre pour bien mou-
rir, ces missionnaires en permanence, ces

favoris de Dieu qui avaient laissé partout des

souvenirs si honorables, des exemples si

persuasifs, des regrets si louchants 1 La re-

connaissance est sans bornes ainsi que l'ad-

miration, depuis que ces infatigable-; ou-
vriers sèment le bon grain dans le champ
abandonné, que tant d'herbes amères avaient

flétri, cultivent sans relâche les jeunes pé-

pinières de notre espérance et fécondent un
sol, trop longtemps ingrat, des regards du
ciel, des succès du zèle et de la confiance des

familles. Estimables frères, qu'on ne saurait

comparer qu'à vous-mêmes, recevez les so-

lennelles actions de grâces de la religion et

delà société 1 votre héroïsme obscur enfante

des prodiges : nobles instruments de la

bonté divine, imitateurs et organes de Jésus-

Christ, qui pourrait solder la dette de vos

services? Sans doute, votre salaire le plus

doux est dans voire conscience, c'est avec le

ciel que vous comptez; c'est là que vous
placez sûrement les intérêts de vos peines,

de vos austérités, de vos sacrifices : mais,

n'en déplaise à votre humilité, l'Eglise vous
regarde comme les docteurs de ce qu'elle a

de plus cher et de plus tendre; la France
vous proclame les bienfaiteurs de la géné-
ration naissante; vos journées si pleines

comblent tous les vœux, excitent tous les

sentiments, surpassent toutes les attentes.

Aussi, si vous êtes les amis de l'enfance

pauvre, tous les gens vertueux sont vos
amis.

Parlerai-je de ces secourables maisons qui
doivent tant à notre sacerJoce, et qui n'exis-

teraient point sans lui, où s'entassent tous les

maux pour y obtenir tous les remèdes, où
la décrépitude, qui a usé sa vie à servir les

autres, est servie à son tour, et où le
| ain

qu'elle reçoit est d'autant moins amer que
c'est la Providence qui le lui donne; où
l'innocence repose sous la garde de la cha-

rité, heureuses toutes deux de leur refuge

contre les écueilsdunc mer battue par de
continuels orages 1 où des femmes fortes,

pour lesquelles le monde ne serait rien sans
les malheureux ou les coupables qu'il fait,

et dont le martyre habituel n'a pour salaire

que la confidence de toutes les plaies, ai-

dent notre sacerdoce par le sacerdoce de la

pitié?

Hélas! On se le rappelle encore avec effroi,

voilà pourtant les saintes filles contre les-

quelles naguère de l&uhes oppresseurs exer-

çaient leur criminelle audace, qu'ils pour-
suivaient de traitements plus cruels que la

mort, qu'ils abreuvaient des plus ignomi-
nieux outrages, oubliant que c'était à les

courir eux-mêmes dans leurs infirmités

qu'elles avaient consacré leur rie: oubliant
que, pour remplir cette obligation, elles

surmontaient toutes les répugnances de la

nature, et que, pour plaire s Dieu, elles ac-

quittaient avec la plus douce patience la vo-
cation qu'elles seules étaient capables de
subir; oubliant qu'elles n'avaient d'autre

attente sur cette terre que le respect dû à

leurs célestes fonctions, ni d'autre lieu dl
repos dans leurs peines continuelles que la

retraite de leur choix où la tyrannie etfré-

née vient les troubler avec ses raffinements;
oubliant qu'elles joindront le support de
tant d'indignités à l'immensité des épreui
auxquelles elles se sont soumises, qu*<
conjureront même le Dieu de justice d'en
accepter l'offrande, et qu'elle» lui demande-
ront surtout le sincère retour de leurs en-
nemis : telle est la vengeance de la charité
que rien ne peut détacher des pauvres. Au
reste, notre ministère était déjà au commen-
cement si jaloux de toutes les bonnes oeu-
vres, que l'empereur Julien écrivait : Les
Caliléens, outre leurs jauvres, nourrissent
encore les nôtres.

Tel est pourtant le mérite de ces vœux
contre lesquels des censeurs moroses de ce
qui est utile, ou de faux zélateurs des droits
de la nature déclament à outrance. Ils ne
savent donc pas que ces vœux obligent à

tous les renoncements et asservissent la vo-
lonté par le devoir. C'est la noble idée que
Dieu nous ea donne lui-même dans les li-

vres saints: Vola vorebunt Domino et sol-

ven!. (Isa., XIX, 2t.) Qu'on lise les écrits de
leurs fidèles interprètes, on verra Kj soin
qu'ils prennent d'exalter le mérite de ces
vœux et de diriger les Ames pieuses qui s'y

engagent librement. Ils nous montrent la

pratique de ces vœux s'étendant d'un bout
de l'univers à l'autre, se fortifiant par
l'exemple, embaumant les peuples de la

douce odeur de toutes les vertus : celle
pratique est le chef-d'œuvre de la perfec-
tion chrétienne; c'est un héritage que nous
tenons de nos pères et qu'il faut transmettre
dans son intégrité aux races futures; car la

foi, irrévocablement donnée à Dieu, engage
à la constance dans la foi donnée par un
homme à un autre homme, el sans laquelle
il n'y a plus rien de sacré sur la terre. Enfin
l'usage immémorial des vœux ne rehausse-
t-il pas la dignité de notre ministère? n'en
i elèvc-t-il pas l'excellence qui brille surtout
dans la nature de ses euseiguemenls?

TROISIEME PARTIE,

Nous enseignons d'abord la miséricorde
divine, notre premier besoin, daus ce dia-

logue dont toutes les expressions sontd'elle.

Vous dites, ô mon Dieu, que vous me par-
donnerez, que déjà même vous m'avez par-
•donné : Hemisisti iniquilatem peccmli i»ei

(Psnl. XXXI, 1); vous dites que vous nu
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dédaignerez pas un cœur conlrit et humi-
lié : Cor contritum et hwniliatum non despi-

cies (P.sal. L, 19); vous dites que vous avez

jeté tous mes péchés derrière vous : Proje-

cisli post tergum tuum peccata mea. (/sa.,

XXXV11I, 17.) Vous le dites, ô mon Dieu!
et je le crois, narce que vous n'êtes pas seu-

lement miséricordieux, mais que vous êtes

encore la vérité même. Otez-moi donc ce

souvenir si cruel de mes égarements ; il pèse

sur mon cœur comme une montagne, je suis

écrasé par cet horrible fardeau. Entendez la

miséricorde divine qui répond : Est-ce moi
qui rouvrirai tes blessures, quand tu viens

à moi pour être guéri? Ton Dieu est-il ca-

pable d'accabler le pécheur qui recourt à sa

clémence ? Je suis la vie, et il n'y a que l'in-

grat qui persévère dans son ingratitude que
je tue du souffle de ma bouche. Je ne veux
pas que tu meures du repentir que je t'ai

donné pour que tu vives. Le repentir est le

1er qui déchire la plaie, mais qui empêche
qu'elle ne soit mortelle ; mon amour est le

baume qui diminue la douleur et prévient
la corruption. Tu as peine à concevoir que
je puisse oublier de si anciennes et de si

graves injures; mais tu ne dois pas non plus
le concevoir, c'est le secret de ma bonté. Il

ne t'est pas plus donné de savoir combien
je suis bon, que de savoir combien tu es
fragile. Mais n ai-je pas mille fois déclaré à

Israël que, quand sa robe serait rouge
comme l'écarlale

,
je la rendrais blanche

comme la neige. Ce dialogue n'est pas plus
de David que sa confiance ; il est d'un style
dont la sagesse moderne ne voudra jamais,
parce qu'il est du style de l'inspiration.

Nous enseignons que la religion créée par
cette miséricorde est la meilleure précep-
trice des nations et des rois; qu'elle seule
guérit- les infirmités dont notre raison est

atteinte; que, "sans-traité ni accommodement,
elle se présente où il y a des vices, avec
l'inflexible fermeté de ses commandements

;

qu'elle ne permet d'exception sur aucun des
devoirs qu'elle ordonne de remplir; qu'elle
maîtrise tout l'homme et l'affranchit par
l'obéissance

;
qu'elle seule l'abat pour

l'exhausser; qu'on s'est assez combattu dans
la nuit des doctrines enfantées par l'orgueil;

qu'il est temps de s'embrasser à la clarté de
la doctrine d'amour, de posséder en com-
mun la même vérité, et de cesser de vou-
loir forger des mensonges ; qu'on doit bien
se garder de penser qu'on mettra tin, avec
eux, à l'effrayante maladie qui tourmente
notre espèce.
Nous enseignons que, sans une bonne

éducation, l'on touche bientôt à des jours
irréformables de dégradation, de honte et
de malheur, où, après avoir déserté ses
croyances, renoncé à ses traditions, aban-
donné les traces si fortement empreintes
des anciens, on péril dans la mer orageuse
des opinions; où l'intelligence, épuisée des
choses qu'elle reçoit de toutes parts, finit

par s'éteindre dans le doute et la licence
des actions ; où la rudesse des habitudes et
du langage succède au lad des convenances;

où la politesse qu'on a si justement nommée
la charité sociale, ne trouve plus de bouches
qui aient retenu ses formules ; où la modes-
tie fait place à une présomption acerbe qui
heurte avec arrogance les usages ; où la

souveraineté du mal offensive et intolérante

poursuit jusqu'à l'adolescence ; où rien ne
manque que de descendre avec le flambeau
des lumières nouvelles dans le sépulcre de
tous les états.

Nous enseignons qu'il n'y a point de bon
goût sans vertu

;
que la nature a établi une

affinité secrète, mais réelle, entre la gran-
deur du génie et la grandeur de l'âme, et

qu'il n'y a qu'un chemin pour saisir ce qui
est beau , l'Evangile ; qu'il n'appartient

qu'aux âmes pures de parler de la religion

avec courage et franchise ; de consacrer la

mémoire des principes qui l'ont protégée,
des savants qui l'ont défendue, des héros
qui se sont sacrifiés pour elle ; d'exposer
l'esprit des règles, des décisions, des préro-

gatives de son Eglise; de publier l'infailli-

bilité de ses oracles, la sublimité de sa mo-
rale, la perpétuité de sa juridiction ; de
retracer ses luttes et ses victoires; de dévoi-
ler les complots et les trames des novateurs
qui ont attaqué sa foi par l'hérésie, ou rompu
son unité par le schisme.
Nous enseignons que l'unité de foi est le

type de l'unité de morale
;
que sans le ciel

on ne saurait débrouiller la terre; que le

remords sans lui n'est qu'un moniteur inu-
tile; que c'est par hasard que le matéria-
liste n'est pas toujours aussi vicieux dans
sa conduite que dans ses écrits; que le dis-

ciple de la religion, au contraire, possède
la connaissance de lous les principes, de
toutes les fidélités, de toutes les délicatesses;

que la religion n'est pas moins nécessaire à

l'homme que la racine ne l'est à l'arbre, la

base à l'édifice, i'air à la vie ; qu'elle donne
à la fois l'exemple et le prétexte, et qu'ils

s'effacent devant les siens, tous ces docu-
ments si en vogue de nos jours, qui ne met-
tent rien dans le cœur ni dans l'esprit.

Nous enseignons que, sans la religion,

nos pensées n'ont plus ce noble caractère

que leur donne la pensée de celui qui en
est la source

; que l'amitié n'est plus qu'un
rapprochement do convenance, la pitié un
instinct machinal , la pudeur une fausse

honte
;
que sans la religion, l'imagination

est déshéritée de ses chastes jouissances, le

sentiment de ses pieux mystères, la royauté

de la vénération des peuples, et les peuples

du bonheur des croyances héréditaires; que,
sans elle, tout est désenchanté pour l'homme;
que lorsque le'chrétien a disparu, le sauvage
reste ;

que cest le commerce avec Dieu qui

fait le charme de nos allëctions
;
que tout

est muet pour l'incrédule que de fatales sé-

ductions ont éloigné île lui
;
que sans lui

les âmes flétries oublient jusqu'aux noms
les plus sacrés

; que, sans lui, les obliga-

tions sont généralement éludées, et que les

plus beaux codes, sans lui, parlent à des

sourds.

Nous enseignons qu'avec la religion le
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mépris de la vieillesse do sérail poinl l'un

«les plu- tristes symptômes de notre époque ;

qu'ils revivraient ces jours d'innocence pri-

mitive où l;i raison se plaisait h attribuer le

douille privilège «lu sacerdoce et du co i

-

mandement à ces dépositaires de l'expé-

rience, à ces représentants du passé, a cc«

traditions vivantes qu'on intcrrogeail avec
une respectueuse confiance; qu'ils disparaî-

traient ces lerops d'innovations factieuses où
le -oui des réformateurs est, pour atteindre

leur Imt, de gagner les jeunes classes parce
qu'elles sont ardentes, et de soulever les

générations récentes parce qu'elles sont plus

actives, n'ignorant pas que l'instinct de la

curiosité se prête pins facilement aux entre-

prises, aux promesses et aux chances, que
le mus tranquille de l'Age mûr; qu'elle re-

naîtrait cette douce période de notre bon-
heur où les conseils de la vieillesse étaient

des ordres, ses ordres des oracles, et sou
empire un besoin ; où il eût été à jamais

fiélri celui qui, ainsi que nous l'avons vu,

aurait prodigué l'outrage à ces débris de
l'exil qui rapportaient des terres étranger -

avec la misère et l'honneur le double ridi-

cule des cheveux blancs et de la fidélité ; où
l'on saluait les talents et les vertus aimables,

surtout à leur déclin ; où l'on recherchait

ces belles vieillesses couronnées par la

gloire d'une existence sans tache ; où l'on

s'inclinait devant ces bonis ridés, mais au-
gustes, au souvenir de leurs œuvres.
Nous enseignons qu'on ne doit point trem-

bler pour la religion, mais pour les Etals

qui l'abandonnent, qu'appuyée sur son fon-

dateur elle défie les ell'orts de tous les per-
vers, tenant d'elle-même la faculté de ne
jamais renoncer à un article de ses ordon-
nances, ni à un coin de ses domaines ; que,
plus âgée que les monarchies, elle ne finira

qu'après elle
; qu'elle a triomphé et de ces

plans de destruction si profondément com-
binés, et de ces désastres qui en annon-
çaient et en préparaient tant d'autres, et de
ces trêves qui conduisaient à l'abolition de
tout culte et de tout dogme, et de cette lé-

gislatrice, la main dans le sang, qui procla-

mait de par la souveraineté de l'homme, la

déchéance de celle de Dieu; que tous se

sont trompés dans leurs calculs
; que l'erreur

n'a qu'un temps; que c'est en vain que l'im-

piété se Halte de chasser la vérité de la terre,

que jamais il ne lui sera donné de prévaloir

contre elle, et qu'il restera toujours un
chrétien pour annoncer Dieu sur la tombe
du dernier athée.

Nous enseignons, qu'appuyée sur les siè-

cles, la religion marche avec eux, pareille à

une reine, dont les oblaclcs doublent l'éner-

gie et dont les guerres reculent le territoire;

qu'appuyée sur celui qui a fait l'univers

son empire, les rois ses vassaux, les peu-
ples ses sujels, elle ne désire rien, ne re-

grette rien, n'appréhende rien, stable, im-
muable, inaltérable comme Dieu; nous
enseignons qu'il y a des événements de sé-

vérité ei de bonté arrangés pai la saui

qui disposa tout ; que >i lé 13 févi ier {*) est
un jour de colère où le plus français des
prime- a été ravi a notre amour, le 29
tembre ('>) a élé un jour «le clémence, où le

plus miraculeux <l< -s enfanta s • rdé à

nos vœux ; <pii si nos larmes coulent encore
•ur une lige qu'un suppôt du néant v«

détruire, le tiel l'a l'ait renaître brillante
«l'un double éclat ; que noire perp luil<

ur un lien eau, mais que le souille si

pur q u i s'en exhale sera la vie de nos arrière-

neveux. Jeune prime, vous l'enfant de la

douleur el qui êtes aussi reniant de l'espé-

rance, croissez, nouvel Henri, environne da
la protection du ciel et de l'amour de la

terre 1

Nous enseignons à chérir celle race «jue,
dans sa miséricorde pour noire pays, le ciel

a faile si digne de toute notre reconnaissant e;

celte race, bienfaisante encore plus «ju'elle

ne fut malheureuse; cette race, toujours
empressée à soulager l'infortune sous quel-
que forme qu'elle se présente, dont le luxe
est une grande aumône de tous les joui - el

de tous les moments, prodigue de largesses,

qui, se multipliant sans cesse, ne s'épuisent
jamais, ne laissant aucun service sans ré-
compense ni aucun travail utile sans encou-
ragement, dont la clémence le dispute à l&

générosité, el la miséricorde pour les cou-
pables à la plus louchante pitié pour les in-

digents; celle race, la seule capable d'im-
moler tout souvenir amer qui troublerait

les autres; cette race dont on m se sépare

«lue par un inconcevable perverlissement
de l'esprit et du cœur; celte race dont huit
siècles de gloire unissent le nom à toute

n lie vie historique; cette race qui nous a

fait soi tir de la barbarie et devancer tant

d'autres peuples dans la carrière des lettres,

«les arts et des sciences; cette ra:e <jui rnxis

garantit encore le développement de tous

les moyens «le prospérité, nos intérêls com-
muns n'étant «pie des intérêts de famille

Nous enseignons à fuir ces agitateurs dont
les batteries sont dirigées contre les hautes
places, qui n'hésitent point à sacrifier des
générations entières aux rêves de leur am-
bition parricide, que la Providence elle-

même, avec toute ses faveurs, ne contente-
rait pas, qui attaquent lout ce qui est, veu-
lent lotit ce qui n'est pas, fabriquent chaque
jour dans leur bitumineux cerveau «le nou-
velles utopies, s'essayaut quelquefois à ré-

gler l'univers, lorsiju'ils attendent peut-être

encore l'âge de la raison.

Nous enseignons, dans ce temps de vertige

où une troupe avide et turbulente s'est éle-

vée au milieu de nous, «pii insatiable et

imperturbable, vomirait encore l'aire te

inonde la proie de nouvelles calamités :

nous enseignons qu'on doit haïr l'anarchie,

parce qu'elle est l'absence de toul repos-, la

licence, parce qu'elle est subversive de

toute sécurité; l'usurpation, parce qu'elle est

fertile en crimes; le parjure, parce qu'il

(4) M • 1 1 de Mgi le duc «Je Berrj. '. N L--.UKC «le Mgr le dut' «k BorJeau*
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brise tous les liens; que la balance, qui pèse

la durée des Elats, est aujourd'hui dans la

«nain de leurs chefs, et que s'ils hésitent à

charger un de ses bassins de leur sceptre

tutélairo, l'autre est prêt à s'abaisser sons

les poignards; qu'il faut trouver du moins

dans !e passé des leçons pour le présent.

Nous enseignons que le jour où l'on op-

posera fermeté et justice aux factieux, sera

le jour de salut pour les peuples; que ce

n'est plus le moment de donner, par une

cruelle clémence, des encouragements à la

sédition; que les sociétés secrètes détachées

de la société religieuse et de la société poli-

litique, suffiraient pour détruire le monde;
que l'éducation doit prémunir désormais la

jeunesse contre les ruses des hommes de

ténèbres, la séparer d'une génération dé-
masquée par ses œuvres, lui donner des

mœurs nouvelles, c'est-à-dire chrétiennes;

qu'il faut étonner et déconcerter la corrup-

tion du siècle, être ce qu'on doit être et

paraître ce qu'on est; qu'avec l'audace ou
i'asluce rien ne réussit comme la droiture

ou l'inflexibilité.

Nous enseignons que si l'imprévoyance
des princes laisse décroître le respect dû à

leur rang, ils n'ont plus qu'à errer en des
routes incertaines el à voir leur couronne
suspendue sur des précipices : Effusa est

contemptio super principes, et errare fecit eos

in invio et non in via (Psal. CVI , 40), parce

que la force de l'audace se retrempe dans
l'impunité; que tout est en péril lorsque les

conservateurs suprêmes de la salubrité pu-
blique ne s'opposent point aux progrès du
mal; lorsque les gouvernements assoupis
semblent ne se réveiller que pour prier que
l'on ne trouble pas leur sommeil, lorsque
la religion et la société se sentent pressées
de rappeler aux rois qu'ils doivent l'être,

alors que tant de déclamateurs s'efforcent

de leur rappeler qu'ils sont hommes ; que
co qui fait le roi fort, c'est l'inébranlable
conviction que le pouvoir qu'il a reçu ne
lui manquera jamais s'il ne manque pas lui-

même au pouvoir; qu'altérer son autorité,
c'est la détruire

;
que si elle n'est pas ce que

Dieu l'a voulue, elle n'est plus
; que le chris-

tianisme a créé la royauté, l'a divinisée en
quelque sorte; que hors du christianisme il

y a des maîtres qu'on supporte; que les na-
tions chrétiennes seules ont des rois; qu'elles

seules connaissent cette sublime institution

de la paternité sociale; que la royauté est

un sacerdoce politique dont on ne peut pas
plus se dépouiller que du sacerdoce reli-

gieux; que l'on est roi comme on est prêtre,
non pour soi, mais pour ceux qu'on est ap-
pelé à conduire; que demander aux peuples
ce qui vient du ciel, c'est inviter les peuples
à ell'acer l'empreinte du doigt de Dieu sur
!e front de ses ministres; que lorsque les

inférieurs commandent à celui qui leur avait
été donné pour les sauver d'eux-mêmes,
quelquefois ils finissent par lui commander
de mourir.
Nous enseignons à se défier de ces livres

où les instituteurs apprennent à corrompre
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leurs élèves et les élèves à mépriser leurs

instituteurs; où les serviteurs s'aguerrissent

dans leur infidélité et les maîtres dans leur

impiété; où les enfants se forment à l'ingra-

titude ainsi que les pères à l'indifférence ;

de ces collections de bouffonneries cyniques
dans lesquelles on s'égaie aux dépens des
mœurs au lieu de verser des larmes amères
sur ce que nous avons vu et sur ce que nous
voyons encore; de ces honteux répertoires

où est écrite la démonstration que la liberté

de la presse est la plaie la plus funeste et

la plus irrémédiable, que cette liberté est

la complice obligée de tous les malheurs et

de tous les crimes, que par elle on devient
l'opprobre et l'effroi de la terre; de ces

drogues empoisonnées, à l'usage de toutes

les classes, qui en portant la vie dans le

commerce, tuent les Etals; de ces fatales

éditions qu'on ose offrir partout au vice

triomphant et à la vertu consternée, comme
si l'esprit chrétien ne valait (tas mieux que
l'esprit mercantile, comme si le véritable

lucre d'un peuple n'était pas dans les prin-

cipes, comme s'il était permis de spéculer
sur le malheur; de ces productions infâmes
où des écrivains mentent à l'univers, men-
tent à la patrie dont ils ébranlent les fonde-
ments, mentent aux rois dont ils profanent
la majesté, mentent à la société entière dont
ils préparent la chute; de ces bourbiers in-
fects dont l'eau croupissante et putride n'ex-,

haie qu'une odeur de mort, au lieu de ces

sources vives auxquelles viennent pour so

désaltérer les âmes les plus sublimes et les

âmes les plus simples; de ces réservoirs de
folies politiques, creusés par des ouvriers
malfaisants, au lieu de ces trésors de raison
légués par les grands hommes du grand
siècle, chez lesquels les vertus s'alliaient

avec les lumières, les exemptes avec les

doctrines et la dignité des pensées avec la

dignité des actions : bien différents do ces

faux prédicateurs de noire âge, qui ne ra-

chètent par aucun bien l'abus des talents,

dont on ne peut citer les noms sans se sou-
venir de leurs écarts, qui n'ont cherché la

célébrité que dans le bruit, et le bruit que
dans nos désastres; de ces correspondances,,
dépôt aulhentii|ue de perversité, dont la

Providence a trahi le secret et dont par cela

seul elle a fait une éclatante justice; de ces

lettres confidentielles, monuments, hélas 1

impérissables d'une- haine furieuse contre
Jésus-Christ cl dont les auteurs transfor-
maient nos doléances en injures, nos récla-

mations en calomnies, notre défense en at-

taque, notre douleur en diffamation, et notre
vigilance en fanatisme ;. de ces codes nou-
veaux où les devoirs sont au rang des pro-
blèmes, où les saintes règles ne sont rien

pour les passions émancipées, où est effacé'.'

toute dislance entre le sacré el le profane,

entre le juste el l'injuste, entre ce qui est

révélé et ce qui est inventé; où tout est opi-

nion, le serment, le parjure, la propriété, la

religion, Dieu lui-même.
Nous enseignons à ceux que les circons-

tances ont enrichis et à ceux qu'elles ont
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dépouillai •' embrasser l'autel do la oon-
corde qui attend l'usage de es que les uns
ont gagné, et le sacriflcedeee que les autres
oui perdu. Nous enseignons lus. guerriers

qu'en s'immiscent on oes démêlés étrangers
.1 leur proression, ils frappent an cœur le

corps de l'Etat, etani princes que si la vio-
lence soldée s'accoutume ii Bejoverda l'au-

torité <
1

1

j i cède, jamais elle ne soutiendrait
les regards de I autorité qui résiste; qu'il

faut S* résoudre à subir tous les jou^s, Il

où on insulte à la majesté des dttux de tu

terre, où on viols sans scrupule leurs or-
donnances, où on débite sans répression les

venins les plus corrosifs, où on déprave
jusqu'à l'enfance par de quotidiennes tenta-

tives, et où l'incurie excite a la désobéis-
sance par des concessions plus dangereuses
(pie la désobéissance elle-même

; que cepen-
dant on ne doit jamais désespérer d'un étal

qui offre, aux époques les plus alarmantes,
une réunion choisie d'hommes probes, où les

esprits s'entendenl, où les cœurs se corres-

pondent, dont les membres ne reconnais-
sent pour modèles que les réputations inat-

taquables
,

qni poursuivie par d'ignobles
sarcasmes, s'en fait des titres de gloire, dé-
daignant toute autre réponse que la magni-
fique période de notre tidélité et de notre
bonheur.
Nous enseignons qu'au lieu d'introduire

l'impiété dans la loi, il est nécessaire que la

loi soit plantée dans la religion; qu'au lieu

d'ôter aux passions la seule chaîne qui les

comprime, il est nécessaire de la river; qu'au
lieu de proclamer le dogme absurde de l'in-

surrection, il est nécessaire d'imposer l'o-

béissance; qu'au lieu d'amplifier les privilè-

ges des peuples, il est nécessaire de rappeler
leurs obligations; qu'au lieu d'attiser l'ef-

fervescence de noire jeunesse, il est né-
cessaire de l'amortir; qu'on ne doit pas
écouter ces voix fallacieuses qui induisent
à pactiser avec le siècle ; qu'on doit au con-
traire opposer au siècle des doctrines répri-

mantes, fussent-elles même le bienfait d'un
aulre siècle; que, quand le moulinent et

ta tendance des idées mènent inévitablement
à l'absence de toute garantie, régler les lois

sur les idées dominantes, c'est constituer le

désordre et marcher à grands pas à la bar-
barie; qu'il est temps de se prémunir contre
ce fanatisme inouï qui s'exalte pour des
opinions sans croyance ou des croyances
sans conviction; contre cette lièvre lente et

continue de l'indifférence, qui tue les em-
pires à petit bruit ; contre celle peste du
mépris de tout, féconde eu germe de ruines

;

contre celle nuée de barbouilleurs qui cou-
vrent et infestent noire sol, pareils à celle

nuée d'insectes venimeux dont fut frappée
la malheureuse Egypte; enfin, contre ce

dogme aUïeux de l'athéisme, retranché dans
• luelques âmes ténébreuses pour y endor-
mir le remords. Nous enseignons à l'écrivain

pour le pénétrer de la dignité de ses devoirs,

qu'il est l'âme du corps social et que rien

n'égale en puissance l'influence qu'il exerce

sur l'esprit public; que ce m ut ses livres

qui l'ont Ygpjnion , espèce de machine, lou-
joiirs mue par des ressorts étranger -

entraînée indifféremment au bien ou au mal
selon les intentions de celui qui la dirige;
qne l'écrivain est don* responsable des
mœurs de ion siècle, disons mieux, qu'il

en est le complice ; que sa fonction l'essoi ie

spécialement à la gloire comme a l'ignomi-
nie de ses contemporains; que fier d'une
noble indépendance qui nasalise soumettre
qu'eus bus éternelles de la vert» et de la

j'jsln e, l'homme de lettres, digne de ce nom,
ne sert que son Dieu, son roi et sa pairie :

belle et noble servitude sans laquelle il n'y

a
| Oint d'honneur, ni même de liberté ; (pie

sa vocation est de due la vérité à tous, de
poursuivre les méchants et de consoler les

bons.
Nous enseignons qu'il est des choses ac-

quises qui imposent par leur sainteté, que
ttome, elle-même , avouait sous des noms
mystérieux, que I Asie croyait être une par-
ticipation de sa divinité, et que la religion

chrétienne consacre comme une émanation
de l'infinie puissance, que nous avons long-

temps respectées sans songer à leur donner
de titre que celui de noire amour, qui sau-
vent les nations de leurs propres fureurs,
et qu'il faudrait créer pour le bonheur des
gouvernés, si le ciel lui-même ne les avait

révélées à leur conscience pour l'inviolabi-

lité des gouvernants. Nous enseignons que,
lorsque le Dieu qui protège si visiblement
la France nous rend comme par miracle ce
que nous avions perdu, relève tout ce que
notre folie avait détruit, découvre devant
nous toutes les voies de stabilité, elle serait

aussi coupable que funeste, l'obstinaiion

qui repousserait des événements si inat-

tendus; que dès que les bons se seront
comptés, ils apprécieront leur force, con-
vaincus que l'Europe désormais regardera
la félonie armée comme une rebelle inquié-

tante, et que la plus rassurante solidarité

unira les pouvoirs institués pour la sûreté

de tous. Nous enseignons qu une secte vint

à régner, qui, trouvent tout suranné, rêva

des ébranlements à son profil; que jetant

un regard hostile sur tout, elle affecta de
tout blâmer, même la loyauté qui lui parut
goihique; que ses adeptes, étalant le faste

d'une sensibilité bruyante, se proclamèrent
les apôtres de l'humanité, s'apitoyèrent sur
la misère du peuple, qu'ils n ont cependant
point adoucie, exprimèrent de par lui des
vœux qu'il n'avait pas formés et qu'eux-
mêmes se dispensèrent bien d'accomplir,

parlant de liberté jusqu'à ce qu'ils fussent
les maîtres, d'égalilé jusqu'à ce qu':! n'eus-

sent plus d'égaux, de droits, jusqu'à ce qu'il

n'en existât plus que pour eux, et de de-
voirs quand leur despotisme fut établi; que
n'osant attaques de front un trône assis sur
huit siècles île gloire, ils trompèrent le mo-
narque en lui parlant de la félicité de ses

sujets, de leur amour, de leur reconnais-
sance, lorsqu'ils défaisaient son royaume;
qu'ensuite poussés par la multitude qu'ils

ni (tuvrée, Us tombèrent les premiers.
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jetés devant l'inexorable tribunal, entre les

bourreaux et les victimes.

Nous enseignons que pour guérir un Etat

après de longues blessures, l'affermir après
de longs ébranlements, en réunir tous les

membres après de longues tourmentes, il

faut renoncer aux méthodes usées de la fai-

blesse, renoncer à la honteuse alliance des
méchants inconvertis, se placer énergique-
ment au milieu de ses amis et tendre la

main aux autres, rallier les apostasies sé-

duites et les erreurs excusables, se convain-

cre que l'oubli chrétien, le pardon des inju-

res, est le seul vrai, que c'est un souvenir
sans amertume et sans retour, mais non sans

quelque expérience du passé ni sans quel-
que avertissement pour l'avenir, admettre la

mémoire indulgente et la mémoire repen-
tante, dignes l'une de l'autre, compter pour
mérites les efforts trop rares de la récipis-

cence, exalter la sincérité du remords après
la constance de la vertu, faire peu de lois,

peu de livres et peu de mécontents, ressus-
citer les exemples de la foi divine et de la

fidélité humaine , sans hypocrisie et sans
jactance, semer les principes sévères de la

doctrine et de la morale antiques, accréditer
les douces inspirations de la bienveillance
et de la franchise, trouver l'heureux moyen
de recréer un peuple libre dans sa soumis-
sion, guidé par de nobles désirs, austère et

aimable dans ses foyers, hôte chéri et re-

cherché de l'Europe polie, invincible à la

guerre , incomparable dans les jouissances
de la paix, soumettre l'éducation de la jeu-
nesse è la tendresse de la religion et à la vi-

gilance de l'Eglise, placer le trône sous la

garde de l'autel, la loi sous la garde de l'E-

vangile, la royauté sous la garde de la Di-
vinité, et rien, ici-bas, au-dessus de la

royauté.
Nous enseignons qu'il y a pour un Etat à

régénérer tous les dangers à courir, lorsque
le culte y est breveté par des ordonnances,
et ne tient à l'Etat que par son salaire; lors-

qu'il y a des prêtres et point de sacerdoce;
lorsque l'administration l'observe d'un œil
jaloux, calcule ses succès, l'entrave de diffi-

sultés occultes, tarit sa reproduction par de
minutieuses économies, et traite en enne-
mie la colonne de l'Etat; lorsque toute no-
tion de solidité et de durée est éteinte

,
que

nulle propriété n'aspire à Ja conservation,
qu'aucune institution ne perpétue les héri-
tages en les consacrant, et que sur un sol

découpé et nivelé plane seule l'aristocratie
de l'or; lorsqu'au lieu d'agglomérer les in-
jividus en faisceaux, on les décompose un à
an, et que l'on divise pour dominer, lors-
que les sophistes occupent le premier rang,

qu'une licence sans frein occupe la littéra-

ture autrefois si chaste, et le savoir autrefois

si irréprochable
; que la discipline a perdu

son nerf, la subordination son pli, tous les

liens leur force ; lorsqu'à de grands et sta-

bles patronages, qui nourrissaient le travail,

l'aisance et la médiocrité, rattachaient de
nombreuses tribus à un centre paternel et

défendaient les petits contre eux-mêmes,
succèdent des possesseurs nouveaux, fiers

d'exploiter leur arpent dans toutes ses di-
mensions, dévorant de leur convoitise l'ar-

pent du voisin, consumés de la soif de parve-
nir; lorsque la manie de l'égalité, descendue
dej>roche en proche jusqu'à la lie, entraîne
la multitude aux raffinements du luxe, aux
dissipations de l'opulence et aux habitudes
de la vanité; lorsque les écoles du matéria-
lisme laissent tant de jeunes Ames sans es-

pérance, et qu'un scepticisme, jusqu'alors

ignoré, envahit tout : car celui qui ne croit

pas en Dieu s'abuse, s'il pense croire à quel-
que chose; enfin lorsque l'incrédulité a son
tréteau, la sellette son orgueil, et l'échafaud

sa gloire.

Nous enseignons que la piété est la pi ;s

solide répondante de nos destinées futures;
que les bonnes œuvres seules restent au
chrétien, alors que le temps se ferme pour
lui et que l'éternité s'ouvre ;

que lorsqu'il

est entre les bras de la mort, glacé par ses

froides mains, il est aussi entre les bras de
la miséricorde, réchauffé par ses promesses;
que déjà il ne songe au monde que par les

écueils qu'il a franchis et les naufrages qu'il

a évités; que n'étant plus sur la route des
prétentions, ne pouvant plus être en aide à
aucune, ayant passé, pour ainsi dire, à l'au-

tre bord du fleuve, il n'a déjà plus de com-
munications avec la rive opposée; que, re-

cueilli dans Ja contemplation des attributs

divins, il n'appartient déjà plus à la terre,

puisqu'il goûte d'avance les délices du
ciel.

Honneur donc à un ministère, auquel rien

n'est étranger, ni la tranquillité des Etals,

ni la conservation de l'ordre, ni l'intérêt des
familles, ni lanathème contre les vices qui
troublent les sociétés, ni l'apologie des ver-

tus qui les maintiennent; à un ministère

qui pourvoit à tout, arrange tout, calme
tout; à un ministère qui est en constante
harmonie avec les bons rois, les bons gou-
vernements et les bonnes consciences ; à un
ministère qui s'occupe également de l'en-

fance et de la vieillesse, des grands et des.

petits, du présent et de l'avenir ; à un mi-
nistère dont les bienfaits ne tariront que lors-

que la chute du monde aura desséché le tor-

rent des Ages 1
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SERMONS.

SERMON PREMIER.

SU H Là PUOVIUI.M | .

Prononcé dans Véglite de l'Hôpital-GAurai
de.Mmcs, le l" tuai 1821, jour du baptême

de Mgr le dm de Bordeaux.

Non enim cogiUtlonea mes cogi ilfonet restnp, neque
via; veslrs liâmes, Inquit DouiTnu». (Isa , LV, 8.)

Map&ttéei ne tantpns vos pensées, et vus eoies ne vi/<

pus mes eûtes, <iii le Seigneur.

Oui, mes frères, autant il va d'intervalle

entre le ciel et la terre, autant les pensées cl

les voies de Dieu sont éloignées îles voies

et des pensées de l'homme. En effet, quel

rapport concevoir entre Dieu et l'homme,
entre les attributs du Créateur et les attri-

buts de la créature? Non, la puissance de
Dieu n'est point notre puissance : sa puis-

sance commande à tout ; aujourd'hui elle en-
chaîne les passions, demain elle les lâche

contre le monde : la nôtre n'est que faiblesse,

incertitude et fragilité. Non, la sagesse de
Dieu n'est point notre sagesse : la sagesse
de Dieu arrange ses résultats dans les cau-
ses les plus éloignées; la nôtre est vaine,

bornée, chancelante. Non, la sainteté de
Dieu n'est point notre sainteté : la nôtre
réfléchit à peine quelques traits de la sienne.
Non, la providence de Dieu n'est point notre
providence : notre providence est limitée

dans le cercle étroit de nos alFcclions, de
nos intérêts, de nos besoins mutuels. La
providenco de Dieu s"étend à tout ce qui est

;

elle nous investit, entend toutes nos paro-
les, regarde toutes nos actions, suit tous
nos mouvements, assiste à tous nos projets,

note jusqu'à nos désirs. Un cheveu, dit l'E-

vangile, ne tombe pas de notre tête sans
elle ; sans elle, dit Job, le [lus mince cail-

lou ne roule pas sur le bord de la mer : Con-
sidérât lapidem maris. (Job, XXXVUI, 3.J
Avec la Providence, l'homme marche dans
l'abandon d'une paisible sécurité, trouvant
son énergie dans sa confiance même; avec
elle, le juste, déjà habitant du ciel, rote
ferme et tranquille, pareil à ces montagnes
dont la sérénité est dans la hauteur; avec
elle, l'œil du chrétien mourant lit son bon-
heur dans les ténèbres de l'avenir, comme
si la nuit de l'éternité s'éclaircissait à sa

vue, aux approches de la clémence rémuné-
ratrice dans le sein de laquelle il entre. Avec
elle, tout nous instruit en môme temps que
tout nous rassure; tandis que l'impie, qui
n'a de boussole que son orgueil, marche
égaré entre le hasard qui n'explique rien,

ei le néant où s'abîme tout. O Pro\ idem e !

repos de notre exil, trésor du pauvre, notre
aide dans l'adversité, notre règle dans la

prospérité, que vous êtes ineffable dans vo>
miséricordes !

El pour croire :i relie Providence, bas
ti ères, que faut il de plus que le cran i livre

nù elle est empreinte lotîtes les pages?
Ouoi de plus propre à nous i amener au su-

prême dispensateur, que de le voir, jouant

dans l'univers 1 1 se moquant de notre

veugle prudence- ? Ne parlons donc plus de

hasard ni de fortune; considérons dans le

spectacle des choses humaines leur irréaia

tible moiii'"; affermissons notre foi de co

ipie nous bvi as vu ei entendu dans fini in-

cibie rapidité de la catastrophe qui a si loi

temps aflbgé notre pays, A moins d'à .

-

mettre des effets sans causes, qui expli-

quera ces agitations d'un peuple, courant
après la chimère du mieux et ne remon-
trant que le pire, renversant ses temples et

décernant les honneurs de l'apothéose à des

cadavres empestés d'athéisme et de débau-
che, vendant et l'héritage du sanctuaire et

l'héritage de l'orphelin, pour tomber en-

suite de l'esclavage au despotisme. Une re-

ligion antique, presque ensevelie sous la

pierre de ses autels; l'aînée des monarchies,
inclinée vers sa chute; une république de
quelques jours ; un empire de quelques an-
nées; des espérances qui se forment, et se

retirent comme le flux et le reflux do l'O-

céan ; la légitimité et l'usurpation abandon-
nant tour à tour et l'exil et le trône : la pre-

mière se reposant pour toujours à l'ombra
des lis enracinés dans leur sol natal, el la

seconde, sur un rocher, à l'extrémité de la

terre, pour disparaître, après tant de brait,

dans le silence de l'oubli expliquez-nous
ces phénomènes sans la Providence. Les at-

tribuerez-vous au hasard? Mais le hasard

est un mot vide de sens, s'il ne signifie pas

une chose inconnue; el alors ce n'est pas

avoir trouvé cette cause que de lui donner
un nom qui n'exprime rien, tandis que le

nom de la Providence est si doux au cœur
et si clair à l'entendement. Enfin, est-ce

tpie nous ne lisons pas le dogme de !a Pro-

vidence 1° dans Vordre qui la prouve; i

dans l'apparence du désordre qui ne prouve
rien contre elle.

O Marie! seconde Providen hu-
mains, en ce jour où notre belle France re-

naît sous la protection du ciel qui lui donna
naissance il y a quatorze siècles ; en ce jour
de joie et d'espérance, où le seul rejeton de
tant de rois entre dans le sein de l'Eglise

pour consacrer ses droits au litre de trié"

chrétien ; en ce jour où un enfant, la pré-

cieuse indemnité de nos douloureuses per-

tes, va recevoir l'eau sainte qui, dans nos
anciens temps, coula sur le front de Ctovis;

ô Marie ! en cejour de prodiges, où le duc de
bordeaux nous apparaît, ainsi que Louis \1V
apparut à nos pères, lorsqu'une laeecherio

semblait prèle à les quitter aussi pour
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toujours; ô Marie ! oblenez-nioi les lumiè-

res du Saint-Esprit

PREMIÈRE PARTIE.

Lorsque, nous autres chrétiens, nous dé-

finissons la Providence une raison supé-

rieure qui mène toutes choses à leur fin :

Ratio ordinis rerum omnium in finem a Deo
existais; lorsque nous reconnaissons avec

l'évêque d'Hippone qu'il n'y a aucune créa-

ture sur la terre que la Providence ne sou-

mette, soit qu'elle le veuille, soit qu'elle ne

le veuille pas : Nullacrcalura quœnon, relit,

nolit, dirinœ Providentiœ scrviat; lorsque

nous croyons, sur la foi de tous les sages,

que la Providence veille aux besoins de la

communauté des hommes en général, et

c'est alors la Providence universelle; que
la Providence veille aux besoins de chaque
homme en particulier, et c'est alors la Pro-

vidence spéciale
;
que la Providence vaille

aux besoins de notre âme, et c'est alors la

Providence éternelle; que la Providence
veille aux besoins de-notre corps, et c'est

alors la Providence temporelle; lorsque la

politique céleste, qui administre les royau-
mes d ici-bas, attache merveilleusement les

esprits droits, auxquels il est permis d'en

démêler quelques secrets; lorsqu'un histo-

rien célèbre, c'est Plutarque, racontant les

exploits d'un héros plus célèbre encore, qui

avait franchi les bornes connues de la gloire

el assisté lui-même d'avance è l'immorta-
lité de son nom, c'est Alexandre, est obligé

de convenir que le fils de Philippe est l'agent

d'un maître supérieur; lorsque les philoso-

phes de l'antiquité, qui avaient des idées si

fausses sur la religion, n'imaginaient pas
même qu'il fût possible d'avoir un doute sur
la Providence; lorsque cette grande vérité

leur était démontrée par la conviction in-
time que la société ne saurait exister sans
elle; lorsqu'ils sentaient que les lois civiles

r/avaient pas de plus sûr appui que les lois

religieuses ; lorsque l'ennemi de la Provi-
dence était à leurs yeux le plus grand en-
nemi des nations; lorsque les plus beaux
génies ont toujours adoré cette main cachée
dans la nue, qui travaille incessamment le

monde; lorsqu'on est heureux de sentir que
nous ne sommes point étrangers aux con-
seils d'en haut; que, quelque discorde
môme ou quelque injustice qui paraisse
dans les affaires humaines, tout y atteste la

présence divine, tout s'y gouverne par son
action, et qu'une direction immuable et

toujours attentive préside à tous ces événe-
ments que le temps semble déployer avec
une si prodigieuse activité : In omni Prori-
dentia ocrurrit Mis; lorsque nous avons bien
le droit de demander au hasard si c'est lui

qui a opéré, en ces derniers temps, la con-
version de tant de victimes de l'erreur, si

c'est lui qui préparc le mystérieux dessein,
à l'accomplissement duquel nous marchons
avec une vitesse accélérée qui frappe toute
prévoyance réfléchie, si c'est lui qui rou-
vrejes portes du temple à ces nouveaux fi-

dèles tout à coup échauffés par une flamm<-

inconnue : se peut-il, mes frères, qu'il

y ait des insensés dont les uns ne
veulent point de Providence, parce qu'ils

ne veulent pas de Dieu; dont les au-
tres la rejettent

,
parce que Dieu leur

semble trop grand, et l'homme trop pe-
tit; dont les troisièmes, déserteurs de la

Providence qu'ils avouent malgré eux, fer-

ment les yeux à sa lumière ou la calomnient
par leurs murmures? Laissons les premiers
à leur culte abominable, où la mort est le

sacrificateur, le cercueil l'autel, le néant l'i-

dole. Je dirai aux seconds : Vous prétendez
que Dieu est un être immobile, passif dans
le temps et nul dans l'avenir : il a donc créé

l'homme sans dessein ; il nous a donc jetés

sur la terre comme des machines indignes

de ses regards. Mais, répondez : Si Dieu a

créé l'homme sans dessein, il est donc aveu-
gle ; s'il l'a créé pour le rendre heureux, il

est donc impuissant; s'il l'a créé pour être

malheureux, il est donc cruel; s'il n'y a point

de vie future, il n'a donc créé des êtres in-

telligents que pour les détruire; s'il n'y a

que des châtiments dans l'autre vie, il est

donc barbare; s'il n'y a que des récompen-
ses, il est donc injuste ; s'il y a des récom-
penses et des châtiments, il est donc faux
que Dieu soit indifférent au vice et à la

vertu? Et, alors, que deviennent ces for-

mules hypocrites, que Dieu est trop élevé

pour s'abaisser jusqu'à nous et descendre à

peser nos actions : il est donc faux qu'il

dorme au fond du ciel sur ses foudres muet-
tes ; ou plutôt, il est donc vrai qu'il n'y a

point de Dieu, s'il n'y a point de Providence,
enfin il est donc vrai, s'il n'y a point de
Providence, que la sagesse infinie ne règle

pas, que la bonté suprême n'agit pas, que
l'omniscience ne discerne pas. Quoi 1 le

monde livré au fatal destin , point de guide
à ce 'vaste navire, flottant au milieu des va-

gues et des écueils 1 C'est le blasphème de
l'ingratitude.

Je dirai aux troisièmes : Vous éclatez en
plaintes contre la Providence. Cependant,
que de doutes éclaircis par elle ! Le système
de la Providence est si net, si bien lié, si

bien entendu. En nous plaçant dans le point

de vue de la Providence, nous jugeons d'une
manière fixe et invariable, tous les objets

se teignent de la couleur qui leur convient :

la Providence a des motifs qui tranquillisent

notre curiosité inquiète. Oh 1 le beau cours
de science divine à l'école de la Providence*
qui est aussi l'école du bonheur 1 Heureux
celui qui la fréquente! offrant ses peines au
Dieu consolateur, s'applaudissant de sa ré-

signation sublime et de son noble isolement,
sourd aux orages qui grondent amour de
lui, ne détournant pas la tête au bourdon-
nement des adorateurs stupides qui se pres-

sent dans les avenues de la fortune, ne
voyant que Dieu, n'entendant que Dieu, ne

conversant qu'avec Dieu, remerciant l'adver-

sité de ses coups, envisageant ses chagrins

comme des faveurs, ses pertes comme des

acquisitions pour le ciel, son exil comme le
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chemin qui conduit a la patrie; il chante les

inci vrilles do l'ordre physique, de l'ordre

moral elda l'ordre surnaturel.
o .soleil ! ô grand astre I s'écrie-l-il dans

sa reconnaissance pieuse, ô soleil, océan de
lumière, tes rayons sont le plus brillant de
tmi*- les hymnes a la Providence! Depuis
l'origine des temps, tu répands la fécondité

et la vie : lu as vu le monde se renouveler,
des filés superbes mouler du sein des dé-
serts et s'y ensevelir, des empires naître,

s'agrandir, décroître, s'éteindre et renaître
pour mourir encore : mais <pji a jamais pu
obscurcir ton disque éblouissant, ou refroi-

dir Ion axe enflammé, ou salir les tissus delà
robe éliucelanle '.' mer! s'écrie-t-il encore
dans sa terreur religieuse, ô mer, qui en-
gloutis l'audace sans épitâphe et sans cer-

cueil; la tfoix de les dois ifest-elle pas la voix
de la Providence? Ta surface comme tes gouf-
fres ne fourmille-t-elle pas de ses miracles?
L'homme, sur une planche fragile, ayant
des abîmes sur sa tête et des abîmes sous
ses pieds, mais guidé, dans les embûches de
la nuit, par ces lampes inextinguibles, as-

sujetties à la roule (pie leur Irace une main
invisible; et ces barrières qui enveloppent
les eaux séditieuses comme on enveloppe
un enfant de langes et de bandelettes :

Quasi pannis infantiœ obvolcerem ( Job ,

XX.XV11I, 9), et sur lesquelles on croit lire

les assurâmes menaces de celui qui les a

posées : tu viendras jusqu'ici, mais tu n'iras

pas plus loin ; ici, tu briseras ta colère obéis-
sante : Hue usque renies, et non procèdes
amplius, hic confrinyes fluctué tuos (lbid.,

Il]; ô chantre éloquent de la Providence,
je succombe à la majesté de vos paroles I

Mes frères, si ce n'est pas là un cantique à la

Providence, que veulent donc ses ennemis?
Insectes , est-ce par le hasard que vous

êtes une famille innombrable de chefs-d'œu-
vre dont un seul attesterait l'intervention

divine? Est-ce par le hasard que se reproduit
celle foule d'êtres vivants qui bondissent
en groupes indomptés , ou voyagent eu es-
saims d'azur, ou peuplent les espaces hu-
mides? Reçoivent-ils du hasard leurs quali-

tés diverses, le compagnon du guerrier, ar-
dent , belliqueux, intrépide; et le compa-
gnon du laboureur, matinal, docile, intati-

gable ; et la sentinelle vigilante de nos
loyers, le guide sûr de l'aveugle, le premier
ami du pauvre; et le modèle de la patience
soumise malgré d'injustes mépris; et des
traitements plus injustes encore, et le roi

superbe des plages africaines; et l'humble
dromadaire qui s'agenouille dans les sables

brûlants du désert pour recueillir les cara-
vanes errantes? Est-ce le hasard qui perpé-
tue les générations de ces vers industrieux,
filant dans leur tombeau l'opulence des na-
tions? Est-ce lui qui enseigne à l'abeille l'art

si dillicile de vivre en pais dans une répu-
blique? Est-ce lui qui donne aux oiseaux
ces rames agiles, propres à l'élément qu'ils

doivent fendre, et aux poissons I infaillible

instinct de la latitude du moindro des ro-

chers ? Est-ce lui (pii arrange au printemps

le nid de eeltt diligente ouvrière, toujours
ii lèle ou même ordre? Est-ce su hasard que
la terre doit et si grâce, el sa parure, el ^a

riche draperie dont les plis ondoyauti nous
cachent tant de leviers (liant dfl ressorts?
Est-ce le hasard qui reverdit ces gigantes-
ques sommets donl le ciel est le data, les

nuages le manteau, et les forcis la ceinture?
O Providence maternelle! 6 conservatrice
de l'univers! voila les M ènes tOUJOOl 1 an-
ciennes el toujours nouvelles dont vous ia-

jeunissez le inonde! Les impies voudraient
allumer le feu de la nature a leur haleine
glacée; mais, en soufflant sur votre flambeau,
ils ne trouvent plus que le chaos.
Sans la Providence, qu'ils répondent à un

brin d'herbe qui les interrogerait sur le prin-
cipe de son organisation, sur le genre d'ac-

tion ou de mouvement qui hâte sa i nui-
sance et diversifie son coloris. Sont-ils les

productions du hasard, le laurier qui cou-
ronne le brave, celte belle ileur de France
qui, sous la garde de notre tiJélité, ne sera
plus insultée par les vents ennemis ; la pen-
sée, emblème touchant des douces rémi-
niscences de la sensibilité de la vertu: la

violette, symbole aimable de la modestie;
la rose, dont la foi compose les guirlandes
de la sainteté? Sont-ils les ministres du ha-
sard, les canaux officieux qui charient la

sève vénélale de la racine au tronc, du tronc
à la branche, de la branche à la feuille?

Enfin, est-ce le hasard qui élabore ces mé-
taux lentement durcis sous le torrent des
âges? Sans la Providence, l'énuméralion
seule de tant de prodiges accablerait noire

entendement. Qu'on m'explique sans elle la

structure de notre machine si frôle, et la

durée de notre vie si ambitieuse? Dans les

ouvrages de nos mains, quel appareil im-
mense de rouages qui s'embarrassent cl se

choquent I Dans l'édifice de notre orps, la

perfection est dans l'ordre qu'on ne remarque
pas : tout étant en son lieu, il n'y a pas <.e

secousse; tous les frottements étant doux,
il n'y a point de bruit, et ce silence est au-
guste. Quel bruit lait mon œil, donl la pru-
nelle de trois lignes embrasse cet auditoire?

Etaient-elles conduites par le hasard , ces

mains savantes qui exprimaient sur la loilu

les œuvres choisies de la Providence? Ne la

bénit-on pas cette Providence dans la vi-

\ auie magie de leurs pinceaux, dans l'éner-

gie iière et sauvage de l'un, dans la douce
pureté de l'autre; dans l'imposante g andeur
de celui-là, dans la circonspection réfléchie

de celui-ci; dans la sublimité angélique de
ce Raphaël qui a su rendre visibles à nos
regards les éternelles substances? La Pio-
vidence, mes frères, mûrit les talents en
tout genre, comme les fruits de toutes les

espèces. Et la mémoire, comment nos sens

l'entendent-ils dès qu'elle commande? Par
quel secours grossil-elle son trésor'.' Quoi!
de légers faisceaux de libres gravent dans
l'ombre du cerveau tout à la fois les annales
du génie, de la gloire el du crime 1 O homme.
d n'es qu'un ingrat : lu sèmes ; el qui est-ce

qui féconde? Tu serres la récolte dans la
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grange; tu sépares le iïomcnl de la paille,

fu le broies sous la meule, lu le manges
sans l'informer par quel secret mystère tes

aliments se changent en longs ruisseaux, de

pourpre qui enflent les veines et ion L pal-

piter ton coeur. Ali! il devrait palpiter de
reconnaissance à la vue d'un miracle qui

surpasse tous les autres 1 Enfin ces hom-
mes prodigieux qui apparaissent d'inter-

valle en intervalle sur le théâtre du monde,
est-ce la main du hasard qui les soulève

tout à coup et les porte d'obstacle en obs-

tacle jusqu'au comble de la prospérité? In-

curables matérialistes, la raison vous dit

anathème, sûre, avec l'ordre moral, d'obte-

nir un nouveau triomphe à la Providence.

Et d'abord, mes frères, à qui devons-nous

le prodige toujours subsistant de notre in-

telligence? Est-ce par la providence du ha-

sard que l'homme, vassal du ciel et roi de

la terre, jouit de tout ce qui est et de tout

ce qui respire ;
puis, se repliant sur la partie

distinctive de son être, et remontant à la

source de ses facultés, s'adresse à la puis-

sance qui, dans lui, aperçoit, compare et

juge ; va d'un principe certain à une consé-

quence indubitable, éclairé de cette lu-

mière domestique qui montre le vrai et in-

vite à le saisir; quelquefois sonde les attri-

buts de l'ordonnateur de tous les événe-

ments, et l'essence des plus inaccessibles

objets? Non, mes frères, non : l'intelligence

de l'homme est une étincelle divine qu'un
souffle divin ne cesse d'animer. A qui de-

vons-nous cette liberté, fondement de nos
mérites, et sans laquelle la chaîne de la né-

cessité pèserait sur nos actions? A qui de-

vons-nous ce désir du bonheur, inquiétude

mystérieuse qui charme notre existence?

A qui devons-nous ce goût de l'immorta-

lité dont l'attrait est invincible, qui place

l'homme à la tête de la création et dans toute

la splendeur de ses hautes destinées? A qui

devons-nous celle conscience, tribunal privé

où chacun de nous se juge soi-même en at-

tendant que le souverain arbitre continue la

sentence? A qui devons-nous cette voix du
remords, l'inévitable supplice des méchants
qu'elle trouble jusque dans les ombres de la

nuit? A qui devons-nous ces délices pures

qu'on éprouve en faisant une bonne action?

Et cette loi, gravée dans notre cœur sans

altération, est-ce le hasard qui en a dessiné

les tables et qui en défend les caractères?

Iteçoit-ello du hasard son inaltérable con-

formité aux besoins de l'homme qui y trouve

la sauvegarde de sa faiblesse, le terme de

ses incertitudes, le gage de ses espérances,

le titre de sa royauté future 1 Et la verlu, la

concevez-vous sans un Dieu protecteur? La
vertu I quel calme dans ses traits! quelle

sérénité dans ses regards 1 La vertu porte

écrite sur elle-même la noblesse de sa race:

comme ses pensées n'ont que le ciel pour
objet, si elle se recueille dans la méditation

et dans la prière, une joie indicible s'empare

d'elle tout entière et l'inonde; ce que l'or-

gueil croit des montagnes n'est pour elle

que des atomes; dans sa balance un empire

n'est qu'un grain de poussière; l'ennui, ce
poison de la vie, ne corrompt point ses jours;
elle bâtit sur l'abîme de la morl un pont qui
couvre sa profondeur et unit les rivages du
monde présent et du monde à venir; elle

laisse au vice ses tristes succès, elle en a
d'autres; elle a tous ceux qu'il lui est per-
mis de désirer : et quand elle en aurait moins,
rien ne manquerait encore à l'homme juste,
puisqu'il lui resterait la paix, la paix ! trésor
inestimable, santé de l'âme, qui tient lieu

de tout et que rien ne peut remplacer. Je
demande si la vertu est l'ouvrage du hasard.

Et la charité 1 n'est-elle pas la Providence
en action? Sous quelles images la Provi-
dence se représenle-t-elle elle-même? C'est

une poule tremblante qui, au moindre dan-
ger, rassemble ses petits sous ses ailes ; c'est

un aigle qui porte ses aiglons jusqu'au trône
de la lumière et accoutume leurs yeux à en
soutenir l'éclat; c'est un ami tendre qui ne
trahit jamais sa parole. Et l'amitié! ô Pro-
vidence 1 c'est vous encore qui avez planté,

dans les déserts de la vie, cet arbre immortel
toujours chargé de fleurs et de fruits, de
jouissances et de sacrifices. L'amitié ! autorité
en sentiment, dont la censure est un gain
et la louange un bonheur. Qu'il est doux de
faire le bien ensemble! qu'il est doux de
s'aimer sur la terre avant de s'aimer dans le

ciel I L'amitié élève deux chrétiens à la plus
héroïque perfection, et les introduit, comme
de front, dans l'éternité où la Providence
continue de les rendre ensemble à jamais
heureux. Ah ! Fénelon était bien digne de
sentir que deux vrais amis devraient s'en-

tendre pour mourir ensemble le même jour.

O amitié ! don précieux de la bonté suprême,
tes douceurs seraient-elles les effets du ha-
sard? Et nous, mes frères, serait-ce donc
pour avoir été comblés de tant de faveurs
que nous manquerions à la Providence qui
ne nous manque jamais? et serions-nous in-

sensibles à force de bienfaits?

Examinons un instant le plus signalé bien-
fait de la Providence et le témoignage le plus
décisifdans sa cause: suivons d'abord ce peu-
ple, le précurseur du christianisme ; ce peu-
ple, l'énigme de l'histoire sans la Povidence;
ce peuple incompréhensible sans elle, im-
muable dans ses traditions au milieu des
empires qui se succèdent autour de lui ;

maintenant foulé sur les décombres de son
pays, ou traversant les autres pays sans ter-

ritoire , sans autorité, sans chef; peuple
vraiment singulier et unique 1 Son culte t'a i

l

son malheur, et il l'observe; son erreur fait

son crime, et il la chérit; il a immolé son
libérateur, el il l'attend. Et sa législation I

quelle réponse aux ennemis de la Provi-
dence! Et sa législation, rédigée jusque dans
ses moindres détails par un homme prodi-

gieux, sans que jamais son œuvre ait en
besoin d'être par lui ou par d'autres corri-

gée, suppléée ou modifiée! Elle seule a pu
braver le temps, parce qu'elle ne lui devait

rien et i;'en espérait rien. Elle seule a vécu
qu-inze cents ans ; et même après que mille

ans nouveaux ont encore passé sur elle de-
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puis 1o prend auallième qui la frappa un

jdiir marqué, nom la rojrom rivante, pour

ainsi dire, «l'une seconde vu-, resserrer en-

core par je ne sais quel lien qui n'a pus de

i, les nombreuses familles d'une nation

dispersée sans être désunie, agir à distance,

ei Faire un tout 'l'une fouie de parties qui
ne se toucheut point I Législation qui sort

évidemment, pour toute censcienco intelli-

gente, du cercle tracé autour de mut pou-

voir non divin, cl dont la durée seule suffi-

rait pour en manifester l'auteur!

\ oilè, mes frères, ce qui transportait noire

écrivain de la Providence d'une admiration
à laquelle toute la force de son génie i>e pou-

vait suffire, lorsque, des hauteurs où il est

si grand, il secoue lé flambeau de l'antiquité

sur les roules de l'érudition moderne, ( t qu'à

ta clarté majestueuse de ce flambeau, il nous
oblige à marcher à sa suite, avec un reli-

gieux effroi, dans les profondeurs de la sa-

gesse qui fait et qui conserve tout. Oli 1

quelle instruction il acquiert, celui qui

voyage dans les siècles avec la Providence!
Sous ses yeux tombe Samario, et l'opulente

Damas, et l'orgueilleuse Tyr, et Thèbes,
l'aïeule des cités; et Antioclius, brisé lui-

même, après avoir été le marteau qui brisait

les nations. Au fracas des trônes qui se beur-
lent et s'écroulent, il bénit la puissance ca-
chée qui conduit eu silence, à travers toutes

ces agitations et toutes ces ruines, un projet

d'un ordre supérieur; et, par des ménage-
ments secrets dirige toutes les vicissitudes

et toutes les catastrophes des générations
qui meurent, à la gloire du christianisme
qu'il aperçoit enfin derrière quatre mille ans
de préparation et d'attente, où tous les évé-
nements avaient été pour lui tracés comme
sur la toile, qu'il aperçoit enfin, s'élançant

de son berceau, et s'emparant de l'univers.

Est-ce le hasard qui l'entoure, à Bethléem,
de tant de prodiges, dans l'indigent asile

d'une vierge, sous les yeux d'un pauvre ar-

tisan, chargé, si j'ose le dire, de nourrir la

Providence elle-même resserrée dans une
étable, réduite à une croche et commandant
à tout dans sa misère profonde; de ce Joseph,
devenu le consolateur de la fille de ses prin-

ces, le tuteur de celui qui fait les rois, le

gardien de l'héritier des promesses; qui,
plus grand que le sauveur de l'Egypte, con-
court dans les intentions d'en haut au salut

du genre humain; qui, tombé dans la plus
triste condition, malgré la noblesse de son
origine, loin d'opposer aux 'vues éternelles
cette vaine et superbe raison qui rejette ce

qu'elle ne peut comprendre, adore les im-
pénétrables décrets du ciel; qui, issu des
monarques de Juda, paie le tribut aux op-
presseurs de sa nation; pour lequel les dé-
putalions angéliques, dont il est honoré, ne
sont que de nouvelles épreuves; qui achète,

I
ar les inquiétudes de la sensibilité, les des-

tinées qui étonnent sa modestie ; qui. l'heure
de la Providence sonnée, voit le désiré, privé
de tout, lorsqu'il sait que tout lui appartient;

qui, pour dérober l'tnfanl-Dieu à la lâche
lureiir et à la jalousie barbare d'Iléro le, l'un

en des régions étrangères, emporte oaos ses
1,1, is la vu tune que les bru de la croix at-

tendent, la couvre de ses soins, da ses re-

gards, de sa tendresse ; dont l'atelier est un
temple où se préparent les miracles de la

religion nouvelle; qui, enfin, après avoir

protégé la faiblesse du fils de Marie, eu fut

protégé lui-même, comme son plus zélé dis-

ciple, dans l'acquisition de tous les méritas,

dans l'assemblage de toutes les vertu , daus
la jouissance de tous les honneurs de la sain-

teté?

Esl ce le hasard qui la soutient depuis >- a

venue, celte religion, dont la première n'é-

tait qu'une ébauche; celle religion, qui pro-

duit 'es actions sublimes et les dévouemenia
générées ; cette religion, le boulevard des
empires et le code infaillible des pria
celle religion, mère et famille de ceux qui
n'en ont plus; celte religion, devant laquel *

il n'y a ni rivalité, ni privilège, mais des

combats de charité et des émulations de
martyre; celle religion, qui, si on observait

ses oracles, ne ferait de tous les peuples
qu'un seul peuple; cette religion, qui main-
tient l'harmonie au sein de toutes les opi-

nions, de toutes les cupidités, de tous les

intérêts; cette religion, qui place au-dessus
des ravages du temps les institutions aux-
quelles elle imprime le cachet indélébile do
sa vigueur; celle religion, qui abaisse les

majestés d'ici-bas devant la majesté d'en

haut; cette religion, qui rassemble par un
nœud sacré tout ce qui assure la prospérité

des Etats dont elle est la raison dans ses

dogmes, et la morale dans ses préceptes;

celte religion, qui, parce qu'elle est chère

à ceux qui souffrent, doit être odieuse à ceux
qui l'ont souffrir ; celte religion, qui n'a pour
but que de conduire les hommes au ciel,

sans se mêler jamais des gouvernements de
la terre, auxquels elle ne demande que la

liberté du passage; cette religion, conseil-

lère assidue du pouvoir qu'elle légitime, et

de l'obéissance qu'elle sanctifie; celte reli-

gion, la grande charte de l'humanité, où la

justice stipule la miséricorde en faveur du
repentir ; cette religion qui résiste à tout, à

la violence comme au mépris, aux sophismes
comme aux échafauds, et qui, forte de son
origine, de ses victoires, de ses bienfaits,

semble régner par droit de naissance, de

conquête et d'amour; celle religion, sans

laquelle il n'y a plus de frein capable de re-

tenir les passions turbulentes, qu'on anéan-
tit, si on la change, et qui ne sera plus qu'un
vain jeu pour les hommes, si les hommes
pensent jamais qu'elle peut devenir leur

ouvrage; celle religion, enfin, la providence
visible des infortunés mortels, par les ri-

chesses qu'elle verse sur nous à toutes les

époques de notre existence.

Dirai je le baptême, où le fils des rois et

l'enfant du pauvre contractent les mêmes
engagements el renoncent aux mêmes illu-

sions; la pénitence, où il est si doux de ren-

contrer un Dieu qui pardonne; l'eucharistie,

mystère inénarrable qui ravil le cœur et

conlôil I l'esprit ; la confirmation, '

4ui donne
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h la faiblesse le bouclier de la force; !o ma*
riage, où toutes les bénédictions du ciel s'é-

panchent sur les époux; l'ordre, qui marque
d'un sceau ineffaçable les pasteurs chargés
d'enseigner aux malheureux la sainte philo-
sophie de la résignation (car nous avons le

ministère de toutes les douleurs, et nos en-
nemis sont quelquefois embarrassés de leurs

plaisirs); l'extrême-onclion, où la religion

prépare à la vie qui ne finit point le chré-
tien qu'elle console dans la vie qui finit.

Comme la Providence respire dans l'ordre

surnaturel ! Comme on entend sortir de par-

tout une voix qui est la voix de la Provi-
dence! Pourquoi vous tourmenter? Songez
à ce qu'est devenu le jour d'hier dont vous
vous inquiétiez, et ne songez pas au jour de
demain qui doit passer comme le jour d'hier.

Réfugiez-vous dans le sein maternel de ma
religion; n'a-t-elle pas un banquet toujours
servi pour vous? Si vous errez quelquefois,
jouet des événements, n'ai-je point placé mes
temples sur votre route, comme des hospices
pour vous recevoir? Ne suis-je pas à vous à

l'heure de l'infortune et à l'heure du repos?
que vos affections se tournent donc vers
moi; n'en suis-je pas digne par mes bien-
faits? Est-il un amour plus durable que le

mien? Ceux qui se donnent à moi n'ont ja-

mais à s'affliger ni de l'inconstance, ni de la

perle de l'objet aimé.
Enfin, qu'avons-nous vu et que voyons-

nous? Nous avons vu les colombes du sanc-
tuaire dispersées par l'orage, jetées dans un
monde qui les repousse, obligées de tremper
leurs lèvres à la coupe amère des liqueurs
de Babylone, et portant, en tout lieu, la

marque sacrilège de l'impiété Je leurs en-
nemis. Nous avons vu les chastes habitantes
de la solitude, sans abri que leur conscience,
sans aliment que le pain des anges, sans
ressource que les indemnités divines. Nous
avons vu les nobles victimes de l'abnégation,
déchirées par le triste souvenir du monas-
tère de leur choix, de la chapelle de leur
cœur et du tabernacle de leur amour, près
duquel leurs prières étaient si ferventes,
leurs voix si tendres et leurs austérités si

méritoires. Nous avons vu les fêtes de Sion
interrompues, los chaires de la vérité muet-
tes, les hymnes de la louange proscrites, les

saintes reliques foulées aux pieds, ia fidélité

aux observances traitée en criminelle, la

délation soldée qui épie jusqu'aux larmes,
le vandalisme impitoyable .sous le marteau
duquel tout s'écroule, la nature qui a peur
d'elle-même, en sorte qu'il ne reste aux pré-
destinés de lafamile que la misère, ou l'exil,

ou la mort....

El voilà maintenant que les servantes de
l'Agneau entonnent les cantiques d'actions
de grâces; que l'airain sacré proclame de
toutes parts les stabilités de la religion et le

retour des institutions bienfaisantes; voilà

que la honte des ruines se cache sous I em-
pressement des restaurations; voilà que le

présent est déjà riche de sécurité, que tout
refleurit par un miraculeux enchantement,
el que bientôt notre pays s< ra encore le plus

beau des royaumes après le royaume du ciel;

voilà que les cloîtres de la pénitence se re-

peuplent et que des sacrifices volontaires, la

joie de l'Eglise, la dédommagent de ses per-
tes, en même temps qu'elles assurent aux
besoins le secours d'une médiation habi-
tuelle : voilà que le désert s'embellit de
nouveau, que les survivantes au malheur,
fortifiées par la tempête et rajeunies par la

persécution, reprennent leurs modestes vê-
lements d'innocence; et, si elles ne retrou-
vent point le toit accoutumé, la cellule des
anciens jours, le réfectoire frugal où elles

s'asseyaient à la table de la Providence, c'est

le même maître qu'elles aiment, la même
règle qu'elles gardent, les mêmes services
qu'elles rendent; voilà que les asiles de l'é-

ducation solide refleurissent, que des tiges

précieuses et délicates croissent sans orgueil,

loin de la contagion du siècle qui les flétri-

rait peut-être, sous les inlluences d'un air

pur qui en fera l'ornement de la société;
voilà que la confiance amène des vierges
timides, avides d instruction et de piété, aux
leçons de la science et aux exemples de la

sagesse.
Est-ce par hasard enfin, que, dans une

monarchie chrétienne, la royauté, si long-
temps absente, reprend tout à coup le

même ascendant que si elle n'eût cessé d'ê-
tre l'objet des hommages de la multitude,
et que la Fiance n'eût jamais vu un écha-
faud dressé pour son maître? Est-ce par
hasard que cette monarchie reparaît dans
toute son ancienne splendeur, et, bien
qu'avec des formes nouvelles, dans tout
l'appareil de sa gloire de quatorze siècles?
Est-ce par hasard qu'elle retrouve au-
tour d'elle des mœurs toutes monarchiques
el la foi des premiers temps; tandis que les

pouvoirs usurpateurs ne rencontraient de
base que le caprice passager des factions, ut

manquaient d'avenir par cela même qu'ils

étaient nés d'hier? Est-il la combinaison du
hasard l'admirable effet d'un pouvoir légi-

time qui se rétablit et se consolide sur ses
fondements, en n'opposant à ses ennemis
tpie ses souvenirs, ses croyances et ses
droits, au lieu de réaction, de vengeance et

de terreur.

Avec des faits aussi multipliés et des vé-
rités aussi concluantes, la loi à la Provi-
dence devrait être le dogme universel, el sa

loi la règle de tous : hélas 1 on censure au-
dacieusement ses voies, quoique l'appa-

rence du désordre ne prouve rien contre
elle.

SECONDE PARTIE.

Non, mes frères, l'apparence même du
désordre ne prouve run contre la Provi-
dence. Ici je crois entendre tous ses ennemis
m assaillir à la fois et en tumulte : les uns
m'opposent la nature, el ses fléaux, et ses

bouleversements, el ses discordes; les au-
tres la moraie, cl les choquantes inégalités

qu'elle tolère, elles lourdes afflictions qu'elle

justifie; ceux-ci la religion et ses combats,
et ses pertes, el ses malheurs. Je disais, il

n'y a qu'un instant, les merveilles de la Pro-
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fidence dan* l'ordre- pnysique, dans l'ordre

moral, dans l'ordre surnaturel : maintenant,
c'est l'impiété qui va chercher «les armes
dans la profondeur des <ieu\ et dans les en-

trailles de la terre, contre laquelle il but
défendre l'ordre physique; c'est la faiblesse

qui cède au moindre vent de l'adversité, et

que le nom seul de souffrance épouvante
contre laquelle il faut défendu' I ordre mo-
ral ;c*est l'indifférence qui imagine des pré-
textes dans les guerres de l'incrédulité et

de la foi, contre laquelle il faut défendre
Tordre religieux. Je vais donc recommencer
le procès de la reconnaissance contre l'in-

gratitude , déjà jugé par une foule de juge-
ments en dernier ressort.

Nos adversaires se vantent d'èlre des rai-

sonneurs invincibles; raisonnons donc avec
eux; accordons qu'ils sont réels les désor-

dres dont ils font tant de bruit: moi, j'y

trouve un argument irrésistible à l'avantage

de ma tbèse. Haies génies, enseignez-nous
comment, sans la Providence , le monde
existe depuis tant de siècles, dans le désor-
dre des éléments, dans le désordre des so-

ciétés, dans le désordre de toutes les erreurs?
comment n'est pas encore disparue la terre,

avec ses dévastations, ses inondations, ses

éruptions , avec ces grandes obsèques qu'on
appelle victoires : et les passions de ses ha-

bitants, bien plus cruelles encore! le vau-

tour de l'ambition , les noirs serpents de
l'envie, les haines sourdes, la volupté dé-
vorante : et la religion, depuis qu'elle est

descendue du ciel , luttant contre le sophisme
acariâtre, la témérité entreprenante, la triste

apathie qui, au lieu de tranquilliser les

consciences, ne tranquillise que les vices;

la religion calomniée dans son fondateur,
dans les prophéties qui jettent tant de lumière
sur son berceau, dans les miracles, ses let-

tres de créance, dans sa législation, vrai

trésor du genre humain? Voilà bien, mes
frères, les trois espèces de désordres qu'on
reproche aux adorateurs de la Providence

;

eî moi, je demande : S'il n'y a point de Pro-
vidence qui maintienne et qui garantisse,

comment avons- nous encoru un ordre phy-
sique, un ordre moral, un ordre surna-
turel?

Hatons-nous do partager la défense comme
l'attaque, et de combattre nos ennemis leur
à tour. Impies, d'abord, s'il n'y a pas de
Providence, c'est donc le hasard que vous
lui substituez? mais le hasard, le synonyme
de Providence, dans la bouche des simples,
est un blasphème dans la vôtre. Remarque-
rait-on dans les œuvres du hasard (car cnlin

tout n'est pas désordre) la moindre trace de
régularité? Le hasard n'a point de lois;

aveugle et capricieux , il n'a ni but ni pré-
voyance : les effets du hasard tiendraient de
leur principe. Mais tous les peuples invo-
quent, dans leurs besoins, le secours d'un
être suprême; mais Je novateur bizarre,

auquel il semblait inutile d'invoquer un
être qui voit tout, connaît tout et peut tout

,

n'a jamais contredit le dogme de la Provi-

dence ; il le suppose; il suppose qu'il y a un

Créât' ur qui régit -l'univers : or, légir l'uni-

vers, c'est le créer à tous les inslantS; et,

s'il est absurde d'attribuer la première' réa-

tion au hasard , qui oserait lui attribuer

celte suite non interrompue de créations di-

verses?
Je le sais, .quand on assisle légèrement au

spectacle du monde , le premier coup d'oeil

n nous offre qu'un ouvrage imparfait : mais
gardons-nous de précipiter notre jugement ;

lâchons de découvrir le point d où il faut

envisager les objets, et on ne trouvera qne
se là OÙ l'on ne trouvait que défectuo-

sité. Car, voici tout le mystère du conseil

de Dieu, sa grande maxime d'Etal : afin que
l'homme vive dans une perpétuelle attente

de 1'élcrnité, Dieu semble avoir voulu mê-
ler à l'ordre admirab'e qui règne dans ses
ouvrages quelques désordres apparent-, d'où
nous puissions conclure que ses desseins
ne dépendent ni des jours, ni des années, ni

des siècles qu'il voit passer devant lui comme
des instants : Juuge cor luum atemitate Dei.

Est-ce que la terre doit ressembler au ciel?

Censeurs téméraires, avec voire esprit qu'un
ciron déconetrle et que l'aile du papillon

embarrasse de ses merveilles, vous préten-
driez juger de l'ensemble de l'univers et

de l'ordonnance de ses partie-! Jugeriez-
vous aussi inconsidérément d'un tableau ,

sur quelques lambeaux de toile éparpillés

çà et lu? jugeriez-vous aussi inconsidéré-
ment d'un édifice dont il ne vous serait per-

mis d'apercevoir que la mousse qui le cou-
vre? jugeriez- vous aussi inconsidérément
d'un livre que vous auriez feuilleté sans at-

tention? O Providence 1 si vous étiez un
amas d'or, ou un roi puissant qui n'existera

pas demain, vous seriez digne ue leurs hom-
mages : mais, parce que vous êtes trop au-
dessus d'eux, où ils ne rentrent jamais, e*

trop ina^niHque au dehors, où vous vous
répandez en Dieu , ils vous dédaignent; les

beautés dont vous êtes la créatrice et la gar-
dienne, ne sont que des voiles qui vous dé-
robent à leurs yeux malades, ou plutôt ils

n'ont ries yeux que pour y trouver des ta-

ches et des ombres
Mais ces guerres opiniâtres qui engloutis-

sent les générations, ces secousses soudai-
nes, ces désastreuses épidémies, ces nuages
qui charienl la mort dans leurs (lancs; qui
réconciliera la Providence avec- tant de cala-

mités? Ecoutez Isaïe ; les prophètes sont
aussi bons logiciens que les philosophes :

l.a colère de Dieu a éclaté comme un tour-
billon, et son visage a paru comme un bra-
sier ardent; les orages étaient son marche-
pied et les ténèbres son pavillon; une pluie
de feu tombait de son sein, el son tonnerre
retentissait comme une lernpôie brûlante;
les flèches de son carquois volaient, ébran-
lant les sources des eaux et les fondements
de la terre; le Seigneur a broyé les méchants;
c'est ici, mes frères, la cause et les effets

dans un style que Dieu seul peut inspirer

aux hérauts de sa Providence. Je n'examine
pas si quelquefois elle est encore plus indul-

gente que le crime n'est insolent ; i! ni m-
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vages, l'impétuosité à la grêle : eh bien
ces objets qui vous inquiètent sont si

porte pas plus de quels moyens elle se sert:

dans sa main, selon qu'elle veut, tout est

foudre ou pardon, miséricorde ou déluge.

Ce qu'il nous importe de savoir, c'est que la

Providence, devenue justice, est toujours la

Providence.
Mais pourquoi souffre-t-elle tant d'êtres

inutiles? Par la raison qu'elle n'agit pas

comme nous, d'une manière -bornée. Doré-
navant, pourêtre sage, il faudra que la Pro-
vidence soit médiocre ; l'infini sera un attri-

but que nous retrancherons, parce que nous
ne pouvons le comprendre. Est-ce qu'on
n'est pas forcé de reconnaître qu'il y a plus

de véritable savoir dans cet axiome : Dicurïa
rien fait en vain, que dansions les livres des
savants ? Avec lui on sait et la beauté et l'u-

tilité éternelle des choses les plus commu-
nes, ainsi que l'heureux accord de toutes ces

choses entre Dieu et l'homme.... Mais pour-
quoi tant d'objets nuisibles qui déparent les

Ouvrages de la Providence? Il est vrai que c'est

elle qui donne la stérilité aux déserts, aux
fleurs leurs épines, la férocité aux bêtes sau-

' tous

peu
étrangers à l'économie de la Providence,
qu'ils la célèbrent en chœur : Laudate Do-
viinum de terra, dracones et omnes abyssi,

ignis
,
grando , nix , spiritus procellarum.

(Psal. OÉ.LVII1, 1.) Mais \a mort avec toutes

ses angoisses? Quoi 1 nous marchons sur
les cadavres des empires, et l'homme vivrait

toujour>! N'est-ce donc pas assez pour lui de
l'immortalité du ciel ? Mais le travail.... Les
heureux qui n'ont rien à faire portent un bien
plus lourd fardeau. Quand l'opulence nous
exempte du travail, l'oisiveté nous accable
du temps. Mais la douleur Sans la dou-
leur qui l'avertit, le corps se briserait au
moindre choc. Dieu n'a créé l'homme faible

que pour qu'il s'appuyât de sa force; et loin

que le hasard se charge d'un être aussi fra-

gile, sa fragilité prouve qu'il lui faut un
Dieu bienfaisant pour médecin et pour
ami.
Encore si les récriminations contre la Pro-

vidence venaient des infortunés que tout

semble renier dans la nature : mais, chose
surprenante 1 c'est sur les lèvres de ceux qui
ont plus à se louer d'elle, qu'on est indigné
de les entendre. Je crois que leur impiété
est un raisonnement de leur conscience :

avec la Providence, il y a des comptes à

rendre et un jugement a subir. Oui, c'est de
la mollesse des habitudes, des raffinements
du luxe, de la somptuosité des tables, du
sein de toutes les douceurs de la vie que
s'élèvent les clameurs de l'ingratitude.

Providence ! non, ce n'est ni le malade dans
les asiles de la charité, ni le pauvre dans
son triste réduit, ni le laboureur au milieu
de son champ qu'il arrose de ses sueurs, ni

la mère environnée d'une fimille nombreuse
qui lui demande du pain, ni le matelot qui
dispute sa dure existence au v abîmes, ni la

vierge abandonnée qui se réfugie dans la

piété et dans la confiance : non, ce ne sont

point les malheureux qui vous raéconnais-
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n'offrent point

d'encens à cette étrange divinité inventée

de nos jours, idole aveugle et sourde qui
voulait détrôner la raison de tous les siècles

et celle de Dieu même : ils ne demandent
pas où est la compensation qui vous absout;
ils savent qu'elle est dans les richesses de
l'avenir; qu'ils ont au ciel leur demeure,
leur héritage, leur couronne.
Leur couronne ! O Providence, voilà les

sentiments qui immortaliseront à jamais
cette tour où. le martyr de la bonté vous in-

voquait clans ses tribulations; cette tour à
laquelle ne pendaient ni arcs, ni flèches, ni

boucliers, mais les trophées de la résignation

et de la paix; celte tour étonnée de ses au-
gustes victimes et de leurinébranlable cou-
rage ; celte tour qu'assiégeaient tout ensem-
ble les prières suppliantes et les vœux ar-

dents, les blasphèmes de la haine et les im-
précations de la fureur ; cette tour qui rete-

nait dans l'oppression la plus noble famille
de l'univers; cette tour, l'unique sanctuaire
en France où l'on priât pour elle avec la fer-

veur des premiers chrétiens ; celte tour où
toutes les vertus brillaient dans l'ombre
sous les traits d'un monarque dont le sacri-
fice est prêt, d'une reine plus grande que
l'adversité, d'une sœur dont la sérénité égale
la tendresse, d'une vierge qui y fait l'ap-

prentissage de la sainteté, d'un enfant dont
le règne ne sera qu'une souffrance.
Les malheureux n'interrogent pas non

plus la Providence sur le partage, qu'on ap-
pelle désolant, des méchants et des bons, ni
sur la mobilité des biens de la terre, ni sur
la décourageante majorité de ceux qui pleu-
rent : voilà cependant les trois principales
accusations intentées à la divine adminis-
tratrice des afl'aires d'ici-bas. Quoi! dit-on,
l'impie dans la gloire et dans les honneurs,
le fidèle dans la tribulationct dans la misère!
Cette fâcheuse distribution attriste et aigrit

l'âme. Quoi! dit-on encore, si la Providence
est la constante amie des hommes, d'où vienl
que rien n'est constant parmi nous? Enfin,
ce fleuve de larmes qui coule dans le monde,
comment la Providence n'en te.iit-elle pas
la source?

Je répondrai, à la première accusation :

Indiscrets, qui vous a donné le droit de pren-
dre la parole au nom du juste qui vous dé-
savoue? vous voyez les pleurs qu'il répand,
mais vous ne voyez pas la main qui les es-
suie. Sachez donc que les ennemis de Dieu
tombent et ne se relèvent plus sous le poids
des épreuves ; et que ses amis, tout chargés
qu'ils sont de disgrâces, marchent encore,
pareils à de vaillants soldats qui portent lé-

gèrement une pesante armure. Entrez dans
un cœur que la foi soutient et que l'espé-

rance anime : il nage au sein des délices de
la paix; le ciel y est descendu, tandis que
l'enfer est dans le vôtre : coupables heureux,
ah! ne vous applaudissez pas de votre sorti

voire impunité est votre réprobation, parce
qu'elle est un gage certain que la Providence
ne veut rien vous devoir à la dernière heure.
Je répondrai, à la seconde accusation : C'est
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|jrécisémetil dana l'instabilité des biens de la

:, pre que je reconnais l'autorité souveraine
de la Pi ovidenoe qui se platl à élever les uns
sur 1rs mines des autres, Ol à introduire
chaque jour do nouveaux acteurs sur la

scène: et encore, que de pensées utiles

naissent de ces instructives révolutions I

Alors la félicité n'est plus que le lémoig
intérieur; la considération, on la chi

dans l'estime do soi-même; les suffrages de
la volage opinion, on s'y dérobe comme à

des chimères. On reconnaît nue l'étal de
celte vie doit être un étal pénal auquel sn< -

cédera un autre état où la vertu sera pour
toujours avec le bonheur, et le crime pour
toujours avec le châtiment.

Voilà, mes frères, non pas le scandale de
la Providence, mais son chef-d'œuvre : je
répondrai, à la troisième accusation, que
l'adversité est la meilleure institutrice du
chrétien, et que les afflictions sont pour nous,
ou des moniteurs sévères, qui, en gourman-
dant la lâcheté, mettent à leur place la con-
fiance, ou des guides éclairés, qui, en mon-
trant le but a la patience, lui aplanissent le

chemin véritable. Il ne faut qu'une seule
vertu pour profiter des coups de l'adversité,

la soumission à la Providence; et il en faut

tant pour ne pas abuser des charmes de la

prospérité! Et encore, lorsqu'il met le juste
aux prises avec l'infortune, non-seulement
Dieu le purifie de ses fautes passées, le

défend contre les fautes futures, et le mûrit
pour le ciel, mais les -afflictions du juste peu-
vent, par une sainte acceptation , tourner au
profit des coupables. En souffrant, il sacrifie

réellement pour les autres. Oh 1 qu'il y a loin

des maximes éternelles aux maximes légères
du temps 1 Hélas! lorsque l'homme le plus
habile a rétréci son esprit et desséché son
cœur on de stériles spéculations; lorsqu'il

a'passé sa vie sans avoir jamais goûté les

choses d'en haut; enfin, lorsqu'il n'a pas le

sens religieux, nous n'avons aucun moyen
de nous faire entendre de lui : ce qui ne
prouve rien que son malheur.
Mais la Providence va réfuter elle-même

toutes les plaintes et toutes les censures :

Rois, oui, quelquefois j'humilie vos fronts

et je ternis la splendeur de vos diadèmes;
mais c'est pour vous apprendre que l'indé-

pendance appartient à Dieu seul, que c'est

lui qui communique l'autorité aux rois et la

leur retire, et que les Etats, pour croître,

ont comme les arbres autant besoin du ciel

que de la terre. Magistrats, quelquefois ma
balance pèse la vôtre; j'y mets des tentations

et des épreuves ; mais c'est pour vous avertir

des pièges de la séduction et pour que vous
soyez les images de celui qui juge les justi-

ces. Guerriers, parce que vous exilez des
champs île la victoire celui qui la donne,
quelquefois la défaite vient sécher les pal-

mes moissonnées par la valeur. Vous qui

êtes engagés dans le commerce, quelquefois
j'envoie les revers compromettre votre nom

;

mais c'est que vous avez oublié le mien, et

que je devais votre chute à ma gloire. Vous,
supj ùts (lu hasard, qui jou'îz avec lui toutes

\os ressources el MMivenl le bien d'autrui,
quelquefois je h charge de me renget et

d'arrachei des larmes - reui qui n'a-
it jamais pleuré; parée que vos folles

combinaisons Boni autant d'injures à uj.i sa-

, et que voire ruine est le plus élo-
quenl plaidoyer de la Providence < outre le

hasard.
Pères de famille, j'avais béai votre union,

is irais confié des enfants pour ôtre le

lien.de vos affections, et l'appui de voire
vieillesse; mais parce que vous avez abusé
de mes dons, \$ mort, par mes ordi

coupé la trame de leurs jours : ils auraient
péri victime', de vos lâches complaisances.
Artisans, est-ce ma faute à moi, si vos ruses
efvos larcins lassent la bienveillance; si la

débauche amollit vos bras, et traîne après
elle les infirmités? La santé, l'aisance <*t le

bonheur n'habitent qu'avec le travail, l'or-

dre et la vertu. El vohs, qui, du faîte de
l'abondance, êtes tombés dans le gouffre de
la misère, qui n'avez (dus d'amis, et ne sa-

vez où reposer la tête, que vous êtes dignes
de votre sort ! Quoi ! pas un mouvement vers
l'auteur de vos richesses ! pas un retour vers
la distributrice de tous les biens 1 Et vous,
jeune blasphémateur, qui m'outragez, parco
que vous ne tenez plus à la vie que par le

remords, et au plaisir que par le sentiment
de votre décrépitude; qui ne voyez la paix
que dans le silence du néant, et trouvez tout

simple de précipiter l'instant d'y descendre,
vous souvient-il que votre existence n'a été

qu'un scandale, que vous étiez le suborneur
de l'innocence, le contempteur de ce qu'il y
a de plus sacré, l'admirateur de ce qu'il va
de plus vil, l'effroi de la vertu qui fuyait ou
rougissait devant vous? Ne vous plaignez
donc pas de l'abandon où vous êtes :

vous qui avez abandonné la Providence. En-
fin, que n'aurait pas à vous dire la Provi-
dence, pauvres mortels, dont le blâme incon-
sidéré ose s'en plaindre à elle des ra\

de ce char dégoûtant de sang et de larmes,

dont les roues inévitables écrasaient tout;

et de ces longues scènes de deuil où la li-

berté n'était que l'émancipation delà licence,

où la probité n'avait ni issue, ni asile, où a

chaque minute un Français pouvait se trou-

ver en présence d'un bourreau, où la nature
était outragée dans l'homme, même après
qu'il n'était plus, où on n'entendait que la

chaîne de l'esclavage et le salaire de -

la déla-

tion, où une nation, muette de terreui

missait étendue sous le crêpe de la mort?
Ecoutez : la Providence dort-elle, parce

qu'elle a pour ministres la barbarie calculée

et la déraison systématique? Oui, ils élaient

ses instruments, les ravageurs de notre

pays ; on ne saurait les comprendre sans
elle. Oui, de la [taille des cachots, des rui-

nes de nos villes démolies, de tous ces in-

nombrables monuments du génie de la des-

truction, la voix de la Providence se multi-

pliait de toutes parts en rcilotilables échos,

inculquant ainsi aux races les plus épouvan-
tables leçons dans les révélations de la ilo.i-

leur, dans les vanleries de la scélératesse et
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les vœux du repentir. Est-ce par hasard q i'à

l'instant où nos désolations ont comblé la

mesure, sans cloute fixée en haut, un soufile

abat leur pouvoir gigantesque? Ajouterai-jc

qu'ils ont été maudits et foulés aux pieds,

qu'ils ont disparu de la terre, aux cris de
joie même de leurs complices ; et cependant,
que, si nous avions le pouvoir d'étudier ces

hommes dont le triomphe semblait une ex-

ception à l'ordre, nous jugerions leur mort
moins affreuse que leur vielJe suis sûr qu'ils

étaient leur démon, et portaient leur enfer

avec eux. Comme, dans ce grand naufrage,

je crois apercevoir la barque du Seigneur,
q;ji vient chercher les justes immolés, et, à

ijur tête, ce juste couronné qui faisait tant

de pertes en quittant la vie 1 La voilà qui
sillonne les mers du temps et conduit aux
rivages de l'éternité tous les amis de la Pro-
vidence 1 La Providence est là : je la recon-
nais à ses miracles ; elle les sème.

Et la religion, son plus noble ouvrage,
qu'était-elle devenue à cette horrible époque,
où d'inconcevables novateurs anéantissaient

toutes les idées morales, diffamaient tous

les devoirs, consacraient tous les vices; où
a piété' était bafouée, torturée, égorgée;
où l'on invoquait la justice pour ravir le

bien d'autrui, et l'humanité pour arroser de
sang les places publiques; où le mensonge
était encouragé, la calomnie récompensée,
Je faux témoignage soldé; où une multi-

tude, enivrée du vin de la colère, parlait

ïm langage inouï comme ses crimes; où
l'on vit ce qu'on n'avait jamais vu, et ce

que nos neveux les plus reculés contemple-
ront d'un œil de stupéfaction, la débauche
usurpant les honneurs de la vertu, la fureur
raillant des cadavres, la prostitution assise

dans nos temples, et s'étonnant elle-même
de l'erapire très-chrétien à ses genoux; où
un disait à Dieu : tout ce qui existe nous
«léplaît, parce que ton nom est écrit sur tout

ce qui existe; nous voulons tout détruire et

Uut reconstruire sans toi; sors de nos con-
seils, sors de nos gymnases, sors de nos
maisons ; la raison nous suffit : laisse-nous?
U> extravagance humaine, as-tu, dans tes

archives si anciennes et si riches, quelque
rthose de comparable? S'il y a une Provi-
dence, elle dormait doncl La Providence
dort-elle quand elle punit, comme elle créa

la lumière, par une seule parole : Faites?

Mais la Providence va se justifier elle-

même : Depuis un demi-siècle, l'orgueil m'a
déclaré la guerre, et, dans son délire, qu'il

nomme sagesse, il a entassé systèmes sur
systèmes pour escalader le ciel. Ai-je assez
supporté sa démence? Parce que je fais tout

pour l'homme, doit-il ne rien ignorer? Hier,

il n'était pas, et sa débile vue embrasserait
mon êtrel Sortons enfin de ma longue pa-

tience : que l'ange exterminateur qui envoie
l'ouragan, et la pâle lamine, et la peste à

l'haleine meurtrière Mais non : à de
nouveaux forfaits il faut de nouveaux ehà-
tiuicnts. Non, ce n'est point même assez du
ffcau de l'anarchie, je charge l'impiété du
soin de ma souveraineté méconnue; ie lui

remets rna puissance . que l'univers tremble
à Ja vue d'un royaume qui ne veut plus de
son Dieu 1 A la place de mon sacrifice, iJs

auront des sacrifices humains ; à la place de
mon code, des codes de sang; à la place des
douceurs de la paix, les supplices de la dis-
corde : et une nation, autrefois si florissante
et si saine, ne se retrouvera plus dans ses
plaies. Ainsi, mes oracles s'accompliront. Je
l'ai annoncé par la bouche de mes prophè-
tes : lorsque l'impiété commande, il n'y a à
attendre pour les peuples que l'ère des cala-
mités : Cum impii sumpserint principatum,
gémit populus (Pr'ov., XXIX, 2.)

Que pouvait faire de mieux la Pro.yidence
pour détromper les maîtres et les disciples?
Mes frères, si vous n'enfermiez pas les idées
divines dans le cercle étroit de vos ambi-
tieuses idées, vous verriez que le but de la

Providence était de convaincre les nations
que, sans culte et sans religion, toutes les

passions sans frein se déchaînent pour les
enchaîner. Aussi voilà que, le but atteint et

l'expérience accomplie; voilà que la reli-

gion, qui n'était plus ornée que de ses bles-
sures; voilà que la religion, encore tout
abattue de ses humiliations, toute languis-
sante de ses souffrances, sera bientôt toute
fière de ses pompes, de ses solennités, de
ses magnificences; voilà que l'Eglise, conso-
lée, retrouve ses habits de fête ; voilà qu'elle
remonte au capitole de Jésus-Christ, la

grande victime qui a tant honoré l'autel, le

trône, la vieillesse, et dont les outrages ne
sont oubliés que de celui qui les a soufferts

;

voilà qu'au lieu des tentes de la guerre, el-
les se redressent les tentes de la paix; voilà
que les devoirs du chrétien succèdent aux
droits de l'homme; voilà que l'oriflamme
catholique et monarchique rassemble, de
toutes les régions de la terre, tous les gar-
diens de la vérité, et tous les héros de la

persévérance; voilà que les Bourbons, avec
la miséricorde qui rapproche les dieux de la

terre du Dieudu ciel... La Providence est là :

je la reconnais à ses miracles ; elle les sème :

Les Bourbons... Quel est ce prince qui
tombeau printemps de ses jours sous un fer

parricide, qui tombe avec le courage d'un
héros, et la résignation d'un saint, qui tombe
sous les yeux d'une famille adorée, léguant
son épouse et sa famille à notre amour, con-
fiant ses faiblesses au repentir, et gagnant
l'immortalité en six heures? S'il y a une
Providence, elle dormait donc 1 Mes frères,

la Providence dort-elle lorsqu'elle est tout en
miracles? O vous, dans laquelle nous avons
trouvé la femme forte, si désirée par les li-

vres saints lô Caroline! qui étiez déjà à nous
par un premier don; oui, la France est un
royaume gouverné parla Providence : est-ce

le hasard qui a renfermé dans votre sein

les destinées d'un grand peuple? Est-ce le

hasard qui veille dans vos incroyables tris-

tesses à la conservation du fils de l'Europe?
Est-ce le hasard qui dispose à son gré l'évé-

nement le plus étonnant peut-être de notre

monarchie ? Qui expliquera p'ar le hasard et

cet enfantement unique peut-être dans Pins-
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toirede la maternité, el celte inlrépiditi

naturelle, déployée dans uqe du» de dé-
rouements, et ces mots sublimes qu'on n'a-

vait jamais entendus, el ces abnégations
plus sublimes encore de mui rang, de son
sexe el de son Age, et ce tableau, si digne
d'admiration, où la France, représentée par
f-a capitale tout entière, se précipite autour
du berceau du nouveau-né. comme autour
de l'arche de consolation, tressaille d'(

ronce et de bonheur eu le voyant, el affa-

mée do le revoir encore, épuise son allé-

gresse, ou plutôt ses transports, en contem-
plant la nouvelle Blanche se soulevant de
sa couche par un effort magnanime, et offrant

à tous les Français le gage précieux de leur

avenir? Mes frères, la Providence est là : je

la reconnais h ses miracles ; elle les sème.
Ainsi nous apparaît le duc de Bordeaux,

lorsque notre patrie était veuve en quelque
sorte de tous les Bourbons frappés dans un
seul... L'enfantde la Providence saura un
jour qu'il n'est pas né assez tôt pour que
le meilleur des pères ait pu le bénir

;
que,

précédé des saints et des martyrs de sa race,

il doit être l'effroi des pervers et le bouclier

des bons; qu'il doit réunir en lui la piété de
Louis IX, la franchise de Henri IV, la gran-

deur de Louis XIV. Astre propice, qui vous
levez sur notre horizon après tant d'orages,

nous avons le droit de tout attendre de ce

que nous voyons. Oui, après les choses ex-

traordinaires dont nous avons été les té-

moins, il y aura quelque chose d'exlraordi-

naire dans cet enfant que la foi fait aujour-

d'hui son sujet. Oui, tout nous promet que
cet enfant d'amour retracera son auguste

lignée, et que sa vie ressemblera à la mort
de son père. O France ! enorgueillis-toi aux
yeux des nations d'être encore la nation

privilégiée du ciel : mais, ainsi que le di-

sait un pontife vénérable, si la Providence

a fait son devoir, fais le tien. Embrasse la

colonne qui supporte tout et que rien ne
supplée ; entonne des hymnes à celui qui

t'a rendu une religion selon tes besoins et

des princes selon son cœur ; enfin, serre-toi

sous les ailes de cette Providence dont l'œil

ne se ferme jamais ; chante ses miracles avec

tout ce qu'il y a de vertu et de sagesse sur

la terre.

Et d'abord, faut-il être surpris que dans
le siècle dernier (pour ne pas étendre sur un
trop long espace l'argument d'autorité qui

mettra lin à cette discussion), faut-il être

surpris qu'ils ne crussent pas à la Provi-

dence, ces athées qui niaient Dieu en sa

présence ;ces fauteurs de la plus dégradante
nullité de principes, qui voulaient confon-

dre toutes les croyances pour qu'il ne res-

tât do vestige d'aucune; ces provocateurs
(i un sommeil de mort qu'ils appelaient la

paix, et d'une fausse tolérance, dernier re-

tranchement des novateurs modernes ; ces

artisans d'une corruption universelle,^ où
les grandes vérités de la morale ne seraient

plus que des scandales pour les uns et .des

rêves pour les autres? Faut-il être surpris

qu'ils ne crussent pas à la Providence (quoi-

que plus d'une fois, dam 'a fureur de leurs
blasphèmes, ils aienl exhalé les viles tortures
de leur conviction intime rivain fa-

meui qui a m longtemps dirigé contre nous
l'artillerie de son bruyant arsenal, fort de
l'abus de tous les talriits el du fracas o.

étourdissante célébrité mètre lil

teur qui osa transmettre aux races futures
ses titres d'impiété danseuse correspondance
qu'on croirait écrite ^ms la dictée des prin*
ces des ténèbres ; ce fougueux déclamateur,
propagateur effronté île la doctrine du néant,

dont nos malheurs ont été les corolla

qui hàli>sait une encyclopédie et démo!
un royaume ; «el énergumèno dont les volu-

mineux écrits nous offrent le modèle du plus
honteux eynisme, hérissé de contradictions
et de bévues, dont les assertions sont aussi
humiliantes que/uuestes, réduisant l'œuvre
entière de la création à un assemblai
machines? Concluons, tnes frères, que les

ennemis de la Providence sont en même
temps les ennemis des mœurs, de l'ordre et

des empires ; tandis que les vrais sages en ont
toujours été l'ornement, la force et le sou-
lien. J'en atteste ces hommes immortels
dont notre ministère se glorifie ; cet Augus-
tin, dont la sensibilité attirait tous les ectrurs

en même temps que son éloquence entraî-
nait tous les esnrils; cet Athanase, qui avait

le génie de la fermeté ; cet Ambroise, dont
le sceptre respectait la houlette ; ceLoui- I \,
le bienfaiteur de son siècle et des siècles à

venir
| ar ses lois , par ses exemples , par les

vertus des princes de sa race; ce Vin» eut
de Paul, le meilleur citoyen qui ait honoré
la France, le meilleur prêtre qui ait honoré
le christianisme ; ce François de Sales qui
ne déplut jamais a personne, el auquel per-
sonne ne put jamais déplaire; ce Luxem-
bourg, chargé de lauriers, qui, au lit de la

mort, préférait à l'éclat de toutes les victoi-

res l'avantage d'avoir donné un verre d'eau
à un malheureux ; ce Newton, l'une des plus

étonnantes merveilles du Créateur, lorsqu'il

explique les merveilles de la création ; ce
Descaries, qui, enchaînant toutes les vérités

et lesélcvant les unes sur les autres, mar-
che, de leur hauteur, à la révolution la plus

mémorable et la plus inattendue ; ce Bacon,
qui se plaisait à dire et à répéter que peu
de philosophie éloigne de la foi et que beau-
coup de philosophie y ramène ; ce Leibnitz
dont l'esprit, immense en profondeur comme
en étendue, menait toutes les connaissances
de front ; el ce Pascal, qui remplit une vie

si courte de tant de prodiges ; et ce Bossuet,

qui semble aller prendre dans le ciel le le-

vier irrésistible avec lequel il remue la

terre; et ce Fénelon, dont l'âme était aussi

belle que son goût était pur ; et ce Bourda-
louc, dont la logique est une dominatrice à

laquelle il faut que tout cède ; et ce Mas-
sillon, possédant .l'art, peut-être inconnu
jusqu'à lui, de toucher l'amour-propre sans

le blesser; et oc d'Aguesseau, dont les dé-

cisions étaient des oracles ; et ces deux
hommes (pourquoi ne les nommerai-je pa-? ,

bien olus grands encore par leur repentir



Vd'i

que par leur renommée, dont l'un expia ses

chefs-d'œuvre par YImitation de Jésus-Chris.t

traduite en vers , et l'autre par la plus tou-

chante exactitude aux plus humbles devoirs
de chrétien 1 II me semble qu'il n'y a point

à rougir de marcher sur les traces de pareils

croyants.
Adorons donc la Providence, et disons-lui

à elle-m^me : O Providence î jusqu'à présent

j'ai murmuré contre vos lois. Qu'ai-je gagné
à mon téméraire orgueil ? En m'éioignanl de
vous, je m'éloignais de la source du repos,

et la liberté dont je me flattais n'était qu'un
véritable esclavage. Dès aujourd'hui j'avoue

mon erreur, et je déplore mon ingratitude;

je m'abandonne à vous, je vous soumets les

désirs aveugles de ma volonté; vos desseins
sur moi ne peuvent être que des desseins de
miséricorde. Si vous m'éprouvez dans celte

vie, c'est pour me couronner dans l'autre :

non, je ne veux plus suivre que les voies de
mon Dieu ; toutes les autres égarent et ne
sont que précipices ; les voies de mon Dieu
sont droites et sûres: elles seules mènent à
la félicité.

SERMON II

SUR LA CROIX

Dans l'église de l'hospice de l'Antiquaille, le

jour de la fête de saint Polhin, premier
évéque de Lyon.

Vidimus Jesum propler passioneni morlis gloria et ho-
nore coronalum. (HcDr., 11,9.)

Nous avons vu Jésus couronné, par sa mort, de gloire

et de puissance.

Un Dieu couronné de gloire et de puis-
sance, parce qu'il meurt 1 voilà ce qu'il n'est

pas donné à J'homme de comprendre. Ne
soyons donc pas surpris que cet impénétra-
ble mystère ait scandalisé les Juifs et pro-
voqué les railleries de i'orgueilleuse genti-
lité : de si étonnantes choses n'avaient pas
encore été révélées au monde; et il devait

passer pour un visionnaire celui qui dit

pour la première fois : Nous avons vu un
Dieu couronné, par sa mort, de gloire et de
puissance : Vidimus Jesum propter passio-

neni morlis gloria et honore coronalum.
Chrétiens, il fallait être bien sûr de la di-

vinité de sa mission, pour commencer son
apostolat par des paroles qu'aucune oreille

n'avait encore entendues. Vous adorez un
Jupiter armé de la foudre; et moi, je vous
commande d'adorer un Jésus crucifié. On l'a

traité en esclave, on l'a rassasié d'opprobres,
il a fini du supplice des criminels; mais il a

trouvé la puissance et la gloire au sein de
l'humiliation. Sa couronne d'épines est un
diadème, sou roseau un sceptre, sa croix un
trône. Vidimus Jesum propter passionem
morlis gloria et honore coronalum.
Une croyance si extraordinaire et si nou-

velle devait susciter à la croix une foule de
contradicteurs. Mais, dit l'apôtre, si la mo-
rale de la croix n'est que folie pour ceux
qui courent à leur perte, qu'elle a de force

et de vertu oour ceux qui se réfugient dans
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ses bras 1 Aussi les premiers chrétiens vi-

vaient en quelque sorte sur la croix, brûlant
de la sainte avidité d'en partager les rigueurs
avec Jésus : ils savaient qu'enfantés par lui

sur cet arbre de salut, ils devaient y demeu-
rer avec lui; que relégués dans cette vallée

d'amertumes, la croix était le seul objet qui
fût digne de leur amour; qu'errants sur
celte mer orageuse, la croix était le seul
astre qui pût diriger leur course : comme
l'apôtre, ils voyaient en Jésus un Dieu cou-
ronné, par sa mort, de gloire et de puissance :

Vidimus Jesum propter passionem morlis glo-
ria et honore coronalum.

Et nous, ministres de l'Evangile, oui,

nous annonçons aux peuples Jésus crucifié :

niais sa croix nous enorgueillit, sa croix
nous encourage, sa croix nous fortifie. Oui,
nous annonçons aux peuples Jésus crucifié;

mais sa croix est la lumière, la vérité et le

succès de notre sacerdoce : oui, nous an-
nonçons aux peuples Jésus crucifié ; mais
depuis dix-huit cents ans sa croix a obtenu
les hommages de la piété et de la reconnais-
sance attendries. Oui, nous annonçons aux
peuples Jésus crucifié ; mais sa croix est de-
venue le labarum de la faiblesse et l'arche du
malheur. Oui, nous annonçons aux peuples
Jésus crucifié ; mais sa croix a changé l'uni-

vers, et elle le jugera. Oui, nous annonçons
aux peuples Jésus crucifié; mais sa croix
est toute notre éloquence. Elle est assez
belle, puisqu'elle a persuadé les sages et les

ignorants; elle est assez forte, puisqu'elle a
vaincu le monde. Est-ce donc pour flatter

l'oreille que nous prêchons l'Evangile de la

croix? Oui, nous annonçons aux peuples
Jésus crucifié ; mais sa croix est riche de
gloire et de puissance : c'est le sujet et le

plan de ce discours : Vidimus Jesum propter
passionem morlis gloria et honore corona-
lum.
O Marie I qui avez vu l'instrument de notre

délivrance, couvert du sang de votre divin
Fils, nous vous saluons et nous v»us invo-
quons.

PREMIÈRE PARTIE.

L'histoire de la croix n'est que l'histoire

de ses triomphes; et au supplice i nomi-
nieux du Calvaire sont liés les événements
les pl.us glorieux du christianisme. Lorsque
le fondateur de celte religion expirait sur un
gibet infâme, qui l'eût dit que ce gibet de-
viendrait la colonne de la justice, la parure
des diadèmes, l'ornement des temples an-
ciens et modernes? Qui l'eût dit que du sang
qui avait coulé sur ce gibet on verrait écloro

des vertus jusqu'alors inconnues
;
que ne

sang formerait un grand fleuve, où les pas-

sions, les erreurs, les préjugés déposeraient

leur limon impur, et dont les eaux fécondes,

élargissant leur lit et enfin ne reconnaissant

plus de rivages que les rivages de l'immen-

sité, arroseraient et désaltéreraient l'univers

desséché par le paganisme et ses mons-
trueuses croyances? Qui l'eût dit qu'aux
ténèbres épaisses que la nature étendit sur

ce gibet succéderait une lumière vive, péné-
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trante, inextinguible, qui déchirerait loua

lei voiles du mensonge et rétablirait la r<

rite dans ses droits etdanssea honneurs?
Qui l'eût dit que les ennemis lea plus

acharnés de Jésus, i eox-la même qni Braient

épuisé sur le corps du plus beau des en-

fanta des bomraes el les outrages et les

tortures, dont la fureur avait hurlé sa

mort, qui l'avaient cloué à une croix, en
l'appelant nn imposteur, tomberaient aux
pieds de cette croix pour l'adorer ! Qui l'eût

dit que la croix, plantée sur le Calvaire, en
desi endrail pour aller se planter elle-même
sur le bronze des palais et le bbaume des
cabanes

;
qu'elle opérerait dans les opinions,

dans les moeurs, dan- les idées, une révolu-

tion subite et miraculeuse dans ses effets, et

(jue l'arbre de la mort donnerait la vie, en
ressuscitant la terre ensevelie dans le chaos
des absurdités licencieuses? Qui l'eût dit

que sa première conquête serait la complète
d'un peuple qui avait conquis tous les autres
peuples

; quelle marcherait droit à Home
pour l'assiéger, y entrer en princesse, ré-

duire ses dieux en esclavage, malgré les

prestiges de l'éloquence, les sopli ismes de
l'école, les résistances du sacerdoce, la va-
nité du savoir el la foi des oracles ?

Etudions avec saint Chrysostome, étu-
dions les traces du chef des apôtres : ce
Pierre, au-dessus de toutes les louanges par
sa vie et par sa mort, au-dessus de toutes
les souverainetés par l'étendue de sa juri-
diction, au-dessus de toutes les révolutions
par l'immobilité de son trône; ce Pierre qui
respire depuis Jésus dans les successeurs
de son ministère, gouvernant comme lui

avec un sceptre d'amour; dont l'absence à
la tête de l'Eglise jetterait l'anarchie dans lo

sanctuaire, l'incertitude dans l'enseignement
et la confusion dans la hiérarchie légitime;
représentants do Dieu dont la parole est tou-
jours vivante dans leurs instructions, l'au-

torité toujours dirigeante dans leurs lois, et

l'indépendance toujours agissante du haut
de leur chaire : oui, étudions, avec saint
Chrysostome, les traces du chef des apôtres,

allant établir la gloire de la croix. Des vête-

ments grossiers, un bâton pour appui, l'é-

quipage d'un mendiant, voilà le vainqueur
de la reine du monde! Il est rencontré par
un homme qui prend intérêt à sa misère et

interroge ses besoins. Où allez-vous, lui

demande-t-il? — A Rome. — Quel est le

but de votre voyage? Vous ne devez vous
attendre qu'à d'injurieux dédains ou à une
pitié stérile : la pauvreté est mal accueillie

par le luxe. — Je vais terminer la guerre
q^ue l'orgueil, père du crime, a déclarée à

1 humilité, mère de la vertu. — Est-ce que
votre esprit s'égare? l'indigence vous au-
rait-elle flétri à ce point î — Mou indigence
est ma richesse, et ma faiblesse ma force.
— Mais, expliquez-moi ce mystère : que
prétendez-vous ? — Je prétends substituer

mon Dieu aux faux dieux que vous honorez,
briser leurs statues pour mettre à la place
le FUs-du Charpentier, ravir à l'aigle sa fou-

dre pour l'éteindre dans le sang de l'Agneau.

Quel inintelligible di« oui -
: el que j«

p'ams vos cruelles destinées '. \ oire Rome,
si Sera de sa gloire, connaîtra bientôt la

gloire de Jésus. — Mais qu< -S sont \"s

m 'mus pour opérer de si étranges cho
— Je n'en ai point. - Nous avez donc des

amis cachés qui préparent bs voies, apla-

ni les difficultés et suppléeront s ce qui

rous manque. — Les malheureux n'ont

point d'amis. Vous tous êtes donc mé-
intelligences secrète-; rous êtes

sûr d'un parti qui se montrera à l'instant

conrenu el vous servira arec chaleur. —
Etranger a Rome, Rome m'est étrangère. —
Mais rOUI are* semé For d'avance; vous

comptez sur cet habile moteur : l'or pi>

des armes, et les armes seules peuvent Caire

ce que vous projetez. Le mattre qui m'en-
voie nous a interdit l'or, el ses disciples

n'en ont pas besoin; toute la nature BSt .i

leurs ordres. — Votre obstination m'afflige,

et je gémis sur la folie de vos espérances

imaginaires. Alors Pierre, découvrant sa

poitrine lui, montre l'image de la croix de
Jésus; et d'une voix prophétique : Voilà,

s'écrie-t-il, voilà mes intelligences, mon
parti, mon or! Voilà le fondement de ma
confiance, le ressort de mes desseins , le

gage de mes succès ! La croix de Jésus tou-

chera les cœurs, éclairera les esprits, émou-
vra lésâmes; vos idoles épouvantées fuiront

à la vue de la croix, reine du monde, à son
tour.

Eh bien ! mes frères, est-ce assez de gloire

et de grandeur?- Parcourez les annales de
l'histoire: où est le point de comparaison?
J'y trouve des faits éclatants, des exploits

fameux, des révolutions célèbres, des con-

quêtes rapides; mais quel fait plus éclatant

que de détrôner l'erreur et d'inaugurer la

vérité,! quel exploit plus fameux (pie d'en-

noblir la servitude et d'apprivoiser le des-

potisme! quelle révolution plus célèbre que
de changer -tout à coup la croyance reli-

gieuse d'une nation qui tenait bien plus en-

core au culte de ses ancêtres qu'à la renom-
mée de ses victoires, de déraciner des

opinions antiques, de subjuguer et d'asservir

à une foi nouvelle la puissance impériale,

dont la foi ancienne était, depuis tant de
siè-ies, le plus solide appui 1 quelle con-
quête plus rapide que celle qui commence
et s'achève sans armées, sans batailles, sans

négociations! Est-il donc des palmes plus

brillantes que celles dont la croix de Jésus
est ornée? La gloire de la croix n'est pas

cette entraînante séduction, ce prestige qui

exalte, trouble el égare, ce fantôme chargé

de deuil, tour à tour objet d'enthousiasme
el d'horreur: et y eût-il, mes frères, quel*

que réalité dans celle gloire, encore serail-il

vrai que, puisqu'elle naît et meurt avec le

teiii|is, elle n'a rien qui puisse satisfaire un
être que Dieu a l'ait pour l'éternité. Aussi le

chrétien, qui sait ce qu'il est, a pitié de ces

vains rêves, ne voulant d'autre gloire que la

croix : Mihi autem <il><it gloriarinisiin eruce

Domini nostri JetuChristi!
K
(ial<it. % VI. 14.)

uie de la croix esl douce, consolante,
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c'est la paix ; elle ne verse point le sang, elle

donne le sien.

Ouels sont, dans un cercle radieux, ces

emblèmes qui semblent disputer entre eux
de justesse et de magnificence, pour nous
faire reconnaître, l'apôtre des nations' L'é-

rudition profane, qu'il connaît et qu'il cite,

s'étonne d'avoir parlé pour lui: la Synago-
gue, qui fut son berceau, regarde et soupire;

à ses pieds, les Terlulle confondus, les Fé-
lix effrayés, l'aréopage interdit; autour de
lui, les villes de l'Asie Mineure et de la

Grèce qu'il a remplies du bruit de ses pré-

dications et de ses travaux; des églises

nombreuses et florissantes sortant à sa voix

de dessous les temples du fanatisme; plus
loin des vaisseaux, des naufrages, la mer
baissant à son aspect ses ondes mutinées;
sur sa tôle et planant dans les airs, les vertus
du grand homme, du héros, du saint, le dé-
sintéressement, la charité, le zèle infatigable

;

et au-dessus d'elles, tombant des cieux entre
leurs mains empressées à la recevoir, la

couronne du martyre.

i
Mes frères, voilà Paul, le plus noble arti-

san de la gloire de la croix : tout ce qu'il a
fait ne l'a-t-il pas fait par elle et avec elle?

C'est la croix qui l'accompagnait dans ses
incursions lointaines, l'introduisait en des
contrées jusqu'alors inaccessibles, hâtait les

résultats de ses entreprises spirituelles.

Aussi les œuvres de ce singulier conquérant
ne semblent être que les inspirations de la

croix; par elle il confond la superbe Athè-
nes, dont le génie entassait les merveilles :

au seul nom de la croix, son génie à lui,

étincelait de traits sublimes, son visage
rayonnait d'une joie céleste, ses accents
avaient quelque chose de divin : oh I que ses
livres sont un beau trophée à la gloire de
la croix 1

Mais l'heure est venue, mes frères, où la

croix, s'élendant de proche en propre, bril-

lera de toutes ses splendeurs sur les bords
de vos fleuves. Il y a di.x-sepl cents ans
qu'elles se vérifièrent dans vos murs, les

paroles du docteur des nations : Verbum aur
lem crucis Dei virtus est. (1 Cor., 1, 18.) Le
langage de la croix est la force de Dieu
même. Jérusalem, Athènes, Rome les avaient
entendues: Lyon devait les entendre à son
tour. Frondeurs superbes des choses solides,

et investigateurs minutieux des choses fri-

voles, laissez-nous nos antiquités certaines,

nous vous abandonnons vos fabuleuses an-
tiquités. Je vais publier des faits dont on ne
peut nier l'évidence, invoquer des témoins
dont on ne peut contester la franchise, in-
terroger des monuments dont on ne peut
révoquer en doute l'authenticité. Si la croix
de Jésus n'a pas été plantée sur vos collines
il y a dix-sept cents ans, l'aigle du peuple-
roi n'y a jamais déployé ses ailes : si vos
ancêtres n'ont pas été conquis par un gibet,

les Gaules n'ont jamais été conquises par
César; et, si vous n'êtes pas la postérité des
martyrs, déchirons nos annales qui ne sont
plus (pie des lambeaux imposteurs.

Il y dix-sept cents ans que les titres de

votre noblesse, acquise par la croix, sont
burinés sur des ruines encore vivantes: le

courage de vos pères respire encore en ces

lieux, pleins de la renommée de leur dé-
vouement : sur cette terre classique qu'on
ne peut fouler sans y voir un exemple ou y
écouter une leçon, flottent encore les tro-

phées de leur résistance au vieux colosse
de l'idolâtrie :et il me semble en ce jour que
leurs ossements épars se réveillent et se
rejoignent pour fortifier ma voix; qu'il re-
tentit à nos oreilles le fracas des autels du
mensonge, brisés contre les autels de la vé-
rité

;
qu'elles se déroulent sous nos yeux

les archives de votre primogéniture dans la

foi : oh! quelle serait ma joie de pouvoir
relire au milieu de vous la lettre éloquente
que le judicieux Eusèbe a conservée à notre
admiration, et que les catholiques de Lyon,
opprimés sous le joug de la tyrannie et le

poids des épreuves, écrivirent en 17k aux
catholiques de Smyrne jaloux de leurs
triomphes 1

Il y a dix-sept cents ans que vos aïeux se

prosternaient devant des dieux d'argile, que
leurs larmes coulaient vainement" sur des
parvis d'airain, que leur encens fumait en
l'honneur des plus folles apothéoses : et

voilà qu'un étranger arrive, envoyé on ne
sait par qui ; il est pauvre, inconnu, sans
recommandation que la simplicité de ses
discours: on le regarde avec étonnement,
on l'aborde sans défiance, on le suit avec
avidité. Pothin enseigne des mystères inouïs,
et il persuade ; il raconte les humiliations
d'un crucifié, et il entraîne: que dis-je? sa
voix, pareille à une hache tranchante, ren-
verse les sanctuaires de l'erreur dont au-
cune prévoyance n'eût osé alors assigner la

chute, met en fuite les aveugles simulacres
qui régnaient en souverains, dompte une
cité païenne qui deviendra le [modèle des
cités chrétiennes: et ces prodiges, ils les

scellent de leur trépas généreux les fidèles

compagnons du pontife, illustres devanciers
dont le sang et si pur et si beau coule en-
core dans vos veines pour ne dégénérer
jamais 1 c'est Veltius qui, indigné des noires
calomnies de la haine, la réfute sans jac-

tance, sans faiblesse et sans plainte; c'est

Sanctus qui se venge des blasphèmes de la

fureur par les cantiques de la résignation ;

c'est Mathurin, avec la fermeté tranquillo
d'un intrépide soldat de la bonne cause; c'est

Attale, l'espoir et l'ornement de la religion

naissante, qui rougit de honte et de douleur
devant la statue de Jupiter; c'est Ponticus,
à peine sorti de l'enfance et déjà mûr pour
le ciel ; c'est Rlandine, reine par la foi, qui
fatigue de sa persévérance les bourreaux
acharnés à leur tendre victime.

Il y a dix-sept cents ans qu'elle a com-
mencé, à l'ombre de la croix, votre Eglise,

qui, née des disciples du disciple bien-aimé,

a grandi d'âge en âge sous leur médiation
visible, toujours inébranlable si on l'attaque

avec des nouveautés ou des violences, tièro

depuis son berceau des vertus de sou épis-

copat, toujours salionnant au port de l'u-
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nité, célèbre pour l'éclat des noms, r

nencè des services el l'apanage d'une disci-

pline inaltérable, auxiiiaira toujours prôte

dans les crises inquiétantes et les catastro-

phes désastreuses, influant avec sag

répandant avec intelligence, protégeant avec
circonspection, aux aecenls de laquelle la

reconnaissance cédait alors même que l'in-

docilité était sourde aux accents du pouvoir,

gardienne inflexible (Je l'ordre, des l<

des mœurs; toujours guidée par la théologie
de la croix sur laquelle elle s'appuie avec
une confiance sans bornes.

Il y a dix-sept cents ans (pic la croix fait

tout pour vous et avec vous : c'est à elle que
vous devez le bonheur de votre constante
adhésion aux saines maximes , lorsque tout

était autour de vous fascination ou démence;
c'est à elle que vous devez la nouvelle géné-
ration do martyrs qui

,
pendant votre siège

mémorable, couronnèrent tous les genres
d'infortune par tous les genres d'héroïsme;
c'est elle qui a produit les abondantes ré-

coltes de miséricorde dont vos indigents
perçoivent encore les fruits ; c'est elle qui a

fondé les secourables institutions de la ville

des aumônes; c'est elle qui a posé sur le

cachot de votre premier apôtre de la charité
le réceptacle de toutes les misères; c'est elle

qui anime un sacerdoce sans repos, dont les

fonctions ne sont appréciées que par les

cœurs sans reproche, les esprits droits et les

consciences sans peur; c'est elle qui dirige
une administration éclairée, attentive, fer-

vente (6), telle que vous êtes sa famille

adoptive nécessiteux qui m'entourez , et

que si vous aviez le droit de choisir vos
amis, vous ne pourriez jamais en trouver
de meilleurs; c'est elle qui soutient ces

pieux.eoopéraleurs, si dignes du nom de
frères, par l'assiduité de leurs soins et la

douceur de leur zèle envers les membres
affligés de leur divin maître; c'est elle qui
estime ceux qui pleurent jusqu'à former ex-
près des sœurs pour les servir, et exhausser
ainsi, au-dessus de lui-même, un sexe fai-

ble et timide, en lui rendant facile une immo-
lation de tous les jours et de tous les ins-
tants ; c'est elle enfin qui confirme tous ses

autres miracles par le miracle de la conser-
vation d'un hospice, qu'on ne saurait expli-
quer sans la religion de la croix.

Et, en d'autres lieux et à d'autres épo-
ques

, que d'autres miracles opérés par la

croix ! Ces propagateurs de la foi évangé-
lique, quel charme possédaient-ils? quel
était le recours de ces hommes pauvres et

simples? La croix. Ces destructeurs des
idoles d'argile auxquelles l'ignorance ou
l'habitude décernait un culte sacrilège

,

quelles étaient leurs armes? La croix. Ces
peuples désabusés , colonies nouvelles du
christianisme, qui courent en foule aux
temples de feuillage élevés à la belle par le

besoin du vrai Dieu, quel était leur éten-

dard? L étendard de la croix. Ces anaeho-

. qui n'avaient que Dieu pour i

rance et les déserts pour refuge, qui se dé-
vouaient a des pénitences sans mesure et

sans On, qui erraient comme des ombres
sur les débris de Babylone, comment
rénité et lapa adaient-eltes dans leur

âme! Par la croix. La croix leur semblait
un pont jeté par la Providence sur le fleuve

de la rie pour communiquer a l'éternité :

ces magnifiques athlètes, qui ont donné jus-

qu'à la dernière goutte de leur sang, quelle

considération les déterminait au plus grand
des sacrifices? La croix. El ce brave de no-
tre milice qui, conduite Rome chargé de
fers, ne formait d'autre vœu queçelui d'être

livré aux bêles, qui craignait d'être res-

pecté par elles, dont le cœur s'épanouissait
de joie aux approches de l'arène, parce qu'il

les entendait ragir, qui rélevait ainsi au-
dessus de la nature humaine? La erotx. Bt

cet époux et son épouse, et ce fi

sœur, qui, attachés au même poteau et pla-

cés sur le môme bûcher, s'encourageaient et

se félicitaient mutuellement en voyant la

flamme qui les réunissait dans les combats
de la foi et bientôt dans ses récompenses,
quelle était la source de cet héroïsme surna-
turel? La croix. Et la mère de Sympborîen
qui, du haut des murs d'Autun, exhortait à

la persévérance son fils expirant dans les

tortures, d'où lui venait celte résignation

sublime? De la croix. Gloire à la croix!

gloire à Dieu qui la glorifie par des mi-
racles 1

Ecoutez, mes frères : l'histoire a transmis
à la postérité le nom d'un prince cher à

l'Eglise par ses largesses envers elle, d'un
prince qui , en immortalisant la gloire de
la croix, a immortalisé la sienne et affermi

son trône en le partageant avec elle. Si

la gloire est dans l'administration des con-
temporains et le retentissement des Ages,
celte gloire n'a pas non plus manqué à la

croix; et la vision qui la lui assure n
sur les témoignages les plus authentiques
et les plus irréfragables traditions. Constan-
tin, prévenu que maxence lui avait déclaré

la guerre et remis au sort des armes la

sanction de ses droits usurpés, quille les

bords du Rhin, traverse les Gaules el l'Ita-

lie ; frappé d'en haut, il invoque le Dieu des

chrétiens pendant sa marche: tout I coup
brille dans les airs une croix écrite sur l'azur

des cieux avec les rayons du soleil ; et les

lieutenants du prince la remarquent aussi

avec un ell'roi mêlé de respect. La nuit sui-

vante, le Dieu des chrétiens lui apparaît en
songe avec le même signe, et lui ordonne
de le traduire sur un étendard. L'empereur
raconte à ses amis ce qui lui avait été ré-

vélé ; un étendard païen s'étonne de l'image

de la croix; et celte image, flottante à la tète

des légions, échauffe et double leur valeur.

La bataille se livre; Maxence combattait

avec des troupes d'élite, vieillies sous les

aigles romaines. Constantin le défait, le pré-

MM. île Cbambosl, de Yarax, de Nolliac,

Mario, Boisot, de Veinas, de Moniuol.
Frère Jean, de Ycngcl, flougnard, Gillcl de Saiule-
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cipite d'ans le Tibre', rentre dans sa capitale

soumise; et un moment , décoré des em-
blèmes de la croix, consacre aux races fu-
tures le souvenir de sa victoire: on y lit

encore , mes frères : Ob relatam crueis salu-

tari signo de Maxcntio victoriam.
Je sais ce que l'impiété oppose à ce pro-

dige, qui nous montre le christianisme s'ap-

puyant d'u.n côté sur une croix triomphante,
et de l'autre sur une couronne tulélaire. Je
sais ce qu'elle a imaginé pour affaiblir l'im-

portance d'un fait aussi décisif: mais qu'elle

nous explique comment , depuis la bataille

du pont Milvius, les Césars, si longtemps
ennemis de la croix, s'avouèrent à la fin

vaincus? Comment le glaive de la persécu-
tion fut brisé? Comment ils protégèrent les

disciples de la croix? Qu'elle nous explique
l'inscription conservée jusqu'à nous, que
Constantin , attribuant son bonheur à la

croix, fit placer au bas de la statue que le

sénat lui avait érigée; pourquoi il n'alla

point sacrifier au Capitule? Qu'elle nous ex-
plique cette foule de médailles antiques où
la croix est empreinte en mémoire de l'évé-

nement que je raconte; pourquoi, .depuis

cet événement, la gloire de la croix s'est ac-
crue d'Age en Age, toujours reluisante sur
la pourpre des rois, embellissant leur dia-
dème , étincelante sur leurs armes , in pur-
pura crux, in diademate crux, in armis crux?

Grands génies, vous ne voulez point de
miracles 1 Vous ignorez donc qu'il vous faut

subir la confusion d'admettre le plus signalé

des miracles, c'est la gloire de la croix s'em-
paranlde l'univers sans miracles.Vous igno-
rez donc qu'il n'y a plus de moyen d'inter-

préter les hommages qu'on lui a prodigués
dans tous les temps. Et cependant , depuis
que la piété, le crédit et la persévérance
d'Hélène eurent découvert la croix et les

instruments du déicide sous les décombres
amoncelés de la ville criminelle ; depuis
que, dépositaire de ce trésor sacré , elle en
eut enrichi les basiliques de Jérusatem , de
Constantinople et de Rome, comme la gloire

de la croix, pareille à la lumière qui dévore
l'espace, n'a plus connu d'obstacle ni de
limites 1 A peine est-on instruit du succès de
la noble entreprise de la caurageuse prin-

cesse, qu'il se fait comme uue irruption de
toute la catholicité aux heureuses basili-

ques, où chaque chrétien peut lire ses titres

de grandeur gravés avec le sang d'un Dieu.
Les rois, les princes, les chefs des peuples
négocient pour avoir des fragments de l'ar-

bre éternel ; et le don le plus modique est

la plus désirable des faveurs. On croyait
alors, mes frères, parce qu'on était plus
près du berceau de la religion, et que de
fausses lumières n'aveuglaient pas l'intelli-

gence.
Détracteurs de la touchante simplicité de

nos aïeux, venez : suivez avec moi ce mo-
narque qui n'a encore épuisé ni notre admi-
ration ni nos éloges. O saint Louis, bienfai-

teur de votre siècle et des siècles à venir,

intercesseur du plus beau des royaumes,
chef et modèle d'une famille de monarques,
qui, sur l'humble gazon de Vincennes, ten-

diez au laboureur le sceptre de la bonté, de
la même main qui frappait du glaive vengeur
la félonie et la rébellion, qui avez illustré

votre vie par des miracles de justice, et votre

mort, par des miracles de patience, ô saint

Louis! la gloire de votre nom est inséparable
de la gloire de la croix. C'est elle qui vous
instruisait de vos devoirs, et vous défendait
des périls de votre rang; c'est elle qui vous
dictait l'art de gouverner par les lois, par les

mœurs, et par la religion ; c'est elle qui vous
inspirait le besoin de proscrire les théâtres,

où, de toutes les leçons qu'on y reçoit, celles

de corruption et de° libertinage sont les seu-
les dont on profite ; le blasphème, ce jargon
insensé de l'ingratitude et du désespoir, qui
s'en prennent à Dieu des tortures du re-
mords, et de l'horrible besoin qu'ils éprou-
vent d'avoir le néant pour asile: le jeu, cette

triste hypocrisie de l'avarice, où la perte du
temps est toujours celle que l'on regrette lo

moins; l'usure, ce remède trompeur, la

honte du médecin, et la perle du malade,
que l'humanité réprouve comme la délica-

tesse, élargissant toujours les plaies sans
jamais les guérir, ruinant, tout ensemble,
la réputation des uns et la fortune des au-
tres; le duel, ce féroce préjugé, qui insullo

à la nature pour venger l'opinion. C'est aussi

la croix qui vous apprenait à souffrir. Qu'ello

vous a fait grand dans l'infortune, alors que
votre piété chevaleresque, pleine de nobles

sentiments et d'espérances généreuses, gui-

dait, loin de leur pays, les enfants de la

France ! O saint Louis, nous tombons à vos

pieds ; vos ennemis nous en donnent l'exem-

ple 1 Que nous aimons encore à vous con-

templer sous les murs de Carlhage, et à en-

tendre les conseils que votre bouche mou-
rante donne, avec la croix, à l'héritier de
votre puissance! O saint Louis, que la vail-

lance a placé parmi ses héros, la politique

parmi ses législateurs , et la religion parmi
ses saints, soyez fidèle à la France dans le

ciel, comme vous l'étiez sur la terre ; et que
la France , encore digne de vous, qui , dans
la plus juste des guerres (7), a l'Europe pour
arrière-garde, et pour avant-garde une na-

tion qui combat pour la foi de ses pères et

les jours de son roi, que la France soit tou-

jours la France du bon roi saint Louis ! Sui-

vons, mes frères, ce monarque accompli

,

qui ne dédaigne pas de quitter sa cour pour
aller au-devant de la précieuse relique quo
l'empereur Baudouin lui envoie, qui eu
charge ses épaules royales aux acclamations

d'un peuple nombreux; qui, entouré de la

reine cl de son auguste famille, fait ,
pieds

nus, le voyage de Sens, dépose dans sa ca-

thédrale le pr'ésentsi impatiemment attendu,

adore Jésus dans l'instrument de sa charité,

verse des larmes d'amour, et prononce le

serment d'ériger en son honneur un monu-
ment digne de lui. Hélas! il a disparu dans

(7) Guerre d'Espagne.
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mie grande tempête ce monument, quoique

Pouvrage d'un prince, doui le plui cynique

,ic nos écrivains, )»«*-<iut cette fois, d'une
111,1111 impartiale, l'excellencede an qualités,

dans les balances de la vraie gloire, i haute-

ment déclaré qu'il n'avait été donné à au-
cun homme de porter si loin la vertu.

Grands génies, vous ne voulez point de
miracles! .Mais il en est un visible, perpé-
tuel, incontestable, c'est la barbarie gagnée
à la civilisation par la croix. Hue serait de-

venu le monde, lorsque les hordes échap-
pées du nord marchaient sur la tête «les na-

tions et des rois, si leurs chefs n'étaient pas
devenus les sujets de la croix, et n'avaient

pas adouci leurs mœurs à sa morale ? Grands
génies, vous ne voulez point de miracles 1

voyez sous les glaces du pôle ou les feus du
tropique, dans les déserts de la Tartarie et

les mines du Japon, sur les sables du Gange
et les ruines de Palmyre, voyez la croix qui
envahit des régions superstitieuses ou cruel-

les; ici, prêchant la foi chrétienne aux tom-
beaux d'Argos et évangélisant sur la paille

les tils des vainqueurs de Xerxès ; le, avec
un pauvre missionnaire, se contiant à un
frêle esquif, pour aller éclairer des tribus

sauvages, ou avec l'infatigable Xavier domp-
tant les empires les plus jaloux de leurs

usages et de leur culte. Quelquefois les per-
sécutions ont cru obscurcir sa gloire; au
contraire des choses d'ici-bas, dont la nature
est de céder aux épreuves, la croix brillait

d'un éclat encore plus pur : Dieu a marqué
Ja vertu du même sceau.

Qu'en pensez-vous? impies! Vous niez la

gloire de la croix, parce qu'il y a plus de vé-
ritable sagesse dans son livre ouvert à tous
lès yeux, que dans vos nombreux dépôts
d'esprit ouverts à tous les vices. Vous ré-
pandiez avec affectation que c'en était fait

de cette gloire qui vous offusque, lorsqu'aux
jours mauvais elle n'était plus que dans !e

cœur de ses disciples dévoués ; mais la que-
relle intentée à sa morale lui préparait de
nouvelles moissons de gloire. Voilà qu'elle
domine sur nos temples, qu'elle commande
sur nos autels, qu'elle assiste à nos sacri-

fices et à nos funérailles, qu'elle consacre
toutes nos actions. Vous-mêmes, n'applau-
dissiez-vous pas à ses victoires sur des ri-

vages inlidèles (8), lorsque vous vous indi-
gniez naguère de la voir replantée dans le

royaume très -chrétien? N'avez -vous pas
proposé une croisade en sa faveur? Sans
doute nous reconnaissons, avec vous, en gé-
missant sur les calamités des peuples, que
quelque chose de regrettable et d'héroïque
s attache au nom de ce beau pays pour le-

auel nos vaisseaux sont devenus des refuges
e salut ict des temples d'humanité ; (mais

pendant que la valeur française rétablirait
la croix sur des bords étrangers, vous réta-
bliriez peut-être chez nous les autels impurs
de la raison et le culte athée de l'Une su-

prême. Nous l'avons vu une fois, et nous ai-

mons à en conclure qu'elle sera immortelle,

oirc de la crois, puisqu'elle a résista a
ii violence d'une tourmente qui a mis les
cèdres en pie* es,

L'arbre du Calvaire ne perd aucun di

rameaux : quelquefois il refu ombre
hospitalière à l'indifl)

i
t a l'ingrati-

tude; mais les plus impétueux i

courberont jamais son bois robuste et impé-
rissable, qu'une sève divine entrelient et

nourrit. Toujours il reverdira comme l<

lecteur des empires ; toujours on multij

ses symboles et ses images ; toujours il om-
bragera les villes et les campagnes; tou-
jours il consolera, sanctifiera et sauvera ;

toujours il rendra la justice avec nos n

trais, bénira les enseignes de nos guerriers,
dirigera les Ames avec noire sacerdoce; tou-
jours on l'adorera comme la balance où D i

pèse les satisfactions de son tils, ttatara </,-

minum; comme un autel où, nous offrant
avec Jésus-Christ et par Jésus-Christ , nous
ne composons avec lui qu'un seul holo-
causte, ara sacrificantis ; comme un lit

d'honneur, où le libérateur expire en fai-

sant la loi à tout, alors même que, pour nous
élever jusqu'à lui, il daigne se rapetissera
notre mesure, thalamus parturientis ; comme
un char triomphal sur lequel le vainqueur
du péché, le vainqueur des démons, le vain-
3ueur de son père, dont la sévérité fléchit

evant la croix, nous force à l'aimer, par
l'excès de son amour, à nous confier en lui

par la grandeur de son sacrifice , à marcher
sur ses traces par le charme de ses vertus,
currus triumphantis ; comme un soleil inex-
tinguible, qui doit étendre sa lumière plus
loin que le soleil de la nature, et la prolon-
ger au jour du jugement jusque sur les

mondes détruits, pour éclairer la joie des
bons et l'effroi des méchants, ubique terra-
rum crux plus quam sol refulget. Lntin, tou-
iours il restera jusqu'aux dernières assises
de sa victime, pour servir de fanal aux mor-
tels égarés dans le chemin de la vie : car. si

nous avons besoin de sa gloire pour confon-
dre l'orgueil, nous avons besoin de sa puis-
sance pour soutenir la faiblesse.

SECONDE PARTIE.

La puissance de la croix est fondée sur les

leçons qu'elle donne et sur l'es secours

qu'elle procure dans les différentes situa-

tions de la vie, partout où la foi l'invoque et

interroge ses oracles....

Oh! qu'elle est touchante et persuasive
l'éloquence de la croix! combien elle est au-
dessus des vains raffinements de l'éloquence

humaine! Tout est là: la force et la dou-
ceur, la sévérité et l'indulgence, la justice

et la miséricorde. La croix parle à tous les

états , à tous les sexes, à tous les âges. Que
ne venez-vous, dit Bossuet , étudier la reli-

gion au pied de la croix? vous la connaî-
triez bientôt dans toute sa simplicité, com-
me dans toute sa munificence. La croix por-

te sur elle tous les devoirs, toutes les veil-

lés, tous les préservatifs; l'adolescence }

(8) lomrrectioa des Grecs.
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trouve un appui contre la fragilité; la jeu-

nesse, conire la voix des passions naissan-

tes; la maturité, contre les périls de l'am-

bition ; la vieillesse, contre les re^retsamers,
les retours chagrins, les inquiétudes de l'a-

venir. Qce de grâces victorieuses, que de
pensées utiles, que d'idées salutaires des-

cendent de la croix ! Les yeux éteints de Jé-

sus crucifié prémunissent contre la tyrannie

des regards, son visage décoloré contre les

attraits séducteurs, sa bouche livide contre

la témérité des entreliens ; le sang qui jaillit

de son cœur met la charité dans le nôtre;

les clous qui percent ses pieds et ses mains
rattachent à ses devoirs la frivolité et à ses

engagements la tiédeur.

Je vous prends à témoins, ô vous qui avez
goûté le néant du monde et les délices de la

religion : racontez-nous vos ineffables jouis-

sances devant la croix ; faites-nous part des
charmes de ce commerce si plein de sûreté,

de confiance et d'abandon, où l'âme d'un
Dieu et l'âme d'un homme se dilatent au
sein des plus étroites relations et des com-
munications les plus affectueuses. Mes frè-

res, avez-vous jamais songé à la supériorité

de vos droits et de vos privilèges ? L'âme
d'un Dieu et l'âme d'un homme ! c'est-à-

dire le créateur et la créature qui s'embras-
sent: le créateur pour écouter, eonsoler et

pardonner; la créature pour prier, deman-
der et recevoir. L'âme d'un Dieu et l'âme
d'un homme t c'est-à-dire le pécheur et la

victime du péché qui s'unissent: le pécheur
pour réclamer l'oubli de ses fautes; et la

victime du péché, pour le lui obtenir par
ses mérites. L'âme d'un Dieu et l'âme d'un
homme 1 c'est-à-dire, le fini et l'infini qui se

touchent : l'infini, sur une croix où il a ex-
piré pour réconcilier l'homme coupable avec
son Dieu; le fini, au pied de cette croix
pour se réconcilier avec lui-même. Mes
frères, je ne sais dans quel rang placer cette
étonnante économie du salut, si un Dieu
n'en est pas l'auteur: de si hautes concep-
tions ne viennent que du ciel.

Et d'où viendraient les leçons de la croix
contre la prospérité? La prospérité, d'autant
plus dangereuse qu'elle met le chrétien aux
Frises avec ses plus redoutables ennemis,
rospérité humaine, je ne me contente point

de te refuser mon encens; je veux t'abaltre

devant la croix de mon Sauveur; je veux
briser les idoles et les réduire en poudre.
Parais donc, vain fantôme des esprits super-
bes, parais donc à un tribunal où ta condam-
nation est inévitable. Que sont les honneurs
et les dignités, dit la croix? Une pénible su-
jétion qui expose le chrétien aux traits de la

malignité et île l'envie; de fatigantes con-
trariétés qui l'absorbent ; des représenta-
tions continuelles qui l'enchaînent. Que sont
les richesses, dit la croix? Un dépôt sacré
que la Providence a remis au chrétien opu-
lent. Que sont les plaisirs, dit la croix? Ou
des crimes que le chrétien abhorre, ou des
scandales dont il détourne les yeux. Chose
étrange, que les doctrines de la volupté
n'aient jamais pu faire un heureux , et que
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cette merveille soit réservée à la doctrine

de la croix I Qu'est-ce que le monde, dit la

croix? Une terre étrangère où le chrétien
* heurte à chaque pas contre des écueils. O

vous, tristes jouets des illusions trompeu-
ses, réfugiez-vous dans le sein de la croix 1

Ja croix est un asile impénétrable où votre

imagination désenchantée trouvera le repos
et le bonheur. Dans cet asile, on ignore les

tourments de l'amour-propre, de ce besoin
de régner sur les autres, de ce ton absolu si

souvent humilié par ses défaites, de cette

complaisance en soi-même que tant de re-

vers inopinés déroutent, de cette haine de
toute prudence châtiée par de si funestes

méprises, de celte ardeur de prosélytisme

tant de fois affligée «le manquer son but, de
cette morgue intolérante, de cette soif de
réputation et d'influence qu'irrite encore
l'amertume des disgrâces.

Que j'aime à voir au pied de la croix un
homme simple et religieux, appliquant à son
coeur le cœur de Jésus, et lui confiant, dans
les plus libres épanchements de la tendresse
filiale, ce qu'il n'oserait confier même à l'a-

mitié ! Que j'aime à voir au pied de la

croix un pécheur guéri par les blessures du
remords qu'elle cicatrise, ou plutôt changé
par les effets du mystère qu'elle rappelle l

Que j'aime à voir au pied de la croix un
magistrat, pénétré de l'importance de ses

fonctions, qui attire sur ses jugements les

bénédictions du Juge suprême 1 Que j'aime
à voir au pied de la croix un guerrier qui
en médite la loi sous la tente, comme un
solitaire au fond de sa retraite! Que j'aime
à voir au pied de la croix la cupidité elle-

même, scellant du sang quia été versé la

promesse de se borner désormais aux profits

d'une industrie légitime 1 Que j'aime à voir

au pied de la croix un défenseur de la

veuve et de l'orphelin, lui jurant d'être

exact aux saintes règles de la probité I

Que j'aime à voir au pied de la croix un
savant qui y puise l'habitude de se remplir
de la science de Dieu 1 Que j'aime à voir au
pied de la croix un grand désabusé des chi-

mères de l'orgueil, et s'armanl de ses con-
seils comme d'un bouclier impénétrable 1

Que j'aime à voir au pied de la croix un
riche du siècle, s'y instruisant à mettre son
luxe à aimer Dieu, son opulence à nourrir
les indigents, et sa vanité à se vaincre lui-

même 1 Que j'aime à voir au pied de la

croix une mère inquiète des dangers que va
courir sa fille, et demandant pour elle au
protecteur des vierges la modestie, la rete-

nue et la piété 1 Que j'aime à voir au pied

de la croix une jeune épouse pour laquelle

la vie n'est qu'une souffrance, et la conduite

de son époux un outrage, ne trouvant d'allé-

geance à ses peines que dans une patiente

conformité avec celui qui a tant souffert pour
elle 1 Que j'aime à voir au pied de la croix

un enfant pur comme les anges qui l'envi-

ronnent, chéri du ciel, et le priant de chan-

ger les fleurs do son âge en fruits abondants

pour l'éternité !

Que j'aime à voir au pied de ia croix
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un pauvre artisan, soumis à II Providea*
amollissant la dureté de ton pain des espé-
rances iJ'' revenir, travaillant séria relâche

pour soutenir sa la:nille, et répandent au-
tour d'elle l'odeur du bon exemple I Que
j'aime à voir au pied de la croix une per-
sonne accoutumée à ses douceurs, dans le

momie et surtout depuis sou entrée dens les

retraites de la pénitence! Si on lui parle des
austérités qu'elle endure : il n'y a rien de
difficile ici, répond-elle; il y a des eroii
partout; el dans ceMe cellule où l'on est si

mal logé , el daris ce réfectoire où l'on est si

mal nourri, et dans ce cbœuroù l'on pat
les nuits en prières! Que j'aime enfin à voir

au pied de la croix une noble servante des
allligés, y apprenant le plus beau des arts,

celui de veiller au clievet de la douleur,
sous les yeux de son divin modèle ! Mes frè-

res, quel précepteur (pie la croix I quel doc-
teur 1 quel maître I qu'il a de puissance ce
signe de faiblesse !

Et dans les jours d'exil , n'est-ce pas à la

croix qu'une auguste orpheline, dont aucu-
ne bouche ne saurait raconter les malheurs,
n'est-ce pas à la croix que la fille des rois,

qui réunit en elle la clémence d'un père, le

courage d'une mère, la bonté d'une tante,

l'innocence d'un frère, éternels objets de ses

larmes et des nôtres, n'est-ce pas à la croix
qu'elle offrait ses perles, ses chagrins, ses
infortunes? La croix était sa compagne fi-

dèle, sa médiatrice assidue, son amie insépa-
rable ; elle disait à la croix ce qu'elle n'aurait

dit à aucune oreille ; la croix lui enseignait
toute la sublimité de la résignation: lorsque
tout croulait autour d'elle, elle reposait sur

(

la croix, comme sur une pyramide inébran-
lable, sa tète appesantie par l'orage: il ne
lui restait que la croix; mais elle était ri-

che de ses inspirations, de ses prédications,
de ses consolations. 11 est donc vrai , Mes
frères, que la croix n'a pdint de malheu-
reux.

Après de si grandes levons et de si grands
bienfaits, on devait croire que la reconnais-
sance propagerait le culte de la croix et s'ac-

quitterait envers elle par de plus solennels
hommages: on en rougit comme aupara-
vant; comme auparavant, le paganisme est

partout, et le christianisme nulle part : où la

croix se trouve-t-elle ailleurs que dans nos
sanctuaires et dans le réduit obscupdu pau-
vre? Comme auparavant, des gravures im-
pudiques, des peintures obscènes, des bus-
tes effrontés déshonorent vos habitations;
comme auparavant, la jeunesse boit la vo-
lupté par les yeux, ayant pour premiers
corrupteurs ceux que la nature lui a donnés
pour premiers surveillants. O honte des
nouvelles mœurs ! ô dégradation des cœurs !

ô ingratitude! Aussi, qu'un prôlre, que le

danger appelle, vienne recevoir au nom de
l'Eglise votre dernier soupir, et qu'il de-
mande le signe du salut pour l'appliquer à
vos lèvres glacées. Il n'y en ;i point, répond-
on. Il n'y en a point ! cl vous professes le culte
de la croix. Il n'y en a point! el vous ave/,

toutes les divinités de la fable. Quelle société

pour Dieu trois fois saint l Prêtres, bei

ros regarde et cries mi$érie*rde : car, vous
i ez, si le malade revient s la rie, hélas l

il recommencera bientôt le cours de ses dé-

sordres, semblable dens son inconséq i

au nautonnier, qui, le jour de la tempête,
s'agenouille sur le tillae «Je sou raisi

pendu entre les foudres du ciel et les .dûmes
de la mer; el qui, au retour du calme, ou-
blie, et blasphème quelquefois le Dieu qu'il

invoquai! dans sa detri

Cependant je les plains, bien plus encore
que je ne les accuse, les chrétiens qui dé-
daignent tes puissantes influences de la

croix, car ils se privant eux-mêmes d'un
avantage que rien ne saurait rem pi

Hommes du siècle, a.:iié> par des souvenirs
que le temps n'efface point, inquiétés
des désirs qu'il ne réalise point, fro

par des coups de fortune qu'il ne répare
point, rongés par des soucis qu'il n'affaiblit

point, approchez du liane entr ouvert et dé-
chiré de votre Dieu ; entendez les mouve-
ments de sa tendresse el comptez les plaies

de son amour. Le serpent mystérieux gué-
rissait les Israélites dans le désert; il n'était

que !a figure de la croix. El vous qui, pla-

nant aujourd'hui dans les hautes régions de
la piété, rampez demain dans les sentiers

arides de la tiédeur, ignorantes de ce qu'il

vous faut et impatientes de ce que vous n'a-

vez pas, avançant le malin dans la carrière

de la perfection, et reculant le soir jusque
sur les confins du vice; dont l'existence est

un cercle de chutes et de repentirs, de prati-

ques arbitraires et de transgressions for-

melles, d'homélies sur la charité et de mé-
disances perfides, d'effusions sentimenlales
et de propos calomnieux; vous croyant né-
cessaires et n'étant qu'embarrassantes, vous
croyant sublimes et n'étant que bizarres,

vous croyant réformatrices et n'étant qu'irré-

formables, souhailez-vous une école oui
vous inculque les obligations de mère, d e-

pouse, de vierge chrétienne? allez à la croix.

La croix trace la ligne de tous les devoirs,

et vous saurez bientôt par elle que la singu-
larité n'est pas la dévotion, et que des pré-

tentions ne sont pas des vertus.

Et vous, hommes utiles, qui n'avez que
vos bras pour nourrir vos enfants; mères
laborieuses, qui, avec vos laborieuses filles,

n'avez que la diligente habileté de vos doigts

industrieux, embrassez la croix : elle sanc-

tifiera vos peines habituelles, et vos maisons
deviendront des asiles d'innocence et de
paix. Que vous en coûterait il, le malin, do
lui offrir votre cœur, d'élever jusqu'à elle,

par la prière, le cœur de voire famille, de
lui demander en commun la santé, le cou-
rage, la patience? La croix est si bonne, et

la terre est si dure ! Que vous en coûterait-

il, aux différentes heures du jour, de vous
rappeler que vous êtes en la présence du
Dieu de la croix, que son œil voit jusqu'à

vos pensées, et que son doigl écrit tout ?ur

le livre des châtiments ou des récompenses .'

Que vous en coûterait-il, le soir, de lui

payer un dernier tribut d'amour, et de vous
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endormir en le bénissant? Que vous en coû-
terait-il d'observer les lois de son Eglise,

ces lois si sages, si conformes à nos besoins,

si précieuses au malheur; de fréquenter ses

temples, où tout est résignation, et ses sanc-
tuaires, où tout est miséricorde?
Que gagnez-vous à outrager le nom du

Dieu de la croix, à mépriser ses commande-
ments, à attrister la pudeur par vos chants

obscènes, à tromper la confiance de vos maî-
tres, à préférer, aux lieux de recueillement

et de grâces, les lieux d'intempérance et de
débauche, à entraîner vos enfants dans la

fange du vice, et à les sacrifier au démon?
Est-ce que les remords rendent heureux?
Ohl avec la morale de la croix, comme tout

change à mes yeux 1 Une paroisse n'est plus

qu'une communauté spirituelle, une réunion
touchante de ménages paisibles, où la bonne
foi accueille la bonne foi, où la probité est

le gage de la sécurité réciproque, où l'ai-

sance secourt la misère, où la veuve a son
denier pour le pauvre, où les vrais plaisirs

sont les plaisirs de la bonne conscience. O
temps fertiles en saints, n'existerez-vous plus

que dans nos traditions? Quand rcnailrez-

vous pour la gloire des mœurs? Quand la

législation de la croix ramènera-t-elle la

sainteté parmi nous? Indigents, embrassez
la croix; la croix est le trésor de ceux qui
n'en ont point.

Réformateurs de nos jours, c'est surtout
pour cette portion d'hommes, si chère à

notre zèle, que nous sollicitons à mains
jointes votre neutralité : laissez-nous les

misérables; vous n'avez d'autre présent à

leur faire que le désolant problème de je ne
sais quel sombre avenir qui ressemble au
néant. Est-ce donc un si grand bien que d'a-

jouter au tourment de vivre, le tourment de
n'avoir rien à espérer? Nous, nous n'avons
que la croix de Jésus ; mais cette croix, c'est

l'abrégé de l'Evangile, c'est tout l'Evangile

sous un seul caractère. Nous n'avons que la

croix de Jésus; mais celte croix nous parle

un langage où tout ce qu'il a fait pour nous
se retrace à notre cœur et à notre imitation.

Nous n'avons que la croix de Jésus; mais elle

nous montre Jésus tout entier. Nous n'avons
que la croix de Jésus; mais cette croix calme
tout; de celte croix coulent les maximes les

plus douces, unies et confondues avec les

préceptes les plus réprimants : nous clouons
à la croix les passions séditieuses; et son
imposante image est la plus sùra garantie de
la tranquillilépublique. Cette triste demeure,
où le pauvre languit, où l'espérance n'en-
trerait jau-iais sur la croix, celle triste de-
meure, avec la croix, se transforme en quel-
que sorte à ses yeux; elle est le. temple de
Dieu qui l'inveslil et le pénètre; elle lui de-
vient sacrée; il craindrait de la profaner par

le murmure, ou de la souiller par le blas-

phème; et cette impression, durable parla
croix, le rend tout à la fois meilleur père,

meilleur époux, meilleur fils, meilleur su-

jet, meilleur chrétien... Un jour !a croix

disparut des chaumières... \ dus savez le

reste.

Mais c'est principalement au lit delà mort
que la croix déploie toute sa puissance : Oh !

qu'elle est différente alors la condition du
juste et du méchant ! Lorsque le ministre
attendri présente à la main défaillante du
juste le signe de la rédemption, avec quelle
joie il en voit jaillir des sources de gloire I

avec quelle joie il la voit couverte de ses
œuvres, de ses aumônes, de ses pénitences 1

avec quelle joie il entend près d'elle, et avec
elle, le dernier vœu de l'Eglise, et le der-
nier cri de ia religion! Il s'unit à ce vœu
sacré, il répète ce cri maternel. La douce
confiance a dissipé les terreurs de là foi, et
le Dieu vengeur n'est plus que le Dieu qui
pardonne : voilà, mes frères, voilà la sainte
intrépidité que donne la croix 1 Pour le juste
qui entreprend le voyage du ciel, la croix
esl son ancre de salut; pour le méchant au
contraire, oh ! que la vue de la croix esl ter-

rible 1 Quel indéclinable accusateur! que
dis-je? la croix est déjà son juge : son irré-
vocable arrêt y est en traits de sang ; la croix
a déjà chargé le remords d'exercer sur lui

une invincible torture, et le désespoir, de
commencer les supplices tenus en réserve
dans le secret de la colère divine : il repousse
la croix que lui offre le ministre effrayé; il

repousse la croix, et la masse entière de sa
vie, rassemblée sous les yeux et pesant sur
sa tête : Eril vita tua quasi pendens anle te

(Dent., XXVIII, GC) ; enfin, il expire, et la

croix le poursuit à la barre de l'éternité, où
il se trouve seul avec son Dieu, son impéni-
tence et ses crimes.
Mes frères, combien je m'applaudirais du

ministre que j'exerce, si j'avais réconcilié
avec les préjugés de l'orgueil les ignominies
du Calvaire, conclu un traité de paix, entre
le monde et l'Evangile, enlé le laurier de
notre immortalité sur l'arbre de la mort, ra-
nimé la charité humaine dans le sang de la

charité divine, enfin si j'avais rétabli dans
votre âme le culte de la croix! Hélas 1 tous
les jours, dans nos temps déplorables, sont
des jours de combats pour les chrétiens.
Serrez-vous donc auprès de la croix; ran-
gez-vous sous l'étendard calholique. C'est
par la vertu de la croix que vous triomphe-
rez du péché et de la contagion du mauvais
exemple : In hoc signo vinces. C'est par
la verlu Je la croix que vous résisterez aux
attaques de l'incrédule, qui, de même que
les Juifs traduisirent Jésus au tribunal de
leurs docteurs, traduit la croix au tribunal
de sa secte, comme une superstition inju-
rieuse à la majesté divine et à la raison hu-
maine, s'elforçanl de réveiller dans leurs
tombeaux les impies de tous les âges, pour
se faire adopter parleurs ombres proscrites:
In hoc signo vinces. C'est par la vertu de la

croix que vous braverez les railleries du li-

bertinage qui la traîne en jugement devant
un monde frivole et corrompu, comme Jésus
fut traîné à la cour voluptuouse ^u roi de
Galilée, pour être couvert d'opprobres et de
dérisions: In hoc signo vinces.

Par la vertu de ce signe, vou.<; traverserez,

sans en être atteints, les persécutions, les
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révolutions, les diffamation!

mi rocher inaccessible à tous les or>(

la rie : in hue sii/iiu iinris. Far la vertu de

ce signe, la miséricorde ne feri de non-, tous

(ju'iiiio famille unie par les mêmes senti-

ments et par les mômes vuu\ , condamnée
ans. mêmes épreuves , et destinée au même
bonheur : la miséricorde est lille de la croix :

Jn hoc signo vinces. Par la venu de ce signe,

nous réglerons nos penchants, noua épure-
rons nos mœurs, nous sanctifierons nos de-
voirs, nous grossirons le trésor de nos mé-
rites : in hoc siyno vinces. Par la vertu de ce

signo, lorsqu'elle sonnera pour nous l'heure

de la mort, qui n'est, pour l'homme de la

croix, que la tin d'un pèlerinage dangereux,
à la trace du saji^ adorable qui a coulé sur

Ja croix , nous arriverons à la Jérusalem
nouvelle, où la couronne d'épines, que nous
aurons portée sur la terre , se changera en

une couronne de gloire.et de puissance: In
hoc signo vinces.

SERMON III.

SLR LA RELIGION.

A Domino factum est Istud. (Psal. CXVI1.)

C'est l'ouvrage du Seigneur.

N'est-ce pas à la religion que s'appliquent

naturellement les paroles de mon texte ? Oui,
la religion est l'ouvrage du Seigneur; et le

bonheur de notre ministère est de l'annon-
cer aux peuples.

Mais comment développer ses titres à nos
hommages, dans un temps où cette religion,

qui a baptisé Clovis, est attaquée par ceux-
là même dont elle a civilisé les pères ; où
son Eglise, monarchie spirituelle gouvernée
par l'assistanee d'en haut, indépendante dans
l'exercice de «es droits et ne relevant que de
son infaillibilité, est tombée dans les dis-

grâces de la servitude, dans les humiliations
de l'égalité et les injures du dénigrement;
où 1 impiété

,
qui n'a de pouvoir que pour

détruire, arbore sans crainte ses enseignes
triomphantes ; où , dans le royaume très-

chrétien, l'athéisme, qui n'avait pas encore
osé prendre la parole à la face des hommes,
use de l'horrible facullé de nier l'être néces-
saire

,
jusqu'à exhaler ses fureurs contre

Dieu , en des chansons hurlées dans nos
temples pour troubler les saintes harmonies
de la foi (9)'; où, loin de reculer d'effroi de-
vant une catastrophe qui a tout bouleversé
chez nous, on tente de rallumer les volcans
dévastateurs; où l'on parle avec une sorte

de tendresse d'une époque qui n'a été que
le déchaînement de toutes les passions, le

renversement de tous les principes et le

débordement de tous les crimes ; où de lâ-

ches chercheurs de bruit, si bien nommés
par Tertullien animaux de gloire, poursui-
vant ce grand fantôme jusqu'à en perdre ha-
leine, oubliant et notre républicanisme de
boue et notre despotisme de plomb, sourient
à l'image de nouveaux désastres, se plaisent

dans l'attente de sociétés mises en pièces

,

rêvent des institutions nouvelle*, s'élevant
sur un sol vide de toute institution ancienne;
où de basses envies onl remplacé les admi-
rations génén uses; où l'insurrection, si «-lie

ne proclame point à haute vois II révolte,
appelle dans l'ombre l< -^ séides qui peuvent
la sei rir, aiguisant des poignards, si elle ne
déploie pas -es drapeaux ; où la royauté est
insullisante à protéger les peuples contre
eux>mêmes, à sauver les trônes qui chancel-
lent, à retenir les conspirations qui avan-
cent; où des sectaires fanatiques (10), liés

par des mystères horribles et d'affreux ser-
ments à une puissance invisible, courent au
crime ainsi qu'à on triomphe ; où une malveil-
lance ingrate, qui n'épargne rien et qui per-

vertit tout, appelle étrangers ces guerriers
qui inquiètent, parce qu'ils sont incorrup-
tibles, qui se montrèrent toujours digni
de leur pays et du nôtre, et dont la vaillante

fidélité, aux jours de malheur, eût défendu
l'autel comme le trône ; où entin tout ce qui
était révéré importune, depuis que le grand
nombre, pressé de jouir, dévore sans avenir
son existence d'un moment.
Le silence de la honte , ou le langage de

l'indignation ne convient-il pas à un temps
où nos presses infatigables empoisonnent
toutes les conditions, de ces feuilles journa-
lières qui vont salir jusqu'à la chaumière du
pauvre , de ces dépôts infects qui tuent les

nobles croyances, de ces rapsodies autrefois

clandestines et maintenant préconisées, qui,
sous un obséquieux jargon, cachent les al-

lusions les plus malignes, sous le vernis du
ridicule, les satires les plusamères, sous le

voile de la modération, les excès de l'intolé-

rance, le mépris de l'homme sous le masque
de l'humanité, et les turpitudes du liberti-

nage sous le manteau de la sagesse? Faut-il

plus que des larmes dans un temps où il

faudrait que l'énergie succédât à la faiblesse,

l'activité à l'inaction, l'inflexibilité à l'indul-

gence, la vigilance à une imprévoyante sé-

curité ; où il faudrait que de bonnes lois se

reconnussent à leurs atteintes inévitables, à
la terreur qu'elles inspireraient aux mé-
chants, à la rigueur dont elles frapperaient
les coupables; où il faudrait que dans l'or-

dre politique il fût aussi impossible au cri-

minel d'échapper au glaive de la vindicte

publique que dans l'ordre moral de se sous-
traire aux remords ; où il faudrait que la

justice enlin fût aussi inexorable que la

conscience; où les cœurs rélréi is ne sont
plus à leur aise que dans l'absence de tout

frein; où toutes les maladies de l'orgueil re-

poussent tous les remèdes; où les esprits

affaissés contemplent avec une égale incurie
la vérité et le mensonge; où les intelligen-

ces dégradées rougissent de leur origine et

s'efforcent d'en effacer jusqu'au souvenir ;

où quelques-uns, effrayés sans doute de l'i-

dée d'avoir une Ame, professent la sciem e

du néant ; où éclatent de toutes parts des
blasphèmes hautains, d'insolentes moque-
ries, des scandales inouïs ; où reparer c'est

(9) La mission de Paris, en mars 1822. (10) 18-22.
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détruire, régénérer c'est corrompre, et re-
faire la société, c'est la perdre?

Seraient-ils indiscrets les gémissements de
notre sacerdoce consterné, dans un temps où
rien»ne semble encore garantir de sa propre
ardeur l'âge inexpérimenté de toutes les ef-

fervescences ; où une jeunesse , l'espoir de
la patrie , menace d'en être le fléau , se dis-

posant ainsi à payer à la génération qui l"a

précédée les leçons qu'elle en a reçues ; où
il n'y a ni regret du passé, ni repos dans le

présent, ni sûreté pour le futur ; où des con-
ducteurs improvisés par les circonstances, et

dispensés de tout noviciat, laissent flotter au
hasard les rênes qui leur sont contiées; où
la littérature , autrefois l'honneur de nos
contrées, n'est plus qu'une spéculation pres-
que générale de licence et d'infamie ; où
l'argent est la première des supériorités so-
ciales, et prétend même être la seule; où la

distinction du juste et de l'injuste ne com-
mence pour plusieurs que devant les tribu-
naux ; où la scélératesse n'est pour l'enfance
vagabonde qu'une distraction don tel le amuse
son oisiveté ; où l'on supplée à la discussion
par l'invective, au raisonnement par le so-
phisme, et à l'impartialité par l'audace; où
il n'y a pas de chimère qui n'ait son parti-

san, pas de folie qui n'ait son enthousiaste,
pas d'exagération qui n'ait son avocat, pas
de venin qui n'ait son distillateur, pas d'ab-
surdité qui n'ait son fanatique; où la fraude
a sa candeur comme la probité, la déprava-
tion sa naïveté comme l'innocence, et la per-
fidie son salaire comme la loyauté; où lin-
crédulité lâche de ranimer sa vieillesse aux
sources mêmes où elle puisa la vie, et où,
exhumée par ses soins, la vaste encyclopé-
die de ses impostures reparaît sous toutes les

formes, vendue à qui peut la payer, donnée
à qui ne peut que la lire, resserrée en d'éco-
nomiques volumes pour toutes les classes,
sans que les gardiens naturels de la salubrité
des Etats s'opposent à la contagion?
Hé quoi ! malheur à nous si notre courage

abattu fléchissait jamais sous le poids du
temps où nous vivons 1 C'est parce qu'il n'y
a plus de foi qu'il faut redire son berceau,
son établissement, même ses combats ; c'est

parce que la société tout entière est occupée
de la grande lutte entre le bien et le mal, et

que le bien et le mal semblent se disputer
plus que jamais l'univers comme la lumière
et les ténèbres, qu'il faut oll'rir aux jeux le

magnifique ensemble du christianisme, éter-

nelle réponse à ses détracteurs; c'est parce
que la religion est couverte de plaies qu'il

faut redire sa beauté, sa puissance, ses vic-

toires; c'est parce que les œuvres divines
sont appelées à la barre des jugements hu-
mains qu'il faut redire leur source, leur
sanction , leur évidence; c'est parce que la

duplicité des méchants ne cesse de tendre
des pièges à la simplicité des bons qu'il faut

prémunir celle-ci contre les machinationsde
celle-là ; enlin, c'est parce qu'on ignore, ou
qu'on oublie, ou qu'on insulte noire doc-
trine, qu'il faut renforcer noire voix pour
la défendre, et conclure ensemble de son

examen qu'elle est i ouvrage du Seigneur,
soit qu'on la considère dans la nature des
moyens qui la fondent : première partie; soit

qu'on la considère dans la nature des objets
qui la constituent : seconde partie

PREMIÈRE PARTIE.

Oh ! combien il importe, dans les temps
où nous sommes, de montrer le concert qui
existe entre la raison et la foi I combien il

est urgent de se prémunir^ontre l'incrédu-
lité, auxyeuxde laquelle la foi et la raison
sont deux souveraines rivales qui se dis-
putent mutuellement l'empire du monde
spirituel 1 en sorte que les hommages exigés,
Jes lois imposées, les arrêts prononcés par
l'une sont désavoués, contredits, annulés
par l'autre ; en sorte que ce sont deux juges
ou deux tribunaux qui ont chacun un res-
sort si distingué, que ce qui est soutenu
comme prouvé par le théologien doit être
rejeté comme faux par le philosophe ; en
sorte que nous ne pouvons devenir raison-
nables qu'en cessant d'être fidèles, ni de-
venir fidèles qu'en cessant d'être raisonna-
bles. Cependant, ya-t-il une contrariété
réelle entre la raison et la foi ? ont-elles
une origine différente, et des droits, des
maximes, des prétentions opposés? leur
dissemblance empêche -t-elle qu'elles ne
soient deux rayons du même soleil d'intel-
ligence qui éclaire tous les esprits, deux
émanations du même Dieu, deux filles du
même père de tout don parfait? L'une n'est-

elle pas cette lumière primitive et univer-
selle que Dieu répand chez tous les hommes,
et qui, par la clarté des principes ou la jus-
tesse des conséquences , entraîne leur con-
viction dès qu'ils y sont attentifs ; et l'autre

cette lumière surnaturelle, mêlée de nuages
et de ténèbres, qui nous découvre clés mys-
tères supérieurs à notre intelligence, que
nous ne pouvons comprendre, que nous no
pouvons même concevoir qu'obscurément,
mais que nous devons croire fermement
sur le témoignage de Dieu, puisqu'il est im-
possible de ne pas juger une chose hors de
doute, lorsqu'on a l'évidence qu'il l'a dite,

à moins de n'avoir pas l'idée de Dieu. La foi

et la raison remontent, quoique par des
routes diverses, à la même source d'infailli-

bilité. La vérité, dont elles sont les déposi-
taires, est une chaîne immense qui em-
brasse tout: nos yeux sont trop faibles pour
en découvrir tous les anneaux ; plusieurs
chaînons intermédiaires échappent a notre

vue ; d'autres lui semblent détachés ou rom-
pus : mais, malgré ces apparences trompeu-
ses, ils n'en sont pas moins liés ensemble;
les plus éloignés, que nous ne voyons pas

ou que nous ne faisons qu'entrevoir, n'en

tiennent pas moins à ceux qui sont près de
nous, et que nous touchons du doigt. Oui,
mes frères, la foi et la raison sont deux

<

sœurs unies d'intérêt, qui, bien loin de ne]

pouvoir vivre ensemble, se prêtent un se-

cours réciproque, sur la garantie de l'auteur

de la vérité. Enfin, notre doctrine est l'ou-

vrage du Seigneur, puisque les moyens qui
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1,1 fondent no -oui que prodiges, vertus si

bien laits; prodiges, vertus el bienfaits que
la raison ne pourrait conteslcrsani se men-
tir \i elle-même.

Ii i lt: sujet est si riche, (|iic, devenus Dit

quelque sorte les interprètes de la Divinité,
nous craignons d'être éblouis de sa gloire.

Ici» tous les sentiments, toutes les idées,
toutes les expressions se confondent dans
l'immensité : ici, qu'est l'admiration de 1,1

créature auprès des magnificences du créa-

teur? Mais ce qui rassure notre faiblesse,

c'estque si nous n'entendons pas les mys-
tères de Jésus-Christ, comme ses prodiges
qui sont d'un Dieu, comme ses vertus qui
sont d'un Dieu, comme ses hienfaits qui
sont d'un Dieu; par là même que ses pro-
diges sont d'un Dieu, ses vertus d'un Dieu,
ses bienfaits d'un Dieu , se.s mystères ne
sont pas d'un imposteur. Et alors com-
mence l'exercice de !a raison soumise à

l'empire de la foi], dont les saintes obscuri-
tés peuvent elles-mêmes régler notre intel-

ligence dans celte vie d'incertitudes et de
ténèbres. En effet, pour une intelligence
droite et saine, il suffit que tout soit miracu-
leux dans le fondateur de notre docline : or,

Jésus-Christ n'a-t-il pas été chanté par des
prophètes qui développent tout son avenir?
El des prophéties sont des miracles, quand
le temps les a ponctuellement justifiées.

Jésus-Christ n'a-t-il pas commandé aux élé-

ments, à l'enfer, à la mort? ses vertus sont-
elles des vertus humaines? ses conversions,
ses guérisons , ses résurrections ne sont-
elles pas des bienfaits au-dessus des pou-
voirs ordinaires? Enlin, tout n'est-il pas
surnaturel dans l'instituteur : les hérauts ,

les livres de sa religion ? Tâchons de ne pas
succomber sous l'importance de la thèse
que je soutiens, de mettre de la clarté dans
1 ensemble et dans les détails, et de récon-
cilier l'impiété avec la foi.

Vous connaissez, mes frères, les oracles
qui précèdent la venue de Jésus-Christ dès la

naissance du monde, c'est-à-dire, l'annonce
d'un messie libérateur, répétée d'Age en âge
sans interruption, fidèlement conservée dans
la famille d'Abraham, transmise à une na-
tion tout entière comme son plus précieux
héritage. Les Abel et les Noé, les Isaac et

les Joseph , les Melchisédech et les Moïse,
les Aaron et les Josué, les David et les Sa-
lomon, les Zorobabel et les Esdras, forment
une race choisie dont la légation expresse
est d'ébaucher successivement ce que Jésus-
Christ doit Cire un jour, el ce que nous de-
vons être par lui. Les événements qui com-
posent leur histoire ne sontque la figure des
événements, qui seront la réalité de la

sienne; et chaque trait de l'une correspond
à quoique trait de l'autre. A leurs yeux le

futur n a point de nuages : ils franchissent
d'une aile hardie l'intervalle des siècles, in-

diquent la lige sortie d'Israël , désignent
l'enfant d'amour, dans un langage jusqu'a-
lors ignoré. C'est l'ange du testament, le

saint des saints, le destructeur de l'alliance

que les hommes avaient contractée avec la

mort, le médiateui du pacte qui les rend à
ii rie. C'est le Fils de Dieu : ils voient son
1 . ions les plus
lointaine- u ranger sous l'éleudsrdde I En-
voyé, les rois se t<n 1 r devant lui dans le si-

lence, el ses ennemis, qui rcjctl nt ses in-
compréhensibles mystères, se jeter en des
erreui t plus incompréhensibles en< ore. Bu»
iin, ils voient tous les peuples réunis dans
sa doctrine, dont le caraclèn
de nous faire libres, parce qu'elle enchaîne
l'orgueil qui BOUS bit esclaves.

Eh bien! c'est avec ces antécédents que
Jésus-Christ ra paraître en Dieu : il veut la

lumière pour témoin et pourjuge de sa puis-
sance. Loin d'être confiés aux ombres du
sa ret, les miraclesde Jésus-Christ affrontent
la grandjour. Juifs et païens, princes el

saux, illettrés el savants, il ny 1 personne à

qui il ne soit fax ile d« l è sou tribu-
nal. Ces miracles vont, si j'ose ainsi parler,

au-devant de l'examen, et invitent par leur

éclat à constater leur existence. Ce ne sont
point un ou deux miracles, solitaires en
quelque sorte, et dont l'auteur hésite à réi-

térer le spectacle ; c'est une puissance tou-
jours à l'œuvre ; c'est la nature attentive à
un mot, à un geste, à un coup d'oeil, pour
exécuter les intentions de sou maître; c'est

l'humanité interdite qui compte dans cha-
que miracle une bonne action ; c'est la re-

connaissance attendrie qui les raconte à la

surprise ; c'est la création renouvelée à cha-
que instant; c'est un empire sans bornes
sur lésâmes, sur les sépulcres, sur les tem-
pêtes. La mission de Jésus-Christ est un
cours de prodiges dont le nombre s'accroît,

à mesure qu'il avance dans sa mission; et

ce n'est que parce que la foule des croyants
grossit d'heure en heure, que la jalousie de-
mande sa mort.
Eh ! quels miracles n'opèrc-t-il pas ensuite

par l'organe des agents auxquels i! commu-
nique le soin d'achever -on entreprise?
Dirai-je que des prédicateurs inconnus vien-
nent, qui parlent avec autorité, parce qu'ils

ne parlent pas en leur nom, mais au nom de
celui qui les députe, parce qu'ils n'énoncent
pas des opinions, mais qu'ils promulguent
une foi générale : ils enjoignent à la raison

de croire, et elle croit ; au cœur d'aimer, et

il aime; à l'homme tout entier d'obéir, et il

obéit. Et l'homme, devenu membre de la

haute société que régit la Sagessi infaillible,

cesse d'être le sujet de l'homme, et acquiert
la liberté qui consiste à n'écouter que Dieu,
unique principe de tout pouvoir légitime.

Dirai-je qu'on les admire, une croix à la

main, substituant les austérités de la péni-
tence, les larmes de la douleur, et les me-
naces de l'avenir, aux fêles enjouées, aux
riantes images, et aux impunités commodes
de l'idolâtrie? Dirai je que les passions irri-

tées s'élancent contre lus indigentes rivales

qui osent proscrire leurs enchantements,
que les nations 11 (liantes cèdent à la voix

• le leurs anciennes habitudes; que la plus

terrible des coalitions s'allume; que tout se

couvre d'instruments de lorlurc, el que 1j
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earnage lui-môme est une jouissance ? Dirai-

je que tout à coup la cruauté s'arrête, que
sa hache fatiguée se refuse à de nouveaux
meurtres ; que les bourreaux, remués au de-
dans d'eux-mêmes, embrassent la religion

'des victimes? que cette religion, partout su-
périeure aux temps et aux lieux, orne son
cortège de la fécondité avec laquelle elle

épanche ses trésors? Dirai-je que si la per-
sécution lui ravitsesenfants.de ses entrailles

déchirées naissent d'autres enfants qui l'in-

demnisent de ceux qu'elle a perdus ? Dirai-

je que si les premiers tyrans ont d'impla-

cables successeurs, qui s'acharnent contre

elle, fière des blessures qu'elle reçoit de
leurs violences, elle n'en recrute pas moins
son armée fidèle dans les armées chance-
lantes du paganisme ? Dirai-je que si l'incré-

dulité se moque de ce qui l'accable, calomnie
ce qui l'accuse, se débat en arguments cap-
tieux pour obscurcir l'évidence, la succes-
sion des martyrs, dans les premiers siècles

du christianisme, n'en est pas moins un mi-
racle permanent? que le courage de ces

candidats de l'éternité, œternitatis candidali,

est plus grand que nature; que, lorsque
nous considérons qu'il leur était facile d'é-

chapper à la mort par un mensonge ou par
une simple restriction mentale,qui pouvaient
après tout être suivis de repentir et de par-
don, il faut avouer, malgré soi, qu'il y a là

quelque chose au-dessus de l'homme
; que

Ion conçoit bien un parti exalté par une
circonstance extraordinaire, qui se dévoue
à d'extraordinaires épreuves, mais qu'on ne
saurait concevoir une multitude de tout

âge, de tout sexe, de toute condition, qui
pendant trois cents ans confesse la même foi

au mileude l'appareil de tous les supplices?
qu'il faut reconnaître alors que c'étaient des
créatures d'une autre espèce que la nôtre,

ou qu'ils recevaient de ces secours prodi-
gieux (|ue l'établissement de la religion nou-
velle rendait communs et nécessaires

; qu'on
ne doit plus s'étonner que ce généreux
Etienne soit animé dans ses derniers mo-
ments par l'apparition de la divine personne
à laquelle il sacrifiait sa vie, et que le Sau-
veur lui-même, d'après la tradition de l'E-

glise de Smyrne, ait visiblement soutenu le

magnanime Polycarpe dans les amertumes
de sa douloureuse agonie? Dirai-je que si

l'hérésie essaye de mutiler la foi, pour se dé-
livrer de. la gêne qu'elle impose, la foi n'en
élève pas moins sa tête couronnée de ma-
jesté, d'espérance et de résignation ; que sa

vérité est jugée incomparablement plus

belle que l'Hélène des Grecs : lncotnparabi-
literpulchrior est veritas Christianorum quam
IJelcna Gr(Ccorum '/ que les sophistes, qui tra-

vaillent à la prendre dans leurs filets, n'ont

tissu (pie des toiles d'araignée : Telas araneu-
rum le.rucrunl ? {Jsai., LIX, 5.) Dirai-jeque
si les ténèbres de l'ignoianco se pressent,
en sY'paississant, à la suite des aveugles dé-

vastations de la barbarie, le flambeau de l'É-

vangile n'en étincelle que d'une manière
plus frappante sur ce fond obscur? Dirai-je

enfin que si l'obstination de quelque aréo-
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page dispute à Jésus-Christ sa divinité, il

en est puni par l'odeur de l'encens qui fume
autour de ses autels,et par la conviction, à la-

quelle il ne peut se soustraire, que l'univers

entier sera bientôt à genoux devant ses vertus?
Les vertus de Jésus-Christ 1 c'est la per-

fection sans tache ; c'est manifestement la

perfection divine qui consent à nos formes
pour quelque grand dessein. Quelle simpli-
cité dans ses œuvres I quelle lucidité dans
ses leçons! quelle affabilité dans tous ses
discours ! Il est aussi occupé de la terre quo
du ciel ; rien ne lui est indifférent, pas mêm«
l'enfance. Dans sa vie, depuis Bethléem jus-
qu'au Calvaire, on discerne les intérêts de
Dieu; on apprend les intérêts de l'homme,
on médite des théories sublimes et des pra-
tiques plus sublimes encore. Ses exemples,
le cœur s'en empare et les grave comme des
souvenirs qui lui sont chers. On l'accom-
pagne aux noces de Cana ; on est avec lui

aux funérailles du bien-aimé de la veuve de
Naïm, et on ressent les joies d'une mère qui
retrouve son fils unique. On assistée l'éton-

nante scène de Béthanie ; on partage la dé-
solation des sœurs de Lazare, leur pieuse
confiance et la sainte hospitalité qu'elles
exercent envers celui qui reprend à la mort
sa proie comme il donne la pâture aux oi-
seaux : dans la vie de Jésus-Christ, touf.

émeut, tout console, tout instruit.

Les vertus de Jésus-Christ ! c'est la douceur
sans altération. Aussi Jésus-Christ

, qui a
tant de droits aux respects de la multitude,
loin de s'offenser de son attachement volago
à des chefs dont le ministère est fini, la cap-
tive par sa bonté, la gagne à lui par l'em-
ploi des plus délicats ménagements, l'é-

coute avec une patience que son ingrati-
tude ne lasse jamais. Si quelquefois il

lui adresse des reproches, il en tempère
la sévérité, et oblige les adversaires de sa

doctrine à avouer que ne n'est pas sa
propre gloire qui l'affecte, et qu'il ne songe
qu'à ses frères. Bien ne l'agite, rien ne ic

trouble, rien ne le déconcerte, parce qu'il

connaît nos fragilités et nos inconstances :

on s'aperçoit aisément qu'il recueille au
dedans de lui la nourriture invisible de la-

quelle il tient cette supériorité de scienco
qui l'égale à son Père; on s'aperçoit en-
core qu'il est trop riche de son propre fonds
pour s'inquiéter de ce qui lui manque du
côté des autres. Aussi

, que l'indocilité ou
la haine se soulève contre sa personne ou
contre sa doctrine, son amour et son zèle
ne se refroidissent jamais : c'est toujours le

pasteur le plus tendre et l'ami le plus géné-
reux : il n'a qu'un désir, c'est celui de don-
ner sa vie pour nous ; et ce désir, il l'appelle

le désir des désirs. Il n'a qu'un désir qui
l'absorbe et l'oppresse, le désir de consa-
crer toutes les vertus.

Les vertus de Jésus-Christ! c'est la ma-
gnanimité sans faiblesse qu'il déploie à ses

derniers moments. One l'incrédulité triom-
phe des ignominies de sa mort, elles ne
blessent point sa divinité. Ces ignominies
sont tellement de son choix, qu'il les prédit

17
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a vc- apôtres, qu'elles deviennent le sujet

familier de ses entretiens, qu'elles rorroent

l'objet de ses vœui ardents, el que ses enne-
mis n'agissenl jamais contre lui qu'a I ins-

tant el de la façon qu'il juge à propos de
leur en laisser la liberté el lé pouvoir. Au
contraire, il leur arrache la déclaration la

plus solennelle de ce qu'il est, par les re-

mords du disciple qui l'a trahi, par les aveux
des témoins qu on interroge, par la sentence
du magistrat qui le condamne, par le nom-
bre des victimes immolées ensuite a cause
de lui, qui fart ainsi de l'amour une puis-

sance aussi forte que la mort, qui, par la

sienne, affranchit I homme moral 'les coûtes
qui perpétuaient son enfance, résout toutes

les difficultés de notre origine , et divinise
jusqu'à la douleur par son exemple : ainsi,

les opprobres qu'il endure ne servent qu'à
me dévoiler ses attributs; et loin que le

mystère de sa passion le rabaisse à mes
yeux, j'en tire la conséquence des deux na-
tures qu'il renferme : si ce qu'il souffre

suppose qu'il est homine, la manière dont il

le souffre me démontre qu'il est Dieu. Il ne
tombe dans la tristesse que lorsqu'il prend
notre place vis-à-vis de la justice d'en haut,
qu'il est seul devant son Père, que le ciel

est sourd contre lui, et qu'il va mourir pour
le désarmer; bors de là, el dans le temps
môme que toutes lesfureurs, se déchaînent
pour l'accabler, il prouve qu'elles ne sont
que les exécutrices de sa volonté : une seule
de ses paroles renverse les soldats qui le

cherchent. Quand ses mains sont attachées
au gibet de notre délivrance, c'est alors qu'il

secoue le monde, qu'il ouvre les tombeaux,
et revêt le soleil d'un habit de deuil inex-
plicable aux regards de la gentilité ; enlin il

expire, et la cédule de notre captivité est

détruite, et le règne de la grâce commence,
etsa croix passe du lieu des supplicesau front

des Césars. Non, une telle mort n'est point
une défaite: c'est une victoire signalée par
tous les miracles comme par tous lesbienfaits.

Et déjà sa vie n'avail-elle pas été signalée
par des bienfaits sans nombre et par une
charité sans repos ? Mais comme si Jésus-
Christ craignait que sa charité ne suffit pas à

toutes nos misères, il a voulu créer la cha-
rité humaine, en faire une loi et un plaisir,

alin qu'il eût toujours des représentants de
la charité divine, et, aussi, pour mûrir les

sentiments fugitifs, les développer, les

étendre pardes motifs puisés et dans le pré-
sent et dans l'avenir : la charité humaine
qui, jamais satisfaite d'émotions stériles, ne
goûte de bonheur que dans le malheur sou-
lagé; la charité humaine que les barrières
de l'opulence n'empêchent pas d'entendre les

accents de l'infortune, el qui sait aller droit à

la prospérité et à la mollesse ; la charité hu-
maine, dont la clandestinité ingénieuse se

plaît à enfouir ses largesses dans les réduits

où gisent l'abandon , la pudeur et même le

crime; la charité humaine qui subit sans

répugnance lo sacrifice de ce superllu

trop souvent inutile ou dangereux que l'on

confond aujourd'hui avec l'impôt général

du hue; la charité humaine dont la préro-
gative . qu'elle lie peut 1 1 il 1 1 que de Ifl I 1)8-

divine, est de réparer tout; la charité
humaine par laquelle les Déaui disparaissent
ou s'adoucissent, et qui corrige jusqu'à
l'inclémence des saisons; la chanté hu-
maine qui die aux paissants, de par la na-
ture et Jésus ciuist, que multiplier les bien-
faits c'est se reproduire, etque jouii il

C'eal s'éteindre; la charité humaine, dont le

salaire est dans la conscience ei surtoutdans
le ciel; la charité humaine 1 Si un Dieu n'en
est

i
ai l'auteur, nommez-moi celui qui l'a

inventée; je cours lui ériger des statues, el

même des autels ! Concluons qu'il faut se
résoudre au pjrrbonisme, si les miracles de
Jésus-Christ ne sont pas d'un Dieu, si ses
vertus ne sont pas d'un Dieu, si ses bien-
faits ne sont pas d'un Dieu.
Vous inscrirez-vous en faux contre les

archives de notre doctrine? Voua ne li-
riez fias: car un de leurs plus beaux titres

est de ne ressembler qu'à elles-mêmes. Ce
qui les distingue des ouvrages sortis de la

main des hommes, c'est cette ingénuité per-
suasive qui s'élève aux choses les plus éle-
vées et descend jusqu'aux plus petites;
c'est celte fertile variété de leçons où l'esprit

trouve sans cesse de quoi s'éclairer et le

cœur de quoi s'épurer ; c'est celle | 1

1

dans les termes et celle étendue dans les

idées, le cachet de l'inspiration ; ce sont ces
aperçus vastes et substantiels qui résolvent
sans ambiguïté le problème de notre origine;
c'est celte philosophie tout en action, bien
différente de notre philosophie tout en cal-

cul ; c'est cette diction sans ornements el

sans enflure, mais pleine, dans sa naïveté,
d'une instruclion solide qu'on chercherait
eti vain dans nos livres profanes ; ce sont
ces allégories touchantes, le charme de l'en-

fance el les premiers délassements de sa

raison: tels sont les rapports sous lesquels
nous devons considérer ces archives qui
s'entretiennent avec tous les Ages comme av< i

tous les états, et avec tous les entendements
comme avec tous les siècles; ces archives
dont aucune page n'a été interpolée par au-
cune fraude, dont aucune ligne n'a été ef-

facée par aucune hérésie, dont aucune syl-

labe ne s'est perdue dans aucun naufrage;
ces archives dont l'authenticité ne peut être

mise en doute que par les insensés qui dou-
tent de tout. S'inscrire en faux contre elli

serait donc un aile de démence.
Voilà pourtant le tableau abrégé des mi-

racles, des vertus et des bienfaits de Jésus-
Christ; et c'est en présence de ces miracles,
de ces vertus el de ces bienfaits que je viens
soutenir la cause de la foi: la foi, immor-
telle souveraine , à laquelle la perpétuité
sert de force, la saintetéde richesse, et l'hu-

milité de domination; la foi , seule défense
contre une sagesse ennemie de toute vérité,

qui a déplacé toutes les croyances , el

contre une morale, ennemie de toute con-

trainte, qui a dégagé de tous devoirs ; la foi,

qui, sans se croire jamais obli -ce de rendre
compte de ses mystères, est toujours prête?
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rendre compte des moyens qui l'ont fondée
;

la foi dont on peut dire que si tout était obs-

cur en elle, nous marcherions comme à

tâtons dans une anxiété désespérante , mais
aussi que si tout y était clair, notre témérité

se livrerait à la décevante pensée que nous
sommes ici-bas dans la patrie des manifes-
tations ; la foi , supplément nécessaire à

notre intelligence dont les lueurs trompeu-
ses et vacillantes marquaient à peine quel-

que nuance indécise, lorsque, d'après sa

condition aussi triste qu'irrémédiable avant

la mission de Jésus-Christ, elle était livrée

à elle-même; la foi, dont les perceptions, si

j'ose ainsi parler, sont bien plus certaines

que celles des yeux ,
puisqu'on la présence

de son auteur \'aveugle voit; la foi, qui

chasse le doute de la maison de Dieu -.Fides

dùbilationem éliminai de cicilate Dei; la foi,

qui ne charge pas la raison d'un fardeau
qu'elle ne saurait porter, mais qui , n'étant

ni le jour ni la nuit, ménage nos timides
paupières, entr'ouvre un coin de ses om-
bres pour nous tranquilliser, et nous invite

elle-même à étudier la nature des objets

qui constituent sa doctrine,

DEUXIÈME PARTIE.

Qu'il est à plaindre l'incrédule qui ose en-
trer en lice avec la raison de Dieu, lui en-
vier ses augustes décrets, et prétendre que
ses mystères sont contre notre raison, parce
qu'ils sont au-dessus d'elle I Je le sais, les

mystères de la raison de Dieu sont au-dessus
de la nôtre; mais sont-ils contre die, si on
examine la nature des objets qui les consti-

tuent? Quand on veut être sincère, on s'é-

pargne de bien longues et de bien pénibles
discussions. Ce que nous avons intérêt de
préciser dans la question présente, c'est que
la foi à nos mystères est absolument con-
forme à notre raison, parce que notre rai-

son doit croire à tout ce que Dieu lui en-
seigne

;
que, lorsqu'elle a la démonstration

du fait, elle n'a plus rien à. opposer à la ré-

vélation; que nos mystères sont des dog-
mes positifs, que l'homme adopte par le

sentiment de ce qu'il doit à l'autorité divine
cl à l'autorité humaine, bien constatées ; et

qu'il y a une folle arrogance à se perdre
dans l'infini, quand on se perd dans un grain
de sable. Vous connaissez maintenant et

notre zèle vous les a exposés avec fran-
chise, vous connaissez maintenant les signes
visibles, les preuves extérieures, les événe-
ments notoires qui se rattachent à nos mystè-
res ; et, si pénétrant ensuite d'un œil respec-
tueux, etautantqu'ilestdonné à notre intel-

ligence, dans la nature de leurs objets. ..oh I

que de rayons vraiment divins jailliront de
leur profondeur vraiment divine 1 Comme
notre raison, si elle n'est pas séditieuse

,

comme notre raison, déjà avertie par les

merveilles de leur publication, se courbera
humblement sous les motifs de crédibilité

qui les entourent I Elle ne sondera pas les

intentions du ciel ; mais elle gardera soi-

gneusement le mérite d'une soumission sans
murmure. Pourrait-elle refuser, à celui qui
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a tout fait, le droit de nous soustraire, quel-

ques parties de son ouvrage? Le chrétien

croit aussi, parce qu'il aime, parce qu'il sait

que Dieu, dans sa bonté, proportionne les

ressources aux besoins, et que la noblejso

de notre raison est dans sa docilité. O mon
Dieu! s'écrie-t-il, je fais mes délices de la

splendeur voilée qui environne vos mystè-
res : Nox illuminatio mea in deliciis meis

(P&aL CXXXV1II, 11); votre doctrine est

une doctrine d'amour, et c'est pour cela

qu'elle est de vous : l'homme n'invente pas

ainsi ; un Dieu seul a pu la révéler, parce

qu'un Dieu seul a pu la créer. Si donc l'homme
s'opiniâtre à ne pas croire, c'est qu'il est

ingrat; et il est ingrat, parce qu'il est aveu-
gle. Il ne voit pas que l'intelligence divine

a enfermé l'intelligeuce humaine dans un
cercle d'épreuves dont elle ne sortira que
lorsqu'il n'y aura plus d'épreuves; que, si

elle s'exhausse dans sa présomption, elle

s'abîme dans sa petitesse; que, dans l'ordre

delà foi, vouloir tout comprendre, c'est

vouloir être l'égal de Dieu ; qu'il faut laisser

dans le nuage ce qu'il nous cache ;
qu'il faut

des mystères obscurs pour être crus, comme
il faut des préceptes clairs pour être obr
serves : Sicut tenebrœ ita et lumen ejus. (Ibid.,

12.) Mais la foi n'asservit pas la raison, elle

la guide; elle ne condamne pas notre avi-

dité de savoir, elle la retient ; avec elle cesse

l'anarchie des opinions : les opinions vien-

nent se ranger autour de leur centre, qui
est Dieu ; car la foi a le siège de son empire
dans le ciel; elle n'est que sa sujette, la

raison, heureuse de s'appuyer toujours, dans
les choses de la religion, sur une autorité

plus infaillible qu'elle, sans la moindre
crainte de déprimer l'exceUence de ses pro-
pres attributs I

Est-il contre la raison, parce qu'il est au-
dessus d'elle, le dogme de la Trinité? En
Dieu, dit un auteur célèbre, il y a nombre ;

en Dieu, il n'y a point de nombre. Quand
vous comptez les trois personnes, il y a

nombre; si vous demandez ce que c'est, il

n'y a plus de nombre; vous n'avez que l'u-

nité : quia 1res sunt, tanquam est numerus ;

si quœris quid 1res, jam non est numerus.
Ailleurs il compare le Verbe à la lumière
que le soleil produit, sans aucune altération

de son éclat; l'Esprit-Saint, qui unit par
l'amour le père au fils, est le type ineffable

de notre charité mutuelle . Plus loin, domi-
nant encore plus haut, sans jamais s'égarer
dans son vol, il aperçoit, a travers les ré-

gions où habite Dieu, trois personnes liées

par des rapports indissolubles ; en sorte
que dans le fond le plus intime de son
existence, Dieu lui-même est une grande et

éternelle société, modèle de toutes les au-
tres. Je l'avoue, ici on est réduit au silence;
mais c'est le silence de l'extase : on est stu-
péfait de notre économie céleste; mais c'est

la stupéfaction du ravissement : on succombe
à la seule idée de cette inénarrable politi-

que qui confond toutes les idées ; mais c'est

J anéantissement de l'admiration. Et je ne
m'étonne plus de l'hommage du plus dan-
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-ni'uv et .lu plus éloquent ennemi de la

révélation ! Plutjt m'efforce de contempler
i , tu -lier de Dieu, moins je la conçoie. naît
elle est, et tèla me tuffit. Moins je lu conçois,

plusse l'adore , et le plue digne mage de ma
raiton est de me prosterner devant elle.

Quelle leçon pour I impie dans celle invoca
tion du [Jus superbe des sophistes el do
plus subtil des raisonneurs ! liais aussi que
de vaines et fâcheuses inductions dans ce
qui la précède etee qui la suit I Quels regrets

d'être si peu souvent d'accord avec le plus
séduisant des écrivains I

Est-il contre la raison, parce qu'il est au-
dessus d'elle, le dogme de la tache originelle?

Outre l'idolâtrie tout entière qui chantait
l'homme animé par le souffle qui anime tout,

le ciel descendant jusqu'à lui pour le rap-
procher de son Créateur; la créature d'abord
innocente et heureuse ; tous les maux ré-

pandus ensuite sur la terre par l'imprudence
d'unefemme ; l'allented'un meilleur avenir:

fictions brillantes qui ressemblent à des sou-
venirs à demi efiacés. Ecoutons, cl ce doc-
teur de la Grèce, que l'exagéralrice anti-

quité saluait du nom de divin, et ce perfide

srtisan de ce gros dictionnaire d'arguties

captieuses, et ce poëte de colossale réputa-
tion, qui a fait, de nos jours, tant de victi-

mes de la désastreuse célébrité de ses ta-

lents : l'un assure que les facultés de
riiomme ont été dégradées après sa forma-
tion, et que le monde serait la proie du
désordre, si les enfants n'acquittaient point
la dette de leurs pères ; le second, «pie sans
la révélation, notre origine est un labyrinthe
inextricable ; que notre herceau a été souillé

de quelque crime, et qu'il a fallu une nou-
velle arche devant laquelle s'arrêtassent les

flots contagieux du péché, comme autrefois

les flots miraculeux du Jourdain s'arrêtè-

rent devant l'arche des Hébreux ; le troi-

sième, qu'aucune doctrine, excepté la doc-
trine chrétienne, ne peut statuer sur l'éni-

gme du mal, que de sérieuses difficultés s'y

rencontrent : mais qu'après tout, il vaut
mieux avoir un terrain éprouvé pour y se-
mer une opinion, que do construire en
l'air; que le christianisme offre assez de
garanties pour ne pas chercher ailleurs ce

qu'on n'obtiendrait nulle part. On me par-
donnera, je l'espère, d'avoir étayé ma cause
de trois bruyantes renommées, qu'il est as-
sez rare d'avoir en sa faveur.

Est-il contre la raison, parce qu'il est au-
dessus d'elle, le dogme de l'Incarnation et de
la Rédemption? Si les abaissements de Jé-

sus-Christ scandalisent au premier coup
d'œil, l'homme ne se sent-il pas agrandi
par leurs étonnants résultais 1 La sainteté

de Dieu vengée, sa foudre muette, Dieu qui
aime tant l'homme qu'il veut recommencer
son image 1 toutes les sublimités sont là,

s'écrie l'orateur, dont on n'est pas plus ja-

loux que de l'astre qui nous éclaire! El la

rédemption, où sont conciliés les intérêts

\v$ plus discordants en apparence, où Dieu
ne perd rien de ses droils, et où l'homme
est réintégré dans les siens, où l'un trouve

une hostie qui l'apaise, et l'autre une hostie
qui l'absout ! Pour la raisi n la plus défiante,
qu'y a-t-il à censurer dans un plan qui ba-
lance équitablemenl les infirmités et l<

es, pourvoit eus misères de l'homme
sans loin ber aui perfections de Dieu,
avec une prudence qui nVst point de l'hom-
me, l'indulgence a la sévérité, rétablissant
tout sans rien détruire, adaptant les secours
aux obstacles, nous laissant nos passions
comme un monument douloureux de jus-

lice, et nous montrant, pour les y clouer,
un précieux monument de clémence ? Qu'y
a-t-il de si offensant dans le dogme de no-
tre rachat, où un Dieu épuise sa charité, et

devrait épuiser notre reconnaissance? Le
paganisme lui-même devinait le mal uns
deviner la guérison ; et des chrétiens qui
onl appris dans leur catéchisme la guérison
en même temps que le mal, semblent quel-
quefois disputer avec le ciel sur l'évi

du bienfait qui peut seul leur en ouvrir les

portes: comme si leur vile et dégradante*
ambition se bornait à n'être que des ma-
chines ; comme si la raison ne devait pas se
taire devant un ouvrage où, par uneconsi c-

tance réciproque, toutes les parties s'unis-

sent pour nous offrir, en des relations né-
cessaires , une harmonie complète entre
l'ancienne et la nouvelle alliance; devant
un ouvrage qui expose à nos regards le ta-

bleau de notre réhabilitation présente et de
nos espérances futures; devant un ouvrage
que continue un ministère d'une autorité
sensible à tous, se renouvelant sans cesse,

et toujours le même, répétant aujourd'hui
ce qu'il disait hier, dans les mêmes termes,
el parlant, sans y changer un iota, le langage
de son fondateur ; devant un ouvrage sur le-

quel on lit, pour répondre à ceux qui re-

prochent à la foi de ne pas visiter tous les

peuples en même temps, que Dieu, dans
l'ordre surnaturel, est le maître de suivre la

roule qu'il s'est prescrite dans l'ordre natu-
rel, où tout se dévelor pe par degrés 1

Est-il contre la raison, parce qu'il est au-
dessus d'elle, le dogme de l'Eucharistie, ce
chef-d'œuvre de tendresse, ce gage de salut

et de bonheur, ce miracle de puissance qui
nous lègue le corps et le sang d'un Dieu; ce

mystère, le premier cuire tous les mystères,
que le cœur embrasse au défaut de l'esprit ,

et qui ne sera jamais combattu que par l'in-

sensibilité? Mais pourquoi les ennemi- de
ce dogme ne remontent-ils aui sources que
pour les corrompre, et à la Iradition que
pour altérer ses oracles? Qu'attendre d'eux,
lorsqu'ils ne songent qu'à pallier les dé-
savantages de leur cause par des assertions
insidieuses, lorsqu'ils recourent à des sub-
tilités tortueuses pour n'être pas atteints par
la droiture de nos démonstrations, lorsqu'ils

se jettent à l'improvisle en des questions in-

cidentes pour détourner l'attention de la

ion principale, lorsqu'ils prétextent des
innovations dans les mots pour donner lieu

de croire que nous avonc innové dans les

choses, lorsqu'ils entreprennent de pi i

der que le neuvième siècle a vu naître le
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dogme de la présence réelle? comme si une
révolution de ce genre avait pu s'effectuer

universellement sans contradiction et sans
réclamation de personne. N'est-ce pas une
opiniâtreté bien inouïe de vouloir lutter

seuls contre tous les documents, contre tou-

tes les annales, contre toutes les variations

de l'erreur? S'il y a un fait incontestable,

c'est le fait de l'Eucharistie qui naquit avec
le christianisme ; le l'ait de Jésus-Christ, qui

a toujours résidé avec ses enfants, au fond

des catacombes, sur le tombeau des mar-
tyrs, et depuis, dans les lieux spéciaux que
le génie de la religion a érigés en son hon-
neur; le fait du bon sens, quia toujours

adhéré à un dogme pour lequel on ne sau-

rait avancer d'un pas dans l'histoire sans y
trouver des témoignages irrécusables de son
antiquité; enfin, à un dogme reçu, depuis
deux mille ans, de génération en génération,

à un dogme cru d'â^e en âge , sans lacune

,

par plus de cent millions de catholiques!

Mais le dogme de l'éternité des peines est-

il admissible? ne discrédite-t-il pas, à lui

seul, tous les autres dogmes? n'est-il pas in-

jurieux à la bonté suprême? D'abord, mes
frères, Dieu cesserait d'être bon, s'il cessait

d'être juste : et nier la justice de Dieu, c'est

nier Dieu lui-même. Il y a plus ; c'est intro-

duire la confusion dans le gouvernement du
monde, c'est renverser l'ordre par celui qui
est essentiellement l'ordre : quant à la du-
rée des peines, si on venait opposer la misé-
ricorde à la justice, j'ajouterai que le dogme
du purgatoire explique le saint accord qui
existe entre l'une et l'autre, et cependant
que toute moralité disparaît si l'énormiié du
crime n'est pas la mesure de l'énormiié du
chltiment : or la malice de l'homme, qui at-

taque Dieu, n'est-elle pas infinie comme la

bonté de Dieu qui a sauvé l'homme ? ou fau-
drait-il que Dieu, par un prodige contraire
a ses voies , annihilât une âme pour désar-
mer sa justice? Exigerait-on que dans la vie

des indemnités, après un laps de temps ré-
volu, le crime usurpât le salaire de l'inno-
cence ? Que dis-je ? Ah 1 si ce ne fut pas trop,

pour la charité d'un Dieu, du Calvaire et de
la mort, serait-ce trop ,

pour notre ingrati-

tude, de l'enfer et de l'éternité? Au reste,

mes frères, cette éternité n'est douteuse que
pour les méchants qui s'y précipitent en
aveugles. La conscience gagne la raison, la

raison se révolte contre la foi, parce qu'avec
la foi il y a des remords, et qu'on voudrait
arracher Dieu de son tribunal pour ne pas
entendre sa foudre. Enfin on cesse de croire,

parce qu'on a le besoin de ne croire plus.

C'est la marche des passions: impatientes de
tout frein, les iniques qu'elles sont! toujours
elles accusent l'éternité des peines, et ne
glorifient jamais l'éternité des récompenses.
Quant au dogme de la rémission des péchés,
je répondrai que Jésus-Christ, [tour le mar-
quer de son sceau lorsqu'il le promulguait,
rendait en môme temps la sanle à un paraly-

tique do trente-huit ans : Tune ait paralyti-
co : Surge; toile lectum tuum. et ru/h- in do-
tnum tuam. {Lue., V , ).\

j

Enfin, serait-il contrôla raison, parce qu'il

est au-dessus d'elle, le dogme de la résurrec-

tion des corps? Prêtez l'oreille: la mort, avec
toutes ses embûches, échoue contre notre
âme; elle.n'est pas capable de nuire à cette

noble partie de nous-mêmes qui n'a rien à

redouter que de son auteur. Toutes ses om-
bres ne pourraient ternir un si beau rayon.
Mais comment l'âme et le corps sont-ils unis
ensemble? Quel caprice a rassemblé les dis-

parates qu'on appelle l'homme? Prêtez en-
core l'oreille: c'est que la créature a dérangé
l'architecture du Créateur : voilà le problè-
me. Le Créateur réparera ce qui manque à

l'édifice : voilà la solution. Ame vertueuse,
ne te plains pas si le Créateur laisse tomber
ta vieille enveloppe pour la rétablir dans un
meilleur état. Cependant il est nécessaire
que tu partes, jusqu'à ce qu'il ait refait ta

première maison. 11 t'offre lui-même son pa-
lais, pour y attendre, en repos, l'entière res-

tauration de ton ancienne demeure. Quelle
profonde investigation des desseins d'en
haut! Ne semble-t-il pas que l'investigateur

ait été admis dans les conseils de Dieu?
Je le sais , celte théologie du ciel est

étrangère à la logique d'ici-bas : nos efforts

s'y consument , mais la dignité de l'homme
s'y retrouve. Ce qui nous anéantit à nos
propres yeux semble en même temps nous
agrandir par le contraste entre l'espace que
nous occupons dans le monde et l'étendue
que la foi ose parcourir. Il y a dans les som-
mités extraordinaires de la foi quelque
chose qui opprime, mais il y a aussi quelque
chose qui relève. On rampe avec la science

humaine; on plane avec la science divine.

Avec la science divine, mon entendement
s'enorgueillit de ce qu'il ne peut saisir, sûr
que ce qu'il ne peut saisirJui vient de celui

qui dispose tout, qui connaît tout, et diffère

l'intuition de tout pour d'autres jours. L'in-

crédulité est une sécheresse froide qui dé-
plaît aux têtes supérieures : le doute lui-

même
, qu'est-il , sinon la conscience que

l'esprit a de sa faiblesse, et comme le re-

gard troublé d'une raison qui s'éteint? Aussi
tous nos vrais grands hommes ont été do
vrais grands chrétiens; ou a vu même d'ad-
mirables génies retourner à la foi par lo

chemin de l'incrédulité. Leur pensée vigou-
reuse, arrivée au néant, ne s'arrêtait pas au
bord de ce vide immense; elle s'y plongeait
tout entière, si j'ose ainsi dire, le traversait

sans regarder derrière elle, et allait donner
la main à la vérité de l'autre côté de l'a-

bîme. Ces mâles esprits sentaient que l'in-

crédulité n'est que le chaos moral ; qu'on ne
peut rien concevoir sans un maître de tou-

tes les conceptions; que la raison doit avoir
une règle; que c'est une erreur féconde eu
désastres de se persuader qu'elle n'est sou-
mise à aucune loi

; qu'affranchir la raison do
toute obéissance et de tout devoir , la décla-

rer indépendante, c'est transporter la licence

dans le monde intellectuel, d'où elle lombe
tôt ou tard dans le monde social; que l'uni-

vers doit avoir une croyance, et que si, dans
cette croyance, il y a des mystères, il faut
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s'en Icnir à l'autorité du plus grand nombre,
Kl surtout à « elle (Jes gens de bien, parce
i|n'ii vaudrait encore mieux te tromper avec
la rertu qu'avec le vice, et qu'an surplus
touto la création n'est qu'nn mystère; que
le plus sûr esl de tout ramener à un seul
fuit, puisque ce fait qui domine ce qui a été,

ee qui est et ce qui ien, c'est Dieu : el ci -

nobles Aines,' trop grandes pour se croire
aussi grandes que celui qui les s formées,
descendaient ainsi de leur renommée à la

simplicité «le la loi , précisément parce
qu'elles différaient en tout des sophistes de
nos jours, qui ne sont exercés qu à l'osten-

tation et ne s'entlcnt que de grands mots,
très-souvent inintelligibles pour eux-mêmes.
Ils ne tourmentaient point comme eux de
leurs énigmes l'enthousiasme crédule; ils

avaient cultivé les sciences positives, ou
s'étaient signalés par d'utiles découvertes .

plusieurs s'étaient approchés de ces grandes
lumières suspendues à la voûte du firma-
ment ; mais, après s'être élevés de sphère
en sphère, ils avaient perdu la force d'ad-
mirer co qui est au-dessus de toute admi-
ration ; n'ayant ni les ailes ni l'œil perçant
des chérubins, ils avaient été contraints de
rentier devant d'autres infinis cachés dans
l'infini.

C'est l'ignorance altière et la médiocrité
tranchante qui plantent sur la citadelle de la

foi les bannières de la curiosité indiscrète
et de la vanité turbulente, tandis que l'hum-
ole savant se dit à lui-même : La révélation
ious met en commerce avec un être propice
il consolateur; dois-je ne pas estimer à
toute sa valeur une secourable union qui me
fortitie?D'ailleurs, mes frères, la philosophie
avait en quelque sorte devancé les oracles
de la foi; on les lit, avec un mélange d'er-
reurs, consignés dans les écrits de presque
tous les anciens. Pourquoi ce même Dieu,
qu'ils supposent, n'aurait-il pas voulu les

dégager de ce mélange par une volonté ex-
presse? et notre orgueil serait-il choqué
d'un pareil précepteur? Mais que de faux
sages commencent, pour l'honneur de la

raison, par douter de tout, et, par le plus
insigne abus de celte même raison, finissent

pas n'avoir honte de rien 1

Hélas 1 il était réservé à nos jours que l'in-

crédulité filtrât dans toutes les classes. De-
puis nos malheurs, qui n'ont corrigé per-
sonne, ne voit-on pas encore de ces fanfa-

rons d'impiété qui exhalent leur audace en
horribles blasphèmes contre celui qui les a

rachetés de son sang, et, par je ne sais quelle

solidarité vengeresse qui nous fait respon-
sables du crime de quelques hommes, ré-

veillent les tléaux que sa miséricorde laissait

dormir? Ne voit-on pas encore de ces bro-

churiers incurables, dont la science, achetée
sans peine, se borne à grossir des libelles

conire la foi, a calomnier sans pudeur le

siècle chrétien, où les belles actions étaient

presque toujours à < ùtc des beaux ouvrages;

a décocher sans trêve des [lèches impuissan-

tes contre la mémoire d'un roi dont la piété.

égale 5 sa grandeur, en même temps qu'elle

contradictoi;

un jeu d'essayer
en tout ce qu'il

dl des temples à la religion, des i

.-m malheur, des palais an courage, i

par son irrésistible ascendant les< I

•

rre du génie, animait tous le- arts d
suffrage auguste, creusa i des canaux pour
le commerce, >\<-^ p<.ris pour l'alliance des
deux mondes, dotait .le ses enfants les tiô-
nes de l'Europe, les cours étrangères des
charmes d« sa politesse, et les monarques
eux-mêmes, dont il était ainsi, en quelque
sorte, le bienfaiteur, de la noble ambition
de copier le recueil de ses ordonnance
roit-on pas encore do ces écrivains qui, au
lieu de s'instruire des matières qu'Us tr;u-

lentj de n'avancer que ce dont ils ont la

Certitude, d'être des guides probes et éclairés
auxquelson puisses'abandoonersansi rainte,
tournent à tous les vents de lopinton, in-
différents sur le vrai comme sur le faut, ne
tiennent à rien qu'au désir de se dislin
du reste des hommes, eu combattant ce
qu'ils révèrent, compilent dans ce dessein
les objections les plus
comme s'ils se faisaient

jusqu'où va la confiance
leur plaît d'enseigner?
Ne voit-on pas encore de ces Mathans, vils

déserteurs du sanctuaire, transfuges de l'E-

glise qui les porta dans son sein el les nour-
rit de son lait, lils dénaturés d'une mère
dont ils affligent la tendresse par le scan-
dale d'une apostasie sans remords; de ces
imprudents chefs de famille qui, non con-
tents d'être les ennemis de Dieu, inoculent
à leurs enfants les plus funestes doctrines,

prennent leur athéisme pour du bon ton,

boivent avec eux les poisons du néant, et

leur légueront pour héritage le malheur
d'être repoussés de la terre el du ciel T Ne
voit-on pas encore de ces misérables his-

trions qui versenl le ridicule jusque sur ces

modestes instituteurs, riches de privations,

dont le luxe est dans l'éducation des pau-
vres, mourant eux-mêmes pauvres et oubliés»

après avoir enseigné aux petits à lire dans
livre où Jésus-Christ bénit ceux qui pleu-

rent? Ne voit-on pas encore de ces jeunes
gens, émancipés dès le berceau, qui souil-

lent leur imagination novice des plus hi-

deux, tableaux, les étalent avec une complai-
sance dont ne rougissent pas môme les

auteurs de leurs jours, et se rendent les

tristes échos des railleries entassées dans un
poème, que jene nommerai pas, contre la li-

bératrice de notre royaume envahi, contre la

vierge belliqueuse et prophélesse tout en-

semble, conire la fille forte, terrible, intré-

pide, dont le bûcher éclaira l'innocence?
Ne voit-on pas encore de ces femmes har-

dies, amantes et complices de toutes les

perversités, qui rassasient de mels exquis

l'infamie parasite, rivalisent avec elle en
d'obscènes entreliens, ou dévorent en secret

jusqu'à ces ouvrages dans lesquels une
fusion sacrilège a amalgamé ious les ve-

nins?
No voit-on pas encore des magistrats in-

fidèles à leurs illustres devanciers, saper

,

par leurs exemples, le fondement de toute
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justice, contempler avec moquerie l'image
du juge sans appc! qui seul sanctifie la loi

du serment, compromettre l'importance de
leurs fonctions par la légèreté de leurs dis-

cours, la versatilité de leurs principes, et

quelquefois par la bassesse de leurs senti-
ments ; des administrateurs, chargés de nos
destinées, regarder la religion comme nui-
sible au progrès des lumières, ou au moins
comme inutile au bonheur des Etats, ne la

souffrir dans la machine politique que
comme un rouage usé dont on se passera

bientôt, affaiblir peu à peu le respect qu'on
avait pour elle, détendre ainsi le lien néces-

saire qui unit les subordonnés à leurs con-
ducteurs, et ouvrir aux générations futures

de nouvelles sources de larmes; des légis-

lateurs, sur la conscience desquels pèsent
de si chers intérêts, s'indigner au nom seul

du palladium de la tranquillité publique, le

reléguer dans la poussière gothique des
temps de fanatisme, et désavouer le souve-
nir de ces jours qui commencent à reluire

sur nous, où la France était heureuse, parce
qu'elle était tout ensemble catholique et

monarchique; des harangueurs effrontés

poursuivre d'une égale répugnance la reli-

gion et la légitimité, tourmenter les cons-
ciences par les axiomes d'une fausse tolé-

rance qui n'est que l'intolérable oppression
de tous au profit de quelques-uns, pousser
à l'échafaud les victimes trop tard repentan-
tes de leurs déclamations, et attrister le

cœur paternel d'un monarque qui, en remon-
tant sur le trône de ses ancêtres, ne deman-
dait qu'à pardonner? Enfin, ne voit-on pas
encore des guerriers qui, au lieu de suivre
les modèles dont nos fastes ont conservé les

services et les exploits, s'imaginent que, la

foi et la valeur étant incompatibles, il faut,

pour être brave, cesser d'être croyant,
comme si la religion excluait la valeur
qu'elle consacre ? Oui, il était réservé a nos
jours de ne plus vouloir de Jésus-Christ,
parce qu'il a une croix, ni d'Evangile, parce
qu'il a des préceptes, ni de foi, parce qu'elle
a ses menaces. On est donc incrédule par
lâcheté I et devait-on l'attendre de la posté-
rité de la vieille nation des Francs ?

Dieu de Clovis, de Charlemagne et de
saint Louis, qui avez toujours eu des tré-

sors d'amour pour la France, sauvez la foi,

qui peut seule nous sauver sur la terre et

pour le ciel 1

SERMON IV.

SUR L'EMPIRE DE LA RAISON ET DE LA FOI.

Ne transgmiiaris lerminos anliquos quos posuerunt
paires noslri. (Prov., XXII, 2K.)

Ne francliisseipus les antiques bornes posées var nos vè-
res.

Que j'aime à reposer ma vue sur un chré-
tien élevé tlès le berceau dans l'élude de la

religion, et qui lui est toujours resté fidèle;
dont les exemples domestiques furent la

première instruction, les exercices pieux le

premier plaisir, et le commerce des gens do
bien la première école; qu'on accoutuma de

bonne heure à lire dans l'Evangile, à prier

dans le temple, à vivre de la vie des élus
;

dans l'âme duquel, grâce à la vigilance pa-

ternelle, ne germa en aucun temps, depuis
sa naissance, ni un désir inutile, ni une
pensée illicite, ni un besoin répréhensible;
qui marquait son adolescence par les pro-
grès rapides de son éducation, et les char-
mes prématurés de sa douceur; dont toutes
les familles enviaient la sagesse, la retenue,
la modestie

;
qui, initié à nos mystères, s'é-

tonnait qu'on pût former aucun doute con-
tre des témoignages péremptoires, surtout
sur le sol auquel la foi appartient, et dans
la monarchie qu'elle a fondée; croyant, avec
une simplicité d'autant plus exemple d'au-
cun retour, que sa conduite était plus
exempte d'aucun reproche, et ne se plaisant
qu'aux autels de Jésus-Christ, dont il ado-
rait les rayons et les nuages; qui, parvenu
à la moitié de sa course, s'affligeait de ne pas
être arrivé à la moitié de la perfection; tou-
jours en garde contre la fièvre enchante-
resse des passions et le dard cruel des re-
mords ; dont le mérite, le savoir et la répu-
tation avaient pour relief l'humilité, la cha-
rité et la sainteté; toujours la gloire de ses
proches, toujours le modèle do ses égaux,
toujours l'édification de l'Eglise ; qui, sous
les glaces de la vieillesse, se rajeunit par la

fraîcheur de son innocence, coule des jours
sereins avec une conscience pure, attend
dans la résignation le signal de son départ,
et laissera à sesei-rants l'héritage deses œu-
vres, à son pays le souvenir de ses services,

à ses frères le louchant spectacle des hon-
neurs et des regrets dont on chargera sa mé-
moire; qui respira toujours à son aise àla
hauteur de l'éternité, de laquelle il mesure
les fragiles grandeurs de la terre, désabusé
des illusions qui en égarent tant d'autres,
indifférent à la haine des pervers, ne cher-
chant que l'estime de Dieu, et mourant sans
inquiétude ! Voilà pourtant, mes frères, le

salaire d'une adhésion éclairée et docile aux
oracles du ciel : et qu'il en coûte peu pour
l'obtenir, si on veut reconnaître la supério-
rité de la foi sur la raison 1 Cet mon sujet

dont je régularise ainsi le plan. Sans presser
tous mes moyens, sans réclamer, dans l'in-

térêt de ma cause, une considération impor-
tante, le vice qui résiste à l'évidence, et la

vertu qui l'embrasse, je viens, avec un zèle

sans amertume, combattre, malgré ses pre-
neurs, les droits exagérés de la raison hu-
maine, et défendre, contre ses ennemis, les

droits inaliénables de la foi divine. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Oh 1 que la souveraineté de la raison a fait

de mal à la terre 1 que de larmes elle lui a

coûtées! Et lorsque celle raison usurpa le

litre île philosophie réformatrice, n'a-t-elle

pas été le fléau du monde? brouillant tout,

divisant tout, prétendant à tout, non-seule-
meni dans la religion, mais encore dans la

paix, dans la guerre, etjusquc dans le ca-

binet des rois; trop adroite d'abord pour
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«.\ j <l iquer l'ordre par la hasard, l'univers

l-ar le chaos, et la justice par la force : dai-

gnant admettre lu différence du bien eidu
mal ; tolérant môme quelques dogmes a l'ex-

clusion de tous les autres; sollicitant pai

manœuvresinsidieusesle suffrage desgrands;
apprivoisant les petits à des innovations que
d autres innovations suivent bientôt : puis,
changeant tout à coup de lactique, haussant
sa voix qui retentit comme le lonneri
arborant l'étendard d'une ligue dont uo-> a.i-

nales conservent les exploits ; rompant avec
l'Eglise pour .se inrttro à .sa place ; l'accusant

de tyrannie pour établir la sienne ; se tar-

guant d'une infaillibilité personnelle à la-

quelle aucun orgueil n'avait encore osé as-

pirer; accumulant les symboles les plus op-
posés et les articles les plus disparates; un
instant terrassée et muette sous la main du
génie de l'érudition et de l'éloquence, et re-

levant ensuite sa tête superbe qui demande
des couronnes-; allant sans fin de système
en système, de discordances en discordan-
ces, de récriminations en récriminations;
tour à tour sophiste et prophète, sans fixer

jamais sa turbulence; quelquefois honteuse
de ses aïeux, et étendant sa filiation imagi-
naire jusqu'aux premiers jours : condamnée
au double châtiment de ne pas voir dans nos
livres ce qui y est, et d'y voir ce qui n'y est

pas ; soutirant les haines implacables, les

dissensions orageuses, les chocs désastreux;
offrant asile à toutes les impostures, droit do
cité à toutes les apostasies et pardon à tous les

excès; élaguant de sa croyance tout ce qui lui

porte ombrage ; menant par ses étranges va-
riations à l'indifférence totale qui n'est que
la plénitude du mensonge; feignant de ne
lias savoir que, dans la religion, rien ne doit

être isolé
; que chaque vérité découle d'une

autre vérité
; qu'elles s'identifient, en sorte

que de l'une à l'autre on remonte jusqu'à
la source éternelle de toutes les vérités; si

endormie, dit Bossuet, et si appesantie dans
son erreur, qu'elle y demeure en repos,

sans être réveillée au bruit des malheurs
dont elle est la cause: que dis-je? ne som-
meillant jamais, toujours l'oreille dressée au
moindre son; écrivant, agissant, diplomali-
sant, enrôlant des adeptes ; accaparant les

emplois, les dignités, les faveurs; accablant
ses rivales de ses calomnies et de ses vio-
lences ; armée tout ensemble du niveau de
l'égalité et du sceptre de la domination, et

flattant par des bassesses l'autorité qui la

llatte par des concessions; no voulant ja-

mais convenir que la trahison est infâme, le

blasphème impie, la révolte parricide; que
l'amour de la patrie est dans le courage des
dévouements

;
que l'intime union du mo:

narque avec son peuple est la première con-
dition de leur sécurité; que lorsque les

princes ne sèment que des bienfaits, ils ne
devraient recueillir que des bénédictions;

que c'est dans la légitimité, le réservoir

commun de toutes les garanties, que les gou-

vernants puisent le droit de commander, et

les gouvernés le devoir d'obéir. Mes frères,

i»i tels sont les égarements de !a raison aban-
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a elle-même, ils rappellent a ladonnée

El de dos jours, quelle e^t celte raison
que nous avons entendue prôner avec tant

d'emphase lors-

que si • n'étaient que d< -, el

SUllatS des absurdités? Elle a régenté
les nations, escaladé les trônes, £a

simples; jusqu'à la mode était devenue sa

complice. Elle a parlé tous les langages, em-
prunté tous les masques, copié toutes les

tonnes : endoctrinée par ses leçons, une re-

doutable coalition de verbeux discourt".:

de boulions sacrilèges, forte de toutes les

ressoun es de la plaisanterie et de la science,

et frappant la fille du ciel avec autant d'ef-

fronterie que de succès et des traits du ri-

dicule et des coups du foisonnement, avait

mis la religion de Jésus-Christ à des épreu-
ves auxquelles nulle autre ne résistera ja-
mais. Aussi l'entraînement devint général,

la corruption universelle, l'impiété euro-
péenne. La foi s'enfuit du ciel, épouvantée
de l'idole que la raison s'était faite. Les té-

nèbres s'étendirent sur la cité coupable
comme au jour du déicide ; les trônes chan-
celèrent; les tombeaux s'ouvrirent, non
pour rendre leurs victimes, mais pour en
engloutir de nouvelles ; le voile se déchira,

mais pour montrer à la place du Seigneur
absent l'impudicité triomphante. Que cette

tière raison contemple maintenant à loisir

ses trophées! Elle devait couvrir la terre de
fleurs et de fruits, et elle ne l'a couverte que
de décombres; peupler la France de sages,

et elle lui a donné des athées pour législa-

teurs, des tyrans pour maîtres, et des ci-

toyens meurtriers des enfants de ses rois,

aplanir au char de l'Etat une voie facile et

sure, et elle a creusé des abîmes où il s'est

fracassé et englouti; transformer le monde
eu un séjour de délices, et ses vantenes
n'ont été que de cruelles déceptions. Enfin

on a proclamé sa souveraineté, que dis-je ?

elle a eu des temples; mais ses temples

étaient des repaires, ses autels des écba-

fauds,ses hymnes des chants de proscrip-

tion, son culte la mort, et le néant l'immu.-

talité de ses adorateurs.

Voilà pourtant celte despote qui, si la ré-

vélation ne vient point à son aide, ne règne

que par le faux et par le mal : toute vaine

qu'elle est, comme elle abjurerait son fu-

neste empire, si elle pouvait rougir de 1 1

troupe factieuse qui marche sous ses ensei-

gnes ! Comme elle renoncerait à de nouvel-
les conquêtes, si, n'enviant plus à la foi les

siennes, elle consentait à avouer que, outre
-esse et la bonté qui caractérisent nos

mystères, telle est leur grandeur, que la di-

vinité v respire dans l'harmonie de tous ses

attribut-". C'est la révélation seule qui dé-

roule devant nous l'éternité, dont le temps

n'est que le portique, en nous découvrant

dans ses perspectives, comme une suite de

degrés par lesquels, nous élevant sans 1

1

sans cesse nous nous acheminons au terme.

Tanlis que la philosophie, commençant par

l'ignorance, veut que sa raison bâtisse
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aucun secours sur ce fondement ruineux,
la foi, investie de son autorité suprême, dé-
pose dans notre esprit la vérité tout en-
tière ; en sorte qu'avec elle l'homme n'a plus
rien à chercher: il connaît l'être nécessaire,
ilse connaît lui-même, il connaît sa desti-

nation. Il a appris que la carrière de ses
vœux se prolonge au delà des contins étroits

de la vie: et alors la vie n'est plus pour lui

qu'un besoin immense d'arriver, une con-
fiance imperturbable, un détachement com-
plet et la jouissance anticipée du ciel. Il ne
remarque dans les vicissitudes passagères de
son exil que de courtes angoisses dont une
iélicilé sans mélange sera la couronne. Ses
pleurs mêmes ont leur joie, parce qu'ils sont
comptés; et s'élancer vers les sommets de
l'infini est tout l'enchantement de son exis-
tence. Car, mes frères, le mystère de notre
sort futur est à la tête de nos mystères.
Jésus-Christ est le seul qui ait paru au mi-
lieu de nous en disant que notre inquiétude
d'un bonheur parfait n'est point une séduc-
tion ; que cet avenir , qui nous occupe si vi-

vement, nous appartient en réalité; que tout
eu que nous sentons au dedans de nous, avec
nn attrait toujours nouveau, y est gravé du
même doigt qui a tendu les pavillons du fir-

mament
; que celui qui nous a dotés d'espé-

rances si magnifiques savait bien qu'il trou-
veraitdans sa richesse de quoi les acquitter;
que l'indication précise du but et la route
directe qu'il faut choisir pour le toucher
sont dans ces paroles d'une brièveté si éner-
gique et si instructive : Ego vivo, et vos vi-
vêtis (Joan., XIV, 19); enfin que sans nos
mystères, qui nous familiarisent en quelque
sorte avec l'infini, l'éternel, le parfait, nous
succomberions sous le poids de la gloire
qui nous est annoncée, comme, sans l'aveu-

flement des incrédules, nous aurions peine
concevoir la faiblesse de leurs intermina-

bles plaidoyers à la louange de la souverai-
neté de la raison.

Celte prétendue souveraine, qui ne con-
naît le tout de rien, demande sans cesse à
quoi bon des mystères révélés? A quoi bon
des mystères révélés 1 Parce qu'il y en a
partout; parce que votre raison trébuche à
chaque pas; parce que vous êtes trompeurs
de vous-mêmes et des autres. Mais pourquoi
Dieu se cacherait-il? Parce que Dieu étant
incompréhensible dans toutes ses œuvres,
même dans celles de la nature, et la religion
étant la première de ses œuvres, c'est dans
la religion qu'il doit être le plus inaccessi-
ble à nos yeux

;
parce que c'est la politique

de sa munificence de verser la lumière sans
être aperçue

; parce que le sanctuaire de la
loi est un rocher environné do ténèbres
contre lequel il faut que toutes les curiosités
de l'esprit viennent échouer. Il vous sied
bien de ne pas vouloir de nos mystères,
parce que leur hauteur offense votre peti-
tesse ! Mais vous, déistes, expliquez-nous le
mystère de la liberté et de l'immutabilité
divines? vous, matérialistes, celui de la

pensée dans les corps'' vous, athées, celui
d'un effet sans cause et d'un ouvrage sans
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ouvrier? Il vous sied bien, lorsque nous ne"

savons rien, nous ne voyons rien, nous ne

comprenons rien de nous-mêmes, de vou-
loir, de vous-mêmes, comprendre Dieu et

ses opérations les plus secrètes! Mais, ré-

plique-t-on, où serait le danger d'avoir mis
la religion à la portée de toutes les intelli-

gences? Le danger 1 C'est que la religion,

privée de ses mystères, serait moins digne
des attributs de Dieu et des attributs do
l'homme ; c'est qu'elle descendrait du rang
où elle est placée au rang des institutions

vulgaires ; c'est qu'alors jusqu'à nos passions

s'arrogeraient la faculté d'examen sur elle,

quoiqu'il n'y ait pas de vérité qu'elles n'aient

l'intérêt, ou l'adresse, ou la témérité d'obs-

curcir. C'est donc avantage pour l'homme
et miséricorde à Dieu que, dans la religion,

il y ait plus à se taire qu'à disputer, afin

que l'homme obtienne la conviction que
Dieu ne veut pas de notre science; que la

folie qui vient de Dieu est au-dessus de la

sagesse qui vient de l'homme ; qu'il n'y a

d'avéré que l'enseignement de Dieu ; qu'à
force d'être philosophe on cesse de l'être, et

que la souveraineté de la raison, dont nos
ennemis font tant de bruit, n'est qu'une
fastueuse puérilité.

Ils nous reprochent souvent d'attenter à
ses droits. D'abord, mes frères, qu'on se
garde de croire que nous entreprenions de
lui enlever ce qui lui appartient légitime-

ment : en lui montrant son insuffisance et

ses chutes, en lui rappelant qu'elle chan-
celle lorsqu'elle marche t^eule; que sans
doute on ne lui déit, comme on le voulait

aux jours de la démence, ni autels, ni culte,

ni sacrifice, nous pensons néanmoins qu'elle

a aussi son trône et sa juridiction. Ferions-
nous l'homme plus religieux en lui persua-
dant qu'avec la seule raison il ne peut même
avoir la certitude de son existence? Pour-
quoi fuir les routes battues et se jeter en des
sentiers infréquentés? Quelle étrange logi-

que qui mépriserait les décisions du sens
intime, celte lumière domestique, vrai pré-
sent du ciel; qui compterait pour rien la

raison, devant laquelle, quoi qu'on dise,

s'instruira en dernier ressort tout procès
qu'on lui intente, et qui, en dernière ana-
lyse, demeure juge des torts qu'on lui im-
pute !

Toutefois, mes frères, on ne rend à la

raison qu'un perfide hommage, si on exagère
ses limites. La raison n'est infaillible que
par une. soumission raisonnable à la loi.

Alors, sans aucune hésitation, elle cède,
éclairée par deux flambeaux que le même
souffle a allumés, à la nécessité d'admettre
ce qu'il sérail injurieux à Dieu de n'admettre
pas. Au contraire, si la raison présomptueuse
recule à son gré son domaine; si elle est

impatiente de toute borne; si elle se fatigue

à creuser des sillons dans un champ dont

la culture est interdite; si elle veut faire la

souveraine partout, elle ne moissonnera que
les poisons de l'erreur. Au reste, mes frères,

il sera toujours plus facile de concevoir quel-

ques sophistes s'obstinanl à liouycr des ab-
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surdités dans nesinystères, que des millions

de chrétiens qui, de|)uis le christianisme et

sans interruption! et sons le nom de m
ré-,, adorent des absurdités. Kt encore ces

sophistes disent-ils que noire Evangile n'est

pas an ouvrage humain, et qne l'inventeur
en serait ]>liis étonnant que le héroe. Mais m
noire Evangile rsI plein de choses fabuleu-
ses, et qui soulèvent la raison, <|ui les y a

mêlées? est-ce la Synagogue? sont-ce les

apôtres? eit-ce au commencement? est-ee
plus tard ? i|ni a donc interpolé un livre d'un
caractère si singulier? Sophistes, ne vau-
drait-il pas mieux plier votre orgueil sous
le joug de la foi, que de dévorer tant d'ex-
travagances? 116 quoi ! une voix qu'on peut,
sans se rapetisser, soupçonner être la voix
de Dieu , daigne retentir à tous vos sens , et

vous exigeriez qu'elle retentit à votre ma-
nière? Y aurait-il moins à gagner à ses ora-
cles qu'à vos rêveries? Que recueillez-vous
de ces arides investigations où votre temps
se consume ? une continuelle anxiété qui
tantôt accorde à la révélation des motifs déter-

minants, tantôt repousse ces motifs comme
dénués de preuves, flotte entre l'admission
et le rejet, et ose quelquefois, pour couvrir
la honte de sa défaite, articuler brusque-
ment et sans craindre d'encourir les anathè-
mes de la raison elle-même, que vous res-

susciteriez un mort en sa présence, elle n'y
croirait pas.

O mes frères! si l'univers est un miroir
dont tous les points sont comme autant de
facettes qui réfléchissent l'image du Créa-
teur, l'Evangile est un ouvrage dont toutes
les lignes racontent la divinité de Jésus-
Christ. Et serait-ce un arrangement bien di-

gne de l'Etre suprême d'avoir scellé nos
mystères du cachet de sa divinité, pour dé-
partir ensuite à la raison le privilège de les

réduire à la classe des problèmes? Tant de
siècles de prédictions, d'inspirations, de
vertus extraordinaires, qui ont précédé l'E-

vangile pour en constater la source, ne nous
auraient-ils légué que la doctrine du scepti-

cisme? Le scepticisme calomnie la Provi-
dence; et qui de nous pourrait se résoudre
à quitter la vie avec un tel conducteur? De
quelle terreur, de quelle pitié n'est-on pas

saisi à la vue de l'incrédule blasphémant la

religion sur sa couche funèbre 1 Quelle hor-
rible duperie d'épuiser son esprit et de tour-

menter sa raison à combattre la foi, pour
n'apercevoir à la mort que île glaçantes om-
bres 1 Tenez votre âme, et ce conseil vient de
Genève ; tenez votre âme en état de désirer

qu'il y ait une religion révélée, et vous n'en

douterez jamais. Que ce conseil, s'il était

suivi, nous épargnerait de fastidieuses con-

troverses! La religion est toujours prête à se

justifier devant nous ; mais elle ne se décou-
vre qu'aux cœurs droits. Or, ses ennemis
ressemblent à un homme prévenu de graves

délits, récusant les témoins qui l'accusent,

atténuant les faits qui le chargent, se dé-
battant contre ses juges dans l'appréhension
du supplice, et se jugeant lui-même au fond

le sa conscience. Ainsi, que l'incrédule ra-

masse tous , t s moyens, qu'il entasse toutes

argutiee, qu'il ramasse toutes sis invee-
: non , il ne se fait point illusion à

lui-même; sa baine contre le Christian
est une- admiration secrète; il croit tacite-
n uni :

i e n'est point h raison qui murmure,
mais ses passions qui font toujours les mat-
tresses. je ne saurais me représenter un in-
crédule assis sur le tribunal de sa raison,

il nos mystères dons sa balance, et les

effaçant d'une main froide des livres de la

croyance publique. Dieu serait-il a son •

comme un prince qui envoie des ordres à

l'un de s. ui qui les a reçus met
eu question si le prime existe, si du moins

ordres ont été communiqués dans les

formes ; si le messager n'est pas un fourbe,
et l'écriture qu'il produit, supposée; si le

commandement n'es! point équivoque ou su-
perflu et en définitive, le sujet n'obéit
lias à son prince : c'est, mes frères, la rébel-
lion de l'incrédule envers Dieu, surtout de-
puis que l'impiété circule entourée de tout le

charme des talents suborneurs ; depuis qu'on
rencontre partout de ces esprits superbes ,

toujours en révolte contre l'ordre, contre la

morale, contre leur propre coeur; depuis
qu'on se plaît à oublier que les maximes « ju

i

bouleversèrent les anciennes j sont
les mêmes qu'on a répandues depuis dans
une société moderne, qui a failli en périr;

que ces principes, si fatals au monde, et les

charlatans qui les ont renouvelés, sont la

cause de tous les maux que nous avons
soufferts ; depuis qu'il existe encore des sec-

tateurs de ces faux sages, assez aveugles
pour n'être pas désabusés, pour ne pas soup-
çonner que ces grands philosophes pour-
raient bien s'être trompés dans leurs recher-

ches, et qu'il serait prudent d'écouter enfin

leurs adversaires si longtemps dédaignés,
quoique peut-être ils ne soient pas aussi

déraisonnables qu'on voudrait le croire; de-
puis qu'on ferme les yeux à l'évidence des
faits, desquels il résulte que les sophistes

actuels ne sont ni plus clairs, ni plus mo-
destes, ni plus conséquents que leurs pères,

qu'ils rajeunissent de vieilles erreurs sous
des expressions nouvelles , hasardent des
notions vagues, et ne font fias un seul pas

sans être arrêtés par des autorités qu'on ne
peut ni décliner ni combattre.

Ces réflexions, dont la simplicité égale la

franchise, voilà les armes éprouvées par l'u-

sage, qui nous ont été données contre celle

sagesse, mère de tous les excès ; cette sa-

gesse devant laquelle tout est vicie de sens

si elle ne l'a pas créée, tout indécis si elle

ne l'a pas fixé, tout médiocre si elle n'y a

point apposé sa marque ; cette sagesse, adu-
latrice obséquieuse de la multitude dont elle

caresse les penchants déréglés; cette sagesse

que rien ne peut contenir, excepté la i

lalion. Prise dans ses entraves, elle se plaint

d'abord et s'irrite, pour s'applaudir bientôt

de son utile contrainte. Est-ce qu'il est plus

noble d'obtempérer à la science de l'homme
qu'à la science de Dieu.' Noire raison déro-

ge-t-el le quand c'est un Dieu quH'enchaine?
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Un autre qu'un Dieu serait-il l'auteur d'une
religion qui se montre bienfaisante, môme
envers l'impie réclamé par la loi du sépul-

cre ? Dans l'exercice de nos pénibles fonc-

tions, nous en faisons la consolante expé-
rience, et un miracle de quelques instants

nous dédommage quelquefois des scandales

d'une longue vie. Alors, la philosophie, sur
laquelle l'impie se reposait, l'abandonne; il

ne rivalise plus de puissance avec le Tout-
Puissant; sa fierté se dément, il pâlit, il se

trouble, et la souveraineté de sa raison lui

échappe avec tous ses prestiges ; il entre

dans un autre ordre de choses ; il est devenu
trop grand par la foi qu'il a recouvrée, pour
se croire aussi grand que celui qui la lui a

rendue : on dirait que la nouvelle splendeur
sortie des tabernacles du ciel , et prenant
possession de sa nouvelle conquête, lui a

dévoilé en un moment les secrets qui cho-
quaient son orgueil, et que les torches de la

mort, qu'on secouera bientôt sur sa cendre,

ont dissipé l'obscurité des mystères, si long-

temps l'objet de ses dérisions. C'est , mes
frères, que les passions qui tyrannisaient

son intelligence s'éteignent, que leurs ob-
jets se flétrissent devant la nuit du tom-
beau ; que le dogme de l'immortalité ne
trouve plus d'objections dans ses désordres

;

qu'il n'y a plus d'autre néant pour lui que
le néant des vanités; et enfin, que les juge-
ments de l'esprit sontehangés, parce que les

sentiments du cœur ne sont plus les mêmes.
Oui, il faut le publier à la gloire de la re-

ligion de Jesus-Christ, presque toujours on
désire finir dans le sein de ses espérances.

La raison récalcitrante pendant un grand
nombre d'années, maintenant soumise et

tranquille, reconnaît que la domination delà
foi est inexpugnable, malgré tous les sophis-
mes. Voilà le triomphe de la miséricorde,
qui a le mérite d'un nouveau prodige; le

triomphe du repentir, qui a le mérite d'une
nouvelle innocence; le triomphe de la vérité,

qui a le mérite d'une nouvelle victoire! Non
cependant, je frémis de le penser et de le

dire, non cependant, qu'on ne puisse ren-
dre le retour à !a foi impossible à la dernière
heure. Lorsque l'incrédulité volontaire, et

croissant avec l'amour-propre, s'est enraci-
née dans une âme, il n est point de miracle
plus raie qu'une conversion soudaine. Il ne
faut rien moins qu'une suspension des lois

de la nature morale. Ne pas croire, lorsqu'on
voudrait croire, c'est le signal de la réproba-
tion qui arrive, c'est le premier son de la

trompette des vengeances; c'est la punition
trop fréquente de s'être jeté dans les péril-

leux hasards de l'impiété, sans songer que
si Dieu laisse dormir ici-bas les méchants,
s'il parait sourd à leurs outrages, s'il ne
daigne pas même agiter contre eux son ton-
nerre, il en remet les formidables éclairs
pour le temps de ses justices.

Partisans insensés de la souveraineté de
la raison, qu'avez- vous î» répondre à nos
preuves, a nos témoignages et à nos grands
chrétiens qui avaient tant de raison et tant

de foi? N'est-ce rien pour vous que celto

foule de croyants qui, depuis Jésus-Christ,
se groupent, se pressent, se confondent au-
tour de ses autels pour y déposer l'offrande

de leurs illustrations? Que sont auprès
d'eux vos devanciers en incrédulité ? Et ne
sentez-vous pas combien le parallèle, qu'il

me serait facile d'établir, tournerait à l'avan-
tage de notre doctrine qui, sans avoir besoin
de ce fragile appui des grandeurs humaines,
se trouve pourtant, par une économie qu'il
faut admirer, avoir attiré à elle, depuis son
origine, les savoirs les plus imposants, les

naissances les plus distinguées, les renom-
mées les plus brillantes ? imprudents décla-
maleurs, pour vous dérober à cet argument
de fait, viendrez -vous nous harceler avec
vos indécentes parodies , vos chronologies
mensongères, vos paradoxes récrépis? Con-
tre le jactancieux étalage de votre érudition,
nous avons pour nous l'autorité des monu-
ments, la voix des générations et la plume
des plus beaux génies, tandis que, dans les

tristes libelles éclos de votre cerveau malsain,
on jugerait que votre ambition se borne à
rallier autour de vous toutes les imaginations
déréglées, toutes les passions effrénées, tou-
tes les réputations déconsidérées. Mais pour-
quoi nous mesurer avec ces petits champions
de l'incrédulité, qui n'ont, dans leurs arse-

naux rouilles, que des sarcasmes? Que peu-
vent leurs débiles mains, qui n'ont jamais
entamé d'aucune brèche les fondements de
la foi? Ne savent-ils pas que l'édifice est tou-
jours resté debout sous la garde de son ar-
chitecte? ne serait-ce pas que tout lui assure
une perpétuelle durée; le choix de ses maté-
riaux, la solidité de son assiette, l'immobilité

de sa base? Enfin, ne savent-ils pas que
tous les traits se sont usées contre lui?

Quelle pitié d'espérer encore dans une cause
désespérée? Quelle pitié de tenter de nou-
veaux assauts contre la cité éternelle, lors-

quelle a résisté au plus terrible des assauts

donné sous nos yeux ! Quelle pitié, pour
parler sans figure, de ne pouvoir pas même
colorer de l'apparence du vraisemblable la

doctrine qu'on adopte, ni de l'apparence du
faux la doctrine qu'on abjure; d'être aussi

incertain de ce que l'on veut que de ce que
l'on ne veut pas; d'être aussi embarrassé de
ce que l'on ne croit pas que de ce que l'on

croit. Si c'est là ce qu'on appelle un esprit

fort, qu'on me dise donc ce que c'est qu'un
esprit faible. La force de l'esprit n'est-elle pas

de reconnaître un empire de six mille ans,

l'empire delà foi dont je vais défendre, contre

ses ennemis, les droits inaliénables?

SECONDE PABTIE.

O foi 1 que votre souveraineté est auguste I

Votre origine, c'est le sein de l'Eternel; vo-

tre fondateur, le Verbe incréé; votre minis-

tre, la nature en prodiges; voire trône, l'u-

nivers; votre diadème, la douceur ; votre

sceptre, un faisceau divin de lumières et de

ténèbres; votre palais, la conscience des

élus; votre force, la persuasion ; votre tré-

sor, la charité; voire cortège, la soumission

ennoblie et l'orgueil abattu : ô foi! vos
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moyens sont des bienfaits ; voa soutiens, des

martyr*; vos amis, tous les lions; vos enne-

mi-., tous les méchants; vos courtisans, tou-

te-, les vertus ;
vus contempteurs, tous les

vices, et surtout l'indifférence, la déloyauté

et la dépravation que je voudrais en ce

jour obliger à célébrer avec moi voire em-
pire.

L'indifférence est la grande maladie de
notre temps : de là (abandon de tout

principe, de là ce marasme qui engourdit
toutes les facultés de l'âme et tous les aiguil-

lons du remords; de là celle insouciance de
l'erreur qui est la plus dangereuse de tou-

tes les erreurs; de là cet athéisme politique,

cet oubli des antiques traditions, ce rétrécis-

sement des cœurs, cotte absence des idées

saines, la plaie de notre époque ; de là celte

trêve entre le bien et le mal, qui amène les

plus viles transactions entre l'egoïsme et la

bassesse ; de là enfin ce mépris des études
chrétiennes sans lesquelles, Faute de nourri-
ture, la foi est morte. Aussi quelle est la

science moderne pour les choses de la foi?

Dans l'enfance, le catéchisme; dans la jeu-
nesse, quelques éléments, mais sans rien
epprofondir. Avance-t-on en âge ? on devient
l'esclave des obligations, des charges, des
travaux de la vie civile; tout éloigne de la

religion : ici des exemples qui la compro-
mettent, là des discours qui l'outragent, ail-

leurs des livres qui la travestissent. Qu'ar-
rive-t-il? sans égide, on se retire d'elle à !a

hâte, et la vanité, venant au secours de l'in-

différence, on adopte les doctrines dominan-
tes. Bientôt la religion n'est plus qu'un sou-
venir vague, lointain et fugitif: onquilte sa

livrée, dans la crainte de passer pour bi-

zarre : on chérit une inaction commode, qui
dispense de toute gène : on tremble d'expo-
ser sa réputation d'homme d'esprit, toute
sorte de zèle étant suspect d'ineptie ; nos
dogmes ne sont plus que des abstractions
surannées : on ruine le fondement de tous
les devoirs, et on s'endort du sommeil dont
on ne se réveille plus. On est déserteur de
la religion de ses pères avant d'être son dis-

ciple, et incrédule avant d'être chrétien. On
se fait un point d'honneur de se passer de
Dieu , un point d'honneur de ramper sur
la terre comme les insectes, un point d'hon-
neur de ne lever jamais les yeux vers celui
qui lient dans ses mains la vie et la mort ;

un point d'honneur de salir ces nobles attri-

buts qui n'ont été donnés à l'homme que
pour exalter les magnificences de son auteur ;

un point d'honneur de marcher ainsi à la

nullité de toute croyance.
Par bonheur, il a été prédit le loups où il

y aura peu de foi en Israël. Ainsi l'impiété
elle-même tourne à l'avantage de la foi, et

ses adversaires complètent sa défense. Qu'ils
se morfondent donc en objections insigni-
fiantes, qu'ils s'égayenl en fades railleries,
qu'ils 3'ingénienl en recherches superflues,
qu'ils trouvent dans la foi ou d'humiliantes
petitesses ou des sublimités plus humilian-
tes encore; qu'ils s'érigent en censeurs des
faits prodigieux, parce que leur jugement

Ml
ne distingue m causes, ni effets, ni résiliais;
qu'ils ne voient que des bits naturels dans
une religion qui B conduit par la main à

embrasser sa doctrine les princes et les pi n-
ples les plu* jaloux (Je leurs doctrines;
une religion à laquelle le monde a toujours
suscité des querelles, el qui a toujoursdompté
le monde; dans une religion qui suc
pleine de vie, sur les 11*- mg et du
larmes, où des persécutions furie
voulu la submerger; dans une religion
voix de laquelle les idoles fuient épouvan-
tées par une croix, la tyrannie confondue
rend les armes, et les nations étourdies sont
emportées, comme des figures tracées sur le

sable ; dans une religion qui renferme as-
sez de lumières pour éclairer ceui qui la

désirent sincèrement, et assez de ténèbres
pour aveugler ceux qui se plaisent dans leur
obstination; dans une religion riche d'évé-
nements rapides, mémorables, divers : quoi-
que ces miracles dispensent largement d'eu
solliciter de nouveaux, j'aime mieux pour
eux les violences de la haine que les modes
langueurs de l'indifférence ; que celle paix.

léthargique avec laquelle il n'y a plus du
chrétiens magnanimes

; que cette froide apa-
thie propre seulement à glacer le cours des
actions do foi héroïque qui ont immortalisé
nos aïeux.., et voila, mes frères, où nous
en sommes !

Car, de nos jours, l'indifférence est telle-

ment à son comble, que ce ne sont plus les

graves affaires de la religion qui occupent ;

ce ne sont plus ces efforts du raisonnement,
ces argumentations hautaines du dernier
siècle; on dirait que la raison, épuisée par
ses longs combats contre la foi, n'a plus la

force de combattre. On vit dans une sorte

de scepticisme pratique, comme s'il n'exis-

tait rien de vrai ni rien de faux. L'&me se

dessèche, l'esprit se tue, le cœur se fane à
de stériles découvertes qui, loin d'étendre
la science fructueuse et profitable, décolo-
rent, défleurissent, dépriment tous les ob-
jets. Autrefois l'on s'entretenait avec le ciel

dont la terre n'élait que l'observatoire : louer
les œuvres de Dieu; aimer sa parole, admi-
rer ses prodiges, croire à ses dogmes, c'était

tout l'homme, tout le chrétien, tout le Fian-
çais. Aujourd'hui on s'exile de Dieu, parce
qu'on a peur du voisinage de sa colère; ou
néglige ses œuvres, parce qu'elles accusent
les nôtres ; on ferme l'oreille à sa parole,

pane qu'elle trouble la sécurité coupable ;

on traite ses miracles de fables, parce que,
s'ils sont vrais, il n'y a [dus d'excuse. N -

dogmes, c'est l'art de tendre des pièges à la

multitude ignorante, c'est rétrograder, c'est

s'enfoncer aveu-dément dans l'obscure forêt

des préjugés; c'est recommencer la gothi-

que manie qui s'engouait de chimères, c'est

retarder l'ère des connaissances transcen-

dantes et de la félicité générale : la religion

avec ses mystères n'a-t-elle pas produit lou-

les les douleurs qui ont été souffertes, et

tous les crimes qui ont été commis? Aussi,

maintenant on épie la foi, el on surveille '

i

dévotion, Les missionnaires de la paix se t
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plus redoutés que les missionnaires de l'a-

narchie. Que de négociations, que de len-

teurs, que d'affronts à dévorer pour ensei-

gner aux peuples à servir Dieu, à honorer
le roi et a pardonner à ceux qui nous ont
fait du mal! Une mauvaise intrigue est une
voie sûre à la confiance, une mauvaise bro-
chure un brevet d'estime, une mauvaise ac-

tion une lettre de crédit; et nos vétérans de
la piété, si on ne leur interdit pas précisé-

ment le feu et l'eau, on leur interdit la ca-

pacité et le bon sens. Avec la foi nos pères

savaient tout; avec elle aujourd'hui on ne

sait rien, pas même former des vœux pour
le salut de son pays.

Ici, d'odieux transfuges de la religion ca-

tholique, mais effrayés du vide que laisse-

rait dans l'économie sociale l'absence de
toute religion, proclament qu'il en faut une
moins tel ou tel dogme, moins telle ou telle

pratique, sans songer que, plus il y a de
pièces détachées d un édifice, plus la voûte
est près de s'écrouler, et plus le travail de
la démolition devient facile : se moquant
ainsi de l'autorité de l'Eglise dont ils ne se

soucient pas plus que de la divinité de son
auteur ; ne faisant du christianisme qu'une
ombre vaine qu'il est impossible de saisir à
qui y chercherait un appui, et aimant à se

persuader que partout où il n'y a plus de
gouvernail, la violence du courant tendait

à détourner de plus en plus ceux qui s'y

trouvent abandonnés. Le, de petits écri-

vains, infatués de leur clientèle, enivrés
de Jeur influence, émerveillés des succès
de leur plume vénale, à force de tapisser les

colonnes de la foi de leurs manifestes, pen-
sent sans aucun doute qu'elles vont tomber,
qu'au même lieu où elles soutenaient le

temple importun du fanatisme, l'athéisme
élèvera bientôt ses portiques consolateurs,
et qu'il ne restera désormais que la doc-
trine de l'égalité, la morale de la licence et

l'évangile des droits de l'homme. Les mi-
sérables 1 qui ne veulent pas de nos vieilles

renommées, comme s'il était en leur pou-
voir de briser nos trompettes monarchi-
ques; comme si, tenant le milieu entre
l'idolâtrie exclusive du passé et l'amère dé-
traction du présent, il était permis d'oubl.er
que la France n'a pas attendu la souverai-
neté de la raison pour renfermer dans son
sein toutes les grandeurs. Eh I quoi, mes
frères, nos hommes, si justement célèbres,

cesseraient-ils de l'être pour leurs enfants

dégénérés, parce qu'ils s'inclinaient hum-
blement sous la souveraineté de la foi?

Mais la déloyauté n'est pas moins enne-
mie de nos dogmes que l'indifférence. Hé-
las I qu'est la toi du chrétien de nos jours?
Une lâche antipathie pour tout ce qui lui

en rappelle les menaces : car ce qu'on doit

faire dépend nécessairement de ce qu'on
doit croire, et quiconque est maître de sa

foi, l'est de ses œuvres. N'cst-il pas vrai

qu'intérieurement il souhaiterait que la re-

ligion n'existât point, et qu'il o toujours évité

l'occasion de s'en instruire, par une appré-
hension secrète d'ôtre obligé de changer de

langage ou de conduite? N'esl-il pas vrai

qu'il s'attriste lorsqu'on articule en sa fa-

feur des preuves décisives? N'est-il pas vrai

que les objections, dirigées contre elle, lui

causent un plaisir d'autant plus vif qu'elles

lui semblent plus embarrassantes? N'est-il

pas vrai qu'au lieu de gémir, il se réjouit
avec ses complices, lorsqu'il entend dira
autour do lui qu'un délire presque univer-
sel s'est emparé de l'aînée des nations, et

qu'après une trêve de plusieurs siècles, elle
a repris contre la foi, avec le levier des opi-
nions, ces longues hostilités qui émoussè-
renl le glaive des empereurs? N'est-il pas
vrai qu'il gronde, lorsque vous soutenez
devant lui qu'il y a un malin vouloir et uno
pernicieuse témérité à mettre en équilibre
le bon avec le mauvais; que le moindre
mouvement peut agiter les balances, et sou-
lever le coté que les passions ont incessam-
ment affaibli

; que les Etats les plus robus-
tes cèdent, à la puissance des systèmes ; que
les révolutions naissent par l'impiété; quo
les nations vivent par leurscroyances, et quo
sans elles leurs éphémères succès ne sont
que des prospérités maudites; que cette

commotion, prolongée d'un bout de l'Eu-
rope à l'autre, annonce qu'elle vacille sur
sa base

;
que cependant la religion, avec ses

vieux axiomes, est le seul fanal des intelli-

gences ; avec ses vieux conseils, la seule an-
cre du repos ; avec ses vieux appuis, la seule
planche dans la détresse; qu'on construi-
rait inutilement un nouveau temple avec
des débris, un sol volcanisé et les ouvriers
de la tour de Babel

;
que la foi, avec son

code, est le meilleur garant que les hom-
mes puissent avoir les uns des autres, et

que sa souveraineté embrasse tout l'ordro

social?

N'est-ii pas vrai que la religion a des
preuves de tel caractère que , si l'on en avait

de semblables en tout autre sujet que celui

de la religion, sur lequel on fût obligé de
choisir un parti, on serait manifestement
déraisonnable de ne pas s'y rendre, bien
qu'on put y opposer quelque argutie frivole?

N'est-il pas reconnu que l'objet de la pru-
dence , mobile de toute conduite sensée,
n'est pas de voir, aussi clairement que l'exi-

gerait une curiosité outrée, les choses sur
lesquelles on délibère avec soi, mais de nous
déterminer, d'après les bornes de notre in-
telligence, au parti le plus judicieux elle
plus convenable pour nous attacher à un
point fixe? N'cst-il pas vrai que, malgré
toutes les hésitations, tous les doutes, toutes

les perplexités qui arrêtent dans l'étude de
ia matière dont il s'agit, tout, en définitive,

aboutira au triomphe de la religion , si on a

de la justesse dans l'esprit? N'esl-il pas vrai

«pie l'empire de la foi est d'attirer à elle, et

de gagner, au premier abord, le mérite, la

gloire et la vertu solide; qu'elle n'éprouve
d'obstacle que du côté des médiocrités pré-

somptueuses, de résistance que du côté des

passions séditieuses, et de guerre que du
côté des appréhensions onéreuses? Le re-

mords est le pire des logiciens dans les
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Ames dégradées, parce qu'il est le plus in-

commode des censeurs, n'est-il pas vrai quo
l'incrédule csi forci: de rougir, lorsqu'on a

le courage de lui démontrer que ce

mous ûuvories et cachées, ce choc des sub-
tilités captieuses, cette tendance à tout re-

faire, n'aboutissent qu'à glisser des asser-

tions à la place des certitudes , et des aposta-

sies à la place des fidélités; que l'autel peut
exister sans le trône, mais que le trône ne
peut exister sans l'autel ; enfin, que si tous
les Français n'ont pas oublié leur» princes,
c'est que tous les Français n'avaient pas ou-
blié leur Dieu?
Que l'incrédule, pour excuser son obsti-

nation, allègue maintenant sa loyauté : est-

ce que la loyauté lutta jamais contre l'évi-

dence? Nous invoquons de confiance son
propre jugement. Eh 1 que lui importerait-il

de mentir à lui-même? A-t-il du moins pro-
mené ses yeux sur les titres de la révéla-
lion, avant de les livrer au ridicule? D'où
vient que les mêmes principes, qu'on aurait
honie de contredire ailleurs, ne sont plus
que des inventions dès qu'on les applique à

notre doctrine? Pourquoi discréditer avee
acharnement des motifs consignés dans la

plus authentique des histoires, et mendier
avec complaisance des témoignages dans les

histoires les plus suspectes? Pourquoi cette

tactique, dont une attention clairvoyante
n'est pas la dupe, de croire qu'on a réfuté
les autres quand on n'a réfuté que soi-même,
de combattre en fuyant, comme les Parthes,
ou de recourir à la méthode de l'aigreur,

qui insulte au lieu de discuter, parce que
c'est le propre du désespoir de se jeter dans
Ja colère, ne pouvant se renfermer dans la

raison? Pourquoi altérer les textes
, y ajou-

ter et en retrancher ce qui plaît, en rappro-
cher les parties ainsi défigurées

, pour y
trouver des sens tout contraires à ceux des
auteurs qu'on cite, ne parler jamais plus
affirmativement que lorsqu'on a tort, ne
répondre aux faits, les plus indubitablement
véritables, que par des chicanes et de mau-
vaises plaisanteries? Pourquoi, après tant

d'instructives monitions, cette confédération
dans laquelle on s'enrôle avec des hommes
dont on ne voudrait ni pour amis, ni pour
maîtres, ni pour serviteurs? Dans quel but
demande-t-on l'impunité pour les méchan:s

,

la tolérance pour les athées , et la délica-
tesse des égards pour les corrupteurs de la

jeunesse?
Et cela, lorsque des déclamations force-

nées, des insinuations perfides, des lamen-
tations hypocrites désignent à la haine les

ministres d'une religion, la grande bienfai-
trice des peuples; lorsque la contagion qui
nous avait gangrenés, n'est pas disparue;
lorsque le monstre, qui a failli nous dévorer,
rugit encore dans son antre; lorsque la soif

de nuire n'est pas étanchée par nos mal-
heurs, lorsque les lois impuissantes suf-
fisent à peine à réprimer le crime ; lorsque
de perpétuels fauteurs de désordres s'agitent
de toutes parts pour interrompre un repos
réparateur de tant de désastres et de tant

d'infortunes; lorsqu'un mouvement sourd,

de nouvelles tempêtes , se fan en-

tendre de près et au loin; lorsque la terre

politique, ébranlée en Europe ou plutôt

clans le monde entier, semble le menacerde
nouveaux bouleversements; lorsque la fidé-

lité, mise à l'épreuve , et partout réduite à

repousser les suggestions île la perfidie. Mes
li i es , la déloyauté enfante les mauvais des-

seins, et l'orgueil les exécute : la déloyauté
enfante encore les mauvaises mœurs. One
sont les bonnes mœurs nour des fourbes

qui n'ont aucun respect deux-mêmes? Or,

la dépravation est un nuage infect qui pour-

rit tout ; c'est elle qui a précipité dans leur

chute des institutions qui déliaient les

c'est elle qui a vendu le Capitole aux Bar-

bares; c'est elle qui , de nos jours, à l'aide

de ses suppôts mutinés, a rompu tout'

barrières; c'est elle qui, en attaquant la

souveraineté de la foi, a ébranlé la souve-
raineté des monarques. Quand on ne veut
plus de la foi pour reine , on a la souve-
raineté du régicide

La religion met un frein aux passions :

las de ce frein réprimant, on le brise pour
vivre plus à son aise dans l'absence de toute

loi ; car, mes frères, l'aversion pour les dog-
mes n'est que l'aversion pour les préceptes.

Si on ne redoutait pas ceux-ci, on admet-
trait volontiers ceux-là; mais, contrarié

par la règle de la foi qu'on ne peut séparer
de la règle des mœurs, l'impie cherche la

licence des actions dans la licence des pen-
sées ; il veut douter et il doute; il veut h

tout prix ne pas croire; la souveraineté do
la foi lui paraît un despotisme de fer, et sa

raison travaille sans relâche à s'affranchir

elle-même. Il y aurait un moyen de la guérir

de son aveuglement, s'il n'était pas incu-

rable, et si tout, jusqu'à l'évidence, ne
s'éteignait dans la fange des passions. Mais
la raison dépravée a trop d'intérêt à se dé-
rober à ses rayons pour ne pas détourner
les yeux d'un tableau qui la précipiterait à

genoux devant la raison divine. Ce tableau

est le tableau du monde sous Tibère, époque
à laquelle il ne fallait rien moins que l'in-

tervention d'en haut pour établir la religion

d'un crucifié. Qu'y a-t-il de plus surna'.urel

qu'un gibet qui , d'une montagne aride , va

conquérir la terre,, enrichir l'indigence,

amollir la dureté, guérir toutes les plaies,

et devenir le plus beau diamant des cou-
ronnes? Cette révolution n'est-elle pas un
prodige plus grand que la résurrection d'un
mort? La parole qui rappelle un cadavre à la

vie est-elle aussi merveilleuse que la pa-
role (jui enfante le monde à la vérité? C'est

donc le ciel et la terre qui pressent de toutes

parts l'incrédule ; mais il n'écoute de la

terre que ses plaisirs, et du ciel que ses

loudres, lorsqu'il ne devrait écouter que les

oracles de la foi, racontés par tous les temps,

proclamés par toutes les bouches, et sanc-
tionnés par toutes les vertus.

Il y aurait, je l'avoue, une partialité peu

équitable de ne pas discerner ce que les in-

crédules ont publié de judicieux et de
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d'avec ce qu'ils ont débité d'erroné et de
nuisible. Nous leur applaudissons quand il

leur arrive d'être sages : c'est une rareté si

précieuse 1 et dans ce cas, leurs maximes
copiées dans nos livres dont ils sont les

échos et les plagiaires, leurs maximes ap-
partiennent non à la sagesse moderne, mais
a la foi elle-même, coélernelle à son auteur.
Néanmoins c'est aussi une stricte obligation

de notre ministère et un engagement invio-

lable que nous avons contracté, et une dette

sacrée qui nous chargerait devant Dieu si

nous étions insolvables, et une promesse
solennelle qui nous lie étroitement à vous,

mes Irères, de poursuivre, de notre charité

et de notre zèle, les aplanisseurs des insti-

tutions conservatrices de la foi ; de compa-
rer les principes tutélaires aux principes

désorganisateurs ; d'opposer aux écrivains

prédicateurs de mensonge les écrivains

prédicateurs de vérité, d'autant plus rai-

sonnables qu'ils étaient moins raisonneurs
;

d'autant plus éminemment utiles qu'ils

avaient encore plus de cœur que d'esprit, et

qu'en portant si loin le don de penser, ils

n'aspirent jamais à être penseurs : bien dif-

férents en tout de ces réformateurs irréfor-

mables dont le temps présent abonde, et qui
eussent été bafoués par l'ancien ; charlatans

gontlés de présomption et d'ignorance qui
eussent fait mourir nos ancêtres d'ennui et

de dégoût; également prompts à la révolte

et dociles au joug; sachant être esclaves et

ne sachant pas être gouvernés ; courbant la

tête sous la verge des tyrans, et ne voulant
point de la clémence des bons rois; barbouil-
lant d'ignobles sottises les chiffons de leur

fécondité , et quelquefois les imbibant de
l'écume impure de la fureur haletante qui
vomit des blasphèmes; s'agenouillant devant
le crédit du matin et devant le crédit du
soir ; tendant une main avide à la bassesse
qui soudoie leur bassesse, et ne se disant

philosophes que pour devenir opulents.
Ah ! mes frères, il n'en était pas ainsi des

grands talents qui furent la parure des
grands jours ; mais, au tribunal des incré-
dules, c'étaient sans doute de pauvres doc-
teurs, ces savants rccommandables qui s'é-

levèrent jusqu'au faite de la science, puis-
qu'ils humiliaient leur front sous la doctrine
commune! C'était saus doute un esprit

étroit, cet orateur aux accents prophétiques,
qui semblait assister d'avance au convoi du
monde à travers les débris épais du genre
humain, puisqu'il osa défendre la foi,
après l'avoir scrutée avec une respectueuse
frayeur 1 C'étaient sans doute des âmes pe-

tites et sans ressort, ces nobles fidèles qui
nous ont transmis le patrimoine de leurs
nobles exemples, puisqu'ils furent les pre-
miers a croire et à justifier leur croyance
par leurs œuvres 1 Quoi 1 des nouveautés si

formelles, et ils s'y attachaient! Quoi I des
contradictions si palpables, et ils les adop-
taient 1 Quoi 1 des. sacrifices si révoltants, et

leur fierté muette les subissait ! Si les So-
crate et les Cicéron ont décrié les folies du
polythéisme, expliquez-moi comment des

chrétiens qui honorèrent aussi leur patrie,

ont, en des temps plus favorables, adoré
avec le vulgaire la folie de la croix? L'im-
piété vante ses héros ; mais en quoi éclipse-

raient-ils les héros de l'Evangile? Leur mé-
rite est-il donc si attesté? Quel prix aurait

à nos yeux et cette immoralité qui veut
avoir l'incrédulité pour compagne; et cette

frénésie d'être absurde, qui' substitue la dé-
raison au bons sens ; et cette légèreté risi-

ble, si elle n'était pas dommageable, qui
prononce sans appel et dont les sentences
trahissent l'impérilie ; et cette érudition su-
perficielle, sujette à tant de méprises, et

riche seulement en paradoxes artificieux

qu'elle orne de couleurs dignes de servir de
farda l'imposture? Les impies, en travail-

lant à saper les bases de la religion, ont fait

l'irréligion odieuse : et, quoique l'on ne
doive pas toujours juger l'ouvrage d'après

l'auteur, non plus que l'auteur d'après l'ou-

vrage, ici, du moins, l'un ne fera jamais
triompher l'autre.

Je ne le dissimule pas, mes frères, il est

des hommes qui jouissent de quelque con-
sidération solide, et que pourtant les mystè-
res de la foi déconcertent : n'est-ce pas qu'ab-
sorbés dans le tourbillon des jouissances,
ou dans la mollesse des habitudes, la reli-

gion leur est étrangère ? N'est-ce pas la sé-
vérité de sa morale, l'obscurité de sa doc-
trine, l'autorité qu'elle exerce sur les sens
qui les arrêtent sur le seuil de son sanc-
tuaire"' N'est-ce pas qu'avant de secouer le

joug de la foi, on avait secoué le joug de la

pudeur? N'est-ce pas qu'ils oublient qu'au
milieu de ces variations sans fin de la face

de la société, et même de celle de la nature,
au milieu de ces tableaux dont les aspects
divers ont été tant de fois renouvelés, au
milieu de ces nations inquiètes et jalouses,

qu'on voit à toutes les époques se heurter,
se déplacer, se renverser; au milieu de ces

rapides successions de princes, de trônes et

de grandeurs, une seule chose est toujours
restée la même, la foi de Jésus-Christ, au-
tour de laquelle tombent les monuments les

plus durables en apparence, sans qu'elle en
soit ébranlée! N'est-ce pas qu'ils oublient
que son royaume, avec sa croix de bois,

s'est perpétué sans autre accident que de
sortir plus brillant des épreuves auxquelles
on l'a soumis 1 N'est-ce pas qu'ils oublient

que la monarchie de la foi, avec sa politi-

que de charité, sa police de douceur, et sa

législation de paix, est demeurée ce qu'elle

était au commencement, tandis que les plus

colossales monarchies n'ont fait que changer
de nom, ou de maître, ou d'oppresseur?
N'est-ce pas qu'au lieu d'envisager le chris-

tianisme dans son ensemble, ils en décom-
posent toute l'ordonnance? N'est-ce pas que,

méconnaissant le doigt qui l'a affermi contre

tant d'efforts redoublés, ils n'en ont jamais
étudié l'indivisible charpente? n'est-ce pas

qu'ils ignorent que l'incrédulité est un fléau

où pullulent les autres tléaux?
Hélas! nous lu savons : c'est elle qui, dès

Rvanl nos tribulations, a engendré cette
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troupe d'intarissables nrmjmonlateurs tout

extasiés de leurs Insipides jeux de mots, de

i. m s anecdotes controuvées, de leur chicane

tortueuse; c'est à elle que nous avons dû
cette secte do régénérateurs , encouragés à

l'audace par la faiblesse ; qaJ, dans le der-

nier siècle, avaient entrepris d'abattre l'arbre

aux feuillages divins, de priTet tonte la ci-

vilisation de son ombrage, et avec la cognée
de l'ingratitude, de frapper si violemment
son tronc invulnérable, que le bruit de leurs

coups en troublé t au loin la piété timide

qui vient chercher sous son abri la fraîcheur

o'es consolations religieuses, au lieu de la

sécheresse des indemnités profanes?
Quelles devaient en être les conséquences?

Tous les bouleversements. Bûcherons témé-
raires, vous êtes donc les artisans de toutes
nos infortunes; vous êtes donc (n'en fré-

missez-vous pas dans vos tombeaux où les

vers rongent votre orgueil?) vous files donc
les pères de cette race bouillonnante de ra-

pines dont vos principes ont armé les bras;

vous êtes donc la souche de ces factieux

sans génie, qui. hors de la foi, dépassèrent
toutes les limites du mal, trempèrent leur

plume dans le sang pour en faire l'émule du
poignard, et félons envers le Roi du ciel,

cherchèrent dans l'aihéisme un appui contre

le remords ; vous êtes donc encore de nos
jours les excitateurs, car i\ faut de nouvelles

expressions pour des abominations nou-
velles : oui, vous êtes encore de nos jours
les excilateursde ces nouveaux séides qu'un
art nouveau façonne dans la nuit du secret

à de parricides tentatives; de ces nouveaux
conspirateurs que l'impiété tient en laisse

pour toutes sortes de forfaits, et qu'elle lâ-

che au signal, à l'instant et à l'endroit con-
venus, pour rendre les nations orphelines 1

Bûcherons téméraires , déjà l'indignation

céleste a revendiqué ses droits contre la

plupart d'entre vous ; déjà la religion et la

société vous ont deraanué compte de tout

ce qui a été enduré pour l'honneur de vos

monstrueuses opinions; déjà l'inexorable

histoire qui, d'accord avec la charité, rap-

pelle les grandes erreurs pour inculquer de
grandes leçons et prévenir de grandes cala-

mités; déjà l'inexorable histoire, qui grave
toujours et n'efface jamais, car, avec leur

toute-puissance, ces hommes-là n'ont pu en
arracher un seul feuillet, et les empires fi-

niront avant qu'il soit retranché un iota de
ses registres, déjà l'inexorable histoire, car

les rois pardonnent, mais l'histoire ne par-

donne point ; déjà l'inexorable histoire a

buriné vos noms sur ses tablettes.

Cependant, mes frères, je dois en avertir,

ces disciples si dignes de l'école de leurs

maîtres avaient-ils prémédité la longue sé-

rie des crimes dont nous avons été les té-

moins? Les circonstances n'ont-elles pas

beaucoup fait? Ne se sont-ils pas, fortuite-

ment peut-être, rencontrés à la tête du tor-

rent qui mugissait contre l'autel et le trône?

i'eul-être qu'ils n'ont été loris que de sa

force et de sa rapidité : mais aujourd'hui
que nous avons recouvré une famille au-
guste qui devrait servir d'exemple à toutes
les autres, cachons-nous dans la honte, si

nos larmes étaient taries pour on jeune hé-
ros qui apprenait en silence avec sou i

•

que épouse le grand art de régner par la

justice. Que notre éternel hommage à celte
noble victime soit de dire analhème à l'im-
piété qui est la haine de tous les pouvoirs,
et de nous réfugier dans le sein de la foi, la

souveraine de tous les gens de bien, et l'ins-

piratrice de tous les dévouements.
Repoussons celle philosophie qui est es-

sentiellement, et par son caractère spécial,
l'ennemie déclarée de notre bonheur; qui,
s'il advient d'elle quelque chose de louable
en apparence, cache, sous le voile de la

droiture, ses astuces et ses tromperies, feint
de nous éclairer pour nous fasciner davan-
tage, médite notre ruine en affectant la phi-
lanthropie, déploie les ressorts les plus ac-
tifs, lors même qu'elle semble ne respirer
que la modération; avec laquelle la science
est meurtrière et la raison anarchique; qui
a amené, dans tous les temps, les convul-
sions des empires; par laquelle naguère on
a vu cette France, jadis si belle, calcinée au
feu de la destruction et remise tant de fois

sur l'enclume et sous le marteau des nova-
teurs qui se vantaient de la retremper et de
la rajeunir; avec laquelle toute moralité
n'est plus qu'un vain mot, l'unique bien le

plaisir, l'unique mal la douleur; qui, sem-
blable à l'imprudent nautonier dirigeant
son vaisseau sans le secours des astres, nous
fait perdre route en nous désaccoutumant
du ciel ; dont le premier contentement serait
de porter la mort chez tous les Etals, si sa
puissance égalait sa malignité; et que, si

elle voulait être repentante des malheurs
dont elle est la cause, aurait besoin de plus
d'un siècle pour abolir la trace de ses ra-
vages ; par laquelle les lettres sont trans-
formées en furies qui insultent à la royauté
sur le trône, dans les fers et jusque dans le

tombeau ; qui , au lieu d'élever les âmes
jusqu'à la sainte noblesse de leur origine,
les enfonce dans le mépris d'elles-mêmes :

dont le privilège ordinaire est de refroidir

tous les élans, de ternir tous les objets,

d'obscurcir toutes les lumières, d'enlaidir
toutes les beautés, de rétrécir toutes les

perspectives ; avec laquelle enfin l'homme
est entendu reniant son avenir, et se rava-

lant au-dessous de la brute. L'impiéû
une démencecruellequi exclut toutecrainte,
toute dignité et toute consolation.

Et plût au ciel quelles fussent vaines le*

craintes qui tourmentent noire ministère!
On l'a dit souvent, que l'athéisme est une
chimère ; cependant qui ignore les doctrine*
meurtrières qu'on sème île nouveau autour
de nous (11)? Que l'athéisme, * i n : s nos
contrées, ne soit point une illusion, nous en
avons la preuve dans la résurrection, au
grand jour, des ouvrages qui nient l'<

(11) Allusion au Système de ta nature, réimprimé à P;iris. en 1821.
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tence de l'être nécessaire; la preuve en est

dans l'elïronterie cupide des spéculateurs

qui trafiquent publiquement de leurs déso-

lantes éditions; la preuve en est dans l'avi-

dité avec laquelle on les achète, dans les

louanges fastueuses qu'on leur prodigue, et

dans le nombre des lecteurs passionnés qui

les dévorent : quoique le nom seul de l'a-

thée ait quelque chose d'invraisemblable,

et qu'on éprouve malgré soi une secrète

incrédulité en voyant un homme plongé

dans un délire qu'on a le droit d'appeler la

mort de la raison, un homme qui se dé-

pouille volontairement de ses facultés, un

homme qui se condamne au supplice de

son abaissement, un homme qui parle de

morale, et ne sait quel est son principe ; de

justice, et ne peut la définir; de devoir, et

n'en connaît pas la source; de crime, et

l'athéisme est la cause immédiate et rigou-

reure de tous les crimes : un homme préci-

pité dans l'ignominie d'une doctrine qui

trnne la société par sa base, ronge les liens

qui en réunissent les membres, rend la vie

abjecte, ne voit dans la nature que des ca-

davres.

Au contraire, la foi, dépositaire des tré-

sors de l'immortalité, explique cette soif

ardente que nous éprouvons d'une félicité

qu'on cherche en vain icirbas, celte immen-
sité de désirs clans un être aussi fragile que
nous, ce besoin de joies immuables en des

cœurs qui trouvent la satiété partout. Oui,

mes frères, la foi met l'infini dans l'homme;
avec elle, et d'avance, nous sommes à Dieu.

La souveraineté de notre raison nous pèse
;

nous ne voulons plus que la souveraineté

de la religion. Nous savons avec la foi que
les siècles marchent, sans doute, mais que
tous leurs mouvements sont calculés pour
de plus grands desseins, sous la volonté su-

prême Ou régulateur de l'univers. O foi

catholique I avec vous, pour le chrétien,

cette vie n'est '.pie l'attente d'une autre vie,

où tous vos secrets seront révélés; où no-
tre triomphe sera de chanter les vôtres; où,

lorsque le temps ne sera plus, nous répéte-

rons à l'envi, en l'honneur de notre reine,

que sur la terre toutes les cohortes enne-
mies échouèrent contre votre tribu désar-

mée; que vous avez duré autant que le

monde, que vous lui avec survécu, et qu'a-

près avoir rempli votre mission, vous êtes

venue, avec vos élus, rejoindre l'auteur de

tout le bien que vous aviez opéré; que
votre pourpre royale a été quelquefois

mouillée de vos larmes maternelles, mais

que son éclat ne fut jamais souillé par au-

cune tache; que voire roseau, si faible

qu'il semblait, ne plia jamais sous aucune
tourmente; que votre tête était couronnée
d'épines, mais que ces épines étincelaient

de tous les rayons de la Divinité. Gloire à

la foi I gloire à la souveraine de notre exil I

Gloire a la rémunératrice de ses humbles
sujets pour lesquels un jour il n'y aura plus

de mystère que la certitude de l'éternité de

leur lioulieur.

Orateurs sacres. LXXVIII.

SERMONS. — Y, SUR LE CULTE CATHOLIQUE.

SERMON V.

KM

SUR LE CULTE CATHOLIQUE

Sacerdotes Sion induam salutari. (Psal. CXXXI, 10.)

Je couvrirai les prêtres de Sion des vêtements du sa-

lut.

Si le ciel avait revêtu d'une si granue
puissance les prêtres de l'ancienne loi, quels
doivent être les prêtres de la loi nouvelle,
les ministres de cette religion dont la pre-
mière n'était que la figure; de cette religion

qui, par une suite d'oracles incontestables,

remonte au jour où naquirent les jours ; de
celte religion écrite d'avance sur d'ineffaça-

bles registres, tels que l'homme n'en eût ja-

mais imaginé de semblables; de cette reli-

gion, née sur une croix, dans le sang de son
fondateur, dont l'établissement est tellement

surnaturel, que, s'il ne l'était pas, il n'est

plus possible d'en concevoir la durée, et

qu'en excluanl le prodige on le ramène; qui,

durant dix-huit siècles, a résisté à la paix

et à la guerre, aux délices et aux tribula-

tions, à la pauvreté et à l'opulence, à la vio-

lence et è la ruse, aux diadèmes et aux
échafauds ; de cette religion jamais plus tran-

quille que .orsque toutes les chances, parais-

sent être en faveur de l'impiété, qui presse
de toutes paris ses ennemis alors même
qu'ils se vantent de l'avoir rédui'e au si-

lence, et qui nous défendait malgré nous,

lorsqu'on la traitait chez nous en étrangère;

de cette religion que rien n'effraye, ni ca-

lomnie, ni adresse, ni oppression, pas même
l'autorité qui lui ôterait imprudemment son
appui ; de ecte religion si nécessairement
une qu'on ne peut renoncer à aucun des ar-

ticles de sa croyance sans renoncer à tous,

et dont les preuves sont tellement lumineu -

ses qu'on ne peut les révoquer en doute sans

ébranler la base de toutes les connaissances;

de cette religion, barrière sacrée qui entoure
la conscience du juste et l'abrite contre les

orages du remords ; de cette religion, média-
trice assidue dont les espérances sont des
leçons, et qui, pour nous rendre meilleurs,

nous montre notre dernier jour si voisin du
premier ; de cette religion dont l'athéisme

lui-même, qui nie tout, rougirait de nier les

services ; de celte religion qui, lorsque leurs

colonnes penchent, étend la main pour sou-
tenir les Elats; de cette religion qui place la

charité comme un fontaine intarissable dans
les solitudes de la vie; de cette religion qui,

si clic ne redevient point ce qu'elle doit être,

ne peut communiquer qu'une partie de ses

largesses, ni remplir qu imparfaitement sa

glorieuse et magnifique destinée ; de cette

religion si essentielle au bonheur des so-

ciétés, surtout dans un temps où l'on joue

le bonheur des sociétés dans les folles ten-

tatives du mieux ; où l'homme attentif trouve

partout les sign -s précurseurs des plus

épouvantables catastrophes; où l'ordonna-

teur suprême semble avoir retiré son bras

de toute chose pour laisser tomber toute

chose dans la confusion ; où une cruelle ma-
nie d'innover travaille la ville et les champs,
le philosophe et le laboureur, les illettrés et

18
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les gens de lettres; (*ù une imprévoyante
Habileté cachée dana lea replis d'une politi-

que étroite, a eu trop longtemps à te repro-
< i M i d'avoir infirmé les principe* éternels et

sacrifié les moyens de conservation solidaire

<lcs trônes; OÙ, malgré lus gages <io récon-
ciliation que lu ciel offrait a la terre, on a

trop longtemps oublié <|ue le salut de l'Eu-

rope est dans la lutte opiniâtre <le la sagesse

poutre la déraison, «le la probité contre la

fraude, de la loyauté contre la perfidie; de
cette religion qui fortifie le cœur, élève l'A-

me, éclaire l'esprit, nourrit le l'eu du cou-
rage, fait de l'amour de la pairie un exprès

commandement; de cette religion le vérita-

ble patrimoine des misérables, le véritable

trésor des rois, et la véritable liberté des
peuples ; de cette religion, enfin, divine dans
son culte j ar la richesse de ses sacrements :

première partie; par la grandeur de son sa-

crifice : seconde partie; par l'utilité de ses

fêtes : troisième partie.

TREMIÈRE PARTIE.

Nommerai-jc le baptême par lequel nous
devenons les enfants de Dieu, où Jésus-
<:h r ist brise nos chaînes, nous délivre de
l'empire des ténèbres, et, par l'étendue de
ses mérites, nous transporte dans la lumière
qui est la jouissance des saints ; le baptême,
où celui que les séraphins contemplent dans
le tremblement veut être notre père, exige
que nous l'appelions ainsi, en contracte pour
nous toute la tendresse, et change en devoir
la reconnaissance filiale; où le régénérateur
ne fait plus avec nous qu'un seul corps dont
il est le chef, dont nous sommes les membres,
et qu'il réunira un jour dans son héritage; où
les ineffables attributs du créa leur s'identifient

pour ainsi dire avec les atlributsde la créature
par les secrètes effusions de sa miséricorde,
et les inspirations persuasives de sa grâce,

comme for dans le creuset, lorsque la flamme
le pénètre et l'inonde, n'est plus lui-môme
avec elle qu'un fleuve do feu? Gloire au
christianisme, qui de l'enfant fait un être

sacré 1 Oui, mes frères, le baptême sauve
plus d'enfants que la guerre ne détruit

d'hommes. Inutilement l'ignorance philoso-

phique ne verrait dans le baptême qu'une
vaine superstition ; celte institution, envisa-
gée sous des rapports uniquement politi-

ques, serait encore une merveille de pré-
voyance. Les gouvernements de la terre ont
une marque pour distinguer leurs enfants,

et pourquoi le gouvernement du ciel n'en

aurait-il pas pour distinguer les siens? Mais
le gouvernement du ciel a des faveurs plus
signalées encore. Enfants de l'Eglise, ap-
prochez, un nouveau bienfait vous attend.

Tandis que ses pontifes vous imprimeront
le second sceau du chrétien, Dieu vous im-
primera le premier sceau de sa milice; tandis

qu'ils verseront sur votre tète l'huile des
athlètes de la foi, il versera dans votre âme
son irrésistible onction ; tandis qu'ils vous
imposeront les mains, il vous couvrira de
son bras luté'aire; tandis qu'ils le prieront

d'être votre égide et votre soutien, il des-

cendra en roua avec la plénitude de
dons, H roua communiquera l'eapril de ia>-

P<»ur séparer lea intérêts OU «ici des
intérêts de la terre, l'eapril de prudence pour
éviter les écueiis dont notre i an ière est se-

mée, l'esprit de force pour ne pas succoin-

bi i a la témérité des op nions dominantes,
l'esprit de science, non pas celle qui enfle

et qui damne, mais celle qui enseigne le

bonheur, l'esprit de crainte pour se dérober
aux jugements de l'inexorable avenir, l'es-

prit d'intelligence pour discerner la vérité

de l'erreur, enfin l'eapril 'le piété pour i n-

noblir nos actions, affermir nos espérantes
et agrandir nos destinées.

L'impiété ôle tout à l'homme, excepté sa

misère. Aussi, quand la première illusion

s'est évanouie, combien n'en renconlre-t-on
pas qui jalousent le sort des croyants? <>h !

disent-ils, si je pouvais être chrétien ! I l

sentent que nos sacrements feraient du bien
à leur âme : le spectacle que nous leur don-
nons les frappe d'élonnement; le calme du
juste, qui repose sur le sein de la religion,

a je ne sais quoi d'attrayant qui commence
souvent pour l'indifférence elle-même le

goût des plaisirs célestes : voilà ce qui leur

arrache des soupirs involontaires. El que
serait-ce s'ils connaissaient cette paix de la

foi, cet abandon de la confiance ou tous les

désirs de la terre viennent se perdre, et qui
s'élance jusqu'aux récompenses sans mesure;
cet amour de l'Etre infini, qui s'abreuve à

longs traits de ses perfections; celle poî

sion intime de la divinité conversant avec

l'humanité, ainsi qu'un ami avec sou ami,

el se livrant à elle loul entière pour être

sa libératrice dans le naufrage de son inno-
cence, et sa nourricière quand elle l'a re-

couvrée 1 Que serait-ce s'ils avaient la

preuve que rien n'est comparable à l'inno-

cence reconquise; que le contenlemenl du
soi-même est le premier de tous les conten-
tements; ipie l'entendement est plus sain

lorsque le cour est sans remords; que les

larmes de la pénitence ont plus de douceur
que les fautes qui les firent couler; que les

jours du chrétien, sincère dans son retour,

sont des jours de fêles continuelles; qu'il

jouit plus de ce qu'il refuse, pour être exact

à ses engagements, que l'impie ne jouit de
ce qu'il se permet pour être fidèle à ses

apostasies ; qu'heureux dans le témoignage
de sa bonne conscience, il gagne d'un pas
tranquille le séjour des immuables déli-

ces, dont nos sacrements sont l'unique che-
min 1 Que serait-ce , s'ils savaient que
l'homme simple et contrit qui prie avec
droiture sur les marches usées d'un autel

solitaire, qui est humble parce qu'il est fai-

ble, qui se cache dans le silence, parce que
les choses du siècle font du bruit, et que les

choses de Dieu n'en font pas, savoure une
félicité que le monde nu donnera jamais
avec sou luxe, ses joies et ses presl

Ah ! la pensée qui le rassure à tous les in-

stants est qu'après le sacrement qui l'intro-

duisit purifié dans la vie, si sa vie a é.é soui-
lée de quelques lâches, un second sacre-
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nient est là pour les effacer, et un troisième

pour lui restituer sa beauté primitive.

Oui, mes frères, s'il fut glorieux à la

terre le jour où le Fils de Dieu voulut être

le fils de l'homme, s'abaissa pour nous éle-

ver et s'anéantit pour nous reproduire, prit

notre indigence pour nous enrichir, accepta

nos dettes pour les acquitter sans retenue,

et devint, par bonté, ce que nous sommes,
afin que nous pussions devenir, par adop-
tion, ce qu'il est; unissant une seule per-

sonne en deux natures, l'une toute-puis-

sante, l'autre sujette; les rapprochant mal-
gré leur distance, les conciliant malgré leur

opposition ; soumettant la nature divine

sans l'altérer; divisant la nature humaine
sans la changer; faisant l'Etre éternel vas-

sal du trépas, et l'Etre mortel roi de l'éter-

nité : oui, mes frères, si ce jour fut glorieux

à la terre, combien il lui fut précieux le

jour où, prêt à mourir pour notre rançon,
et ne s'occupant que de nos besoins, Jésus-

Christ plaça sur nos autels, pour y résider

avec nous jusqu'à la consommation des

temps, cette humanité docile qui allait souf-

frir sur la croix, et cette oivinité suprême
qui remplit tout, à laquelle tout obéit, et

devant laquelle tout fléchit le genou! Iné-

narrable eucharistie, singulier holocauste,

où le sacrificateur détruit une substance
sans lui rien ôter de ce qu'elle a de visible,

en produit un autre sans lui rien donner
qui la rende sensible, crée ce qui n'est plus

signe de ce qui est ; où le prêtre, exerçant
une sorte de souveraineté sur Jésus-Christ,

le met pour nous non-seulement dans un état

d'adoration devantson père, mais dans un état

d'humiliation devant nous! Charité inouïe,

tu n'es pas de l'homme, mais de son auteur!
Et afin de perpétuer tous ces miracles

dans h: sein du christianisme, la sagesse de
son fondateur ne devait-elle pas établir un
ordre qui perpétuât aussi la tribu sacrée des
lévites de l'alliance nouvelle? Ne sont-ils

pas nécessaires à la conservation de la doc-
tripe de l'Eglise, à la fixité de sa hiérarchie

et à la continuité de son enseignement, ces

hérauts évangéliques, chargés par elle de
convertir, surtout en nos jours mauvais,
une race d'hommes qui, tenant dans le mé-
pris la religion des ancêtres, se croient pru-
dents parce qu'ils doutent, et éclairés parce
qu'ils nient; d'instruire une autre race
d'hommes qui languissent dans une cécité

intellectuelle si profonde qu'on leur deman-
derait en vain les notions premières d'où
dérivent toutes les autres ; ces missionnaires
laborieux dont le zèle remue les âmes en-
gourdies, corrige les mœurs dépravées, en-
chaîne les passions séditieuses; ces pasteurs
sur lesquels la politique trop souvent ne
daigne pas arrêter ses regards; ces bienfai-

teurs des affligés, ces tuteurs des petits, ces

guides sûrs qui vous dirigent vers la pairie

du ciel, en servant, toute ingrate qu'elle est,

la pairie- du temps; ces ministres, relégués
dans l'obscurité des campagnes , hommes
de Dieu, sans armes pour sa cause que les

veclus dont ils donnent l'exemple, hommes

de l'Etat, dont le triomphe qu'ils ambition-
nent le plus est de calmer la souffrance et

la plainte
,
qui désabusent le pauvre des

vœux trompeurs et des regrets inutiles, lui

onvrent d'autres trésors dans le sacrement
de la dernière heure, lui offrent d'autres
palmes, lui promettent un autre héritage
bien supérieur aux trésors, aux palmes et
aux héritages d'ici-bas? Appréciateurs in-
considérés, mettez dans la balance avec l'é-

minence de leurs services, l'aridité de vos
préceptes, l'incertitude de vos principes et
Je danger de leurs conséquences , la fausse
magie de vos prétendues réformes; et

que la raison prononce entre les prêtres et

vous. Vous avez entrepris de les dépouiller
de ce qu'il y avait de si noble, de si hono-
rable, de si paternel dans leurs fonctions,
leurs rapports de tous les moments avec la

société : ils marquaient le passage de la

naissance au berceau, et du berceau à la

mort ; et le prince, qui dotait leur ministère
de sa confiance, dotait aussi sa puissance de
leur fidélité, jamais plus inébranlable que
lorsqu'elle a sa racine dans la religion. Alors
les bergers et les troupeaux, accoutumés à
reconnaître la même sanction aux lois divi-
nes et humaines, avaient le même respect
pour celles-ci que pour celles-là. Dans le

sanctuaire, c'était toujours le même bercail
dévoué, dans lequel on ne rivalisait que de
soumission : Qu'est-il arrivé?

Lorsqu'il y a quelques années tout se dé-
molissait autour de nous, dans le chaos de nos
folies, on a dissous jusqu'aux nœuds indis-
solubles du mariage dont le christianisme
s'était emparé, et qu'il avait restreint par de
saintesordonnanc.es; on a mêlé de la philoso-
phie au sacrement de l'union conjugale, de
l'indépendance au devoir de la concorde, et

de l'anarchie à la famiHe domestique; on a
dénaturé toutes les idées, déconsidéré toutes
les règles, bafoué tous les scrupules; on a
remplacé par la torche de division le flambeau
nuptial ; etona.enfantéle divorce, le pire de
tous les maux, le divorce qui transforme uno
réalitésolide en un fantôme volage.Cependant
la religion seule féconde les ménages bénis
par l'Eglise; la religion seule commande la

protection au fort, qui est l'époux, et la dou-
ceur au faible, qui est l'épouse; la religion

entre avec les conjoints sous les foyers de
la pudeur, répète à la conscience ce que sa

voix n'oserait dire à l'oreille, quoique tou-
jours entendue des âmes pures , supplée
par la réminiscence de la foi à ce qu au-
cune autorité n'a le droit de prescrire, tra-

vaille au bien général à l'insu de tous; et

par son influence cachée, mais constante,
veille sans relâche à ce que l'ombre même
du secret soit irréprochable. La religion s'in-

terpose encore pour assortir les humeurs,
prévenir les querelles, assoupir les défian-

ces, quelquefois sépare les corps, en laissant

aux cœurs l'espoir de se retrouver; mais
alors elle place, entre les époux , la sépara-

tion comme un voile officieux, tandis que la

philosophie élève, entre eux, le divorce,

comme un mur impénétrable. Que nous
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sommes légers et fï Ivolei ! Si je roua annon-
çais ic premier la découverte authentique de

nos sacrements , quelle ne serait pas votre

reconnaissance? Ainsi, c'est l'usage du bien-

fait qui en émousse chez vous le sentiment ;

du si la sagesse païenne les eût inventés, et

qu'ensevens jusqu'à nooâ dans la nuit des
temps, ils parusseni enfin an grand jour sous
Je nom imposant d'un législateur de l'anti-

quité, trouveriez-rous des paroles assez ri-

ches pour exprimer dignement votre hom-
mage T

Quant h moi
,

je n'en trouve point pour
une religion au-dessus de toutes nos louan-
ges par la sublimité de ses motifs; pour une
religion , la quotidienne instigatrice des
bonnes œuvres

;
pour une religion à laquelle

on doit de si douces harmonies entre ^les

mystères de l'âme et les mystères de la foi ;

pour une religion sans laquelle les opprimés
n'ont plus de vengeur, les nécessiteux plus

d'asile, la patience plus de salaire, les châ-
timents plus d'ell'roi, et le crime plus de ré-

pression ; pour une religion à l'école de la-

(juelle on apprend que le drame de la vie a

un dernier acte qui ne se passe point ici-bas ;

pour une religion qui seule produit ci s

trop rares dévouements , dont le caractère
est de dédaigner l'admiration du monde,
ainsi que, trop souvent, un des travers du
moule est de ne pas savoir les admirer;
pour une religion sur le terrain de laquelle

croît la lige de l'honneur
; pour une reli-

gion qui, seule, oblige à rentrer dans leur

lit les passions soulevées, défend mieux un
pays que le courage de ses habitants, et n'a

point peur des injures des méchants , parce
ijue les méchants ont peur de ses menaces;
pour une religion victorieuse dans tous les

combats , et qui anime les siens du laurier

de Pim mortalité.

Quant à moi, je n'en trouve point pour un
culte qui ne vit que d'amour , toujours re-

luisant de la gloire de celui qui était hier ce
qu'il sera demain , où Dieu est en vue de
toutes parts, où sa grâce parle tous les lan-
gages, revêt toutes les formes, emploie tous
les moyens. Quelquefois c'est une rosée qui
tombe goutte à goutte et amollit impercept -

blement; quelquefois un torrent impétueux.
qui déborde et inonde: quelquefois c'est

une Heur dont la pr-rfum et les couleurs
nous séduisent; quelquefois une épine qui
guérit par les blessures même qu'eile fait.

Tantôt c'est un rayon vif qui perce tout à

coup les nuages les plus sombres ; tantôt
une lueur faible qui se développe à mesure
qu'on est plus attentif ; tantôt c'est un éclair
qui déchire en un instant le bandeau ; tan-
tôt un jour tempéré qui, par une action plus
lente , l'enlr'ouvre peu à peu. Ici c'est le

tonnerre qui ébranle par ses retentissements,
brise les cèdres, et réduit en poudre les

montagnes orgueilleuses; là un souille lé-

ger, un murmure insensible de l'esprit de
paix qu'on recueille en silence: point de
ligure que la grâce, dans nos sacrements, ne
prenne tour à tour, lille s'accommode a

teus les âges, à toutes les situations , à tous

les lieux. C'est elle qui r>i< r< i m qui tom-
bent el redresse oeui qui sont froisses: elle

donne au pécheur le repentir, et au jus
l< I \ eur.

Mais notre culte n'est pil seulement i i v j

n

dans la richesse de nets sacrements; il l

encore dans la grandeur de notre sa< n'.ice :

c'est ma seconde partie.

si i o\i)fc i- un n .

Le temple de Jérusalem, que nos livres
dépeignent avec tant de magnificence, n'élait

que la figure de nos temples; son propitia-
toire n'était que l'ombre de notre propitia-
toire ; l'arche des Hébreux n'était que le si-

mulacre de l'arche des chrétiens ; et les vic-
times, qu'on immolait dans leur pani-,
au'élaient-elles, comparées à notre victime?
A Jérusalem tout était représentation el pro-
messe : ici tout est vérité, dans l'accomplis-
sement littéral des oracles; ici, à (oui.

heures, la bonté divine épanche ses In
avec une profusion qui remuerait jusqu'aux
entrailles de l'impie, s'il consentait à étudier
la supériorité de notre sacrifice. I.n effet ,

mes frères, notre sacrifice est celui qu'on
devait otl'rir au Seigneur depuis les lieux .ù
le soleil se lève jusqu'aux lieux où il se e Ki-
ebe; celui qu'on devait offrir au Seigneur
partout où le Seigneur est connu el invo-
qué. Notre sacrifice n'est point un reste de
l'ancien culte, puisque les sacrifices
ont été abrogés, el qu'on ne les offrait que
dans un seul temple. Notre sacriheeest donc
le sacrifice annoncé

|
ar les prophètes, dort

l'avantage unique est d'entrer dans les in-
compréhensibles desseins de l'amour par
lequel D;eu, lorsque la chair avait ise
l'homme du ciel , se revêt de la chair pour
s'unir à l'homme par ce qui l'isolait de lui :

el, quoiqu'on ait sans doute le droit de s'e-

lonner que l'homme puisse s'élever jusqu'à
Dieu, voici bien un autre prodige: Cest
Dieu qui descend jusqu'à l'homme: Ce n'es!
point . ssez : pour appartenir de plus près à

sa créature chérie, il entre dans l'homme,
et tout juste est un temple habité par lui....

Merveille qui satisfait la raison en l'acca-

blant, parce qu'elle ne saurait trouver ail-

leurs d'analogie plus frappante d'intentions
et de moyens, d'effets el de causes, de maux
et de remèdes.

Et ce sacrifice que je ne me propose point
de considérer en lui-même, mais seulement
dans ses rapports intimes avec l'ensemble
de la religion, ce sacrilice est l'objet est

tiel de notre culte dont il est l'âme et le mé-
ri te. Ne s'\ rapportcnt-eiles pas en effet la

majesté de nos rites, leur exacte précision
dans l'ensemble , et leur noble gravité dans
les détails , la mélodie simple et lente qui
soupire le nom du Très-Haut, l'innocence,
en habits de lin, disposée avec ordre autour
de l'Agneau, le nombre symbolique des
flambeaux qui éclairent la table des abla-
tions, la prière publique qui monte l

l'encens des adorateurs consolés? Ne s'y

rapportent-elles pas celle solennité annuelle,
ces décorations triomphales , celle amende
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de Jésus-Christ, outragée par les méchants?
Quelle affluence spontanée! Quelle pacifique

agitation 1 Quel pieux tumulte I toutes les

conditions se précipitant au devant du Sei-

gneur; les chefs de la nation, qui ne con-
servent de leur dignité que l'émulation de
servirde modèles ; la région de l'exil deve-
nue l'image de la patrie ; tous les cœurs sur

les pas du hien-aimé; toutes les intelligen-

ces recueillies dans la même foi: toutes les

voix s'accordant pour entonner les mêmes
hymnes ; la nature prodiguant ses richesses ;

le carillon sacré, interprète de l'allégresse

de tous ; le zèle dressant des pavillons à son
roi ; enfin l'époux de l'Eglise qui voyage
sur la terre en même temps qu'il règne
dans le ciel! Ne s'y rapportent-elles pas les

émotions du premier âge, lorsqu'il est admis
pour la première fois au mystère de la reli-

gion? Avec quelle affectueuse véhémence
leurs pères dans la science ne lenr retracent-

ils pas l'importance de cette démarche!
Quelle charitable énergie ils déploient I

Avec quelle pénétrante effusion il les re-

commandent au protecteur des petits! Ne
s'y rapportent-elles pas ces saintes émigra-
tions, arrangées par la même confiance, ces

rendez-vous concertés par l'espérance des

mêmes bienfaits , ces pèlerinages tant ca-

lomniés de nos jours, qui ne font de mal à

personne et font tant de bien aux âmes
droites?

Quelle est cette croix, autel privilégié de
notre sacrifice, et aujourd'hui centre unique
de tous les mouvements d'un peuple affamé

de son rédempteur? De toutes parts, on y
arrive à tlots pressés : il n'y a plus d'en-

fance, ni de vieillesse, ni de maladie; rien

n'est obstacle, et tout est entraînement.
L'élévation de la colline, la singularité pitto-

resque du site, les airs qui retentissent d'at-

tendrissantes symphonies, le même senti-

ment empreint sur tous les fronts, l'impul-

sion de la joie qui, donnée par chacun en
particulier, revient sur tous avec le poids
d'une impulsion générale, la foule éperdue
qui semble tressaillir à l'aspect du bois tou-

jours vert, le repentir, baigné de larmes,

jurant persévérance à son Dieu qui va s'im-

moler pour lui sur un nouveau Calvaire :

oui, nos rites, par la vertu de notre sacrilice,

sont des prédications muettes. Chaque mot
île nos liturgies a une intention, et celte in-

tention est une condescendance à notre fai-

blesse : rien de vague, rien de superflu, rien

de chimérique. Plus on les approfondit, plus

on y découvre de libéralité divine. C'est un
dépôt de grûces qui s'accroît de ce que l'on

y puise; c'est un échange journalier entre le

ciel et la terre : le ciel, qui est intarissable

dans ses largesses, et la terre, qui ne sau-
rait être trop fidèle dans sa reconnaissance

;

et c'est notre sacrilice qui opère cet échange 1

Qu'il disparaisse do notre culte, notre culte

est sans puissance. C'est encore notre sacri-

fice qui appelle toutes les infirmités autour
du nouveau serpent d'airain : dans le sang
qui y a été répandu germent tous les pro-

diges : chaque goutte de ce sang précieux

efface une taclîe , cicatrise une blessure r

dompte la lèpre la plus invétérée.

Notre sacrifice ne divinisait-il pas ces tem-
ples d'où nos besoins semblaient avoir

moins d'espace à franchir jusqu'à celui qui
entend nos plus intimes pensées ; ces vieilles

abbayes, noircies par le temps, dont la cime,
fière de l'étendard de la pauvreté, arrêtait

souvent la vanité, fière de son luxe, qui
courait peut-être à des crimes ; ces monas-
tères, conservateurs de la foi antique, qui
rappelaient, parmi nous, les héros de la

ThébaïJe ; ces basiliques du trépas sur les

murailles desquelles on lisait de sérieu?es'

réflexions au profit de tous ; où parlaient des
sépulcres, tribunes révérées par les siècles,

qui, datant de notre origine, renfermaient
dans leur sein les chroniques de notre mo-
narchie épargnées par les vers ; où dor-
maient trois races : et quelles races ! qui
nous laissèrent des lois, des souvenirs et

des remords; vastes cercueils vides d'une
poussière jadis ornée du diadème, qu'une
tempête souillée par la bouche de celui qui
balaie les rois quand il le veut a dispersée
sur des rivages inconnus ; augustes récepta-
cles des souverainetés Unies, dont on a voulu
expier les profanations en les couvrant des
magnificences de la religion en deuil, et do
la France à genoux au pied de ces monu-
ments déshonorés; trônes pompeux de la

destruction, dont la morne solitude élait

réveillée autrefois par les incroyables tris-

tesses du, génie, qui troublait leur silence au
bruit de son tonnerre, et, dans les antres du
la mort, semait à lui seul plus de lumières
sur la vie, que tous les docteurs de nos
aréopages? Notre sacrifice ne consacre-t-il

pas encore, et nos supplications pour la

gloire de l'Etat, et nos vœux pour la conser-
vation des enfants de saint Louis, et nos ro-

gations pour la maturité des fruits de la

terre, et nos chants de bonheur pour la paix

rendue aux nations, et nos litanies dans
lesquelles on invoque les habitants d'en haut

pour les habitants d'ici-bas? Oh 1 qu'il y a
loin de nos rites, sublime expression d'une
foi sublime , à ces glaciales liturgies pres-

que entièrement composées de formules
sèches, emphatiques, étrangères h la langue
éloquente du cœur! Culte sans appareil, qui,

réduit à une contemplation ardente, sombre
et mélancolique, aboutit dans les têtes oisi-

ves à un fanatisme dangereux, et dans les

esprits occupés, au néanlabsolu de croyance r

Notre sacrifice n'animerait-il pas en quelque
sorte les peintures qui embellisenl nos tem-
ples? Et ces peintures n'invitent-ellcs pas à

la pratique des devoirs, en formant un cours

d'exhortations visibles? Oui, les tableaux de

nos grands saints, dont plusieurs ont été do

grands hommes, assurent à notre enseigne-

ment un caractère spécial, en le gravant par

le double organe de fouie et des yeux. Notre

sacrifice n'imprime-til pas sa force aux ins-

truments de notre culte, qui la communi-
quent à leur tour à tous les actes de la reli-

gion, diligent la famille spirituelle vers la



.S63 Oit Mil US SACRES. IIONM Ml S6I

commune aemeare pour solliciter des la-

veurs communes, signalent la naissance de
vos (ils, et les joies m douces, si pures, et

si chrétiennes de la paternité, vous accom-
pagnent de leurs plaintifs tintements mi
funérailles de vos proches, à ces derniers
tributs de la douleur et de la tendresse '•'

Enfin notre sacrifice emprunte lui-même les

couleurs du tombeau : et l'humble gazon,
qui couvre la sépulture du pauvre, lui est-il

plus indifférent (pie le mausolée superbe
cjui couvre la sépulture du riche?

Le culte des morts est fondé sur la raison
elle-même, non cette décevante et présomp-
tueuse raison qui se jette en des roules in-

fréquentées, mais cette raison qui compte
pour quelque chose les coutumes de la pa-
trie, les traditions des ancêtres et l'autorité

des gens de bien. Vous n'ignorez pas, M. F.,

quels hommages ont été décernés, dans
tous les temps, aux trépassés; vous n'igno-
rez pas que la piété envers eux est une loi

que son observance immémoriale dispense-
rait d'être écrite ; vous n'ignorez pas le

nombre des sacrifices, l'opulence des cata-
falques, la réputation des éloges dent les

illustres défunts ont toujours été l'objet;

vous n'ignorez pas la sincérité des larmes,
la vivacité des regrets, la naïveté des adieux
dont la bière des petits a toujours été char-
gée; vous n'ignorez pas comment la nature,
toujours semblable à elle-même, n'a jamais
interrompu les relations qui existent entre
les morts et les vivants; vous n'ignorez pas
que ce commerce appartient à tous les âges,
a tous les peuples, à toutes les religions.

C'est la foi catholique ainsi que c'était la foi

païenne; c'est l'acquit d'une dette sacrée;
c'est le besoin de l'amour, de la reconnais-
sauce, de l'admiration : c'est une obligation
de stricte justice, et il faudrait avoir le mal-
heur de ne rien croire ou de n'avoir jamais
aimé, pour offenser un usage universel qui
remonte au berceau de la création. Nous y
contemplons l'aurore de notre immortalité

;

nous y goûtons l'espoir de retrouver un jour
nos frères, et il nous semble qu'ils nous
savent gré de prendre soin de leur âme ;

nous nous y rappelons qu'il n'y a plus de
liens solides, si toutes les affections mu-
tuelles s'évanouissent dans les ombres du
cercueil, et que l'ingrat qui n'arrosera pas
de ses pleurs la dernière habitation des au-
teurs de ses jours, ne les aura pas chéris
pendant sa vie ; nous y apprenons la doctrine
qui empêche lo chrétien agonisant d'accuser
la Providence, et laisse à l'inconsolable ami
2ui vient de perdre un ami inconsolable, la

ouce idée qu'il peut encore le servir dans
l'autre monde.
Nous y sommes avertis qu'il n'importe pas

aux grands que leurs cadavres pourrissent
avec le même faste qu'ils étalaient aux temps
de leur grandeur, lorsqu'ils ne se distin-

guaient que par la bassesse de leurs dédains
envers lo faible qui implorait humblement
leur crédit, ou que, riches nouveaux, ils ac-

cablaient de leur pitié dérisoire la veuve et

l'orphelin qu'ils avaient lâchement dépouil-

lés; que l'unique chose nécessaire et utile

est d'intercéder pour eux, de faire le bien à

leur exemple, si par hasard il leur est arrivé
d'en faire, d'achever ce qu'ils ont comment •'•,

si leur orgueil s'est occupé d'entreprises
louables, de réparer le mal qu'ils oui com-
mis, à moins qu'il ne soit irréparable; que
c'est par la vertu des enfants que les pères
doivent être recommandés au ciel

; que les

lionnes actions de ceux-là obtiendront .

pour les fautes de ceux-ci
; que Dieu se rend

a la charité, qu'à sa roii la sévérité devient
clémence, et que par elle les foudres de la

colère s'éteignent dans le sang de Jcmis-

Christ. Voila , mes frères, ne qui distingue
notre Eglise de toutes les autres Eglise!

notre ministère, de tous les autres ministè-
res, et nos obsèques, de toutes les autres
obsèques, et notre deuil, de tous les autres
deuils , et notre sacrifice , de tous les autres
sacrifices : voilà les honneurs véritablement
profitables aux vivants et aux morts : aux
morts dont ils accélèrent le triomphe; aux
vivants dont les morts deviennent les média-
teurs : Hœc sunt fanera pulcherrima, hœc et

remanentibus et abeuntibus proficientia.

Mais une autre considération bien décisive

en faveur du culte des morts, c'est que le

mépris ou la violation de leurs cendres a tou-

jours été suivi e de quelque,écla tan te calamité.

Lorsque la barbarie outrageait, chez nous,
la religion des tombeaux; lorsque le vanda-
lisme promenait sa hache sur les restes de
notre gloire, jadis l'entretien du monde;
lorsque le régicide, après avoir immolé le

meilleur des princes, désensevelissait ses

aïeux couchés dans l'éternel repos, vous sa-

vez quels outrages on y prodiguait à la re-

ligion de l'humanité ; et si dans le royaume
des Francs il y avait autre chose que des
bourreaux ou des victimes : comme, lors |ue

l'impiété avait fermé nos temples, vous savez
encore quels temples on avait ouverts; lors-

qu'on n'offrait plus le sacrifice d'expiation,

vous savez quels sacrifices de fureur l'avaient

remplacé; lorsque les prêtres du vrai Dieu
étaient condamnés à souffrir et à mourir,
vous savez quels étaient les ministres des
cachots; lorsqu'on avait aboli les cérémonies
du christianisme , vous savez le culte qui
succéda au nôtre, et quelles furent les céré-

monies du paganisme moderne; lorsqu'on
brûlait les tribunaux du repentir, vous -

à quels tribunaux l'innocence était obligée
de comparaître ; lorsqu'on habillait les ani-

maux à la manière des pontifes, vous savez
si on n'égorgeait pas les pontifes à la ma-
nière des animaux; lorsqu'on renversait les

monuments de la croyance, vous savez quels
monuments de démence ou de scélératesse
foulaient une terre muette de terreur, de
stupéfaction ou de connivence; lorsque des
mains sacrilèges, aux acclamations d'une
multitude insensée, abattaient les tours re-

tentissantes et changeaient nos instruments
de paix en instruments de carnage, vous sa-

vez si toutes les vengeances du ciel ne ton-

nèrent pas sur une nation qui ne corres-

pondait plus avec lui. Alors le crime l'ut
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souverain et la vertu esclave. Le crime,

despote au nom de la liberté, régna par le

brigandage et par l'assassinat, tantôt ordon-
nant le supplice de la médiocrité, sans accu-

sation et sans jugement; tantôt, dans un
commerce lucratif avec la mort , surfaisant

l'opulence qui marchande la vie, sans qu'au-

cune plainte, aucune résignation, aucun dé-

sespoir pût toucher ces horribles trafiquants,

uniques dans l'histoire des forfaits.

Et si la légèreté inconséquente nous repro-

chait de mêler à nos discussions sacrées de
fâcheuses réminiscences, nous répondrions

à ce grief aussi inconvenant qu'il est peu
nouveau : Est-ce que le bonheur des Etats,

ainsi que la foi et les mœurs, n'est pas dans

la compétence rigoureuse de nos fonctions?

Indiquer des préservatifs dans les causes et

les effets de nos malheurs, n'est-ce pas un
droit, trop chèrement acheté, que nous te-

nons des blessures de la religion et de la pa-

trie? D'ailleurs, est-il sage d'oublier, lors-

que l'anarchie rugit hors de nos frontières

et qu'elle murmure chez nous, lorsque des
écrits sans nombre nous menacent de la

réapparition du spectre, et que les germes
désorganisateurs fermentent encore jusque
dans les chaumières?... Mais détournons les

veux de ces tristes objets, et rafraîchissons-

les par le tableau des fêtes chrétiennes ;

c'est ma troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

On a beaucoup écrit, mes frères, sur les

fêtes chrétiennes, les uns pour en falsifier

l'origine, les autres pour en dénaturer l'in-

tention, plusieurs pour y verser le blâme ou
l'injure. Cependant, quel est l'objet de nos
fêtes dont le caractère sublime ou tendre,
joyeux ou lugubre, doux ou terrible , s'ac-

corde si bien avec tous les souvenirs des
commencements, avec toutes les périodes de
l'année, avec toutes les scènes de la vie ? De
faire l'homme meilleur fils , meilleur ci-

toyen , meilleur sujet; de varier ses jours
par des devoirs à remplir et par des devoirs
à remettre au lendemain ; de retracer la li-

gue qui sépare le sacré du profane; de ré-

chauffer la tiédeur par les cantiques de la

foi ; de resserrer les nœuds qui unissent le

conducteur au troupeau ; de réitérer le [(re-

copie de l'obéissance au souverain et aux
supérieurs; de remontrer l'injustice de con-
voiter le bien d'autrui; de rapprendre aux
uns ce que leur mémoire a déjà oublié, et

aux autres ce que leur cupidité a déjà ob-
scurci; de rapprocher toutes les conditions
par le même symbole : et où rencontrer ail-

leurs que dans une religion divine un sym-
bole aussi simple, aussi pur, aussi clair quo
le nôtre? L'oraison dominicale ne peut être

que l'ouvrage de celui qui connaît tous nos
besoins : la salutation angélique, en sortant

de notre cœur, monte au cœur de Marie.
Quelle loi vaut le cotifiteor du pauvre au
pied de nos sanctuaires ? et si on reprochait
a notre culte la langue étrangère qu'il em-
ploie, je dirai qu'une langue qui ne change
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jamais s'adapte assez heureusement au culte

de l'Etre immuable.
Ohl qu'ils sont vils, ou 'plutôt dignes de

pitié, ces détracteurs mal avisés qui trouvent

plus commode d'opposer à la foi des pas-

sions que des raisons; auxquels il paraît

suffisant d'afficher avec le bel esprit le mé-
pris de la religion; pour lesquels la philo-

sophie n'est que l'incrédulité, et l'incrédu-

lité la corruption du cœur; qui, calomniant
la sagesse de nos institutions, ressemblent à

ces insensés qui, après avoir souillé l'habi-

tation du Seigneur , s'écriaient dans leur

folle audace : Effaçons , effaçons les jours
destinés à son culte : < Quiescere faciamus'

dies festos Dei a terra. » (Psal. LXX1II, 8.)

Et qu'on ne s'y trompe point, le zèle qui
les meut n'est point le zèle de la vérité.

Ignorent-ils le discours de Moïse à sa nation ?

Gardez vos fêtes ; « Cusloditc sabbata vestra

(£.ei;«7.,XXllL3*2),»et vous aurez la sécurité

sur vos frontières, ainsi que le sommeil sous
vos toits; vous mangerez votre pain dans
l'abondance , et le sceptre de la tyrannie ne
pèsera plus sur vos têtes. Ignorent-ils quo
nos fêtes ont amené la civilisation euro-

péenne ; suspendu quelquefois par des trê-

ves soudaines des guerres opiniâtres, et

souvent, au sortir de la maison de Dieu, ré-

concilié d'implacables ennemis? Ignorent-ils

que de nombreux croyants savourent encore
avec délices les heures qu'ils passent sous
l'œil immédiat de leur premier ami, comme
ils abhorrent les crimes de l'impiété qui se

félicitait sur des ruines d'avoir armé les bras

et affranchi les consciences? O temps re-

grettables, où un acte de religion était une
fête de famille, et où toutes les fêtes de fa-

mille se liaient à la religion, où nos fêtes

chômées n'étaient pas des jours d'une perni-

cieuse oisiveté, mais des jours de graves

méditations que l'on nourrissait de la pensée
de son auteur; mais des jours d'un loisir

saintement occupé, dans lequel l'esprit s'é-

levait jusqu'à la grande intelligence, tandis

que le corps se délassait de ses travaux dans
un repos fructueux , après lequel l'artisan

était plus gai, plus robuste et plus patient;

mais des jours de salut,, pendant lesquels nos
anciens violentaient en quelque sorte le ciel,

s'animaient ensemble à la confiance en leurs

saints protecteurs, s'excitaient à suivre leurs

traces par le récit de leurs combats et de

leurs récompenses, bâtissaient à l'envi l'édi-

fice de leur gloire future, en jetaient les fon-

dements près du tabernacle, et trouvaient un
adoucissement à leurs peines dans ces psal-

modies toujours nouvelles, depuis trois mille

ans, qui se répètent encore aujourd'hui dans

toutes les parties de l'univers, qui seront à

jamais la plus noble expression de la recon-

naissance des créatures envers le Créateur,

ei emblent avoir reçu leur charme étemel

lie celui qui les a inspirées 1 O temps pros-

pères 1 hélas 1 de celte ferveur qui embrasait

autrefois les chrétiens
,
que reste-t-il ? à

inoins que votre souflle, ô mon Dieu , ne se

hâte de la rallumer. Dieu de nos pères, sau-

ve/, une nation qui, en vous abandonnant,
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s'abandonna elle-même, abjure sa propre
existeiv e, el v e débat, victime infortunée de
tes modernes précepteurs, dans le choc aveu-
glu ries opinions discordantes.

Que dis-jeî non, non, la religion n'est

pas disparue du milieu de nous. EH
non-seulement dans les mirai les journaliers,
où vous ne pouvez l'atteindre, impies, dans
les continuels bienfaits dont elle c^t la

.source, dans les monuments de notre his-

toire, OÙ elle parle à tOUS ItS V6UX, mais
encore dans l'allluence des justes qui inon-
dent nos temples. Grâces h vous, \\$ ne sont
plus ornés, mais ils sont toujours augustes :

la magnificence est loin, mais le Dieu ma-
gnifique est près : on n'y foule plus le mar-
bre et les lapis précieux, mais on y pleure
sur des débris : l'appareil est simple, mais
l'adoration est profonde : on y cherche en
vain des tombeaux, mais on y prie humble-
ment pour les morts. Non, non, mes frères,

la religion n'est pas disparue du milieu do
nous : elle est plus forte que toutes les in-

novations, que toutes les agressions, que
lou'es les persécutions : la fille du ciel n'a
rien à redouter des enfants de la terre. Tou-
jours elle sera leur princesse, malgré cer-
tains alarmistes qui ont des yeux pour ne
pas voir et des oreilles pour ne pas entendre,
se persuadant à eux-mêmes et voulant per-
suader aux autres que la religion est finie,

parce qu'il n'y en a plus dans leur cœur.
Qui ne sait la cérémonie mémorable (12)

dont la capitale vient de nous offrir le spec-
tacle? Sous ces mêmes voûtes témoins de
tant de blasphèmes, et desquelles l'ingrati-

tude avait exilé la sainte patronne de la

reine des cités, sous ces mêmes voûtes ont
retenti les cantiques des vierges, les Te
Ueum des pontifes et les vœux des Bour-
bons : ce qu'il y a de plus grand s'est mon-
tré là où l'on avait encensé ce qu'il y a de
plus vil; toutes les vertus sont descendues
aux mêmes lieux qu'on eût pris autrefois
pour les portiques de l'enfer. Elle n'est plus
la voierie du Panthéon 1 la religion est

vengée I

Enfin, mes frères, le dimanche a-l-il cessé
plus d'une fois d'être un jour de recueille-
ment dans les temples, et d'allégresse dans
les foyers? Lorsque toute une nation se tuf

devant tous les forfaits, on essaya de le

rayer du calendrier, et de la mémoire des
chrétiens; mais ils n'avaient point oublié
que la religion seule peut faire des solen-
nités obligatoires. Le dimanche, dès qu'on
a eu la liberté d'appeler les choses par leur

nom , a recouvré sa place, et il ne la perdra
plus. La miséricorde a succédé à la justice,

et nos malheurs sans doute ont expié nos
fautes. Oui, mes frères, nous le célébrerons
a jamais ce jour que nos pères nous ont
transmis, et que nous transmettrons à nos
derniers neveux; ce jour où les affaires di-

vines obtiennent le premier rang, et les dis-

tractions innocentes le second ; ce jour qui
s'écoule rapidement dans les effusions do

la piété et de l'amitié; ee joui qu insultent,
hélas 1 trop souvent les jeui de la perver-
sité, les tréteaux de la folie, les chaire» de
scandale qui cuivrent jusqu'à l'ingénuité
villageoise des poisons <ie l'infamie, mais
où pourtant l'autel est encore chargé de
Heurs qui embaument comme nn doux par-
rain l'assemblée des fidèles; ce jour où la

ur est écouté dans un silence ivi
où le bercail s'unit à sa vois avec une har-
monie sincère; ce jour de résolution* utiles,

de déclarations efficaces, de pacifications

édifiantes, ce jour où l'on rencontre dans son
modeste asile, plein des bons i onseils qu'on
a entendus sous les parvis sacrés; ce jour où
les fronts sont sereins, el les âmes tran-
quilles, où les chagrins ont un rémunéra-
teur qui les note, et les plaisir* \m appro-
bateur qui les sanctifie. Mes frères, le

dimanche est le grand jour du Seigneur, do
sa gloire, de ses attributs; le grand jour de
l'homme qui y chante la puissance di

maître; le grand jour des riches, auxquels
les œuvres serviles sont interdites el les

œuvres charitables ordonnées; le grand jour
des petits, ennoblis par la confiance et pat
l'amour; le grand jour des enfants dont tout

relève la faiblesse, exemples, enseignements
et mystères : le grand jour par excellence
qui luira sur le monde catholique, tant qu il

y aura des jours
Car sans examiner les motifs trop sus-

pects qui poussent un trop grand nombre
d'hommes vers l'incrédulité, sans approfon-
dir les causes personnelles de leur aversion
pour ce qui lient à la foi el à son culte,

sans scruter les maladies secrètes de leur
âme qui offusquent les lumières de leur
esprit ; il faut pourtant convenir d'un fait :

c'est que plusieurs, instruits par l'expé-
rience, ne veulent plus immoler la société

à la chance de leurs systèmes, avouant qu'ils

lui ont fait assez de mal, et que la religion

est nécessaire au peuple, ou, ce qui est la

même chose, qu'elle est faite pour lui :

mais ils réclament une exemption spéciale,

convaincus qu'ils peuvent se tenir lieu de
tout à e.iX-mèmes, et qu'ils n'ont besoin,
pour trouver la sagesse, que de leur propre
capacité. En acceptant de ces docteurs si

débonnaires la permission d'être chrétiens,

nous demanderons celle d'observer que leur

exemption est aussi peu modeste qu elle est

peu raisonnable. L'idée qui s'offre d'abord
est que la religion, pour être nécessaire au
peuple, doit être vraie. Ce serait un abus de
raisonnement bien contraire à toute logique,
un prodige d'arrogance bien folle, un éga-
rement d'intelligence bien déplorable, uu
oubli bien coupable de toute pudeur, un
outrage bien grave à la Providence (pue

d'établir sur une chimère la stabilité des
gouvernants et de cautionner l'obéissance

des gouvernés sur une imposture. Il faut

donc que la religion soit vraie pour être

nécessaire au peuple; et si elle est vraie,

comment serait -elle inutile à ses chefs!

(f"2i L'église de Sainie Geneviève rendue au culle.
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Expliquez -moi d'ailleurs la bizarrerie du
privilège qu'ils s'arrogenl, si les passions

qui, selon eux, rendent la religion néces-

saire au peuple, sont aussi l'apanage de ceux,

qui rougiraient de l'être : l'orgueil, la plus

commune de toutes, est-il donc si étranger

aux philosophes, aux riches et aux grands,
qu'ils puissent en dédaigner le remède? Si

on consulte l'évidence et la publicité des

résultats, l'orgueil ne s'est-il pas accru de

nos jours dans une proportion effrayante?

ne s'est-il pas porté à des excès presque-

invraisemblables? de telle sorte que ce qui

les éloigne de la religion, devrait précisé-

ment, pour leur bien et pour le nôtre, les

attacher à son joug. Enfin, est-ce que la foi

n'a pas une énergie admirable pour créer

Jes grands talents comme les grandes vertus?

La suprématie dans la science n'appartient

à l'Europe que parce qu'elle est chrétienne.

La science greffée sur la religion trahit sa

sève divine par sa végétation immense. Le
peuple, à les entendre, n'est pas heureux;
il souffre également de ce qui lui manque
et de ce dont les autres jouissent ; il gémit :

son pain est trempé de ses sueurs et quel-
quefois de ses larmes. Il faut donc lui pro-

mettre qu'on lui fera un jour justice, de
peur qu'il ne se la fasse à lui-même... Ainsi,

mes frères, on jette la religion au peuple
comme on jette l'aumône au pauvre, pour
contenir sa misère. Mais la prospérité, n'a-t-

elle pas ses lourdes charges, ses dangers
imminents, ses soucis rongeurs? Sans la

religion, est-il même si facile de supporter
la bonne fortune? et les maux de l'âme, y
êles-vous donc insensibles? Ah 1 si vous ne
sentez rien, adressez-vous à la religion qui
vous donnera un cœur. Quoil est-ce que les

philosophes ne souffrent pas comme les

autres, et plus que les autres, puisqu'ils

souffrent sans espoir? La souffrance venge
la foi de ce qu'on ne cherche point la con-
solation auprès d'elle. La religion, ajoutent-
ils, est nécessaire au peuple, dans l'igno-

rance où il est des règles de la morale : et,

dans les écrits de nos sages, que d'erreurs
on récapitule pour une vérité 1 l'instinct du
peuple le sert mieux que vos livres. Loin
d'inventer, vous n'avez que défiguré ce

que vous aviez appris avec le peuple, à

l'école de la religion. D'ailleurs aucun de
vous n'est d'accord avec soi-même : vous
soutenez le faux, parce qu'il est à vous, et

vous attaquez le vrai, parce qu'il vient des
a Ures.

Et quel est encore cet apostolat qui enjoin-
drait la religion au peuple comme un épou-
vanlail? Ne jugerait-on pas que la religion
n'est que l'enfer, elle dont l'essence est la

charité l 'Sans doute la religion arrête le

trime par ses menaces ; mais ce n'est que lo

premier de ses soins, le commencement de
la sagesse. N'altire-t-elle pas au bien par ses
récompenses? Avec ses récompenses, elle

met la plus haute perfection dans la vie la

plus ordinaire, cl forme des héros dans les

conditions les plus inférieures. Ainsi, selon
vous, l'héroïsme et la perfection ne seraient

donc que pour la miiililude. Et a. ors pour-

quoi votre défiance s'obstinerait-elle à stipu-

ler une garantie de la part du peuple qui
aurait le droit d'en stipuler une à son tour,

surtout de la part de ceux qui, par leur

opulence, leurs emplois et leurs lumières,

ont tant d'influence sur la société, et de qui
dépendent ses mœurs et ses habitudes? Phi-
losophes, ne songez pas tant à votre pré-
éminence, songez un peu plus àvosdevoirs.
Si vos titres doivent vous être chers, que
vos obligations vous le soient également.
Vous exigez qu'on respecte vos personnes;
vous nous imposez Dieu même pour sûreté,

et nous, nous devrions vous croire sur pa-

role! où sont vos répondants? L'infaillibi-

lité ne consiste pas à avoir plus de talents

qu'on ne peut en conduire, à ne voir que le

côlé brillant des hommes et des choses, à

placer le bonheur dans l'éclat, la vie dans le

mouvement et le bon sens dans l'imagina-

tion : enfin, lorsque vous persévérez à dire

que la religion est faite pour le peuple, et

que vous n'avez pas besoin d'elle, n'est-ce

pas le prévenir de se tenir sur ses gardes?
Philosophes, si vous êtes assez vains pour
aimer à vous distinguer de la multitude par
les conquêtes de l'esprit et les prestiges de
la gloire, soyez assez prudents pour vous
confondre quelquefois avec elle dans les

exercices de la religion, mère de toutes les

sécurités. Et combien n'en est-il pas dans
vos rangs qui ne se distinguent de ceux
qu'ils appellent peuple, que par une sufli-

sance qui se pique d'habileté et n'impose
qu'à la sottise, par une assurance hardie qui
va de bévue en bévue avec une pleine satis-

faction d'elle-même, par une vanité dédai-
gneuse qui offre le contraste perpétuel d'une
morgue excessive et d'une excessive médio-
crité?

La religion est faite pour le peup.e 1 Té-
méraires, tremblez qu'il ne se persuade
bientôt qu'il n'est pas fait pour elle; et un
peuple sans religion est une mer sans cesse

agitée, dont les flots salissent sans cesse

leurs rivages d'un limon infect et d'écumes
impures : nous l'avons vu. Mais aujourd'hui
qu on est si enclin à séduire les autres et à

se séduire soi-même, est-ce que les temps
instruisent les temps ? Humides encore d'un
naufrage récent et fameux, nous courons
après de nouveaux dangers; et il ne man-
querait plus qu'un si fatal aveuglement ga-

gnai les maîtres de l'équipage 1 Ne ressemble-
raient-ils point alors à un pilote dont l'école

des orages aurait dû mûrir l'expérience,

s'endormant la nuit aux souids murmures
de la tempête qui gronde, laissant échapper
le gouvernail lorsque le péril redouble; et

le matin à son réveil, sentant son vaisseau

qui tourbillonne sur les vagues furieuses,

écoutant la colère mugissante des vents qui

déchirent ses voiles et en amoncellent les

lambeaux sur son tillac; signalant, mais
trop lard les écueils qu'il ne peut plus évi-

ter; lisant sa destinée sur le front des ma-
telots pâlissants, cl mesurant l'abîme en-

tr'ou vert qui va le dévorer avec les cumpu-
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1 .1 religion est faite

ORATEURS SACRES. BONN1 VII .

pour le peuple:

cmnmiséra-Amère dérieion, lâche mépris,
lion barbare! qui soulèvent d'indignation,

du bonté et de pitié I Hypocrites ennemis
(|ui, sans doute par intérêt pour le peuple,
proscriviez naguère, avec un zèle si ardent,
les fêtes «l u christianisme, vous convenez
donc qu'elles sont bonnes pour lui ; établis-

sant ainsi la plus funeste divisiou dans la

infinie famille, comme si la religion n'était

pas la ^propriété inaliénable de tousl Ehl
que vous sert-il d'alarmer les Aines faillies,

de dérouter les esprits simples et d'affliger

les cœurs droits? La religion est faite pour
le peuple 1 II y a, dans ce proverbe salani-

que, un sens dépravé qu'on serait tenté de
nommer délire, I énonce formel d'un scliisme

qui aurait dcs'suiles pires (pie la peste, une
déclaiation de guerre à mort contre la so-

ciété : cécité indéfinissable, vous étiez ré-

servée à notre âge, et notre âge a-l-il été la

proie d'assez de fléaux? pauvre peuple! le

plus grand de tous, c'est la bienveillance des
philosophes ; leurs caresses donnent la mort.
La religion est faite pour le peuple I Prêtez
l'oreille, mes frères, je vous en conjure.

Est-ce que la religion n'était pas faite pour
ces princes, jaloux d'asseoir leur trône sur
l'autel, d'économiser le sang de leurs sujets

et de protéger les mœurs avec la religion,

l'unique base des empires? est-ce qu'elle
n'était pas faite pour ces ministres équita-
bles qui mettaient dans la balance politique
le poids de leur intégrité, surprenaient de
leur franchise dans le séjour du mensonge,
et ne goûtaient de leui élévation que le bon-
heur de servir la religion et le peuple? est-ce

qu'elle n'était pas faite pour les dépositaires
des traditions conservatrices et les immobi-
les gardiens de ces axiomes éternels qui
donnent aux royaumes la prospérité et la

perpétuité? est-ce qu'elle n'était pas faite

pour ces hommes d'Eglise qui rehaussaient
la modestie par le génie, tantôt déployant
contre les novateurs la force d'une dialecti-

que à laquelle tout doit céder; tantôt, pa-
reils à un voyageur qui remonte un fleuve
pour en découvrir la source, s'élançnnt dans
le sein de l'intelligence suprême* pour y
trouver le principe de notre intelligence ; ou
sous les traits d'un simple prêtre, répandant
plus de secours sur toutes les misères,
qu'elles n'en reçurent jamais de tous les rois

ensemble? est-ce qu'elle n'était pas faite

pour ces colosses sains et robustes, le bou-
levard des monarchies, bien différents de
ces pygmées de nos jours qui raidissaient
en vain leurs petits bras contre les décom-
bres sous lesquels ils s'étaient placés? est-

ce .qu'elle n'était pas faite pour ces hommes
d'Etat qui régissaient avec un égal scrupule
les atraires de leur pays et les affaires de
leur conscience, dont la fermeté triomphait
dans les conjonctures les plus épineuses, et

qui, par l'ascendant de leur réputation,
menaient a heureuse tin les négociations les

plus importantes? est ce qu'elle n'était pas
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faite pour ces guerriers aussi intrépi-
des que pieux, plus contenu r les

larmes de la faiblesse que de moisson-
ner les lauriers de la vaillance, toujours
chrétiens dans les succès comme dans les

revers, et dont la devise était «pie le l>
i u

«les aimées est encore le Dieu des ref-
lua? est-ce qu'elle n'était pas faite pour Tu-
renne, chez lequel elle nom i issail i ette sim-
plicité touchante OU'il sut allier a tous ks
mérites, cette inaltérable égalité de caraclèrn
et cetie constante uniformité de vertu qui le

iignalèreul toujours, cette morale militaire
où il puisait sa modération, les sacrifia

son désintéressement, les prodiges de v "ii

bu inanité et de sa bienfaisance? est-ce qu'elle
n'était pas faite pour ce Condé, plus grand,
lorsque, pour instruire des éléments de ta

foi les plus humbles de ses serviteurs, il

descendait aux fonctions de catéchiste, que
lorsque, pour arracher la victoire, il déve-
loppait les plus étonnantes ressources?

Est-ce que la religion n'était pas faite pour
ces magistrats, éclairés comme la justice
dont ils étaient le (lambeaux, impassibles
comme la loi dont ils étaient les organes,
fervents comme le peuple dont ils étaient les

modèles, luttant tour à tour contre les ca-
prices du pouvoir et les fureurs de l'insu-

bordination, forts parce qu'ils étaient indo-
pendants, respectés de tous parce qu'ils fai-

saient tout respecter ; est-ce qu'elle n'était

pas faite pour ces dames illustres qui, moins
iières de leur naissance que du litre de mères
des indigents, réchauffaient de leurs au-
mônes l'artisan transi de froid sur la pailie

où il veille? est-ce qu'elle n'était pas faite

pour leurs illustres époux, qui n'appré-
ciaient leurs dignités que par le pouvoir—o—

i - i " r~*-
d être plus utiles, se dépouillaient pour les

nécessiteux de toute représentation super-
flue, et empruntaient les ruses sublimes do
la miséricorde pour porter à la veuve en
pleurs leurs pudiques largesses? est-ce
qu'elle n'était pas laite pour ces nobles pa-
triarches, chez lesquels le livre le plus feuil-

leté était la Bible, le meuble le plus recher-
ché la croix, et l'instant le plus désiré, l'ins-

tant de la prière? est-ce qu'elle n'était pas
faite pour ces chastes écrivains dont les

plumes irréprochables amusaient les loisirs

de ce roi, toujours roi dans ses paroles et

dans ses manières, toujours roi sans con-
trainte et sans fatigue, toujours grand par
lui-même et par ses sujets, élevant des tem-
ples et des palais à ses soldats usés par la

victoire, appuyant sur la religion sa majes-
tueuse, hauteur, et, par une sorte d'inspira-

tion naturelle, saisissant avec un tact singu-
lier lout ce qui en pouvait propager les

influences? est-ce qu'elle n'était pas faite

pour ces artistes célèbres, dont le pinceau
ou le ciseau immortel ressuscitaient, en
quelque sorte, sur la toile <".i sur le marbre
ses fondateurs, ses héros et ses martyre?
est-ce qu'elle n'était pas faite pour ces ins-

tituteurs de la jeunesse, moins avides do
bruit que d'estime, qui cultivaient avec un
/élu infatigable les pepi ières auxquelles on
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a dû de si belles (leurs et de si beaux fruits?

Est-ce qu'elle n'était pas faite pouF ces dé-
fenseurs généreux des saines doctrines qu'on
aurait vus, accourant de toutes parts dans
nos jours mauvais, retenir la civilisation sur

le penchant de sa ruine, couvrir de leurs

corps le sanctuaire envahi par l'impiété, et

soutenir contre toutes les tourmentes les

deux ancres seules solides, la religion et

l'honneur? Est-ce que la religion n'était

pas faite, dans le temps de nos désastres,

pour ces admirables Vendéens, se soulevant

d'accord pour reconquérir leur Dieu et leur

roi, puisant dans cette croix, gravée sur leur

poitrine et sur leurs drapeaux, le courage
de mourir pour les deux seuls maîtres qu'ils

puissent reconnaître; et, tombés vainqueurs
au champ de bataille, se ranimant d'un der-

nier effort pour demander le pardon de ceux
qui ne savaient jamais pardonner?

Est-ce qu'elle n'est pas encore faite au-
jourd'hui pour tous ceux dont l'habitude est

de mettre la probité au rang de leurs pre-

mières obligations, la fidélité au rang de
leurs premiers besoins, la bonté au rang de
leurs premières jouissances; pour tous ceux
aux yeux desquels Dieu est tout, le mon le

peu de chose, la fortune rien; pour tous

ceux enfin dont l'espérance, justifiée par les

œuvres de la foi, est qu'en servant la patrie

de la terre , ils arriveront à la patrie du
ciel?

SERMON VI

SUR LA BEAUTÉ DE LA MORALE CHRÉTIENNE.

Ideo dilexi mandata tua, super aurum et lopazion.

(/'««/. CXVIII.)

Seigneur, voire loi m'a toujours été chère; elle est plus

belle 'lue l'or et tu topaze.

Si la loi du Seigneur ne brillait point de
son propre éclat, et si, pour l'admirer, il

fallait remonter à sa source, je vous mon-
trerais la religion à laquelle elle doit son
existence et ses charmes, je vous montre-
rais la religion ébauchée dans les jardins

d'Eden, figurée sous les tentes des patriar-

ches qui saluent, de loin le Messie par leurs

vœux, chantée par la lyre des prophètes
qui, racontant l'avenir comme le passé, dé-
crivent les circonstances de sa vie et les

ignominies de sa mort avec la confiance, la

précision et l'exactitude des évangélistes
,

écrite sur la poussière des trônes qui tom-
bent et se relèvent à cause d'elle : je pein-
drais la nature obéissant à son fondateur,

l'aveugle qui voit marcher Je boiteux, et le

muet qui parle au sourd étonné de l'enten-

dre : j ajouterais, comment la religion, tou-

jours d'accord elle-même et avec les parties

qui la composent, trouve dans ses mystères
la garantie de sa morale, et dans sa morale
la liaison la plus intime avec ses mystères;
comment les dogmes qu'elle propose servent
à résoudre le problème de notre origine; en
sorts que l'homme ne commence à cesser

d'êlre une énigme pour lui-môme que lors-

qu'il s'étudie au jour de la révélation.

Je vous entretiendrais de son culte et de

ses sacrements, intarissables canaux de cha-
rité, de bénédictions et de gnlces : je dirais

ce qu'elle a fait pour notre bonheur, offrant
partout, dans ses enseignements, dans ses
cérémonies, dans ses prières, des sentiments
pour le cœur, des motifs entraînants pour
l'esprit, des règles faciles pour les intelli-

gences ordinaires, de hautes considérations
pour les intelligences supérieures, et des
harmonies sublimes pour les intelligences
privilégiées; prescrivant à la terre des de-
voirs et des vertus qu'aucune autre religion
n'avait encore devinées ; créant des rap-
ports nécessaires entre les obligations de
l'homme chrétien et Jes obligations de
l'homme social; reprimant par ses châti-
ments et magnifique dans ses récompenses :

je répéterais qu'elle est aussi utile à celui
qui obéit qu'à celui qui commande, à celui
qui veut méditer qu à celui qui veut agir;
que cette religion, tout occupée d'un autre
monde, soigne encore avec tendresse les in-
térêts du monde présent; que tout amour,
toute espérance, toute lumière, elle éclaire à
la fois les dangers de la vie et adoucit les

inquiétudes de la mort : j'oserais la con-
fronter à son ennemie tant prônée, cette

triste raisonneuse également désolante et

par les nouveautés qu'elle adopte et par les

vérités qu'elle attaque, tandis que la reli-

gion, si calomniée de nos jours, est la pre-
mière amie de tout ce qui est bon, de tout
ce qui est juste, de tout ce qui est grand.
Mais pourquoi m'égarersur tant d'éblouis-

santes richesses? Oublïerais-je les paroles
de mon texte? Ideo dilexi mandata tua super
aurum et topazion : « Seigneur, votre loi nia
toujours été chère; elle est plus belle que l'or

et la topaze. » Et pour assurer son triomphe,
ne me suffit-il pas, ô mon Dieu, d'offrir à
celte assemblée si digne de vous le tableau
de sa beauté dans le tableau de ses prodiges,
première partie; dans le tableau de ses bien-
faits, deuxième partie; dans le tableau do
ses leçons, troisième partie; sans franchir
les bornes accoutumées. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Oui, mes frères, la beauté de notre loi

éclate dans ses prodiges, c'est-à-dire dans
la sainteté de ses premiers disciples, le dé-
vouement de ses premiers confesseurs et le

courage de ses premiers martyrs.
O sainteté de nos aînés dans le christia-

nisme, vous n'avez qu'un Dieu pour auteur 1

On pense quelquefois à la merveilleuse et

subite révolution qu'éprouvaient au dedans
d'eux-mêmes les disciples de la loi nouvelle,
lorsqu'à la naissance de la religion ils sor-

taient des folies du paganisme ou des obsti-

nations du judaïsme pour entrer dans l'al-

liance de l'Evangile. A peine avaient-ils

reçu le sceau désiré de leur adoption qu'on
ne signalait plus aucune trace de leur ancien

caractère ; et ces hommes dont la vie n'était

auparavant qu'un ilux et reflux de désirs,

d'agitations et d'erreurs, ces hommes aux-
quels il fallait tant de bruit, do mouvement
et d'espace, ces hommes qui se consumaient
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on tentatives (!<• bonheur, qui voulaient loul

, r, tout prendre, loul envahir, on les

v lit, subjuguas loul a coup par une force

secrète, descendre en eux-mêmes, résider

dans leur âme, el s'enivrer de toute la splen-

deur de celui qui leur a envoyé sa lumière.

Quel attrait pour les lieux obscurs I Ouello

sobriété dans l'usage <Jo toutes les choses I

Ouel renoncement aui plaisirs! C'est la paix

d'un cœur dODt l'objet est rempli et qui res-

pire dans son propre élément. Il tant lire,

nies frères, souvent pour notre instruction

et quelquefois pour notre honte, l'histoire

de nos aînés dans le christianisme. La loi du
Seigneur les a transformés en d'autres hom-
mes, (jui, délivrés de Imite vaine sollicitude,

ne sont plus entre eux qu'un esprit : ils

étaient jaloux, injustes, vindicatifs; ils se

heurtaient les uns les autres dans les ave-
nues de la fortune: on ne les rencontre plus

que dans les avenues du ciel. Ils s'agenouil-

laient devant les idoles des passions : main-
tenant les idoles des passions sont muettes
nour eux; plus d'encens que pour celui qui
les a réduites en poudre. Si leur culte per-
sécuté n'a point de temple, ils ont les eu-
trailles de la terre ; et si l'œil des méchants
les y découvre, l'œil de Dieu les y protège.
Avec les regards de Dieu et une conscience
sans reproche, ils possèdent tout. Leur plus
douce volupté est de se visiter mutuelle-
ment, de s'assembler à des heures conve-
nues pour se communiquer, dans le recueil-

lement, l'innocence de leurs consolations,
unir leurs vœux et persévérer en commun
dans les exercices de la grâce.
Personne n'appelait sien, ni son champ

,

ni sa vigne, ni sa maison, ; il n'y avait point
de pauvres parmi eux, ou plutôt il y en
avait afin qu'il cessassent de l'être. Les
secours étant distribués selon les besoins de
chacun, avec la plus scrupuleuse exactitude,
aucun gémissement n'échappait à la mi-
sère; elle n'avait de voix que pour remer-
cier Dieu de cette miséricorde jusqu'alors
inconnue. C'est que, chez les disciples de
la loi nouvelle, une charité, immense com-
me celui qui la leur inspire, absorbe toutes
leurs pensées et féconde toutes leurs affec-

tions. Plus on est infortuné, plus on leur
est cher; et les adversités incurables ont
un droit de préférence à des soins encore
plus tendres. Devant eux il n'y a point
d'ennemis, point d'étrangers, il n'y a que
des frères ; aussi qu'elle sainteté n'est pas
la leur? Les humiliations sont leur gloire,
les douleurs leur lit de repos , leurs de-
meures des asiles de concorde et de fruga-
lité; ils y rompent en silence le pain de
chaque jour, et une gravité simple assai-
sonne leurs repas modestes. Enfin la sata-
telé présidait à toutes leurs actions , à tous
leurs discours et à tous leurs moments.
Ecoutez, mes frères, quelquefois dans ce
temps, la philosophie s'assit sous le dais
avec les empereurs. Que produisit celte sa-
gesse du despotisme? Il y avait alors, dans
l'empire, des chrétiens sans crédit, sans ar-
gent, sans patronage, et ils exécutaient avec

leur religion i aplive ce q le ne pouvail i

complir la philosophie couroonée. Ils ins-

tituaient des lois, corrige ait ut les mteurs et

fondaient la société la plus heureuse et la

plus digne d'envie.

Grands génies qui vous plaignez avec
tant d'amertume de tous les C SngeillCllS

qui ne sont point fotra ouvrage, en voulez-

vous un qui calme vos murmures, si inu-
tile-, d'ailleurs a la félicité des Etats .' Prêchez
l'Evangile dans VOS livre-, sur les toits, dans

vos gymnases; prêchez l'Evangile autour
troues, dans les sanctuaires de la jus-

lice, dans les places publiques; que votre

amour pour vos semblables s'abaisse ju--

qu'aui entants îles petits; notre catéchisme
est la richesse des chaumières , ainsi que
les chaumières sont la richesse des palais.

Oui, semez en tout lieu la morale de Ji-u- -

Christ, et vous renouvellerez la laie Je la

France, et nous applaudirons à vos effort*,

et nous seconderons de noire minisU
(pie vo::s diffamez sans raison comme sans

trêve, nous seconderons vos projets régéné-

rateurs, nous bénirons vos succès, et ces

suecès vous sont assurés comme notre re-

connaissance. Mais l'argument le plus so-

lide de la divinité d'un code de morale, e-t

(pie rien ne lui manque pour que ses dis. i-

ples, ne lléchissant jamais à aucune épreu
conservent une énergie en dévouement ,

qui s'accroisse dans les plus dures tribu-

lations.

O dévouement de nos aînés dans le chris-

tianisme, vous n'avez qu'un Dieu pour au-

teur! Les confesseurs de la loi nouvelle sa-

vaient d'abord qu'il est pour chacun t!e nous

un martyre habituel, un sacrifice de tous les

jours, dont la pénitence est le glaive; la

charité, le feu ; le vice, l'holocauste ; où le

chrétien, en s'iiumolant lui-même , est tout

ensemble le sacrificateur et la victime; que
ce martyre est proprement le témoi^n

du cœur; que le martyre de sang est con-

firmé pur le renoncement à ses pompes dan-

gereuses
;
que par le premier on meurt pour

Dieu, et que par le second on ne vit que
pour Dieu, par Dieu, de Dieu; que le set oui

ne cessera jamais ,
parce qu'il sera toujours

nécessaire au maintien de notre doctrine ,

bien plus combattue encore pour l'austérité

de ses principes que pour l'obscurité de ses

dogmes; que de toutes les erreurs, l'erreur

la plus injurieuse à Dieu, l'hérésie presque

universelle, est de croire et de due que
l'Evangile est impossible, tandis que, dans

les premiers âges de l'Evangile, on était

heureux d'en observer tous les articles ; (pie,

si nous n'avons pas Dieu pour guide, et son

Evangile pour règle, nous sommes exposés

aux plus fâcheuses déceptions; que si, au

contraire, nous nous attachons à la loi qui

paiera notre confiance des trésors immortels»

la terre n'est plus que le ciel anticipé; que

les insensés, qui abjurent l'Evangile, n'ont

à attendre que !e triste sommeil de l'indiffé-

rence, ou le supplice des soucis vengeurs;

ri, à leurs derniers moments, le desespoir,

le [dus cruel des supplices ;Quicom$trmt fe-
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goi multiplient oblationem ; mcrifieiwm salu-

Inrc est allcndere mandatis. (£"< <7i.,XXXV, 1 .)

Hélas! quelle dill'érence entre le dévoue-
inont des confesseurs d'alors et le dévoue-
ment des confesseurs d'aujourd'hui I Alors,

tous oubliaient la terre autant qu'aujourd'hui
nous oublions le ciel. Alors, Ja tyrannie
resserrait les fidèles au lieu de les désunir:
ils allaient par bandes visiter dans les ca-

chots leurs frères condamnés; ils allaient

par bandes environner de leurs vœux les

amphithéâtres, et faire par l'exemple le no-
viciat de la souffrance ; ils allaient par ban-
des tremper leurs vêtements dans le sang
dtis martyrs, et recueillir clandestinement
leurs débris; ils élevaient à la hâte des au-
tels solitaires à ces débris précieux : Hier,
disaient-ils, nos frères sont morts pour la

oi
,

puissions-nous demain mourir comme
eux I Voilà l'Eglise primitive. O piété de
nos jours! ô ferveur moderne! ô foi du
du xvin' siècle! ou plutôt ô mollesse!
ô langueur 1 ô scepticisme ! O fils dégénéré
des braves de la religion, viens, que je te

mette à l'essai d'une disgrâce, d'une injure,
d'une maladie! Tu ne peux le soutenir,
piété sans force et sans énergie ! tu n'es

donc qu'un vain simulacre de la piété anti-

que, tu n'es qu'un or faux qui s'évanouit
dans le creuset; tu n'es pas même l'ombre
de ces étonnantes vertus que l'admiration
propose à notre imitation , de ces modèles
achevés, dont la vénération place les saintes

dépouilles sous nos tabernacles, afin que la

voix de leurs mérites se joigne à la voix
des mérites de Jésus-Christ , de ces sol-

dats éprouvés de l'armée catholique, qui
formaient autrefois l'Eglise militante, et qui
forment aujourd'hui l'Eglise triomphante.
A la vue, ou au récit de leurs exploits, la

lâcheté elle-même prenait les armes. Voilà,

mes frères, ce qui embarrassait le plus les

sages du paganisme, stupéfaits de voir le

juste, aux prises avec l'infortune, se réfugier
dans l'Evangile, sans aucune raison d'être

chrétien, et avec toutes les raisons de ne
l'être pas, l'Evangile ne faisant alors que
des malheureux selon le monde; prodige
plus incroyable que tous ceux qu'on refuse
de croire! Voilà l'irrécusable moyen que les

Tertullicn et les Lactance pressaient dans
les apologies, d'où arrivaient jusqu'à l'o-

reille des Césars le cris de la religion op-
primée; voilà par où notre morale ne ressem-
blée aucune autre, puisqu'il n'a pas tenu à la

terre que toutes les passions ne l'étoufl'assent

dans son berceau; voilà ce qui amenait des
curieux autour des prétoires, pour y com-
paraître bientôt eux-mêmes, et frapper leurs

jhgesdu miracle de la même sérénité.

I iélé de nos jours, ose entrer avec moi
dansées retraites profondes, silencieux asiles

où se mûrit le froment des élus; et ton in-

différence se réchauffera peut-être au zèle

brûlant des premiers coniesseurs ! () humi-
liant contraste ! vois et rougis ; vois la rési-

gnation des lévites dont la mort ornera bien-
tôt les fêles de l'idolâtrie; vois la modestie
des vierges couvrant de (leurs le parvis de

catacombes et répétant le nom de Marie dans
leurs chastes cantiques; vois l'imperlurba-
bilité des pontifes chargés d'ans et de bon-
nes oeuvres, qui célèbrent à la dérobée, et

à la lueur d'iine lampe sépulcrale, les mys-
tères du crucifié, se cachant dans là nuit
pour adorer le Dieu de la lumière; vois la

joie des nouveaux convertis qui s'applau-
dissent d'avoir quitté le pays du mensonge;
vois ces jeunes néophites dont les plaies
sont la plus riche parure; vois ces infir-

miers compatissants, qui se glorifient de
leurs soins, et ces malades reconnaissants
qui se glorifient de leurs douleurs; vois
tous ces affligés , aux yeux de leurs enne-
mis, qui prient ensemble pour les artisans

de leur maux, n'ignorant pas qu'ils leur de-
vront bientôt le ciel , la seule ambition de
leur courage
O courage de nos aînés dans le christia-

nisme, vous n'avez qu'un Dieu pour auteur.
Le courage des martyrs 1 Descendez avec moi
dans les prisons où on les entasse : quel
ordre parmi ces vaillants émules de patien-
ce et ces magnanimes complices d'intrépi-

dité 1 lis désarment les persécuteurs idolâ-
tres et les gagnent à la foi, tandis que de nos
jours les chrétiens persécuteurs ont été sans
repentir comme sans pitié. Entendez-vous
ces transports, ces hymnes à la Providence,
ces actions de grâces qui précipitent à leurs

genoux les geôliers déconcertés ? Une invio-

lable paix est leur lien, une constance iné-
branlable leur bonheur, l'oubli des outrages
leur vengeance. La loi du Seigneur les avait

accoutumés à respecter dans leurs implaca-
bles ennemis des maîtres légitimes; ils

ne désobéissent que lorsqu'ils ne peuvent
plus obéir sans cri i e. Le courage des mar-
tyrs! Montez avec moi sur les échafauds où
on les traîne ou plutôt où ils volent : ce

n'est ni dégoût de la vie, ni jactance, ni

opiniâtreté. Quel empire sur eux-mêmes I

Ils tombent en attestant des devoirs dont ils

ont l'évidence, et c'est en tombant par la

morale de Jésus-Christ qu'ils lui rendent
hommage. Ainsi étaient tombés sous la Ici

de Moise ces jeunes héros, bravant les sup-
plices et la mort, d'après le livre ancien dont
toutes les syllabes sont comptées comme dans
le nouveau, préférant une lin cruelle à la

violation des saintes règles; ne craignant
pas de faire retentir leurs accens inspirés ;

entendant la voix d'un sang que la nature
leur a appris à chérir et que la religion leur

ordonne de révérer; vouant au mépris et à

l'exécration les symboles qui les environ-
nent ; renversant les trépieds sacrilèges,

proclamant leur attachement aux ordonnan-
ces du Dieu de l'univers ; et des déchire-

ments alternatifs de la tendresse et de la

douleur, passant dans un trépas glorieux, à

un éternel repos. Non, il n'y a que la vérité

qui puisse donner à une religion de tels ga-

rants, il n'y a qu'une loi divine qui puisse

inspirer des sentiments de cette nature. I)i-

rez-vous que c'est une fable? Vous ne l'ose-

riez pas : il y a sur tous ces faits le plus

rare et le plus édifiant accord entre vos
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écrivains el les nôtres. Dires>votu que des

philosophes sont morts pour leur système?

Nommez-les : Quoi ! vous compareriez deux
ou trois fanatiques, victimes de leur or-

gueil, mourant pour dos opinions qu'ils

avaient inventées, à des millions de chré-

tiena, victimes de leur fidélité, mourant pour
une cause sur laquelle on ne se trompe poinll

Ecoutez : les paiens mouraient pour la li-

be'rlé de leur patrie : mouraient ils pour
leurs dieux? Sous Constantin, lequel d'en-

tre eux songea à s'ensevelir sous les déhris

de leurs temples écroulés ? C'est le Dieu de
l'Evangile qui réserve aux siens le courage
de mourir pour lui.

Le courage des martyrs I Déroulez avec,

moi les annales de l'Eglise : les chefs d'un
peuple qui avait subjugué tous les autres

peuples déclarent la guerre à cette Eglise,

assemblent des conseils, fulminent des édite,

tirent le glaive. D'un côté la politique, et de
l'autre la simplicité; le diadème, et une
croix ; le .Capilole, et le Calvaire : les tyrans

menacent, les chrétiens meurent; les sophis-

tes calomnient, les chrétiens meurent; les

bourreaux frappent, les chrétiens meurent;
les cités nagent dans le. sang; les fleuves

en sont teints ; on eût dit que toute l'Eglise

de la terre se hâtait de la quitter pour aller

se réunir à l'Eglise du ciel... Et vous durez,
loi sainte dont on avait prédit la chute 1

vous vous appuyez sur vos enfants, tou-
jours au-dessus des tentations auxquelles
on les soumet, et des tourments qu'on exer-

ce contre eux; vous subjuguez à son tour le

peuple roi, aveugle instrument des projets

divins I Les lauriers ne croissent plus puur
lui dans la cendre de vos martyrs ; et Rome,
devenue votre sujette par le courage de vos
invincibles phalanges, devient la nouvelle
maîtresse d'un nouvel univers: quelle lé-

gislation humaine n'eût pas succombé à tant

de violences? Enfin l'Eglise, ce vaisseau
mystérieux dont le ciel est le pavillon, la foi

la boussole, l'espérance l'ancre, la charité le

gouvernail, l'éternité le port, quel autre
pouvait conserver au milieu de la déprava-
tion de toutes les autres morales, que celui

à qui sa volonté suffit pour tout conserver
comme pour tout faire? Avec quel autre
bras qu'avec le bras d'un Dieu, notre loi

pouvait-elle réduire toutes les passions sou-
levées ?

Et si on cherchait à atténuer le nombre
des martyrs, je combattrais l'incrédulité

elle-même avec les armes des païens, ses di-

gnes auxiliaires. A les en croire, les chré-
tiens étaient séditieux el turbulents, ils

troublaient les cérémonies de la religion

dominante, insultaient les magistrats, ren-
versaient les statues des dieux. En ce cas,

si les châtiments ont été rares, les empe-
reurs, les gouverneurs de provinces, les

préposés au maintien de l'ordre étaient donc
de's insensés qui ne tenaient aucun compte
delà tranquillité publique? Est-ce qu'on
ne sait pas d'ailleurs quels orages souillè-

rent à l'apparition du christianisme? Est-ce
qu'on n'a pas lu les pompeuses inscriptions

où ses désolateurs se vantaient, eu des nié-

daillesconseï rées jusqu'à nous, d'avoir etla-

ré jusqu'au nom de chrétien, nomim ckri-

iltanorum deleta t Est-ce que l'antiquité pro-
fane elle-même n'appelle pas le règne de
Dioctétien l'ère des martyrs? Est-ce uue
vous n'avez jamais rien entendu
ces réunions vénérables ou il n'y avait pas
un chrétien qui ne portât des marques.de
son triomphe? L'un n'avait qu'un bras;
l'autre avait perdu la vue, celui-ci p'avait

que son cœur pour louer Dieu. Estas que
la foi, poursuivie dans les déserts les plus
sauvages et jusque dans les tombeaux, n'a-

vait pas tout contra elle, les trônes, les tri-

bunaux et les sanctuaires? Est-ce que la

persécution ne s'étendait pas d< du
Tibre aux extrémités de remplie.' I. si-ce

que le père ne dénonçait pas son fils ? I

ce que l'époux ne guidait pas l'œil de l'in-

quisition dans la retraite de son époui
Est-ce que l'ami voyait autre chose qu'un
ennemi dans un baptisé? Est-ce qu'on m-
croyait pas faire grâce en n'employant que
les rigueurs ordinaires? N'est-il pas vrai

qu'on raffinait les supplices avec la plus in-

génieuse barbarie
;
qu'on avait peur de tra-

hir les dieux, si un mouvement de pitié

naissait au fond du cœur; qu'on s'accusait

de faiblesse, si on n'ôlait que la vie; que
c'est une fureur de trois cents ans

; que
l'empire change de maître et que les chré-
tiens ne changent pas de destinée; que s'ils

obtiennent quelque relâche sous des princes
plus cléments, 1 indulgence n'est sentie que
dans le voisinage du trône; que, loin du
centre, l'autorité subalterne viole leurs or-
dres, sans craindre d'encourir la disgrâce
des Césars ?

Le courage des martyrs ! Détracteurs or-
gueilleux qui fouillez dans la poussière sté-

rile des âges et glanez dans leurs ruines
muettes, ne nous enviez pas notre antiquité
chrétienne, ni son pénétrant langage, ni ses
doctes réminiscences! Est-ce pie vous se-
riez insensibles au trépas glorieux de l'il-

lustre Maurice et de ses compagnons d'ar-
mes, généreux vétérans qui, accoutume- a

donner la mort, tendent la gorge à la hache
des licteurs comme des agneaux paisibles,
et lions indomptables dans les combats, ne
savent plus se défendre dès qu'il s'agit de la

loi de leur maître qui est dans le ciel? Oh !

qu'elles sont instructives les traces de nos
ancêtres?
Sur leurs traces, on étudie la religion dont

la vieillesse inaltérable n'a de rides que les

cicatrices du fer ennemi; sur leurs traces,

on apprend à être le disciple, le confesseur
et le martyr de la loi de Dieu; mit leurs
traces, on s'anime à vivre, à souffrir el à

mourir pour elle. Et n'ai-je pas le droit,

nies frères, de m'écrier avec le Royal Psal-
misle : Seigneur, votre loi m'a toujours été

chère, elle esi plus (h Ile qve l'or et lu topaze;
k Idro dilexi mandata tua, super aurum H
topaxionf » N'est-elle pas en effet la .source

de toutes les beautés, une loi qui est elle-

même la source de toutes les saintetés, de
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tous les dévouements, de tous les héroïsmes?

Je ne sais si je m'abuse; mais il me semble
qu'une loi qui a opéré de si grandes clioses

doit être encore embellie par le charme des

bienfaits.

SECONDE PARTIE.

Les bienfaits de la morale chrétienne! Ici

notre ministère ne craint que d'être accablé

sous la richesse du sujet. Les bienfaits de la

morale chrétienne! Ici, amis et ennemis,

noire admiration est commune. Les bienfaits

de la morale chrétienne! Mes frères, quoi-

qu'aucun pinceau ne soit en mesure avec

cette tille du ciel, j'oserai cependant essayer

de la peindre.

Mais où trouver des couleurs pour cette

morale dont il est évident que les ordon-

nances n'ont point été écrites par la main
des hommes; cette morale qui oppose une
digue à l'orgueil, trace la roule aux désirs,

assigne des limites à la pensée; celle morale
qui ne considère dans la société que l'ordre,

et dans ses rangs que l'harmonie; cette mo-
rale qui ne cesse de nous inculquer que
c'est moins par la science que par la vertu,

moins par l'art de bien dire que par l'art de
bien vivre que nous acquittons noire voca-

tion sur la terre; celle morale qui est em-
preinte sur nos monuments, liée à noire his-

toire, la continuelle inspiratrice de tout ce

que nos aïeux ont fait d'utile; cette morale
(iont les préceptes se retiennent sans efforl,

parce qu elle a subslilué le langage d'un
maître qui a tout appris dans le sein de son
père, au langage de la nature qui tout au
plus avertit et conseille ; celte morale avec
laquelle le chrétien rend un service comme
il l'acceple, supporte le pervers et croit tou-

jours le voir devenir meilleur; celte morale
qui dictait au roi-martyr l'immortelle codi-
cille dans lequel il recommande â son fils, s'il

avait le malheur de devenir roi, de songer
qu'il doit oublier toute haine et tout ressenti-

ment, et nommément tout ce qui a rapport
aux chagrins qu'il éprouve; celle morale sans
laquelle on s amollit pour la volupté et on
s'endurcit pour la bouté; celle morale qui
marque tous les fronts de la même pous-
sière, pour les ceindre un jour du même
diadème; celle morale devant laquelle la

gloire ne justifie pas plus le crime en le ca-
chant sous des lauriers, que la victoire, l'u-

surpation, en la cachant sous des trophées;
cette morale qui invite à lout faire pour la

multitude et à ne rien faire par elle, une
bonne multitude étanl plus rare qu'un bon
chef?

Mais où trouver des couleurs pour cette

morale qui va au devant du despotisme
qu'elle désarme, en plaçant sous ses yeux
les suites inévitables de ses sanglants ca-

prices : au devant de l'égalité qu'elle presse
île renoncer à son fatal niveau qui, en apla-
nissant toute supériorité, abolit tout devoir,
toute subordination, loute pai-x : au devant
de la liberté, non de cette liberté généreuse
que les rois équitables ont toujours aimée
parce qu'elle s'allie merveilleusement avec

la soumission aux lois, -et qu'elle la rend
honorable surloul pour celui qui commande,
non de cette véritable gardienne de nos vé-
ritables attributs, que notre morale dirige,'

mais de cette perturbatrice sauvage de notre
repos, qu'elle enchaîne : au devant de la li-

cence, ce monstre aux cent têtes qui refuse
souvent ce qu'il promet, empoisonne tou-
jours ce qu'il accorde, et détruit bientôt ce
qu'il adonné; cette morale qui, ainsi que
l'amour de Dieu , transforme en obligation
rigoureuse l'amour de la pairie? Malheur,
dit-elle, malheur à ceux qui dédaignent ce
noble sentiment ! Que la patrie se lasse d'être
ingrale avant que vous cessiez de l'aimer I

ayez le cœur plus grand que ses injustices.
Mais où trouver des couleurs pour cette

morale qui nomme la fidélité envers les

princes, la religion de la seconde majesté?
Idée sublime qui relève l'obéissance par un
motif auguste, défend les princes contre l'i-

vresse du pouvoir, courbe toutes les volon-
tés sous la volonté suprême de la Provi-
dence, et présente aux méchants l'image du
Dominateur absolu qui les frappe au jour
de sa colère : cette morale qui protège la lé-

gitimité sur le sol monarchique qu'elle fé-
conde de ses sucs nourriciers, et qui, si sa
sève vigoureuse vient à êlre desséchée dans
ses canaux par l'haleine meurtrière des pas-
sions, la fait reverdir après l'orage, comme
une plante dans sa terre natale; cette mo-
rale, qui, aux temps regrettables que nous
appelons barbares, couvrait l'Europe de ses
institutions, surveillait tous les besoins pu-
blics et particuliers, suppléait aux ressour-
ces des gouvernements, créait une pitié
riche en effets qu'on n'avait jamais soupçon-
nés, bâtissait des asiles au malheur, au dé-
sespoir, au repentir, arcs de triomphe éle-
vés par la charité à son divin Auteur!

El si ce n'est pas d'en haut, d'où notre
morale tiendrait-elle la prérogative unique
el singulière d'assurer notre bonheur dans
la vie qui passe et dans la vie qui ne [tassera
point? Les passions montrent à l'homme le

bonheur dans la volupté : mais la voluplé
obsède l'homme, l'asservit et le dégrade.
Noire morale n'admet d'autres plaisirs que
les plaisirs de l'âme contente d'elle-même,
blâme les souhaits exagérés qui appauvris-
sent, recommande l'ordre et le travail qui
enrichissent, prêché la résignation dans les

disgrâces et les infortunes qui ennoblissent.
La loi humaine ne maîtrise que les corps :

dès que l'impunité enhardit, on la trans-
gresse sans scrupule ; avec la loi humaine,
^uel sera le mobile de notre conduite? La
réputation? Mais que peut avoir de solide ce
qui ne s'appuie que sur l'inconstance de nos
jugements? D'ailleurs, l'estime publique
n'est trop souvent qu'un calcul plus subtil

et un intérêt plus raffiné : avec la loi hu-
maine, il faut une ordonnance contre chaque
espèce de mal : que dis-je? il en faut une
pour chaque espèce de bien ; avec m t:e mo-
rale, il n'est rien d'honnête qu'on ne fasse,

rien d'inique qu'on n'évite; les dignités, la

considération, I opuh nec avec notre mora.e,
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ne -mit plus l'apanage a» lusil de quiconque
s manqué ii sea engagements.

Loin d'elle ce! axiome Qélrîssanl f ju'i I n'y

a d'habile que le prévaricateur! Arec noire

morale, on prévient les divisions, on assou-
pi! les haines, on jatte sur les fautes de ses

iin es le voile de l'indulgence; avec notre
morale, il ne faudrait à I nomme ni injonc-

tion m menace; il ne faudrait à la société ri i

juges ni châtiments. Avec la loi humaine,
on a des esclaves façonnés à la dissimulation
par la crainte; avec nuire morale, on a des
hommes libres, inclinés au devoir par con-
viction. Une de circonstances OÙ la loi hu-
maine reste sans action I il n'en est aucune
pour la loi de Dieu. L'adresse plie souvent
la loi humaine , et l'autorité la rompt : <|ue

peut contre la loi de Dieu la ruse ou la vio-

lence? Souvent la loi humaine se tait, jamais
la loi de Dieu n'est muette; elle a des fou-
dres pour les oreilles qui ne veulent pas en-
tendre, comme elle a des aiguillons pour les

consciences endormies : et on n'émousse
pas les aiguillons du remords avec la môme
facilité que le glaive de la justice. L'orateur
romain ne pouvait concevoir la loi humaine,
dès qu'on la regarde comme la pensée de
l'homme : à ses yeux tout dérive d'une loi

première, immuable, ou plutôt de la raison
éternelle. La loi de Dieu est au corps social,

ce qu'est l'unie à notre corps : seule, elle

fait jouer ces ressorts qui en sont comme les

nerfs, le sang et les membres.
Avec notre morale, le chrétien, dans la

place qui lui est assignée, n'a d'autre objet
<pic de ne point laisser de vide entre elle et

lui. Sans mépris pour ceux qui sont au-des-
sous, sans envie contre ceux qui sont au-
dessus, il ignore et cet ennui de sa condition
qui rend l'homme insurportable à lui-môme,
et ce chagrin de l'élévation des autres qui les

lui rend odieux, et celte manie d'être mieux
qui l'empêche presque toujours d'être bien:
grâces à la sagesse perfectionnée dans le code
evangélique, il demeure sur la ligne des
bons exemples, met sa joie à les suivre, et

compose sa plus douce élude des traditions
vénérables. Loin de penser, comme les tristes

partisans de l'immoralité de nos jours, (pie

tout consistée garder le milieu entre le bien
et le mal, à négocier avec les opinions et à
transiger avec les temps, il sait qu'avec de
tels principes il n'y a plus de principes cer-
tains, plus de maximes ni de règles fixes;

qu'il n'y a plus rien de stable dans les sen-
timents ni dans les idées; que tout est vrai

et que tout est faux; qu alors la vertu est
souvent le crime et le crime la vertu; que
la dépravation du cœur gagne jusqu'à l'in-

telligence; que la foi sociale Hotte au hasard
dans mille directions aveugles, déplorable
symptôme de la perte de tout sens, de toute
croyance et de toute sécurité.

il\ sait que là où la loi de Jésus-Christ est

à la tète de toutes les autres lois, les charges
publiques sont remplies avec zèle

; que la

paix, au-dessus de toute atteinte, se déve-
loppe et fructifie; que la contiance a ses ra-

cines jusque dans le sein de Dieu; qu'elles

ne sont Jamais révoquées en doule, les ma-
gnifl |ues relations entre le présent el l'ave-

nir. Il sait qu'il existe une puissance sou-
veraine et attentive qui destine à l'exact

observateurde ses commandements la jouis-

sance d'un bien vers lequel notre impatience

gravit avec une énergie invincible ; il sait

que nous voulons ÔIre heureux, et que nous

ne pouvons le devenir que par la possession

de i e bien ; il sait encore, par ni

rience journalière, que, dan- nuire mu
aucune' chose terrestre n'est le bien où nous

aspirons, qu'en vain nous le cherchons au-

tour de nous, que nous sommes dans un
monde d'illusions séduisantes qui emprun-
tent de nuire faiblesse une réalité éphéri

mais qui s'évanouissent aux clarté* i
.-

vangile devant lesquelles tout ce qui n'est

paslui disparaît. Non, rien n'est étrangei i

la loi du Seigneur; jusqu'à l'honneur, notre
morale lui donne une nouvelle vie: l'hon-

neur a toujours couvert le chrétien fidèle de
ses nobles rameaux.
Avec notre morale, dans les classes labo-

rieuses, plus de pain d'amertume, plus de
querelles domestiques, plus de rivalités de

profession: dans la pauvreté, plus de cla-

meurs ulcérées, plus d'outrage contre la

Pro vidence, pi us d'ingrat ilude en vers la bon lé

généreuse : dans la jeunesse, plus de délits

précoces, plus de vœux dénaturés, plus de

deuil dans les familles :dans le célibat, plus

de ces scandales qu'on croit glorieux et dont

le nom seul fait baisser les yeux de honte,

plus de ces attentats à la pudeur qu'on croit

des prouesses et qui ne laissent que des

traces d'infamie, plus de ces jeux cruels où
le libertinage épie sa proie pour l'immoler

à ces caprices : dans le commerce, plus de

ces fortunes improvisées qu'on voit tout à

coup grossir comme les fleuves, sans pou-
voir comme eux cacher leur source; mais

des fortunes de probité sévère, lentement

amassées dans le cours tranquille a'une vie

sans tache : la finance, avec notre morale,

met son luxe dans sa charité, ses plaisirs

dans ses aumônes et les besoins de son cœur
dans l'aisance que lui oui vent d'estimables

artisans dont le seul crime est d'avoir une
postérité trop nombreuse.
Dans les lettres, plus de celte frénésie qui

dévore tous les poisons pour en infecter tous

les sexes, plus de celte audace qui arrache

toutes les digues pour jouir de tous les ra-

vages : dans le barreau, plus de ces conseils

astucieux qui égarent la droiture, plus de

ces délais interminables qui désolent la pa-

tience, plus de ces écritures allongées qui

ruinent la veuve et l'orphelin : dans la ma-
gistrature, la rigide impartialité lient d'une
main ferme, parce qu'elle est pure, la ba-

lance redoutable, pèse les droits avec équité

et ne lève jamais son bandeau :dans le noble

métierdes armes, la modération, la démence
et la pitié habitent sous la tente : les minis-

tres des rois, avec notre morale, on les dis-

lingue à leur inébranlable persuasion que
tout le talent de régner est dans, la justice;

que la linesse n'est pas le génie, ni la science
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de gouverner la science des embûches, et

que ce sont les bonnes consciences qui font

les bonnes lois : sur le trône, on voit assis

des princes, les délices des nations, parce

qu'ils sont les images de Dieu ; l'ornement

du diadème, parce qu'ils sont le-bouclier de

la religion ; le recours de leurs sujets, parce

qu'ils ne portent le sceptre que pour le ten-

dre aux opprimés : enfin, dans le? différentes

situations de la vie, la franchise dans les

affaires, la retenue dans les discours et le

courage dans les tribulations : quelle re-

connaissance égalerait les bienfaits de notre

morale? et pourtant, son auteur ne nous
demande que de ne pas en violer les pré-

ceptes.

Avec notre morale, la dépravation ne se

serait pas débordée dans les campagnes,
lorsque la plupart de leurs habitants s'étaient

accoutumés à se passer de religion, lors-

qu'ils étaient privés de l'éducation chré-

tienne, la seule qu'ils puissent recevoir,

lorsqu'ils n'assistaient plus aux instructions

familières du catéchisme, les seules qu'ils

puissent entendre. Leur probité n'aurait pas

disparu avec leur simplicité, et leur repos

avec leur croyance, lorsqu'ils ne jouissaient

plus du spectacle de nos saintes solennités

qui les distrayaient innocemment de leurs

peines; ils ne se seraient pas livrés à des

excès d'impiété et de débauche qui semblent
réservés aux capitales les plus dissolues,

lorsqu'on leur prêchait l'indépendance pour
attiser la révolte, l'anarchie pour braver la

loi et l'athéisme pour secouer le remords.
Avec notre morale, au lieu de s'exposer au
tourment de la jalousie, ils se prosterne-

raient devant le bienfaiteur suprême qui
leur accorde tous les moyens de salut en
les dérobant aux dangers de l'opulence; ils

mépriseraient des biens qu'on acquiert avec

des bassesses, qu'on conserve avec des in-

quiétudes, qu'on perd avec des chagrins;

ils travailleraient en paix, sans jamais con-
voiter l'héritage des autres; ils ne dispute-

raient jamais entre eux d'amour-propre,
mais de résignation: la vigilance dans les

pères, l'obéissance dans les fils, la constance

dans les époux, seraient toute leur renom-
mée.
Avec notre morale, [dus de ces villageoises

qui renoncent à la modestie de leur condi-

tion et de leur sexe, se chargent de parures

souvent achetées par la séduction , trompent
leurs parents ou leurs maîtres pour briller

le matin dans la maison du Seigneur, et le

soir aux rendez-vous du plaisir, se familia-

risent avec le scandale par le voisinage des

cités, et s'aguerrissent contre la honte : plus

de ces villageois incapables, parce qu'ils en

sont indignes, de goûter les douceurs du ta-

bernacle, qui viennent dans nos temples par

habitude, par convenance ou par désœuvre-

ment, dédaignent les indemnités delà loi,

censurent le zèle qui leur explique l'art d'ê-

tre heureux, versent la dérision sur la piété

attentive, abandonnent les lieux do la sa-

gesse pour les lieux de l'intempérance, et les

Uhatklrs Sicnrs. LXXVIII.

tribunes de la vérité pour les tribunes de la

folie.

Habitants des campagnes, avec notre morale
vous embrasseriez la religion qui supplée à

tout et que rien ne supplée, resserre les

liens de familles, défend la propriété contre
l'invasion, et ie faible contre le fort, sans
laquelle, pour me-servirde la belle expres-
sion de l'Ecriture, on nage dans le vide;
vous rejetteriez cette doctrine de nos jours
qui engendre la destruction et le désordre,
déplace toutes les notions, exalte les esprits,
avilit les cœurs, substitue la tyrannie des
passions au règne des vertus, et ne recon-
naît de devoirs que les devoirs créés par
l'ambition ou par l'intérêt. Vos paroisses
ne seraient quedes réunions spirituelles, où
l'adolescence n'aurait jamais ses regards
souillés parle vice, où la jeunesse ne savou-
rerait que des joies pures, où on élèverait
les enfants dans la crainte de Dieu, où la pa-
tience arracherait les épines du ménage, où
la même foi, la même espérance, la même
charité ne feraient qu'une âme de toutes les
âmes. Vous n'envieriez plus aux habitants
des villes l'étourdissement de leurs théâtres,
la somptuosité de leurs festins, l'insipidité
de ces visites où l'ennui fait sa ronde, et de
ces entretiens où l'on ne parle que pour no
pas rester muet, ces modes qui naissent et

vieillissent en un instant, ces tracasseries
puériles qui fatiguent les uns et divertissent
les autres, ces détractions perfides sous le

masque de l'amitié, avec le langage du boii
ton et le sourire de l'urbanité.

Avec notre morale, vous béniriez Is Pro-
vidence qui, lorsque le sang jaillissait cher,

nous des veines déchirées du corps social,

n'a pas voulu que les entrailles de la terre

fussent d'airain, qui fertilisait alors vos co-
teaux et vos plaines, mûrissait vos froments
et vos raisins et recommençait sans cesse le

cours de ses bienfaits; vous n'écouteriez pas
ces inflexibles méchants qui voudraient re-

commencer le cours de nos malheurs, ces
philosophes de village qui donnent des la-

mentations hypocrites au présent, ces arti-

sans de discoïde dont mentir est le besoin
et démolir le but, ces libellistes incendiaires
qui mettraient le momie en feu, s'ils pou-
vaient trafiquer de ses cendres : avec notre
morale, vous entr'aider par des offices ré-
ciproques, acquitter sans murmure les tri-

buts, dette sacrée qui importe à la sûreté de
tous et de tout, obéir au roi et à ses prépo-
sés, célébrer le jour du dimanche par do
bonnes œuvres, reconnaître que Dieu est le

premier ami de l'homme des champs, et que
votre première obligation est de lui plaire-
voilà les douces prémices du ciel.

Avec notre morale, les remèdes sont effi-

caces, et lesguérisons indubitables. Sa bien-
faisance est une succession, jamais inter-

rompue, de services journaliers
,
pour tous

les lieux et pour toutes les personnes. Sou
livre, le seul qui ne craigne pas de censure,
parce qu'il est de Dieu, le seul nécessaire,
parce qu'il comprend tout, le seul préser-
vatif suffisant, et contrôle pouvoir qui abuse

19



S87 OR HEURS SM IlES. lio\\| VIE,

ui contre l'indépendance 'i
111 murmure, et

contre la science qui enfle, et contre l'or-

gueil qui égare, ei contre la cupidité qui

aveugle, et contre la misère qui toute; son

livre, le livre par excellence, qui est ouvert
à tous les yeux, à tontes lea conditions, à

toutes les heures, et ne se ferme qu'à l'im-

piété ou à l'indifférence, son livre a fait lui

seul (dus de bien au monde que loua les ou-
tres livres ensemMe. Quelle révolution su-

bite, opérée par lui dana la guerre, dans la

politique et jusque dans les arts ! Quel con-
quérant plus rapide dans ses entreprises I

Sa marche n'a-l-elle pas été celle d'un géant

qui franchit les espaces, sans qu'aucune bar-

rière ralentisse ses miraculeux desseins?

Quelle contrée n'a pas retenti de ses victoi-

res? Quelle ignorance n'a-t-il pas dissipée?

Qin !
] " lionne œuvre n'a-t-il pas indiquée ?

Quelle mauvaise action n'a-t-il pas empê-
chée? Quelle passion turbulente na-t-il pas

calmée? Quelle fondation utile n'a-l-il pas

conseillée? Quelle douleur n'a-t-il pas mi-
tigée? Quelle adversité n'a-t-il pas consolée?

N'est-ce pas depuis son apparition que le

monde respire? Oh ! je ne m'étonne point de
la bizarre inconséquence des novateurs, qui

ne croient plus à la divinité de Jésus-Clirist,

et croient encore à la diviniléde sa morale.

Mais le plus signalé bienfait de celte mo-
rale, est dans la certitude des récompenses
qu'elle nous promet en une meilleure vie.

Mes frères, on a assez plaidé la cause de
notre abjection : je veux plaider la cause
de notre noblesse. Oh ! si je pouvais agran-
dir cette enceinte et tonner de tout mon zèle

sur la surface de notre malheureux pays, sur
une nation, autrefois l'aînée de toutes les

nations pour les doctrines lutélaires I O
France! m'écrierais-je, lesenfants nesont-ils
que des machines organisées? N'auraient-ils

rien à redouter, rien à attendre? Ne de-
vraient-ils rien qu'à eux ? Nos pères se se-

raient-ils brisés tout entiers aux portes du
tombeau? et aurions-nous, comme eux,
pour unique héritage , les ressources du
néant? Ce néant, je veux l'anéantir. Taisez-
vous, siècle athée, vous n'ouvririez la bou-
che que pour, votre confusion. Effacez, tant

qu'il vous plaira, nos titres; ils sont gravés
partout. Oui, quoi qu'en dise une incom-
préhensible bassesse, lesarchives de l'homme
sont dans sa nature même. Qui oserait ré-

voquer en doute son auguste origine et le

troubler dans ses pensées éternelles? Et
pourquoi l'homme périrait-il? Faut-il que
les morts, épouvantés des blasphèmes des
vivants, viennent témoigner en faveur de
la bonté de Dieu et de la grandeur de l'homme?

Notre sort futur n'est-il pas écrit d'avance
sur la pierre des sépulcres? Ne sont-ils pas
scellés, dans leur inflexible idiome, du mot
inexorable, toujours? Aurions-nous peur
d'ôtre immortels, nous dont l'ambition n'a

point de bornes? O funeste pusillanimité!
dégradante appréhension d'un tribunal in-

déclinable 1 honteux conseils donnés à la lâ-

cheté par le remords, comme si la miséri-
corde divine n'était pas un trésor où nos

crimes perdent leur noirceur avec le repen-
in ! Enfin, s'il n'y a point d'autre rie, la vie

présente n'est plus qu'un combat entre tou-
tes les passions acharnées, le monde une
arène où le fort impose la loi au faible, la

un lien de suppliées où la tyrannie de
l'or est une guerre ouverte, on les vainqueurs

: nt les vaincus et où les apôtres du
néant trouvent partout l'enfer même qu'ils

renient : mais qu'est la roii des méclu
contre la voix des bons depuis six mille

ans? Il y a six mille ans qu'au I yeux de la

vertu l'immortalité est le salaire de ses

épreuves. Que le matérialisme serve donc
de refuge au vice, et aux vers de pâture :

pour nous, nous voulons Dieu, sa morala
et son ciel.

Mais la beauté de notre morale n'est pas
seulement dans ses prodiges et dans ses

bienfaits; elle est encore dans les h
qu'elle donne.

TROISIÈME PARTIE.

Toutes les leçons ne sont-elles pas conte-
nues dans une loi qui oblige à la fuite do
tous les vices et à la pratique de toutes les

vertus ?

Notre morale est une glace instructive, si

j'ose ainsi dire, devant laquelle toutes les

difformités passent en revue. C'est la calom-
nie qui peut y contemplera loisir sa laideur;

la calomnie dont les charbons ardents noir-
cissent ce qu'ils ne peuvent consumer; la

calomnie, de tous les vices le plus facile à

subir quand on en éprouve le besoin, et lo

plus irréparable quand on est parvenu à le

satisfaire ; de toutes les passons la plus
ignoble dans son principe, et la plus fatale

dans ses conséquences, trouvant sans cesse
des motifs pour exhaler son venin, des li-

belles complaisants pour le retenir et des
bouches toujours prêtes pour le répandre,
contre lequel on n'a point encore trouvé
d'antidote, lorsqu'on en a découvert contre
le poison. C'est la médisance qu'en langage
profane on appellerait furie et sirène tout à
la fois ; la médisance, cet aliment de tous
les entretiens, cet amusement de tous les

cercles, ce passe-temps de toutes les oisive-

tés, ce délassement de toutes les occupa-
tions, ce soulagement de toutes les exi-

gences déçues; la médisance qui a la morsure
du serpent et le virus de l'aspic : Acuerunt
linguas sucissieut serpentes, venenum aspidum
sub labiis eorum(Psal. CXXX1X, '»); la médi-
sance qui fait et défait à son gré les réputa-
tions, d'autant plus aimable qu'elle détliiro

en riant, d'autant mieux écoutée que sa vic-

time offusque davantage la jalousie préten-
tieuse de son élévation, de son mérite et do
son opulence ; la médisance qui, tranquil-

lement assise autour des foyers domesti-
ques, n'épargne pas son propre sang, et, en
l'absence des enfants de la mémo mère,
scandalise jusqu'à la nature de ses impru-
dentes révélations : Sedens advenu» fratrem
(uum loijuebaris, et adversus filium moins
tuœ ponebas scan<lalum(P$al.\\.\X, 20); la

médisance qui, avec une adresse combinée,
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glisse l'éloge dans le dénigrement, la vrai-

semblance dans l'exagération, et la gaieté

dans la satire; la médisance enfin, dont les

paroles semblent avoir la douceur de l'olive,

tandis qu'elles ont l'amertume du fiel, et

que ses traits acérés donnent la mort : Mol-
lili sunt sermones ejus super oleuin et ipsi

sunt jacula. (Psal. LIV, 22-)

C'est l'anarchie, ce despotisme de chacun,

qui amène l'esclavage de tous, où la multi-

tude, tourmentée de vagues désirs, de pro-

jets sinistres et de frayeurs idéales, se fati-

gue à creuser des abîmes, convoite des

jouissances jusqu'alors inconnues d'elle, et

s'étonne qu'en leur lieu arrivent tous les

fléaux, court avec une anxiété pénible après

le repos qui échappe toujours à son espoir

toujours trompé, réservant ses faveurs pour
l'ineptie triviale qui la flatte, ou pour la

témérité aveugle qui lui impose, ou pour
l'éloquence insidieuse qui l'éblouit, traînant

dans la fange ses vieilles affections, ache-
tant de sa souveraineté présente sa servitude
à venir, et châtiant avec une sévérité im-
placable ses bienfaiteurs, ses patrons et

ses amis qu'elle pleurera demain. C'est la

cupidité unie à l'astuce, la foi publique qui
n'a plus de sainteté, la foi privée qui n'a

plus d'arrêt, et le système des convenances
remplaçant les doctrines de l'équité ; ce sont
ces faméliques alliances des esprits gâtés,

ces lucratives prostitutions du talent qui
n'exploita jamais plus savamment à son pro-
fit l'art de nuire; c'est l'inquiétude factieuse,

turbulente et hostile qui agile ouvertement
les nations, au lieu de cette attitude calme,
pacifique et bienveillante, ne formant autre-
fois, de tout un peuple, qu'une seule famille
que l'on comparait alors, avec raison, à un
chêne sain , majestueux, fier de ses racines
profondes et de la verte santé des nombreux
rejetons qui croissaient autour de lui.

C'est cette démence épidémique qui étend
chaque jour ses ravages : inconcevable ma-
ladie qui cherche la fin de tout, où tout
commence pour ne finir jamais ; égarement
si commun parmi nous dans notre éman-
cipation précoce, dans notre ingrat éloigne-
ment de ce qui est le ciel, et dans notre
froide apathie pour Jes choses divines, que
bientôt il ne restera plus à la vindicte d'ici-

bas de coupable à punir, ni à la bonté d'en
haut de méchante pardonner; crime irrémis-
sible, parce que c'est le seul sans repentir,
à moins d'un miracle qu'on n'a pas le droit
d'attendre de la miséricorde qu'on outrage;
monstrueuse lassitude d'une âme qui, ab-
jurant toute relation avec son auteur, essaye
de s'ensevelir sous les ruines de son corps,
ainsi qu'une reine qui, se détrônant elle-
même, s'ensevelirait sous les ruines de son
palais. C'est l'ambition avec la vénalité et le

parjure, immolant jusqu'à ses adorateurs,
se desséchant en perfidies , entassant des
trésors mouillés de larmes, et, pour les plus
minces intérêts, soupirant auprès de grands
désastres.

Enfin c'est l'impiété: une autre vie au delà
de cotte vie, des peines ou des récompenses
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éternelles, voilà le symbole de notrt mo-
rale. Notre morale place la crainte et l'es-

pérance à l'entrée du tombeau et nous
montre deux routes à jamais séparées,
dont l'une mène au royaume des ténèbres,
des souffrances et de la haine, et l'autre

au royaume de la lumière, des joies et

de l'amour. Sans s'engager avec nous en
débals érudits, elle nous cite au tribunal de
l'univers, invoque la foi de toutes les na-
tions, et oppose aux doutes solitaires l'ad-

hésion éclatante de tous les siècles. Car on
ne feint de repousser l'avenir que pour s'é-

tourdir soi-même. L'idée d'un châtiment
sans terme consterne l'imagination : cette

idée pourtant est si fréquente chez l'impie,

elle le remplit de si vives terreurs qu'il em-
brasse, pour s'y dérober, les absurdités du
matérialisme. Sans l'enfer, le matérialisme
serait inintelligible. Toutes les créatures ré-

pugnent à leur destruction, et la mort n'est

si affreuse que parce qu'elle est l'image du
néant. Tels sont, mes frères, les faits incon-
testables et les solides inductions de la mo-
rale chrétienne pour arracher l'incrédule à

l'état de guerre habituelle où il est avec son
Dieu, lui apprendre à chanter l'hymne de
son immortalité, et le prosterner aux pieds
du rémunérateur qui a fait le ciel pour nous
consoler de la terre. N'est-elle pas une pré-
ceptrice digne de tous nos hommages, celle

qui nous offre déjà suspendues sur nos têtes

les palmes que le législateur suprême ap-
prête aux disciples de sa loi ?

Avec notre morale, la terre n'est-elle pas,
en quelque sorte, le vestibule du ciel pour
ce patriarche des champs qui, durant sa lon-
gue carrière, a toujours été fidèle à ses de-
voirs de chrétien, de fils, d'époux, de père et

de sujet ; qui ne fut jamais infraclcur de sa
parole; dont l'autorité, fruit de l'estime pu-
blique et salaire légitime de quatre-vingts
ans de vertus, jugeait les ditférends, préve-
nait les querelles, versait les bons exemples;
qui, roi de son canton, avait la bonté pour
sceptre ; devant les cheveux blancs duquel
s'inclinait respectueusement la jeunesse „

contenue par une vie sans reproche et une
réputation sans tache ; accoutumé à détour-
ner ses regards d'un monde où il est peu de
chose, et à les lever vers un autre monde où
il sera tout ; remerciant l'auteur de la nature
de son pain de chaque jour

;
qui, en même

temps qu'il apprenait à ses voisins à fécon-
der d'ingrals domaines, à défricher des sols

rebelles, à retenir les eaux envahissantes du
fleuve, à planter la vigne sur des coteaux
jusqu'alors sans culture, leur apprenait lo

secret de rendre le travail méritoire pour
l'existence future ; donnant peu parce qu'il

a peu à donner, mais se rassurant par la

denier de l'Evangile ; riche de confiance et

de paix sur la couche de sa décrépitude;
plaçant ses bonnes œuvres entre Dieu et lui;

souriant à une famille nombreuse dont il est

le chef, le conseil et l'oracle ; ayant toiijoui-->

aimé son Créateur, son prince et ses en-
fants ; faisant des vœux pour la prospérité
de son village dont ses mains placées bénis-
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sent les habitants en larmes ; laissant dans
la mémoire des gens de bien d'hooorahles
souvenirs; assistant lui-même a la plus bette

oraison funèbre du juste, lo deuil de I

itération et Je la reconnaissance ;
qu'une

humble sépulture et une glorieuse éternité

attendent, et dont le nom, s'il n'est pas

gravé sur le marbre, est déjà gravé au livre

îles ôlUS : nies frères, c'est que notre morale
avait disposé toute sa vie.

Objecterait-on f pour ternir sa beauté,
qu'elle étouffe le noble besoin des nobles
actions, parce qu'elle condamne la fausse

gloire; qu'elle nuit au jcommerce, parce

qu'elle interdit le luxe; qu'elle est contraire
,

:

i la nature, parce qu'elle exige des priva-

lions? Déclainaieurs , soyez donc d'accord

avec vous-mêmes. La môme loi que vous
préconisez comment nous serait-elle en
même temps utile et dommageable? Avant
que nous commencions à vous répondre,
c'est bien le moins que vous commenciez à

vous entendre. Ecoulez pourtant, je vous en
conjure ; de votre aveu, eh 1 que faut-il de
plus? notre morale proscrit tout ce qui est

mauvais et prescrit tout ce qui est bon. Elle

proscrit l'orgueil par lequel l'homme de-
vient le tyran de ses semblables, si d'heu-
reuses occasions lui en donnent les moyens;
l'avarice, mère de l'usure et de la fraude,

est sourde comme elles à la voix de la dé-

tresse et de l'opinion ; la colère qui abaisse

S6n esclave jusqu'à la brute , trouble sa
raison jusqu'à la fureur, et plus d'une fois l'a

poussé jusqu'à l'échafaud ; le duel, déplora-

ble reste des temps d'ignorance, préjugé

vainqueur de la sagesse de nos rois, tour-

nois homicide où l'on se bat non pour rem-
porter le prix de l'adresse et de la courtoi-

sie, mais pour donner souvent l'affreux spec-

tacle de l'agresseur qui triomphe tandis que
l'offensé succombe: coutume féroce qui lave

plus d'unefois dans le sang les injures qu'elle

a faites, et pour un mot équivoque, égorge
stoïquement un camarade, un ami, un frère.

Guerriers, vous n'êtes armés que contre les

ennemis de l'Etat et des enfants d'Henri IV.

Noire morale proscrit la flatterie qui,
tantôt obséquieuse et insinuante, se récrie

à toutes vos paroles, s'extasie à tous vos
gestes, affecte d'étudier vos goûts pour les

suivre, vos liaisons pour les cultiver, vos
défauts même pour les encenser; tantôt

fourbe et dissimulée, vous approuve en pu-
blic et vous blâme en secret, semble partager

vos chagrins qu'il lui tarde d'aggraver, et

n'éprouve qu'un tourment dans votre pros-
périté; tantôt abjecte et rampante, se per-

suade, pour colorer sa turpitude, que des
jongleries sont des habiletés à l'usage de
ceux qui veulent supplanter les autres : elle

proscrit la vengeance pour laquelle il n'est

plus de Dieu, ni de proches, ni de supplices;

l'hypocrisie qui, ne pouvant tromper l'in-

faillible scrutateur dont le nom n'est que
sur ses lèvres, commence par se tromper
elle-même et finit par ne tromper personne.
Notre morale proscrit l'envie qui insulte

avec une joie si loche aux hommes supé-

rieurs, san* pouvoir s'ûier à elle-même le

sentiment 'le h i toujours malben-
. même lorsqu'elle découvre avec une

curiosité maligne quelques tach.es dans ce
>t excellent ; la haine qui poimmi l'in-

nocence, en sorte que le mensonge i i

dans la bouche «le ses persécuteur--, et que
la vérité a menti dans la sienne, altère dans
ses tromperies tous les faits et dans ses dif-

famations brave toutes les retenues, jusq i*à

ce qu'enfin sa rage s'épuise par ses pr

excès, comme un incendie s arrête lorsqu'il

na plus rien à dévorer; la débaucb-
pé< hé plus péché que tous les aulres péchés,

et qui a précipité tant d'âmes dans l'abîme

que la justice divine a été obligée d'en élargir

le gouffre, se servant de nous pour nous per-
dre, se jouant de notre fragilité si nous
sommes fragiles, nous attaquant avec toutes
ses forces si nous sommes torts, tirant parti

de sa défaite s'il nous arrive fie la vaini re,

à cause de la funeste présomption qui en
est la suite. Notre morale proscrit encore
ces dévastateurs par instinct, ne voulant
relever d'aucun autre droit que de celui de
leur épée,cruelsdans les succès et plus cruels
encore dans les revers , buvant dans des
coupes d'or les pleurs du désespoir,;,

tant d'un œil sec aux funérailles des em-
pires, comptant leurs exploits par leurs loi-

faits, et ressemblant à ces oiseaux funèbres
qui ne vivent que sur les sépulcres, s'en-

graissent des restes de la mort et importu-
nent les lieux d'alentour de leurs cris me-
naçants et sauvages.
Mais le plus beau caractère de notre mo-

rale, et la réponse la plus décisive à ses
ennemis, si elle pouvait en avoir, est d'in-

vifer, par ses leçons, à toutes les vertus. C'est

elle qui sème les germes si rares du véri-

table patriotisme, et qui les multipliait sur
cette terre sacrée où elle créa de nos jours

un peuple de géants, où l'on vit une race do
laboureurs, héros à leur insu, lutter sans
peur contre des légions partout ailleurs

triomphantes, où il n'y a pas une chaumière
qui ne conserve des souvenirs de gloire, où
la résistance à l'oppression est écrite sur des
ruines historiques, témoignages impérissa-
bles d'une constance que rien n'a pu dompter.
Notre morale assure le bonheur des époux,
par celte maxime pleine de justesse, que la

vie d'une femme n'est digne de louange que
lorsqu'elle se réduit à une vie sans événe-
ments ; que vouloir dominer l'Eglise, faire

la loi à ses ministres, et peser dans les ba-

lances légères du monde jusqu'aux prédi-
cateurs de l'Evangile, esl une usurpation
aussi blâmable que ridicule; que le silence

est son ornement le plus précieux, el que
sa vanité, s'il peut en exister pour elle, est

de se renfermer dans son estime et dans
l'estime de Dieu.
Avec noire morale, le soldat sait qu'il faul

bannir des camps la violence inexorable, et

la licence sans pitié, verser du baume sur

les blessures de la guerre, et, après s'être

battu au nom du Dieu des armées, épai -

l'innocence au nom du Dieu des naïséri-



593 SERMONS. — VI, SUR LA BEAUTE DE LA MORALE CHRETIENNE. m
cordes. Notre morale rappelle aux chefs de

famille que, si l'autorité paternelle est la

légitimité de la nature, la piété filiale est le

fruit de la vigilance ; et aux enfants, que le

respect, l'obéissance et la tendresse peuvent
seuls acquitter le prix des bienfaits qu'ils

ont reçus des auteurs de leurs jours : par

elle est confondue la frivolité qui, dans les

grandes places, ne cherche qu'à étaler une
grande suffisance avec une grande médio-
crité, dont la conduite salit la pourpre, et

qui, arrivée par le hasard au faîte des di-

gnités, sacrifierait son pays pour ne pas en
descendre. Par elle, les dépositaires de l'au-

torité apprennent que, pour connaître la

vérité, il faut la demander aux bouches qui
n'ont jamais trahi; aller sans détours à ceux
qui ont la réputation d'être sincères, parce
qu'alors on écoute et on recueille sans dé-
fiance. C'est elle qui dirige et éclaire la sa-

gesse de l'homme d'Etat qui, s-'isoiant de
lui-même, et se dévouant tout entier à la

chose publique, honore à la fois sa nation,

sa famille et la cité qui l'a vu naître. Par
eHe, les rois sont instruits qu'ils ne régnent
que par celui qui règne sur tout ;

qu'ils ne
tiennent que de lui leur majesté; qu'avec
lui leur pouvoir est immense sans être dé-
sordonné, comme la subordination des peu-
ples est parfaite sans être servile ; qu'ils doi-
vent commander à leurs passions, pour
mieux commander à leurs sujets

; que la

bonté des princes, c'est la justice, et que
leur faiblesse est une calamité.

Avec notre morale, la magnanimité est de
tout sexe dans la maison des rois : d'une
princesse timide qui s'ignorait elle-même,
et, jusqu'à son triste veuvage, n'avait point
senti sa force parce qu'elle s'était reposée
sur la force d'un autre, elle fait une mère
inspirée, sublime, qui voit tout ce qu'il faut
voir, dit tout ce qu'il faut dire, et à laquelle
son âme révèle, dans le plus miraculeux des
enfantements (13), tout ce que produira l'en-

thousiasme chez une nation dont elle vient
de i ombler les vœux. On la plaignait, et on
l'admire ; on l'aimait, et on la révère ; son
lit de douleur est un trône. C'est animé par
notre morale, qui fait aussi les vertus belli-

queuses, que le fils adoptif de Louis et de
la Fiance va bientôt conquérir la paix chez
une nation infortunée. Un roi de son sang
et de noire pays à sauver, des sujets fidèles

à soustraire à tous les genres de maux, des
factieux à vaincre s'ils osaient insultera l'é-

tendard des'lis, voilà le but de sa mission :

Allez, prince chéri, noble objet de tant d'es-
pérance, nos vœux vous accompagnent; ils

sont purs comme le cœur des Bourbons (iî).
C'est, grâces à notre morale, que vous vous
glorifiez du noble chef de ce beau diocèse
(15). qui ne voit dans la pourpre dont il est
revêtu qu'un engagement au sacrifice même
rie la vio pour la défense de la foi, que le

ciel semble avoir choisi exprès pour le meil-

(13) S. A. R. otadaipe la duchesse île Item.
(li; S. A. R M^r le "duc tTAiigoûTênic, généra-

lissime tta l'année française, en Espagne, cl pas-
sant à Toulouse, vers la lin du carême, en ltf-23.

leur des troupeaux, qui vient de prouver si

affectueusement à son Eglise qu'ils étaient

indissolubles les liens du mariage sacré qui
l'unit à elle. C'est à notre morale que vous
devez une métropole riche de souvenirs, de
lumières et de services, un pasteur qui jus-
tifie si bien la confiance par les succès d'un
zèle éclairé, pacifique et aimable; une pa-
roisse où les grands sont le modèle des pe-
tits et la ressource des pauvres, où la sainte
avidité de la parole divine dislingue toutes
les classes, et où votre intérêt, votre empres-
sement, votre attention silencieuse ont tant
de fois doublé mes forces.

Avec notre morale, l'obstination la plus
indocile reconnaît que l'économie de la sa-

gesse qui règle tout est encore dans les ac-
cidents qui lui paraissent le plus contraires,

et dans ces catastrophes qui déconcertent
nos vues étroites : par elle, l'égoïste se sou-
vient qu'on doit rapporter les richesses à
leur véritable intention, en consacrer l'usage

et expliquer par l'aumône des rigueurs in-

explicables sans elle. Notre morale, et c'est

ici, mes frères, la plus importante leçon,
surtout dans notre siècle dont le cachet dis-

tinctif est bouche d'or et cœur de bronze ;

notre morale désigne les riches comme les

ministres et les agents de la Providence,
lorsque leurs entrailles s'émeuvent aux
plaintes de l'indigent, lorsque leur sensibi-
lité se dilate aux supplications muettes de
l'infirme, lorsque leur main , toujours ou-
verte , répand les largesses avec les égards
qui en rehaussent la valeur; elle proclame
le désintéressement, le premier relief de
toutes les grandeurs ; elle répète, à chaque
ligne, au profit de l'opulence

,
que Dieu ,

père do tous les hommes et maître de tous
les biens, s'est réservé une portion de notre
héritage en faveur du pauvre dont l'exhé-
rédation sur la terre ne doit être levée que
dans le ciel.

Oui, si la misère que la honte couvre de
ses voiles obtient des secours dont elle n'a
pas à rougir, si, dans les maux qui l'assiè-

gent au fond du triste réduit où elle se cache,
la charité l'empêche d'en être la victime ,

c'est à notre morale qu'elle le doit : et, pour
conclure avec le mémorable cantique du re-

pentir d'Augustin, la morale de Jésus-Christ
pénètre avec son flambeau jusque dans ces
impénétrables ombres où se retranchent tant
de secrets ignominieux, sur lesquels on n'ose
soi-même arrêter ses regards. Sa lumière
pure reflète sur le vice pour nous en inspi-
rer l'horreur, et sur la vertu pour que nous
contemplions ses charmes; ses clartés dis-
sipent nos incertitudes, affermissent nos
pas dans le chemin glissant de la vie, et

nous suivent jusqu'à notre dernière de-
meure. Comment une morale si propice à

l'humanité compte-t-elle parmi les hommes
des indifférents que sa beauté n'émut ja-

mais 1

(l.'»)S. li. Mgr le cardinal <lue de Clermonl-
Tonneiie, archevêque de Toulouse, pair de

France.
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Bit- il possible que l'indifférence ne céda

point ii tant de miracles, de services et de

leçons T Disputerait-on sur le bien qu'elle

(ait, a cause de celui qu'elle oblige ft faire!

ou l'inévitable avenir qu'elle non-, présente
sans cesse effrayerait-il notre tiédeur! liais,

sans la vie Future, notre morale serait nulle

dans le présent; les vicissitudes du temps
seraient insolubles sans les stabilités qui ré-

pareront tout. Le ciel est le grand commen-
taire des choses d'ici-bas: lorsqu'il traverse

une mer orageuse , le nautonnier ne doit-il

pas avilir les veux attachés sur la carie li-

dèlequi marque lesdislances, note les écueils

et indique le port! Au.w tous les préceptes

de notre morale n'ont pour objet que notre

éternité beureuse ou malheureuse; elle

n'éclaire le passage que pour éclairer le but

auquel tendent les voyageurs, accroître leur

loi et consolider leur espérance.
Seigneur, quand on a votre loi pour con-

ductrice , on est supérieur a toute alarme.
Le chrétien, fortifié par elle, a la douce con-
tiance de tout attendre avec résignation , de
tout accepter avec joie, de tout souffrir avec
courage. Aussi, désormais, je veux méditer
sans cesse le code de vos saintes ordonnan-
tes, jamais plus beau que lorsqu'on l'étu-

dié, jamais plus attirant que lorsqu'on l'ob-

serve, jamais plus aimable que lorsque l'on

compte les heureux qu'il a faits : je veux
l'écrire dans mon cœur pour être la règle

de mes actions; je veux le pratiquer sur la

terre pour y lire un jour ma récompense
dans le ciel.

SERMON VII.

SUR LA DIVINITÉ DE LA MORALE CIIIlÉTIEN.VE.

Brali immaculati in via, aui ambulant in lege Domini.
( ;•««/. exm 11.)

Heureux ceux qui, dirigés par la loi du Seigneur, dar-
dent leur àmc pure dans les routes de la vie.

Mais que ce bonheur est rare de nos jours !

jours déplorables, où le mal règne dans sa

plus haute puissance, où l'amour effréné de
l'or, le luxe avec ses raffinements, la mollesse
avec son sommeil perfide, l'ambition avee
ses bassesses, la licence avec ses excès, lut-

tent contre la loi du Seigneur et font taire

ses oracles ; où se retranchent derrière la

pierre de l'antre de leurs intrigues téné-

breuses, des affiliations conspiratrices dont
les pensées sont des complots, les mouve-
ments des insurrections, la parole un scan-
dale, et le souille un incendie; où le suicidé,

ce grand ennemi de la Providence, grossit

incessamment le nombre doses victimes; où
l'ange exterminateur semble tourner autour
do notre malheureux globe , et ne laisser

respirer une nation que pour en frapper une
autre; où l'on jugerait" que les nations elles-

mêmes, fatiguées de leur existence, oui juré

de se donner la mort, depuis que l'abîme

est ouvert pour dévorer tout ce qui est ; de-
puis que sur d'antiques sols on voit confon-
dus pèle-môle et les débris de l'édifice dé-
truit, et les matériaux de l'édilice à recons-
truire; depuis que les rebelles enfants des

rois, leurs pères légitimes, courent en aveu-

gles les risques de l'anarchie, si ce n'est du
l'usurpation !

Joui^ déplorables où tout s'achète parce

que tout se vend; où l'abus du talent em-
bellit l'obscénité pour la rendre populaire,
et où le burin calomniateur irrite les pas-

sions grossières dans les in joutantes
qu'il offre à leurs regards; ou la morale de
nos théâtres a plus d'auditeurs que la mo-
rale de nos temples, et où les solennités du
plaisir remplacent les solennités de la foi,

et cela , lorsque notre scène ne présente que,

trop de ces monstrueuses compositions qui,

pour délasser le peuple de ses travaux du
jour, lui déroulent chaque soir les plus dé-
solants tableaux; où l'orgueil dépravé évite

avec soin les pages accusatrices du grand
livre, et, au récit des triomphes de la reli-

gion, détourne la lète en souriant de pitié ;

où retentit partout le langage de l'ignorance

qui décrie, de la haine qui poursuit et de
I impiété qui dogmatise; où l'insulte tient

lieu de raison, tomme la médiocrité tient

lieu de génie, et où, dans les attaques diri-

gées contre nos croyances, on signale jusqu'à
la funeste décadence de notre politesse si

vantée I

Jours déplorables, où l'autorité n'est plus

qu'un joug incommode, l'indépendance une
justice que réclament les droits ue l'homme,
la soumission un tribut de la faiblesse à la

tyrannie , l'effroi de l'avc-nir une anxiété

puérile, le monde. le jouet de son auteur,

assez las de son repos [tour avoir voulu l'in-

terrompre, et trop embarrassé de sa i

lure pour ne pas en abandonner la conduite
au hasard; où des réformateurs, nés d'hier,

qui s'endorment pygmées et se réveillent

géants, nous étourdissent du bruit de leurs

découvertes et de la morgue de leurs pré-

tentions; où on enfreint sans pudeur jus-

qu'à la loi innée, celte loi, fondement do
toutes les autres lois, pouvant seule leur

donner, avec la stabilité, la force de nous
assujettir à leurs décisions ; celte loi , mo-
dèle de toute équité, sans laquelle les or-
donnances des plus habiles législateurs ne
seraient que des règles incertaines et arbi-

traires; cetteloi, qui n'a rien à craindre de
l'inconstance des événements, voit tout

changer autour d'elle , et reste toujours la

même ; cette loi , qui n'est pas notre ou-
vrage, mais quelque chose d'éternel qui ré-

git le monde; celle loi, dont un Dieu est

venu exprès développer les principes et re-

nouveler les caractères :

Jours déplorables, où la légèreté incon-

séquente exalte la morale de Jésus-Christ

en même temps qu'elle l'outrage par des

rapprochements odieux ; où l'on a glane

avec un respect magnifique les épis des Sé-

nèque, des Epictèle et des Marc-Aurèle,
pour les opposer aux moissons de nos évan-

gélistes, comme si l'Evangile, par sa source,

n'était pas au-dessus de toute comparaison :

comme si les maximes fécondes et usuelles

de l'Evangile avaient h moindre ressem-

blance avec les maximes pompeuse;
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riles de l'Aréopage : comme si une critique

saine, éclairée, impartiale
,
qui balancerait

la morale chrétienne et les autres morales,
n'était pas obligée d'avouer que pour les

prodiges de sa venue, les résultats de son
influence, le charme de ses leçons, la sim-
plicité lumineuse de ses paraboles, l'éton-

nante grandeur de ses vues, toutes les mo-
rales de l'antiquité réunies s'éclipsent de-

vant notre morale vraiment divine, par la

nécessité de ses lois au commencement : pre-

mière partie ; par l'utilité de ses lois à toutes

les époques : seconde partie. Ave. Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Avant la loi de salut et de grâce, qu'était

la morale sur la terre? Séparée de la reli-

gion, elle n'avait rien de commun avec elle,

et c'est ce qui démontre la fausseté de l'une

et de l'autre. Car, si le Dieu qu'on adore

n'est pas le souverain docteur qui illumine,

et si la morale qui dirige ne s'appuie que
sur une base posée de main d'homme, quelle

funeste méprise 1 quel renversemeut d'i-

dées 1 quelle étrange contradiction 1 11 fal-

lait donc un code où chacun pût lire cou-
ramment que la religion est moins un devoir
parliculierqii'une obligation générale, qu'on
ne saurait lui rien soustraire, et qu'elle ne
dort jamais, qu'elle anime, soutient, expli-

que tout, et que cette connexion intime en-
tre la religion et la morale est la qualité

dislinctive du christianisme. Avant la loi de
salut et de grâce, l'homme avait altéré en
lui l'image de Dieu pour l'accommoder à ses

passions, ou, par un dérèglement plus dé-
testable encore, avait poussé la fureur jus-

qu'à l'en effacer entièrement : tout semblait
perdu sans ressource, et l'on put croire un
moment que tout allait rentrer dans le

chaos. 11 fallait donc que Dieu lui-même
choisît ce moment pour descendre sur la

terre et y converser avec l'homme; que les

anciennes traditions se ranimassent, puri-
fiées et sanctifiées; et que la société, qui
déjà était près de mourir à elle-même, re-

prît le mouvement et la vie.

Avant la loi de salut et de grâce, le monde
était plongé en d'épaisses ténèbres sans es-

pérance de la lumière. Le vulgaire, accou-
tumé aux extravagances du polythéisme,
aguerri contre de gigantesques apothéoses,
où la folie élevait au rang des dieux des
conquérants qui n'avaient pas môme été des
hommes, bercé entre les harmonieuses illu-

sions de ses poètes et les illusions méta-
physiques de ses philosophes, s'abandonnait
sans réflexion aux plus honteux égarements
do l'esprit et du cœur : l'élite des nations se

frayait des incursions nouvelles dans les

sciences de la terre, et ne rencontrait que
des fantômes. Il fallait donc un code qui
dessillât leurs yeux en les attachant sur le*

sciences du ciel, pleines de réalité. Avant la

loi de salut et de grâce, l'esclavage était la

charité païenne. Lorsqu'il n'y avait d'autre
droit (Je la guerre que le droit d'exterminer,
c'était indulgence : il fellail dune un code
qui nous ordonnai de ne voir que des frè-

res dans nos semblables, et de briser leurs

chaînes partout où on les en accable. Avant
la loi de salut et de grâce, l'homme s'éva-

luait si peu, qu'il se livrait à prix d'argent ;

on le marchandait comme du bétail, et le

roi de la nature était confondu avec les aui-

maux : il fallait donc un code qui abrogeât
cette horrible traite, réhabilitât dans une
noble indépendance le chef-d'œuvre de la

création, et ne lui imposât d'autres liens que
ceux de l'amour.

Avant la loi de salut et de grâce, voyez
cette Grèce si polie, si amie des arts, si re-

cherchée dans ses goûts ; voyez-la telle que
nous la tenons de ses historiens : elle clouait

des peuples entiers à la statue de sa liberté ;

quedis-je? elle égorgeait ses captifs pour
former sa jeunesse à verser le sang : il fal-

lait donc un code qui enseignât aux gouver-
nants leur véritable intérêt, et aux gouver-
nés leur dignité véritable. Avant la loi de
salut et de grâce la muitude n'aspirait qu'à
la chimère de l'égalité, qui n'est que le pé-
ril de la destruction absolue : il fallait donc
un code qui spécifiât clairement de la part

du Créateur les relations , seules avouées
par lui, qui doivent exister entre les créa-

tures, et substituât le pouvoir qui affermit

à la violence qui renverse.
Avant la loi de salut et de grâce, les éco-

les, où l'adolescence devait se préparer à

toutes les vertus et à toutes les vérités, n'é-

taient que des asiles de contagion et de men-
songe, où le vice et l'erreur leur entraient,

par tous.les sens : il fallait donc un code qui
rappelât aux maîtres et aux disciples que
les eaux d'un fleuve empoisonné à sa source
portent la stérilité aux bords qu'elles de-
vaient couvrir de fleurs et de fruits. Avant
la loi de salut et de grâce, consultez l'E-

gypte, qui se laisse entrevoir au loin comme
une statue demi-voilée, et cache dans la

profondeur des temps son origine obscure,
ses antiquités douteuses, sa religion ; inter-

rogez ses plus illustres docteurs ; remuez
les débris encore fameux de leurs législa-

tions. Les objets les plus essentiels, les plus

intimement liés avec nos besoins, n'étaient

que des questions futiles , destinées à amu-
ser leurs loisirs : il fallait donc un code qui
les délivrât de la vanité do leuKS opinions,
mit des préceptes à la place des rêveries, et

ajoutât à son autorité propre tout le poids
d'un autorité divine.

A van lia loi de salut et de grâce, les pi us van-
tés discoureurs n'étaient que desaveugles ou
des enfants. L'immortalité de l'âme comptait
chez eux des partisans et des adversaires
également opiniâtres. Ou n'osait décider si

tout ne finit pas avec nous, si notre âme est

autre chose que le jeu de nos organes; et

si le même coup qui dissout les uns ne pré-

cipite pas l'autre dans le néant; il fallait

donc un code qui éclairât le terme où nous
devons tendre, la voie qui y aboutit, le tri-

bunal du juge inexorable qui nous y attend
avue des récompenses ou des supplices.

Avant la loi de salut cl de grâce, considérez
la ville éternelle pour laquelle clia pic ce-
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m i- est un pu vers II décadence, qui, dan*

ion abaissement es randeur première,
i ngi aisse une victime pour les tyrans el une
proie pour les barbares; tandis qu'appuyée
sur la rigidité de BBS lois, elle s'était ac-

crut' même de ICI disgrâces, tandis que
forte de ses institution*, loin de Qéchir sous
la main de sas ennemis, elle étui i devenue
la maîtresse de la terre. Mais depuis que sa

politique a l'ait taire la justice, ai son luxe
la sobriété, elle se débat méconnaissable
sous les coups de ses tributaires qui avaient,

(insérait tenté de le croire, chargé la cor-

ruption du soin de servir leurs ressenti-

ments : il fallait donc un code qui, détrô-

nant la corruption, enjoigutt aux grands
de n'Être grands que pour les petits, aux
riches de n'être riches que pour les pau-
vres, aux guerriers do n'être redoutables

qu'aux ennemis de l'Etat, aux chefs des na-
tions d'être justes et bienfaisants, à un peu-
ple de rois séditieux d'être un peuple de
sujets fidèles.

Avant la loi de salut et de grâce, c'étaient

des lois équivoques, flottantes, temporaires,
le caprice les dictait, et la peur obéissait au
caprice ; mais le vent des factions en avait
bientôt emporté les caractères: il fallait donc
un code, venu du ciel, auquel toutes les

consciences fussent contraintes d'obéir, qui
appartînt à tous les temps, dont la violation
fût aussi blâmable dans le présent que dan-
gereuse pour l'avenir, et qu'on révélât com-
me le type nécessaire de tous les autres co-
des. Avant la loi de salut el de grâce, je ne
sais quelle lueur fugitive aidait aux tâton-
nements de quelques hommes ménagés, ce
semble, pour être la ligne entre l'obscurité

et la lumière, et conserver au monde, dans
la grande nuit, quelques rayons de la justice
primitive; mais ce que 1 un donne pour
vrai est rejeté par l'autre comme absurde

;

aussi peu d'accord avec eux-mêmes qu'avec
leurs rivaux, l'un nie ce que l'autre affirme;
il fallait donc un code uniforme, constant,
invariable, ouvert à tous les yeux, parlant à

toutes les oreilles, qui ne laissât aucune
issue à la subtilité, aucun subterfuge à la

dispute, aucun prétexte à l'empire des sens,

sur lequel tous s'entendissent comme sur
un bienfait commun et un trésor à l'usage
de tous. Avant la loi de salut et de grâce,

c'étaient de cou| ables exemples qui offraient
des encouragements ou des excuses. Pour
honorer le ciel, on déshonorait la terre ; le

délire.de la célébrité multipliait les forfaits

en multipliant les couronnes; on gratifiait

d'une prime les soustractions ingénieuses;
et l'exposition des enfants était regardée
comme une mesure permise et louable ; il

fallait donc un code qui rendit à l'innocence
ses droits, à l'union des époux sa chasteté,

à la paternité sa puissance, a la probité sa
délicatesse rigide, eu versant l'opprobre, la

menace, l'analhème sur les trafics impos-
teurs, les larcins adroits et les sacrilices bu-
mains.
Avant la loi de salut et de grâce, la pros-

titution avait ses temples, ses rites, ses ado-

rateurs ; et les liiJeux détails de ses fêles

abominables onl touillé jusqu'aux pinceaux
de la satire : il (allait donc un code qui pros-

crivit las temples, les rites ci les adora-
teurs, restituât ce qui sert de roile a la pu-
deur al de sauvegarda I la <•• ibolll

jusqu'au nom . mê-
me alors, ^i infâmes que, pour éviter la

confusion d'y avoir eu part, le secrel

était engagé sous peine de mort, avant la

loi de salut el de grâce, ils n'étaient point

du domaine de la morale les vices qui ron-

gent a petit bruit la société : il fallait donc
un code qui renfermât le motif de toutes

les vertus que la société exige de ses mem-
bres, el pût annoncer, avec une confiance

divine qui ne serait jamais démentie, que
tout pouvoir indifférent au juste ou à l'in-

juste cour', à sa perte, que la fidélité dédai-
gnée, la loyauté conspuée, la félonie sol-

dée en sont les tristes avant-coureur-
qu'on ne fera jamais de l'ordre avec de
la licence, ni de la liberté avec de l'anarchie.

Avant la loi de salut et de grâce, des sec-

tes contraires réclamaient l'enseignement de
la sagesse : chez les uns, c'était une sagesse
molle, inactive, voluptueuse; chez les au-
tres, c'était une sagesse dure, inflexible,

sans larmes et sans pitié : chez le [dus grand
nombre, dans la prospérité comme dans
l'adversité, c'étaient les bizarreries de l'aveu-

gle destin : il fallait donc un code qui défi-

nît les caractères de la sagesse, ses bornes,
ses tempéraments; résistât à l'éloquence des
orateurs, à la finesse des dialecticiens, à la

tyrannie des habitudes, et indiquai la main
cachée qui administre tout. Avant la loi de
salut et de grâce, c'étaient les idoles du cœur
qui avaient donné naissance aux idoles des
sanctuaires, et le culte de celles-ci n'était

que le culte que les passions se décernaient
à elles-mêmes : il fallait donc un code qui
semât de nouvelles mœurs, de nouveaux
documents, de nouveaux mobiles; subjuguât
les âmes les plus hautes par sa sublimité,

proportionnât sa lucidité aux inlellig

les plus bumbles, obligeant les unes et les

autres à renoncer à tout ce que l'on savait,

à tout ce que l'on aimait, à tout ce que l'on

estimait.

Enfin, mes frères, il fallait un code qui

s'introduisît par les Succès les ,
- rapides

chez les nations Jcs plus rebelles, par les

instruments les plus débiles en des cités

instruments elles-mêmes des plus surpre-
nantes révolutions, par les sentiers les plus

difficiles et les plus éloignés du but au mi-
lieu des roules larges, aplanies et fréquen-

tées que parcouraient en tout sens le talent,

la richesse et la domination; un code qui
trouvât en tons lieux des athlètes pour le

défendre de leurs larmes et le sceller de
leur sang; un code où ia pratique lût reine

et la théorie vassale ; un code qui reformât

les préjugés enracinés par l'éducation, las

abus continués par l'usage , les fourberio
sanctionnées par le temps ; un code qui hu-

manisât le despotisme et civilisât la servi-

tude; un code qui parût environné delà



6)1 SERMONS.— VII, SUR LA DIVINITE DE LA MORALE CHRETIENNE. 602

splendeur des miracles, des tributs de l'ad-

miration et des concerts de la reconnais-
sance ; et ce code est notre Evangile. J'igno-

re, mes frères, ce que vous pensez de ces
tableaux historiques : voilà pourtant ce

qu'était le monde, lorsque Jésus-Christ ar-

rive avec sa morale. S'il était indispensable
de le changer, vous l'avez vu; j'en appelle

à votre raison. Mais quel homme eût ose
entreprendre ce changement? Etait-ce trop

d'un Dieu pour l'opérer? Nous attendons
nos adversaires à la simplicité de cet argu-
ment. Heureusement telle est la logique de
leurs objections et de leurs injures, que les

unes lui donnent une nouvelle force et les

autres une nouvelle évidence. Il ne leur

manquerait plus que de conclure de la né-
cessité de notre morale au commencement,
que cette nécessité n'existe plus aujourd'hui 1

Et ils le concluent.
Les mauvaises consciences ne se répètent-

elles pas à l'envi : Autres temps, autres
mœurs! c'est-à-dire que Dieu, pour se plier

à vos fantaisies, doit rendre de nouveaux
oracles de siècle en siècle, d'année en an-
née, de mois en mois, de jour en jour,
d'heure en heure ; c'est-à-dire qu'il en serait

de la loi de Dieu et des institutions de sa

sagesse comme de vos modes et de vos plai-

sirs, dont la variété est l'assaisonnement et

le charme; que la volonté de Dieu serait

soumise à la vôtre, et qu'il accommoderait
aux insconstances de votre humeur volage
les décisions suprêmes de sa sainteté et de
.<a justice: c'est-à-dire que, lorsque dans
l'ordre physique la plus immuable harmo-
nie unit toutes les parties qui le composent
et que le soleil, depuis la création, suit
comme un enfant docile la route que le

Créateur lui a tracée, il faudrait, dans l'or-

dre moral , que Dieu, pour satisfaire à nos
lâches volontés, n'exigeât plus de sa créa-
ture ce qu'il lui prescrivait auparavant, par-
ce que de nouveaux temps doivent amener
de nouvelles mœurs, comme si les moeurs
des temps où le ciel se peuplait de saints
n'étaient pas les seules qui convinssent à un
chrétien jaloux des mêmes récompenses.
Autres temps, autres mœurs! Voulez-vous
justifier les scandales qui désolent la religion
et que nos pères ne coiii.yissaieiil point,
parce que ces scandales sont aujourd'hui
communs à tous les âges, à tous les sexes, à
toutes les conditions? voulez-vous prétendre
qu'il est maintenant permis de déchirer la

réputation des autres, parce que la médi-
sance est quelquefois le séduisant écueil de
la dévotion elle-même? voulez-vous soute-
nir qu'on a tort de condamner les théâtres
parce qu'ils sont devenus les nouveaux tem-
ples des nouveaux chrétiens, et qu'on les

prône aujourd'hui comme des gymnases in-
faillibles d'enseignement mutuel, ayant seuls
le secret de perfectionner la multitude? Au-
tres temps , autres mœurs! Vous ne voulez
donc plus des beaux jours de l'Eglise nais-
sante! comme si l'erreur, pour être plus ré-
pandue, changeait de nature , comme si la

vérité dépendait du caprice des hommes

pour être la vérité. Mes frères, la victoiro

de la vérité, en nous et sur nous , est notre

propre victoire, puisqu'elle ne peut vain-

cre, en nous et sur nous, qu'en nous ren-
dant victorieux de l'erreur: j'ajoute que la

vérité considérée en elle-même, étant Vidée
que Dieu a de toutes choses et le jugement
qu'il en porte, la vérité est éternelle comme
Dieu.

Autres temps, autres mœurs ! Doit-on étu-
dier maintenant les devoirs qui rendent les

peuples fidèles, dans ces lourdes compila-
tions où l'insipidité de la forme ne sert pas
même d'antidote contre la licence du fond;
où l'un , pour s'être mis aux gages de la dé-
lirante idolâtrie, usurpe le nom de savant,
et croit le légitimer par des jactances; où
l'autre invite l'histoire qu'il dénature à ve-
nir au secours de sa mauvaise foi, débitant
au prix le plus élevé ses impostures vénales;
dans ces indigestes fatras, rapsodies labo-
rieusement exhumées, et couvertes des lam-
beaux poudreux d'une érudition qui tombe
au premier souffle; dans les inépuisables
sarcasmes de ces écrivains, hélas 1 au-dessus
des autres par la combinaison perfide de
leurs moyens, dont le but semble avoir été
de frapper à la fois des deux mains sur les

mœurs et sur la religion, appuis uniques de
la société, qui ne voyage sur la terre nue
pour aller chercher son établissement dans
le ciel ; dans cette bigarrure encyclopédique
dont chaque article n'est qu'un résumé insi-

dieux de toutes les opinions dangereuses,
où l'incrédulité se montre sans retenue et

sans pudeur, colossal boulevart sous la

masse duquel les ennemis de l'ordre étaient

enhardis par le nombre des complices, vaste

labyrinthe où s'enfoncèrent au hasard, et

avec la plus infatigable envie de nuire, tous
les frondeurs du christianisme et de la mo-
narchie , monument d'opprobre commencé
avec toute J'adresse que peut donner la

haine du bien, continué avec toute l'ardeur
que peut donner l'amour du mai, achevé par
la médiocrité et par l'avarice, et qui finit par
la confusion des langues?

Autres temps, autres mœurs! Doit -on
maintenant se former aux vertus qui ren-
dent les peuples heureux dans ces réper-
toires infects où un homme ment avec la

pleine certitude qu'on ne le croira pas, in-

ventant ce qu'il ne trouve point, falsifiant ce
qu'il trouve, et se glorifiant des succès de
I infamie : dans ces manuels de démence où
un fourbe entasse pêle-mêle des noms aussi
éloignés les uns des autres que la lumière
l'est des ténèbres et le ciel des enfers; prô-
neur du néant sans autre apprêt qu'une
niaise audace, dont les découvertes sont des
inepties et les assertions des mensonges, en
sorte qu'il n'est guère possible de décider

s'il choque davantage le bon sens ou le bon
goût, et si c'est plus d'ennui ou plus d'hor-

reur qu'il inspire ; déclamateur forcené qui,

môme dans ses intervalles lucides, se con-

tredit jusqu'à l'extravagance, et, dans ses

accès de fièvre irréligieuse, provoque le mé-
diateur adorable qui a conquis le monde en
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même temps qu'il l'a sauvé? Autre» temps,'

nulles mœurs t Doit-on suivre maintenant la

bannière de ces deux chefs transcendent! de
notre littérature auxquels le Qls de saint

Louis, montant au ciel, reprochait d'avoir

perdu la France? L'un, d'abord errant el re-

buté, apparaît dans la carrière de l'élo-

quence connue un météore sinistre dont les

premières lueurs jettent l'épouvante d'un
incendie, attaque les trônes avec la (aux de
l'égalité, sème les paradoxes pour moisson-
ner des louanges, trompe un sexe fragile par
un mélange adultère de vices et de vertus,

endoctrine l'amour maternel, outrage la na-
ture : el le père, qui envoyait ses enfants à

l'hôpital, demande des statues comme phi-
losophe.

L'autre, qui a obtenu tant de funestes vic-

toires par l'habileté de sa tactique , tantôt
faisant de l'impiété la base môme de sa doc-
trine, tantôt la mêlant à des libelles obscè-
nes, comme pour tourner à son profit le dé-
sordre des sens; avec les esprits graves,
adoptant le ton sérieux de la méthode et de
la discussion , réservant l'épigramme pour
les esprits frivoles, les doutes pour les es-
prits faibles, et le ridicule pour les esprits

vains qui ont peur de ses traits: homme ex-
traordinaire par ses contrastes, les charmes
de l'urbanité, et les turpitudes de la satire;

l'imagination la plus brillante et le langage
le plus cynique; d'estimables ouvrages et

des productions odieuses; le comble de l'in-

vective et la plus rampante adulation ; des
hommages à la religion et des blasphèmes;
des leçons de vertu et le panégyrique du
vice, des protestations de zèle pour la vérité

et tous les manèges de la mauvaise foi , jus-
qu'à calomnier les morts, et s'abaisser ainsi

à l'assassinat de l'espèce la plus vile, qui
plonge froidement un poignard dans un ca-

davre; enfin l'enthousiasme de la tolérance
et les emportements de la persécution. Tel

est le coryphée qui , après avoir vieilli dans
une guerre de soixante ans contre Jésus-
Christ, recul avant de mourir, dans notre
capitale ébahie, des honneurs presque uni-
versels: et le monstre révolutionnaire na-
quit.

'Autres temps, autres mœurs! Est-ce que
l'immoralité, cette grande calamité de nos
jours, n'est pas fille de notre mépris superbe
pour les antiques mœurs 1 Qu'elle a bien le

droit de s'écrier chez nous qu'elle règne en
des lieux ravages par ses mains ! C'est elle

qui a enfanté cette légion de faux docteurs
qui s'emparèrent de notre pays comme d'un
bien de conquête, et lancèrent contre nous
Us tigres ûc la philanthropie : c'est elle qui

a endormi tous les remords, étouffé* tous
les scrupules , remué toutes les digues :

c'est elle qui a rendu toutes les consciences
raisonneuses , et substitué des nouveau-
tés captieuses à des lois éprouvées qu'on
observait par sentiment : c'est elle qui

,

avec des sophismes à l'usage des pas-

sions, a introduit ce scepticisme présomp-
tueux dont l'effet est do conduire à de pi-

res égarements que l'ignorance, avili ce que

IK des sic les avait consacré, et pré-
paré l'émancipation des esprits par l'éman-
cipation des cœurs : c'est elle qui a amené
l'apologie de tous les crimes et la diffama-
tion de tous les devoirs , qui nous a donné
des jeunes gens impatients de tome remon-
trance, et des vieillards blanchis dan
hanche, qui, à la place de unes, le

magnifique témoignage des grandeurs de la

plus noble des monarchies, a arrangé de frê-

les colifichets sans proportion avec \$ ma-
de l'édifice : c'est elle qui était venue

à bout de persuader que la religion de

pères n'est qu'une honteuse superstition, et

le gouvernement de nos rois une servitude

humiliante : c'est elle qui, dans les fureurs

de sa lâche envie, a déprimé tous les ran.-,

calomnié la magistrature, déconsidéré même
la loyauté chevaleresque, ce précieux héri-

tage de notre gloire : c'est elle qui a poussé
à tous les excès l'impétuosité d une nation

ardente : c'est elle qui dirigeait à son but les

écrits licencieux, tendant aux petits la coupe
où les grands venaient de boire ; c'est

tréteaux que des spectateurs enivrés s'aban-

donnaient à toutes ces séductions de la vo-

gue, jouissaient en riant de l'énormitc de
ses écarts, et se pervertissaient les uns les

autres en applaudissant à d'horribles in-

ventions dont on sait les horribles consé-

quences : c'est elle qui, par un genre de fré-

nésie jusqu'alors inconnu, avait entrepris de
régénérer le peuple par le néant. Inconce-

vable cruauté de frustrer la misère des in-

demnités futures, de prêcher les axiomes do

matérialisme , et d'élargir ainsi pour elle le

goutfre de l'indépendance I et ce n'est pas

goutte à goutte qu'elle versait ses poisons ,

ce n'est pas en des canaux souterrains ; c'est

un torrent de blasphèmes périodiques et de

quotidiennes diatribes où la génération ac-

courait s'étourdir et se perdre.

Autres temps, autres mœurs! Est-ce qu'elle

n'est pas inaltérable parce qu'elle est divine,

une législation dont l'utilité embrasse tou-

tes les époques? C'est ma seconde partie.

SECO>DE PAI\T1E.

En effet
,
quels services la morale chré-

tienne n'a-t-elle pas rendus au monde? Et

nos adversaires en conviennent. Mais d'un

côté, s'ils avouent qu'elle est merveilleuse-

ment utile à notre bonheur, de l'autre ils se

plaignent des choses extraordinaires qui la

déparent à leurs yeux. Eh! comment n'ont-

ils pas vu que, sans les mystères et les pro-

diges consignés dans l'Evangile, il n'y aurait

plus dans l'Evangile ni liaison, ni rapport,

ni concordance? Exigerait-on que l'ouvrage

d'un Homme-Dieu n'eût rien d'inexplicable,

et qu'un livre, destiné à confondre cotre

raison, fût un livre qui ne la confondu ja-

mais? Non, mes frères, non, les prodig -

les mystères de notre Evangile ne compro-

mettent point sa morale, puisqu'ils la font ce

qu'elle doit èlre. Je me délierais plutôt de

ceux qui nous l'oul transmise, s'il y avait
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moins de ces choses dont on veut que je me
défie. Scrutateurs de la majesté du Très-

Haut, est-ce que le fardeau de sa gloire ne
vous opprime pas? Autour de vous, tout

n'est-il pas mystère et prodige? De quoi vous
servent, pour les atteindre, vos études frivo-

les? Le siècle présent ne s'occupe qu'à pul-

vériser la science des siècles passés : niez

donc aussi votre existence , parce qu'il ne
vous est pas accordé d'en démêler le principe.

D'ailleurs, est-ce qu'une loi riche de mys-
tères et de prodiges est de trop aux passions ?

Ce sentiment de l'infini, qui naît d'eux, notre

loi le grave au fond des âmes , exhausse le

chrétien jusqu'à la mesure de l'éternité, di-

vinise en quelque sorte son être. Pensez-
vous que l'attente d'une récompense sans
bornes , et la crainte d'un châtiment sans
terme, n'ajoutent pas quelque chose à vos
chaînes sociales ? Vous qui n'envisagez
l'homme que dans les limites du temps :

l'opinion, la honte, l'intérêt, voilà vos agents
et vos ressorts. Et qu'en espérez-vous? Si

vous parlez de conscience, vous ne vous en-
tendez plus. Quel est son empire lorsqu'il

n'y a ni confiance ni terreur 1 Oui, en préci-

pitant l'homme vers celte indifférence qui ne
redoute plus les vengeances d'une autre vie,

on le dispose à cette témérité qui se joue des
censures de la vie actuelle; et celui qui se
déclare pour l'impunité future, autorise à
croire qu'elle lui est nécessaire. L'immorta-
lité est la grande motrice de la vertu : maté-
rialistes, avez-vous rendu moins hardies l'in-

trigue, l'ambition et la fraude? Laissez-nous
donc et nos enseignements si pathétiques, et

nos promesses si pénétrantes, et nos perspec-
tives si fécondes en bonnes œuvres; laissez-
nous jouir des bienfaits de notre morale

;

laissez-nous contempler de ses hauteurs que
chacun peut gravir, laissez-nous contempler
cette terre ingrate où les rivalités sont si

basses, les joies si courtes et les chagrins si

longs ; où souvent on acquiert la renommée
avec des crimes , et le délaissement avec de
belles actions. Nous n'avons pas besoin de
vous pour être soumis dans la mauvaise for-
tune, généreux dans la bonne, et tendres
envers le pauvre : est-ce vos écrits à la main
que nous irons sommer l'opulence de guérir
ces intirines, de nourrir ces affamés, de vêtir
ces orphelins que trente ans du règne de
votre sagesse ont multipliés sur la terre?
Que dis-je? Vos écrits! Oh! qu'ils ont fait

couler de larmes sans en tarir une seule!
Et quelle serait donc l'utilité de la loi de

Jésus-Chrisl, si elle ne différait pas de la loi

humaine? La loi humaine est-elle un mobile
sssez actif pour éloigner du vice et conduire
à la vertu ? Est-ce que la loi humaine a des
récompenses? Je vois, chez les nations, des
magistrats établis pour poursuivre les délits,
des tribunaux compétents pour les juger, des
échafauds dressés pour les punir : mais la loi

humaine ne saurait récompenser. Quel prix
serait digne de la vertu? Elle ne le doit même
point. Si's récompenses tomberaient sur les
actions éclatantes toujours suffisamment en-
couragée.', par le bruit; et les vertus modes-

tes, les plus désirables de toutes, ne parvien-
draient jamais à obtenir les distinctions du
mérite solide. Encore, si les châtiments que
la loi humaine inflige avaient le pouvoir de
détruire le vice! mais ils n'en ont aucun.
La loi humaine arrête le bras , et laisse au
cœur toute sa malice , elle ne sévit que con-
tre ce qui est ostensiblement attentatoire à
la société, et ne réprime point tout ce qui
s'écarte de l'honnête. C'est dans la justice de
Dieu qu'est la sécurité des nations, puisque
c'est par le besoin de cette justice qu'elles
ont pris naissance

, qu'elles existent pour
cette justice et qu'elles se conservent par
elle. Imaginez une nation dont la morale
n'ait d'autre appui que la loi humaine; com-
bien elle sera malheureuse ! La loi humaine
sera-t-elle jamais assez clairvoyante pour
remplacer la loi religieuse?

Où il n'y aura que la loi humaine, vous
n'aurez qu'une morale sans énergie : et qui
soutiendra alors les mœurs, les mœurs plus
utiles au maintien de l'ordre que toutes les

ordonnances, les mœurs qui peuvent quel-
quefois suppléer celles-là, mais jamais être

suppléées par elles? Où il n'y aura que la

loi humaine , que d'occasions où elle sera
éludée par le crédit et bravée par la richesse l

Que de grands redoutables aux dépositaires
de l'autorité ! Que de poids étrangers incli-

nent la balance ! Où il n'y aura que la loi

humaine, comment retenir les passions, tou-
jours prêtes à se soulever? La loi humaine,
en ce cas, n'est qu'une barrière opposée à
un torrent : elle retardera les pierres qu'il

roule, mais, quand elles seront amoncelées,
elles finiront par l'entraîner elle-même. La
loi divine, au contraire, est une digue insur-
montable qui repousse, par sa force interne,
le choc continuel des eaux séditieuses. C'est

le commandement aux flots de se taire ei de
ne pas aller plus loin. Mais , hélas ! jusqu'à
quel degré d indifférence nous sommes tom-
bés 1 Chez tous les peuples, en effet, nous
trouvons la loi humaine poursuivant de tou-
tes ses rigueurs les violateurs des choses
saintes; et nous, nous avons une législation

qui dédaigne d'invoquer la sanction du ciel I

Aussi quel débordement de crimes 1 Légis-
lateurs, rendez donc à la loi son caractère et

à la religion son autorité. Il est temps de re-

mettre la société en harmonie avec elle-

même. Si elle a une religion, qu'elle ne soit

pas vouée au mépris; si elle a une loi,

qu'elle porte l'empreinte de Dieu, qui peut
seul enchaîner les consciences.
Ohl combien il est nécessaire, au lieu do

disputer à la religion ses privilèges et de la

traiter en ennemie, de lui restituer une
place et des droits que la vérité et la plus

ancienne possession ont fixés pour jamais!
il est nécessaire, au lieu de la bannir igno-
minieusement de notre pacte, de chercher
en elle le fondement de l'obéissance, le ga-
rant de la concorde, le lien de tous les mem-
bres du corps politique ! Combien il est né-

cessaire de se convaincre que lo règne des

lumières n'est pas pour cela le règne des

bonnes actions, que lo frein des lois ne Mil-
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lit pas là où chaque jour on brise la frein

île la religion, et que la probité n'eel que
l'habitude île ne transiger jamais avec elles!

Combien il eal nécessaire de ne pas foire

bande a port, de ne pas donner un démenti
formel a tous les souvenirs, de ne pas con-
tredire la nature dont la constante unani-
mité est l'indubitable expression! Combien
il est nécessaire d'être sûr que le monde
n'est point l'effet du bâtard, que son créa-
teur et son lecteur c'est Dieu, qui ne
d'avoir les yeux ouverts sur I ouvre de ses

mains; <|ue celle vie n'est qu'un pèleri-

nage, et que la patrie est dans l'autre! Com-
bien il est nécessaire de ne pas oublier que
l'avenir, pour la raison livrée à elle seule,

n'est qu'une région inconnue où sa vue,
faillie et tremblante, n'aperçoit que des fan-

tômes; qu'il appartient à la religion seule
d'enseigner les maximes capitales d'où dé-

pend la stabilité des Etats, d'en certifier

l'évidence et d'en déterminer le salaire;

que, pour la régénération d'une nation dépra-
vée, il faut des vertus journalières et com-
munes, des vertus qui n'excitent pas l'en-

thousiasme, mais qui donnent le bonheur
;

des vertus par lesquelles les royaumes fleu-

rissent, prospèrent et durent; que les ver-
tus, sans la religion, ne sont que des émo-
tions feintes ou passagères que les regards
des hommes soutiennent un moment, que
Ja louange alimente, mais -qui expirent dès
qu'elles n'ont plus de panégyristes ni de té-

moins. Ont-elles des vertus sans religion

ces courageuses tilles que nous avons vues
aller dans cette Espagne, autrefois si hé-
roïque et aujourd'hui si malheureuse, s'ex-

poser aux ravages d'une contagion dévo-
rante ; se dévouer à la mort pour empêcher
des cités entières de mourir, et porter l'as-

sistance de leurs soins où d'autres Français
non moins courageux portaient les res-
sources de leur art? Avec notre morale, le

chrétien participe, en quelque sorte, a la

grandeur de celui dont il est l'image, et sa-
voure, dans la coopération à ses grâces, les

douces prémices de la félicité qu'il attend.

Toutes ces œuvres exhalent un parfum ex-
quis d'innocence, et le seul aspect du ciel

le tient dans le ravissement
;
pas un instant

ne s'écoule pour lui sans méditer une bonne
action, sans goûter une affection pieuse,
sans jouir d'une inspiration nouvelle, qui le

met en commerce avec son auteur; pas de
mouvement sublime qui ne soit familier à
son cœur : un instinct dominant, si un sa-

crifice se présente, le fait tressaillir d'allé-

gresse; il puise dans la loi de sa croyance
celte élévation, d'autant plus magnanime
qu'elle est plus simple, ce noble besoin des
nobles réminiscences, cette tendre pitié en-
vers ses flores, cette disposition à s immoler
au bien des autres, ce renoncement aux
plaisirs, qui n'estime que le plaisir ùe faire

des heureux , cette entière abnégation
,

source unique de ce qu'il y a de beau, de
touchant et d'aimable dans les jours de
l'exil: son front resplendit d'espérance, ci

la gloire qui lui es! assurée brille d'avance

dans ses jreui ; la lui de son Dieu est une
lampe inextinguible qui luit dans sa cons-
cience pour éclairer toute -a rie, et doul les

ombresjalouses i ssayeronl rainemenl de ter-

nir la clarté.

l.t pourquoi, ne rait-on com-
battre ou révoquer en doute l'utilité de la

loi do Jésus-christ, si lésus-Chiïst a com-
mandé aux rente, sa loi ne eoiniiiaiiie-t-ellc

pas aux vices? S'il a rendu la vue aux aveu-
gles, l'ouïe aux sourds, la parole aux ruiv

sa loi ne donne-t-elle pas aux esprits leur
droiture, aux aines leur noblesse, et aux
CUHirs leur pureté ? Est-il donc un ouvrage
plus digne de l'ouvrier? El -i elle n'est pas
divine, qu'est-elle donc cette morale, a\

son origine que tout démontre et sa vigueur
que rien n'affaiblit, qui a créé au milieu de
nous un ciel nouveau et une terre nouvelle?
Vos Domini in virtule et minjntficeutiu.

Qu'est-elle donc cette morale qui, maître
souveraine des passions, indique le port du
salut aux tristes jouets de leurs tempe;
Vox Domini super aquas. Qu'est-elle donc
celte morale retentissante au loin, qui hu-
milie les cèdres du Liban, sape les édilices

de l'orgueil et renverse les fortunes de
boue? Vox Domini confrin>jenlis cedros.
Qu'est-elle donc cette morale de feu qui
allume partout les tlammes de la charité,

consume les inclinations pernicieuses et

brûle les idoles de la volupté? Voa Domini
inlercidentis flammam iynis. Qu'est-elle
donc cette morale rapide dans sa course et

dont aucune limite ne gêne l'essor, qui en-
fante à la vérité, conquiert à la justice, garde
à la persévérance? Vox Domini prœparan-
tis cervos? Qu'est elle donc cette morale ton-

nante, qui ébranle les déserts, secoue l'en-

durcissement de sa longue léthargie, triom-
phe de ceux même dans le sein desquels
nulle culture, nulle semence n'a jamais pro-

duit que des ronces? Vox Domini concutien-
tis deserlum. (Psal. XW11I, 3 9.) C'est, mes
frères, la morale de Jésus-Christ qui ferait

descendre le ciel sur la terre, si les hommes
voulaient, en l'observant, consentir à leur
bonheur.
Car elle se flatte exclusivement d'un avan-

tage qu'on ne lui ravira jamais : I avantage
de ses résultats; elles sophistes, auxquels
il reste encore de !a pudeur, rougiraient en
les niant; mais ils trouveront dans sa per-
fection même des prétextes pour atténuer
leur conviction. Elle est trop au-dessus de
notre nature, disent-ils, pour être jamais autre
chose qu'une belle théorie et une spécula-
tion digue de nos hommages C'est, nies

frères, aux leçons de leur prétendue sa-
gesse que ce reproche convient : sagesse
qui n'est toutefois ni une belle théorie, ni

une spéculation digne de nos hommage-.
Ces graves précepteurs des nations et de^
rois, voilà les apôtres rét Hument sans auto-
rité et sans mission, sans titres pour être

écoutés, et sans miracles pour être crus.

On admire un instant leur éloquence qui

5*épuise en discours recherchés sur la vertu ;

mais te ne sont que îles charlatans qui amu-
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sent, et non des maîtres qui persuadent; et

quand même leur sagesse nous offrirait, ce

qui n'est pas, un corps de morale bien ré-

fléchi ;
quand même les instituteurs chargés

de la répandre auraient, ce qui n'est pas,

pour remplir leur ministère, une vie exempte
de taches, ils n'en recueilleraient pas avec
plus de succès les fruits de leur entreprise;

on ne les soupçonnerait pas moins ou d'en

imposer à eux-mêmes, ou d'en imposer à

leurs disciples ; et personne ne songerait à

marcher sur leurs traces; on répondrait à

leurs jactances : Eh quoi! vous exigez que
j'abandonne un bien présent sans indemnité
pour l'avenir; vous ne voyez, vous n'espé-

rez, vous ne promettez rien de consolant

après la mort; il n'y a donc de véritable sa-

gesse pour moi qu'à jouir tranquillement de
ce que je possède

;
je ne veux ni de vos

doutes qui énervent vos prétextes, ni de vos
fluctuations qui embarrassent la volonté, ni

de vos pompeuses harangues qui ne sont

«pie des cymbales.
Mais telle est l'utilité de la morale de

Jésus-Christ qu'elle réunit, dans le degré
le plus éminent, tout ce qui manque aux
codes nouveaux dont la fureur d'écrire nous
a inondés dans le siècle le plus fécond et le

plus stérile en même temps. Le législateur

cies chrétiens n'est pas un homme environné
de ténèbres, qui ne parle que dans l'obscu-

rité des écoles. Il commence son apostolat

sur la cime des montagnes, comme pour le

rapprocher du ciel d'où il descend; c'est la

sagesse en personne qui vient inaugurer en
quelque sorte une école publique dont l'u-

nivers est l'auditoire, y convoquer tous ceux
qui ont des oreilles, y dicter des règles sans
incertitude, des maximes sans emphase et

des oracles sans ambiguïté, y dévoiler les

merveilles de la vie future, y découvrir un
autre ordre, une nouvelle économie de com-
pensations, qui payera la vertu de ses affronts

et le vice de ses honneurs
; y répéter que,

lorsque les avertissements de la défaillance

nous surprennent sur la couche de la dou-
leur et que l'heure de partir a sonné, sa

religion alors nous saisit par la main, sou-
tient nos pas chancelants et nous dirige vers
l'éternité.

Le grand principe de notre morale est

qu'il n'y a que Dieu qui puisse être le bien
de l'homme; et si l'homme n'a besoin que
de Dieu pour être heureux, que lui impor-
tent les créatures? Aussi dans l'homme fi-

dèle à sa loi, quelle sainte indépendance 1

quelle intrépidité sans orgueil 1 qu'il est

haut celui à qui Dieu suffit, et qui peut tenir

à son ennemi ce roAle langage: Je ne crains
ni tes menaces ni la colère ; mon trésor est

on sûreté, un bras plus fort que le tien veille

sur lui ; et ce langage, qu'il justifie par ses
œuvres, il remprunte de sa haine vigou-
reuso contre la pusillanimité qui fléchit aux
combats de Dieu. A des traits si frappants,
qui ne reconnaîtrait le doigt qui les a buri-
nés ? Dans les autres codes gisent des leçons
éparscs, incohérentes, mutilées; dans notre

(10) La reine.

code vivent des leçons dont l'intégrité est

surhumaine; en sorte que Jésus-Christ est

Dieu par elles, et qu'elles sont divines par
lui. Il n'y a que les méchants qui ne soient

pas de notre avis et qui calomnient ses bien-
faits : Mavult quidlibet improbus exsecrari
legem quam emendate vitam, mavult prœcepta
odisse quam vida.

Sans doute ils étaient à leur aise les ca-
lomniateurs de notre morale (et qu'il me
soit permis de remarquer que s'il y a des
mémoires implacables qui veulent tout re-

tenir, il y a aussi des mémoires coupables
qui voudraient tout oublier) ; sans doute ils

étaient à leur aise les calomniateurs de
notre morale, à une époque où, tous les

freins de cette morale brisés, un amas de
calamités inouïes était le produit d'un amas
de scélératesses impunies; où l'on vit, chez
le peuple le plus humain, l'oubli profond
de toute humanité, et chez le peuple le plus
chrétien le renversement universel de tout

christianisme , où la folie armée planait sur
toutes les têtes qu'elle n'avait pas encore
abattues ; où les lamentations des victimes
déchiraient toutes les fibres; où à chaque
pas on était presque sûr de heurter un re-
grettable débris; où le père de famille hon-
nête, pour prouver son innocence et se dé-
rober au supplice, était forcé de cacher ses

vertus ; où l'on avait besoin du crime pour
usurper le pouvoir, et où, chose surpre-
nante! à peine avait-on usurpé le pouvoir,
qu'on courait proclamer, sur des monceaux
de cadavres, l'existence d'un Dieu vengeur,
l'immortalité de l'âme, sans songer que c'est

aussi le dogme de l'éternité des peines ré-

servées aux coupables, et les douceurs de la

fraternité sur une terre humectée de pleurs

et jonchée de meurtres; où les échafauds
étaient les mœurs publiques, et la mort le

fond du gouvernement ; où la fidélité gémis-
sante renonçait au soleil de son enfance, au
toit de sa famille, au tombeau de ses pères,

aux plaisirs de son cœur, qu'on échangeait
souvent contre les injures d'un ciel étran-

ger; où la gloire elle-même accusait des
guerres sans but et des invasions sans profil;

où la peur traînait la faiblesse à la commé-
moration d'un régicide, sur la place où les

animaux déposaient contre les hommes, à

ces fêtes populaires desquelles le peuple
s'éloignait avec, effroi, à ces chants de joie

que les échos reportaient dans les enfers, a

ces airs de bonheur qui désespéraient la sen-

sibilité, à ces imprécations contre un nom
chéri que les agents du bien, étouffant leurs

sanglots, mouillaient de leurs larmes d'au-
tant plus amères qu'elles étaient muettes. O
adorables secrets de Dieu qui a voulu cons-
tater par un exemple terrible que, lorsque
sa morale est foulée aux pieds, la fin des

nations est proche et que ses colères arri-

vent. Mes frères, cet argument de fait est

sans réplique, et la cause de notre morale
est jugée.
On a peine à concevoir la barbarie aux

prises avec la grandeur d'âme (16), et les dé-
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rm.iis prenant nos formel pour lourmenlei

des anges (17), et la bassesse soudoyéecroyant
s,-, in de ses attouchements impurs le ban:
deau sacré <|iii ornai i malgré elle le fronl de

noire loas (18). (Messagers protei leurs, veil-

le/ sur le nouveau Joas (19) que le eiel nous
a octroyé dans sa miséricorde, sur l'orphelin

de la France toujours inconsolable de son

père, sur le précieus objet de tant de vœux,
de prières et d'aumônes, sur notre Benri,

visiblement donné par Dieu, sur le jeune
envoyé de la Providence, qui le gardera et

pour elle et pour nous!) On a peine à con-

Cevoir tous les liens de l'amitié et de la re-

connaissance dissous, la délation mise' au
rang des devoirs, de nouvelles découvertes
dans la religion du mal, l'infortune qui n'a

plus que le droit inulile d'émouvoir jus-

qu'aux bourreaux, les rivières stagnantes de
carnage, des orgies au milieu du sang, les

instruments de la servitude môles aux simu-
lacres de la liberté, tous les fléaux menaçant
d'engloutir le monde, la lâcheté, avec son
infâme innocence, restée pure aux yeux de
la justice humaine et depuis pesée par la jus-

tice divine qui voit d'un autre œil... Slais

ôtez la religion et l'ascendant impérieux de
ses lois, tout va disparaître avec elles, même
l'idée de Dieu ; et quand on a l'athéisme pour
foi, les brigandages deviennent l'espérance,

et les assassinats la charité. La religion et

sa morale, voilà, mes frères, l'indispensable

appui des habitudes salutaires qui conser-
vent les Etals. Si on travaille à ébra ._er ces

deux bases essentielles de la félicite publi-

que, si le serment de les affermir n'est plus

écrit dans les cœurs, c'en est fait : mais quel

est l'ami de la religion de son pays, parce

qu'il est l'ami de son bonheur, qui ne don-
nerait point son bras aux fondements de l'é-

difice sous lequel il repose? Tout me ras-

sure, et j'en remercie notre secourable mo-
rale : tout me rassure en celui qui offre à

Sun Dieu une piété toujours sincère et à ses

frères une bonté toujours agissante. Le culte

de .l'équité, le pardon des outrages, l'em-

pressement à servir les autres et à s'oublier

soi-même, les attentions officieuses, le zèle

de ne déplaire à personne, et surtout l'amour
de la patrie : voilà l'homme du christia-

nisme. Son unique passion c'est la vertu, la

vertu qui seule demeure, la vertu ardente à

réparer le mal, succombant quelquefois,

mais se relevant toujours ; trouvant en elle-

même le prix de ses sacrifices, n'aspirant

jamais à de- honteuses célébrités, ne dépo-
sant jamais des noms suspects et mal famés
dans l'urne des destinées d'un grand peuple,

toujours charitable sans ostentation ; jusqu'à

l'ingratitude Tadoucit plus par la résigna-

tion qu'elle ne l'irrite par l'impatience; il

plaint ses ennemis bien plus qu'il ne les

liait; son ambition est d'être sans reproche,
son élude est de comparer aux maux que
l'absence de notre morale traîne après elle,

les biens inséparables de l'exacte observance
de ses lois.

(17) Hadame Elisabeth, sœur, et Mndame, fille

du lui.

.lu v BONNEVIE. Mi
I » temps heureux., où on aimait son Dieu,

son roi, son pasteur, ss Camille; où l'attache-
ment aui saines croyances, l'érudition du
catéchisme, des mœurs patriarcales, la pro-
bité pour rempart de leurs champs, une ihi-
desse solide pour leurs enfants qui enten-
daient parler de Jésus-Christ dès le bi rceau,
ont fait de nos

| ères des ma
leurs descendant blent, hélas! si peu;
où le sacerdoce se liait 8 tons les besoins • i

à toutes les illustrations; ou les guerrii
étaient purs comme l'honneur, incorrupti-
bles comme la franchise, et braves comme
leur épée; où la magistrature avait son code
de gloire, c'est-à-dire le trésor de ses tradi-
tions, une succession du même nom, (Ju

ang, des mêmes services, une digni
ennoblie de tout ce que les années impri-
ment de sacré sur un front blanchi par de
longs travaux, une considération qui servait
à la fois de véhicule et d'exemple aux fils

de ces vieillards si justement respectés : • n
sorte que, pour assurer la constante fortune
de leur place, la Providence favorisait leur
sage ambition de laisser après eux des héri-
tiers de leur piété envers Dieu, de leur zèle
pour le roi, et de leur amour pour la Fiance 1

O temps heureux, où le christianisme
était le bouclier commun du monarque et

des sujets; où les pilotes qui gouvernaient
le vaisseau de l'Etat savaient l'art d'écarter
les orages, parce que leur cour en i • lait

exempt ï O temps heureux, où l'on n'^jt
jamais à déplorer celte émulation de petits
amours-propres, de petits talents, de petits
moyens, et en même temps de grandes in-
trigues, dont nous étions déjà témoins avant
notre catastrophe ; où l'on ignorait et cette
indocilité de nos jours qui ne veut rien souf-
frir au-dessus d'elle, et cet égoïsme qui d< 5-

sôche tout, et ce luxe qui dévore tout, et

cette impiété qui empoisonne tout; où d'in-
discrets novateurs ne se confiaient point en
l'attrait de leurs systèmes, dans l'impi
voyance des chefs de la société, dans la con-
nivence des lettres, pour déshériter la pos-
térité de ce que lui avaient légué les Igesl
O temps heureux, où le bruit de nos démen-
ces, la contagion de nos erreurs, la funeste
réputation de nos excès n'eussent été que
d'intolérables scandales, où on eût séché de
honte à la vue des abominations qui ont
souillé notre ère, où on eût reeulé d'effroi
devant ces misérables doctrines professées
par les terribles enfants d'un siècle de lu-
mières, et par les llexibles apologistes d'un
siècle de corruption ; où on était convaincu
que la prospérité générale se compose des
sentiments honnêtes, des hautes pensées, ot

de l'accord de la morale avec la science !

O temps heureux, où tous auraient cou-
vert de leur corps un roi dont on peindrait
la vie entière en disant qu'il ne s'esljamais
servi de son pouvoir que pour empêcher
qu'on ne connût ses bienfaits; où, pour dé-
fendre l'autel et le trône, tous eussent couru
aux armes dans cette guerre monarchique

(18) Louis XVII.

(I9j Naissance «lu duc Je Bordeaux.
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et sainte qui t'absolvait, ô France, au tribu-

nal des nations par l'éclat des prodiges, la

noblesse des motifs et la grandeur des faits :

dans cette guerre sans repos ni Irêve qui
n'offrait à la vaillance rustique d'autres lau-

riers que les palmes du ciel, où le mot d'or-

dre était les Bourbons, l'étendard une croix

de bois, et la musique la récitation du cha-
pelet: dans cette guerre, le plus épouvan-
table des malheurs et la plus étonnante des

entreprises 1 O temps heureux, je le répète,

où on aimait son Dieu, son roi, son pasteur,

sa famille! Ah ! redevenons ce qu'étaient nos

aïeux I serrons-nous autour du rocher de la

foi et de l'arche de la légitimité; soyons chré-

tiens et Fiançais : Dieu et nos princes, la foi

et la fidélité, la monarchie et la morale, et

la France est sauvée.

Avec notre morale, quelle douceur dans
le commerce de la vie ! Quelle sûreté dans
les affaires 1 Quel désintéressement dans les

emplois 1 Avec notre morale, l'honneur serait

un maître impérieux qui se ferait obéir, en
menaçant de la honte. Avec notre morale,

les grands seraient tempérants au milieu

des délices, les riches compatissants au sein

de l'abondance, les infirmes patients dans la

douleur. Avec notre morale, l'innocence ha-

biterait dans les campagnes, et la sécurité

dans les villes; avec notre morale, toutes les

familles des rois seraient comme la nôtre

dont chaque membre réalise le sublime de la

clémence, dont la bonté semble avoir pro-
posé un défi à la misère, dont la miséricorde,

qui embrasse tout, fait battre les cœurs sai-

sis d'attendrissement, d'admiration et d'a-

mour. Avec notre morale, on n'entendrait

plus ni les malignes clameurs de la détrac-

tion, ni le bruit importun des chaînes, ni les

vanteries de l'ignoble audace. Avec notre
morale, il n'y aurait plus d'autre tactique

que de calmer au lieu d'aigrir, de rallier

au lieu de désunir, d'éteindre au lieu d'at-

tiser.

Avec notre morale, nulle part on n'em-
ploierait à relever l'édifice social ceux-là
même qui en d'autres temps se sont vantés
de l'avoir détruit ; on ne verrait point la con-
fusion parmi les ouvriers d'une autre Babel,
ni la rivalité qui les aveugle, ni la folie de
leurs plans, ni leur inattention aux fonde-
ments, ni leur obstination à rejeter la pierre
angulaire : les architectes renonceraient à
l'art de remuer les passions pour en faire le

ciment des institutions nouvelles; la trahi-

son ou l'impéritie n'en seraient plus les ins-
truments; ils conviendraient enfin qu'on ne
peut rien créer de stable avec de pareils ma-
tériaux.

Avec notre morale, elle ne tendrait plus
de pièges à la jeunesse, cette ligue de réfor-
mateurs dont malheureusement on a fait des
hommes d'importance, et dont les moyens
sont une absence totale de scrupules dans le

choix des ressorts, qui subornent les lettres

au gré de leurs intérêts, dont la gloire n'est

une vanité atroce, qui n'a pas même les de-
hors de cet orgueil où l'on trouvait parfois
quelque chose d'élevé, une insolence extrê-
me et une bassesse imperturbable, une poli-

tique tenace, d'autant plus dangereuse qu'elle
mine sourdement, froidement et méthodi-
quement; un amas confus de mots impos-
teurs qui signifient impiété, anarchie et ré-
volte.

Avec notre morale, il n'y aurait plus d'af-

fligés, toutes les afflictions étant soulagées
ou prévenues; et l'inégalité nécessaire des
rangs n'exciterait jamais les murmures des
petits, les intervalles étant comblés par la

loi touchante de l'aumône. Avec notre mo-
rale, une charité universelle étant le lien de
toutes les conditions, on coulerait des jours
tranquilles dans la pratique de tous les de-
voirs et dans l'attente des jours sans nuages.
Avec notre morale, verrrait-on chez une na-
tion voisine, et si longtems amie, un roi

captif, pour ainsi dire au sein de sa capitale,

un trône sapé dans ses fondements par une
faction qu'ont enhardie l'impunité et le suc-
cès de ses premiers attentats, une garde fi-

dèle, dévouée au sang du grand Louis, et à
laquelle on fait un crime du glorieux privi-
lège de détendre son chef? (20;
Avec notre morale, l'écrivain ne cherche-

rait pas une vaine renommée, et cependant
l'estime proclamerait ses travaux. On goû-
terait son livre en chérissant l'auteur : quelle
sagesse dans ses paroles, quel zèle pour la

vertu, quel ton de candeur et de simplicité 1

Plein de confiance en son lecteur, le moyen
d'être sévère envers lui 1 11 se livre à vous
avec tant d'abandon, il aime le bien avec
tant de bonne foi 1 Ce n'est point pour lui

qu'il désire des suffrages, c'est pour les sai-

nes doctrines 1 Jamais il n'impose par un
fastueux langage

;
jamais il ne cherche à

éblouir; sa force est dans la raison sou-
mise à la foi ; il n'entraîne point, il persuade;
il ne veut point séduire mais éclairer. Il

n'aspire point à une vogue brillante; son
souhait unique est que les fruits de ses veil-

les soient durables comme l'intention en
était pure. Il sait que l'erreur peut obtenir
un triomphe passager quand elle a le talent

pour auxiliaire, mais qu'elle ne garde point
ses conquêtes : il sait qu'on peut subjuguer
l'imagination, mais que la morale avertit

bientôt la conscience, incorruptible asile de
la vérité. Disons-lui donc à elle-même :

O sainte morale de Jésus-Christ 1 vous
n'étiez pas seulement nécessaire au com-
mencement ; vous n'êtes pas seulement utile

à toutes les époques, mais vous êtes encore
propice dans toutes les circonstances de la

vie 1 Vous êtes le bonheur de l'enfance : à

cet âge où le monde n'est encore rien pour
nous, vous avertissez notre cœur des droits

que vous avez sur lui; vous le gagnez par

l'empire de vos charmes, et la connaissance
de soi-même est le fruit de vos premiers
enseignements. Vous êtes le bonheur de la

qu'une superbe ignominie; que signalent jeunesse : dans ce moment des orages, où

(20) Evénement; de Madrid, en juillet 1823.
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l'impétuosité dei paMiom creuse nulle pré-

cipices s<>us nos pas, elle nuise ;i votre

source la prudence, le courage et la victoire.

\ ous êtes le bonheur de la maturité : vous

lui inculquai la science qu'il est le pUu
avantageux de retenir, qu'on ne (ail de l«»n-

nea oeuvrai qu'avec de lions principes; que
l'or ne donne point la félicité, mais l'usage

auquel on le consacre; que la cupidité flé-

! rit tout, endurcit tout, enlaidit tout. Vous
êtes le lionlieur de la vieillesse : à celte triste

période où les autres sont à charge et où on
rat a charge aux autres, vous embellissez le

déclin de la vie, vous étendez une lumière
douce et paisible sur In soir d<; notre exis-

tence. Par vous un vieillard, à la lin de sa

carrière, entouré d'une riche moisson de il
|

mérites et d'espérances, n'attend que l'heure

où il pourra la transporter dans les greniers

du père de famille. O sainte morale de Jésus-

Christ I vous faites des heureux dans le lien

conjugal et des heureux dans le célibat ; des

heureux dans la retraite et des heureux dans

le monde; des heureux dans l'opulence et

des heureux dans la pauvreté; des heureux
dans les chaumières et des heureux dans
les palais I Vous faites des heureux dans
le temps, et des heureux dans l'éternité.

SERMON VIII.

son lé ciel.

Pour te jour de la fûe Suinte-Ursule.

Noslra autera conversatlo in cœlis est. (l'hUip. III,conversatiu in cœlis

2J.)

Notre demeure est dans le ciel.

Oui, dès ici-bas, notre demeure est dans
le ciel : sans le ciel, peut-on expliquer la

terre? sans lui, qui concevra une princesse,

née sous la pourpre, et qui s'engage à la

croix par ses premiers vœux et par ses pre-
miers serments: que la foi sauve de toutes

les erreurs, la loi de toutes les illusions, et

la retenue de tous les périls; dont la vanité

était de repasser dans un recueillement
austère remploi de ses journées, de gémir
sur ses fautes les plus légères et de se pré-
parer ainsi aux combats du Seigneur; parée
d'une modestie inaccessible aux traits de
.'adulation, d'une simplicité que la moindre
intrigue déconcerte, d'une affabilité qui sert

de voile à la splendeur de son origine ; dont
la charité ardente, l'inaltérable bonté, l'hu-

milité profonde ne se démentirent jamais;
toujours obéissante aux ordres de son père
dont elle chérissait lesdroitssur sa tendresse,

toujours obéissante aux ordres de Dieu dont
elle adorait les droits sur sa virginité; qui,

recherchée par des princes illustres, se dé-
robe à leurs empressements, ne voulant
d'autre alliance que son alliance avec Jé-

sus-Christ, dont le caractère éprouvé, ras-

semblant autour d'elle de nombreuses
imitatrices de ses nobles desseins, franchit

les mers avec sa nouvelle famille, et va

chez un peuple nouveau offrir le singulier

spectacle d'une constance qui préfère le

martyre au diadème; qui, réservée à lapins

(ruelle des situations, mais supérieure à
tous les événements, dé-arme la tyrannie
impudique par la fermeté de ses réponses,
la douceur de ses accents, et la majesté de
ses regards; déjoua par I immobilité de sa

candeur tous les artifices de la politique,

calme par son inébranlable sérénité la fu-
reur qui menace, tonne, étincelle

; pour la-

quelle les apprêts du supplice, lorsque la

vengeance rougitde sa surprise, ne sont que
les apprêts du triomphe; tombant enfla s'<us

le fer des bourreaux, comme un lis sans

tache qu'attendent les pavillons de l'immor-
talité? Voilà le tableau ébauché de votre

sainte patronne : mais, je le demande, sans
le ciel, comment expliquer la terre? N'y a-t-

il pas dans la magnanime Ursule une gran-
deur humaine que le ciel seul peut résou-
dre: qui comprendra sans lui et sa vie et sa

mort? Et n'ai-je pas le droit de répéter que,
par une grâce aussi consolante que néces-
saire, dès ici-bas notre demeure est dans le

ciel ; que le ciel seul peut éclairer les \

de la Providence ; et que, si notre pensée ne
remonte jamais à sa source, notre pèlerinage

serait inintelligible?

En effet, la succession des âges de la vie,

qu'est-elle autre chose qu'une succession de
peines? L'enfant ouvre les yeux à la lu-

mière ; des pleurs, des cris, tous les acci-

dents delà faiblesse: voilà son partage. Une
adolescence vive et impétueuse remplace le

premier âge, fatigue 1a vigilance de sa légè-

reté ou de son ingratitude, ou de sa malice
précoce, et du preinierjour de la raison fait

quelquefois le dernier de son innocence. Ln
âge plus mûr tempère son ardeur ; mais c'est

la saison des périls, des écueils et des nau-
frages, où l'homme, jouet des événements,
n'est jamais moins à lui que lorsqu'il paraît

être plus exempt de toute gêne. La vieillesse

chagrine sillonne tristement de l'amertume de
ses regrets, le court espace qui la sépare du
tombeau. Dites-moi donc quel instant est

marqué pour le bonheur? Cependant, nous
voulons être heureux, c'est le cri delà na-
ture. Divisés entre les objets de notre bon-
heur, nous regardons le bonheur comme no-
tre objet unique. Lors mêmequ'entraîné par

les passions l'homme perd de vue ses plus

graves intérêts, c'est toujours son bonheur
qu'il cherche dans le malheur qu'il trouve

;

également à plaindre, dans son désordre fu-

neste, d'avoir un penchant si actif au milieu
de tant d'obstacles qui le compriment, et de
vouloir resserrer, entre des bornes si étroi-

tes, un cœur formé par Dieu, et vaste comme
l'éternité, qui, reconnaissant l'un pour l'au-

teur, et désirant l'autre pour apanage, a pris,

si j'ose ainsi parler, entre les mains de Dieu,

le goût de la Divinité même.
Etrange inconséquence! c'est que nous

ambitionnons tout, excepté le ciel; c'est que
nous n'élevons que des édifices d'orgueil

qu'un souille renverse; c'est que nous nous
mettons sous le joug du temps qui brise et

ravage tout par son invincible rapidité ;

nue nos aînés dans la religion, qui devraient

êire nos modèles, s'occupaient de réaiiUs,
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bien différentes des chimères qui nous abu-

sent; c'est que nous nous bornons au pré-

sent, qui n'est déjà plus quand on le nomme;
c'est que nous détachons nos regards du
ciel pour oublier ses jugements; c'est que

nous feignons d'ignorer que le monde ac-

tuel n'est fait que pour le monde à venir,

que tout ce qui se passe a ses rapports se-

crets avec le siècle éternel où rien ne pas-

sera plus, que tout ce que nous voyons n'est

que la figure et l'attente des choses invisibles,

et que Dieu, leseul moteur et le seul immo-
bile, n'agit dans le temps que pour ce qui

ne changera point; c'est que nos âmes rélré-

cies ne sauraient plus contenir la magnifi-

cence des promesses divines; c'est qu'elle

nous est étrangère la belle maxime de saint

Léon: La foi est la vigueur des grandes âmes,

fides est magnarumvigor mentium; c'est que

nous n'aimons point à nous rappeler qu'au

contraire du paganisme, qui divinisait en

quelque sorte la vie, en renfermant toute

la destinée de l'homme dans ses plaisirs et

dans* ses illusions, le christianisme, qui est

descendu du ciel poury remonter avec uous,

a su bien autrement diviniser la mort, en

faisant d'elle le commencement de notre vé-

ritable existence: Cherchez les choses d'en

haut : « Quœ sursum sunt quœrite; » goûtez

les choses d'en haut : « quœ sursum sunt sa-

pite {Col. ,111, 1, 2); » et vous serez convain-

cus que le miracle de la borné divine est de

nous procurer, dans le désir du ciel, assez

de bonheur pour nous dédommager des af-

flictions de la vie, et de répandre assez d'af-

flictions sur la vie pour ne nous attacher

qu'au bonheur du ciel. Oui, Seigneur, le

bonheur du juste commencé par l'espérance

du ciel, le bonheur du juste consommé par

la jouissance du ciel : voilà le double pro-

dige de votre miséricorde et de votre puis-

sance, et c'est aussi le plan de ce discours.

Mais tandis que, d'une main tremblante,

j'essayerai d'entr'ouvrir le nuage qui couvre

Ja montagne de Sion et ses brillantes demeu-
res, puisse l'ardeur de votre foi suppléer à

ce qui manquera à notre faiblesse 1 puisse-

t-elle vous dire ce que nous ne vous dirons

pas! puissiez-vous sentir ce qu'il ne nous

est pas donné de vous faire entendre 1 Reine

du ciel, j'ai besoin de votre secours pour le

peindre.

PREMIÈRE PARTIE.

O touchante bonté de notre Dieu I Quoi-

que la félicité promise à la vertu dans l'au-

tre vie soit le grand objet de la loi nou-
velle, il a voulu que l'espérance du ciel

commençât sur la terre le bonheur que la

jouissance du ciel doit consommer.
Lo bonheur 1 le bonheur! voilà le vœu

suprême du cœur humain; voilà le centre de
tous nos désirs; au milieu de la diversité de

nos voies et de la contradiction de nos pré-

jugés, voilà le terme unique que nous nous
efforçons d'atteindre : mais pourquoi faut-il

que ce bonheur tant souhaité soit si peu
connu, et que nous prenions toujours son

fantôme pour sa réalité? Où est-il lo bon-
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heur? Ministre de l'Evangile, nous vous
en révélerons le secret; il est dans l'âme du
juste qui espère au ciel, et qui chaque jour
se dit à lui-même : Une éternité de bonheur
m'attend ; donc la religion n'a plus de sévé-
rité, la vertu pius de combats, la Provi-
dence plus de scandales, la foi plus de nua-
ges, puisque dans une année, dans un jour,
dans un instant peut-être

, je verrai tout
, je

comprendrai tout. Je marche encore dans
Jes ténèbres; mais quel est l'insensé qui
murmurerait d'une nuit si courte, quand la

lumière est si près et qu'elle doit être sans
fin? une éternité de bonheur m'attend:
dois-je estimer des dignités qui enchaînent
l'homme comme un esclave, et quelquefois
l'immolent comme une victime, des hon-
neurs qui coûtent tant à acquérir et à con-
server, des richesses que le vent de l'adver-

sité enlève, des plaisirs que l'ennui cor-
rompt et que la satiété dénature? Une éter-

nité de bonheur m'attend : il faut donc que
je reste dans le chemin qui y conduit, et

que je ne m'occupe sur la terre qu'à méri-
ter la récompense que la miséricorde de
Dieu me prépare dans le ciel. Ainsi, la tris-

tesse est changée en joie, la persécution en
triomphe, les jours de deuil en jours de fête ;

ainsi l'espérance du ciel tient lieu de tout

au cœur qu'elle habite ; par elle il jouit des
douceurs anticipées de la seconde patrie,

rit des tempêtes qui grondent autour de lui,

et, appuyé sur l'ancre de l'espérance , mé-
prise le monde et ses trompeuses prospé-
rités. Oui, mes frères, l'espérance du ciel

anime, vivifié, embellit, colore , échauffe
tout, , tandis que l'impiété ressemble à ces
vents glacés qui flétrissent la face de la

terre, et ne laissent sur lour passage que
des troncs sans verdure.

De quelque révolution que la vie du juste
soit agitée, l'idée d'un Dieu qui ne l'afflige

que pour l'éprouver et ne l'éprouve quo
pour le perfectionner, cette idée le soutient
et l'encourage : s'il laisse échapper des
soupirs ( car notre charitable morale n'a

point la dure prétention d'étouffer la sen-
sibilité), sa peine est une langueur douce
et paisible; c'est plutôt une affection tendre
qu une affliction réelle. Est-il atteint do
quelque infirmité? La nature gémit : mais
son âme, transportée, en quelque sorte, hors
de l'état présent, semble reposer au sein de
la Divinisé. Ah ! peut-il être malheureux
celui qui croit à la bonté de son Dieu et à

l'immortalité de son âme? Dans sa douco
croyance il se joue de la disgrâce, de l'en-

vie et du trépas; aucun ennemi ne le fait

pâlir : indépendant de tout ce qui n'est pa^
Dieu, il possède la vraie grandeur; il est

au dessus du monde entier.

A mesure que ie juste acquiert un plus
haut degré de perfection , ses souffrances
deviennent plus légères. Tandis que le mé-
chant, qui a renoncé à l'espérance du ciel,

tourmenté par le reruords et par le déses-
poir, promène ses regards farouches entre
l'ahime du néant et l'abîme des enfers, le

vrai chrétien, fortifié nar celle espérance,

20
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entend sans cesse retentir au dedani 'le lui

le témoignage de son honneur futur; il ou-
blie l'offense, il pardonne jusqu'à l'ingrati-

tude, il goûte celle paix que le monde ne
saurait ni donner, ni ravir, celte paix sans
laquelle le cœur demeure serré et flétri au
milieu îles délices, celle chaste volupté qui
commence les voluptés du ciel : Mon êuu ,

s'écrie-t-il, ne pouvait se tonsoler : « Uenutt
consolari anima mea ; » mais, ô mon Dieu,
le souvenir de vos grâces et l'espérance (le

plus grands bienfaits ont séché mes larmes :

« Hennit consolari anima mea ; mentor fui
Dei, et consolatus sum. u (Psul. I.WVI, .'J.; La
mort elle-même

,
qu'esl-elle pour le juste?

La tin de ses travaux, le terme de son exil,

le vestibule de la maison de son père:
pour lui , la mort n'est point la mort) elle

est la vie.

Mes frères, apprenez à mourir à l'école du
juste : voyez comme l'espérance du ciel a

répandu la tranquillité dans son âme et la

sérénité dans ses traits , comme elle en a
effacé les horreurs de la destruction qui
fuient devant l'aurore de son immortalité :

Pulchrum immortalitatis médicament um. Lais-

sons, laissons la tristesse et la crainte à

ceux qui n'ont point l'espérance. Divine es-
pérance, vous nous sourirez aussi dans nos
derniers mo. cents ! L'homme, victorieux des
terreurs de la mort par respcrar.ee du ciel

,

quel hymne pour J'homme et pour Dieu I

Pulcher hymnus Dei homo immortalis. Hom-
mes timides, que cet instant décisif cons-
terne, avez-vous donc oublié la dignité de
votre nature ? Quoi ! le chrétien serait con-
fondu avec la vile dépouille qui l'envi-

ronne ! Non , «oms ne sommes point des corps,
nous sommes des dmes : « nos animœ sumus ; »

Nous sommes des dmes, nos corps ne sont que
leurs vêlements : <( nos animœ sumus, corpora
autein vestimenta sunt. » Que la mort brise
sa fragile enveloppe, l'arae du juste n'est pas
en sa puissance. Omort! quand tu frappes un
juste, où est ton aiguillon, où est ta victoire?

(ICor. XV, 55.) Lorsqu'il meurt, c'est alors

seulement qu'il commence à vivre; délivré de
la prison des sens, c'est alors qu'il jouit tout

entier de lui-même : Qu'est-ce, encore une
l'ois que la mort pour le juste? sinon le sé-

pulcre des vices et le réveil des vertus : «Quid
est mors, nisi sepulcrum vitiorum et resur-
rectio virtutum? » Le tombeau du juste est le

berceau de sa résurrection : « Tumulus mo-
rientis incunabulum resurgentis. » O espé-
rance du ciel, ô douce et rassurante pensée,
ô délicieux avenir , quand vous remplissez

le cœur de l'homme, déjà il boit à la sou.ee

du bonheur qui l'attend I

Venez-vous m'annoncer qu'il faut mourir,
disait saint Jérôme à ses amis éplorés , ve-

nez-vous m'annoncer qu'il faut mourir? Que
celte nouvelle m'est chère 1 voici donc l'ins-

tant fortuné qui va me rendre libre pour
toujours 1 Oh ! que les hommes ont ton de
peindre la mon si affreuse I elle ne l'est que
pour les méchants. Voulez-vous trouver la

mort telle que je la vois? détachez voire

tœur des choses périssables, et vous éprou-

verez combien ce passage est facile. Ai.

sublimes, Émes ferventes, il n'appartient

qu'à vous de comprendre les saints ravisse-

ments <le la vertu aux Approches de son Au-
leur, comme il B'apparuenl qu'à vousde l'

s

sentir; maintenant vous paraissez privées da
tout, ntaii habentes;et vous / tout

en possédant l'espérance, omnCa po$$idente$;

une joie profane n'éclate pas autoui de ro •

tanquam tristes ; et la véritable joie est re-

cueillie au fond de voire cœur, êtmper autem
gaudentes ; vous êtes connue ensevelies dans
les ombres de la mort, tanquam morientes ;

et VOUS avez la vu: de la grâce, et ecce tivi-

muê, (I Cor., VI, 10.
j

N'est-ce pas les yeux fixés vers le ciel que
les premiers chrétiens se dévouaient aux
élira \anles austérités dont le simple ré it

blesserait la délicatesse des chrétiens de nos
jours? N'est-ce pas les yeux fixés vers le ciel

que {es martyrs allaient au-devant des sup-
plices et bravaient les tyrans en présentant
aux chaînes leurs mains désarmées, et au
glaive leur sein découvert? N'est-ce pas les

yeux fixés vers le ciel que les anachorètes
mangeaient la cendre avec leur pain et mê-
laient de leurs larmes l'eau qu'ils buvaient?
Et ces vierges, l'honneur de la religion et de
leur sexe, dont le nom rappelle de si éton-
nantes vertus, qui, arrachées à la persécu-
tion par la tendresse maternelle, s'arra-

chaient elles-mêmes de ses bras, pour cou-
rir à des tribunaux inexorables, ne voulant
que Dieu pour juge et pour récompense,
quelle était la cause de cet héroïsme surnatu-
rel ? Le désir du ciel était le seul qui eût
germé dans leur Ame. El ces intrépides pro-
pagateurs de l'Evangile qui, au péril de leur
vie, et au milieu des joies dissolues d'un
monde vieilli dans la corruption , ont reculé
les bornes de l'héritage sacré

; pour qui tant

d'outrages et de tortures ? pour le ciel :

regardaient le ciel et ils étaient heureux. Et
de nos jours, sans l'espérance du ciel

, qui
peut expliquer les miracles de courage et

de force dont nous avons été les témoins?
On échangeait une patrie couverte de crimes
et de deuil contre le séjour de la paix ; on
regardait le ciel et on mourrait avec joie.

N'est-ce pas les yeux fixés vers le ciel qu'un
monarque , égorgé par ses propres bien-
faits, pardonnait en mourant à ses cruels
ennemis? N'est-ce pas les yeux fixés vers le

ciel qu'une reine, plus grande que ses mal-
heurs, oubliait la majesté de deux nations
violée dans sa personne auguste ? N'est-ce

pas les yeux fixés vers le ciel qu'un jeune
prince, si inhumainement ravi à noire amour,
offrait à Dieu la peine de son noble cœur,
d'être immolé parla main d'un Français?

Enfin n'est-ce pas les yi ux fixés vers le

ciel qu'il implore son assistance, ce géné-
reux défenseur de l'autel et du trône, athlète

magnanime de Jésus-Christ el de Ferdinand,
condamné à la gloire ou dévoué au martyre,

qui combat et pardonne, frappe et bénit,

triomphe et s'humilie; preux habillé de
bure, qui se nourrit de pain noir et de ra-

cines; guerrier-anachorète dont là piété for-
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tifie le courage, le scapulaire l'épée, et le

cilice la cuirasse; conjurant par ses larmes

le fléau de la rébellion qui dévore la plus

chevaleresque des monarchies, retrempant
dans la foi son âme oppressée sous les in-

fortunes de son prince, faisant par ses ex-

ploits retentir dans l'Europe indignée le bruit

des chaînes qui accablent une famille au-

guste, et que je crois entendre échauffant

ainsi de ses discours de feu la confiance de

ses bandes qui l'écoutent comme un sage et

le chérissent comme un père : Amis, il faut

mourir ou vaincre! Quand même l'instru-

ment de notre trépas serait le sceptre qui

doit nous sauver ; quand même l'arche de la

légitimité réfugiée dans nos camps nous bri-

serait sous le plus saint des efforts et de la

plus noble des entreprises; quand même la

couronne relevée par nous seuls pourrait

oublier ses libérateurs, nos cœurs et nos
bras en seraient-ils moins ardents à servir

la justice, à servir notre malheureuse patrie,

à servir le roi que Dieu nous a donné ? No-
tre cause est pure comme le sang des Bour-
bons. Hélas, les rois s'en vont, mais la

royauté reste, la France le sait. Chrétiens,

prions cette nuit pour nos ennemis que le

fer a moissonnés : soldats, demain nos ar-

mes, éclairées par le jour, chercheront des

trophées ou des tombeaux (21).

Et vous, à qui la Providence semble n'a-

voir légué que les épines de ce lieu d'exil et

les sueurs dont vous l'arrosez, songez que
vous avez un Père dans le ciel : Pater noster

qui es in cœlis. Si plies sous le fardeau
d'une condition laborieuse, vous reconnais-
sez sa main divine, adorant les dispositions

de sa sagesse dans vos épreuves et dans vos
disgrâces, regardez avec confiance au-dessus
de vos têtes : encore quelques jours, et, du
fond dô vos tristes réduits, vous serez cou-
ronnés d'immortalité et de gloire. N'enviez
donc plus aux riches leurs vastes domaines,
ni l'ambition inquiète de multiplier les ti-

tres d'une vaine grandeur; que leur orgueil
jouisse de ces demeures somptueuses, mo-
numents indignes des yeux de la foi. Vou-
lez-vous être riches, voulez-vous être heu-
reux, voulez-vous être supérieurs à ceux
dont l'opulence irrite votre jalousie? Pensez
à cette cité sainte dont un Dieu est le fonda-
teur et l'architecte, à cette impérissable cité

où nous appelle Je plus tendre des pères,

un Père impatient de vous associer à son
honneur, un Père dont la parole est infail-

lible, le pouvoir infini, l'empire indestruc-
tible : Pater noster qui es in cœlis (Matlh.,

VI, 9.)

Que j'aime à me représenter un chrétien
malheureux selon le monde, déplorable ob-
jet de la pitié et plus souvent encore de l'in-

différence, mais éclairé par les rayons con-
solateurs de l'espérance et de la foi, commu-
niquant avec le ciel par la pensée et par lo

désir, appartenant déjà à la société dea élus

par une fidèle ressemblance avec eux, rani-

mant sa voix éteinte par la douleur pour ce-
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lébrer les louanges de l'Agneau, répétant

avec une humble confiance les attendrissan-

tes paroles de l'Oraison Dominicale, priant

Dieu d'abréger les heures de son pèlerinage,

savourant (t'avance les fruits délicieux du
jardin où règne un éternel printemps I Est-
il à plaindre, mes frères? Fuyez, voluptés
enivrantes qui donnez la mort à l'âme et

empoisonnez le cœur. Heureux du siècle,

gardez-vous de troubler la retraite du juste
que l'espérance du ciel a désenchanté de vos
folles chimères. Que dis-je, heureux du siè-

cle 1 où sont-ils? Quelle horrible collection

de misères que ce monde 1 Dans les condi-
tions les plus élevées, que de joies fausses,

que de soucis rongeurs, que de plaies san-
glantes et désespérées 1 Si notre œil perçait

les replis de tous les cœurs dont la surface

est si calme et si riante, nous en frémirions
d'épouvante; et nous dirions anathèrae à
l'impiété qui a banni l'espérance. Impies,
nous vous en conjurons, laissez le ciel aux
malheureux

;
que leur donneriez-vous à la

place? Nous n'avons que le ciel pour verser
dans leur âme les germes féconds et néces-
saires de la patience et de la résignation;

avec l'espérance du ciel, cette longue car-

rière de douleurs, qu'on appelle la vie,

n'est plus qu'un court intervalle d'épreuves,
que doivent suivre de magnifiques indem-
nités.

Méchants, voilà pourtant l'espérance dont
vos iniquités vous interdisent le bonheur.
Chefs des peuples, qui en êtes les fléaux,,

voilà l'espérance dont vos lois tyranniques-

ou vos exploits désastreux ou vos faiblesses

plus calamiteuses encore vous interdisent

Je bonheur. Et vous qui êtes plus avides do
butin que de gloire, voilà l'espérance dont
vos lauriers, arrosés des larmes de l'inno-

cence, vous interdisent le bonheur. Et vous,
dont la balance vénale a deux poids et deux
mesures, voilà l'espérance dont vos juge-
ments, dictés par le crédit, vons interdisent

le bonheur. Et vous qui vous jouez de la vie-

des hommes, voilà l'espérance dont vos es-

sais hasardeux et vos cruelles méprises vous
interdisent le bonheur. Et vous dont la pro-
bité apparente n'est qu'un adroit calcul, voilà

l'espérance dont vos gains illicites et vos
habiles tromperies vous interdissent le bon-
heur. Et vous qui bravez toute retenue en
présence de vos enfants, voilà l'espérance
dont vos scandales journaliers vous inter-

disent le bonheur. Et vous qui êtes plus
jalouses de réparer les injures du temps que
d'embellir vos filles des vertus de leur âge
et de leur sexe, voilà l'espérance dont
vôtre insouciance coupable et votre misé-
rable vanité vous interdisent le bonheur.
Et vous, indigents, qui préférez les bas-
sesses de l'oisiveté aux ressources du travail,

voilà l'espérance dont vos honteux excès
vous interdisent le bonheur. El vous, écri-

vains, qui arrangez des poisons avec art,
voilà l'espérance dont vos systèmes perni-
cieux, vos funestes talents et vos livres de

(21) La Tiapislc espagnol. l'un des chefs de l'armée de la foi.
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RMBtongo voua interdisent le bonheor. là

vi i ii v donl l'esprit a été ^ûté par les tophit-
nies du siècle et dont la raison s'est obscurcie
dans la recherche de la vérité sans le secours
de la loi, que les passions ont j«* t< s dans le

dédale du scepticisme, impies par ignon
et incrédules par immoralité, voilà l'espé-

rance dont vos ailïcux blasphèmes vousinler-
disent le bonheur. El vous qui, stupidement
tranquilles , vous endormez entre les bras
de I indifférence i aux pieds de l'idole du
néant, voilà l'espérance dont vos humilian-
tes doctrines vous interdisent le bonheur,
lit vous qui , dans l'impuissance de détruire
le livre de la nature, en effacez avec soin le

nom de celui qui l'a fait, et vous hâtant de
tourner les pages qui rappellent le Créateur,
vous arrêtez seulement aux pa^es <|ui vous
instruisent des viles jouissances qu'on peut
obtenir des créatures, voilà l'espérance don;
vos abjects dédains vous interdisent le bon-
heur. Ali 1 mes frères , ce n'est donc qu'à
l'homme juste, dont le bonheur est commencé
par l'espérance du ciel, qu'il est permis de
s'écrier avec le Roi-Prophète : Jérti<salen1, on
nous a raconté de toi des choses admirables
(Psal. XVI, 3); le bruit de tes merveilles est

venu jusqu'à nous, et nous en avons tressailli

d'allégresse! Lœtatus sum in (as quœ dicta

sunt mihi. Oui , nous verrons la maison de
notre Dieu, nous jouirons «Je sa présence,
de ses entretiens, de ses splendeurs : In do-

mum Domini ibimus. Que \<;s enfants de té-

nèbres soient emportés par le vain tourbil-

lon des plaisirs; nous, eni;inls de lumière
,

nous demeurerons immobiles sur le seuil

du temple, nous y enverrons avant nous
ros sacrilices, nos pénitences, nos aumônes:
Stantes eranl pedes nostri Un atriis luis, Je-
rusalem. Jérusalem, qui t'élèves comme une
ville inexpugnable; oh! que tes barrières

s'abaissent lentement devant notre impa-
tience IJerusatem

,
quœ œdi/icalur ut civitas.

Quand assisterons- nous à tes solennités?
quand serons -nous admis au banquet des
justes? quand reposerons-nous sur Je sein

de ton lloi ? quand la famille sera-t-elie léu-
nie à son chef? Cujus parlicipatio ejus in

idipsum. Ils remplissent les labernacbs, les

patriarches et les prophètes, les monarques
et les pontifes d Israël : ils célébraient sur
la terre le nom de celui qui les a fondés;
maintenant qu'ils les habitent, ils célèbrent
dans le ciel le nom de celui qui a comblé

—leurs vœux : Jlluc enim ascenderunt tribus,

tribus Domini , testiinonium Israël ad confi-

tenduin numini tuo. lit les dépositaires des

oracles, et les interprètes de la loi, et les

images de la clémence souveraine, et la race

sacrée de David; voilà aussi la noble élue

de la cour du Seigneur : Quia illtc sederunt

sedes in judicio , sedes super domum Dainl.

Pour nous, condamnés à gémir encore dans
celle vallée de larmes, nous ne cesserons de

demander, à celui qui règne dans ta glo-

rieuse enceinte, les biens qu'il -y prodigue
à l'amour : Hogate quœ ad pacem suni Jéru-
salem, elabundantia diliyenttbus te. Ces biens,

t'est l'uboudauce et la paix qui découlent

sous les - lambris des trésor! le s,i

inuniflcM I \ pax in tirtutc tua tl abun-
dantia inturribus tuis. Et ce n'est pas pour
moi seul que j'implore le terme île noire
exil

;
j'étends n.a hi vente pi ,< :• ,, m<

us, ;, mes unis, ii mes ennemis, ;i tous les

hommes : Propter fruités meus u proximas
meoi loquebar parent de te. Cai le ciel

n du Seigneur , et la maison d :

gneur c'est le Seigneur lui-même :

nous, m- devons Songer qu'au ciel , n'. .

devons chercher que le ciel , nous ne devons
amasser que pour le ciel, nous ne u

vivre que dans Ici lel : Propter domum Domi-
ni Deinosti i, qutesivi bona t<bi. [Psal. CXXJ.j
Bonheur du juste, commencé par l'e

rance du ciel, vous venez de le voir :

du juste consommé pat la jouissance
ou ciel, c'esl la seconde partie.

SiXONUE PARTIE.

Oui, mes frères, le bonheur du juste sora
consommé par le bonheur du ciel. Ici,

comme je voudrais ui 'élancer hors de mon
être et dans le jour des révélations! comme
je voudrais na^er dans l'infini 1 comme je
voudrais trouver des idées pour concevoir,
et des paroles pour exprimer ce que l'œil

n'a jamais vu, ce que l'oreille n'a jamais
entendu, ce que le cœur n'a jamais senti,

les biens que Dieu prépare à ceux qui I ai-

ment! N'y aurait-il point parmi les choses
visibles quelque ombre de ce bonheur?
Que nous en dit cet é.u privilégié, qui

semble aller d'avance se mettre en nos

sion du bonheur du ciel, méditer le tableau

des richesses de ses habitants, et en rap-
porter l'esquisse à ses disciples? Ce qu'il

nous en dit : rien qui puisse le faire con-
naître, rien qui ne doive le faire désirer :

Uculus non vidit, auris non uuditit, nec in

cor hominis asccndit.(l Cor., H, 9.; Formez
dans voire imagination un seul spectacle de
tous les spectacles étalés ici-bas a nos \ eux;
ornez-le de loul ce que l'opulence a d'éclat

,

de tout ce que la royauté a d'appareil, de
tout ce que la vanité étale de richesses dans
les profusions de son luxe, de tout ce que
la fortune accumule de trésors dans les

chances de la plus rare prospérité, de ce que
chaque siècle a fait pour le siècle qui lui a

succédé ;
joi c nez-y les merveilles de la na-

ture et la variété des saisons, le printemps
avec ses fleurs, l'été avec ses moissons, l'au-

tomne avec ses fruits, l'hiver avec son n
qui rallia autour des foyers domesliqu
joie décente, la contiance" pieuse , lalrugalilé

modeste: Est-ce là le ciel? Non, dit saint

Paul : Oculus non vidit. El ces concerts en-
chanteurs, tes ravissantes mélodies, nom le

charme tantôt porte l'agitation dans votre

esprit par la savante rapidité des sons, tantôt

retient votre âme dans une espèce d'ivresse

par l'entraînante douceur des accorJs, sont-

ils l'écho des éternelles harmonies dont le

cul retentit? Est-ce là le ciel ? Non, ditsaint

Paul : Auris non audivit. Tracez -VOUS le

plan d'une félicité telle que la lerru n eu ol-

l'rit jamais aux désirs de l'houiiue, telle que
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les passions de l'homme n'en souffriront

jamais sur la terre; représentez- vous une
situation, non pas

- seulement exempte des
infortunes, des revers, des douleurs, mais
a l'abri des plus légères inquiétudes et des

plus faibles épreuves; réunissez sur une
seule tête toutes les dignités delà terre,

avec tous les honneurs de la plus flatteuse

renommée; placez dans un seul cœur le sen-

timent continuel des transports les plus

vifs : la joie de Jacob , lorsqu'il apprend que
Joseph occupe le premier rang dans un
grand empire ; la joie de !a veuve de Naïm,
lorsqu'elle presse sur son sein le fils unique
qu'elle accompagnait au sépulcre. Est-ce là

le ciel? Non, dit saint Paul : Nec in cor ho-
minis ascendit.

Vains fantômes, disparaissez : éloquence
humaine, taisez-vous : parlez à ma place,

interprètes sacrés des mystères du Très-
Haut, parlez. Le ciel est ouvert. Ecce video

cœlos apertos.(Act., Vil 55.) Un ange crie du
trône : C'est l'habitation de Dieu avec les

amis de sa loi ; la gloire de Dieu est leur

gloire, la félicité de Dieu est leur félicité.

Pour eux, le temps qui dévore tout, expire
dévoré lui-môme aux portes de l'éternité :

assis naguère sur des bords étrangers, ils

pensaient à Sion ; sans jamais mêler leurs

voix innocentes aux clameurs bruyantes de
Babylone, ils disaient : O cité sainte, ô chè-

re Jérusalem, si ton image échappe à mes
tendres souvenirs; que ma main tout à coup
séchée ne puisse plus se lever vers toi, que
ma langue glacée ne puisse plus te nommer
dans l'ardeur de mes vœux et l'amertume de
mes douleursl.. . (P»«/.CXXXVI,5 etseqq

)

Et voilà qu'ils sont semblables à Dieu, depuis
que Dieu les a transformés en lui : Similes

ei erimus, quoniam vidcbimus eum sicuti est.

(I Joan., 111, 2.)

O transformation inénarrable, où l'ame du
juste devient tout à coup le tabernacle de
son Dieu, objet des complaisances de son
Créateur, créature inconnue à elle-même,
toute spirituelle, toute lumineuse, toute-
puissante! O élonnement de celle âme, qui
peut, sans orgueil, s'admirer et se servir à

elle-même de spectacle; qui ne saurait con-
sidérer Dieu sans se retrouver en lui; qui
nu saurait se considérer sans retrouver Dieu
en elle; qui aperçoit en Dieu la source de
son bonheur; qui aperçoit en elle une riche
émanation de la sainteté <<e Dieu, le vif re-
jaillissement de ses attributs, sa noble res-

semblance! Dans le ciel, Dieu s'empare en
conquérant de l'âme du juste. Il y entre, dit

le Prophète, comme un torrent impétueux
qui inonde son cœur de délices sans cesse
renouvelées : Fluminis impetus hrtificat ci-

vitatem Dei. (I>.s<d. XLV, 5.) Toutes les dou-
ceurs de la vertu, les plaisirs d'une bonne
conscience, les secrets et pieux épnnche-
menls de l'amour, les consolations de la foi,

le tendre abandon de l'espérance, qui ren-
dent le juste si heureux dès celte vie, ne
sont que de faibles préludes du bonheur
qu'il possédera dans le ciel. Plus d'obstacle
qui lui dérobe la présence de l'objet aimé :

placé vis-à-vis du soleil de justice, rien ne peut

lui en intercepter les rayons; et, débarrassé

de l'énigme, il plonge dans la réalité . Similes

ei erimus ,
quoniam videbimus eum sicuti est.

Voir Dieu! Ici, le pinceau a tremblé,

même dans la maison des écrivains de Dieu.

Voir Dieu, le voir face à face et en lui-

même ; plus de nuages entre Dieu et la créa-

ture! Dieu qui se découvre se révèle et se

donne; la créature qui voit, qui s'enflamme
et qui jouit! Pardonnez, Seigneur : succom-
ber en parlant de vous, c'est votre gloire; et

le charme de notre faiblesse est d'être acca-

blés sous le poids de vos grandeurs. Ne nous
consumons donc pas, mes frères, à vouloir

les définir; n'allons pas si loin. Si nous ne
comprenons pas ce qui est au-dessous de
nous, comment nous flatter de comprendre
ce qui est au-dessus? Recueillons-nous dans
une silencieuse admiration, et contentons-

nous des destinées qui nous attendent :

Similes ei erimus, quoniam videbimus eum
sicuti est.

Dans le ciel, il n'y a plus de nuit : Nox
ultra non erit (Apoc, XXII, 5); une lumièro

douce couvre les élus et les environne
comme d'un vêtement : Fulgebunt justi

(Sap., III, 7); cette lumière ne ressemble pas
à la lumière douteuse qui éclaire les yeux
des infortunés mortels, c'est l'auteur même
de la lumièro : Civilas non eget sole neque
luna (.Apoc., XXI, 23); elle pénètre les âmes,
comme les aliments s'incorporent à nous :

Lumen Domini colliget le, et saginabit splen-

doribus animam tuam (Isa., LV11I, 11); ils ne
veulent plus rien : avec la lumière de Dieu
ils ont tout sans rien désirer : Non esurient

neque sitienl amplius (Apoc, VII, 16); une
jeunesse inaltérable, une joie vive el pure
brillent sur leur front : Lœtitia sempiterna
s\iper caput eorum (Isa., XXXV, 10); tout
est surprise, saisissement, extase; tout se
nourrit et s'embellit des regards de Dieu :

Tune videbis et afflues et miraberis, cl dilata-

bitur cor tuum (Isa., LX, 5j ; ils s'entretien-

nent de ce qu'ils goûtent, repassent avec
complaisance les tristes années où ils lut-

taient contre le mauvais exemple, comptent
les actions que le monde dédaignait et que
l'œil de la justice divine suivait dans le se-
cret de leur obscurité, les combats qu'ils ont
livrés, les victoires qu'ils ont obtenues :

Sapientia reddidit juslis mercedem laborum
suorum (Sap., X, 17); ils chantent les louan-
ges du Créateur, du Rédempteur, du Sancti-

ficateur, et n'ont tous ensemble qu'une seule
pensée et qu'une seule voix : Gratiarum actio

et vox louais. (Isa., LI, 3.)

Sur la terre, il est vrai, tout, jusqu'au si-

lence même, chante Dieu : sa majesté est

empreinte dans la hauteur des forêts; sa fé-

condité, dans le cours inépuisable des fleu-

ves; sa puissance, dans le tonnerre, que ré-

pètent les monts; sa bonté, dans la rosée des
campagnes; sa sévérité, dans les fléaux qui
nous désolent; son immensité, dans la vaste-

étendue d» firmament. Au ciel, tout est en
Dieu et Dieu est en tout : son intelligence,

dans les esprits qui forment sa cour et exé-
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cutent soi ordres; sa prescience, dans les

prophètes; sa force, dans les martyrs; son
pouvoir, dans les apôtres; sa sagesse, dans
les docteurs; sa pureté, dans les vierges; sa

sainteté, dons tons les élus : tout est a tous.

Au ciel, les vertus ne coûtent pins d'efforts :

ie juste n'a plus besoin d'humilité, il n'y a

point d'amour-propre; ni de patience, il n'y
a point d'épreuves; ni de prudence, il n'y a

point de pièges; ni de vigilance, il n'y a

point d'ennemis; ni de pitié, il n'y a point
lie malheureux. Au ciel sont dévoilés les

mystères de la grâce : plus d'ignorance, plus
de doutes, plus de figures. Ici-bas, la foi

veille à la garde du sanctuaire; sentinelle
terrible, elle a des foudres pour punir la

témérité. Au ciel, la foi, déposant son ban-
deau, cède l'empire au sentiment; et la crè-
che, et la croix, et le tombeau, ces scandales
adorables, ne sont plus que des miracles de
clémence. Au ciel, le juste partage avec Dieu
la jouissance de la vérité; il connaît le plan
et suit la chaîne de tant de profonds et mira-
culeux desseins accomplis de génération en
génération; il voit, comme dans un miroir
fidèle, tous les événements qui ont varié la

scène de l'univers. Au ciel, le juste, d'un
seul regard, embrasse tout ensemble l'his-

toire du passé, du présent et du futur : ou
plutôt, il n'y a d'histoire pour lui que celle

de ses mérites.

Non, il n'appartient qu'au ciel; non, il

n'appartient qu'au Roi du ciel de calmer la

soif que notre esprit a de connaître. Dieu
seul est infini et peut donner la plénitude de
la science. Ohl qui décrira ce commerce in-
time, dans lequel l'homme, sans changer de
substance, change d'état; sans sortir de sa

nature, s'élève jusqu'à la nature de Dieu;
sans cesser d'être ce qu'il était, devient ce
qu'il n'était pas : l'ami de Dieu, son associé,

Dieu lui-même, et ne remplit sa destination
que lorsqu'il est rempli de la Divinité? Com-
merce ineffable, qui rend une créature, bor-
née dans le temps, capable de soutenir le

poids de l'éternité tout entière, et de rece-
voir un espace sans limites, une durée sans
lin, une valeur sans prix et un bonheur sans
mesure 1

Sur la terre, quel mélange de félicités pas-
sagères et de malheurs constants, de pros-
pérités apparentes et d'adversités réelles 1

Dans le ciel, quel assemblage de tout ce qui
peut entretenir la joie du cœur! repos sans
travail qui le précède; biens sans alarmes et

tans revers; voluptés sans amertumes et

sans regrets. Sur la terre, que de désirs ca-

pricieux, que de vagues et pénibles agita-

tions, quel flux et reflux de projets formés
sans motif et abandonnés sans raison, carac-

térisent les maladies de l'âme! Dans le ciel,

l'humanité jouit de tout ce que la Divinité y
possède. Sur la terre, des passions qu'on ne
f-atisfait qu'en irritant d'autres passions; des

guerres qui troublent les sociétés, divisent

les familles, enfantent les haines implaca-

bles. Dans le ciel, les élus, unis entre eux
par leur union avec Dieu, n'ont avec lui

qu'une seule volonté, donl sis bienfaits cl

leur reconnaissance sont la règle. Sur la

terre, point d'espérance qui ne soil inquié-
tude, point de devoii qui ne soit assujettis-
sement, point d'autorité qui ne soil escla-
vage. Dans le ciel, une liberté exempte des
révolutions, une sécurité indépendante des
temps, une abondance à l'abri des ors
les plaisirs toujours anciens i

toujours nouveaux et sans inconstance, aussi
étendus que celui qui les renferme, aussi
immuables que celui qui les prodigue. Sur
la terre, quelle innocence est à l'abri des
coupa de la médisance et de la calomnie'.'

L'une dit le ma! dont elle n'est pas sûre, et

cache le bien qu'elle sait; et ce n'est pas la

faute de l'autre si sa langue n'est pas un
poignard. Dans le ciel, i

1 n'y a qu'une âme,
qu'un esprit et qu'un cœur. Sur la ten
ne vois que des coupables ou des malheu-
reux qui rejettent les uns sur les auti

joug qui les accable, ou appesantissent leurs
fers en les dorant. Dans le ciel, je ne rois
que des hommes investis de la conviction
que leur bonheur ne finira point, sainte-
ment enivrés à la coupe de l'immortalité,
portant sur leurs têtes radieuses le diadème
de la persévérance, foulant les astres sous
leurs pieds, moissonnant au sein de la paix
ce qu'ils ont semé dans la tristesse, ne te-

nant plus à la terre que pour y proléger no-
tre exil.

Mes frères, voilà le ciel, il est à vous : il

est peuplé de justes qui ont vécu dans les

mêmes conditions que vous et au milieu des
mêmes périls; vous y rencontrerez de ten-

dres époux qui ont conservé la pudeur nup-
tiale et marché dans la voie des commande-
ments; des pères vertueux et de vertueuses
mères, jaloux d'exercer le droit et d'acquit-

ter le devoir qu'ils tenaient de la religion et

de la nature d'initier leurs enfants à la piété

et à l'honneur; de sages instituteurs qui

ont transmis à la postérité le fruit de leurs

doctes veilles et de leurs nobles exemples;
des guerriers qui savaient également prier

et se battre ; des magistrats donl l'arbitre su-

prême avait d'avance ratifié les décisions;

des maîtres indulgents qui traitaient leurs

serviteurs non comme des esclaves, mais
comme des amis ; des hommes engagés dans
un commerce légitime qui ont toujours

évité les paroles frauduleuses, et dont le

nom n'a jamais été Uétri par le sordide inté-

rêt ; des artisans honnêtes, riches de vertus

dans leur irréprochable médiocrilé; des
vierges qui n'ont connu le monde que pour
se consacrer à la Reine des vierges ; des pau-

vres soumis qui bénissaient la Providence
au lieu de murmurer contre ses rigueurs.

Mes frères, voilà le ciel, il est à vous :

observatrices fidèles des ordonnances et des

conseils, vous y monterez avec le trésor de
vos mérites : oh 1 combien vous vous applau-

direz alors de vous être réfugiées sur la terre

à l'ombre des tentes du Seigneur, de vous
être immolées sans cesse près de sa table

île propitiation, de lui avoir formé par vos

exemples des zélatrices de son culte, d'avoir

et la nuit et le jour parfume -es autels
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l'encens de vos prières, d'avoir vécu pour
lui dans le détachement d'un esprit supérieur

aux raffinements du monde, dans l'indépen-

dance d'un cœur victorieux des passions du
monde, dans la tranquillité d'une âme affran-

chie de la servitude du monde 1 Quels seront

vos transports lorsqu'il vous dira . Il est

temps que je m'acquitte envers vous d'une
manière digne de moi ; ne mettez plus de
bornes à vos désirs, je n'en veux plus met-
tre à mes largesses : Intra in gaudium Do-
mini tui! (Mallh., XXV, 21.) Jusqu'à présent

vous avez été mes sanctuaires; ce n'était là

que les prémices de ce que je vous réservais

et un léger avant-goût de mes laveurs; dès

aujourd'hui je serai moi-même votre sanc-
tuaire : Intra in gaudium Domini tui. Puisez
dans mes attributs tout ce que j'ai ; tout ce

que je suis vous appartient; c'est votre do-
maine inaliénable : perdez-vous en ma di-
v l

nité pour vous retrouver en elle ; rassa-

siez-vous de mes richesses; absorbez- vous
dans votre bonheur : Intra in gaudium Do-
mini tui.

Mes frères, voilà le ciel, il est à vous :

mais, si vous ne souffrez pas comme voya-
geurs, vous ne vous réjouirez pas comme
citoyens; vous ne serez jamais habitants du
ciel si vous ne l'avez jamais été que de la

terre; si vos œuvres ne glorifient pas le

nom du maître de la vie et de la mort, vo-
tre nom ne sera jamais glorifié dans l'assem-

blée des élus; si vous rejetez les chaînes
du devoir comme un joug incommode, les

récompenses du courage vous sont à jamais
interdites; si la moindre contradiction vous
irrite, si la moindre disgrâce vous abat, si le

moindre combat vous effraye, vous n'aurez
jamais droit au prix de la victoire; si vous
n'êtes pas toujours armés du glaive de la

force contre les nombreux ennemis qui nous
harcèlent sur le sol des épreuves, vous ne
cueillerez jamais les palmes du triomphe;
vous ne goûterez pas le repos de la patrie,
si vous redoutez les peines de l'exil; et en
vous arrêtant où il faut marcher, vous n'ar-

riverez jamais où il faut parvenir : Qui non
gémit peregrinus, non gaudebit civis.

Mes frères, voilà le ciel, il est à vous. Mais
aous n'y entrerez point, vous, hardis trans-

gre>seurs de la loi, profanateurs des choses
.maintes, violateurs de la foi donnée, con-
tempteurs des mystères, perturbateurs de la

société, qui vous glisseriez encore, s'il était

possible, sous les fondements de l'autel et

du trône pour les miner à petit bruit ; vous
qui insultez à nos dogmes et à nos enseigne-
ments ; vous dont la déloyauté perverse ment
à la justice jusque dans son temple , en pré-
sence de la croix sur laquelle est mort le

Dieu de toute vérité ; vous qui, sous les gla-
ces ou les fleurs de la vie, brûlez de feux
impurs; vous qui, retranchés dans les ténè-
bres, méditez l'explosion de tous les désas-
tres; vous ijui avez les mains souillées de
vols publics ou de larcins secrets; vous, la

boute et l'effroi de votre sexe; vous qui
immolez vos enfants aux démons; vous qui,

outrageusement ingrats envers la PfOYi-
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dence, sacrifiez au hasard jusqu'à l'existence

de vos familles. Mais vous n'y entrerez pas,

vous, impies, qui vous armez contre l'Arche

sainte de toutes les ressources de l'impu-

nité; vous, déelamoteurs sanguinaires, qui

appelez sur ses lévites les anciennes fureurs

de vos cruels devanciers ; vous, boulions sa-

crilèges, qui vous pressez sur les traces d'un
homme qui a fait tout ce que nous avons vu,

d'un homme qui a fait le malheur de l'Eu-
rope en égarant la France, la tête de ce

grand corps, d'un homme qui a fait le mal-
heur de notre pays en y acclimatant le mé-
pris des choses graves et l'estime des choses
frivoles, d'un homme à qui l'enfer semblait
avoir remis ses pouvoirs, afin que de nos.

jours il fût donné à la foi de sortir victorieuse

de trois épreuves auxquelles elle seule est

capable de résister : le syllogisme, l'éeha-

faud et l'épigramrae.
Mais vous n'y entrerez pas, vous dont les

provocations insensées voudraient nous re-

conduire à des jours de terreur; vous qui
êtes vaincus par le mépris des gens de bien
plus encore que par l'intervention du pou-
voir; vous qui égarez le peuple sur ses vu-

niables intérêts, lorsqu'il a le sentiment in-

time de sa sécurité; vous qui applaudissez
à l'insurrection, si vous ne l'excitez pas ou-
vertement, transformant l'amour en répu-
gnance, et la résistance en héroïsme ; vous,
dont une nation, corrigée par l'expérience,

repousse l'amitié et pénètre les desseins se-
crets; vous, ennemis déclarés de l'aînée des
monarchies catholiques, dont, par haine
pour la religion et la légitimité, vous vou-
driez troubler le repos, en substituant à
l'image de sa prospérité la peinture men-
songère d'une détresse qu'elle ignore. Mais
vous n'y entrerez pas, vous qui, au lieu

d'assister à nos solennités, passez dans la

débauche les jours consacrés au Seigneur;
vous qui abusez de la confiance de vos maî-
tres, qui fatiguez leur bienveillance par de3
supercheries, et jetez dans des lieux infâ-
mes le produit de vos soustractions artifi-

cieuses. Mais vous n'y entrerez point, vous
qui êtes dévorés par le poison de l'envie, et

dont le bonheur est dans le mal que vous di-
tes ou que vous faites, vous qui semez à
dessein des insinuations perfides pour exci-
ter de nouveaux débats, qui, dans votre pi-
tié calculée, donnez des regrets au passé,
des lamentations au présent et des inquié-
tudes à l'avenir; qui, daiis vos doléances pé-
tries de fiel et de ruse, accusez des princes,
magnanimes qui n'ont jamais trompé per-
sonne. Non, vous n'y entrerez point , à

moins qu'une pénitence sincère ne vous ré-
concilie avec Dieu et avec vous-mêmes.

Car le même Dieu qui est inexorable
pour le pécheur endurci ouvre son sein au
repentir; et les trésors de sa miséricorde
sont assurés au repentir comme à la per-
sévérance. Oh I (jui ne tomberait aux
pieds de ce Dieu infiniment bon, qui
ne nous demande que de l'aimer et de
pratiquer sa loi, dont la tendresse nous
aplanit les chemins du ciel I Père



lum , il craint que .ses enfants ne s'éloi-

gnent du but; et son flambeau éclaira leurs

pas : mais sans la charité oui est

essence : Veut charitas est (I Joan., IV, 8),

vous êtes déshérités du ciel : la charité par-

dessus tout, la charité | c'est la charité qui
a les clefs du ciel et ne se lasse point de
l'ouvrir à ceux <jui ne se lassent point de
secourir l'indigent. L'aumône y a sa place
marquée; la liste de ses bopnes pauvres
grossit chaque jour, et les largesses qu'elle

répart l dans le sein du pauvre montent en
même temps dans le sein de Dieu. Que la

vile cupidité, cette perfide conseillère de
tous les excès, disparaisse donc du milieu
de vous; redevenez ce qu'étaient vos pères,

fervents comme eux, simples comme eux,
sans tacite comme eux, et vous appartien-
drez un jour à la famille des saints. Quel
étrange aveuglement d'exposer de si belles

destinées, lorsqu'il en coûte si peu pour les

obtenir l

Anges prolecteurs, couvrez-nous de vos
ailes; milice du ciel, couvrez de votre bou-
clier la milice de la terre; Seigneur, roi

suprême de la milice du ciel et de la mili-
ce de la terre, couvrez-nous de votre sang;
et vous, Trinité sainte, couvrez-nous de
votre esprit, afin qu'un jour, réunis dans
la véritable patrie des chrétiens, nous
puissions tous ensemble vous bénir, vous
louer et vous aimer jusqu'à la fin des siè-

cles.

SERMON IX.

l'église.

prœvalebunt adversuâ

OHATLUKS SACHES. BONM.MI. en

eanv

SLR

Et porta? inferi non
'Mattk., XVI-, 18.)

El les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle.

C'est de Dieu même que l'Eglise a reçu le

gage de son immortelle durée. Déjà ses fon-

dements jetés dans le ciel étaient dignes île

son auteur; l'histoire primitive de cette

Eglise était déjà la preuve en action do ses

destinées futures. Ne la voyons-nous pas à

la tète des ouvrages de la création, habiter

sous les pavillons d'Israël ; briller au milieu

des ténèbres de l'idolâtrie; faire la guerre
aux lois et aux peuples; traverser d'im-
menses déserts et des sables brûlants, ob-
tenant sa nourriture d'en haut et son breu-
vage d'un rocher, avec la foi pour consola-

tion et l'espérance pour richesse? Sa beauté
est dans l'ordre : quel concert! quelle har-

monie 1 chaque tribu rangée sous sa ban-
nière ; Dieu, chef invisible ; Moïse, législa-

teur; Aaron, prince du sacerdoce; Coré,
séditieux et englouti dans les abîmes.
Et cependant elle n'était que l'ombre et la

figure de notre Eglise. Ce n'est qu'à notre
dit : Vainqueur de laEglise que Dieu

mort et do l'enfer, je vous ferai triompher
de l'enfer et de la mort

; je vous soutiendrai

de la même main qui a tiré l'univers du
néant; vous naîtrez dans une crèche : mais
on lira votre grandeur écrite au firmament;
la gentilité, conduite par une étoile ma fi-

dèle courrière, viendra adorer votre premier
pontife sur la paille, où il règne; et l'am-

bassade des mages conmmencera le i

de toutes les nations endormies dans la nuit
de l'erreur : von- i ios réfugierez ensuite
sur la cime des montagnes et dans la cabane
du pauvre; vous grandirez «Titre les pro-
tections du ciel el de la

terre; environnée de vos évangélistes, d*
VOS apôtres et de vos docteurs, vous piaule-
rez là chaire éternelle dan-. Romi
et tous ses dieux-hommes disparaît ronl
vaut l'Hommc-Dicu ; vous apprivoiserez la

barbarie à votre morale, el vous présiderez
à la civilisation du monde. Des ennemis
acharnés se ligueront contre vous; ma pa-
role sera votre glaive et les vertus vos ath-
lètes : loua les vices s'uniront pour obscur-
cir votre gloire; mais, nouveau soleil,
allumé par ma puissance pour éclairer le

monde, vous ne souffrirez aucune éclipse.
Vous êtes mon épouse et la mère de mes
enfants.

Tel est, mon frère, le double aspect sous
lequel je viens offrir l'Eglise à vos re-
gards. Je viens vous présenter le tableau de
ses prérogatives, comme épouse de Jésus-
Christ : première partie; et de ses bienfaits
comme mère des chrétiens : deuxième par-
tie. Seigneur, inspirez-moi : vous seul pou-
vez donner la clarté, la force et la persua-
sion à nos discours : et vous, ô Marie! dont
le nom est si propice à notre ministère, ô
vous dont le culte, inséparable de celui de
votre divin Fils, a commencé avec l'I.-

et ne finira qu'après elle, obtenez-moi, par
votre médiation, les lumières du Saint-1.--

prit ! Ave, Maria.

PRKM1EKL FARTIE.

O vous, le premier de nos évèques, uni
avez eu l'honneur de combattre toutes les

sectes et de sortir victorieux de tous les

combats; ô vous le plus docte de nos écri-

vains et le plus sublime de nos orateur-,

sans le flambeau avec lequel vous avez pour-
suivi le mensonge dans ses retranchements
tortueux, je m'égarerais moi-même! que
vos savantes mains le confient aux miennes,
pour mettre, dans un jour plus éclatant, les

j rérogatives de l'Eglise.

Les prérogatives de l'Eglise! me dira-t-

on ; les prérogatives de l'Eglise dont la robe
a été souillée par tant d'attouchements im-
purs et déchirée par tant de persécutions : Il

est vrai Mais est-ce qu'on n'aperçoit pas
aussi la main qui la défend contre la vio-

lence de ses ennemis, qui la protège contre
l'ingratitude de ses enfants, et la porte,
comme en triomphe, à travers les siècles,

dans le sein de cette éternité qui doit être

son partage? Si elle n'eût rencontré, à son
origine, que des cœurs soumis et des esprits

dociles, ses enseignements, adoptés sans ré-

sistance, nous seraient parvenus dans une
sorte de nudité inquiétante, dont la consé-
quence serait d'exciter les dédains do l'or-

gueil et peut-être les défiances de la raison.

Quelle autorité, au contraire, n'aequiert-

elle pas de tant d'assauts également vains

et furieux'' Avec quelle confiance et quello
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majesté elle se présente, couverte des no-
bles cicatrices qui attestent ses épreuves et

ses querelles! Si elle n'eût pas souffert de
contradictions, l'hérésie, en voulant péné-
trer des mystères impénétrables, n'aurait

pas donné lieu d'établir, avec précision, la

liaison des dogmes entre eux, leur enchaî-
nement nécessaire, leur dépendance mu-
tuelle. Si elle n'avait eu que des amis, le

dévouement des martyrs et l'intrépidité des

confesseurs, tous ces grands et mémorables
sacrifices que la religion exigeait des pre-

miers chrétiens et qu'elle seule pouvait ob-
tenir, n'accuseraient pas aujourd'hui notre

lâcheté , ou n'en<;ouragerait pas notre

zèle; nous n'aurions pas à admirer l'Eglise

se propageant par les humiliations et par

les disgrâces, essuyant ses plaies avec le

calme de l'habitude, se vengeant de ses

bourreaux à force de patience, et annon-
çant elle-même à toute la terre qu'elle est

J'épouse de Jésus-Christ.

L'épouse de Jésus-Christ ! me dira-t-on

encore
;
quel inconcevable langage ! Oui,

mes frères, l'épouse de Jésus-Christ ; elle a

sa croix pour dot, son autel pour lit nuptial,

et sa foi pour lien. L'épouse de Jésus-Christ.

Voilà le rapport honorable sous lequel dix-
huit siècles ont considéré l'Eglise; voilà !e

privilège singulier qu'elle tient de son au-
teur : et il était bien juste que celle qui de-
vait consoler la terre de l'absence de son
législateur, et dont le veuvage auguste
semblait promettre à ses ennemis la chute
delà religion nouvelle, il était bien juste

qu'elle héritât de son pouvoir, de ses attri-

buts, de sa suprématie divine : Jésus-Christ,

père et chef de la grande famille qu'il ve-

nait de créer à la grâce, n'aurait donc laissé

que des orphelins sur la terre, si, dans une
épouse chérie, il n'eût assuré une mère
tendre à ses enfants, et si sa providence li-

bérale et altontive ne l'eût enrichie de ses

dons les plus précieux 1 O magnifique al-

liance 1 ô noces sacrées 1 Qu'est donc l'Eglise,

si elle n'est pas l'épouse de Jésus-Christ,
puisqu'elle partage son unité, sa sainteté,

sa catholicité, son aposlolicilé, sa perpé-

tuité, son infaillibilité.

Oh 1 qu'il est nécessaire, dans ces jours
mauvais, où tant de venins contagieux se

répandent, où une fausse sagesse, citant l'é-

glise à son tribunal, livre sa doctrine à des
examens dérisoires, et où la déplorable ur-

gence des temps la relègue dans les chances
humiliantes de l'impôt, oh! qu'il est néces-
saire de célébrer l'unité de l'Eglise, richesse

première de son organisation, fondement
de sa gloire, ressort de son activité 1 Et que
nous sommes heureux de la trouver dans la

bouche même de Jésus-Christ ! c'est lui qui
a consacré ie principe essentiel de l'unité

de pasteur et de l'unité de bercail : ilnuspas-
lor et unum ovile (Joan., X , 16) ;

qui ne re-

cueille pas avec moi, jette au vent ce qu'il

recueille : Qui non colligil mecum, dispergit.

{Luc, XI, 23.) Unité de Dieu, unité do
baptême, unité de foi, telles sont les bases
sur lesquelles l'Eglise repose : Unus Deus,

unumbaptiima, una fides. (Ephes., IV, 5.)

Si elle prescrit à ses enfants le symbole
qu'ils doivent réciter, lorsqu'elle en vient

à définir ses propres caractères, c'est l'unité

qu'elle énonce d'abord, unam. Enfin, tous
les âges ont répété que l'Eglise est une, que
c'est un corps qui na qu'un seul chef, que
ce seul chef est Jésus-Christ, Pierre et le

successeur de Pierre. En effet, considérons
l'Eglise, avec les écrivains sacrés : est-ce

une maison, disent-ils? Elle est assise sur
un rocher et sur son fondement ministériel,

qui est Pierre. Vous la représentez-vous
comme une famille ? Voyez notre Seigneur
qui est à sa tête, et après lui, Pierre qui le

remplace. L'Eglise est-elle une barque?
Pierre en est le véritable patron, et c'est Jé-
sus-Christ lui-même qui l'enseigne. La réu-
nion opérée par l'Eglise est-elle figurée par
une pêche ? Pierre paraît le premier, et les

autres disciples le suivent. Veut-on compa-
rer la doctrine qui nous tire des grandes eaux
aux filets qui prennent des poissons? C'est

Pierre qui les jette, c'est lui qui les ramène;
les autres disciples ne sont que ses aides.

Voulez-vous que l'Eglise soit exprimée par
une ambassade? Pierre est le légat. Aimez-
vous mieux que ce soit un royaume?
Pierre en apporte les clefs. Voulez-vous en-
fin qu'elle soit un bercail d'agneaux et de
brebis? Pierre en est le berger et le pasteur
général.
Mais ce Pierre, ainsi que ses sucesseurs,

pourquoi est-il chef? pourquoi a-t-il sur
toutes les Eglises du monde une primauté
de juridiction? Pourquoi, lorsqu'on doute,
lui demande-t-on un décision? pourquoi
saint Augustin, qui avait sollicité une de
ses décisions, s'écrie-t-il après l'avoir reçue :

Rome a parlé, la cause est tinie : Roma locuta

est, causa finita est. Pourquoi l'Eglise Gal-
licane tout entière appelait-elle, avec Hinc-
mar, l'Eglise de Rome la maîtresse de toutes

les Églises, et le pontife de Rome le maître
de tous les pontifes? Parce que Jésus-Christ

a voulu que Pierre, et après lui un autre,

jusqu'à la fin des siècles, fût centre de l'u-

nité; parce que de la chaire de Pierre est

sortie et que par elle se maintient l'unité;

parce que l'Eglise spéciale, qui a pour évo-
que le successeur de Pierre est l'Eglise

mère, à laquelle, comme à la première de
de toutes les puissances spirituelles, il faut

que tout se réunisse. Je trouve ici une
Eglise divisée en trois parties ; c'est à qui
s'empressera autour de moi, pour m'attirer

à lui; et moi je leur dis à tous : Celui qui
adhère au siège de Pierre, qu'il se montre,
je suis à lui, et il est à moi. Non, mes frères,

non, il n'y a de port contre l'erreur que
dans l'unité.

Et que cette unité a de noblesse et de
grandeur 1 Qu'on aime à se représenter

toutes les parties de l'Eglise étroitement

liées les unes avec les autres, se répondant

de tous les coins de la terre, et ne formant,

par leur subordination au même chef, qu'un

seul et même corps 1 Qu'il y a là aussi de

consistance et de force 1 Tout est fort, parce
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une tout est uni ; l'œuvre de chaque pasteur
devient l'œuvre de ions; l'uuité rend com-
juiiri tout ce qui se l'ait par chaque membre,
suivant l'esprit et BOUI les auspices du
corps. L'UOI té redresse tout ce qui s'écarte

de la refile; ai une voix diacordante s'élève,

il faut (I us ccitc union, dans ce concert gé-

néral, il faut que des millions de voix re-

tentissent; il faut que tout réclame et con-
fonde l'erreur. Tout est plein de vie, parce
que toul marche ensemble et que chaque
portion acquiert l'énergie du tout: l'uuité,

si j'ose le dire, opère une sorte d'infaillibi-

lité naturelle. Je le répèle, que de gran-
deur 1 que de force! mais aussi que de
sainteté 1

Oui, mes frères, l'Eglise est sainte, môme
dans ces siècles de corruption profonde d'en-
thousiasme irréligieux, où l'on n'est plus
seulement vicieux par faiblesse, mais où
l'on veut l'être par système; où la vanité

cède au premier déclamateur qui la gour-
mande, et se prosterne devant ces nouveau-
tés audacieuses qu'entassent, à la honte
même de la raison, des écrivains emportés
par l'ivresse de la célébrité ; où le sacerdoce
pleure sur les attentats de l'incrédulité; où,
sans la main de la Providence qui l'a affermi
contre les orages, il tombait cet édifice

mystérieux qui sert d'asile au voyageur fa-

tigué du long et laborieux pèlerinage de la

vie : oui, l'Église est sainte, même dans les

jours de combats et d'alarmes : n'a-l-elle pas
à sa tête le Dieu trois fois saint? ne ren-
ferme-t-elle pas la sainte milice du ciel et

la sainte milice de ia terre? ne sonl-ils

pas à elle et pour elle et par elle les saints

de tous les temps et de tous les lieux?
sa morale n'est-elle pes toujours sainte et

immuable?
Eh! mes frères, qui usurperait le droit

de la changer, de la dénaturer, de l'atténuer?

Serait-ce le monde avec ses usages? Le
monde, qui toujours en opposition avec
elle attache à l'humilité le titre de bassesse,
à la charité victorieuse de ses sentiments,
celui de lâcheté, à l'abnégation évangélique,
celui de folle tyrannie de soi-même, au
zèle de la vérité, celui de fanatisme; le

monde qui transforme l'amour-propre en
mobile des grandes actions, la fourberie en
habileté profonde, la présomption en mâle
confiance, la liberté de tout dire en noble
indépendance, en essor favorable aux pro-
grès de l'esprit humain. Le monde ! que
peut-il contre l'Eglise et la sévérité inflexi-

ble de sa morale? Discoureurs frivoles ré-
pondez : était-il nécessaire de rei. verser
nos teinpies pour apprendre que l'orgueil
est un vice, la violence un désordre, l'in-

justice un crime, l'abus du pouvoir un at-

tentat ? Etait-il nécessaire de renverser nos
temples pour apprendre qu'on doit aimer
ses semblables et ne régner sur ses infé-
rieurs que par la persuasion? Votre nou-
velle sagesse proscrit-elle, avec plus de
rigueur que notre Eglise, l'intrigue et ses
artifices, la perfidie et ses trames, la calom-
nie cl ses délations? Nommez une vertu

que l'Eglise D'ordonné pas, une perfection

qu'elle ne recommande pas, un défaut

qu'elle ne réprime ion Evangile n'a-t-

il pas des anathèmea contre ces infatigables

artisans de troubles, ennemis du trône

comme de l'autel, dont l'habitude est de
jouir de ce qui tourmente les autres, et le

plaisir d'envenimer les blessures qu'ils

Ont faites? contre ces malfaiteur-) politi-

ques qui trafiquent de la félicité des peu-
ples et de la tranquillité des Etals? ((mue
ces ambitieux pervers pour lesquels les

plus sanglantes catastrophes ne sont .pie

de froids calculs, les plus graves intérêts

que d'amusantes chimères , ei les races

inviolables que des oijels d'atroces mali-

gnités? contre ri vains trop vantés qui

n'ont une âme (lue pour haïr et une
plume que pour salir? contre ces fui.

impies qui travaillent à éteindre dans la

boue de leurs doctrines dépravées les deux
seuls (lambeaux qui n'égarent jamais, la

conscience et la foi? contre ces hommes
coupables qui, lorsque rien ne manque à la

gloire de nos princes, sonl la cause unique
de tous ce qui manque à leur bonheur?
L'Evangile de notre Eglise va au-devant de
notre fragilité. Pour abolir le parjure, il

condamne le serment fait sans nécessité ;

pour empêcher l'homicide, il relient les

mouvements de la colère; l'adultère, il dé-
fend de le désirer : le désir est un adultère.

Quelle est donc cette garde incorruptible

qui veille à l'entrée de notre cœur pour n'y
rien laisser entrer que de chaste et de saint?

La sainteté de l'Eglise.

Mais, avouons-le, la sainteté de l'Eglise

serait bien plus évidente et bien plus irré-

cusable encore, si les mœurs de ses enfants

contrastaient moins avec la pureléde ses lui*.

Sainte épouse de Jésus-Christ, l'erreur, dé-
corée d'un titre spécieux, n'aurait pas divisé

votre famille, ni séparé de vous des provin-
ces et des nations entières. Qu'ils furent

blâmables les chrétiens d'alors, dont la con-
duite autorisait à vous insulter et à vous
méconnaître ! Et quelle serait votre excuse
à vous, mes frères, si ceux qui ne veulent
pas de la sainteté de l'Eglise, parce que
nous ne sommes pas tous des saints, s'in-

terdisaient dus fautes que vous commettez
sous leurs yeux, s'ils fuyaient les écoles du
vice, où vous courez sans scrupule et sans
remords, s'ils fréquentaient leurs temples
avec plus d'exactitude et plus de décence,
si l'indigence trouvait dans leur charité plus
de ressources, s'ils v>ous donnaient l'exem-
ple de la droiture dans les atlairos, de la sin-

cérité dans les paroles, de la vertu dans les

circonstances où la vôtre échoue à leur grand
scandale ? Rappelez-vous donc que vous éles

la nation sainte, le sa< enlace royal, le peuple
conquis : « Gens sa m- tu, regale sacerdolium,
populus acquisitionii. » ( I Pelr., Il, '.).)

Quelle douleur pour l'Eglise, quand, loin

de luiler vaillamment pour elle el avec elle,

vous abandonnez son étendard où tul signé
(ii traits de sang le contrai de son alliant e

avec son divin époux; son étendard, qui,
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adoré en tous lieux, est la preuve vivante

de sa catholicité.

La catholicité! C'est ainsi, mes frères, que
nous exprimons l'étendue que les deux Tes-

taments assurent à l'Eglise: combien de fois

les saints livres ne nous annoncent-ils pas

que les peuples les plus reculés se conver-
tiront à elle et marcheront à sa lumière?
D'ailleurs, sa catholicité est un fait qu'on ne
saurait nous ravir : où n'a-t-elle pas des en-
fants? Quel est le rivage le plus éloigné de
tous, où sa voix n'ait pas été entendue et où
sa loi n'ait pas été connue? Quelle région

n'ont pas pénétrée les hérauts de ses com-
mandements et les missionnaires de ses

dogmes? Sommets escarpés, landes inac-

cessibles , forêts profondes, notre Eglise a

tout visité, tout éclairé, tout échauffé : in-

fortunés partisans de l'erreur, avez-vous le

droit de revendiquer ce privilège? Toute la

terre a-t-elle été ou est-elle de votre com-
munion? Est-ce votre sein qui a produit ces

nombreuses sociétés qui sous un joug
persécuteur, conservent encore les vestiges

d'un christianisme autrefois si florissant?

Les noms de vos chefs sont-ils parvenus
dans ces climats où notre. Eglise humanise
les sauvages? Est-ce à vous que s'unissent

ces tribus indiennes que nos trompettes ré-

veillent de l'engourdissement de la mort?
Ces pacifiques conquêtes ne sont qu'à nous,
ou plutôt à notre Eglise, seule et véritable

triomphatrice.
Que n'exige pas de nous, mes frères, cet

attribut distinctif? Serait-elle de trop une
charité aussi universelle que l'Eglise elle-

même? Qui ne verserait des larmes de sang
sur le sort de tant de victimes autrefois si

chères à son cœur? Les saints lieux oppri-
més sous une domination intolérante; celte

terre consacrée par la présence du Sauveur,
cette montagne où il expia nos fautes par
ses souffrances, cette tombe où il descendit
•en holocauste de propitiation, devenues l'hé-

ritage des faux prophètes ; leurs, autels dés-
honorant ces murs qui renfermèrent l'au-

guste assemblée des apôtres; Dieu n'ayant
plus de sanctuaire dans sa propre cité; l'O-

rient, sol classique de la religion, chargé de
pompes schismatiques : quel sujet d'inta-

rissables tristesses 1 Où sont ces métropoles,
autrefois si belles, maintenant flétries par le

souffle du mensonge? L'infidélité a ruiné
les unes, une perfide scission a infecté les

autres. Jérusalem, berceau de notre foi;

Antioche, où est né le titre glorieux de chré-
tien ; Ephèse , Corinthe , Thessalonique fé-

condées par les sueurs de Paul; Afrique,
qui nous avez donné les Cyprien et les Au-
gustin, vous n'êtes donc plus à nous que
par l'amertume de nos regrets et la persé-
vérance de nos vœux pour votre retour au
bercail commun? Hélas 1 n'y verrons-nous
jamais qu'une contrée maudite, et fumante
encore de la foudre que Dieu y a lancée 1

Seigneur, pourquoi avez-vous ainsi délaissé

oette portion, autrefois si noble, de votre
troupeau ? Ah I il en est temps encore : que
la morale de la croix la civilise de nouveau;

que la sainte liberté de votre Evangile fasse

entendre de nouveau sa voix à ces peuples
dégradés par l'esclavage; qu'ils jouissent
de nouveau et des bienfaits de votre grâce
et des oracles de votre loi ; que de miracu-
leuses conversions sèchent les pleurs de
votre épouse

;
que partout il soit répété par

l'amour le nom de son époux
; qu'ils renais-

sent partout les jours fortunés du minis-
tère apostolique.

O apostolicité I sans laquelle ne pourrait
exister la société des enfants de l'Eglise :

ministère légitime, unique canal de la foi

,

sans toi, qui nous garantirait l'intégrité de
nos dogmes ? Mais Jésus-Christ, voulant pré-
server de toute atteinte les vérités qu'il ap-
portait au monde, les a confiées à un mi-
nistère impérissable, à un ministère qui, se
renouvelant sans cesse, demeure toujours
le même. Ainsi, mes frères, l'Eglise de Lyon
a traversé dix-sept siècles sans avoir jamais
éprouvé plus d'une tempête: elle compte
ses pasteurs, elle les nomme, elle en révère
plusieurs; elle respecte la mémoire de tous,
parce que tous lui ont enseigné la même
doctrine. Ainsi, je ne connais point de ré-
ponse plus décisive, plus concluante à faire
aux novateurs, que de placer dans leurs
mains les deux extrémités de la chaîne qui
lie Pie VII à Pierre, et qui a résisté à des
despolismes qui brisaient tout, à des mar-
teaux qui écrasaient tout, à des épées qui
mettaient tout en pièces. Il faut donc que le

premier anneau de cette chaîne soit dans
une main divine 1 Que l'hérésie produise
comme nous l'ordre et la généalogie de ses
pasteurs; qu'elle nous dise de qui ils ont
reçu leur mission, à qui ils ont succédé.
N'a-l-elle pas aboli l'épiscopat lui-même?
N'a-t-elle pas créé une hiérarchie bizarre de
ministres, inconnus à l'antiquité? Qui leur
a imposé les mains? Communique-t-on le

pouvoir donton n'est pas soi-même revêtu?
Et elle oserait se mesurer avec notre Eglise
qni est l'Eglise de Jésus-Christ et des apô-
tres 1 O hérésie 1 pourquoi l'as-tu quittée?
Où est le motif de ta rupture? Où sont tes

lettres de créance pour réformer la terre?
Où sont tes miracles qui les certifient véri-

tables?
Objecterait-on que le relâchement et le

scandale avaient presque effacé les traits de
notre Eglise, qu'elle était comme disparue
dans la nuit épaisse de l'ignorance? Notre
Eglise comme disparue! Quoi ! (car nos ad-
versaires nous accordent les quatre premiers
siècles) quoi ! mille ans de sommeil sans
aucun signe de vie! Que ce sommeil res-

semble à la mort! Et comment éiait-elle

morte, celle donl le flambeau n'a jamais
cessé de luire, sur laquelle glissent sans la

froisser les plus affreux bouleversements,
qui reste ferme et droite, sans intervalle

dans sa succession, sans altération dans ses

dogmes ; et cela sans autre secours que la

confiance qui préside à ses jugements, sans

autre appui que le doigt qui a marqué sa

durée; sortant de ses murailles, lorsqu'on

vient l'attaquer avec des nouveautés, se
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formant en ligne poui les couih^ttre, mar-
chant, la chaire apostolique gravée sur ses

enseignes, abattant toute tête superbe, acca-

blant ses ennemis, ilit Bossuet, el de l'auto-

lorité des siècles passés et de l'indignation

des siècles futurs? Oui, notre Eglise esl un
grand corps d'armée, toujours en ordre de
bataille : Custrorum actes ordinata. {('mit

,

VI, 9.) Les transfuges qui passent dans le

camp de l'erreur ne l'affaiblissent punit ;

elle souffre plus de ces lâches soldats qui,

conservant l'uniforme des braves, plient au
moindre choc, abandonnent leur rang, et en-

traînent souvent la déroute de leurs cama-
rades : Custrorum actes ordinata. Notre Eglise

est si invincible et si supérieure à ses per-

les, que, pour être obligée de céder du ter-

rain, elle ne cède pas la victoire; une poi-

gnée de héros lui suffirait pour soutenir des
siècles de guerre : si elle perd un royaume,
elle en gagne un autre; et elle en doute si

peu qu'elle n'hésite pas à publier sa gloire

d'avance : Castrorum ucies ordinata.

Que le caractère de l'erreur est bien diffé-

rent! Si les plus fameux hérésiarques pou-
vaient être témoins des étranges variations

qu'a subies leur étrange doctrine, à peine
se reconnaîtraient-ils dans leur postérité.

Le merveilleux code de ces prétendus réfor-

mateurs ressemble aujourd'hui à un ouvrage
déchiré en mille pièces éparpillées ça et là,

eu sorte qu'il ne reste que leur nom attaché

à quelques misérables lambeaux dont ils au-

raient honte, tandis que notre Eglise est

sans lacune, et sans ride, et sans tache.

Comme la mer, elle renferme dans son sein
des richesses incalculables; ses profon-
deurs sont des abîmes , ses mystères d'ina-

bordables écueils; sa morale est plus in-

corruptible que les flots, et sa base plus
inébranlable que les rochers. Ainsi que
l'étoile polaire pour le nautonnier, la lu-

mière de l'Eglise romaine guide notre
course dans la périlleuse navigation de la

vie, et les vents orageux ne retardent point
la barque de Pierre qui vogue aux rivages
de l'éternité.

Je vais maintenant envisager l'Eglise

comme mère des chrétiens, el vous raconter
ses bienfaits.

SECONDE PAIITIE.

Qu'il y a de douceur dans le nom de mère 1

le cœur d'une mère est le chef-d'œuvre de
la Providence, le sanctuaire de la charité,

l'autel de tous les sacrifices. Voyez avec les

yeux de la religion, voyez une bonne mère
remerciant le ciel de sa fécondité, s'occu-
pant avec délices du fils qu'elle vient de don-
ner à son époux, ne pensant qu'à lui, isolée

au milieu de ce qui l'entoure, parlant à son
fils absent, lorsqu'on croit qu'elle parle à

tout le monde ; persuadée que rien n'existe

que ce qui n'existait pas il y a quelques
jours, rêvant des périls pour nourrir sa vi-

gilance, trouvant sans cesse de nouveaux
motifs pour exciter son courage, multipliant
ses forces par sa tendresse : la nuit, son
oreille est au souffle de son enfant; penchéo

sur son berceau , elle écoute le silence ;

dans la saison la plus pénible, sa délicatesse

s'oublie pour ne ju'à la déli<.'

du nouveau-né. Oh ! s'il en esl besoin, quello
intrépidité elle déploiera! comme elle bra-
vera les dangers! comme elle s'esposi
la mort 1 Rien ne lui coûte pour celui qui
lui a tant coûté ; et son amour, ( e sentiment
qu'aucune éloquence ne pourrait définir, ce
senlimenl que Dieu a gravé dans les cœurs
maternels en caractères ineffaçables, son
amour enfante des prodiges. Mères chré-
tiennes qui m'entendez, et dont les âmes
me répondent, rendez hommage à la piété :

n'épure-t-elle pas, ne vivifie-t-elle pas,
n'élend-elle pas ce sentiment impérieux et

vainqusur de tous les autres?
Hâtons-nous, mes frères, d'appliquer à

l'Eglise les trois qualités qui distinguent par-
ticulièrement une mère, la vigilance, le cou-
rage et la tendresse, source et garants de
ses bienfaits : semblable à un enfant qui,

après avoir ouvert les yeux au jour, trouve,
dans la vigilance active" et ingénieuse de sa

mère, tous les secours qui protègent sa fra-

gile existence, le chrétien, après sa régéné-
ration, trouve, dans le sein de l'Eglise, tout

ce qui lui est nécessaire pour remplir sa

vocation et acquitter ses engagements. Le
premier besoin de l'homme, dans l'ordre

moral, est de connaître la règle qui doit lui

servir de guide : son esprit est fait pour ap-
prendre et son cœur pour aimer. Il faut donc,
s'il ne veut pas déchoir de sa dignité, qu'il

tAche de découvrir son origine, sa destina-
tion, ce qu'il est, d'où il vient, où il va ; et,

pour être heureux, il faut qu'il possède l'ob-

jet de son bonheur ou qu'il soit dans la roule
qui mène au but. Mais à qui s'adressera-l-

il? Ecoutons Tertullien : Du enfant, chez
nous, un enfant élevé dans nos précieuses
écoles, que la vigilance de l'Eglise a fondées
non-seulement vous déduira les choses les

plus sublimes, mais il remarque autour de
lui tout un peuple qui les professe, des frè-

res dignes de ce nom, qui, loin de vouloir
jouir exclusivement de la vérité, ne cher-
client qu'à la répandre. L'n enfant, chez
nous, avec son catéchisme, est plus initié

dans la science do la vertu, plus instruit de
ses devoirs, plus avancé dans l'art de bien
vivre que les plus grands philosophes avec
leurs belles théories, leurs savantes analy-
ses et les documents de la sagesse profane,
La colombe, triturant d'abord et à demi lu

grain qu'elle distribue ensuite à sa couvée,
est l'image naturelle de l'Eglise, mettant à

la portée de l'enfance la nourriture de son
âge.

Un enfant, chez nous, ne tarde pas à aJ-
miier la sollicitude de l'Eglisedans l'établis-

sement et le maintien de ce tribunal, au-
tour duquel elle trace le cercle de la vérité,

en fermant tout accès à l'erreur, se met à

notre place, se charge des discussions qu'il

nous serait impossible d'entamer, nous
;

son examen, son impartialité, son infailli-

bilité
; que ce moyen esl simple, mais qu'il

est puissant ! avec quelle clarté il s'offre dans
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l'Ecriture, dans la tradition, dans la prati-

que de tous les siècles 1 qu'il est nécessaire

à l'ignorance et utile au savoir! qu'il est en

harmonie avec le plan de la religion et l'in-

finie sagesse de son auteur! Voilà le dépôt

de la foi rendu sacré et inviolable : ôfez ce

ressort de notre confiance, voilà tous les

hommes livrés à la témérité des systèmes,

aux artifices de chaque sectaire, à l'anarchie

des opinions confuses, arbitraires, contra-

dictoires, tandis que, sous le bouclier de

l'autorité, le chrétien est impénétrable aux

traits de l'erreur. Oui, que l'erreur paraisse

l'audace sur le front et le blasphème à la

bouche, l'Eglise prend ses armes, s'ébranle

de toutes les parties de l'univers, rassemble

toutes les sentinelles de la foi, tous les vail-

lants d'Israël : l'Evangile est placé sur un
trône, comme la loi suprême qui terminera

la contestation, ou comme Pépée victorieuse

qui punira la révolte. Elle dit aux détrac-

teurs de l'antiquité : Vous êtes nouveaux,
novellus es. Vous êtes d'hier, et avant hier

on ne vous connaissait pas, hesternuses.Vous

n'êtes donc rien à Jésus-Christ qui était

hier ce qu'il est aujourd'hui et. ce qu'il sera

dans tous les temps : Jésus Christus heri, et

hodie ipse et in sœcula. (Hebr., XIII, 8.)

Cette politique des conseils d'en haut vaut

bien sans doute la politique des conseils d'ici-

bas.

L'obscurité des dogmes que l'Eglise vous
propose embarrasse-t-elle votre raison? Ap-
préciez, je vous prie, la logique de sa vigi-

lance : si Jésus -Christ a parlé aux hommes
en Dieu, quelle est donc la honte ou le dan-
ger de vous soumettre? Craignez-vous de
sentir la grandeur de Dieu même réfléchie

jusque dans votre âme? Ses mystères, loin

de blesser votre orgueil, ennobliront votre

cœur et rectifieront votre entendement.
Sondez le bassin de toutes les mers, fouillez

les entrailles de la terre, étudiez la voûte
des cieux ; combien à vos avides regards ne
s'offriront pas de prodiges qui seront à ja-
mais le désespoir de votre curiosité! Donc,
ou, malgré le rapport de vos yeux et la clarté

de l'évidence , rejetez comme impossible
tout ce qui n'est pas dans les limites étroi-

tes de votre esprit; ou convenez franche-
ment qu'un être assez puissant pour opérer
des merveilles supérieures à toute admira-
tion, a bien le droit de vous obliger à ad-
mettre un symbole qui échappe à toute in-
telligence. Attachez-vous, tant que vous
voudrez, aux faits palpables et aux irréfra-

gables motifs de crédibilité dont la foi s'en-

toure; mais lorsque vous aurez trouvé, dit

un écrivain célèbre, lorsque vous aurez
trouvé le nuage qui couvre les secrets di-

vins, arrêtez-vous : la raisonne saurait vous
mener plus loin sans vous égarer; vous en-
trez dans les abîmes de l'inlini ; ici la rai-

son doit se prosterner sans voir, et laisser

à Dieu la nuit où il lui plaît de se retirer

avec ses mystères et sa foudre.

La vérité jctte-t-elie le cri d'alarme contro
une doctrine pernicieuse dont elle a aperçu
le germe? Du sié^o éminent où il est assis

pour veiller sur le troupeau qu'il renferme
dans l'immensité de son zèle, le chef de
l'Eglise délibère, mûrit sa délibération des
lumières et des vertus qui l'environnent,

condamne à être séparée du froment l'ivraie

qui attristait le champ du Seigneur; et le

jugement qu'il prononce, revêtu de l'adhé-
sion expresse ou tacite de toutes les Eglises
particulières, devient le jugement de Dieu
même. Et maintenant* si on prétendait que
l'Eglise s'est trompée, je dirais : Ingrat, qui
insultes à ta mère, en quel livre est consi-
gnée cette imposture? Est-ce que tu ne re-

connais pas qu'elle seule peut engendrer
les enfants de Dieu? si elle seule peut engen-
drer les enfants de Dieu, il faut donc aussi
qu'elle puisse les allaiter de sa parole : il faut

donc qu'elle puisse soutenir sa famille des
moyensjournaliersdesa vigilance: oui, dans
tous les temps, dans tous les lieux, dans les

crises les plus inquiétantes, grâce à sa vigi-*

lance maternelle, l'Eglise défiera les assauts

redoublés de l'erreur :.sa vigilance est une
digue que l'erreur ne franchira jamais. L'œil

à tous les points de son royaume spirituel,

elle vole où la foi menacée réclame l'énergie

de son courage.
Le merveilleux et consolant spectacle que

l'Eglise nous offre à sa naissance! Elle n'est

d'abord qu'un point inaperçu
; peu à peu il

s'étend; on en voit sortir, comme d'un cen-
tre fécond, des rayons qui se prolongent à

l'orient et à l'occident, au septentrion et au
midi : et bientôt ce point, naguère imper-
ceptible, embrasse la terre dans sa vaste
circonférence. O révolution jusqu'alors
inouïe ! Et qui n'adorerait pas l'intervention
de celui qui, pour tout faire, n'a besoin que
de vouloir? Des hommes, riches de leur
indigence et puissants de leur faiblesse,

conçoivent la plus étonnante entreprise dont
l'histoire ait gardé le souvenir; ils prêchent
l'humilité à l'orgueil, le désintéressement
à l'amour des biens de la terre, l'innocence
à la volupté, au nom d'un autre homme,
crucifié à Jérusalem : A cette doctrine sin-
gulière, toutes les passions frémissent. Ré-
sistance inutile ! Pour mieux signaler son
bras, Dieu' veut que la maîtresse des nations
païennes soit soumise aux successeurs du
premier apôtre qu'elle avait sacrifié à ses
dieux : L'Eglise croît sous le fer des persé-
cuteurs ; fille du ciel et reine du monde, par
un incompréhensible dessein, il n'est pas
un instant de sa durée où l'on ne sente un
moteur invisible qui exerce son courage
pour illustrer sa gloire. Sa longanimité est

dans la promesse qu'aucune violence ne dé-
concertera son armée fidèle ; que les athlètes

de Jésus-Christ peuvent bien être immolés,
mais non pas vaincus; qu'ils sont invinci-
bles pas là même qu'ils ne craignent pas de
mourir.
Rappelons-nous ces temps fertiles en cri-

mes d'impiété et en prodiges de courage, où
un ennemi redoutable, désespéré de n'avoir

pu étouffer l'Eglise dans son berceau, lâche

contre elle un monstre, dont la langue meur-
trière empoisonne. Les sifflements de l'hé-
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fables absurdes, d'infâmes libelles, des vo-
ciférations sanguinaires où le blasphème se

confond avec la calomnie, les dénoncent à la

fureur d'un peuple abusé ; l'or paie les

tromperies avec lesquelles on soulève la

crédulité; l'or achète les parricides mains
qui attentent plus d'une fois •> la rie dea
.sainls pontifes ; l'autorité prête à la doctrine
nouvelle l'appui de sa sanction extorquée
par la ruse; il faut souscrire ou renoncer à

tout; chaque temple ressemble à une rila-

delle prise d'assaut, et les fidèles égarés,

incertains, tremblants, attendent dans le

silence de la consternation, l'issue de celte

lutte terrible ; les vierges n'ont plus d'a-

siles: les cénobites n'osent plus même es-

pérer la pitié : hélas ! mes frères, il ap-
partenait donc à notre âge de renouveler
ces malheurs et ces épreuves, au nom de
la philosophie, de l'humanitéeldes lumières!

Voilà, mes frères, les périls qui étaient

réservés à la mère des chrétiens ; mais elle

tire d'en haut son inflexible courage, et en
rapporte, pour Alhannse, ces éloquentes ins-

tructions où brille la sainte indignation de
la fermeté pastorale. Ne craignez rien, lui

dit-elle, celui qui nous protège est plus fort

que celui qui nous persécute. Que l'hérésie

exagère ses listes fastueuses ; dans quelques
jour je ne saurai plus compter mes triom-
phes : et Athanase, le noble instrument de
ses projets, reconquiert la terre à la foi, et

l'arianisme, qui épouvantait le monde, jus-

qu'à faire douter si le monde était encore
chrétien, va, percé des traits de la vertu et

du savoir, cacher dans les ténèbres ses hon-
teuses blessures. Déjà, au commencement,
le courage de l'Eglise n'avait-il pas opposé
aux Celse, aux Porphyre, aux Simon, les

Irénée, les Tertullicn, les Origène, et dans
la suite des temps, aux Nestorius les Cyrille,

aux Donat les Hilaire, aux Pelage les Au-
gustin, aux Eulychès les Léon, aux fauteurs

de Manès les Bernard, aux chefs de la ré-

forme le grand évêque que la Providence
semble avoir suscité dans le grand siècle

pour être encore dans le nôtre le bouclier
de la vérité ? Oui, que la terre s*unisse avec
l'enfer contre l'Eglise, son courage dissipera

leurs ligues : Congregamini , et vincimini.
{Isa., VIII, 9.) Calculez dans votre souvenir
l'obstination de la Synagogue, l'énorme pou-
voir de l'idolâtrie , I immense crédit dos
écoles, l'étendue des préjugés, les intérêts

des passions, le nombre des bourreaux, la

diversité des supplices : tous les méchants
font la guerre à l'Eglise, et ils disparaissent
tour à tour comme un songe : Congregamini,
et vincimini. Qu'on plante des croix, qu'on
dresse de* échafau Is, qu'on lâche des bêles

féroces, qu'on allume des bûchers, qu'on
multiplie les fournaises ardentes, le courage
de l'Église surmonte toutes les inventions
de la haine : Congregamini , et vincimini.

Qu'on érige des monuments à Dioclélien

(umiiic au destructeur des superstitions nou-

\ '-lies, la conscience de ce tjrarj «n bien le

contraire. Il voit l'Eglise croître au milieu
des ruines , la cruauté elle-même servir

d'appât pour attirera son parti, et la palme
de son courage i élever plus haut et s éten-
dre [dus loin à mesure qu'on coupe sos bran-
dies : Congregamini, et vincimini. La volupté
épuise son carquois, et v <-- traits n'arrivent
point jusqu'à l Eglise; le gang dea martyrs
ruisselle, et il devient la semence d'autres
martyrs; dos sectes jalouses de sa gloire

souillent le feu de la révolte, et la révolte
expire à ses pieds : Congregamini, et vinci-

cimini. Tantêl le fléau de Dieu menace le

siège de l'Eglise de la colère de son glai

.

le ravageur des nations recule devant le

prêtre de la paix : tantôt le flambeau de la

roi es[ tout à coup enveloppé d'un t\uh.

In science et le zèle le ressaisissent, le se-

couent ; une lumière éblouissante en jaillit,

et l'Eglise, par son courage, recouvre toute
sa beauté. Plus tard, l'incrédulité essaye de
renverser l'Eglise par la raison, se faisant

un jeu de tout, de la doctrine comme de la

morale : l'Eglise spectatrice tranquille, se

repose dans la sécurité de son courage : Con-
gregamini, et vincimini. Enfin un conquérant
insensé qui, sous nos yeux, avait usurpé le

sceptre des rois, veut usurper l'encensoir
des pontifes : il tombe, et sa chute est un
trophée au courage de l'Eglise : Congrega-
mini, et vincimini.

Il faudrait dérouler en entier, sous vos
regards, les annales de l'Eglise, si je m'étais
proposé de vous étaler tous ses exploits.
Précurseurs et auteurs d'une révolution dont
les excès vous auraient glacés d'effroi, toi,

dont l'ingratitude égala la célébrité, à qui le

ciel, sans doute, n'avait pas départi do -1

beaux talents pour les prostituer au mal-
heur de ta nation, et dont les ouvrages trop
fameux ont obtenu de trop déplorables suc-
cès ; et toi, moins jaloux de semer une nou-
velle croyance que de déraciner la croyance
antique, théologien sans religion, qui, par
la mobile inquiétude de ton esprit, étais

capable de les embrasser toutes, et, par l'or-

gueil de ta raison, incapable de te soumettre
à aucune ; et vous, athées, vous anarchistes,
vous hommes de sang, vous tous qui abju-
rez la foi parce qu'elle vous condamne, vous
pensiez qu'elle était venue la dernière heure
de l'Eglise; vous pensiez que les drapeaux
de l'orthodoxie ne flotteraient plus dans nos
sanctuaires! Dieu vous a réfutés par un mi-
racle : voilà que sur la terre sacrée qui a

entendu de si grandes leçons et qui a vu de
si grands exemples, elle se relève par les

mains du saint captif que la France vengeait
de la tyrannie par ses hommages ; elle se

relève ornée des emblèmes du courage de
l'Eglise, la colonne mystérieuse qui porte la

foi de plus de cent millions de catholiques,

et sur laquelle est gravée l'histoire de ses

bienfaits.

Car, mes frères, le gloire de l'Eglise est

aussi dans sa tendresse : cherchons s'il est

pour nous dans la vie, quelque moment qui

ne nous montre l'Eglise tendant à l'homme
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une main secourable, s'oeeupant de ses be-
soins et l'enrichissant de ses bienfaits. A
peine est-il sorti du sein maternel qu'elle se

Mie de le placer au nombre de ses enfants,

et que, répandant sur sa lête l'eau régéné-
ratrice, elle lui rend avec la grâce tous ses

droits à l'héritage dont l'avait frustré la dé-
sobéissance d'Adam. Son adolescence com-
mence-t-elle à se développer? l'Eglise épie I

cette époque pour diriger heureusement les

premiers rayons de son intelligence nais-

sante ; elle l'initie à ses mystères, et, le mar-
quant par l'imposition de ses premiers mi-
nistres, du second sceau de la vérité, l'arme

pour les combats qu'il doit livrer à l'esprit

de mensonge et à ses passions. Arrivé à l'âge

où il va supporter les charges et les devoirs

de la vie civile, il trouve, dans le pain cé-

leste que l'Eglise lui présente, l'aliment de
toutes les vertus de son état. Est-il appelé

à la société conjugale, c'est sous les auspices

de l'Eglise, c'est dans ses temples qu'il en
forme les nœuds ; c'est l'Eglise qui les bé-

nit, en éloigne les vues profanes et y appli-

que l'empreinte de sa sanction. Si notre
faiblesse est enlraînée dans le chemin du
vice, l'Eglise nous avertit de nos égarements,
et, nous offrant d'une main le tableau des
miséricordes du Seigneur, et de l'autre, si-

gnalant les abîmes creusés par sa justice,

elle change et purifie nos cœurs, y rappelle

celle douce paix que le "péché en avait, ban-
nie. Le malade effrayé dont le tombeau s'en-

tr'ouvre, l'Eglise le prépare par degrés à cette

demeure redoutable : en même lemps qu'elle

verse l'huile sainte sur ses membres lan-

guissants, elle verse dans son âme la joie de
l'espérance chrétienne, l'anime dans celte

dernière lutte de la nature et de la mort, re-

cueille ses derniers soupirs, le porte, si

j'ose ainsi parler, sur le seuil de la Jérusa-
lem éternelle dont elle implore les habitants

pour lui. Voyez l'Eglise auprès de la veuve
qu'elle console, de l'orphelin qu'elle pro-
tège, du pauvre qu'elle soulage; voyez-la
entrer avec la pitié dans les réduits les plus

obscurs, pleurer avec la charité dans les ca-

chots les plus infects, monter sur les éeha-
fauds avec le repentir. Le repos est si néces-
saire à l'homme 1 les fêtes de l'Eglise le lui

procurent, et ce repos est employée l'ins-

truction et aux bonnes œuvres. Ses prières

font descendre l'abondance dans nos campa-
gnes et la victoire dans nos armées; et, si

(l^s calamités publiques ou particulières

nous affligent, elle lève ses mains supplian-
tes pour désarmer la vengeance du ciel. La
mort elle-même n'est pas le terme de sa ten-
dresse : elle nous suit jusqu'au souverain
Juge dont elle intéresse la clémence par ses
vœux et par ses sacrifices ; elle honore nos
cendres, les préserve des outrages, à moins
que le crime armé n'en viole l'asile, pour
donner une grande leçon aux vivants

Mais les innombrables bienfaits de l'Eglise

ne devraient-ils pas être la mesure de notre
respect .pour ses lois? Hélas 1 il n'en coûte
rien à vos passions de croire des vérités

spéculatives ; et vos passions s'irritent des

préceptes établis pour les réprimer. Vous
craindriez d'encourir les analhèmes de l'E-

glise, si voire esprit s'attachait à une opinion
proscrite par une autorité que vous savez être
irréfragable; et les devoirs prescrits par la

même autorité, vous les négligez sans pu-
deur. L'Eglise vous impose des jeûnes, des
abstinences, des mortifications; et sur Jes
rétexles les plus frivoles, votre lâche tié-

deur, votre fausse délicatesse vous en dis-
pensent. A peine retrouve-t-on dans votre
conduite quelque trace de ces lois regretta-
bles que nos pères observaient avec tant de
rigueur. L'Eglise vous ordonne de laver
votre conscience dans la piscine sainte, de
fortifier votre âme par l'eucharistie; et ce
commandement, qui est de Jésus-Christ lui-
même, est omis par le plus grand nombre ;

ou, si on ne l'omet pas, que de fois l'Eglise

a eu presque autant à gémir sur ceux qui le

transgressent! C'est qu'aujourd'hui on ne
songe qu'à soi, à sa fortune, à ses plaisirs.

On s'affranchit de toute gêne, on affecte de
mépriser les pratiques les plus saintes, on
veut être enfant de l'Eglise et on rejette le

fardeau de sa croix, on compose avec sa doc-
trine. On voudrait, en quelque sorte, s'ar-

ranger pour le temps comme pour l'éternité,

et acquérir la vie future sans perdre une
jouissance de la vie présente.
Mes Irères, il me semble qu'en ce moment

le Seigneur me transporte avec lui, comme
autrefois son prophète, dans une vallée cou-
verte d'ossements, c'est l'ingrate postérité
d'une nation autrefois si digne de mes grâces
et si fidèle à mes lois ; voilà comme le vent
de l'impiété l'a faite depuis qu'il a soufflé sur
elle. Seigneur, permettez quej'ose répondre à
votre justice et dans le lan^agede votre puis-
sance : Insuffla super interfectos istos, ut re-,

viviscant. (Ezech , XXX Vil, 9.) Souffbz sut?

ces morts, afin qu'ils revivent; ou versez sur
eux quelques gouttes de cette rosée de lu-
mière et de miséricorde qui féconda l'Eglise

à sa naissance. Tout se ranimera; un esprit
de chaleur et de vie coulera dans ces osse-
ments desséchés qui deviendront un jour
les membres glorieux du corps des élus.

Et nous, prêtres de Jésus-Christ, renou-
velons les victoires de l'Eglise ; essuyons
les larmes de celte Rachel désoléeà laquelle
l'impiété dispute encore et son origine dans
le ciel et ses bienfaits sur la terre; hâtons-
nous de combler les précipices que l'irréli-

gion a creusés sous nos pas; rallumons, s'il

est possible, le grand feu des premiers lemps,
afin qu'un jour les troupeaux et les pasteurs
soient réunis avec les vrais enfants de l'J'.-

glise militante et les trisles victimes de
l'Eglise souffrante, dans le sein de l'Eglise
triomphante.

SERMON X.
SUR LE PURGATOIRE

Qui scit Tralrt'in suum peccare peccalum non ad mor-
tem, pelât; eldabiturci vita p(;«;ianti non ad morlem.
(I Jomi.,\, 16.)

.S'; quelqu'un sait que son frère n'a pus commis de péché
qui suit inurlel, qu'il prie; et Dieu donnera la vie à ce pé-
cheur, parce que son péclié n'est pas mortel.

Ain^i les jours d'allégresse sont changés
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en jours do larmes : ce temple <i(Traii hier à

vos regarda le spectacle touchaol <Jc la fa-

roille des chrétiens, réunis pour célébrer la

gloire «Je l;i sainteté et les triomphes de
"Eglise; elle chantait Je bonheur des élus
(i le prix de leurs victoires. Aujourd'hui
les trophées de la mort ont remplacé les tro-

phées de la joie; ce temple attristé ne reten-
tit plus qued'aeceus funèbres ; l'autel, dé-
pouillé de ses ornements, ressemble à un
tombeau. Pour qui ci s lugubres décorations?
Quelle calamité inattendue répand ainsi la

douleur jusque dans ses sanctuaires? Ahl
c'est l'Eglise* mère tendre et compatissante,
qui vient jileurer avec vous: elle a quitté
ses habits de tôle pour revêtir, humble sup-
pliante, ses habits de deuil ; et moi, je dois
être auprès de vous, l'interprète de sa cha-
nté.

Chefs des peuples, votre pouvoir s'arrête
à la mort : à la moitiés hommes vous échap-
pent ; ils cessent d'être vos sujets: mais ils

le sont toujours de la religion qui s'en em-
pare. La religion se place auprès du tom-
beau de ses enfants, redouble de miséricorde
pour eux, les enveloppe, dans la nouvelle
vie qu'ils commencent, de ses inquiètes
bontés, monte pour eux jusqu'au trône de
la clémence sur les ailes de la [trière. Car
les supplications de la foi sont les véritables
honneurs des morts et les véritables conso-
lations des vivants . Mais telle est la légèreté
de vos mœurs et la tiédeur de votre piété;
telle est votre soif des distractions et des
plaisirs, que vous oubliez non-seulement
Je ciel, mais encore vos frères, vos amis
qui soupirent après lui dans une région de
tourments et attendent de vous le terme de
leur captivité ; vous fermez l'oreille à leurs
gémissements, et votre cœur à leurs pres-
sants besoins. Hélas 1 tous les malheureux
ne sont pas près de nous I 11 existe, mon
cher auuiteur, il existe un lieu destiné aux
pleurs du repentir, un royaume de feu qui
dévore ses habitants, une prison affreuse,
sans accès qu'à la pitié, sans lumière que
le jour de l'espérance, sans adoucissement
que nos vœux, sans rafraîchissement que le

sang de Jésus-Christ. Cependant, chrétiens,
n'ui-je pas le droit de vous demander: Quand
pensez-vous au purgatoire? Est-ce dans le

tourbillon de \os allaites dans l'étourdisse-
inent de vos théâtres, dans l'ivresse de vos
festins, dans la frivolité de vos cercles, dans
les railinements de votre luxe, dans la mol-
lesse de vos goûts, dans le sommeil de votre
oisiveté, dans la torpeur de votre indiffé-

rence? Quand pensez-vous au purgatoire?
mes frères, je viens m'en occuper avec vous,

aujourd'hui surtout que l'on s'occupe beau-
coup trop des vivanlset pas assez des morts;
je viens prêter ma faible voix et les ef-

forts de, mon ministère à une foule d'in-

fortunés qui le réclament
;
je viens au moins

associera leur cause le petit nombre dames
détachées de la ligure éblouissante du
monde : les impies ne mo comprendraient
pas.

Au seul nom de purgatoire, jo Les entends

lit

murmurer le reproche ordinaire de supers-
tition 1 Ah : si nous ii er ici
que la droiture d'une raison éclairée et
souoi embrasseraient un dogme que
leur savante antiquité elle-même avait en-
trevu; ils tomberaient a genoux, de r<

naissance et d'amour, devant le Dieu infini-
ment bon, qui, en nous admettant à !

.

cice de son plus bel attribut* nous prescrit
la noble fonction de médiateur entre lui et
l'Eglise souffrante. Et vous, peuple fidèle,
c'est pour nourrir vos sentiments que je
viens, dans cette instruction, vous dévelop-
per les preuves qui établissent le dogme du
purgatoire) première partie; les devoirs
que ce dogme nous impose, deuxième par
lie.

Seigneur, père des vivants, qui l'êtes
aussi des morts, bénisssez-moi ; et vous,
Esprit-Saint»j'implore vos lumières par l'in-
tercession de la bienfaitrice d s affligés.

PREMIÈRE PARTIE.

Non , mes frères , non , ce n'est point une
vaine superstition de prier pour les morts,
et de demander au Seigneurîle leur remettre
la peine qu ils subissent dans le purgatoire;
la révélation, la voix écrite de l'Eglise et

des Pères, le témoignage des monuments,
la raison elle-même et la faiblesse des ob-
jections qui le combattent, appellent le jour
de l'évidence sur ce dogme qui remue l'âme
par tous les tableaux formés de l'espérance
et de la crainte, etfraye le coupable sans l'a-

battre, lassure l'innocent timide, et ce qui
le distingue éminemment, adoucit les re-

grets et calme la douleur : car, n'en dou-
tons pas , mes frères , même chez la Réforme,
la douleur d'une mère, d'une épouse, d'un
ami a plus d'une fois imploré la miséricorde
divine pour les objets de ses larmes, comme
si celte secrète continhalion de services avec
ceux dont la mort nous a séparés, en mémo
temps qu'elle ajoute à la certitude de l'éter-

nelle survivance, était pour le cœur une
vérité de sentiment, alors même qu'elle n'est

pas encore pour l'intelligence une vérité de
conviction.

11 n'est personne dans cette assemblée
qui ne connaisse le plus grand des héros du
peuple de Dieu, cet homme aussi fameux
jar sa piété que par ses exploits, qui eut
l'honneur d'affranchir sa religion et sa patrie,

Judas Machabée ; c'est lui qui d'abord va

placer hors de doute la croyance du purga-
toire. Après une victoire ai^si sanglante que
glorieuse, son premier soin est de rendre le

ciel propice aux guerriers ensevelis dans
leur triomphe : ils onl cueilli les palmes de
la valeur, mais ont-ils mérité les palmes de
la fidélité à la loi? Pour apaiser le Dieu des
années, qui est aussi le Dieu des vertus,

son tendre intérêt commande en leur faveur
des sacrifices d'expiation , et l'Ecriture le

loue tle celte pensée utile et sainte : Sancla
et salubris est cogilalio pro defunctii exo-

rare, ut a peccatis solvuntur.
|
11 Math.,

\11, U.j
L'esprit d'inuovaiion s'est épuisé en efforts
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pour nous ravir la propriété d'une citation

aussi formelle; il a entassé sophisme sur

sophisme pour frustrer l'Eglise catho-

lique de cette preuve irrécusable, de cet

appui invincible de la foi ; niais dans ses

tentatives toujours impuissantes, il a donné
le secret de sa faiblesse. Que penser en effet

d'une doctrine tellement insoutenable, que
pour la. défendre il faut renoncer au texte le

plus authentique et le plus décisif? Quel
caractère plus frappant de l'aveugle présomp-
tion de nos ennemis, que d'effacer à leur

gré, du nombre des livres saints, ceux qui

les réfutent avec le plus de clarté! Quel liait

plus marqué de ressemblance avec les héré-

sies de tous les temps !

Et quand nous ne regarderions les livres

des Machabées que comme des livres histo-

riques , archives respectables du culte établi,

ils nous montrent des sacrifices solennels

pour les morts , ordonnés par le chef do la

nation, offerts dans le temple par les lévites,

en présence du peuple qui donne les vic-

times. Est-ce du sang du généreux Mata-
thias que serait sorti un changement aussi

répréhensiJle dans la foi d'Israël? A-t-on

jamais reproché à la véritable grandeur
d'avoir introduit des nouveautés supersti-

tieuses? Enfin, s'il y a ici erreur, comment
Jésus-Christ, qui tonne si souvent contre

les entreprises du faux zèle, n'a-t-il point

réprouvé cet écart inouï d'une sensibilité

mal entendue? Comment les apôtres, si em-
pressés à hâter la chute de la synagogue et

a séparer leur maître de Moïse; comment
Paul, si défavorable aux cérémonies légales,

ont-ils vu, d'un œil tranquille, la religion

sans tache qui rajeunissait le monde, adop-

ter les restes d'un judaïsme trompé ou trom-
peur, puisque de l'aveu du second chef de
la réforme, et je vous prie de ne pas l'ou-

blier, mes frères , sous les yeux des apôtres

et sans qu'ils aient réclamé , on priait poul-

ies morts : Puto apostolos quibusdam indui-

sisse orare pro morluis? ;

Vous parlez des apôtres; me dirat-on,
mais expliquez-nous leur silence. Voilà la

grande difficulté qu'on nous oppose avec un
air de jactance; et moi, je réponds : il y a

ici mauvaise humeur ou mauvaise foi. Que
d'inductions concluantes il me serait facile

«le choisir dans leurs écrits, lorsque leur

silence d'ailleurs ne prouverait rien contre

nous, tournerait même à notre avantage!

Le dogme du purgatoire, indépendamment
de la révélation , est tellement dans la nature

des choses, dans celle de Dieu , dans celle

de l'homme, que les apôtres ont pu l'omettre

dans les Evangiles, comme exigé, en quel-

que sorte, par la bonté de Dieu et la fai-

blesse de l'homme. Je m'étonnerais que les

évangélistes n'eussent pas spécialement et

itérativement promulgué le dogme de l'in-

carnation, le dogme de la sainte Trinité

,

le dogme de la présence réelle, ces dogmes
étant inaccessibles à la raison humaine et

devant être attaqués par l'orgueil de celte

même raison : mais le dogme du purgatoire
(pie les divers attributs de la Divinité pro-
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clament, faut-il étie surpris qu'ils l'aient
abandonné aux prédications de leurs disci-
ples et aux enseignements de l'Eglise? Les
apôtres avaient-ils le temps de tout consi-
gner dans les ouvrages sommaires qu'ils
nous ont laissés? Ah ! ils n'avaient pas seule-
ment des livres à faire; mais des miracles à
opérer, des supplices à braver, leur sang à
répandre , l'univers à convertir. Comment se
déroberaient-elles à notre confiance, les vé-
rités recueillies de la bouche de ces maîtres
inspirés par les héritiers immédiats de leurs
vertus, de leur puissance spirituelle et de
leur doctrine ? N'est-ce pas là que commence
cette chaîne de la tradition qui lie tous les

Ages de l'Eglise, et dont le premier anneau
est attaché au berceau du christianisme?
Oui , mes frères, quand les Evangiles sa

tairaient, la sainte Eglise romaine, l'incor-
ruptible gardienne de notre foi et de nos
règles, la sainte Eglise romaine, jamais
plus forte que lorsqu'on la menace

, jamais
plus tranquille que lorsqu'on la calomnie,
jamais plus inébranlable que lorsqu'on la

tourmente, la sainte Eglise romaine est là ,

avec son autorité; et quelle autorité, si on
en juge par ses irréfragables prérogatives!
résister également aux pièges de la ruse et
aux assauts de la violence, se mesurer avec
toutes les passions, avec tous les vices, avec
toutes les tyrannies, et, après dix-huit siè-
cles de combats, n'avoir pas une cicatrice;
voilà, voilà l'infaillible législatrice qui n'a
pas cessé un instant d'enseigner le dogme
du purgatoire. Assemblée ou dispersée, vic-
torieuse ou proscrite , dans les fers ou sous
la pourpre, elle l'a toujours annoncé comme
un point de croyance nécessaire au salut ; et
ses ministres, en intercédant pour les morts
auprès de Jésus-Christ, obéissent aux ordres
et calment les tendres inquiétudes de la

mère universelle des chrétiens.

O sainte Eglise romaine , que si votre au-
torité ne sudit pas aux novateurs et aux in-
crédules, venez avec l'auguste cortège de
vos écrivains; venez confondre l'incompré-
hensible opiniâtreté de vos ennemis ! que
l'Orient et l'Occident soient à vos côtés, et

dans vos mains les liturgies grecques et la-
tines; qu'elles retentissent dans votre bouche
les belles paroles du grand Augustin et ses
instructives prières aux funérailles de la

vertueuse Monique . Oralionibus sanctw
Ealcsiœ et sacrifhio saluiari et eleemosynis
quœ pro eorum spiritibus aguntur non est

duhitandum morêuos adjuvari. Il ne faut pas
douter «pie les morts ne soient secourus par
les v<eux de l'Eglise

,
par la célébration des

saints mystères, par les œuvres de charité;
c'est, ajoute-t-il , la tradition de nos ancê-
tres : Hoc a Patribus traditum universa ob-
servât Ecclesia.

Tels sont lesjuses naturels- qui, sans in-

terruption, depuis qu'il y a des chrétiens,
nous oit transmis la foi au purgatoire, non
comme un sentiment particulier, mais comme
le sentiment de tous; non comme un sys-
tème douteux, mais comme un dogme cer-

tain ; :.on ( oniine unecOulume récente, mai*

Si
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comme un usage pratiqué sans lacune, El l'o-

racle de la réforme lui-même, entraîné > a 1
1

•>

doute par la lucidité des faits et la concor-

dance des témoignages, nous accorde treize

cents ans, sans être embarrassé derestei

seul, dans la vaste étendue des âges, contre

toutes les nain us catholiques I Après un
aveu aussi remarquable dans la discussion

(pie j'ai ouverte, oserait-ou renouveler des
allégations cent fois pulvérisées? oserait-on

dire encore que la foi au purgatoire est née,

dans la nuit de l'ignorance, de l'ambition sa-

cerdotale, el que ce lut un nouvel appât of-

terta la crédulité des peuples pour forlilicr

l'ascendant de l'encensoir) Voyez comme
nos ennemis sont conséquents! N'est-il pas

au moins singulier de faire sonner si liaut

le grief de domination, lorsque nos titres

les plus solides et nos documents les plus

péreiuploires nous viennent des premiers
temps de l'Eglise? Il est bien question de
richesses, lorsqu'elle n'était riclie que du
courage de ses enfants et de l'admiration du
ciel 1 des hommes qui ne pensent qu'à mou-
rir s'occupent-ils des choses de la terre?

Mais une autorité nouvelle va confirmer
relie des livres saints, de l'Eglise et de la

tradition : c'est l'autorité des monuments.
Impies, vous avez fait disparaître de la sur-

face d'un grand empire tous les monuments
funèbres qui attestaient la gloire des morts
et la reconnaissance des vivants, et mon-
traient les générations passées à la généra-

lion présente; vous avez anéanti ce vaste ci-

metière des siècles et déchiré toutes les pa-

ges de celle lugubre chronologie; vous avez

jeté au vent toutes les cendres chéries, des-

enseveli l'héroïsme, aboli toutes les traces

des services, des bienfaits et des talents; au
bruit des ruines, vous avez voulu élever la

barrière de l'oubli entre ce qui avait été et

ce qui était ; vous avez chassé de leur der-

Mière demeure jusqu'à ce bon Henri de si

douce mémoire, ce Duguesclin dont le seul

nom gagnait des batailles, ce Turenne le mo-
dèle des guerriers! les insensés, qui avaient

entrepris de détruire le culte de la fidélité

et de la douleur en ces lieux de majesté, de
solitude et de silence, où les spoliateurs sa-

crilèges ne trouveraient plus aujourd'hui
que quatre cercueils, sans avoir besoin d'an

tiquaire, pour leur apprendre les victimes
qu'ils renferment... Mais les vieux chrétiens
savent, et ils diront à leurs enfants, que la

pierre elle-même révélait le dogme du pur-
gatoire, que le ciseau rivalisait avec la plume,
que les morts nous léguaient en quelque
sorte le soin de leur âme dans les supplian-
tes inscriptions de leurs mausolées; que,
quoique l'orgueil y pariât trop souvent son
lïngage hautain, il cédait au moins à l'évi-

dence de la commune doctrine : ils diront à

leurs enfants que dès le berceau de la mo-
narchie, saint Denis répétait la fui du pur-
gatoire, comme il l'a répétée de nouveau de-
puis que Louis le martyr a retrouvé la sé-
pulture de ses aïeux, où toute la France
l'invoque, en même temps que Louis le Dé-
siré retrouvait leur trône où toute la Frame

le bénit. Ils dirûlil h leurs enfauls que la

théologie du purgatoire respirait dans les

pompenses basili jues, dans les chapeH<
riliage, sur les murailles noircies des mo-
nastères gothiques ; qu'on chercherait donc
en vain l'origine du dogme qu'on nous dis-

pute; qu'il est ausM ,-m< ien que la bonté di-
vine; que les tombeaux accusateurs ont dis-

paru, mais que la condamnation des nova-
teurs y était empreinte. Schisme fatal, qui
a tari pour eux les sources d'un commerce
qui établissait au delà de la vie des besoins
si touchants I Hélas! que sont-ils devenus
aujourd'hui [tour nous-mêmes, ces touchants
besoins, que sont-ils devenus, avec notre in-

diflTérence qui tend à neutraliser tous les

principes , avec cel abandon de toutes les vé-

lilésqui consiste bien [dus à les oublier qu'à
les combattre; avec cette commode insou-
ciance qui l'ait que, lorsque chaque opinion
a son défenseur, la foi n'ose guère avoir le

sien ; avec cel injurieux dédain au moyen
duquel nos dogmes ne seront bientôt plus
que des abstraction? sans conséquence?

Car, aujourd'hui, la raison n'a pas même
la force de nier, et ils seraient au-dessus
d'elle, ces grands efforts, ces argumenta-
tions hautaines du dernier siècle contre la

fui. On ne parle plus pour convaincre, on
n'écoute plus pour s'éclairer : les preuves
ne prouvent plus, elles élonnenl : 1 analhie
qui est au fond des âmes y étouffe même le

désir de connaître, et emporte jusque dans
l'autre vie des sceptiques de tout âge et de
toute condition. Je prévois, disait l'évêque
de Meaux, je prévois que l'époque n'est pas
éloignée où on tiendra tout dans l'indifférence,

excepté les plaisirs et les affaires. O tableau
trop exact des mœurs présentes! lorsqu'il

importe plus que jamais de retremper les

âmes en donnant à la foi une vigueur nou-
velle. L'indiflïrence, mes frères, ôte aux
âmes leur énergie, en ôtanl aux esprits leur

conviction. Là où il n'y a pas de croyance,
il n'y a pas d'action ; sous l'ombre froide de
l'indifférence, tout se flétrit : et qu'espérer,
en eiret, de celte triste manie qui méprise
tout pour ne rien juger? qu'espérer d'un
siècle engourdi dans une léthargie morale
qu'il nomme la paix, comme si le silence

des remords était la paix, comme si la lan-

gueur était la paix, comme si la mort n'avait

pas aussi sa paix et les tombeaux leur tran-
quillité?

Mais nos pères la troublaient cette tran-

quillité des tombeaux, surtout dans la fête qui
nous rassemble. Qu'elle était attendrissante
pour eux cette cérémonie générale où l'E-

glise consacre la mémoire des innombrables
habitants du sépulcre, et célèbre les funé-
railles delà race entière d'Adam [Qu'elle est

sublime celte pensée de la foi, que l'urne do
la charité divine contient toutes les larmes
qui ont coulé pour les trépassés, depuis le

commencement du monde! Aussi j'ai peine
à comprendre comment on n'a pas senti

qu'en calomniant l'Eglise romaine, on ca-

lomniait la nature, et qu'on abjurait la na-

ture en abjurant le dogme du purgatoire.
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qui honore tant l'Eglise romaine. Ali! c'est

la dépravation qui s'indigne de toute espèce

de réparation el de châtiments ; ce sont les

passions qui ne veulent ni de purgatoire ni

d'enfer. Vous consentiriez sans répugnance
à des oracles sans menaces! Mais ce feu qui

éclaire déjà malgré vous les replis de vos

consciences, voilà ce qui explique vos blas-

phèmes, vos sophismes et vos doutes. Mes
frères, Dieu serait-il donc insensible à vos

fautes, parce que vous l'êtes à ses vengean-

ces? Sa clémence doit-elle être le prix

d»votre ingratitude? Parce que l'infini vous

fjépare de lui, seriez-vous donc à l'abri de

ses coups? Ah! plutôt, reconnaissez un père

à la colère miséricordieuse qu'il exerce dans

le purgatoire, envers des enfants coupables.

Déclamateurs obstinés, soyez donc une
fois d'accord avec vous-mêmes. L'éternité

des peines est une matière si riche à vos

continuelles détractions 1 Avec quelle onc-

tion perfide vous mettez vos semblables en
garde contre une doctrine que vous appelez

désolante 1 Quoi! dites-vous, des supplices

sans mesure et sans fin pour des fautes

échappées à la faiblesse! Eli bien, le purga-
toire vous réconcilie avec nous, avec vous,

avec Dieu. La voilà cette union si désirée
Hitre ses attributs : rien d'impur n'entrera

dans les tabernacles de la sainteté; mais
Dieu, bienfaiteur ctjuge de la famille errante
sur la terre, pour accomplir les lois de la

sagesse, a voulu tempérer la sévérité par
l'indulgence et fonder un lieu d'expiation
où descend, après la mort, le repentir qui
n'a pas entièrement satisfait à sa justice, et

dont les taches légères blesseraient la ma-
jesté du Dieu trois fois saint. Quelle harmo-
nie 1 Comme le christianisme bien entendu
arrange tout. Comme le purgatoire termine
heureusemeut la guerre que nous a déclarée
depuis si longtemps la maladroite impiété!
Le purgatoire est le dogme du bon sens : je

trouve surtout que les méchants qui rejet-

tent l'enfer sont d'une extravagance incura-
ble, s'ils n'admettent point le purgatoire ; à

qui persuaderont-ils que l'Ame du régicide
monte dans le sein de Dieu, comme l'âme de
sa victime?

Et encore, mes frères, que de motifs déter-
minants recommandent la doctrine que je prê-

che! O pieuses relations d'amour entre le

purgatoire et le ciel, et la terre! Qu'il y a
de charmes dans l'idée de cette correspon-
dance entre les vivants el les morts! Riches

,

c'est Dieu lui-même qui récompense le plai-

sir d'une bonne action, en ouvrant à vos
frères le séjour du bonheur. Combien il est

doux de penser que l'aumône, qui empêche
un vieillard de mourir de besoin, fait asseoir
peut-être votre ami à la table du Seigneur!
Il est si encourageant d'être sûr que les

œuvres les [dus faciles, dans la vie qui passe,
sont comptées pour la vie qui ne passera
noint, qu'on ne saurait expliquer les cruel-
les railleries dont on a voulu flétrir cette

admirable communauté d'intérêts, si propre
h affermir la croyance de l'immortalité, à

glorifier la charité divine, et à aiguillonner

la charité humaine! Ignorent-ils donc, ces

insensés, que le matérialisme dont ils foui

parade est tout ensemble un crime, un mal-
heur et une absurdité? La pierre des tom-
beaux est-elle donc une barrière invincible
qui s'oppose à.la réciprocité des souvenirs?
Ah! s'il en était ainsi, qu'il y aurait des
choses superflues dans notre âme! le désir
de se survivre, le pressentiment d'un avenir
ne seraient plus que des méprises décevan-
tes. En vain l'incrédulité essaierait de re-
pousser dans le néant ceux qui nous ont de-
vancés : un sentiment, plus fort que le tré-

pas, les reproduit de toutes parts au milieu
de nous. Dans nos temples, on prie pour
eux, dans nos monuments publics la toile

et le marbre semblent les restituer à la vie,

sous nos toits domestiques nous conservons
avec respect les objets qu'ils ont touchés ;

nos tribunaux ne vengent-ils pas leur mé-
moire contre la diffamation qui, n'osant at-

taquer de front ses ennemis vivants, lance
ses traits contre le sépulcre des pères, sem-
blable au reptile qui, ne pouvant atteindre
les branches, ronge la racine de l'arbre?

Enfin, avec le dogme du purgatoire, nous
voyons le monde qui combat, présenter une
main au monde qui paie, et saisir de l'autre

celle du monde qui jouit; nous voyons le

crédit, la prière, la confiance circuler de
l'un à l'autre, et ne former des habitants
des trois régions différentes qu'un seul peu-
ple affranchi par la môme rédemption, chez
lequel les uns possèdent et les autres atten-
dent, sans oublier leurs malheureux frères

dont tout l'espoir est dans l'union de la terre

et du ciel, pour accélérer leur délivrance.
Oh! mon cher auditeur, la tendresse de la

foi catholique est une nouvelle démonstra-
tration de la vérité de ses dogmes.

Je viens de dire les preuves qui établis-

sent le dogme du purgatoire; il me reste à

vous exposer les devoirs que ce dogme nous
prescrit.

SECONDE PARTIE.

On ne répèle au milieu de nous que les

mots révérés de philantropie et d'humanité :

c'est le cri du siècle, c'est la foi moderne.
Qu'on raconte une action généreuse, tous
les cœurs s'enflamment, toutes les bouches
s'ouvrent pour la célébrer; il semble qu'on
s'associe à l'action même par l'émotion qu'on
manifeste. Cette émotion, qui ne coûte rien

et qui honore, prend tous les tons, tous les

accens; on charge les détails, on grossit les

circonstances, on loue, on applaudit à l'envi.

Froids panégyristes de l'humanité, louez
moins, descendez en esprit dans cette som-
bre région, où les souffrances entassées at-

tendent votre pitié : c'est là que vous trou-
verez l'objet, l'exercice, la récompense du
beau mouvement qui vous affecte; portez -y
cette âme dont l'agitation a été si profondo
en apparence et si passionnée. Mais non,
cette âme de théâtre et de convention n'est

point à vous; des maux invisibles ne l'ef-

fleureraient pas môme; la foi déchirerait

tous ses voiles qu'elle ue serait peut-èln*

pas ébramée.
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Cependant • un homme, un chrétien

mit-ii prétend* e ^ une plus belle préroga*

livc que celle de briser les Chaînes (le ses

semblables, de cicalriser leurs plaies, d'é-

teindre les flammes qui les consument? Y
pensez-vous ? vous pouvez devenir, eu quel-

que sorle, des dieux; vous êtes, si j'ose

ainsi parler, les dispensateurs des grâces
d'enlianl, puisqu'il dépend de vous de sauver
vos frères d'un lieu de supplice et d'exil, en
sauvant une famille vertueuse de l'indigence,

él de les réconcilier avec le ciel, en récon-
ciliant des malheureux avec la terre ; vous
avez la victime de la croix pour les victimes

du purgatoire ! Jésus-Christ est à vous, le

sacrifice est prêt, le sacrificateur est là, et

vous no mêleriez pas vos larmes au .sang

adorable qui désarmerait la colère du sou-
verain arbitre 1 dites-moi un moyen de fon-

dre vos cœurs : combien je me féliciterais

de l'avoir trouvé 1 Au moins cédez à la voix
delà charité et de la justice.

En effet, quels sont, par rapporta vous,
plusieurs de ces morts pour lesquels l'Eglise

sollicite notre intéiêt? n'avez-vous pas eu
avec eux les relations les plus intimes et les

plus sacrées? Hélas 1 le purgatoire est peu-
plé de riches qui faisaient tant d'ingrats sur
la terre ; il est peuplé de pauvres qui men-
dient encore votre assistance pour de bien
plus urgentes détresses ; il est peuplé de
bienfaiteurs devenus suppliants; il est peu-
plé de nos parents et de nos amis; vous y
avez vu descendre et ceux de qui vous avez
reçu le jour et ceux a qui vous l'avez donné.
Enfants, c'est un père à qui vous devez l'es-

timable avantage d'une éducation solide,

c'est une mère, dont vous étiez les délices,

qu'il faut retirer du milieu des brasiers qui
Jes dévorent. Pères et mères, dignes de por-

ter des noms si doux et qui les entendiez
prononcer avec tant de charme par vos en-
tants, ce sont ces enfants , autrefois les ob-
jets de votre constante iuquiélude, dans les-

quels vous espériez revivre, dont la nais-

sance vous avait causé tant d'allégresse,

dont la mort vous a fait répandre tant de lar-

mes, ce sont ces enfants qui vous demandent
par l'organe de l'Eglise, une dernière preuve
de votre tendresse.

Epoux désolé, vous avez perdu la plus re-

grettable des compagnes; elle était heu-
reuse de votre bonheur, et vous étiez heu-
reux du sien. L'impitoyable mort l'a frap-

pée, lorsque cete intéressante épouse, par-
tageant son cœur entre sa jeune famille et

vous, ne songeait qu'à semer de nouvelles

fleurs la carrière que vous aviez à parcourir
ensemble : est-il une douleur comparable à

sa douleur ? Séparée de sou Dieu et de vous,

elle implore votre secours. Autrefois, vous
alliez au devant de ses vœux, sa plus légère

peine éloignait le sommeil de vos paupières,

et on vous citait comme le plus parfait mo-
dèle des vertus conjugales. Maintenant que
vous la voyez, avec les yeux de la foi, entre

Jes mains du Dieu terrible, et qu'il vous est

permis, ordonné même d'abréger le terme
de ses tourments, luircfuseriez-vous le pré-

cieui gage qu'elle attend de votre recon-
naissance? Vous auries fait pour la retenir

sur les rivages de la via le sa srifii eda la vô-
tre : il suflil aujourd'hui, pour sa II!

d'une enivre de miséricorde, d'une prière
fervente, de l'application des mentes de Jé-

sus-Cnrist.

Bt cette sœur, que la mort vous a rax;e
au printemps de I âge, qu'est-elle devenu»*,

frère excellent, mais p;is assez chrétien?
Formée de bonne heure à la pratiqua de
tous les devoirs, el enrichie des modeste*
attraits de la pudeur, les mères la mon-
traient à leurs filles comnie l'honneur d<

frère et l'exemple de son v
t \,. : bêlas ! frère

imprudent, TOUS avez entrepris de l'arracher

à la solitude paisible qu'elle préférait a \<j»

bruyantes distractions ; vous l'avez d'abord
menée en des lieux où son innocence ne se

trouvait pas étrangère; traînée ensuite, par
la crainte de désobliger un frère chéri, à se>
assemblées profanes où la jeunesse vient

trop souvent échouer et se perdre, le goût
des choses saintes s'est affaibli en elle; mais
elle y éprouvait une anxiété pénible qu»
ressemblait au remords. Vous savez quelle
maladie rapide l'a enlevée à votre amour,
comme si le ciel avait voulu la dérober à de
plus graves égarements : lrère sensible,

qu'esl-elle devenue? Dans ce doute acca-

blant, est-ce que vous n'avez pas la rassuranlo
médiation de la charité?

Et cet ami, qui était une autre partie do
vous-même, qui mettait en commun avec
vous ses plaisirs el ses trésors, qui adoucis-
sait, par ses soins empressés, l'amertume de
vos chagrins, qui peut-être a garanti votre
fortune du naufrage; dont le cœur, à ses

derniers moments, palpitait encore de joie

au souvenir des beaux jours qu'il avait pas-
sés avec nous, dont les lèvres mourantes
souriaient aux dernières consolations de l'a-

mitié: hélas! il est doublement à plaindre,

et de l'inexorable sévériléd'un Dieu, et de
l'inexorable abandon d'un ami. Ecoulez sa

voix gémissante : O vous, qui m'axiez autre-

fois juré un éternel attachement, faut-il que
je sois, dans les mauxextrêmesque j'endure,
que je sois aujourd'hui le triste objet de vo-

tre pitié : Miseremini tnei. Je suis seul,

courbé sous la main de la justice divine,

plongé en des torrents de feu : me laisserez-

vous à la rigueur de ma destinée ? ne dé-
tournerez-vous point le bras vengeur qui
s'appesantit sur moi ? Miseremini, sallem tu*

amici tnei, quia manus Dei tetigit me. [Job,

XIX, 21.) Ainsi, la religion assure à l'ami-

tié le privilège de faire des heureux dans
cette vie et dans l'autre.

Je ne sais, mes frères, si la fêle de la mort
que nous célébrons, si le son plaintif de
I airain sacré, si les chants du trépas ont ému
vos Ames, comme elles émeuvent la mienne.
II me semble, en ce jour, voir l'Eglise souf-
lranle, et l'Eglise militante, et l'Eglise triom-
phante, concourir ensemble à la gloire de la

religion, et à la honte de ses ennemis. Venez
tous, vous qui insultez à nos institutions,

venez admirer les merveilles de notre cha-
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rilé. Partout; vous représentez les hommes(Mire

i fièisous la douce idée de frères ; nous l'adoptons

comme vous cette idée : mais vous en faites

un système, et nous un ministère : vous dé-

clamez, et nous agissons. Ce n'est que dans
nos sanctuaires catholiques que cette frater-

nité réfléchit quelques traits de la paternité

suprême. Ici , on veut le bonheur de tous,

même de ceux qui ne sont plus. Ici, il n'y a

qu'une doctrine, qu'un esprit, qu'un cœur,
qu'une espérance ,

qu'un amour. La voilà

sous vos yeux celte société nombreuse que
vous calomniez ; la voilà, unie par les mômes
sentiments et par les mêmes vœux, qui in-

voque le mène père, dont la piété envahit

le monde invisible pour racheter le mal-
heur. Celte humanité, dont vous vous van-
tez d'être les apôtres, gémit en vain dans
vos tableaux inanimés : ici, elle parle avec
empire, elle agit, elle commande; notre

humanité à nous, c'est la charité et la jus-

tice.

Oui, mes frères, c'est encore à titre de
justice que nous devons prier pour les

morts. Représentons- nous' un époux, irré-

prochable selon le monde, sur le lit dont il

ne se relèvera plus; les yeux fixés vers sa

nouvelle patrie, sans oublier celle qu'il

quitte ; pressant sur son cœur la main trem-
blante de son épouse, afin que ce cœur lui

parle encore, lorsque tout autre langage
n'existera plus, lui donnant rendez-vous
sous les divins pavillons où il croit qu'il se- I

rait moins heureux sans elle, l'entretenant

desjours sereins de leur union, et surtout
du lien indissoluble qui les rejoindra bientôt

lui rappelant que l'amour si vrai et si chaste

qu'il eut toujours pour elle est peut-être
une sûreté pour l'avenir. O vous, quiètes
ses enfants, assistez à la fin de votre père :

il vous montre du courage, et pourtant il s'é-

loigne de vous avec douleur; il eût souhaité
de vous aider plus longtemps de son expé-
rience, et de faire encore quelques pas avec
vous à travers les périls dont votre jeunesse
sera environnée ; vous irez bientôt seuls au
milieu du siècle d'où il va disparaître : mais
souvenez-vous qu'un ordre plus durable
vous appelle. Vous reverrez votre père, si,

comme lui, vous étudiez la mort ; si vous
aimez comme lui la religion et ses promes-
ses; si vous gardez la mémoire de ses con-
seils et de ses exemples. Allez quelquefois
à son tombeau; prêtez l'oreille... l'enlcndez-
vous?II vous recommande son âme... Epouse
inconsolable, c'est que l'affection du meilleur
des époux a quelquefois balancé la fidélité

qu'il devait à son Dieu : enfants, c'est que
1 objet de vos regrets et de votre deuil, sé-

duit par le désir de vous plaire, a quelque-
fois, pour vous et avec vous, transgressé les

règles sévères de l'Evangile. Conjurez donc
ensemble la miséricorde infinie de recevoir
une âme qui, sans vous, eût été si innocente
et si pure.

O mes frères , combien souffrent dans
le purgatoire pour nous et à cause de nous I

combien ont été entraînés dans les chemins
du vice par l'autorité de nos scandales et

l'autorité de nos discours! que d'enfants

y accusent la coupable indulgence des au-

teurs de leurs jours, qui, au lieu de leur

donner une éducation chrétienne, au lieu de
les initier aux jouissances de la sainteté, au
lieu de leur montrer l'emploi du temps pour
qu'ils n'en sentissent jamais le fardeau, au
lieu de faire entrer chaque jour une nou-
velle vertu dans leur âme, les abandonnaient
à eux-mêmes, comme pour ne point gêner
l'essor de leur imagination naissante, lais-

saient entre leurs mains novices et inexpé-
rimentées ces ouvrages hardis où ils bu-
vaient, comme en des coupes enchantées, le

poison subtil de l'impiété et du libertinage,

ne leur parlaient jamais de Dieu, mais tou-
jours des moyens de parvenir, voulaient en
faire des hommes capables de tout, qui ont
fini par n'être capables de rien, excepté de
porter le trouble dans leurs familles , et

quelquefois dans la société , si la mort n'é-

tait venue trancher le fil d'une vie qui
peut-être aurait été souillée par quelque
grand crime!

Pères et mères, où cette éducation les a-t-

elle conduits? vous ne les promeniez que
sur des fleurs; maintenant, ils sont engloutis
dans une mer de feu ; des larmes et des
sanglots, voilà leur héritage. Et c'est vous,
dont les aveugles bontés ont creusé l'abîme
où ils sont ensevelis , c'est vous qui avez le

pouvoir de les en délivrer. Franchissez sur
es ailes de la foi, franchissez l'espace qui
vous sépare d'eux; écoutez les cris lamenta-
bles dont retentit cette triste demeure où les

a précipités votre folle complaisance ; voyez
par que! double effort ils tendent vers la

terre pour y recommencer la vie et la con-
sacrer aux travaux de la pénitence, et s'é-

lancent vers le ciel pour y implorer la clé-

mence divine. Eh bien ! la clémence divine
remet à votre justice le soin de leur donner
deux fois la vie. Votre amour, si puissant
pour les perdre, n'aurait-il plus d'énergio
pour les réhabiliter? Pères et chrétiens,
n'abjurez pas ces titres; les âmes de vos
enfants vous entourent, vous assiègent,vous
pressent : non, les intentions généreuses de
la religion et de l'Eglise ne seront point
trompées; la nouvelle Jérusalem va s'em-
bellir de nouveaux habitants et de nouvelles
conquêtes.
Et vous, enfants orphelins , seriez-vous

sourds à la voix de vos parents qui brûlent
pour vous avoir trop aimés? Seriezrvous
infidèles à la delte de la piété filiale , cette

vertu décorée chez les païens du môme nom
que le respect pour la Divinité? Quoi! vous
oublieriez celle qui vous a portés dans son
sein, qui vous a nourris de sa substance,
qui réchauffait vos membres délicats et dont
la vigilance était sans repos 1 vous oublieriez
celui qui, vous recevant pour la première
fois dans ses bras , bénissait votre premier
sourire I Cruels, ignorez-vous que vous vous
chargeriez des anathèmes de la justice in-

dignée? O enfants, il est si consolant do
parler encore aux auteurs de ses jours et

d'en être entendus, de parler d'eux, surtout
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a Dieu, et d'en être eiancés, de croire qu'ils

devront le ciel à ceux qui leur doivent la

vie, et que du ciel ils protégeront leurs en-

fants devenus leurs sauveurs , jusqu'à m
que vous soyez réunis pour toujours dans
les emhrasseuienls de la félicité sans mé-
lange I

Mais pourquoi ne vous entretenir ici que
des morts qui nous appartenaient par le

sang, ou par l'amitié, ou par les bienfaits?
Les liaisons que la gréée de la régénération
a formées, ne nous imposent-elles pasaussi
des devoirs? Les sources de salut qui cou-
lent dans nos temples; nos autels, nos chai-

res, nos piscines ne sont-elles pas une véri-

table communauté de biens qui unit tous
les enfants de l'Eglise, et établit entre eux
des rapports indestructibles ? Nous devions
aimer nos frères pendant la vie , quelque
étrangers qu'ils nous fussent dans l'ordre de
la nature : la mort nous aurait-elle dispensés
de ce précepte? et nos frères, en devenant
malheureux, nous seraient-ils devenus in-

différents?

Enfin
,
par justice et par charité pour

vous-mêmes, que l'idée habituelle du pur-
gatoire vous retienne dans un salutaire ef-

froi. Songez à ce l'eu , auprès duquel, dit

l'évêque d'Hippone, toutes les souffrances
de la terre ne sont rien : Gravior erit ilfe

ignis quam quidquidpotest homo pâli in hue
rita. Vous pensez, disait l'apôtre des Indes
a ses néophytes , vous pensez è vos frères

qui gémissent dans un autre monde , vous
avez le religieux désir de les soulager; mais
pensez d'abord à vous-mêmes: Dieu n'écoute
point celai qui l'invoque avec une conscience
souillée. Avant d'entreprendre de soustraire
des âmes aux peines du purgatoire , com-
mencez par laver la vôtre des taches de l'i-

niquité -.Aiquum est ut aliénant apurgatorio
animant liberaturu-s

,
prias liberet suam. Et

quel serait, mon cher auditeur, le fondement
de votre témérité? Est-ce que la mort me-
sure ses coups? Ne somuies-nous point ici-

bas comme sur un champ de bataille couvert
de ses trophées ? Est-ce qu'elle n'est pas sa
voix la voix du marteau frémissant qui nous
avertit de la fuite des heures? Est-ce qu'elles
ne sont pas ses minisires, la lièvre de l'am-
bition et la lèpre de la. volupté? Est-ce que
les siècles et les jours sont plus qu'un point
imperceptible sur l'échelle de l'éternité?

Est-ce que nous n'entrons pas dans le monde
avec la loi d'en sortir? Est-ce qu'on jette

l'ancre au fleuve de la vie? La nature ne
nous déclare- 1- elle pas elle-même qu'elle ne
peut nous laisser longtemps ce peu de ma-
tière qu'elle nous prèle. Comme nous en
voyons d'autres passer devant nous, d'autres

nous verront passer , et il en sera ainsi de
leurs successeurs; tant sont fragiles les ap-
puis de notre durée! tant sont ruineux les

fondements de notre existence I Oui, tout

sert d'écho à celte formidable vérité: Puhis
es, et in pulverem reverteris. (tien., III, 19.)

Ici c'est un enfant moissonné au berceau.
Famille affligée, au moins il n'a pas connu
la peine et la douleur! Il entre dans le port,

>an» avoir été a^ué par forage. La, c'est un
infortuné qui périt à la vue du bonheur. Des
funérailles au lieu de BOCesl Jeunesse san^
prévoyance, approchez, lisez son lg*, cl ne
\ou^ appuyez* plus sur le lendemain. Ici,

c'est nu étranger enlevé à ses amis, sans
qu'il ait eu le loisir de prendra congé d'uux.
La, c'est un infatigable esclave de l'or qui se
levait avant le jour pour ajouter héritage à

Méritagej et égaler ses possessions à ses dé-
sirs. Ailleurs, c'est une idole, dont la têtu

naguère si radieuse n'est plus qu'un erlne
aride. Quelquefois, l'instant où commença
le deuil de tel homme , dans un lieu , est

précisément celui où on le finit dans un au-
tre ; une partie de ses proches n'est instruite
de sou trépas que lorsque l'autre en est déjà
consolée. Quelquefois- c'est un déprédateur
insatiable, dans le sépulcre duquel o.i ré-
pand quelques larmes hypocrites , séchées
avant la clôture du sépulcre. Oui , tout sert

d'écho à celte formidable vérité : Pulvis es ,.

et in pulverem reverteris. La mort , vous la

repoussez en vain ; cet avenir que vos espé-
rances dévorent, imprudents , c'est la mort
même. La voilà pour moi qui vous parle,

pour vous qui m'écoutez; et pour le plus
grand nombre, presque pour tous, le terme,
c'est le purgatoire ou l'enfer. La mort!
Peut-être l'arbre qui renfermera vos dé-
pouilles est déjà coupé ; peut-être,, en ce
moment, on ourdit la trame du hnceuil qui
servira à vos obsèques ! Dans quelques jours»,

peut-être, vous serez condamnés à répéter,

pendant des siècles, le canlique du Prophète
qui devrait être, sur la terre, l'objet de vos
méditations et de vos craintes:

Seigneur, je m'adresse à vous du fond de
l'abîme, daignez exaucer le cri de ma dou-
leur : De profundis clamavi ad te, Domine;
Domine^ exaudi orationem tneam. In Dieu
miséricordieux ne se laisserait-Il pas tou-

cher aux accents du malheur et du repen-
tir? Fiant aures luœ intendentes in tocem.

deprecalionis meœ. Si voire sainteté ne dé-
tourne pas les yeux de mes faiblesses, ose-
rai-je garder l'espérance? 5» iniquilates ob<-

servaveris, Domine : Domine, qui.s mstinebilt
La clémence est assise sur votre trône, oc-

cupée à éteindre les foudres de voire colère,

j'en ai l'assurance dans les oracles de votre

sagesse; c'est ce qui éloigne le désespoir
des lieux où nous sommes; c'est ce qui sou-
tient ma confiance : Quia apuit te propitia-

tio est, et propter leyem tuant sttslinui te,

Domine. Votre parole est l'unique allége-

ment à mes maux. Sans vos promesses, que
deviendrais-je, victime infortunée de vos

rigueurs? Sustimtit anima mea inrerbo ejus;

speravit anima mea in Domino. Je me rap-
pelle à toutes les heures de ma captivité que
je »uis votre enfant, que j'appartiens à la

famille que vous avez sauvée, et que mou
pénible état est encore un bienfait, -i custo-

dia maltttina usque ad noctem speret Israël

m Domino. Qui pourrait expliquer les pro-
diges do votre miséricorde, que votre misé-
ricorde elle-même, et le bonheur que vous
lue préparez, que le mystère ineffable de
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votre rédemption? Quia apud Dominum mi-
srricordia, et copiosa apud eum redemptio.

Oui, malgré les iniquités d'Israël, vous le

rétablirez dans ses droits : votre justice,

apaisée par les épreuves de son déplorable
exil, brisera ses fers et le conduira triom-
phant dans la véritable patrie : Et ipse redi-

met Israrl ex omnibus iniquitatibits ejus.

'Psal. CXXIX.)

SERMON Xi.

SUR LA CONFESSION.

Pour le dimanche des Rameaux.

Projicile a vobis omnes prœvaricstioiies veslras, et Ta-

cite vobis cor novum et spirilum novum. (Ezech, XVIII,

51.)

Jstei loin de vous toutes les p éviricnlioiis, el [aites-

vous un cœur nouveau el un esprit nouveau.

Chrétiens, je viens annoncer un pouvoir
qui n'a eu d'exemple chez aucune nation de
l'univers ni à aucune époque avant Jésus-
Christ, que les Juifs, malgré leur vénéra-
lion pour la synagogue, n'ont jamais osé
attribuer aux pontifes de l'ancien sacerdoce,
dont Jean-Raptiste lui-même ne fut pas re-

\êtu : je viens redire à l'homme dégénéré
qu'il dépend de lui de regagner les hau-
teurs de son origine et de rentrer dans les

voies de son innocence : je viens célébrer

un dogme qu'il n'appartenait qu'a un Dieu
d'établir; un dogme supérieur à toutes nos
idées, un dogme qui a traversé les âges sans
variation, les hérésies sans altération, les

persécutions sans relâchement; un dogme
qui a survécu à toutes les révolutions, à
tontes les sectes, aux incrédules de tous les

temps; un dogme qui fait une vertu du re-

pentir et oppose au vice une barrière gardée
:»ar les foudres célestes ; un dogme réservé
à la plus charitable des religions et à la plus
attentive des Eglises; un dogme sans lequel
la fragilité tomberait dans le découragement,
le crime dans le désespoir, la fidélité dans
la crainte ; un dogme où la clémence divine
est sensible pour le pécheur, comme la jus-
tice d'un tribunal humain; un dogme qui
protège les Etats, supplée aux lois civiles,

trop souvent insullisantes, et veille, dans
les ténèbres sacrées où il repose, au main-
lien de la tranquillité publique; un dogme
qui, à la piscine teinte du sang des animaux,
a substitué la piscine teinte du sang d'un
Dieu ; un dogme qui rajeunit les consciences
dans le jubilé annuel que l'indulgence de
notre mère commune propose à ses enfants :

.chrétiens, vous avez tous nommé le sacre-
ment de pénitence. Oui, mes frères, dans
l'intérêt de votre salut et de votre recon-
naissance, je viens vous offrir en ce jour le

tableau des bienfaits de la confession envi-
sagée dans ses rapports de l'homme à Dieu :

première partie; dans ses rapports de
l'homme à la société : deuxième partie.

Marie, dont la bonté est l'asile du pé-
cheur repentant, obtenez-moi les lumières
de l'Esprit saint 1

FREMIERE PAHTIIÎ.

11 est inutile de le remarquer, la matière

que je traite, et que je vais discuter franche-
ment avec vous, suppose des auditeurs qui
croient. Les impies ne m'entendraient point;

au moins qu'ils apprécient notre droiture.

Ne sont-ils pas d'accord avec nous sur les

commencements de l'homme? Rougiraient-
ils d'admettre ce que le paganisme lisait

jusque sur les nuages de l'erreur? C'est
qu'appelés par notre origine aux destinées
les plus brillantes, quelque révolution fa-

tale les a obscurcies: c'est que le berceau
du monde a été souillé de quelque tache;
c'est que nous sommes déchus de l'état de
grandeur, notre premier apanage, et que
des pères a rejailli sur les enfants le besoin
de satisfaire à une justice irritée; c'est

qu'elle pèsera jusque sur la dernière posté-
rité d'Adam, la faute qui a corrompu la na-
ture dans sa source et attaché à l'arbre de
la création le premier anneau de cette lon-
gue chaîne de calamités étendue sur toutes
les générations; c'est que l'homme tombe à
chaque pas et s'enfoncerait de chute en chute
dans je ne sais quel abîme de dégradation et

de misère, si une main propice ne le relevait

et ne le rétablissait dans une partie de ses

droits. Nous, chrétiens, riches des privilèges
de la foi et des lumières de la raison épu-
rée, le ciel nous a expliqué ce triste mys-
tère. Tandis que les peuples, enveloppés
dans les ombres du mensonge, soupirent en
vain après la vérité, et que le savoir orgueil-
leux s égare en tâtonnant, nous connaissons
la maladie et le remède, nous tenons de la

miséricorde de notre Dieu la faculté de re-

couvrer sa grâce et le trésor de notre voca-
tion. Le sacrement de celte miséricorde est

là, qui répare tout par ses bienfaits; bien-
faits qui éclatent dans la certitude de son
établissement, dans l'utilité de ses effets,

dans la douceur de ses conditions.

Oui , le sacrement de pénitence est une
institution divine, nous en avons la preuve
irrécusable dans l'autorité de l'Evangile et

de la tradition, sa fidèle interprète. On dirait

que la bonté suprême a [iris plaisir à nous
éclairer de tous les rayons de l'évidence.

Ecoutez d'abord Jésus-Christ parlant à ses
apôtres et à leurs successeurs : Tous les pè-
ches seront remis à ceux à qui vous les remet-
trez, et ils seront retenus à ceux à qui vous
les retiendrez : « Quorum rémiser iti's peccata,
remitluntur eis : et quorum retinucritis , re-

lenta sunt. » (Joan., XX, 23.) Tout ce que
vous aurez lié sur la terre sera lié dans le ciel,

et tout ce que vous aurez délié sur la terre
sera délié dans le ciel ; « Quœcunque alligave-

ritis super terram erunl ligata et in cœlo : et

quœcunque solveritis super terram erunt so-

lula et in cœlo. » (Matth., XVIII , 18.) J'ob-
serve (pie ces paroles sont réellement esprit

et vie, puisqu'elles reçoivent d'un Dieu la

force d'opérer sur-le-champ leur effet, et

qu'il les prononce sans restriction , soit par
rapport au temps, soit par rapport à la na-
ture de leur objet qui est l'éternité. J'ob-

serve encore que les mêmes paroles établis-

sent en même temps la nécessité do la con-
fession auriculaire. Ce n'es! point ici un tr^
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IjuiwiI rigourcui <m il failli convaincra par
des informations al des témoignages étran-

gers ; c'est un tribunal de confiance, c'est le

siège d'un père : mais en déléguant la pui--

sauce des clefs, Jésus-Christ a-t-il voulu con-
sacrer un despotisme énorme et d'an genre
nouveau, fonder des juges aveugles <|ui

condamneraient ou innocenteraient sans cou-
naissance de cause? Qui oserait le soupçon-
ner de la part d'un législateur iiitiniii'ient

sage oui a banni de son code avec tant de
sévérité tout penchant à la domination? Ce
n'est donc point au Iwwird , ce n'est donc
point au gré de leurs caprices aU6 les dis-

itt

Pourquoi les gardes-rous, ajoute-t-il ? lin-y-

les de l'abîme par la confession ; a pr î-s quoi
vous serez délias par le ministère des pré-
1res, comme Lazare fut délié par les mains
des disciples du Baaveur : \auai (tamu fo-
ras mortuus, ide.st culpam confinant/ jirrca-

tvr, veuientem vero foras sali ml diiciwuii.
Ici, mes frères, la clarté et la précision ne le

disputent-elles pas à la magnificence des ai-
pressfons et des idées? Et celte magnificence

pensaleurs du sang de Jésus-Christ doivent
an appliquer les mérites; le droit de lier ou
de délier, de remettre ou de retenir, sup-

f)Ose donc nécessairement le droit d'entendre
e coupable, pour appuyer le jugement sur
les règles de l'équité, après une instruction
réfléchie ; la confession auriculaire est donc
essentielle à ce jugement. Tel est le raison-

nement simple et lumineux sous le poids

duquel nous avons toujours écrasé l'hérésie,

lorsqu'elle attaquait ce point de notre doc-
trine, confirmé d'ailleurs par la pratique con-
stante de l'Eglise et les dépositions unanimes
de ses écrivains.

Que jamais dans le sein de l'Eglise le mi-
nistère de la confession auriculaire n'ait été

interrompu, que jamais le sacerdoce n'ait

cessé de distinguer entre la lèpre et la lèpre;

outre ces saintes règles que nous avons hé-
ritées de nos ancêtres, outre ces canons pé-

nitentiaux , monuments précieux d'une dis-

cipline que nous ne pouvons plus suivre

,

mais que nous devons toujours respecter,

la voix (ies générations passées le crie à la

génération présente : la voix des temps
apostoliques étouffe la voix des temps phi-

losophiques. Quels noms et quels hommes
que les Irénée, les Tertullien, les Origène,
les Cyprien, les Athanase, les Hilaire, les

Ambroise, les Jérôme, les Augustin, les

Léon! Ils étaient l'ornement de leur âge, la

gloire des lettres, l'admiration de leurs en-
nemis. Plusieurs ont versé leur sang pour la

foi; où sont les martyrs de l'incrédulité?

Aussi je ne leur opposerai que deux chefs

de l'armée catholique ; ils valent plus à eux
seuls que toute la troupe des impies; l'un

que j'appelle, sans hésiter, l'Isaïe de la nou-
velle loi, l'autre qui a mérité, de ses contem-
porains, le litre de grand. O Chrysoslôme,
ô Grégoire, honorez cette chaire de vos ac-

cents : le trône du prêtre, dit le premier, est

dans le ciel, c'est le roi du ciel lui-même qui

l'assure. Le ciel attend le jugement de la

terre pour porter le sien, le serviteur pro-

nonce avant le maître, et là-haut on confir-

me les décisions d'ici-bas : Dominus stgui-

tur servum, et quidquid hic iuferius judica-

verit , hoc Me superius ratum habet. Tout
pécheur , dit le second , est comme enseveli

dans le fond du tombeau, tant que ses pé-

chés demeurent dans le fond de sa conscien-

ce ; mais il brise ses liens, lorsque, de son
propre mouvement, il avoue ses iniquités,

cum percator ncqidlias suas spante conptelur.

n est-elle pas assortie à la grandeur du bien-
fait? Songez cependant que je n'invoque
que deux téinoins, lorsque je pourrais com-
battre avec les armes de loute la tradition.

Les détracteurs de la confession auricu-
laire, comptant sur la foule des beaux esprits

toujours disposés à accueillir ce qui les

flatte, comme à rejeter toute lumière impor-
tune, toute vérité chagrine, sur tant d'ama-
teurs, de fauteurs, de prôneurs d<-s futilités

les plus dangereuses et des opinions les

plus dépravées, sur tant de gens du bon tou
qui laissent à la multitude les préjugés,
c'est-à-dire la religion et les mœurs, sur
tant de personnages des deux sexes aussi
légers, aussi frivoles que les brochures dont
ils font leurs délices; les détracteurs de la

confession auriculaire ont abusé de l'érudi-
tion jusqu'au pédantisme pour accréditer une
bévue et une calomnie : la confession uno
invention sacerdotale, une conquête de la

ruse sur l'ignorance! Imposteurs, la difficulté

seule de l'entreprise répond à vos allégations

fallacieuses : en effet, quelle religion pres-
crit un devoir comparable à celui -ci en ri-

gueur? Que de sacrifices douloureux il exige !

Quoi de plus propre à déconcerter la raison

altière qu'une loi qui contraint également
tous les hommes à découvrir leurs crimes
les plus secrets, les plus graves, les plus in-

fâmes à un homme comme eux, à attendre

son jugement comme l'arrêt du ciel , après
avoir écouté ses réprimandes ?

Non (on voit que j'emprunte à nos enne-
mis pour leur rendre bientôt tout ce qu'ils

me prêtent), non, il n'est pas croyable que
l'Eglise, dans ses assemblées même les plus
augustes et les plus solennelles, eût jamais
osé imposer un joug si rude à toute la terre;

il n'est pas croyable qu'on eût supporté pa-

tiemment depuis tant de siècles un si pesant
fardeau, si la volonté manifeste et absofue
de Dieu n'eût intimé aux peuples cette obli-

gation indispensable, comme le souverain
remède et la principale expiation du péché;
si la grâce, enfin, triomphant des répugnan-
ces de la nature, n'eût tempéré par sa dou-
ceur l'amertume du précepte et fait sentir le

prix, le mérite, la nécessité de l'obéissance.

Quoi donc! cette loi universellement et con-
stamment observée, quoique universellement
et constamment redoutée, celte loi si conve-
nable aux besoins de notre âme, cette loi qui
concilie si bien en notre faveur les intérêts

de la justice de Dieu avec les intérêts de sa

miséricorde, cette loi, en un mot, qui a tous
les caractères d'une loi émanée d'en haut,

puisqu'elle descend « à travers les âges, de
Christ jusqu'à nous, cette loi ne sérail
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pourtant, a on croire le patriarche des incré-

dules, qu'un simple décret île quelques évo-

ques réunis au fond de la Champagne ! Celte

assertion n'offense pas moins la raison que
la foi. C'est tout ensemble un blasphème,
une imposture etune absurdité. Grand Dieu !

vous avez mis le comble à votre charité, en

donnant de tels adversaires au bienfait de
l'institution du sacrement de pénitence 1 Que
sera-ce si, à la cerlitude des preuves qui l'é-

tablissent, nous ajoutons l'utilité des effets

qu'il produit?
Oui, mes frères, tout appartient à la con-

duite des âmes; l'opulence qu'elle attendrit,

et la pauvreté qu'elle console; la simplicité

qu'elle éclaire, et l'orgueil qu'elle réprime;
1 égoïsme qu'elle échauffe, et la prodigalité

qu'elle retient; l'indifférence qu'elle excite,

et le zèle trop ardent qu'elle modère; la dé-
votion elle-même dont elle trace les règles,

combat les scrupules et dirige l'essor dans
les régions supérieures où quelquefois elle

s'égarerait dans son vol trop hardi. Oui, tout

appartient à la conduite des âmes : la justice

des princes, l'obéissance des sujets, l'huma-
nité des guerriers, l'impartialité des magis-
trats, la fermeté des prêtres, la docilité des
enfants, la fidélité des époux et la probité des
serviteurs. Est-il donc une institution plus

digne de notre reconnaissance, qu'une insti-

tution consacrée tout entière à la défaite du
vice, au triomphe de la vertu, à la gloire des

mœurs? Oh 1 qu'elles parlent éloquemment
pour nous et avec nous, les étonnantes

choses qui s'opérèrent toujours et s'opèrent

encore dans les sanctuaires de la réconcilia-

lion 1

Représentons-nous, mes frères, un jeune
homme rassasié du monde, ayant épuisé
dans de vains plaisirs uue santé florissante

et une brillante fortune , accablé de regrets

,

repoussé par ses compagnons de débauche et

de scandale, à charge à lui-même et aux au-
tres, et que le désespoir commence à aveu-
gler. Cependant son éducation avait été chré-
tienne. 11 entre dans un temple où le recueil-

lement de la prière frappe son imagination
flétrie : à la vue d'un de ces tribunaux soli-

taires, où la vigilance maternelle le condui-
sait dans l'âge de l'innocence, son cœur pal-

pite, agité par le remords et par le repentir :

suspendu entre la crainte et l'espérance, il

aborde en tremblant un ministre de cette re-

ligion qu'il avait tant aimée et qu'il a trop

oubliée. Est-ce un juge qu'il entend , ou un
ami tendre? Quelle voix pénétrante I quel
intérêt à ses peines 1 quelle sainte adresse à

faire descendre la paix où la guerre exerçait
ses ravages 1 Un instant, passé sous les ten-

tes du Seigneur, lui paraît déjà au-dessus
des années qu'il a perdues sous les tentes

d'un monde corrompu et corrupteur. Bientôt
il sera l'exemple de ses frères et la joityJe
l'Eglise.

Représentons-nous encore une jeune per-
sonne à qui la nature libérale avait prodigué
tous les avantages dont sa vanité fait tant de
«as. Elle ne connaît point les épines de la

vie, tout est fleur pour clic; on l'enivre

d'encens, elle reçoit comme une dette les

hommages empressés de la flatterie. Mais
subitement désabusée par les revers de l'in-

constance, et trahie par ses perfides courti-
sans, elle sent le besoin du repos, et le de-
mande à tout ce qui l'environne... une invi-
sible main la ramène où il est; et aux
chimères de l'orgueil succèdent les pensées
de la foi. Cependant, qui la dirigera dans sa
carrière nouvel le? Son inexpérience demande
un guide qui joigne les leçons de la sévérité
aux conseils de la bienveillance. Elle sait
quil y a des hommes dévoués au pénible
mais honorable emploi de servir leurs sem-
blables, de les prémunir contre les rechutes
de la fragilité; qui cherchent avec inquié-
tude les brebis égarées pour les reconduire
au bercail, tiennent les clefs du ciel et l'ou-

vrent à la douleur contrite. Elle court, elle

vole où elle trouvera l'objet de ses vœux.
La pureté de ses intentions a déjà obtenu sa
récompense. C'est un pasteur chéri et révéré
que Dieu lui envoie pour confident ; il parle,

et la grâce agit : comme la figure éblouis-
sante du siècle fuit loin d'elle avec ses en-
chantements et ses pompes 1 comme il se
déchire le rideau des illusions, qui lui ca-
chait les richesses, seules dignes d'envie

l

comme il s'écoule le torrent des trompeuses
voluptés! elle goûte enfin le repos depuis
qu'elle est pénitente, depuis que l'aiguillon

vengeur est émoussé par la grâce : cette con-
version n'est-elle pas le plus signalé des
bienfaits?

Percez avec les yeux de la foi les augustes
ténèbres qui enveloppent le chrétien dans
le secret de Dieu : quelle exactitude stricte

sur les règles de la justice ! quel profond
discernement pour connaître son véritable
état, pour proportionner ,les remèdes aux
maux, les préservatifs aux dangers, les ex-
piations aux fautes 1 Oh, qu'elle est admi-
rable la discipline de l'Eglise sur l'adminis-
tration de la pénitence 1 appuyé sur elle, le

directeur des consciences sait tempérer l'a-

mertume du breuvage sans en affaiblir l'ef-

ficacité. Sur son tribunal, la miséricorde est

assise à côté de la vérité, et la justice y em-
brasse la paix. Avec quelle sagacité il pé-
nètre les replis de notre cœurl il nous con-
naît mieux que nous ne nous connaissons
nous-mêmes, il connaît notre âme, comme
s'il la portait dans la sienne : tanquam si

singulorum mentes sua mente gestarct. Comme
il possède l'heureuse science de s'abaisser

avec les ignorants, de s'élever avec les sages,

de soutenir les faibles, de subjuguer les su-
perbes, de tranquilliser les craintifs, d'in-

timider les présomptueux, de dompter l'opi-

niâtreté et de fixer l'inconstance I Contemp-
teurs de la plus précieuse des institutions,

que pensez-vous de ce tableau dont l'Eglise

possède encore tant de ressemblances fidèles?

Mes frères, adorons la Providence, dont la

bonté fait croître au fond du bain régénéra-

teur les jilantcs salutaires qui guérissent

toutes les blessures, et donnent la vie spiri-

tuelle.

L'huxilité n'est-eHe pas la mère, la gar*
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riienne et lu reine de touios les autres vertus?

i.esi clic qui en relève l'éclat : ennemie des
projet! ambitieux, conseillère infaillible dei
Donnes actions, elle dompte l'imagination,

arrête ses fougueuses saillies, et nous dé-
roue aux frivolités de la terre, puisqu'elle
est un sentiment profond des grandeurs «le

Dieu et des misères de l'homme; mais l'hu-

milité est tille de la pénitence. Bt la loi, dont
les rayons célestes nous découvrent un ho-

rizon que nous n'aurions jamais aperçu sans

elle ; la foi qui anime et agrandit les justes ;

l.i foi qui assure une patrie à ceux qui n'en

ont point, et des biens infinis à ceux qui ne

possèdent rien ici-bas; la foi allège nos sa-

crifices et dote la persévérance des trésors

de l'éternité; la foi, œil de la conscience,
n'est-ce pas la pénitence qui entrelient ou
lui rend sa lumière? Et l'espérance qui verse

J'oubli des peines, et endort l'infortune dans
la divinité de ses promesses ; l'espérance,

premier besoin de noire infirmité, premier
adoucissement à nos maux, qui emporte au
ciel, sur ses ailes officieuses, l'offrande de
notre résignation et de notre courage, et en
rapporte les inspirations utiles, avec les dé-

lices de la paix ; l'espérance n'est-elle pas
sœur de la pénitence, riche comme elle de
l'avenir? Et la charité qui est l'essence du
chrétien, qui est tellement la vie de l'homme,
que nos ennemis imitent ses traits en les

défigurant, la chanté qui multiplierait les pro-
diges, si elle embrasait tous les cœurs; qui
peut mieux rallumer ou nourrir sa flamme,
que l'exemple d'un Dieu qui pardonne? Et à

quel prix pardonne-t-il ? qu'exige-t- il de
nous? ladéclaiaration de nos fautes, la con-
trition de nos fautes, la réparation de nos
fautes. Mes frères, de si faciles conditions ne
sont pas d'un maître inexorable.
Que j'ai peine à m'expliquer votre incon-

séquence! Dans les transactions ordinaires
de la vie, on attache une si haute estime à la

loyauté, à la franchise, à la délicatesse? L'o-
pinion imprime au fourbe la tache du dés-
honneur; et dans la grande et unique affaire,

du salut, où il n'en coûte que d'être sincère
avec le Dieu de vérité, où tout est pardonné,
si tout est déclaré, que de réticences artifi-

cieuses 1 que de détours concertés par la

honte ou par la mauvaise foi ! on vous croi-

rait des plaideurs rusés qui veulent en im-
poser à la justice, des accusés qui se défen-
dent contre la partie publique, et cherchent
à éloigner la conviction du crime dont ils

sont prévenus: vous nous trompez; mais
trompez-vous aussi le Dieu qui lit dans les

cœurs? ratifie-t-il notre sentence qui vous
charge d'un sacrilège de plus? Malheur à

vous, si nous scellons du sang de Jésus-
Cbrist, votre duplicité et votre perfidie ! On
ne devrait être occupé que de sa tristesse ;

un enfant, digne de ce nom, a-l-il assez de
larmes pour effacer lesollenses qu'il a com-
mises envers le meilleur des pères? O in-
dulgence ! o amour ! un Dieu demande .que
tous pleuriez ; et tout est oublié. La plus

touchante des vertus, la plus belle, la plus

précieuse aux yeux du monde, la >cnsil>ililé

haie la réconciliation, si elle a les vrais es.

raclèresde la douleur, o ineffable boniédu
créateur envers la créature ' mais l'accusa-

tion et le repentir, qui constituent le sacre-

ment, ne lui donnent i^'is l'intégrité. Le sa-

crement a son effet, il i produit la grâce ;

l'enfer est fermé, le péché est remis, mais il

n'est pu expié. La peine éternelle est com-
muée en i,ne peine temporelle et passagère.

o prodige de miséricorde! ce n'est point un
nouveau joug au pécheur : la satisfaction est

renfermée dans la prière, celle chaîne invi-

sible qui unit la terre avec le ciel, dans quel-

ques actes de mortification, dans l'abstinence

de quelques plaisirs, dans une plus étroite

observation des saints devoirs, dans l'au-

mône, l'œuvre la plus agréable à Dieu et la

plus douce à remplir. Au moyen d'une si

légère satisfaction, nous participons à celle

que le souverain médiateur a offerte pour
nous sur la croix : Adimpleo quœ désuni pas-
stontun Christi. (Col., 1, 2'*.)

Hélas ! on se forge dans le monde des
idées, bien étranges sur le sacrement de pé-
nitence. Tâchons de les détruire ; appuyons
les principes sur l'expérience ; représentons-
nous un chrétien infirme, qui n'ose penser
à Dieu, parce que toute pensée inquiétante

relarderait sa guérison : l'heure cependant
est arrivée de lui dire : Disponc domui luœ
[ha., XXXVM, 1 .); songez à vous, il eu
est temps. Mais que de ménagements pour
annoncer à un mortel qu'il va mourir ! et il

ne tient plus à la vie que par un fil 1 chaque
partie de son corps lui crie, par l'épuise-

ment de ses forces : pensez à nous ; ses affai-

res lui crient, par le désordre où il les a

mises, pensez à nous ; ses proches lui crient,

par leurs larmes, pensez à nous; lorsqu'en-

liti la raison, aidée de la foi qui ne meurt
pas, lui crie à son tour ; malheureux ! laisse

toul le reste et pense à loi ; encore quelques
minutes, et tu seras pour jamais rejeté de

la face du Seigneur. À ces mots on appelle

un prêtre secourable qui presse sur ses

lèvres l'image du Sauveur et interroge sou

âme. Quels sons inattendus articule la dé-

plorable victime ? avouer ses crimes à un
homme 1 Ecoutez, mes frères, la réponse du
ministre : Oui, je suis un homme, et, parce

que je suis un homme vous devez me rece-

voir avec plus d'empressement ; on s'adresse

plus volontiers et plus librement h ses sem-
blables, et c'est parmi ses égaux qu'on chosil-

d'ordinaire sesamis. Oui, je suis un homme,
et parce que je suis un homme, je n'ignore ni

la fragilitéde noire nature, ni les dangers du
monde ni les influences du mauvais exemple:
obligé moi-même rie comparaître souvent au
ti iliunal rie la pénitence, j'apprécie vos répu-

gnances, vos anxiélés, vos combats. Oui, je

suis un homme, et parce que je suis un
homme, toul ce que vous me déclarerez

n'aura rien qui me surprenne ;
quoique

vous ayez à me révéler, vous ne devez nul-

lement craindre de perdre mon estime.

Exposé aux mêmes égarements que vous, en

ne me cachant rien de ce que vou.- êtes, vous

uie rappellerez ce que je fus ci ce que je
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puis redevenir en un instant: je nie retrou-
verai en vous. Oui, je suis un homme, et,

parce que je suis un homme
, qu'y a-t-il

de plus naturel que le mouvement d'un
cœur qui se penche vers un autre cœur
pour y verser un secret ! Celui qui souffre
n'a-t-il pas besoin d'un confident qui l'en-

tende, l'apaise et le soulage ? Oui, je suis un
homme, et parce que je suis un homme,
j.'aurai donc pour vous des entrailles frater-

nelles ; et si je tiens à votre égard la place

de Dieu, c'est pour exercer sa miséricorde
bien plus encore que sa justice... A ce dis-

tours de l'envoyé de l'Eglise, le malade se

relève comroed'un abîmeoù il allait tomber,
confesse qu'à la religion de Jésus-Christ ap-
partiennent le miracle et le bienfait de faire

l'innocence du repentir, et se prépare pour
les rivages dont on ne revient jamais. Le
•rêtre l'approvisionne des consolations de la

foi, et le pusillanime, qui hésitait dans le

chemin du salut, brûle du courage de mou-
rir pour son Dieu. Un premier sacrement
lui ouvrit les portes de la vie; un second
sacrement lui ouvre les portes de la grâce

,

et un troisième sacrement va lui ouvrir les

portes de l'immortalité.

Voilà, mes frères, la confession, envisagée
dans ses rapports de l'homme à Dieu ; voilà

la pesante servitude, l'effroi de la lâcheté;

voilà l'institution tant calomniée, de nos
jours, par l'indifférence, l'impiété et le li-

bertinage. Pour nous, chantons ses bienfaits

avec le Roi-Prophète : Heureux, s'écrie-t-il,

heureux le pécheur dont les iniquités ont
été remises et couvertes du pardon de la mi-
séricorde : Beati quorum remissœ sunt ini-

quilates et quorum tecta sunl peccata. Heu-
reux celui qui a poursuivi ses fautes dans
les replis tortueux de l'orgueil, et dont le

cœur a été jugé droit dans son repentir :

Beatus vir cui non impulavit Dominus pec-
çatum, nec est in spiritu ejus dolus. Lorsque
je dissimulais mon péché, il vieillissait dans
ma conscience malgré le cri du remords :

Quoniam tacui, inveteraverunt ossa mea, dum
clamarem totu die. Le jour et la nuit, je sen-
tais s'appesantir sur moi votre bras vengeur,
le sommeil fuyait ma paupière, je me rou-
lais comme sur des épines qui déchiraient

mon âme : Quoniam die ac nocte gravata est

super me manus tua : conversus sum in

errumna mea, dum configitur spina. Je vous
ai déclaré mes prévarications, quoique vous
les connussiez avant moi-même, et que c'é-

tait en votre présence que je les avais com-
mises : Delictum meum cognilum-tibi feci et

injustitiam meam non abscondi. J'ai dit : Je
m'accuserai devant le Seigneur, et sa bonté
oubliera la malice de mon ingratitude : Dixi :

Confilebor adversum me injustitiam meam Do-
mino ; et tu remisisli impielatem meam. C'est

pour cela que vos serviteurs fidèles vous in-

voquent aux jours propices, afin de ne point

être submergés dans les flots de votre colère :

Pro hoc orabit ad te omnis sanctus in tempore
opporluno ; verumtamen in diluvio aquarum
niullariim ad te non approximabunt. Vous
êtes mon refuge dans les tribulations qui

m'environnent; délivrez-moi des périls qui
m'assiègent, vous qui êtes ma force et rnn

joie : Tu es refugium meum a tribulations
qitœ circumdedit me : exsultatio mea,erue ma
a ch-cumdantibus me. Vous m'avez doué de
l'intelligence qui discerne les voies de l'é-

quité, et votre œil paternel y éclaire tous
mes pas : Intellectum tibi dabo

t et instruam
te in hac via qua gradieris, firmabo super te
oculos meos. L'homme ne doit pas ressem-
bler au cheval indompté et au mulet indo-
cile courbés vers la terre : Nolite fieri sicut
equus et mulus quibusnon estinlellectus. Elle
sentira le mors de votre justice, la bouche
des ingrats qui ne vont point aux source?
de votre clémence : In camo et frœno maxil-
las corum conslringe qui non approximant
ad te. De nombreux fléaux attendent le mé-
chant qui persévère dans le crime; mais
celui qui se jette dans les bras de son Dieu
a sa clémence pour richesse : Mutta flagella

peccatoris, sperantem autem in Domino mise-
ricordia circtimdabit. Glorifiez- vous en lui,,

vous tous dont l'âme a été purifiée par sa

grâce : Lœtamini in Domino et exsultate,justi.

etgloriamini,omnesrecticorde.(Psal.,\X\l.)
Considérons maintenant les bienfaits de

la confession dans ses rapports de l'homme-
à la société.

SECONDE PARTIE.

Les bienfaits de la confession, considérée
dans ses rapports de l'homme à la société,

vont se déduire dans une suite d'exposés in-

contestables, et de réflexions naturelles qui
frapperont, je l'espère, les esprits justes et

surtout les bons chrétiens.

Parcourez tous les âges, tous les sexes,
tous les états, les bienfaits de la confession

y éclatent sans interruption et sans mesure f

et si une funesfe tiédeur, si un reiâcho-
ment déplorable, si le mépris des anciennes
règles, si les influences pestilentielles des
fausses doctrines, si la manie des nouveau-
tés enivrantes, n'aveuglaient pas notre gé-
nération, comme l'évidence en jaillirait à

tous les yeux ! Que sont devenus ces temps
fortunés où les consciences droites de nos
aïeux ne disputaient pas avec le besoin
d'être sans tâche devant Dieu ; où la foi se

confondait avec l'honneur; où des. guer-
riers, intrépides dans les combats, allaient,

chargés des palmes de la gloire, avouer
leurs faiblesses à un pauvre prêtre chargé
des intérêts de leur salut; où on rivalisait

de ferveur et de simplicité; où toutes les

vertus germaient autour des tribunaux de
la pénitence?
Oui, toutes les vertus, si essentielles au

bonheur de la société. Vous, croyants sin-

cères, hélas 1 en si petit nombre, descendez
plus souvent à la piscine, et vous saurez ce

qu'elle donne de rafraîchissement et de paix,

comment, par elle, la vie sans reproche est

une fêle continuelle, selon la merveilleuse
expression de l'Ecriture. Et vous, riches du
monde, que l'ambition tyrannise, descen-
dez à la piscine, et vous éprouverez combien
elle opère encore de miracles. Lt vous, qui
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ries égai es par l'ivresse 'le '" dissipation -ci

de lu frivolité^ également éloignés de la vé-

rité el de la nature par vos mœurs cl par
ros goûts, qui n'existe! que dans nn tour-
liilUui de mouvements rapides dool vous ne
gardez aucune empreinte, qui voua traînez
sur de petitea paasiona et de petit» intérêts
qui vous rétrécissent et vous dessèchent,
descendez à la piscine : dans ses eaux puis-
santes viendront se perdre les illusions et

les erreurs dont vous êtes le jouet. Et vous,
dont la légèreté est le jugement, devant les-

quelles la vertu n'est rien a côté du plaisir,

qui, moins pieuses que vaines, venez, dans
nos temples, non comme les vierges de la

primitive Eglise, pour orner de Heurs les

autels du Dieu crucifié, mais pour y voir, y
être vues, et quelquefois troubler celui qui
vous parle en son nom, descendez à la pis-
cine : vous apprendrez que la vertu est la

noblesse des cœurs, la piété l'ornement des
âmes, et la modestie la parure des corps. Et
vous, époux intidèles, dont les enfants n'a-

perçoivent que des objets de scandale, des-
cendez à la piscine : (pie de liens flottants,

raffermis par elle 1 que d'adultères préve-
nus! que de divorces empêchés ! Et vous,
qui êtes si liabile dans la science de la vo.-

lupté que vous ne redoutez plus l'œil de la

censure, descendez à la piscine : elle étein-

dra la flamme impure qui vous dévore, et

rendra à la société une mère utile.

Et vous dont le talent, ennobli par l'huma-
nité, est le recours de la souffrance, et vous,

dont le zèle, animé par le bon droit, se dé-
voue tout entier à la défense de vos clients,

et vous, dont la voix éloquente plaide la

cause de l'honneur et de la fortune de vos
semblables, descendez a la piscine : le peu-
ple se réjouit lorsqu'il vous voit confondus
avec lui-même au tribunal où voire foi donne
à la société de nouvelles garanties. Et yous,
qui toujours prêts à recevoir la mort aux
champs de bataille, devez être toujours prêts

a recevoir votre couronne des mains du
Dieu des armées, descendez à la piscine :

la nation des Francs n'estime jamais plus
ses guerriers que lorsqu'ils sont fidèles à

leur religion comme à leur roi.

Et vous, qui êtes engagés dans le com-
merce, vous n'ignorez pas les gains énormes
«pie vous rapportent nos tribunaux? nous y
faisons la guerre à toutes les habitudes dan-
gereuses, en pénétrant jusque dans le laby-
rinthe de la fraude où nous semons la pro-
bité. Que de restitutions secrètes 1 aussi,
vous faites à la confession la grâce d'avouer
qu'elle est pourtant bonne à quelque chose ;

mais nous désavouons ce cri de la vile cu-
pidité qui vous déshonore en nous hono-
rant. Aussi, vous êtes assez généreux pour
nous envoyer vos inférieurs ; mais vous êtes

assez petits pour croire que vous êtes au-
dessus de notre ministère. Et le mourant,
accablé de souvenirs et de terreurs, appelant
en vain la nature à son secours : une peut
la nature dans celle crise décisive, hélas! et

la dernière? Est-ce un philosophe que j'a-

perçois bu chevet de l'agonie, les lèvres
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rhargées de paroles consolatrices, dissipantrnargees ne paroles ri>n>"iuu h es, dissipant

ratifies de l'avenir, disposant la victime

au grand voyage de l'immortalité, lui moa>
trani les clartés de m nouvelle i listence

derrière les ténèbres de la mort, signalant à

sa confiance la miséricorde rémunératrice
qui l'attend sur l'abîme entrouvert de l'éter-

nité? aperçoit-on des philosophes autour
des lits funèbres ? Le philosophe peut bi<-n

01 ner ses pages de sentiments magnifiques,
mais nous doutons que Ira mourants invo-
quenl jamais son assistance. El vous, qui

I
assez I l'ombre de nos tribunaux des jours

pleins de calme et d'innocence, dites s'ils

ne sont pas l'école de tous les devoirs, si on
ne fait pas l'apprentissage de toutes les

verlus auprès de ces guides charitables, de
ces vrais amis de Dieu et des hommes, qui
consument une vie laborieuse dans l'exer-

cice d'un héroïsme obscur.

Ecoutez, frondeurs irréligieux : Se lever
quelquefois avant le jour pour rester en-

fermé jusqu'au coucher du soleil dans le

cercle des répétitions les plus fastidieuses,

exprimées souvent dans le langage le plus
grossier ; répondre minutieusement aux
questions les plus inattendues ; supporter \t

longueur et la monotonie de narrations qui,

au lieu de l'atteindre, reculent le but; se

morfondre dans une triste succession d'ex-

cuses, de promesses violées, de rechutes in-

terminables ; entendre d'horribles aventures
que la sensibilité repousse et dont les dé-
tails vous épouvanteraient ; avoir continuel-
lement sous les veux le hideux tableau do
toutes les fourberies, de toutes les perfidies,

de toutes les infamies; être le confident dtt

toutes les profanations, de toutes les con-
cussions, de toutes les spoliations :jeunessu
frivole, est-ce une jouissance bien désirable,

une occupation bien attrayante, un emploi
bien lucratif? Un directeur des Ames, con-
vaincu de la gravité de ses fondions , est le

bienfaiteur de la société, comme il est le

martyr du sacerdoce.
O jours glorieux de notre ministère! ô

maître chéri de la doctrine pénilentieilel ô
François de Sales! à quel éminent degré de
perfection il élevait les àmesl quelle onc-
tion douce et persuasive! avec quelle flexi-

bilité il se pliait aux besoins de chacun 1

av«c quelle pudeur il interroge la pudeur!
avec «juel abandon il recommande non-seu-
lement tout ce qui est saint, tout ce qui est

juste, qiKiruiKjur saïu-ln, (juœcunqut justa,

mais encore tout ce qui est aimable), quœ-
cuitt/uc anud/ilia! [Philip., IV, 8.) Heureux
les époux dont de tels ministres dirigent les

chastes compagnes! heureux les pères, les

enfants, les chefs, les serviteurs, heureuses
les familles gouvernées par leur esprill

Heureuse la société qui les possède 1 Ainsi,

tandis qu'un monde profane croit un direc-

teur absorbé dans les froides abstractions de

la spiritualité, ce sage, en travaillant au sa-

lut des âmes, ne cesse «le travailler au bon-

heur même du monde qui le déprime
Juges de la terre, personne n'est plus em-

pressé que nous à reconnaître l'importance
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et la grandeur de vos services. Voire minis-
tère est aussi un sacerdoce : ah ! qu'elle re-

naisse pour la gloire de la religion et des
mœurs, la sainte alliance qui existait autre-
fois entre le sacerdoce des lois et le sacer-
doce des autels! mais reconnaissez aussi la

grandeur et l'importance des fondions pas-
torales. Vous êtes au dehors ce que Dieu a
voulu que nous fussions au dedans : vous
veillez autour de l'enceinte sacrée et défen-
dez ses avenues ; nous, nous sommes les

sentinelles placées dans l'intérieur du tem-
ple : vous réprimez les scandales qu'il ne
nous est pas donné de poursuivre ; nous,
nous remettons à la foi et au temps le soin
de les effacer. Juges de la terre, aujourd'hui
que nous avons pour ennemis, vous les fau-
teurs d'anarchie qui, vous tenant à l'étroit

entre le libelle et le poignard, vous font de
vos devoirs un péril et de votre impartialité
un titre" à l'assassinat; nous, les fauteurs
d'athéisme dont le premier commandement
est guerre à la religion, et qui, en poussant
les autres a l'abîme du néant, marchent
eux-mêmes de front à l'abîme de l'oppro-
bre (22}; juges de la terre, cimentons le saint
accord qu'un grand pape proposait à un
grand prince : Croisons nos armes, disait-
il, jungamus dextras.

Juges de la terre, que de crimes échap-
pent à voire glaive 1 Votre balance pèse-t-
clle tous les délits ? Que de forfaits la nuit
couvre de ses sombres voiles 1 Que d'obscu-
res abominations n'arrivent jamais jusqu'au
seuil de vos redoutables tribunaux 1 Nous,
nous les atteignons avec les longs bras de
la patience évangélique, nous tirons des lar-

mes à des yeux qui n'avaient jamais pleuré,
nous amollissons des âmes de 1er, nous res-
suscitons des cadavres, nous en faisons de
bons pères, des époux fidèles, des enfants
dociles. Juges de la terre, vous arrachez aux
coupables l'aveu de leurs crimes pour les

punir, pour les pardonner; vous les enchaî-
nez pour qu'ils ne nuisent plus à la société;

nous, nous les affranchissons pour qu'ils la

servent; vous les condamnez à la mort,
nous, nous les rendons à la vie; ils la trou-
vent dans la piscine que nous agitons avec
la croix de Jésus-Christ.

Vous conduirai-je, mes frères, dans ces
lieux de désolation où la nécessité enferme
les violateurs de l'ordre public? Voyez-vous
ce piètre, au milieu des fantômes effrayants
dont il a déjà gagné la confiance par les au-
mônes que sa charité a recueillies, car il

n'a plus rien à donner ? le Yoyez-vous au-
près de ce malheureux tourmenté du besoin
d'épancher son cœur dans le cœur d'un ami ?

le voyez-vous assis sur la paille dans un ca-
chot humide, sans craindre ni les maladies
contagieuses, ni les insectes dévorants,
écouler, avec la constance d'une mère, le

récit de ses fautes, de ses peines, de ses pri-
vations; l'exhorter a la longanimité, lui

parler de Jésus-Christ qui a souffert comme
lui et pour lui , le réconcilier avec Dieu et

avec lui-môme? Pouvons-nous comprendre,
mes frères, ce qui se passe alors dans l'unie

de cet infortuné' Pouvons-nous savoir ce
qu'y produisent la reconnaissance et le re-
pentir? Vous conduirais-je jusque sur les

échafauds, où un homme, abandonné des
hommes, le cœur plein de remords et vide
d'espérance, n'a plus qu'un instant à vivre
et à mourir? Quel est ce brave, armé d'une
croix, qui le presse sur son sein, s'entre-
tient avec lui comme un père avec un fils

chéri, adoucit la rigueur de sa destinée,
l'encourage, l'absout, et, près du bourreau
qui frappe, lui montre un Dieu qui par-
donne? Sans lui il mourrait en désespéré :

il meurt en saint; le ciel a conquis la vic-

time de la justice humaine.
Et dans les jours de deuil , que pensiez-

vous de ces héros spirituels, de ces nou-
veaux confesseurs de la foi , affrontant tous
les périls pour vous apporter la paix de la

conscience, le seul bien dont on pût jouir

alors, franchissant tous les obstacles pour
vous aplanir le chemin de la résignation ,

obligés de tromper par de pieux déguise-
ments les yeux de la surveillance ennemie,
s'enfoiiçant dans les forêts profondes, rece-
vant un cliélive nourriture de la pitié qui
fuyait devant eux, ou mendiant leur pain
sous les haillons de l'indigence, consacrant
les ténèbres et le silence de la nuit aux tra-

vaux de leur ministère, rassurant vos fa-

milles tremblantes, mettant en ordre les af-

faires de votre éternité dont l'heure pouvait
sonner si tôt et ne quittant vos demeures
que pour aller se préparer à de nouveaux
combats? Ils accompagnaient aussi vos frè-

res, vos époux, vos enfants, vos proches,
vos amis, entassés dans le char des proscrip-
tions : l'œil fixé sur le convoi sanglant , à

l'instant et à l'endroit convenus par de se-
crètes et courageuses négociations, ils bé-
nissaient l'innocente victime pour la der-
nière fois, lui faisaient leur dernier adieu
par une dernière absolution, et rentraient

dans la foule, oppressés de sanglots, mais
riche d'une bonne action de plus. Ces dé-
vouements sublimes, votre admiration et

votre reconnaissance les vantaient, lorsque
vous en étiez les objets ou les téaioins :

maintenant on a oublié le bienfait et peut-
être les bienfaiteurs.

Vous faut-il «les miracles pour vous empê-
cher d'être ingrats ? En voici un qui doit

vous guérir, si vous n'êtes pas incurab'es.

Il n'est point raconté par des écrivains dont
vous puissiez contester la véracité; il n'est

point consigné dans des livres dont vous
puissiez nier l'authenticité; ce miracle est

le miracle de dix-huit siècles, il appartient
à tous les temps, à tous les lieux, et aujour-

d'hui encore à plus de cent millions de ca-

tholiques. Il brille dans les terribles ébran-

lements des nations, dans les secousses im-

prévues qui engloutissent les trônes, dans

les éclipses de la raison et de la foi, dans le

choc des passions armées, partout enfin, de-

(-22j 1822.
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puis que k ( In isliatiismc s'est empara de

l'univers. Ce miracle est l'inviolabilité du
M-rret dans les ministres de la pénitence.
Impitoyables railleurs, compulse/, vus ar-

cliivesde calomnie, épuisez* os n nn-ils d'.i-

nccdotes remuez les iminondel bourbiers

du libertinage, flous vous délions d'arliru-

ler un exemple d'infidélité >U devoir du
silence. Ce silence est prouvé par le votre,

impies.

Cartel , vous n'avez rien é|>argné pour
avilir nos fonctions et noircir nos person-

nel : grâces à vos indécentes clameurs, nous

étions un épouvantait, même aux entants;

vous avez usé, pour nous flétrir, jusqu'à

l'arme de l'invraisemblance : comment n'a-

vez-vous point songéî un genre de diffama-
tion qui aurait mieux servi vos desseins

(lue les injures de la haine? Comment n'est-

il venu à l'idée d'aucun de vous d'imaginer
(juelque combinaison de délit prouvé à votre

manière, de dénoncer à l'indignation publi-

que (juelque acte de lâcheté et d'abus de
confiance qu on aurait accueilli avec tant de
joie, et qui aurait si vile et si bien favorisé

votre proJat d'anéantir le dogme qui vous
gène le plus ? 11 n'a vraiment manqué que
celte pièce au procès que vous nous aviez
intenlé. Mais Dieu qui |>rolége également la

société et la religion ne l'a point permis.
Oui, tout a été violé dans les jours mauvais,
excepté le secret des âmes et des conscien-
ces. VoHà ce que j'a|)|»elle un miracle et le

plus grand des miracles. Si délier la langue
des muets est un si grand prodige, lier pen-
dant dix-huit cents ans la langue des minis-
tres d'une religion qui embrasse In monde,
n'est-ce pas un prodige plus grand encore?
La confession est donc l'ouvrage de Dieu

;

la confession est donc bien utile et bien né-
cessaire aux hommes, puisque afin d'en rele-

ver le prix Dieu lui assure, pour préroga-
tive singulière, le plus singulier et le plus
étonnant des miracles !

Il semble que tout devrait céder a une
discussion toute en faits : hélas ! dans le dé-
périssemeni actuel des mœurs, l'inquiétude

de notre zèle vous le demande à vous , mes
frères, quoique vous ne fréquentiez guère
plus les chaires de la vérité que les tribu-

naux de la pénitence. Qui dédommage au-
jourd'liui l'Église de ses pertes? Qui voyons-
nous sur les bords de la piscine? V

ros mères,
vos é|»ouses et vos filles. On dirait que le

sexe le plus fervent est le plus coujiablc, et

(iue celles-là môme qui honorent la foi et

dont nous portons les bonnes œuvresen tri-

but à la religion désolée, sont chargées des
fautes de tous. Pour v>us, vous croiriez

compromettre la dignité de votre raison et

descendre du rang où votre arrogance se

place ; vous croiriez être montrés au doigt

l>ai l'opinion, si vous faisiez ce que faisaient,

sans remonter trop loin, les plus beaux gé-
nies du grand siècle, ces hommes, l'éternel

honneur du christianisme et de la France.
On les voyait prosternés sur le j>avé de nos
temples, agenouillés aux pieds d'un homme
et d'un pécheur, n'envisageant en lui que le

pouvoir dont la ciel lavait revêtu, remer-
ciant «le son amour le créateur qui pardon-
nai! sous les t/iiu de la créature.

Alors la vraie grandeur consistait dans
l'obéissance aux lois de l'Eglise, et la so-

ciété s'enrichissait de celte obéissance*
Maintenant qu'on regarde en pitié les saints
devoirs, les devoirs île la vie civile en sont-
ils mieux observés ? Cependant, mes frères,

le inonde vous estime eomme pères, comme
époux, eomme Dis. Vous craindriez d'offen-
ser les objets de votre tendresse, »ous re-

gretteriez que la piété leur manquât, jus-
qu'elle est le garant de votre bonheur. Que
serait-ce si, sans le vouloir, vous étiez les

contradicteurs de l'amitié religieuse qui, de
votre aveu, sème pour vous de fleurs la

route de la vie, si vous deveniez un sujet

d'affliction aux |>ersonnes qui vous sont les

plus chères ; si, en relâchant le lien spirituel
qui les unit le plus étroitement àleursobli-
galions, vous les accoutumiez peu à peu à

transgresser bientôt le {>récej>le dont vous
faites le plus de cas? A vous entendre argu-
menter comme les enfants j>erdus de je ne
sais quelle trouj)e enrùléesous les drapenuv
de la licence, vous égayer en froides raille-

ries sur la plus bienfaisante des institutions,

attaquer la sensibilité dans ses consolations
les j)lus douces, tarir la source de toutes les

joies solides et de tous les biens réels, ne
serait-on pas tenté de vous dire: Vous êtes

au moins le jilus inconséquent des hommes.
Quoi ! loin d'accréditer par votre exem-

jile ce (jue les antiques législations eussent
envié au vrai culte, votre inépuisable fécon-
dité invente sans cesse de nouvelles armes
j»our le détruire ! vous briseriez les instru-

ments de la miséricorde, s'ils n'étaient l'ou-

vrage d'une main qui vous brisera unjourl
J'ignore ce que jiensent de vous les enne-
mis déclarés de notre croyance: vous avez
l'ait tant de bruit, vous autres gens de bien,
lorsqu'on renversait les signaux de la mo-
rale] Avec quelle in lignalion vous tonniez
contre le vandalisme de l'impiété I La Pro-
vidence vous a tout rendu, elle a retreui|.é

la société dans les sacrements deson Eglise
;

et non-seulement vous n'usez j>oint de ses

faveurs, mais votre sacrilège malignité les

em|)oisonne. Vous avez fait tant de bruit,

vous autres bons royalistes, lorsque la plus
noire des conjurations nous enlevait nos
princes bien aimés ! prouvez-leur donc votre
amour en les imitant. Rougissent-ils d'a-

baisser la majesté de leur rang aux pie Is du
plus humble des |irètres, et de s'assenir à la

table sainte, comme le plus humble des
chrétiens? La Providence vous a tout rendu,
la religion et la monarchie, et vous lui té-

moignez votre reconnaissance par l'orgueil

de vos jtensées et |>ar l'oubli de ses ordon-
nances : vous n'êtes donc ni chrétiens, ni

Fiançais.

Ou" si vous vous réconciliez avec votre

Dieu, votre réconciliation est nulle et fausse ;

elle attriste ceux qui l'ont accordée, et elle

ne servira poi 11 1 à ceux qui l'ont obtenue,

parce qu'ils n'ont pas eu la patience néces-
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saire pour opérer leur entier établissement,

parce qu'ils n'ont pas eu recours au vrai

remède, qui est la pleine satisfaction envers
Dieu, parce que la pénitence a été étrangère
à leur cœur, parce qu'on a seulement, et

trop vite fermé une plaie mortelle qui a ga-
gné lesentrailles, parce qu'ils se vantent inu-
tilement d'avoir la paix : c'est la guerre. Esl-

il réuni à l'Eglise le pécheur qui en est sé-

paré par l'Evangile ? Comment oser dire

qu'une injure estime guérison? La facilité

à procurer la réconciliation l'empêche : elle

ne réconcilie pas, elle s'y oppose, au préju-

dice du salut: l'ennemi, par ces défaites ap-

parentes, triomphe de nouveau dans les

combats qu'il livre à ceux qui sont tombés,
en arrêtant leurs pleurs, en faisant taire

leur repentir, en les effrayant de l'opinion

du monde. Quelquefois il vous indispose
contre le ministre du sacrement, qui sent
votre blessure que vous ne sentez pas, qui
intercède pour vous lorsque vous êtes sourds
à son intercession, qui verse sur vous des
Jarmes, auxquelles vous êtes insensibles.

Imprudents avant de faire le mal, et obstinés
«près l'avoir fait, vous rougiriez d'entrer
•tans le chemin au bout duquel est l'inno-

cence qui vous attend ! Quand vous deviez
être fermes, vous vous êtes courbés sous le

joug des hommes
;
quand il faut se courber

sous le joug de Dieu, vous imaginez de vous
tenir fermes. Cependant il faut un long trai-

tement à une longue maladie. Alors, on re-

couvre plus de force qu'on n'en avait aupa-
ravant ; la haine de son péché, la honte de
.sa chute, la certitude de son pardon rendent
à la société, qui les réclame, des pères eldes
enfants dignes d'elle.

Mais que dirai-je de ces malheureux pè-
res, jetés hors des routes de la foi par îles

habitudes contagieuses, et auxquelles il ne
reste pas même le droit de se plaindre de
leurs enfants? Pères insensés, la cause de
leurs désordres n'est-elle pas la contagion de
vos exemples? S'ils dédaignent vos répri-

mandes, s'ils échangent les foyers domesti-
ques contre les rendez-vous de la débauche,
si le théâtre est leur temple, s'ils secouent
le joug de la pudeur, s'ils salissent leurima-
gination de lectures obscènes, si leurs bi-

bliothèques sont des magasins de poisons
dont ils infectent quelquefois leurs cœurs,
s'ils exercent leur intelligence aux doctrines

de l'athéisme, si la société regorge d'ap-

prentis philosophes que nos ancêtres désa-

voueraient pour leur postérité; pères insen-

sés, n'en accusez que vous-mêmes. Mes frè-

res, c'est depuis que l'incrédulité dont vous
êies les complices a entrepris de lever la

planche qui communique du vice au repen-
tir, c'est depuis que le chef-d'œuvre de l'in-

finie bonté est l'objet de vos dérisions, c'est

depuis que la conscience ne veut plus de
juges parce qu'elle ne voudrait plus de re-

mords, c'est depuis que sur cette mer ora-

geuse on aime mieux périr dans les flots que
•te se réfugier dans l'arche de la miséri-
corde, c'est depuis qu'on rencontre partout
de ces hommes pervers à l'esprilfaux, qui

se jouent et de la religion et de la société;

c'est depuis cette triste époque que la reli-

gion et la société sont inondées de crimes
jusqu'alors inconnus, et qu'il s'est répandu
sur nous cet aveuglement pénal, le plus re-

doutable entre tous les signes de la ven-
geance céleste : spargens pénales cœcilales.

Seigneur, j'ai raconté les bienfaits de la

confession pour affermir les âmes pieuses,
et vaincre les âmes indociles. Je vous en
conjure, que tous reconnaissent le sceau de
votre charité et de votre sagesse dans una
institution qui accorde si bien les droits du
ciel avec les besoinsde l'humanité. Resserrez
de plus en plus les pasteurs et les troupeaux
par le double lien du zèle et de la confiance,
afin qu'il n'y ait plus qu'un même peuple
dans le même sacerdoce, et la même foi

dans la même religion. Et vous, mes frères,

c'est avec un sentiment mêlé de joie et de
crainte que nous vous l'annonçons, voici

les jours de la miséricorde ou de la justice :

Jésus-Christ vous attend dans le sanctuairo
de sa clémence et ne vous demande pour
prix de son amour que de répondre aux in-

vitations de son amour. Malheur à vous, si

tant de grâces remontaient à leur source,
stériles et dédaignées par votre indifférence I

Oh, mes frères, que notre ministère ait le

bonheur, dans les grandes semaines que
nous allons parcourir ensemble, de voir nos
tribunaux assiégés p>r le repentir, et l'a-

gneau sans tache mangé par l'innocence.
Chrétiens, descendez tous à la piscine dont
les eaux jaillissent jusqu'à l'éternité.

SERMONS XII

SUR LA PRÉSENCE RÉELLE.

Delicire mese esse cum filiis hominum. (Prov., Ilf, 51.)

Je fais mes délices d'être avec les enfants des hommes.

Lorsqu'un Dieu fait ses délices d'être avec
nous, ô dureté du cœur humain ! l'incrédu-

lité nie sa présence, et l'indifférence s'y re-
fuse. L'une amasse des nuages pour obscur-
cir la vérité; l'autre des prétextes pour se

dérober à la reconnaissance : l'incrédulité

blasphème la plus touchante dos institutions;

l'indifférence repousse les faveurs de la cha-
rité infinie, abandonne son autel ou le pro T

fane par des irrévérences, comme si l'autel

de la tendresse d'un Dieu n'était pas en mê-
me temps le tribunal de sa justice; comme
s'il n'y tenait pas des foudres d'une main,
et dans l'autre des bénédictions.

L'incrédulité prétend que la révélation et

la raison se combattent, tandis que, rejetons

de la même lige, elles se confondent dans
leurs racines; tandis qu'elles sont deux flam-

beaux allumés au même souffle, qui ne se

heurtent et ne s'éteignent que dans le tour-

billon des passions orgueilleuses ; tandis que
les lumièresd'une intelligence noble et saine

réclameront toujours contre l'accusation in-

juste des sophistes irréligieux qui reprochent

au christianisme de contredire les principes

de nos connaissances ; non, mes frères, non,

le plan de la foi évangélique, bien entendu,
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i nii luédi'é, n'aura jamais a redouter l'exa-

men ïi'une raiaoa franche el impartiale; el

s'il importait à la eouservalion du dépôt des

doctrines mystérieuses qu'on leur épargnai

toute discussion humaine, ce serait Pœil

trouble de l'ignorance qu'il faudrait crain-

dre, et non I attention réfléchie des esprits

qui ont de l'élévation, de la svicHce et île la

vigueur. Peu (te philosophie, a dit un écrivain

célèbre, éhigtu île la religion, beaucoup de

philosophie ij ramène.
Qu'ils sont vains ci inconséquents,

déserteurs qui, autrefois élevés dans ims

temples, courent ;mx temples de Baal, regar-

dent leurs frères en pitié, sourient dédai-
gneusement à leur foi, et calomnient leur

persévérance! Détracteurs insensés qui s'i-

maginent en savoir plus que tous les siècles:

c'est la légion des incrédules. Mais il est des
chrétiens plus coupables encore peut-être,

cui croient et n'agissent jamais, dont la lé-

gèreté dispute avec la conscience, et qui, ne
voulant point adorer avec la multitude, de
peur de se compromettre, Unissent par

n'être plus catholiques : c'est la légion des

indifférents.

Quand fut-il jamais plus nécessaire de
venger de l'incrédulité el de l'indifférence la

présence de Jésus- Christ dans nos taberna-

cles? Seigneur, soyez aussi présent dans
cette chaire avec le plus indigne de vos mi-
nistres, lit vous, ô .Marie, protégez le défen-

seur de la cause de votre divin lilsl

PREMIÈRE PARTIE.

Quand j'attaque ici l'incrédulité, ce n'est

point l'incrédulité qui prétend que Dieu est

un problème, l'avenir un peut-être, l'homme
rien; qu'il n'y a d'autre Providence que le

hasard, d'autre rèjle que nos penchants,

d'autre vertu que nos plaisirs, que la loi est

un esclavage, la conscience un préjugé, la

différence uu bien et du mal une chimère:
qu'on me dise cependant si la foi d'un tel

symbole n'exige pas un plus grand sacrilico

de la raison, et une mesure de crédulité plus

étendue que la foi à l'eucharistie. Quand
j'attaque ici l'incrédulité, je suppose au
moins reconnues la divinité de Jésus-Clinst
et la divinité de son Evangile ; si elles ne l'é-

taient pas, je dirais: O Evangile! qui pour-
rait résister à celte impression surhumaine
qui sort de toutes tes pages, comme elle sor-

tait de la personne de ton modèle. Tu ra-

contes sans prétention comme sans espé-

rance : les écrivains, au-dessus de toule

illusion el de loul intérêt, ne cherchent point

à surprendre l'admiration; ils disent aus>i

unanimement les opprobres de leur maître

que ses miracles; ils ne montrent ni recon-

naissance pour ses bienlails, ni pilié pour
ses malheurs. On voit des gens tellement
familiarisés avec les choses dont ils sonl les

historiens qu'ils en ont perdu jusqu'à l'elon-

nement. Ils écrivent sans aucune réflexion,

comme ils croient sans aucun doute, ils ne
se chargent que des faits et vous laissent en

tirer les conséquences : tant pis si elles vous
uéolaisenl et si vos passions en murmurent.

I |

O Evangile '. le portrait n'existerait pas, si w.

divin original n'eûl |«as existé. Le merveil-
leux que tu renfermes est digne de son au-
teur: il est si heureusement assortie la gran-
deur de son ministère, que je le dema
rais .'lux érangéiistes, n je ne le trouvais
pas dans leurs ouvrages. O Evangile-! lu

n'es pas un livre qu'ils aient voulu soignai ;

tu n'es qu'une simple narration, ou mil ni
encore, tu n'es que l'écho de la parole di-

vine qu'ils ont rue et touchée . Oui, mes f, ,..

i< -, quand j'attaque ici l'incrédulité, je sup-
pose au moins reconnue la divinité de Jésus-
Ci. risi et de son Evangile; et, ces deux
articles consentis, j'ouvre la discussion sur
la présence, réelle en avertissant nos enne-
mis que nos moyens sont les oracles du ciel;

que notre docteur c'est Jésus-Christ ; notre
plume, la plume de ses écrivains; noire
voix, la voix de tous les âges. Quoi de plus
convaincant que la promesse, de plus solen-
nel que l'institution, de plus décisif que la

prescription, de plus irrésistible que la tra-

dition ? Avec quelle confiance, mes frères, jo

viens dire au milieu de vous les titres de
notre foi!

Il est une première autorité également pro-
pre à frapper l'esprit et à émouvoir le cour,
c'est l'autorité du disciple chéri qui aimait
trop son maître pour tromper ses enfants.

Le premier ami d'un Dieu, qui développe
les sentiments et les pensées d'un Dieu, quel
irrécusable témoin! Qu'il est doux de céder
à la voix de la sainte amitié qui raconte un
bienfait de l'objet aimé, el nous transmet les

paroles simples et touchantes qui le consa-
crent! Le pain que je donnerai est ma chair

pour la vie du monde : .< Et panis quem ego
dabo caro mea est pro muudi rila » (Joan ,

VI, 52.) Lu vérité, je vous le dis, si vous ne

manges la chair du fils de l'homme et si vous
ne buvez son sang, vous n'aurez pas la vie en

vous:» Amen, a,nen dito vobis, ni$i manduca-
veritis carnein fila hominis et biberitis ejus

sungninem, non habebi is vitam in vobis. »

(Ibid., 51.) Celui gui mange ma chair el boit

mon sang a la vie éternelle, et je le ressusci-

terai au dernier jour : • Qui ruanducal tneain

carnem et bibit meum sanguinem, habet vitum
aternam, et ego resuscitabo eum in novissimo
die. r [Jbid., 55.) Car ma chair est véritable-

ment nourriture, et mon sang véritablement
breuvage. Celui gui mange ma chair et qui
boit mon sang demeure en moi et moi en lui :

« Caro enim mea vere est i ibus et sanguis meus
vere est potus. (Jui manducat meam carnem
et bibit meum tanguinem in me manet et ego

in illo. « Jbid., ÙJ, 57.! Y a-t-il In moinuie
ambiguïté dans les expressions ? Il n'appar-
tenait qu'à l'héré>ie d'en tordre le sens si

naturel, pour en extraire le venin de l'erreur.

Ne seinble-t-il pas, à leur éblouissante ciai le,

que Jésus-Christ ait voulu placer hors ùa

loulealleinle le sacrement de sa miséricorde?
El ce n'est pas ici un entretien confidentiel :

il parle devant «ne multitude attentive, e.ont

lureHla se refuse d'abord à de si étranges

révélations : on l'abandonne. Il lui était fa-

cile de prévenir qu'il s'expliquait en
,
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boles, que sa chair était sa doctrine. Com-
ment un maître si tendre quilte-t-il sans

regret la foule soumise qui ('écoutait aupa-
ravant avec une joie si empressée? Loin de
songer à raffermir les esprits stupéfaits, il

adresse à ses disciples de sévères répriman-
des sur l'indocilité dont ils donnent l'exem-
ple. Avec des textes aussi lumineux et une
réunion de circonstances aussi probanles,

ne pas admettre le dogme eucharistique,

c'est ébranler la base de toute certitude.

Et que la raison humaine ne vienne pas

ternir l'évidence avec ses sophismes. Je ré-

pondrai une fois pour toutes : C'est vaine-

ment qu'elle tâcherait d'embarrasser quel-

ques détails de l'immense économie de la

religion : elle n'a aucune prise sur cette

force divine qui donne à l'ensemble de l'ou-

vrage une consistance inébranlable : l'incré-

dule, avec un peu de droiture, verrait nos
dogmes se rapporter à un même ordre de
choses et présenter le plus beau des spec-

tacles dans le concert intime qui les lie à un
seul et immuable dessein ; il les verrait

jeter les plus vifs rayons de lumière du fond
de leurs impénétrables ombres ; et s'il

n'avait pas d'intérêt à s'aveugler, il se sen-
tirait obligé de rendre gloire a. la profonde
sagesse de Dieu; de convenir que ces mêmes
mystères, qu'on accuse tant d'être obs-
curs, dissipent des ténèbres bien plus re-

doutables, et de reconnaître que la vraie
philosophie ne se trouve que dans notre
christianisme.

Si la nature a des mystères qui échappent
à nos yeux, pourquoi le christianisme, le

plus noble ouvrage de son auteur, n'en au-
rait-il pas qui échappent à notre esprit? S'il

a plu à Jésus-Christ de ne lever qu'un coin
du voile, de semer ici-bas autour de son
trône des nuages augustes, c'est que ces
nuages devaient être à jamais une barrière
contre l'orgueil; c'est que notre raison, ré-

duite à se taire, est le plus digne hommage
de la faiblesse humaine à la majesté divine.
D'aideurs, est-ce que la beauté de sa morale
ne console point de l'obscurité de sa foi?
Ne doit-on pas croire en tout à celui qui
nous apprend à si bien vivre? Oseriez-vous
dire à l'architecte qui a élevé le magnifique
édifice de notre législation, qu'il en a mal
posé les fondements? Au contraire, la lo-

gique du sentiment ne demande-t-elle pas
à conclure, de l'excellence de ce qu'il me
découvre, que la même main a disposé ce
qu'il me cache? Enfin, si ce grain de sable
que je foule aux pieds est un abîme qui dé-
concerte l'opiniâtre sagacité des plus grands
génies, de quel droit tenteriez-vous de me-
surer les hauteurs de la puissance infinie,

et de forcer l'Etre qui embrasse tous les êtres
à se faire assez petit pour se laisser embras-
ser tout entier par cette pensée trop étroite
pour embrasser un atome?

Quedis-je? Dans le sacrement de nos autels,
son amour ne le fait- il pas assez petit
pour être embrassé par notre amour? ou no-
tre cœur serait-il plus grand qup notre es-

prit? El c'esl avant de moui ir qu'il veut que

Orate'.iis saches. LXXVII1

nous vivions en lui, et par lui , et pour lui I

O jour précieux où Jésus-Christ fit présent
à la terre de la victime de la croix, s'engagea
à répandre pour nos besoins la vie qu'il

abandonnait pour nos crimes
,
plaça dans

nos sanctuaires le trésor adorable de son
humanité et de sa divinité, déroba l'une et

l'autre à nos regards, et'livra l'une et l'autre

à nos vœux ! O paroles de l'institution, sans
doute le ciel les gravait en lettres d'or dans
ses tabernaclesl O mortels, tressaillez d'allé-

gresse ! voici le contrat de notre alliance, de
notre immortalité, de notre bonheur. Les
disciples soupaient avec leur Maître : Jésus
prend du pain, le bénit, le rompt, le leur dis-

tribue, en disant : Recevez et mangez, ceci est

mon corps qui est donné pour vous ; « Accipite
et comedite. Hoc est corpus meum quod pro
vobis datur.» (Jl/a«A.,XXVI,2G.J Prenant h
calice, il rend grâces et le lur offre, en disant :

Buvez-en tous, car ceci est mon sang, le sang
du nouveau testament qui sera répandu pour
plusieurs , en rémission de leurs péchés :

« Bibite ex hoc omnes. Hic est enim sanguis
meus novi teslamenti qui pro multis effun-
detur in remissioneni peccatorum. » ( Ibid.,

XXVII, 28.)

Ainsi le pain que Jésus-Christ présente à

ses disciples lors de la dernière cène, est
donc le corps qu'il va donner, quod pro
vobis datur; le calice renferme donc le sang
qu'il va répandre, qui pro multis effundetur
in remissioneni peccatorum. Or, le corps do
Jésus-Christ qui a été immolé sur la croix,
n'était-il pas un corps réel et véritable? Le
sang de Jésus-Christ, qui a été versé sur la

croix, n'était-il pas un sang véritable et

réel? Et dans quel temps, dans quelle extré-
mité aurait-il parlé à ses disciples d'une
manière énigmatique et équivoque? Lors-
qu'il cimentait un pacte avec les hommes,
lorsqu'il promulguait un dogme inaccessible
à la raison! C'était le dernier adieu de sa

tendresse, le dernier épanchemant de son
cœur affectueux : la charité d'un Dieu qui
lègue son corps et son sang n'a pas un lan-
gage inintelligible! Et les disciples, qui lo

comprenaient bien alors ce langage, l'ont

répété avec la plus parfaite harmonie! Nous
n'étions pas du conseil de Dieu, quand il

inspirait ses écrivains; mais remarquez un
trait de sa Providence : tandis que l'institu-

tion du baptême, le premier et le plus né-
cessaire de tous les sacrements, n'est rap-
portée que par un évangéliste, pouvons-
nous croire que ce soit par hasard et sans
dessein (pie tous les historiens sacrés parlent
si distinctement et si clairement de l'Eu-
charistie? N'y a t-il pas là une volonté
bien expresse de Dieu et un motif bien im-
portant ?

Et l'Apôtre des nations, qu'on a nommé le

grand livre des chrétiens, magnus Christia-
norum liber; une nier de science, scientiœ
oceanus ; l'arsenal de la vérité, veritatis ur-
marium; le boulevard de l'Eglise, propugna-
cutum Ecclesiœ, dont toutes les venus étaient

l'armée, tous les vices les ennemis, l'univers

le champ de bataille, Paul enfin, le plus vail-

22
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lanl soldai de Jésus-Christ, écoutez-le : qui
oserait lui résislei .' c'est de Jésus-Christ
qu'il lient ce qu'il noua enseigne : Ego nnm
accepta Domino Quod et tradidi i obi$. (I Cor.,
XI, 23.) Après avoir rappelé tes paroles de
1'inslitulion, il ajoute : Quiconque mange d> 1 1

pain, ou huit a i< calice indignement, te rend
coupable <ln corpe et du sang au Seigneur. Que
l'homme t'éprouve donc lui même et qu'atnei
il mange de ce pain et boire à ce calice; car
celui (/ni en mange et y boit indignement,
mniKjc et boit sa propre condamnation, ne
discernant point le corps <lu Seigneur. [Jbid.,

27, -là, 29.] La démonstration n'est-elle pas
complète? se rendre coupable du corps et

« t ii sang du Seigneur, n'est-ce pas outrager
son corps et son sang? Et comment les ou-
irager, si l'un (il l'autre n'est point dans
l'eucharistie? itaque auicunque manducave-
rit panem hune, ici biberil caliccm Domini
indigne, reus erit corporis Domini. L'Apôtre
exige une revue sévère de la conscience,
avant le banquet sacré. Mais, s'il était vrai,

comme le prétendent nos adversaires, qu'on
mange la chair et qu'un boit le sang de Jésus-
Christ par des actes de foi et le souvenir de
sa mort, à quoi bon cet examen rigide?
Pfobet autem se i]>sum liomo, et sic de pane
Mo edat et de calice bibat. Manger et boire
sa propre condamnation! quelle sentence 1

quel analhème ! Dans noire doctrine, il n'y
a qu'une juste proportion entre le délit et le

châtiment : mais dans l'hérésie, imaginez le

»rime d'un Israélite qui, en état de péché,
aurait recueilli la manne du désert : Qui
euim manducat et bibit indigne, judicium,
sibi manducat et bibit. Parce qu'il ne dis-
cerne pas le corps du Seigneur! la cause est

gagnée, il n'y a plus de subterfurge : Non
ilijudicans corpus Domini.
Qu'opposent à tant de victorieuses autori-

tés les ennemis de la présence réelle? Quels
sont leurs chefs, leurs maîtres, leurs doc-
teurs? des hommes flétris par l'histoire ven-
geresse. L'un, impatient du joug qu'il porte,
rentre par un scandale dans le monde pour
l'incendier, déclare la guerre à l'Eglise pour
échapper à son jugement, calomnie la foi

romaine dont la vindicte l'importune, enrôle
sous ses drapeaux toutes les passions, joint

J'hypocrisie à l'audace, brise les liens de la

pudeur, séduit l'innocence, se joue de l'a-

dultère, ettraine au tombeau un nomdésho-
noré par l'ignominie de ses mœurs: l'autre

plus profond encore dans l'art perfide des
frauduleuses interprétations et des subtilités

mensongères, parlant de charité pour en
mieux violer les droits, corrupteur de la

vérité, soit qu'il omette, soit qu'il cite ses

oracles, sans cesse attisant le feu de la dis-

corde, distillant sans cesse le fiel d'une élo-

quence empoisonnée, couvrant de voiles

sacres ses nouveautés factieuses, se croyant
invincible, parce que derrière lui sont toutes

les forces des Philistins; et ignorant que
cinq petites pierres, ramassées dans le lor-

reiii, suffisent pour l'écraser.

N'avons -nous pas d'ailleurs, contre les

traits de l'erreur la plus obstinée, l'inexpu-

gnable retranchement de la proscription? La
pn scriptionl voilà la barrière qui garde la

monarchie de la foi -, les dovaleurs ne la fran-
chiront jamais. Car enfin, ou l'univers ca-
tholique a toujours

|

. que
je défends, el alora pourquoi le rejettent-ils T
ou il s'est opéré un changement dai
doctrine. Quilsen indiquent l'époque et les

moyens? Est-ce toui a coup ou par degrés?
Dans la première supposition, il faudrait que
tous les chrétiens, sans avoir jamais cru à la

présence réelle, eussent commencé tous en-
semble et au même instant à l'admelli

sorte que s'étant un jour endormis dans la

persuasion que l'eucharistie n'était que la

ligure du corps et du sang de Jésus-Christ,
ils se réveillèrent le lendemain avec la per-
suasion qu'elle contenait substantiellement
l'une et l'autre; il faudrait que plusieurs
Eglises séparées de communion, rivales les

unes des autres, dispersées dans toutes les

contrées de la terre, se fussent accordées en
môme temps à renoncer à la croyance d'un
sens parabolique qu'elles auraient toujours
admise, pour lui substituer une réalité à
laquelle personne ne songeait auparavant.

L'idée d'un changement insensible et par
degrés n'est pas moins contraire à la raison
et à la vraisemblance. On sait comment tou-
tes les nouvelles opinions se sont établies

dans le monde; celle de la présence réelle

aurait dû suivre la même marche, et devrait
olfrir les mômes garants de crédibilité.

Qu'on nous explique le silence des histo-

riens sur une révolution de celle importance,
le silence des Grecs sur un événement qui
devait exciter tant de troubles, sur une vio-

lation aussi manifeste de la foi antique, eux
qui nous ont fait la guerre la plus minu-
tieuse sur quelques points de discipline?

Quel esprit, exempt de prévention, ne re-

connaîtra pas avec nous l'impossibilité du
changement que la maladroite hérésie nous
objecte? Le dogme de la présence réelle est

donc inattaquable: dix-huit cents ans l'ont

sanctionné.
Quel est ce fleuve qui dirige son cours

majestueux des rivages du temps aux riva-

ges de l'éternité, sans que les plus violents

orages allèrent jamais la limpidité de ses

eaux? C'est le fleuve de la tradition. Quelle
est celle chaîne qui s'étend du berceau de
la religion jusqu'à nous, sans qu'aucun de
ses anneaux ait pu être courbé par tous les

efforts des hommes? C'est la chaîne de la

tradition. Quel est cet arbre dont !e tronc

robuste a toujours résisté aux tempêtes, et

dont les branches, riches de leur sève di-

vine, ont toujours été chargées de fruits?

C'est l'arbre de la tradition. Novateurs, peut-
elle la revendiquer celte tradition, votre

Eglise récente dont nos pères ont vu la tu-

multueuse origine, votre Eglise incertaine

qui compte presqifautant de doctrines -que
de docteurs, de seclesque de sectaires; votre

Eglise resserrée dans' des bornes étroites,

votre Eglise éparpillée ça et là? Non, non,

cette tradition estl'apanage exclusif de notre

Eglise-mère, qu'ont fondée les fondateurs
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du christianisme, qui a vu naître toutes les

autres Eglises, et dont aucune Eglise n'a vu
la naissance; qui, forte de la parole de Jé-

sus-Christ, multiplie en tout lieu et en tout

temps ses victoires et ses conquêtes : arche

mystérieuse qui, des abîmes du déluge, va

se reposer sur les montagnes de la paix;

édifice bâti sur la pierre ferme, que les vents

les plus furieux ne sauraient ébranler;

rocher inaccessible contre lequel se bri-

sent les vagues de la mer follement sédi-

tieuse.

Son ancienneté fait sa beauté, une vieil-

lesse couverte de lauriers lui donne l'éclat

de la jeunesse : Senecta ista juvenilis est. On
peut la combattre, l'insulter, conjurer sa

perte : Pugnare potest. Maison ne peut ni

affaiblir son autorité, ni obscurcir sa gloire,

ni la séparer de son époux : Expugnari non
potest. Sa nacelle peut bien être agitée par

]e souffle du mensonge : Pugnare potest. Mais
elle ne sera jamais submergée. Toujours le

ciel la protégera, contre la terre: Expugnari
non potest. Notre Eglise dit aux novateurs:

Qui êtes-vous? Quel est votre privilège de
iu'attaqucr dans mes possessions? J'ai mes
origines certaines; je descends en droite

ligne de ceux à qui appartenait la chose. On
savait bien que vous viendriez; nous avons
été avertis dès le commencement; mais, en
même temps, on nous a déclaré que vous
seriez hors de la succession. Un témoignage
incontestable de mon droit, c'est que vous-
mêmes vous avez cru premièrement comme
nous, et ensuite vous avez innové non-seu-
lement sur nous, mais encore sur vous.
Nous, catholiques, nous trouverons toujours

notre sûreté clans l'Eglise et dans sa tradi-

tion, comme les petits oiseaux dans leur nid

et à l'ombre de leur mère.
Oui, mes frères, puisque notre Evangile,

écrit sous la dictée d'un Dieu, ne suffit point

aux incrédules de nos jours; archives in-

corruptibles, déployez-vous à leurs regards;
invariable dépôt de nos dogmes, pages im-
périssables, déroulez-vous pour leur con-
viction et pour notre gloire. Et vous aussi,

conciles, ouvrez-leur vos registres publics.

Les Ignace et les Denis, qui vivaient dans le

r-" siècle de l'Eglise, connaissaient bien
sans doute la doctrine de leur Maître :

Ce que je désire, disait le premier, c'est le

pain de mon Dieu, qui n'est autre chose que
la chair de son Fils. Sacrement ineffable,

disait le second, éclairez-moi, afin de décou-
vrir la grandeur du Dieu qui y réside, à
travers les voiles qui le cachent. Les Ji»«»in

et les Irénée, qui vivaient dans le n' siècle,

connaissaient bien sans doute la doctrine de
leur Maître : Jésus-Christ lui-même nous
l'assure, dit le premier, qu'il est tout entier
au festin eucharistique; le second, pour
mieux établir sa divinité, cite le miracle du
changement des espèces. Les Tertullien, les

Origène, les Cyprien, qui vivaient dans lem !

siècle, connaissaient bien sans doute la

doctrine de leur Maître : Dans les agapes
sacrées, dit Tertullien, notre Ame est en-
graissée de Dieu même; Origène, invitant

le peuple au mystère de l'amour, n'est ie

Seigneurqui se donne véritablementà nous ;

Cyprien compare le dogme de la présence
réelle au dogme de l'incarnation : les Hilaire

et les Ambroise, qui vivaient dans leiv' siè-

cle, connaissaient bien sans doute la doc-
trine de leur Maître : Prenez garde que les

apparences ne vous trompent, disait le saint

évêque de Poitiers; ce qui vous semble du
pain n'en est plus. Après la consécration,
disait le saint évêque de Milan, j'adore le

corps et le sang de mon Sauveur. Les Chry-
soslome et les Augustin, qui vivaient dans
le v

e
siècle, connaissaient bien sans doute

la doctrine de leur Maître: Augustin! Chry-
sostomel Quels hommes 1 et quels saints 1

.

Le dogme eucharistique respire à chaque»
ligne dans leurs ouvrages. A^ous voudriez
apercevoir Jésus-Christ dans l'eucharistie,

et il dépend de vous de vous l'incorporer,

dit le grand archevêque de Constantinople.
Le sacrifice de nos autels, dit le grand évê-
que d'Hippone, a remplacé tous les sacrifices

de l'ancienne loi; c'est le corps de Jésus'
Christ qu'on y offre et qu'on distribue à

ceux qui y participent, corpus Christi offer-

tur et participantibus ministralur. Que se-

rait-ce si, dans les siècles qui se rapprochent
de nous, je parcourais les canaux élargis de
la tradition, si je nommais cet évêque, le

plus beau génie peut-être et le plus éclairé

de tous les siècles, à qui Dieu semble avoir
remis son pouvoir contre l'erreur; l'erreur

qui, au reste, n'est ici que la parcelle dis-

putant contre le tout, la branche rompue
contre le tronc, et la tige séparée contre ia

racine.

Ainsi, mes frères, d'un coté Jésus-Christ,
ses apôtres, son Eglise, l'orient et l'occident,

tous les âges, toutes les lumières et toutes
les vertus; de l'autre une solitude morne,
les inquiétudes du doute, des variations in-
nombrables, l'obstination de l'habitude ou I»

crainte de l'opinion. L'incrédulité est vain-
cue : puissé-je aussi triompher de l'indiffé-

rence 1

SECONDE PARTIE

J'aurai vengé la présence réelle de l'indif-

férence des mauvais chrétiens, en prouvant
que la grandeur de Jésus-Christ, dans l'eu-

charistie, mérite de notre part le dévouement
le plus entier; son amour, la plus vive recon-
naissance ; son anéantissement, la confiance
la plus illimitée.

Lorsqu'un prince, quittant sa cour, sa fa-

mille et son peuple, allait réclamer les droits

de soixante mille chrétiens gémissant dans
les cachots de la Syrie, et invoquant un libé-

rateur à grands cris, les droits de sa religion

outragée dans la profanation des lieux saints,

les droits du malheur, de l'espérance et do
la piété, on croyait alors, mes frères; et ce,

siècle, que notre orgueil voudrait flétrir du
reproche de barbarie, accuse, avec bien plus

déraison, les vices de notre mollesse, la

froide léthargie de nos cœurs rétrécis et les

extravagances philosophiques de notre faux

savoir (car ce n'est pas au siècle qui n'a pos
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.le lois qu'il faut insulter, mais au siècle

avili qui méprise les siennes, au siècle qui

brave )l- jugement de Dieu, au siècle où lor

esl le supplément de la vertu et de la mo-
rale) ; lorsque le monarque eul salué la terre

sacn e, ben eau du cbi istianisme : i<i , lui

disait-on , Jésus-Christ guérissait un para-

is tique «Je trente-huit ^ n ^ ; là, il ressuscitait

Lazare; ici, il commandait aui éléments
soulevés, la il reçut le baptême «les mains
du précursi ur et sanctifia les eaui du Jour-
dain ; ici, il parut transfiguré sur le Thabor,
la, il rendait la vue bus aveugles, l'ouïe aux
sourds, la

i
arole aux muets. Et lo prince et

ses généreux compagnons, touchés, émus,
attendris, s'agenouillaient sur les iraces de
tant de glorieux souvenirs. Ahl pourquoi
traverser les mers? s'écrie un dss plus illus-

tres défenseurs de la vérité. Il est au milieu

de nous, celui dont nos pères allaient cher-

cher si loin les restes précieux et interroger

Jes vestiges, il est sur nos autels : ce ne sont

pas les lieux consacrés autrefois par sa pré-

sence ; c'est lui-même. Sous nos yeux , Jé-
sus-Cluist rassasie d'un pain miraculeux
une multitude affamée , fait asseoir à sa ta-

ble de nouveaux entants prodigues, rappelle

du tombeau des pécheurs qui exhalaient
déjà l'odeur contagieuse de la mort, calme
Ja soulirance, console l'infortune, encourage
ia faiblesse, Est-ce assez de puissance et de
grandeur?

Non, mes frères : sous nos yeux, Jésus-
Christ éteint dans son sang la colère divine,

irritée contre d'ingrates créatures. C'est pour
elles, dit-il à son Père, que je suis mort sur
un gibet, c'est pour elles que je meurs tous
les jours d'une mort mystique : ce sont les

enfants de ma douleur que j'ai engendrés
sur la croix, ils sont mon peuple; je parle-

rai à leur cœur
,
je les ramènerai; ils vien-

dront vous demander avec moi et par moi
Ja grâce que je sollicite pour eux. Pour-
raient-ils plus pour se perdre que je ne
puis pour les sauver? Et serez-vous leur

juge plus que je ne suis leur Sauveur? N'en
doutons pas , mes frères , nos tabernacles

,

voilà les saintes forteresses qui couvrent les

empires et les nations ; nos tabernacles, voilà

la digue qui arrête les coups de la justice

suprême : comment ne respecterait-elle pas
Ja présence de celui qui habite avec nous?
Si le sang de l'agneau dont les maisons des
Israélites étaient rougies mettait en fuite

J'ange exterminateur, comment les ministres
des vengeances oseraient-ils tonner sur une
terre baignée du sang de l'Agneau dont le

premier n'était que la tigure? Lorsque lo

glaive de la tyrannie frappait les têtes de
nos aînés dans la religion ; que les édils de
mort tapissaient les cités païennes; que la

piété, dans les fers et dans les larmes, était

réduite à enfouir les objets chéris de son
culte, ainsi que dans ces jours d'horrible

mémoire, encore si près de nous, lorsqu'on

proclamait l'athéisme comme la doctrine des
grands esprits, l'impudicilé comme la mo-
rale des cœurs libres, et la législation du
• rime comme le code du bonheur; lorsque

les voix ,i(. sioii pleura < ni, et qu'ils rece-
vaient l'aumône, ceui qui la donnaient aux

meilleurs; lorsque d'avides ennemis
brisaient, de leurs marleaui sacrilèges, les

vases du sanctuaii lesavoii souillés
de leurs attouchements impure, et inipri-

maienl le sceau de leur avarice sur les por-
ti - ii émissanles de no
avoir exilé l'Eternel de sa demeure : une
voix, dont la foi du malheur répétait les

accents, une voix forte de la lumière de |i
i

qui l'accompagne toujours, une voix toujours
entendue de celui qui compte jusqu'à nos
larmes; uni- voix propice sortait des taber-
nacles bâtis à la hâte par la fidélité coura-
geuse ; c'était la voix du Fils qui allait émou-
voir les entrailles paternelles : au fond des
catacombes solitaires, la grandeur de Je-us-
Christ brillait connue dans le ciel,

rubins environnaient ss table, comme le

trône où il règne ; ils 3 étaient les adora-
teurs du Dieu victime, comme lis sont les

interprètes du Dieu législateur.

Notre indifférence ne se réchaufferait-elle

pas aux récits de l'histoire sur le dévouement
des premiers chrétiens? S'effrayerail-elle en-
core de les voir renonçant aux dis<":n^ fri-

voles et aux vaines inquiétudes, n'ayant
qu'une âme et qu'un cœur, mettant leur

unique joie dans les exercices de la grâce,
riches des trésors de la science de Dieu ,

enivrés de tout ce que l'espérance de l'im-

mortalité a de pur et de ravissant, immobiles
de respect dans leurs temples souterrains,
eomme les intelligences devant l'Eternel?
O beaux âges! 6 jours de ferveur! ô jours
trop rapides, dont le souvenir n'est plus que
dans les monuments de l'antiquité I Jours
prospères que l'Eglise redemande et pour
elle et pour nous ! Qu'il était grand alors le

Dieu de l'eucharistie I La terre a disparu :

sont-ce des hommes? sont-ce des anges'.' Le
sacrifice qui n'est interrompu que par les

soupirs de la charité et les sanglots de la

pénitence; l'ordre, la décence, la gravité des
pontifes pleins du Dieu qu'ils invoquent;
les mères déjà éprouvées au feu de la per-
sécution, se réjouissant des cicatrices de la

loi; les vierges parées des seuls ornements
de la modestie, attentives à ne voir que
leur Epoux, jalouses de n'être vues que de
lui; les enfants tiers de soutl'rir, offrant les

douces et tendres prémices de leur inno-
cence, chaulant les louanges du Dieu trois

fois saint, prenant à ses pieds le bouclier de
Ja force, s'animant aux combats et à l'ap-

prentissage du martyre, puisant dans le sang
de Jésus-Chrisl le courage de Miser leur

sang pour lui : voilà le magnihque spectacle

que donnaient au monde nos ancêtres dans
ia vérité : n'y a-l-il pas entre noire dévoue-
ment et leur dévouement l'intervalle des
siècles qui nous séparent) Ohl qu'il était

grand alors le Dieu de l'eucharistie I

Mais pourquoi Jésus-Christ ne laisse-l-il

échapper aucun trait, aucun signe, aucun
rayon qui entretiendrait l'idée de sa pré-

sence? Mes Itères, voila le mystère de m n

amour : daus les autres mystères, il est
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l'objet de noire admiration, ici il ne veut

coo

l'être que de nos sentiments; ailleurs il

exerce ses droits, ici son amour nous les

cède : les autres miracles sont pour sa

gloire, le miracle de l'eucharistie est pour
notre reconnaissance : autrefois il opéra des

prodiges en témoignage de sa grandeur, ici

il n'en opère que pour resserrer l'homme et

le Dieu;ô bonté incompréhensible! notre

autel est tout à la fois la crèche du Dieu en-

fant et la croix du Dieu immolé ; on ne peut

pas douter qu'il n'y soit dans un état de vie,

puisqu'il est le prêtre du sacrifice ; on ne

peut pas douter qu'il n'y soit dans un état

de mort, puisqu'il en est la victime. Il n'y

vil que pour mourir, il n'y meurt que pour
renaître. 11 meurt autant de fois et sur au-
tant d'autels que nos vœux le demandent,
que nos besoins l'exigent. Il en coûterait

plus à son amour de s'éloigner de nous,

qu'il ne lui en coûte pour s'en approcher.

Venez à moi, nous dit—iJ, venez, vous tous

qui gémissez sous le poids du malheur : Ve-

nite ad me, omnes. (Malth., XI, 28.) Je suis

le Dieu des miséricordes. Mon cœur est à

vous, si le vôtre est à moi : Venue. Mon
sang, répandu pour vous sur l'autel de pro-
piliation, fera 'germer dans votre âme les

vertus que ma loi commande : Venite. Etes-

vous égarés? Je suis votre guide. Eles-vous

faibles? Je suis votre soutien. Etes-vous or-

phelins? Je suis votre père. Etes-vous pau-
vres? Je suis votre trésor : Venite. Eprou-
vez-vous de la tiédeur dans mon service? Je

vous ranimerai. Avez-vous des peines se-

crètes ? Je vous consolerai
;
je ferai plus, s'il

faut davantage; tels sont les jeux de mon
amour : Venite. Venez donc, mais venez
sans délai, mais ne venez 'qu'à moi, mais
venez tous : Venite ad me, omnes. Mes frères,

on vante la tendresse de cet oiseau mysté-
rieux qui nourrit ses petits de sa substance ;

il est devenu l'emblème de la charité mater-

nelle; est-il plus qu'une faible image de la

charité divine?
Qui pourrait maintenant expliquer votre

conduite? Quoil il est près de vous pour
écouler les plaintes de la misère et les con-
fidences de la douleur, celui qu'environnent
dans le séjour de sa puissance les homnages
cl les acclamations unanimes des élus 1 Quoi !

il vous invite, il vous presse; et vous répon-
dez à sa voix touchante par les plus inju-

rieuses distractions, vous payez son amour
de la plus noire ingratitude. Seigneur, votre
demeure est-elle un temple d'adoration, ou
un temple de scandales ? comment ses voûtes
indignées n'écrasent-elles pas ces chrétiens
audacieux qui viennent y tendre des pièges
à l'innocence, et la troubler par leurs re-
gards comme par leurs discours; ces femmes
hardies, velues sans être voilées, devant les-

quelles la pudeur tremblante baisse les yeux;
ces jeunes impies qui se croient de grands
hommes, parce que la croyance publique
est l'objet de leurs railleries? Hélas! que
voyons-nous? l'un, pendant que le. sang de
la victime coule, s'entretient de son négoce
ou de la nouvelle du soir, l'autre peut-être

de sa flamme impure et de ses projets de
débauche : celui-ci médit ou calomnie; celle-

là parle de modes ou d'ajustements, critique

ou envie la parure do ses voisines, est à la

comédie lorsqu'elle est à la messe, ou dans
un cercle profane, lorsqu'elle est dans l'ha-
bitation de son Dieu. Plus loin, il y a une
imagination malade qui rêve des chimères,
un esprit superficiel et léger qui se promène
clans le vide, un cœur chagrin qui gémit de
ne pouvoir arriver au but de ses désirs in-
sensés. Telle personne, dans l'attitude de
l'humilité, est fière d'être humble, observe
si elle est observée, et remue ses lèvres qui
n'articulent que des mots. Seigneur, vous
aviez plus d'amis sur le Calvaire!

Et cependant nos temples sont des asiles

de sainteté : nos temples sont des lieux d'at-

tente entre le ciei et la terre, des pavillons
provisoires qui touchent aux indestructibles
pavillons, des maisons privilégiées où l'on

se forme à toutes les vertus, bien différentes
de ces maisons de licence où l'on se dressu
à tous les vices : nos temples sont les boule-
vards de la vérilé contre le mensonge, et

de la loyauté contre la perfidie : dans nos
temples, on enseigne que la haine des mé-
chants est une seconde conscience qui en-
seigne aux bons qu'il? sont fidèles à eux-
mêmes :nos temples ne sont pas des édifices

consacrés à une magnificence stérile, mais à
la prière; à la dissipation, mais au recueil-
lement; à la curiosité, mais au besoin. C'est
dans nos temples que la victime provoquée,
chargeant enfin sa justice des intérêts de sa
clémence méconnue, allume les flammes
dévorantes destinées à punir l'ingratitude,

et que, soulevant le poids des grâces reje-
lées, elle en accable les mauvais chrétiens :

enfin nos temples sont des ports assurés
contre les écueils de la vie.

Les nations païennes révéraient leurs
dieux, Rome elle-même tremblait aux pieds
de son Jupiter, les Césars et leurs légions
inclinaient leurs aigles victorieuses devant
sa statue. On eût frappé de mort la témérité
(jui aurait violé son parvis. honte! ô dé-
gradation ! Jl me semble entendre Jésus

-

Christ dire à son ministre comme le Dieu
des Hébreux au prophète Ezéchiel : Perce
le mur de mon sanctuaire : FiUI\ominis,fode
parielem. (Ezech., VIII, 8.) Quoi! des idoles
impures de la maison d'Israël -.Universaidola
domus Israël in circuilu! (Jbid., 10.) Tourne-
toi, et tu verras encore de plus grandes abo-
minations : El adhuc conversas, videbis abo-
minalioncs majores {Ibid.) : et je vis, commo
vous l'avez vu, les fêles de l'impudicité et

de la démence, muliercs plangentes Adoni-
dem {Ibid., IV) : et j'entendis les chants
atroces de l'ivresse et les refrains dégoûtants
du blasphème. Je vis une horde meurtrière
et dévastatrice inonder le Saint des saints,

égorger les lévites, voler l'arche, el je l'en-

tendis célébrer ses exploits sanguinaires
dans un langage que l'enfer n'inventerait

pas, à moins qu'il ne fût en délire. Seigneur,
détourne/, vos regards, abaissez-les sur un
spectacle digne de vous; voyez ces autel-.
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('•levés à voire nom jusque dans lei entrailles

do la terre, votre sang mêlé au sang des nou-
i eaui mari) r», les larmes des justes, la piété

intrépide, la douce sérénité sous les coupa
du malheur, la profonde adoration, l'émula-
tion de toutes les vertus, la force do tons les

sacrifices inspirée par votre sacrifice, l'hé-

roïque assemblage «les traits qui composent
i« fidèle tableau de la perfection é?at

»jue, votre présence consolant do l'absence
do ce qu'on a do plus cher, enfin votre
anéantissement eucharistique, source et gage
de la plus entière conGance.

Si je dirige mon vol jusqu'aux portes de
l'aurore, disait le plus éloquent des chantres
sacrés, je trouve le Dieu de majesté qui tra-

verse à pas do géant l'empire de ses mains.
Sur les mers, j'admire avec une respectueuse
frayeur lo Dieu des tempêtes qui soulève les

Ilots et les calme; pendant la nuit je contem-
ple le Dieu magnifique qui a semé d'astres

radieux les déserts du firmament. Revenu
de ces pompeuses scènes, je pénètre dans
son temple : c'est le Dieu qui n'est plus, le

Dieu qui n'est rien, le Dieu qui a cessé
d'être ; une faible lumière, des voiles fra-

giles, une étroite enceinte : est-il possible
que ce soit le môme Dieu si grand dans ses
ouvrages et si humble dans sa maison? Er-
gone possibile est ut Deus habilet cum homi-
nibusf (II Parai., II, 18.) Ici, les expressions
se refusent au sentiment. Oui, mes frères,

c'est pour nous qu'il cache la splendeur de
sa divinité, c'est pour se rendre plus acces-
sible qu'il s'enfonce clans les nuages de l'a-

néantissement ; sa grandeur captive et en-
chaînée n'éclate pas môme contre ses enne-
mis, et de tout le pouvoir d'un Dieu, il

semble ne s'être réservé que le pouvoir d'a-

néantir le Dieu. Ce n'est plus le Dieu jaloux,
il ne l'est que de notre confiance et de notre
abandon. Ce n'est plus le Dieu terrible qui,
autrefois, était gardé dans son temple par
d'effrayantes ténèbres et dont le tonnerre
grondait sans cesse autour du propitiatoire.

Qu'est-ce donc qui doit le plus nous sur-
prendre, demande saint Bernard, ou de Dieu
qui est à la merci de l'homme, ou de l'homme
qui ne se livre pointa son Dieu? Si l'anéan-
tissement de Jésus-Christ dans l'eucharistie

est le plus étonnant de ses prodiges, l'homme
qui n'en use pas, ou plutôt qui en abuse
pour l'outrager de plus près, n est-il pas un
prodige plus étonnait encore? On croirait

que, rival de son Dieu, il vient se mesurer
avec lui, défier sa justice, disputer avec sa
clémence, l'attaquer sur son trône, pour
rendre l'injure plus solennelle.

O stoïcisme inconcevable, qui repousse
le miracle d'un anéantissement sans réserve!

Sur le Calvaire, Jésus-Christ obéissait en
mourant, factus est obediens usque ad mor-
tem. (Philip., II, 8.) Ici il s'anéantit parce
qu'il le veut, il s'abaisse jusqu'à nous pour
nous élever jus |u'à lui : dans l'ordre de la

nature, il nous donne la vie, la santé, les

biens de la terre, c'est le don de sa provi-

dence; dans l'ordre de la grâce, il nous pro-
digue tous les secours qui rendent sa loi l'a-

OllAihl US s\CIU>. liO.YNI.YIi:.

elle 1 1 aimable, i est le don de sa mîséricoide:
ici, ave< la possession el l'usage même de
Jésus-Christ, nous jouissont d< toutes les

richesses d'un Dieu. Epouses de l'Agneau,
vous l'ornement de i i .

i de notre mi
nislère, avec quelle - nuance vous
devez répéter l'hymne du Psalmisle ! O mou
âme, célèbre les louanges du bienfaiteur

suprême qui se rapproche de loi, pour lui

mieux ressembler: Benedie, anima mea, D -

iimu). (l'sal. Cil, 1.) O mon âme, qui

faveurs soient l'objet de ton éternel entretien
et de les ineffaçables souvenirs : Noli obli-

tisci omnes retribuliones ejut. (Jbiil., 2.\

Dans les langueurs, dan*, tes épreuves, dans
les peines, il te visite, il s'unit a toi, il l'i-

nonde de ses largesses : qui propitiatm
nibtu iniquitatibu» luis, qui tanat omm
firmitalet tuas. [Ibid., 3.) Sans lui, éviti

tu les pièges d'un monde séducteur où tout

est danger? L'autel de Jé-us-Christ est com-
me un abri sûr d'où tu vois les oi

former, une foule de malheureux lutter con-
tre les flots el couvrir de tristes débris uno
mer couverte d'écueils. O mon âme, bénis
la main qui t'a sauvée du naufrage : Qui re-

demit de inleritu vilain tuant. {Ibid., \.)

Chaque jour un Dieu comble tes désirs, cha-
que jour il le rompt le pain de vie, chaque
jour il te désaltère à la source dont les eaux
jaillissent jusqu'à l'immortalité : qui replet

in bonis desiderium tuum : rer.ovabitur ut

aquikejuventuê tua. (Ibid., o.) Ton Seigneur
est toute bonté, il donne la patience au juste
contre les injures du méchant : faiiens tnise-

ricordias Dominus, ttjudicium omnibus in-

juriam patienlibus. (Ibid., G.) C'est lui qui a

révélé à Moïse les voies de salut, et déclaré
aux enfants d'Israël ses paternelles inten-
tions : notas fecit lias suas Moysi, et filiis

Israël volunlales suas. (Ibid., 7.) Ne dis donc
plus seulement : Mon Dieu, mon créateur et

mon maître; ne dis donc plus seulement :

Mon Dieu, mon sauveur et ma victime: mais
dis-lui, dans l'extase de la confiance : Mon
Dieu, mon breuvage et ma nourriture.

El vous, pécheurs, quels doivent être vos
sentiments a la vue de tant de grandeur, de
tant de charité, de tant d'humiliations réu-
nies? Seigneur, je me suis servi de vos dons
contre vous. Ah! si je ne considérais que
votre justice, je l'invoquerais moi-même
contre moi; frappez, Dieu juste, l'ingrat qui
vous a rendu la haine pour l'amour. Pou-
vais-je ne pas vous aimer, Seigneur, vous
qui m'aimez jusqu'à vouloir dépendre de
votre créature, jusqu'à vous anéantir, vous
reproduire, vous multiplier, jusqu'à semer
pour elle les miracles, sans éclat et avec la

tranquillité d'un Dieu ? Mais, ô mon rédemp-
teur! si je plie sous le fardeau de mes ini-

quités, daignez me soutenir; et, pour em-
pêcher que je ne succombe, ne renouvelez-
vous pas sans cesse le sacrifice que vous
avez otferlsur la croix? Je m'anéantirai dans
ma contusion, dans mon repentir el dans ma
confiance, et une goutte de votre sang gué-
rira toutes les blessures de mon âme.

Telle doit être l'amende honorable de nos
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cœurs. Mais songez, et c'est la belle pensée
de saint Ambroise, que si Jésus-Christ est

agneau sur nos autels, il y est lion en même
temps : Idem agnus, id-em ho. Il a sur nos
autels la douceur de fun et la fierté de l'au-

tre : Idem agnus, idem ho. Sa bonté accueille

la reconnaissance, et sa colère menace l'in-

gratitude : Idem agnus, idem ho. Agneau, il

se tait quand c'est la confiance qui l'immole;
lion, il rugit quand c'est la témérité : Idem
agnus, idem ho. Agneau sans tache, il caresse

les âmes pures; lion sans pitié, il se venge
quand on l'outrage : Idem agnus, idem ho.
Agneau et lion, victime et Dieu, tremblez,

chrétiens indifférents : Idem agnus, idem ho.
Songez qu'on ne se joue pas impunément du
sang d'un Dieu, que le sang d'un Dieu n'est

jamais répandu en vain, qu'il y germe des
grâces ou des châtiments, qu'il s'en forme
des nuages de calamités ou des rosées fé-

condes de miséricorde; songez enfin que les

autels de Jésus-Christ doivent toujours être

riches de vos vertus, que ce qui vous y est

offert peut seul assurer la santé de votre
âme, et qu'il faut adorer sa présence sur la

terre, pour jouir de sa présence dans le ciel.

SERMON XIII.

SUR LA MO HT

Omnes morimur. (Il Rerj., XIV, li.)

Nous mourons lous.

Et l'écrivain sacré ajoute que nous dispa-

raissons comme des eaux qui se perdent
sans retour : Quasi aquœ, dilabimur in ter-

ram,quœnonrevertunlur. (Ibid.) La vie n'est

donc qu'une eau courante ; nos années se

poussent donc avec la rapidité d'un tleuve,

en sorte qu'après avoir fait un peu plus de
bruit et traversé un peu plus de pays les

uns que les autres, dit le célèbre orateur de
la mort, nous allons lous nous confondre
ensemble dans un abîme sans fond. Il faut

mourir, omnes morimur : nous n'assisterons
donc pas toujours aux magnificences de la

nature; nous ne verrons donc pas toujours
les spectacles de l'ordre moral, que nous
aimons tant à troubler par les prétentions
de la vanité ou les calculs de l'intérêt. Il faut

mourir, omnes morimur : et ce monde, avec
lequel nous croyons avoir scellé une alliance

éternelle, ne sera plus rien pour nous, com-
me nous ne serons plus rien pour lui; et

pas un grain de notre poussière ne se rani-
mera aux mots d'ambition, de gloire et d'o-

pulence. O mort 1 le roi des épouvantcments,
que vous avez été bien nommé 1 Dieu de
bonté, Dieu d'espérance, sans vous, oserions-
nous regarder l'avenir?

Cependant, mes frères, cet avenir, il faut
le regarder : il faut mourir, il faut donc
penser à mourir. Etrange inconséquence,
que jamais la mort ne nous soit présente,
quoiqu'elle se nielle en vue de tous les

côtés 1 On n'entend dans les funérailles quo

(23) Tonlonse, en 1823.

(24) S. K. Alyr le cardinal duc de Clcinionl-
Tonnene, ab cul pou 1 ' 'a baie le.

des paroles d'étonnement de ce que ce mor-
tel est mort : voilà, dit-on, ce que c'est que
l'homme; et celui qui le dit est un homme.
On jugerait que les mortels ne sont pas
moins soigneux d'ensevelir la pensée de la

mort que les morts mêmes. O mortels! ve-

nez avec moi contempler les scènes du tom-
beau; venez apprendre l'homme. L'homme
peut-il être mieux représenté qu'en le mon-
trant où il n'est plus? Le tombeau est le plus
limpide miroir des choses d'ici-bas. O mort,
nous te rendons grâces des lumières que tu
nous donnes; toi seule sais nous convaincre
de notre petitesse, toi seule nous fais con-
naître notre grandeur : si l'homme s'estime

trop, tu humilies son orgueil; s'il s'abaisse

trop, tu relèves son courage, et rehausses la

dignité de son âme. O mort, tu es un prédi-

cateur bien plus éloquent que nous. Il faut

mourir, il faut donc penser à mourir : voilà,

chrétiens, toute la théologie et toute la mo-
rale de la mort. Attendrez-vous que vos ini-

quités se placent entre le ciel et vous, com-
me un nuage d'airain

,
pour repousser vos

tardifs gémissements? L'ingrat qui ne se
réveille qu'au bruit de la foudre 1 Et devant
la justice de Dieu, qu'est-ce qu'une péni-
tence d'un moment, qui, pour être solide,

a besoin de s'appuyer sur un miracle?
Tels étaient les sentiments d'un prince

chéri de Dieu et de sa nation : il croyait que
notre premier devoir est d'étudier la mort;
que les maximes de la sagesse humaine peu-
vent bien donner le masque et l'ostentation

de la vertu, mais que la pensée de la mort
en donne la vérité. Pensons donc à mourir,
nous pour qui l'abus de la miséricorde, qui
fait le crime de la vie, amènerait nécessaire-
ment l'effroi de la justice, qui fait le déses-
poir de la mort. Pensons donc à mourir;
occupons-nous, dès aujourd'hui et après tant

de folies, occupons-nous de la mort, des
leçons qu'elledonneetdes indemnités qu'elle

promet : mais quel sera le plan de ce dis-
cours? Chrétiens, est-ce qu'il y a de l'ordre

dans la destruction? Cependant, deux idées
principales, que je développerai tour à tour,
sortiront de mon sujet : c'est qu'en quittant
la vie, nous ne perdons rien, si nous avons
pensé à la mort; c'est qu'en quittant la vie,

nous gagnons tout, si nous avons pensé à la

mort.
Seigneur, vous savez avec quelle confiance

je viens annoncer votre parole dans la cité

fidèle et pieuse ('23), où s'accomplirent les

destinées nouvelles que vous, réserviez à
votre France ; dans cette métropole antique,
où mes regrets cherchent un pontife (24)
dont la reconnaissance exalte la haute sa-
gesse comme un bienfait de votre miséri-
corde; devant un sénat do coopérateurs (25),

heureux d'avoir leur chef pour modèle, et

de l'aider de leurs prières, de leurs vertus,
de leurs mérites; devant un pasteur (20) si

digne de son troupeau et un troupeau si

(2.
r
>) MM. les vicaires eéncianx cl chanoines.

(2Gj M.
Liicnnc.

l'asan, ciné cl chanoine de Suiiil-
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digne de ion pasteui '. Seigneur, voua le w-
m / encore, comme mon zèle s'animerait

dans celle chaire de la présence d'une jeu-
nesse (27) si précieuse à l'Eglise dont elle

doit être l'ornementi et à votre royaume de
prédilet lion donl elle doit être l'appui; d'une
jeunesse que les écoles de la science ne ren-
dront plus étrangère aui temples de voire re-
ligion, et qui, dans sa croyance éclain e, ne
séparera plus de l'honorable sacerdoce des
lois le sacerdoce nécessaire des autels -, d'une
jeunesse qui n'a point vu les malheurs donl
nous BVOnn été les témoins, mais qui, appe-
lée à les réparer avec les Bourbons, la con-
corde et la loi, donnera à la monarchie de
saint Louis tout ce qu'elle lui promet ; d'une
jeunesse agissante, mais pour ne jamais
porter le lourd cl dangereux fardeau du
temps; réfléchissante, mais pour mieux ap-
prendre l'art si glorieux et si consolant de
défendre les opprimés; ardente, mais seule-
ment du beau feu de servir le christianisme
par ses nobles exemples, la légitimité par
ses nobles sentiments, la patrie par ses no-
bles services. Enfin, Seigneur, vous savez
que, sans vous, je n'oserais entrer dans la

sainte carrière que j'ai à parcourir : soute-
nez nia faiblesse, je vous en conjure par l'in-

lercession de la divine et charitable protec-
trice de no:re ministère.

PREMIÈRE PARTIE.

Il faut mourir : commencer, croître et

finir, voilà noire sort. Le perpétuel usage de
la vie, dit énergiquement un ancien, est de
bâtir la mort , et la même poussière couvrira
toutes nos illusions. Oui , vous mourrez
bientôt, vous, jeune homme, vous portez la

mort dans votre sein : Morieris tu. (IV Reg.,
XX, 1.) Vous mourrez bientôt, vous, vieil-
lard que les rides de la décrépitude et peut-
être les excès du libertinage signalent au
sépulcre .Morieris tu. Vous mourrez bientôt,
vous, femme si lière de l'étalage de toutes
les séductions, qui peut-être hier vous dis-
posiez par la danse au devoir de la péni-
tence et aux grandes miséricordes de la foi,

dégradant ainsi par des travestissements li-

cencieux l'image de votre Créateur : Morieris
tu. Vous mourrez bientôt, vous, impudique,
dont un venin subtil a flétri la santé, qui
traînez à pas lents votre ignominie gravée
sur un front jauni par la débauche, morieris
tu. Vous mourrez bientôt, vous, avare, aussi
pauvre des biens que vous possédez que de
ceux qui vous manquent, qui n'avez jamais
essuyé une larme ni soulagé un malheu-
reux : les vers se chargent de punir vos
honteuses duretés et vos épargnes barbares :

Morieris tu. Vous mourrez bientôt, vous,
épouse criminelle, dont les amours insensées
sont l'entretien de toute une ville, stupé-
faite de votre audace: vous éteignez le flam-
beau nuptial dans la fange de vos désordres ;

les torches funèbres de la mort vont éclai-
rer votre convoi et venger les bonnes mœurs :

Morivis tu. Tu mourras aussi bientôt loi,

sacrilège violateur des tombeaux, et ton
cadavre restera i n i morl pour ceux
que t'i lui as dérol Horierit tu. El i

dominateurs sanglants, qui n'échapperez i
l'oubli que pai '

«• que rocs avez |<
\

forfaits à l'histoire, dont la crainte el la I

sesse enivrai' nt l'orgueil , et qui cro iei

mettre votre tête à l'abri de la foudn
Cachant sous «lis trophées : la justice dr.

n'a-t-elle pas évoqué voire gloire coupable
à son tribunal? Les cris des opprimés n'onl-
iis pas tonné sur votre ruine iranien

N'est-il pas dévoré votre règne du matin?
Le plus fameuxd'enlre vous, par l'obscurité

de s.-i mort, ne nous a-l-il pas mis pour ja-
mais à l'abri de la gloire de sa vie :

tuf
Il faut mourir : les terribles paroles qui

éclatèrent comme un coup de tonnerre sur
la tête d'Adam tombent de tout leur poids
sur la nôtre; tous ses enfants viennent
loger dans un étroit cercueil : c'est la maison
de leur éternité, où ils descendent pour n'eu
sortir qu'au jour des deux sentences. Il faut

mourir : tout l'atteste, depuis la pyramide
qui indique le lieu où fut l'opulente Mem-
phis, jusqu'à la croix de bois qui décèle à
peine celui où repose un pauvre berger. Il

faut mourir : cet arrêt prononcé contre nous
est écrit sur tous les objets qui nous envi-
ronnent. Nous tombons comme les feuilles

de l'automne; et ni les feuilles ni les homœs
ne tiendront pas mieux celle année que les

précédentes aux arbres ni à la vie. La mort
a-t-elle proclamé une trè\e avec aucun à"ge?

Rassasiée de victimes, a-t-elle suspendu s> n

glaive ? Combien pourrissent maintenant
sous la terre qui jouaient, il y a peu de
temps, un rôle brillant à sa surface? Nos
cimetières, où la mort est si prompte à rem-
plir les places, c'est le terrible rouleau d'Lzé-
chiel, dont les pages ne contiennent que
deuil, lamentations et regrets. Enfin, la

mort est partout, excepté dans la pensée de
l'homme. On va même jusqu'à oublier que
tous les peuples, civilisés ou sauvages, con-
fièrent à la religion la garde des tombeaux ;

qu'elle veille sur les générations éteintes

comme une mère sur ses enfants endormis
;

qu'assise en face de l'avenir, elle met l'es-

pérance à côté des dépouilles de l'homme,
et change le sépulcre en une espèce de sanc-
tuaire qui renferme un grand mystère de
résurrection.

Il faut mourir : et comment s'étonner du
néant de la vie, lorsque ce néant exerce sa

puissance jusque sur les empires? Si on ap-

prend la résignation en voyant mourir les

rois, combien plus, en voy. ni mourir les

empires ? Et à quelle époque les leçons du
néant avaient-elles été plus éclatantes dans
la dissolution et dans la chute des Etats?
Quand vous voyez passer devant vous, non-
seulement les monarques, mais les monar-
chies elles-mêmes, disait le plus grand des

instituteurs à son élève qui étail prince,

quand vous les voyez passer devant vous

(27) L'école de ilroit.
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successivement et tomber les uns sur les

autres, ce fracas effroyable ne vous fait-il

pas sentir que rien n'est solide ici-b;is? AI) !

mes frères, lorsque l'histoire, en nous mon-
trant le plus haut accroissement des choses

de ce monde touchant de si près à leur dé-
cadence, nous donne de si utiles instructions,

pourquoi faut-il qu'une trompeuse sagesse

vienne s'interposer entre l'homme et Dieu,

et placer pour lui sur la terre ce que son

cœur et sa foi l'avertissent de chercher dans
le ciel?

Le législateur des Hébreux disait en mou-
rant àson peuple : Plût à Dieu que vous eus-

siez toujours les yeux tournés vers le terme
de la vie ! Utinam sapèrent et inlelligerenl

ac novissima providerent ! (Deut. , XXXII,
29.) Je vous adresse le même voeu , chré-
tiens : c'est sur les tombeaux qu'il faut lire

et méditer ce qu'il vous importe de connaî-
tre. Au milieu du choc des passions et du
tumulte des affaires, il est bien difficile d'en-

tendre les préceptes de la vérité. Aux silen-

cieuses retraites de la mort, la vérité, ré-

gentant sur des cendres les nations et leurs

chefs, désigne de sa chaire éloquente cette

foule d'hommes entassés sans distinction et

sans ordre : Ici, leur crie-t-elle, la pous-
sière des petits est sans respect pour la

poussière des grands; ici le serviteur et le

maître portent la même livrée, et le luxe

du riche n'insulte plus à la détresse de l'in-

digent. Ici, il n'y a plus d'ennemis; leurs

os, à mesure que le temps les brise et les

dissout, se réunissent et s'embrassent : pour-
quoi ne règne-t-elle pas chez les vivants

celte paix qui règne dans la société des

morts? Que de mouvements pour tomber
dans l'éternel repos 1 que de bruit pour
tomber dans l'éternel silence ! c'est qu'elle

les faiigue, la seule pensée qui assurerait

leur bonheur ; c'est qu'ils fuient la vertu

qui rend la mort si douce, au lieu de fuir

le vice qui rend la mort si fatale; c'est

qu'ils se font la guerre pour les biens pé-

rissables de la vie présente, et qu'ils dédai-

gnent les biens impérissables de la vie fu-

ture; c'est (ju'ils ne veulent pas se rappeler

qu en quittant la terre on ne quitte pas la

vie.

Je le sais, mes frères, l'homme n'aime
point à penser à la mort : mourir! cette

idée seule soulève tous les sens , noir-

cit l'imagination, aigrit l'existence. Nous
n'aimons pas môme qu'on nous retrace la

figure Je la mort; nous évitons les récits

lugubres; nos terreurs sont quelquefois des
puérilités; nous trouvons des présages si-

nistres dans les folies d'un songe , dans le

chant d'un oiseau nocturne, dans le nombre
fortuit des convives; mais d'abord les ter-

reurs que la mort nous inspire ne viennent-
elles pas de ce que sa pensée n'est point
assez familière à notre éducation? On en
parle toujours comme d'un malheur étran-
ger, en sorte qu'il semble qu'il n'y ait rien

do commun dans un acte qui s'accomplit
sans cesse, et pour tous. Ecoutez les détails

d'une maladie : il n'en est presque aucune
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où la mort n'ait pour complice le malade ou
le médecin. Jamais rien dans l'ordre de
Dieu : de manière qu'en nous prometian:
bien de ne pas commetlre la même faute,

on va jusqu'à croire qu'il ne tien Irait qu'i

nous d'être immortels. Singulier aveu clé-

ment qui grossit les appréhensions de la

mort au lieu de les dissiper I

O imprudents I quoi ! la mort vous effraye :

et au lieu de saisir tous les moyens (pie la

religion vous offre, pour ne pas" en être les

victimes inopinées, vous vous couvrez les

yeux pour ne pas apercevoir l'autel où vous
allez être immolés bientôt. Encore, si vous
éloigniez la mort,"en éloignant sa pensée 1

mais, pensez-y, ou n'y pensez pas, elle ar-
rive. Soyez donc toujours en mesure con-
tre elle: un danger prévu de loin n'a plus
rien qui étonne, et la mort n'est à craindre
que lorsqu'elle est imprévue. Le temps, mes
frères, ne nous a été donné qu'à l'essai,

tant est petite la part dont nous disposons.
Employez-la donc cette part, s°lon l'inten-

tion de celui qui peut la renouveler, l'éten-

dre ou la restreindre à son gré . Ah! com-
bien chaque moment, aujourd'hui dans
notre dépendance, nous semblera précieux,
si nous le considérons comme une occasion
de plaire au souverain dispensateur de la

vie et delà mort! C'est par un sentiment
profond de confiance et d'amour que nous
pouvons rapprocher nos faibles conceptions
d'une éternité de bonheur: mais n'oublions
jamais que celle éternité est dans l'emploi

du temps qu'on lui consacre ; et que le temps
est pour l'homme un sol fécond ou stérile,

selon qu'il le travaille, selon qu'il le cultive,

selon qu'il l'ensemence sans attention ou
avec choix.

Et, quand la pensée de la mort vous at-

tristerait, chrétiens, n'êtes-vous donc sur la

terre que pour des images agréables et

riantes? On en perdrait, diles-vous, la rai-

son , si cette pensée était habituelle! Mais
relisez, je vous prie, l'histoire du christia-

nisme, les fastes de la vertu, les annales des
saints : la pensée de la mort était la pensée
de toute leur vie; en pensant à la mort,
rien ne coûtait à leur zèle intrépide; en
pensant à la mort , ils élevaient en silence

l'édifice de leur salut ; en pensant à la mort,
ils cueillaient d'avance les palmes de la fidé-

lité courageuse. On en perdrait la raison!
Mais, ont-ils perdu la raison, ces illustres

anachorètes qui s'enfermaient vivants dans
leurs lo.nbeaux pour méditer avec la mort
qu'ils aimaient, jusqu'à l'inviter à venir de
toute I impatience de leurs vœux? On en
perdrait la raison! Mais, ont-ils perdu la

raison, ces savants docteurs qui écrivaient

soiis la dictée de la mort, à qui la mort
semblait broyer les noires couleurs sous

lesquelles ils nous ont peint le monde et ses

dangers, l'enfer et ses supplices? On en per-

drait la raison 1 Mais, onl-ils perdu la rai-

son, ces beaux génies qui ne conversaient

qu'avec la mort, parce qu'ils la regardaient

comme la meilleure conseillère de notre fai-

blesse, comme la plus sûre institutrice do
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noire ignorance, 0001016 la piui assidue

consolatrice de noire noisère? On en per-

drait laraisonl Heureuse folie, qui a pro-

duit tant de héros chrétiens, inspiré lanl «Jo

dévouements sublimes, commandé tant du
sacrifices généreux I heureuse folie, qui a

peuplé le ciel ! .Mais une folie, vraiment
digne de ce nom, est de penser toujours s

une fortune de boue el de ne jamais penser
a la fortune de l'éternité.

Ou bien, la pensée de la mort s'emparc-
t-elle de votre ibiic, à la faveur d'un moment
do calme et île silence: on cherche à s'en

distraire, et l'on compte parmi les jours mal-
heureux, ceux qu'elle empoisonne de son
souvenir; on va môme jusqu'à prétendre
que la pensée trop fréquente, trop vivement
empreinte de la mort, Unirait par nous dé-
goûter des devoirs de notre état , en nous
concentrant dans la solitude anticipée du
tombeau : et moi je prétends que, loin de
n'être propre qu'à former des êtres inutiles

à leurs semblables, la pensée de la mort in-

vite à tous les devoirs, en réprimant toutes
les passions. A la pensée de la mort, qui met
dans une évidence si convaincante le néant
de la vie, le chrétien ne sent-il pas mourir
dans son cœur la passion de la volupté , la

passion de l'avarice, la passion de la fausse
gloire? Est-il alors le maître de se faire il-

lusion sur les apparences? ne touclie-l-il pas
au doigt la caducité et la brièveté des joies
de la terre? tin voyant , comme l'Israélite

dans le désert, son idole bientôt réduite en
poudre, n'est-il pas forcé de convenir qu'elle

est indigne de son encens et de son culte ?

Peut-on ambitionner l'immortalité du temps,
lorsqu'ils sont plongés dans l'oubli ces
noms fameux, autrefois l'étonnement ou
l'admiration du monde ? Peut-on ne songer
qu'à planer au-dessus des autres, lorsqu'on
voit la mort anéantir tous les litres el nive-
ler toutes les conditions? Peut-on s'épuiser
à l'agrandissement d'un héritage , exposé
sans cesse aux envahissements de son iné-
vitable tyrannie? Peut-on se livrer à des
plaisirs coupables, lorsqu'une main invisi-

ble grave sur nos murailles la sentence de
notre trépas?

Mais, ô bizarrerie de l'esprit humain, que
le monde ne nous paraisse jamais plus
exempt de taches que lorsqu'il faut l'aban-
donner 1 Pauvres mortels, qui le trouviez
une œuvre si imparfaite, il va fuir à vos
yeux, et votre opinion change, et vous re-
venez sur vos jugements. Votre imagination
errait sans cesse au delà de vos jouissances;
l'heure est arrivée où elle vous tourmente
d'une autre manière et où elle embellit tout
ce que vous allez perdre. Vous éleviez des
doutes sur le prix des biens de la terre, et

maintenant vous en faites une estime exagé-
rée. Vous disiez : Pourquoi ces ch.deurs ex-
cessives, ou ces froids rigoureux? cl vous
dites en soupirant: Il n'y aura donc plus de
saisons pour moi. Nous disiez : Pourquoi
ces haines, ces guerres, ces révolutions? et

vous dites à présent : Je vais donc être exilé

pour toujours de ces mouvements auxqu Is

je m'associais par la curiosité! Vous disic/

i m "te : Pourquoi 1 1 i déplorables inégalités
de ran,: el <ie fortune? el près de quitter ui

terri; VOUS donnez le nom de bonheur aux
charmes de la vie domestique ou aux dou-
ceursde la médiocrité. Enfin la toile
entre le monde Si VOUS; et vous ,:n,-.

émotion : Do moment, un moment! Efforts
inutiles ! celte toile rie s'arrête notai ; il n'y
a plus de pièce pour vous, et ce monde, que
vous retenez de toutes vos forces, vo
le verre/, plus, vous ne l'entendrez pi

Penser qu'on doit mourir, disait saint J -

rôme, penser qu'on mourra bientôt, pi

qu'on mourra plus tut qu'on ne pense,
dénouer soi-même imperceptiblement les

liens qui nous attachent a la rie, c'est M
mettre en état de quitter sans regret, part e

qu'on quitte tout sans rien perdre : Facile
conlemnit omnia qui se cogitai moriturum.
Voilà l'autorité qui plia, au joug de la plus
sévère morale, un grand accoutumé à la voix
enchanteresse de la flatterie et au trom
éblouissement des distinctions humaines :

ce que n'avaient pu opérer toutes les autres
considérations, un cercueil l'opère sur son
âme hautaine : Facile contentait omnia qui u
cogitât moriturum. L'impératrice Isabelle,
dans les débris de son corps défiguré, lui

parle un langage qui triomphe de tout'

résistances ; où vient de s'éteindre l'éclat de
là pourpre et du trône, brillent les rayons du
salut; sur le tombeau de la grandeur qui
n'est plus, Borgia pose les l'on lemenls de sa
nouvelle grandeur ; il ne veut plus servir de
maître que le trépas puisse lui ravir • tuut
entier à la pensée de la mort, il est tout en-
tier au maître immortel qui règne dans les

cieux : Facile contcmnH omnia qui se cogitât
moriturum.

Est-ce autour des tombeaux qu'on irait

prendre des leçons d'orgueil? la pensée de
la mort est au moins un frein de plus. I

là qu'on apprécie ces personnages cèle:

vaine décoration d'un monde aussi vain que
leur célébrité; c'est laque des lauriei

client sur des ruines; c'est là que gisent
pêle-mêle des ossements qui portaient le

sceptre, et des crânes naguère ornés de dia-

dèmes ; c'est là que le pauvre a aussi son do-
maine. Quel spectacle que celui de la loi,

soumise aux mystères du tombeau! c'est

dans la pensée de la mort que Dieu est sen-
siblement le Dieu de l'indigence. Tour la

nombreuse famille des malheureux qui souf-
frent, le temps est si ingrat et si dur, que
leur cœur a besoin de l'éternité. Ce n'est

que pour les ennemis de Dieu que cette

éternité est importune : de quel prix doit

être poureux ce temps dont les caresses sont
si douces et les jouissances si enivrantes ;

mais l'âme chrétienne, comme la pensée de
la mort la relire des séductions de l'orgueil,

pour la remplir de son auleur, sans distrac-

tion el sans partage! Dieu et la mort lui sont

nécessaires : elle s'ennoblit elle-même dos
hautes destinées que Dieu lui prépare, et

c'est en redoutant sa justice qu'elle honore
sa,miséricorde. Avec la pensée de la n
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tous les inslanis de la vie ne sont que piété

et confiance; on eroit devoir autant d'exem-
ples qu'on reçoit de grâces : jamais il n'ap-
partiendra aux âmes élevées par la pensée de
la mort, le privilège si ordinaire de nos
jours de tout enfreindre ; d'ôter au crime sa
honte, au vice son scandale ; de traiter de
faiblesse d'esprit le respect de la loi et des
saintes observances.
Quel aréopage que la société des morts!

point de couronnes, de rivalités, pointd'adu-
Jalions. Interrogez ces débris épars, ces lam-
beaux hideux de la vie : interrogez par le

souvenir ces marbres pompeux, où la recon-
naissance, et plus souvent encore la vanité,

gravait des épitaphes, effacées par le temps
bien plus que par les larmes : interrogez ces
colonnes qui semblaient vouloir, dit Bossuet,
porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage
de notre néant : interrogez ces ligures qui
semblaient pleurer, dit le même grand évêque,
images fragiles d'une douleur qui passe avec
tout le reste : interrogez ces augustes cada-
vres qui avaient tant de crédit sur la terre :

demandez-leur si on va encore les implorer.
Ces dispensateurs des richesses et des digni-
tés vous répondent qu'ils n'ont plus rien à
donner aux vivants, mais qu'ils peuvent en-
core les instruire. Hélas 1 mes frères, les

tombeaux sont muets aujourd'hui; les funé-
railles (Je ce que nous avons de plus cher no
nous apprennent rien , ne nous touchent
même pas I Nous rentrons alors sur la scène
de la vie avec toute la sécurité de l'indiffé-

rence. Est-ce que nous croirions la mort
moins forte que nous, et capable seulement
de vaincre les âmes pusillanimes? C'est la

doctrine de l'impiété.

Oh! si on avait toujours dans la mémoire
cette pensée : la mort est le commencement
d'une autre vie; et quelle vie, ô mon Dieul
le châtiment de nos fautes ou le salaire de
nos mérites; et quelle vie, ù mon Dieu ! avec
les élus de voire clémence ou avec les vic-

times de votre justice : de l'état où je serai
trouvé alors, dépend l'éternité de mon bon-
heur ou de mon malheur : cette éternité
commence pour moi dès l'instant où ma vie
finit; la couche où l'homme expire est le

premier tribunal où il est jugé; on ne rega-
gne plus alors par le repentir ce qu'on a

perdu par l'ingratitude. L'homme ne meurt
qu'une fois; et cette mort est suivie d'un
jugement sans appel et sans miséricorde :

Misericordia non cril amplius. Lorsque la

cloche funèbre publie qu'un homme est

mort; oh ! si on se disait, si ensuite on se

répétait : il est jugé, jugé sur une vie comme
la mienne, jugé en attendant que je le sois,

jugé sur une carrière parcourue comme la

mienne dans l'oubli de Dieu, le commerce
des impies, la recherche des plaisirs, la

mollesse des habitudes. Cette vie de ré-
flexions sérieuses et de méditations amères
serait le gage d'une vie d'immuables fé-

Jicités.

Familiarisez-vous donc avec la mort : cllo

troublera la fausse paix de vos cœurs, elle

remuera ces eaux bourbeuses et stagnantes

d'une corruption raisonnée ; elle vous arra-
chera à cette torpeur indéfinissable qui dé-
concerte la sollicitude de notre ministère,
elle vousréveilleradecette léthargie morale,
la maladie désespérée de notre siècle : De-
sperata est plaga ejus. Mes frères, considé-
rez-vous quelquefois à votre heure suprême,
déjà saisis du froid mortel, votre langue
engourdie, vos yeux couverts d'un nuage
confus, le monde replié pour vous, n'ayant
plus que vos œuvres : voilà l'histoire de
toutes les créatures et ce sera la vôtre

;

vous viendrez à ce terme; et la seule con-
solation que vous éprouverez alors, sera
d'avoir fait de toute votre vie l'étude et la

préparation de votre mort. Jusqu'à quand
vous dissimulerez-vous que la pensée de la

mort ne laisse d'al traits que pour les espé-
rances d'en haut : Per imaginem mortis spem
meditaris ; qu'avec elle on ne songe plus
qu'à l'éternelle vie et à l'éternel bonheur,
animé non pas de cetle foi morte qui, sans
douter des choses futures, ne s'en occupe
jamais, mais de cette foi vive qui, se ren-
dant toujours présentes les choses futures,
ne veut employer ses jours sur la terre qu'à
mériter les trésors du ciel : Thesaurizare
sibi fundamentum bonum in futurum (I Ttm.,
VI, 19); qu'elle nous transporte dans une
nouvelle région, dans un autre ordre d'in-
térêts et de désirs : Vivens cogitât quid fu-
turum sit ; que, sans elle, point de remèdes
aux misères d'ici-bas; qu'avec elle le soir

de notre existence touche à i'aurore d'un
soleil sans éclipse; enfin qu'en quittant la

vie nous gagnons tout, si nous avons pensé
à la mort?

SECONDE PARTIE.

En effet, la pensée de la mort, au lieu du
temps et des biens du temps, nous présente
le point de vue de l'éternité, de celte éter-

nité dont nous approche insensiblement
chaque pas que nous faisons dans la vie.

C'est devant cetle incommensurable per-
spective qu'elle nous arrête; c'est à l'éten-

due des objets qu'elle nous y découvre,
qu'elle confronte la petitesse des objets qui
nous captivèrent ici-bas : et qu'arrive-t-il ?

que le chrétien ne se regarde plus que
comme un voyageur qui ne doit songer qu'à
finir promplement sa course et à rentrer
dans sa patrie; que la terre ne lui paraît

qu'un lieu d'exil, la vie un passage, les

soins qui l'agitent des chimères, les pas-
sions des ennemis artificieux, les plaisirs,

un sommeil funeste : il arrive qu'on pèse
toutes ses actions dans la balance de la mort.
Caria mort est un juge dont l'intégrité se

défend contre toutes les ruses, et la perspi-

cacité, contre toutes les impostures: inter-

prète infaillible de la loi, il en fixe les limi-

tes, en aplanit les difficultés, en maintient

l'esprit; organe incorruptible de la vérité,

il est sourd à la flatterie; oracle inaccessi-

ble à l'erreur, nous n'avons pas à craindre

qu'il nous égare, jamais il ne prononce à

l'avantage de la faiblesse do notre cœur;
toujours en guerre avec les vices qui se ré-
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fagient, en linéique sorte, sous les nom-
breux prétextes que la lâcheté invoque, le

mort est la sauvegarde de la rie : Ipia puma
vitioru a transit in iinnn i irl utiim.

C'est cjne le tombeau esl le heu propre de
l'homme, le maison qui lui appartient par

lestement . Ubi eonstituta al domtu tetta-

menti. Mes frères, il n'est point de maison
qui dous Boil mieux acquise ou qui puisse

nous être moins contestée que celle qui

nous appartient par testament : le tombeau
est cette maison : achetez îles terres, bâtis-

sez îles palais, entassez îles richesses : cela

est beau selon le monde; mais assurément
ces tei les, ces

|
Biais, ces richesses sont plus

à In fortune qu'à vous; ou, pour parler

chrétiennement, vous n'êtes que les éco-

nomes de ces biens. La raison, «lit saint Au-
gustin, que vous ave/, coutume d'apporter

pour prouver que tulle maison est a vous,

prouve évidemment (pie c'est seulement
votre maison le passage. .Mes parents me
l'ont laissée, elle est donc à moi par testa-

ment. Je vous entends, reprend le même
docteur : vos ancêtres ont passé par celte

maison, vous y passerez aussi, vous n'y êtes

donc que comme des passants : Unti8(juisqw

in domo sua liospes est. Mais pour le tom-
beau, ah! celte maison n'est qu'à vous,

vous y demeurerez jusqu'à la lin, et vous
n'en sortirez pas de vous-même. C'est l'idée

du Psalmiste : Sepulcrum eorum domu s eo-

rum. {Psal. Xi.Vlll, 12) Logez- vous-y donc
d'avance, d'après le conseil de saint Basile,

jetez- vous dans ce fort qui vous prémunira
contre toutes les attaques ; retranchez-vous

sur la cendre avec la pensée de la mort :

Sedit in medio cincrum. Nos cimetières, se-

lon le grand Chrysostome, sont de merveil-

leux arsenaux où nous trouvons des armes
pour tous les genres de combats : Ad omne
bellorum et certaminum genus, comme aussi

nous nous y formons à nous connaître nous-
mêmes.
O homme 1 la mort vous enseigne que la

main qui vous a créé ne vous délaissera pas,

que vous laites partie des riches desseins de
l)ieu

;
que ce n'est pas pour celte vie d'un

jour, pour celle lueur d'un moment qu'il a

réuni en vous lanl de merveilles, qu'il vous
réserve à une autre fin que votre rapide

existence. O homme! entr'ouvrant le ri-

deau qui dérobe à vos yeux l'essence do

votre âme, la mort signale les marques de
sa grandeur et les liai ts éclatants de sa

haute origine : alors, vos désiis sont en
rapport avec l'immensité, votre imagination
avec les choses inconnues, voire intelli-

gence avec !a beauté infinie, vos sentiments
avec le besoin d'aimer pour toujours, vos

espérances avec un bonheur sans ternie. O
mort, qui êtes, en quelque sorte, la confi-

dente des intentions du Créateur, soyez
toujours avec nous par vos inaltérables et

pénétrantes clartés.

Même vous, impies, ouvrez les yeux aux
clartés de la mort, bientôt, en pensant à la

mort cl à l'éternité, vous ne confondrez plus

la vraie science avec la hardiesse des syslô-

nj le jud i : légitime examen fa
;

i ïnCi| es ;,\e, |,- .

ambitieuses: rous apprendrez qu'il ei
au milieu de nous une religion qui utui le

ciel el la terre, embrasse tous les temps,
remplit tous les Ijeui ; qui, indépendante
de tout, est appuyée sur un Lias invincible ;

vous distinguerez le christianisme .. ces no-
bles caractères, et rous adorerez son au-
teur : vous apprendrez encore que toutes
les connaissances humain' ol que de
faibles ruisseaux de ce raste océan; vous
en sonderez les profondeurs, non avec une
< u ii os i lé indisi rète qui, après avoir conduit
le malavisé scrutateur d'écueil en écueil,

l'abandonne à lui-même, sans boussole,
entre un Dieu bon qu'il n'ose invoquer,
un Dieu vengeur qu'il ne veut pas , :

el la misérable ressource du néant dont il

ne peut pas même se saisir, mais avec cette

défiance éclairée qui i. jamais dans
la modestie de ses recherches, tandis que
la présomption fait naufrage. En pensante
la mort et à l'éternité, vous voushumili
sous la juridiction de celui qui a fait lout,

qui a le domaine de tout, la propriété do
tout, auquel la vie el le trépas obéissent,
qui est inflexible dans sa colère, comme il

(-i inépuisable dans sa miséricorde, et dont
le souille, quand il le veut, brise les diadè-
mes, les-empires et les rois.

Oui, mes frères, c'est à l'oubli de la mort
que nous avons dû la licence effrénée des
opinions, les progrès contagieux du maté-
rialisme, el ces inquiétudes secrèlesou tur-

bulentes qui, se communiquant de proche
en proche, répandirent cette doctrine sédi-

tieuse dont les apôtres consacrèrent, sous
le nom de liberté, le mépris de tous les de-
voirs et l'apologie de tous les crimes. Im-
pies, si vous pensiez à la mort el à l'i ter-

nité, vous n'auriez jamais dit dans ros t s-

lins sacrilèges : Hàlons-nous d'orner i

parfumer nos tètes de roses : Coroncu.us
nos rosis. (Sap., 11, 8.) Vous n'auriez | as
l'ait de ces dangereuses extravagances le

fond de vos entrailles, de vos livres, de vos

théâtres, érigeant ainsi en écoles Je volupté
ces tombeaux, où il esl si facile et si heu-
reux de recevoir lies leçons de sagesse :

Concupiscentia non habet locum, ubi mors
timetur.

Oui, mes frères, heureux le chrétien qui ha-

bite par la pensée les sombres roraumi
la mort et les asiles paisibles de la destruc-
tion ! Que l'air qu'on y respire est propice a

l'innocence et fatal à l'orgueil 1 Enln
sans effroi, osons envisager la mort en lare

pour étudier la vie. Qu'il est sublime et ins-

tructif le traité de morale que ce cadavre
lient ouvert! (pie son langage est irrési&li-

ble! D'ailleurs. qu'avons-ROUS lanl h crain-

dre de la mort? el la vie a-l-elle donc lanl

de charmes? qu'a-l-il de si attrayant ce ru-

cher sauvage, stérile en biens, hérissé de
maux, dont le sommet se couvre d'ora

toutes les heures et au pied duquel coule un
Qcuve de larmes? Vivre toujours, et pour-
quoi? pour revoir ce qu'on a vu cent
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passer et repasser sur les mêmes Iraces se-

mées d'épines : des douleurs, des affronls,

des injustices, c'est notre inventaire à tous.

Fortifions donc notre Ame de la pensée de
la mort, amassons par elle une riche provi-
sion de mérites. La Providence a déjà peut-
être signé l'ordre de notre départ; la mort
l'a peut-être dans les mains et va nous l'ex-

pédier. O mort I sois la bien-venue : sans
toi nos vertus seraient inutiles et nos cha-
grins n» tiniraienl pas; c'est toi qui en
acquittes le prix. Non, la vie n'est point en
deçà, elle est au delà du tombeau : quand la

mort frappe un chrétien digne de ce nom,
il est libre, il est roi, c'est un empire qui
l'attend. O morl 1 tu es noire libératrice I

Pour l'homme irréprochable, la mort est la

couronne de la vie; et quand l'intervalle de
la vie à la mort serait d'un siècle, ce siècle

n'est qu'un point pour celui qui pense à
l'éternité.

Cependant, il n'est pas rare de voir des
libertins que les passions jetèrent dans l'in-

crédulité (il faut bien acheter le calme aux
dépens de la foi); il n'est pas rare de voir
des libertins, au lit de la mort, donner l'af-

freux spectacle d'une imperturbahililé sala-
nique, nier avec un stoïcisme pénal le pré-
cipice où ils vont descendre, et rejeter le

dogme de l'enfer jusqu'à ce qu'ils en parta-
gent les supplices. Redouteraient-ils un châ-
timent auquel ils n'ont jamais pensé? car la

pensée de la mort leur fut toujours étran-
gère. Il n'est pas rare de voir un méchant,
au lit de la mort, ne pouvoir se résoudre à
oublier les injures qu'il a reçues, ou plutôt
qu'il a faites, résister à l'excès du mal qui
l'abat, et, sourd aux prières de sa famille à
genoux pour l'amollir, prétendre encore jus-
tifier sa haine qui lui coulera à jamais la

haine du Dieu terrible, à qui seul appartient
l.i droit de la vengeance : redouterail-il un
châtiment auquel il n'a jamais pensé? car la

pensée de la mort lui fut toujours étrangère.
Il n'est pas rare de voir un spoliateur ef-
fronté, à qui l'orphelin redemande l'héri-
tage de ses pères, mettre en délibération, au
lit de la mort, s'il obéira aux réclamations
de la justice indignée, et sacrifier son âme à
la honte d'avouer ses usurpations et ses
crimes : redouterait- il un châtiment auquel
il n'a jamais pensé? car la pensée de la

mort lui fut toujours étrangère.
Oh! qu'il y a de témérité à s'élourdir

pour écarter la pensée de la mort, et à em-
prisonner sa vie dans un cercle de vains
plaisirs pour échapper aux inquiétudes de
l'éternité! C'est l'ennemi du salut qui, pou?
grossir le nombre de ses victimes, essaye i e
nous tromper, comme il trompa le premier
homme. Il ne nous dit pas que nous ne mour-
ions point: Nequaquam moriemini- (Ce»., III,
k.) Mais il nous persuade que nous ne mour-
ions pas sitôt ; (pic nous pouvons en assu
rance jouir des douceurs de la vie; qu3
l'heure n'est pas prêle à sonner; qu'il sera
toujours assez temps : et nous nous livrons
à sa perfidie avec la plus folle confiance.
Malgré les continuelles leçons de l'expé-

rience, qui est-ce qui se dit à soi-même : Je
puis mourir à toute heure ; Dieu n'a qu'à
vouloir, et je ne suis plus; s'il appesantis-

sait aujourd'hui son bras sur moi, dans quel
élat me présenterais-je à ses regards? Quel
sort me vaudraient pour l'éternité, sous le

règne de la justice ,* les jours dont j'ai abusé
sous le règne de la miséricorde?

Mais telle est la succession d'aveuglement
qui se perpétue sur la terre, que l'instabilité

des choses humaines n'est un avertissement
pour personne : nous ne pensons qu'à nous
revêtir des dépouilles des morts. Un tel, en
mourant, laisse un poste lucratif; on se hâte
de le solliciter, même avec des bassesses. Un
autre, tombé aux champs de l'honneur, vous
avance dans le service; on en sait bon gré à
la mort. Celui-ci, par une fin tragique, ter-

mine des prétentions qui gênaient votre cu-
pidité ; vous rendez de sincères actions de
grâces à la mort de vous avoir débarrassé de
ses droits. Celui-là, en prenant le chemin
du tombeau vous fraye le chemin à une di-

gnité qu'il vous était impossible d'obtenir

de son vivant : quelle reconnaissance vous
témoignez à la mort 1 vous la fêlez en quel-
que sorle, au lieu de vous préparer à la

soudaineté de ses coups : aussi, pour vous,
mourir est le plus grand des malheurs.
Mais pour le chrétien fidèle, dont l'impor-

tante pensée était la pensée de la mort,
mourir est un gain et un triomphe : lorsque
la mort approche d'un pécheur qui n'a vécu
que pour la terre, elle trouve, en quelque-
sorte, sa proie à demi-consumée; elle n'aper-
çoit, pour ainsi dire, que les débris sur
lesquels elle achève de répandre toute l'hor-

reur de son ombre : au contraire, lorsqu'elle

approche d'un juste qui n'a vécu que pour
le ciel, étonnée et comme suspenaue, elle

semb'e hésiter pour contempler encore les

derniers mouvements de son âme ; elle souf-
fre que quelques rayons du bonheur qui
l'attend entourent déjà la victime soumise;
elle adoucit ses traits hideux, pour ne pas
effrayer la confiance : que dis-je? La mort
e?t vaincue : que peut-elle contre le juslo?
de quoi le sépare-l-elle? de son corps, ce
fardeau si pesant à la vertu ! de ses richesses,

l'acquisition en fut si pénible et l'usage en
était si dangereux! de ses amis, ils le sui-
vront bientôt! de ses places, en multipliant
ses devoirs elles multipliaient ses peines 1

de la. vie, enfin, celle tourmente sans repos!
Que lui donne la mort pour ce qu'elle lui

ôle? la possession de Dieu même, avec ia

certitude de le posséder toujours. Vot'à ce
qui encourageait les premiers chrétiens, nos
modèles en sainteté pour la vie et pour la

mort : ils savaient que la mort allait sécher
leurs larmes, qu'il n'y aurait plus ni com-
bats, ni épreuves, ni persécutions; ils se

réjouissaient dans le Seigneur, en mourant
pour lui : leur cœur brûlait d'impatience et

d'amour à la vue du ciel, et ils ne tenaient à
la terre que pour y mériter le diadème de
la persévérance; c'esl que la pensée de la

mort attachait leurs regards au trône du
rémunérateur suprême.
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El vous, naos frères, rous eu détachez les

w«

vôtres, pour les coller à ls terre ! Aussi quels

doivent être mes sentiments et mes terreurs,

lorsque je promène mes veux sur l'audi-

toire i| |n m'entoure? Oli! comme la mort
presserait les rangs autour de nos chaires,

de nos tribunaux et de nos autels, si on
écoutait sa foudre qui gronde sans i

dans les profondeurs éternelles , sa foudre

qui atteint, chaque jour, tant de victimes,
.sa foudre i|ni vous atteindra dans une
semaine, aujourd'hui peut-être! peut-être

aujourd'hui un dfl mes auditeurs s'endor-

mira indifférent et se réveillera réprouvé :

peut-être aujourd'hui, eette nuit, demain,
moi, le prédicateur de la mort, la mort mé-
contente de mon zèle, la mort me frappera :

et quel compte à rendre au tribunal de celui

qui m'envoie prêcher ses jugements? Dieu
clément, protégez-nous : mais enfin, de celte

assemblée, dans un demi-siècle, dans trois

quarts de siècle, que restera-t-il? Où se-

rons-nous? Esprits loris, jeunes présomp-
tueux, déballez-vous tant que vous voudrez
contre l'évidence. Il y a un avenir, tout le

prouve, même votre ingratitude et votre in-

crédulité; reculez cet avenir de toutes vos

supputations, de toutes vos probabilités :

un peu plus tôt, un peu plus tard, il faut

toucher les rivages inconnus ; et dans un
siècle, de tous ceux qui m'entendent, il n'y

aura personne, pas même les vers dont nous
aurons été la pâture.

Se peul-il qu'il y ait des insensés qui re-

mettent à la mort le soin d'y penser, et

disent dans leur inconcevable sécurité : Une
bonne mort arrangera tout. Vous remettez à

la mort le soin d'y penser! est-ce donc un
instant rapide qui expiera des années d'im-
pénitence? un mouvement équivoque de re-

pentir, suggéré et comme arraché, acquit-

tera-t-il une vie entière de prévarications, et

l'abus de ces dons si saints et si purs, au
sortir des trésors de la miséricorde, qui re-

montent dans les vases de la colère, souillés

d'abominations et d'infamies 1 Change- t-on

subitement les vieilles idées d'un malade
endurci! Aussi que voyons-nous? une âme
plongée iians l'abattement, des convulsions,

des transports, des délires, souvent d'horri-

bles fureurs. Que voyons-nous encore? une
famille éplorée ,

quelques a.i.is dont la

cruelle tendresse lui cache le péril de son
état. Prêtres du Seigneur, on vous appelle

quand les remèdes humains ne laissent plus

d'espérance : allez, priez, pressez sur ces

lèvres agonisantes la croix de Jésus-Christ.

Hélas ! il n'est plus temps, sa perle est con-
sommée... le malheureux Sur sa tête un
Dieu qui lonne ; sous ses pieds un goutrro

qui se dilate, au dedans de lui des aiguillons

qui le déchirent; autour de lui, les démons
qui l'assiègent et l'entraînent ! Enfin , il

meurt : ô désespoir ! Tout à coup, son âme
aperçoit la lumière dévorante de l'éternité :

en vain demaude-l-elle à l'univers de l'ense-

velir sous ses ruines; une force invincible

la porte dans un clin d'œil, nue el trem-

blante, au pied du tribunal de son Créateur,

qui la plonge dans l'immortalité* des enfers.

\ comme meurent la plupart des i

tiens qui n'ont pat , la mort ; et dites

encore ou'unebonnt mon arrangera tout.

Chrétiens, la voie la plus droite à une
bonne mort, est |,i pensée île la mort. Oh !

lorsque les portes de l'éternité s'ouvrent,
qu'il est rassurant pour le juste d'avoir mar-
ché d'avance dans la roie qui y conduit!
Que de doux souvenu-! que regretterait-il

de la vie, celui qui en mesurerait -ail-

les limites si étroites, et les écueiU si fré-

quenta? la rie n'était qu'un pèlerinage trop

long à son impatience; il entre dans la pa-

irie des saints, unique but de ses travaux et

s vœux; il habitera, il conversera, il

vivra avec le Dieu qu'il a aimé, avec le Dieu
qu'il a servi, avec le Dieu qui met en ré- i re

dans les trésors de sa miséricorde les n

de la vertu : enfin , il meurt, el il s'éli

l'immortalilé du ciel.

SEKMON XIV.

SLR LE JUGEMENT DERNIER.

Ponam gloriam meam jd genlibus, et rMebnol nmnes
«entes judicium meum quod fecerira. [Eceti., LXXIX,
Il )

Toutes les mitons seront les témoins de ma gloire

les tiulioiis assisteront à mon jugement.

Oui, il y aura une épo pie consolante pour
le fidèle, et terrible pour le pécheur, un
terme inévitable où les grandeurs de Dieu
seront révélées à la face de l'univers; où
les impies qui enveloppent de nuages >a di-

vinité, sécheront de honte et de regrets ; où
le souille de l'éternel architecte su (tira pour
défaire l'ouvrage qui coûta six jours à sa

puissance : en ce jour nul ne sera repré-
senté , et chacun assistera en personne :

en ce jour, il n'y aura que deux côtés

el point de centre : et l'ordre de ce jo ir

sera le ciel ou l'enfer; en ce jour qui
doit manifester ses attributs, Jésus-Christ

paraîtra en Dieu , prononcera en Dieu , se

vengera en Dieu. Il pavera l'homme ver-

tueux de ses douleurs et l'homme pervers
de ses triomphes. Méchants, vous disiez : Il

dort sur ses foudres muettes. Le voilà ce

Dieu dont vous calomniez la justice : est-il

aveugle et sourd? Est-il d'intelligence avec
les ingrats et les prévaricateurs ?

Mes frères, je ne suis plus surpris des
incroyables austérités auxquelles se dé-
vouaient les solitaires d'Egypte , dans l'at-

tente de leurs irrévocables destinées. J'en ai

vu, dit saint Jean Climaque, qui, vêtus de
feuilles de palmier, passaient la nuit, expo-
sés aux injures de l'air, sans jamais se livrer

au sommeil, qu'ils regardaient comme un
temps dérobé à la pénitence. Les uns bê-
chaient leurs tombeaux à la clarté de la lune;

les autres, les yeux tristement allachés au
ciel, poussaient , du fond de leur âme op-

pressée, des rUpissemenls de lions. Leur
peau était collée à leurs os et flétrie comme
l'herbe dans la saison des frimas. Vous
n'enleudiez que ces paroles : Malheur, mal-
heur à moi! pardon, Seigneur, pardon .'

Cependani si ces héros du désert, dont
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l'exemple accuse votre tiédeur, tremblaient

à la seule pensée de leur jugement, quelles

doivent être vos alarmes? qui peut conce-

voir la sécurité trompeuse et la froide indif-

férence dans laquelle vous vivez? Je viens

,

dans le premier de vos intérêts, vous réveil-

ler de celte léthargie fatale, en plaçant sous

vos yeux ce que vos yeux verront au der-

nier et au plus solennel des jours : jour sin-

gulier et unique pour lequel auront coulé

les autres jours; jour qui, tenant le milieu

entre ce qui finit et ce qui n'aura point de fin,

n'est déjà plus le temps et n'est pas encore

l'éternité ; jour qui enfantera une révolution

dont les catastrophes les plus inouïes n'au-

ront été qu'une légère ébauche
;
jour qui

commencera véritablement le règne du Sei-

gneur : Ponam gloriam meam in gentibus.

Je viens, le flambeau de la foi à la main,

vous montrer, dans les préparatifs de son

second avènement, un Dieu maître de la

nature ; dans la tenue de ce concile général

de tous les peuples, un Dieu témoin et juge;

dans ses suites, un Dieu vengeur du péché

et rémunérateur de la vertu. C'est mon
plan.

Seigneur, donnez-moi le courage dont .Té-

réniie était animé, lorsqu'il prêchait la sévé-

rité de vos jugements ; et ne permettez pas

que la terreur qu'ils inspirent affaiblisse le

zèle de votre ministre. Je vous le demande
par l'intercession de Marie.

PREMIÈRE PARTIE.

Au jour du jugement toute hauteur trem-
blante sera abaissée devant la majesté de
Dieu. Il n'v aura plus alors que lui de
grand. Toutes les idoles de nos passions

fuiront, lorsqu'il se lèvera pour détruire

tout ce qui existe. Ce n'est pas moi qui

parle: c'est Ezécbiel. Le jour du Seigneur
sera sanglant, il versera les flots de sa co-

lère. Son char, plus rapide que la tempête,
ses coursiers, plus prompts que les aigles,

le transporteront en un clin d'oeil au redou-
table tribunal où il rendra à chacun ce qui

lui appartient. Ce n'est pas moi qui parle :

c'est Isaïe. Ce jour' sera couvert d'épaisses

ténèbres. Un vaste nuage pressera les flancs

de l'univers. Cependant des éclairs répétés

sillonneront les ombres. Dès que le Seigneur
paraîtra, un feu dévorant sera son minisire;

on pâlira de frayeur devant lui , parce qu'il

dira : Tout est consommé. Ce n'est pas moi
qui parle : c'est Sophonie.

I Mortels, faites silence, le jour du Seigneur
est proche , il arrive sur les ailes des vents

,

ses flèches résonnent dans son carquois. Ce
jour sera un jour de tribulation. Les villes

tomberont. Ni vos trésors, ni vos honneurs,
ni vos trophées, rien ne pourra vous servir

en ce jour. 11 ne vous restera que vos bon-
nes actions ou vos crimes. Ce n'est pas moi
qui parle : c'est Joël. Alors l'orgueil et l'im-

piété seront livrés aux flammes, comme la

paille légère. Arbres maudits jusque dans
leurs racines, ils périront pour ne plus por-
ter ni fleurs ni fruits. Ce n'est pas moi qui
parle : c'est Malachie. Il viendra au bruit

des orages, il appellera le ciel et la (erre: et

le ciel et la terre obéiront. La justice envi-
ronnera son trône. Le tonnerre marchera
devant lui et éclairera le front de ses enne-
mis. Les plaines, les montagnes, les gouf-
fres de la mer, tout sera anéanti. Alors, ceux
qui ont prostitué leur encens à de folles di-
vinités, ceux qui ont mis leur confiance en
de vains simulacres seront confondus. Ce
n'est pas moi qui parle : c'est David. Je vous
remercie , ô mon Dieu, d'avoir voulu que
des hommes inspirés, dont toutes les autres
prédictions ont été littéralement accomplies,
s'accordassent dans le détail des préparatifs
de votre jugement, conwne pour mieux jus-
tifier l'espérance des bons écrasés ici-bas
sous les pieds des méchants.

Mais , sans interroger des âges si recu-
lés, méditons les livres de la nouvelle
loi. Aucune circonstance du second avène-
ment n'y est omise, et le tableau que les

évangélistes nous ont laissé est peint avec
des couleurs plus effrayantes encore. Lors-
qu'il y aura beaucoup d'apostasies, lors-
que les justes eux-mêmes seront fascinés,
lorsque vous verrez l'abomination de la

désolation dans le lieu saint, sachez, dit
Jésus-Christ, que mon dernier jour arrive
(Matth., XXIV, 15.) Ainsi son dernier jour
n'est pas éloigné, lorsqu'il n'y aura plus de
foi en Israël. Ainsi , hommes téméraires,
vous sommeillez sur le bord de l'abîme, aux
portes mêmes de l'éternité. Lorsqu'il n'y
aura plus de foi en Israël 1... et cet oracle ne
jetterait point la consternation dans nos
âmes! Y pensez-vous? Comme, depuis que
nos pères ont assisté à la naissance d'abord
obscure de cette secte sacrilège qui a décoré
sa fausse sagesse du nom de philosophie,
comme le poison de l'erreur. a acquis un
nouveau degré d'activité 1 N'a-t-elle pas ra-
vagé tous les sexes, toutes les conditions et

tous les âges? N'a-t-on pas vu des excès de
licence qu'on croirait remonter aux siècles

les plus dissolus du paganisme? Le paga-
nisme lui-même n'avait-il pas retrouvé au
milieu de nous l'extravagance de ses hideu-
ses apothéoses? Lorsqu'il n'y aura plus de
foi en Israël 1 Parlerai-je de cette époque
unique dans les annales de l'histoire (heu-
reusement pour le genre humain, et mal-
heureusement pour nous)? Dirai-je les Vénus
impudiques assises sur nos autels à la place

de la mère de Jésus-Christ, la folie humaine
prouvée par les apôtres de la raison, les

murs de nos sanctuaires indignés de ce qu'ils

entendaient, la scélératesse qui vole à Dieu
ses tabernacles, jetant dans les places pu-
bliques le froment des élus et le pain des
anges? Lorsqu'il n'y aura plus de foi en Is-

raël 1 Après la plus cruelle des expériences,
les grands ennemis du christianisme n'ont-

ils pas recommencé dans le tombeau leur

guerre contre lui? Toutes les formes de la

typographie n'ont-elles pas été employées
à en répandre les manifestes? Lorsqu'il n'y

aura plus de foi en Israël 1 Parlerai-jo de
notre temps où l'impiété, qui a ses mission-

naires comme la foi, s'efforce de persuader
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qu'avec la foi il n'j a plus pi génie, rii cou- étang* de fou, ou qu'il rengeail la sainteté

. m amour de la gloire, ni élévation du temple des injurieux celcu

dans lésâmes, ni dignité dans les carac- A m droite brille le glaive de sa juridiction;

lères ; où lea uns, cessant de croire, ne trou* c'esl la croix.
\i ut plus dans les traditions révérées aucun Ovous, pour qui la mort d'un Dieu
point fixe qui les* rallie; où les autres tou- été un scandale, ohlque rous compreniez
jours émus de la sainteté de l'Evangile, per- peu l'harmonie profonde de -

sislent à voir la divinité de Jésus-Christ la croix de mon roi était son ti <i"ii

dans ses préceptes, et rougiraient de la voir de mon pontife était son autel. Celle chair
dans ses mystères; où ceux-ci s'éloignent de déchirée était la force de mon roi; cette

tous les autels et <lc tous les sacerdoces, même chair déchirée était la victime de mon
pour se façonner un culie à leur gré; où ponlife: le sang «le mon roi, celait sa pour-
ceux-la, assignant an seul mot do religion pre; les larmes de mon ponlife, c'était le

toutes les fureurs <lo l'intolérance et tous salut <Ju mon le. C'est par la qu'il était le

les délires du fanatisme, revotent la matière véritable, l'unique libérateur des hommes,
des attributs de la pensée, au lieu d'adrea- O roi et pontife souverain, versez une
ser h genoux des prières à son auteur; où goutte de ce sang précieux sur mon i

tandis que le petit nombre des gens de bien afin de l'embraser; une goutte sur nu
apprécie à sa valeur ce que l'orgueil nomm* vies, afin qu'elles soin t pures el saintes

perfectionnement, on ressuscite toutes les lèvres qui doivent si souvent, aujourd'hui,
chimères, toutes les déceptions, tous les prononcer votre nom adorable.
égarements de l'antiquité ; où quelques in- Non, mes frères, Jésus-Christ, au t;rand

sensés, qui voudraient imposer leur joug à jour des jugements, n'est plus cet homme
l'esprit humain, envahissent toutes les idées de douleur qui naquit dans les délaissements,
et jusqu'aux séductions du langage; où vécut dans les contradictions et expira dans
d'aveugles opinions, s'insinuant peu à peu les ignominies : c'esl le même Dieu qui s,, ,-

et s'empaiant, à leur insu elà l'aide de coin- levait les Il jts et les apaisait, qui appelait

lunaisons perfides, même de ceux qui rè- les aquilons et les zé,ihirs : et les zéphirs
filent les affaires des autres, disposent tou- et les aquilons lui répondaient : Nous voici,

tes choses à de nouvelles catastrophes; où C'esl le même Dieu qui ouvrait l'abîme et

une maladie énidémique, dont les effets le fermait; qui conduisait aux portes de la

n'ont déjà été que trop désastreux, menace mort et qui en relirait. 1 Rey., Il, G. J C'est

de dissoudre le corps social ; où une indé- le même Dieu devant lequel les séraphins

pendance sauvage serait bientôt le résultat inclinent leur front respectueux depuis 1 o-

des théories actuelles, si leur secret venait rigiue des temps. Quel ju^e !

à être divul c ué dans les campagnes ; où l'on Et ce Jésus-Christ que les méchants ne
oublie enfin que naguère un grand royaume voulaient ni croire, ni aimer, ni servir, parce
devint un vaste théâtre de destruction et qu'il était un Dieu caché, le voilà devenu
l'image d'un cimetière immense, alors qu'on 1 arbitre de leur sort 1 El cette croix, sur la-

y encensait le spectre du néant. Lorsqu'il quelle ils lisent d'avance l'arrêt d'un châti-

n'y aura plus de loi en Israël l Oh I que dans ment sans adoucissement et sans terme, la

la dernière scène du monde, nous aurons à voilà devenue le tribunal de leur répruba-
nous applau.iir d'avoir suivi sa lumière! tion et l'inflexible balance où ils seront pe-

Qu'entends-je 1 l'ordre va- t-i i faire place ses 1 Et la religion dont ils calomniaient les

à un second chaos? les airs retentissent des bienfaits, la voilà qu'elle s'arme d'un cœur
coups redoublés de la foudre, les vents se- d'airain, celte mère autrefois si touchante
couent les forêts et en jettent au loin les dé- dans ses leçons et si attirante par ses grâces!

bris. Les mers révoltées franchissent leurs Où fuir, pécheurs? Ll celui qui a vendu sa

bords, et leurs Ilots séditieux ballent, en foi, et celui qui a vendu sa conscience, et

grondant, la voûte céleste. Le grand Dieu celui qui a vendu son roi, et celui qui a

ne brise plus seulement les sceptres el les vendu son pays, où fuir? Enliu ia vérité

couronnes, il brise les empires avec autant dont ils dédaignaient les oracles, la voiià

de lacilite que l'ouragan se joue des feuilles qu'elle lient les livres inexorables où elle a

desséchées qu'il emporte et disperse. L'édi- marqué leurs alternais! J'ai vu, un saint

lice du monde s'ébranle; des taches de sang Jean, en parlant de la résurreclii n générale,

s'étendent el rougissent le disque de la lune; j'ai vu qu'on ouvrait des livres : t't horiaperli
le globe du soleil s'éteint; le firmament dis- sunt (Apoc.,X\, 12) : et après I ouverture de
parait comme une toile pliée par une main ces livres, on a ouvert un autre livre qui
légère. La trompette sonne : ô morts, ras- s'appelait le livre de vie : Et alitu libaraptr-

semblez-vous I et les morts se rassemblent rus est qui est vitœ. (Jbid.) Tous les morts
au milieu des convulsions de la nature ex- qui composaient celte grande assemblée
piranle. Jésus-Christ sort des ombres mys- ont élé jugés selon leurs œuvres

|
ar ce qui

térieuses où reposait sa puissance; il est était gravé dans ces livres : Judicati suni

assissur une nuée resplendissante : son front mortui ex lus quœ étant in libris secundum
est calme, comme alors qu'il concertait avec opéra ipsorum. (lbid.)

son Père les prodiges de la création, ou qu'il Et J'évèque d'Hippone, expliquant ce pas-

s'ollïait lui-même en victime pour notre dé- sage, soutient que deux, connaissances sont

livrancel son regard est terrible, comme nécessaires à un juge, la connaissance du
lorsqu'il précipita l'ange rebelle dans les droit et celle du lait. Jésus-Christ voulant
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juger, et voulant aussi que tous les hommes
se jugent les uns les autres, ouvrira les li-

vres qui renferment la connaissance du
droit et celle du fait. Par le premier livre,

dit le grand Augustin, nous pouvons enten-
dre l'ancien code, mais surtout l'Evangile,

qjui est le Digeste ineffaçable: et encore
l'histoire des élus, où tous les chrétiens

trouvaient de si bsaux modèles. Par l'autre

livre, nous pouvons entendre celui que Ma-
lachie nomme \e journal cl le mémorial de
Dieu, attendit Dominus, et. scriptus liber

monumenli coram eo. (Malac, CXI, 16.)

Dieu n'est pas ce que les méchants s'ima-

ginent : sans doute sa colère n'éclate pas à

chaque faute: mais il est toujours attentif.

Il considère ce qui se passe dans le monde,
et il charge son livre de nos actions, attendit

Dominus. Il aperçoit ce spoliateur avide,

qui opprime la veuve, ruine l'orphelin, s'en-

richit par de cruelles déprédations: il se

tait; mais rien n'est omis dans son livre,

attendit Dominus. D aperçoit cet avare, per-
met qu'il assouvisse sa cupidité pendant un
laps de temps; mais il le suit pas à pas et

charge son livre de ses intrigues, de ses usu-
res, de ses larcins, attendit Dominus. Il

aperçoit et note dans son livre ce suborneur
qui se plonge dans la fange, couvre les fa-

milles de deuil, et ne cesse de tendre des
pièges à l'innocence, attendit Dominus. L'en-
nemi de la vertu n'a pas conçu une seule
pensée impure, ni arrangé un projet fu-
neste, ni jeté un regard criminel que Diou
n'ait consigné dans son livre, attendit Do-
minus. Le Seigneur est si exact dans ce qui
nous concerne, qu'il se donne le loisir de
compter jusqu'à nos démarches, gradus
meos dinumerasti. Ayant rédigé la supputa-
tion de nos offenses, il en dresse la preuve,
qu'il réserve à la décision du procès qui se
terminera au grand jour, delicta fignasti,
quasi in saceulo delicta mea. (Job, XIV, 17.)
Ne pensez pas, dit le grand juge lui-niême,
que j'oublie vos iniquités

; je vous proteste
que je les consigne dans le trésor de mes
vengeances, nonne hœc condita apud me, et

signala in thesauris meis (Deut. , XXXII,
3i.) Car, mes frères, Dieu qui conduit tout
par sa providence; ne néglige rien; il est

tout yeux, tout oreilles, Il a un registre où
il écrit et ce faux testament, et ce faux con-
trat, et ce faux témoignage, fec.it librum in
quo est hoc. Les livres de Dieu sont pleins
<.Je sa justice.

Assistons a son triomphe avec les auteurs
sacrés : c'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE

El ce qui assurera le triomphe de la jus-
tice divine, c'est que le monde connaîtra le
méchant comme Dieu le connaît ; c'est que
le monde. le jugera comme Dieu le juge;
c'est que Dieu, pour la confusion du péché
et la gloire de la vertu, motivera son juge-
ment.

Car, alors, seront exposées à lous les
veux les actions de tous les hommes. Pour
quelques crimes que le soleil éclaire, rom-
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bien d'abominations auxquelles la nuit prêta

ses voilesl Ici-bas tout est comédie et per-
sonnage. Combien d'hommes adroits à con-
trefaire la probité, et maîtres dans la science
de jouir de tous les plaisirs du vice et de
toutes les distinctions de la vertu 1 J'arra-

cherai, dit le Seigneur, le masque impos-
teur qui vous couvre; j'éclaircirai toute la

noirceur de vos perfidies, toute l'injustice

de vos rapines, toute l'infamie de vos adul-
tères

; je confondrai celte idole superbe qui
usurpait mon encens; je me moquerai do
ses vaines pompes, elles ne sont plus quo
fumée : Ut videant turpitudinem. Car, alors,
seront mis à découvert les hauteurs de l'or-

gueil et les abjections de la complaisance,
les >fureurs de la haine et les tourments do
l'amour, la fourberie calculée du médisant
et l'audace emportée du calomniateur ; tout
sera compté, représenté, manifesté : Ut vi-
deant turpitudinem. Dans le barreau, la vé-
nalité ruineuse; dans le commerce, les

gains illicites ; dans la finance, ces fortunes
rapides insolemment dévorées par le luxe;
dans le sexe, les filets de la coquetterie ten-
due à l'innocence; dans les arts et métiers,
la vanité, mère de la fraude ; dans la pau-
vreté, les murmures et les blasphèmes; dans
tous les états, la médiocrité jalouse et l'igno-
rance présomptueuse : Ut videant turpitudi-
nem. On verra dans le chrétien celte hon-
teuse opposition entre ses mœurs et sa doc-
trine ; on verra le libertin, incrédule sans
raison, impie sans conviction, séducteur par
habitude et factieux par système : Ut videant
turpitudinem.
Le monde jugera aussi le péché comni •

Dieu Je juge. Car, pour rendre sa punition
plus amère, Dieu ranimera dans les esprit ->

la droiture primitive. En ce jour, dit le

prophète, libre, victorieuse, la justice inon-
dera les peuples : Juslilia quasi lorrens
fortis. {Amos., V, 24.) La volupté ne sera
plus une distraction nécessaire, mais une
dégradante prostitution : la vengeance ne
sera plus le besoin des cœurs nobles, mais
une ivresse absurde; l'ambition ne sera plus
le penchant des grandes âmes, mais une fré-
nésie criminelle : Justitia quasi torrens for-
tis. Le ir.onde jugera, par ia connaissance
claire et distincte de la grandeur de Dieu
que le pécheur a méconnue ; il jugera, par
la connaissance claire et distincte de la sain-
teté de Dieu que le pécheur a outragée; il

jugera, par la connaissance claire et distinct»
de la miséricorde de Dieu dont le pécheur a

abusé. Quelle indéclinable sentence 1 chargé
ainsi des anathèmes et de Dieu et du monde,
le pécheur sera entraîné par le torrent de la

justice et du monde, et de Dieu : Jnstitin
quasi torrens fortis.

Dans une si vaste matière, hâtons-nous
d'arriver à une circonstance plus remar-
quable encore. Dieu lui-môme, interrogera
les mortels, et confrontera l"S bons avec les

méchants. Oui, Dieu .lui-même confrontera
les bons avec les méchants; et celle con-
frontation, mes frères, est attestée dans lw
livres de noire foi. Paraissez d'abord, roM

'23
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umil de la religion (i de vus sujets; parais-

icz, rois magnanimes, je vais, au lieu d'un
diadème périssable! ceindre vos fronts d'un
diadème incorruptible ; tandis que je Qétri-
iai les vôtres d'un opprobre éternel* tyrans
lonl le sceptre était de fer, fléaux des pins
de Itien, qui, considérant vos sujets comme
;es esclaves, pensiez que l'art de comman-
der aux peuples n'est que celui de les défi-
mer : les an^es des ténèbres vous appren-
dront à régner. Et vous, conquérants a qui
le monde semblait trop étroit pour vos bri-

gandages, et qui ne respiriez à votre aise que
sur des décombres ou des monceaux d or,

allez : ceux dont' vous étiez les dignes ima-
ges sur la terre vous attendent, pour vous
iemercier d'avoir enrichi leur empire. Mais
avant, soyez les témoins de la gloire dont je

paye les guerriers protecteurs de l'humanité,

et scrupuleux observateurs de ma loi. De-
vant eux, les chastes attraits de la pudeur
n'ont jamais eu à craindre ni à rougir. Ils

portaient en tribut aux pieds de mes autels

les sentiments d'un cœur sans tache et sans
lemords : ahl ils méritent d'être admis sous
les tentes du Dieu de Jacob.

Sentinelles vigilantes, ministres équita-

bles qui souteniez le faible, attaquiez l'op-

presseur et disiez la vérité à la cour, vous
serez l'ornement de la mienne. Et toi, vil

flatteur, dont le nom n'avait que la célébrité

<le ses bassesses, qui spéculais sur le men-
songe, trafiquais du sang et des larmes des
familles, qui aurais, incendiaire sans pitié,

conseillé à ton maître de brûler les autels et

les trônes, va expier tes lâchetés barbares à la

cour des réprouvés; et toi aussi, juge ini-

que, j'ai vu l'homme simple quitter sa fa-

mille éplorée pour venir disputer auprès de
toi le morceau de pain qu'elle attendait pour
ne pas mourir; j'ai vu la veuve et J'orphe-

Jin demander justice comme on mendie un
bienfait

;
je les ai vus prêts à se dépouiller

de leur dernier vêtement ; je les ai vus, et

ton Dieu en a rougi. Juge inique, j'ai en-
tendu les soupirs de la fablesse vertueuse

;

lu n'habiteras point avec elle. Mais vous,
magistrat inaccessible à la faveur, dont les

sentences étaient des oracles; vous dont j'ai

béni les jugements sur la terre, et qui avez
reçu dans l'ingratitude des hommes la plus
noble récompense de vos nobles services, il

est temps que vous rejoigniez pour toujours
les malheureux dont vous étiez le premier
ami.
Mais la colère de Dieu se déploiera sur-

tout contre les mauvais prêtres. Pasteurs in-

fidèles, leur dira-t-il, au lieu de cultiver la

vigne que j'avais arrosée de mon sang, vous
ïavez ravagée : Paslores dtmoliti sunt »t-

ncam meam. {Jer., Xll, 10.) Cette portion de
mon héritage, objet privilégié de ma ten-

dresse et de mes soins, vous l'avez changée
en une alîreuse solitude : Dtderunt porlio-

iiem meam desiderabilem in désertion solilu-

dinis. (Ibid.) Elles étaient l'ouvrage de vos

scandales, les suites funestes de la stériliié

que cette terre déplorait par la voix de ses

habitants : Posucrunt cam in disnipationem ;

de$olala ui terra, {Ibtd., 11.) Nous étiez Ion

dispensateurs Je mes dons, j'avais contracté
Bvec vous une alliance scellée de Cfl que
j'avais de plus cherl et vous arez violé i

serments, et vous avez foulé votre Dieu à

vos pieds. Ne conviendrait-il point a ma
justice de creuser pour voua un nouvel
abîme? Mais j'ouvrirai pour VOUS tous les

trésors de ma puissance, lévites si dignes de
ma confiance et de celle des peuples, vous
qui, relégués dans l'obscurité des campa-
gnes, étiez la seconde providence des petits :

-

pauvres comme eux, vous les éleviez au-
dessus de l'empire du temps. Vous étiez
leur ange tulélaire : la nature, l'amitié, les

ressources de l'art, voire zèle remplaçait
tout. Nuls témoins, pourtant, nuls specta-
teurs; votre légation, vos principes, le ciel

qui vous observait, voilà vos mobiles et

votre salaire; d'autant plus grands à mes
yeux que vous n'aviez à ceux du monde que
le mérite de vivre dans l'habitude de tous
les sacrifices. Peuples ici rassemblés, je dois
une.justice plus solennelle aux ouvriers in-
fatigables de ma vigne, je les présenta à vos
acclamations. Je le jure : parce qu'ils m'oi.t

offert un encens d'agréable odeur, parce
qu'ils ont aussi propagé ma doctrine par l'é-

loquence des mœurs, je le jure : ils auront
une place distinguée dans mon sanctuaire.

El vous, ennemis implacables, qui avez
tout sacrifié à la haine, et que n'a jamais pu
attendrir la touchante législation du pardon
des injures, vous saurez bientôt que les

portes du ciel ne s'ouvrent qu'à l'indulgence
et à la miséricorde. Oui, le ciel vous ré-
clame, hommes de clémence et de bonté,
qui, sous le glaive de la persécution, inté-
ressiez la charité divine en faveur de la

méchanceté humaine; qui, réfugiés au pied
de la croix, braviez les outrages, les spolia-
tions et les douleurs, ne pensant aux au-
teurs de vos maux que pour les plaindre et

pour les aimer; qui, dans le règne du crime,
joigniez à la constance la plus intrépide la

plus inaltérable douceur, et aviez choisi

pour modèle un roi martyr, qui m'avait

choisi pour le sien.

Et vous, contempteurs incurables de l'or-

dre, perturbateurs sans relâche, démolis-
seurs des institutions utiles, dont les moyens
étaient la fraude, Je meurtre et l'anarchie,

allez recevoir Je prix de vos innombrables
forfaits. Mais vous, chrétiens pacifiques,

l'honneur de la religion et de la société, ri-

gides gardiens des saintes règles, soumis
par conscience à vos maîtres, ne voyant le

bonheur que dans la fidélité, et le devoir
que dans l'obéissance, vous consolant de vos
peines dans les exercices de la piété, et de
vos pertes dans les indemnités de la rési-

gnation; vous qui invoquiez avec tant d'a-

bandon votre roi du ciel et qui aimiez d'un
amour si vrai votre roi de la terre, allez re-

cevoir le prix de votre persévérance.
A quoi vous réserverai -je, pères et mères

qui, au lieu d'établir l'éducation de vos en-

tants sur l'inébranlable fondement de la re-

ligion, leur répétiez sans cesse qu'il fallait
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songer a la fortune et qu'elle justifiait tout?

Une tiédeur insultante pour le service de

votre Dieu, l'oubli de mes préceptes, les

commandements de mon Eglise livrés à la

raillerie; voilà ce que voyait et entendait

cette jeune famille que vos folles impru-
dences ont perdue : écoutez ses impréca-
tions et ses analhèmes. Mais vous, pères et

mères, qui avez plié vos enfants vers le

bien, ainsi que de tendres rameaux ; qui les

avertissiez à tous les instants du jour qu'ils

avaient un esprit pour me connaître, un
cœur pourm'aimer : écoutez leurs bénédic-

tions et leurs transports. C'est l'avant-goût

dps délices que vous goûterez bientôt dans

vos mutuels embrassements.
Riche avare, viens, que le Dieu de justice

vérifie tes comptes. Tu étais son économe
sur la terre; il l'avait chargé de l'adminis-

tration de ses bienfaits. Quoi 1 tes frères ont

été obligés de cacher leur indigence comme
un opprobre : lu as repoussé ces tristes La-

zares qui n'imploraient que les miettes de ta

table. Cruel 1 j'étais dans ces infortunés. Va
maintenant calculer les trésors de ma colère.

Mais vous qui étiez riche et charitable tout

ensemble, dont la main a été si souvent
mouillée des pleurs de la reconnaissance,

qui ne pouviez dormir lorsque vous enten-
diez Je pauvre frissonner sur le seuil de
votre porte, ce que vous avez semé a rap-

porté au centuple : voici le temps de la ré-

colte; vous moissonnerez désormais dans
l'héritage de Sion.

Pauvres honnêtes, rangez -vous à ma
droite, parce que vous avez ressemblé à

votre modèle, parce que vous attachiez à ma
croix vos douleurs, parce que le souvenir
de mes plaies rendait les vôtres plus légères.

Mais je vous bannis à jamais de ma présence,
indigents artificieux et déshonorés par tous

les excès, qui préfériez au travail les périls

de l'oisiveté, exagériez vos besoins à la

bonté sans défiance, trompiez lésâmes sen-
sibles, outragiez la sainteté de mon nom.

Et vous, écrivains insensés, où est votre

audace? Rangés sous les honteuses banniè-
res de l'athéisme, et surchargeant le monde
de votre impiété, vous affectiez de dis-

puter à mon culte le privilège d'être un ap-
pui aux consciences, un frein aux passions,

une ressource au malheur : votre but éiait,

h l'aide de vos astucieuses manœuvres, d'é-

manciper les nations : régentez-les encore,
dites-leur maintenant qu'il n'y a point do
Dieu; vous le trouverez dans les enfers ce
Dieu dont vous vouliez renverser le trône.

Et loi, qui prétendais dans ton aveugle dé-
lire qu'il n'y avait point de vie future, au-
quel un cadavre enseveli ne paraissait qu'une
image du néant voilée d'un linceul, tu la

trouveras dans les enfers celte immortalité
que tu contestais, bit toi, qui nommais la

révélation une imposture, une contagion
sacrée, tous les peuples que sa lumière a
éclairés déposent ici contre toi. Fuis avec
tes disciples et les panégyristes. Et toi, qui
avais entrepris d'élargir le gouffre de l'indé-

pendance, que ne donnes-tu ici l'essor £

J!3

ton éloquence séditieuse? Que ne conseilles-

tu aux diverses tribus de la terre d'en appe-

ler à un jugement plus équitable que le

mien ? Et toi, chez qui le talent avait, dans
les nombreux ouvrages qu'il enfanta, pris

tous les tons, tous les genres, toutes les mé-
thodes, raisonnement, sarcasmes, érudition
fastueuse, pompeux étalage de tolérance et

d'humanité, qu'as-tu fait de ta bruyante re-

nommée ?On t'a dit sur la terre que tu étais

un dieu, on t'a élevé des statues, on t'a pro-
digué des couronnes. Fondateur de la nou-
velle croyance qui a perverti le monde, va
demander des couronnes et des statues dans
la république des démons.
Pour vous, patriarches, qui avez défendu

la gloire de mon culte; prophètes, hérauts
de ma sagesse et interprètes de mes des-
seins ; apôtres qui avez planté mon étendard
sur les temples de l'idolâtrie; philosophes
chrétiens, confesseurs magnanimes, martyrs
généreux, vierges pures dont l'haleine du
vice n'a jamais terni l'innocence, justes de
tous les âges, le bien que vous faisiez était

gravé sur le livre des récompenses. Cette

rosée, qui ne tombait que goutte à goutte
pendant votre pèlerinage, forme maintenant
un fleuve de félicités sans mélange.

Seigneur, qui suis-je pour ainsi raconter
vos jugements? et comment oser en dire les

suites? Venez donc, je vous en conjure, au
secours de ma faiblesse.

TROISIÈME PARTIE.

Enfin il n'y a plus que Dieu el l'homme;
l'éternité de notre malheur ou de notre bon-
heur commence : car elle n'est plus, la de-
meure consacrée aux expiations des morts,
dont la base touchait aux régions des dou-
leurs infinies et le sommet aux régions des
joies intarissables : l'enferdemande sa proie,

et l'armée des méchants Tombe pêle-mêle
dans l'abîme, abîme sans lumière que co
qu'il en faut pour en apercevoir les ténè-

bres : quel horrible ramas 1 cette idée seule

me forcerait à la vertu. Représentez-vous,
s'il est possib'e, ces mers de larmes, où le

feu, sans aliment, ne s'éteint jamais, où tou-

tes les tribulations de la vie, accumulées,
sont perpétuées sans fin ! où à chaque cri

des victimes, répété par d'affreux échos, on
distingue la f.iute punie et le châtiment
éprouvé, où le plus cruel des tourments est

dans la mémoire de la vocation qu'on a souil-

lée par une dégradation volontaire, où le

supplice de l'hypocrite s'augmente du res-

pect qu'il obtenait autrefois, où les titres

magnifiques décernés à des morts fameux
ne sont plus qued'amères dérisions, où aux
pénétrantes lueurs de la vérité, les auteur .•-

des doctrines funestes s'épouvantent de la

laideur do leur propre perversité, où né>
)Our l'amour, les habitants du séjour de \u

laine trahissent la violence de leurs senti-

ments implacables, et seront entre eux pou."

toujours comme autant de vases d'iniquité

qui se heurtent, se choquent et se coin ha i-

tent, où la voix du sang est muelte, où le

remords seul parle, le remords qui, comme
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un Taulour insatiable, se nourrit de leurs

tortures sans cesse renaissantes, on ils cher-

chent Dieu qui ne les connall pies, où ils

.«ont pour jamais en guerre avec lui, avec
rux-mêmes, avec les compagnons de leur

éternité: insu iniquitatii belluniiaf {(ien.,

XLIX, 5.)

Eternité ! qu'on ne saurait ni concevoir ni

décrire. Miraculeuse perpétuité de vengean-
ces, inépuisable fécondité de souffrances,
désolante immortalité 1 Ma raison s'égare,

mon cœur se serre, mon esprit se confond.
Qu'après autant de siècles écoulés depuis sa

dernière sentence qu'il y a (Je grains de sa-

ble sur tous les rivages et d'atonies dans tous

les espaces ;
qu'après avoir plusieurs mil-

lions de fois parcouru, après avoir plusieurs
millions de fois recommencé les siècles

innombrables qui résultent de ces gla-

çantes supputations, le méchant ne fasse en
quelque sorte que toucher le premier point
du cercle de celte éternité ; qu'éternellement
il y marche sans que jamais il puisse y
avancer d'un pas, sans que jamais il y voie
ni terme ni progrès, et que toujours il souf-
fre, et que toujours il brûle, et qu'il no
meure jamais; quelle terrassante image 1 La
nature y succombe et crie : Miséricorde 1

Où suis-je? J'aperçois les amis du Sei-

gneur marcher en triomphe vers la cité

sainte. Je vous salue, beaux lieux de réali-

tés et de voluptés immuables 1 Où suis-je?

ô munificence de mon Dieu I Comme les

nouveaux élus sont revêtus de sa richesse I

Comme ils nagent en des flots de clarté I

Comme il n'y a plus de secrets pour eux !

Comme ils se pressent autour de Marie !

Comme Marie abaisse son trône pour les

placer à coté d'elle et poser sur leurs têtes

le diadème, symbole de la royauté 1 Comme
ils proclament la médiatrice des chrétiens,

canal des grâces, le soutien de l'Eglise I

Comme leurs acclamations se mêlent aux
concerts des séraphins qui balancent leurs

encensoirs à ses pieds et chantent ses louan-
ges sur leurs harpes d'or! Comme à leurs

palmes brillantes on distingue les soldats de
Jésus-Christ 1 Ils le contemplent cet être

parfait de qui leurs mérites découlaient
comme de leur source, dans lequel ils se

concentraient comme dans leur objet unique :

ils le contemplent dans les miracles de sa

croi-., ils mesurent l'élévation de sa majesté
avec le dévouement de son incarnation!

Tous s'écrient : O Dieu magnifique dans vos
maints, je vais donc voir celui qui avait

formé mon œil pour ses prodiges, entendre
;olui qui avait formé mon oreille pour ses

oracles, aimer celui qui avait formé mou
cœur pour ses bienfaits. Oh 1 mes frères,

concevez l'effet d'une âme pure, jugée par

son Dieu : elle est devenue un temple où
éclatent tout à la fois et la puissance du Dieu
créateur qui l'a tirée du néant et la clémence
du Dieu libérateur qui l'a réintégrée par sa

grâce, et la libéralité du Dieu sanctificateur

qui la éclairée de sa lumière, et dont la dé-

dicace se fait parmi les hommages unanimes
de la troupe céleste 1 File sait qu'au temps

des épreuves a succédé l'éternité des com-
pensations, et que l'ordre et rétabli.

Car dans le inonde, il j a de grands dé-
sordres

: on ravit à Dieu -a gloire, on atta-
que sa religion, on s<- joue de ses i"i-

le jour dn jugement brisera les idoles, réfu-
tera les erreurs, confondra |< i a aimes
coupables. Sans doute tous les jours sont au

neur, tous concourent à leur inru à
l'exécution de ses impénétrables desseins :

on peu! dire cependant que les jours dont
se compose le temps fugitif qui s'écoule
avec nous sont aussi les jours de l'homme.
Dieu, tout visible qu'il est aux yeux de la

raison, n'est bien présent qu'aux Veux de la
foi. Mais ces jours dé l'homme doivent pas-
ser avec la vitesse du torrent des généra-
lions. Le jour arrivera enfin où se rassem-
bleront devant le tribunal de Dieu ton
dieux passagers qui lui auront disputé ici s
bas l'encens de l'adoration et le tribut de
l'obéissance. Ils y paraîtront ces maîtres ab-
solus qui n'en reconnaissent aucun sur la

terre, ces puissants éblouis de leurs honneurs
et enivrés de leur indépendance, ces riches
accoutumés à tenir de l'opulence le droit de
s'affranchir de tous les devoirs, ce monde,
enfin, vaincu par celui qui ne l'avait fait

que pour la manifestation de ses attributs-
Le Seigneur a recouvré toute sa gloire, et

l'homme a perdu toute la sienne. Les rangs
ont cessé, Dieu seul est grand, et sa domina-
tion commence dans cotre universelle pe-
titesse.

Ici-bas le génie de l'impiété accrédite
des principes qui, tout ruineux qu'ils sont,
tranquillisent les consciences et endor-
ment le remords. Les ennemis de la reli-

gion s'efforcent d'en saper jusqu'aux fonde-
ments, l'existencede l'ouvrier.de l'ouvrageet
de la révélation. Mais la personne seule
du souverain , qui prononcera au dernier
jour, suffit pour consoler et affermir les jus-
tes. En ce jour, qu'est devenu le hasard .

tant de fois invoqué par les bouches ingrates?
Et les œuvres de la création, replongées dans
le néant, n'altestent-elles pas d'une manière
assez éclatante que le doigt qui les détruit
est le même qui les avait produites? Est-il

renfermé dans lui-même cet être qu'on di-
sait trop élevé pour descendre jusqu'à nous?
Et la vie future dont les nuages mêmes de
l'idolâtrie n'avaient jamais pu obscurcir
l'évidencel ici-bas, pour ôter à la substance
intelligente qui nous anime l'espoir ou la

crainte de survivre au tombeau, on l'identi-

fie avec le corps , on la soumet aux mêmes
destinées : mais au jour du Seigneur, celte
doctrine s'évanouira au premier son de la

trompette, lorsque tous les morts, rendue a
la lumière, formeront un seul peuple, im-
mortel comme son auteur. Ici -bas, que de
railleries insultantes contre la religion 1 on
s'obstine à ne voir dans le prodige de son
enfantement que les conséquences ordinai-
res de la nouveauté; dans ses mystères, que
d'intolérables contradictions; dans ses or-
donnances, une perfection chimérique à la-

quelle noire faiblesse ne saurait atteindre:
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dans ses miracles, des événements suppo-

sés dont aucun ne résiste à une critique im-

partiale; dans son culte, une invention po-

litique; dans ses sacrements , des rites su-

perstitieux ; dans son autorité, un despotisme
soutenu par la plus abusive des prescrip-

tions ; dans le zèle de ses défenseurs, les

excès de l'enthousiasme ; dans le courage

de ses martyrs, l'opiniâtreté du fanatisme;

dans les austérités des saints, une sombre
et cruelle misanthropie. Oh religion de Jésus-

Christ! le jour de sa seconde venue sera

votre plus beau jour 1 le voilà, votre fonda-

teur, accompagné de ses élus, reste précieux

du troupeau fidèle échappé à la contagion !

L'hérésie demande une place à côté de 'a

vérité, le crime à côté de la vertu , l'aposta-

sie à côté de la persévérance : ah 1 il n'y a

que les brebis sans tache, à la droite du
pasteur qui repousse toutes les autres.

Mais si le rétablissement de l'ordre, par

rapport à Pieu, exige que toutes les fausses

opinions soient redressées , il n'exige pas

moins que toutes les infractions à la loi

soient humiliées , et c'est la croix qui opé-
rera ce nouveau triomphe sur les méchants
qui auront eu la 'témérité d'en rougir ou de

la tourner en dérision. Au jour du Seigneur,
elles seront hautement canonisées les maxi-
mes d'abnégation, de charité et de péni-

tence; comme elles seront hautement ré-

prouvées les maximes de volupté , d'orgueil

et d'avarice. Oui, c'est à la morale de la croix

que nous serons alors confrontés : c'est le

contraste entre nos obligations et nos actions

que nous aurons à soutenir devant le Dieu de
toute sainteté. Les maximes de Jésus-Christ

seront alors gravées sur sa croix en caractères

radieux; nous lirons l'Evangile tout entier

sur cet instrument de salut qui deviendra
notre accusateur et notre juge ; accusateur

dont les charges ne souffrent aucune répli-

que, juge dont la vue seule sera notre pre-

mier châtiment. Etait-ce donc là ce que nous
devions attendre de cette croix pleine de
miséricorde, placée entre le ciel et la terre

comme le signal de notre réconciliation et

le gage de nos espérances ? Oui, mes frères,

la croix est responsable du triomphe do
l'Evangile; il faut que le ministère de la

croix s'accomplisse, qu'elle règne sur le

monde de son aveu ou malgré lui, qu'elle le

subjugue par la douceur ou par la force , en
un mot, qu'elle le sauve aujourd'hui, ou que
plus tard elle se venge de ses outrages.
Mes frères, lorsque les rayons prophéti-

ques de ce dernier jour vous environ-
nent de toutes parts, quel prétexte auriez-
vous maintenant de différer votre salut et

de disputer avec conscience? La miséri-
corde et la patience de Dieu. Prenez garde,
sa miséricorde n'est pas oubli, et sa patience
n'est pas faiblesse. Oui, il est patient; mais
c'est parce qu'il est éternel : Patiens quia
a'iernuê. Ma pensée n'a jamais approfondi
ces terribles paroles, sans que mon esprit
éprouvât un trouble involontaire et mon
cœur un saisissement profond : Patiens quia
œternus. La justice inexorable do Dieu est

là ; et je ne connais rien d'aucun pinceau
qui exprime, avec une plus énergique pré-

cision, l'incompréhensible folio du pécheur
opiniâtre : Patiens quia œternus. Oh vous,
qui êtes préposés au maintien des lois, votre

rigueur doit être prompte; le châtiment suit

la faute, parce que le coupable vous échap-:

perait ; le présent seul est à vous et l'avenir

n'appartient point à notre nature. Mais
Dieu, qui tient dans ses mains souveraines
le passé, le présent et l'avenir, est lent dans
ses vengeances parce que l'éternité est à lui :

Paliens quia œternus. Il laisse le pécheur
insulter à s.t bonté, s'en faire un titre à de
nouveaux désordres ; il ne se presse point

parce' que sa foudre est en réserve dans les

profondeurs de son éternité : Patiens quia
œternus. Hommes vindicatifs, vous ne prenez
point de repos que votre haine ne soit as-

souvie : vous hâtez ses coups, de peur qu'ils

n'atteignent plus vos ennemis : mais Dieu,
qui a tous les siècles à sa disposition, Dieu
qui frappe sans remède et qui frappe pour
toujours, a le temps de frapper : Patiens

quia œternus. Enfin , comme si Jésus-Christ

trouvait la vie du méchant trop courte pour
déployer sa justice , il dédaigne de le punir
sur la terre, et attend, pour rétablir l'ordre,

un espace aussi vaste que sa toute-puis-
sance , l'éternité : Paliens quia œternus.
Mes frères, quand on sait avec certitude

qu'une route aboutit à un abîme , y entrer
môme ;ivec l'intention de s'arrêter avant le

terme fatal , est une imprudence. Ne fati-

guez donc plus la justice suprême par vos
téméraires délais, mettez donc à profit les

courts instants de la clémence , n'attende*
pas, pour revenir à Dieu, qu'il ne veuille
plus revenir à vous. Songez qu'il n'y a pas

même la pierre du tombeau entre l'éternité

et la vie. Mais, Seigneur, si vous êtes patient

parce que vous êtes éternel : Patiens quia
œternus; parce que vous êtes éternel , vous
êtes infiniment bon. Voilà le gage de notre
confiance, voilà le fondement de la douco
espérance que nous partagerons un jour vo-^

tre heureuse immortalité.

SERMON XV.

SLR LA M1SÉRICORDK.

Kstote ergo miséricordes, sieutet Pater rester ejeleslis

est niisericors. (Luc, VI. 56.)

Soyez donc miséricordieux comme votre Père céleste est

miséricordieux.

Une religion a été donnée par le ciel à la

terre : cette religion est le lien des sociétés

et la sauvegarde des lois ; cette religion esc

le frein du puissant, l'appui du faible, la ri-

chesse du pauvre, la patience de celui qu'on
opprime , la force de celui qui pleure , l'es-

poir de celui qui n'a plus d'espoir: cettt.-

religion donne à la prospérité sa modéra-
tion; à l'adversité son courage, à l'infortuno

sa dignité tranquille; elle conseille, sou-

tient, enhardit l'innocence dont elle est tout

à la fois l'énergie, la douceur et la résigna-

tion : cette religion unit les parents et les

amis durant la vie, pour les rejoindre anrc>
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la mort; m; faisant leur mère commune
pour rendre frères ses enfants, clic em-
brasse loua lea hommes dana l'immensité
je son amour; celte religion promet dea
eouronnea à tous les martyrs du devoir, el

annonce un vengeur des crimea secrets qui
seront restés impunis, ou des trimes pu-
blies qui seront restéa triomphants ; cette

religion frappe d'un jour éclatant l'étrange
chaos de notre nature.

Elle seuil' connaît notre; grandeur el notre
bassesse ; elle seule s'adresse admirablement
à nous par la simplicité de son Evangile;
elle seule nrescril cette singulière obser-
vance de I humilité d'où nait tant d'éléva-
tion el d'héroïsme, et cette loi sublime de
l'amour de Dieu et de nos semblables, inef-

fable résumé de tonte vérité et de toute jus-
tice, elle nous apprend aussi à ne pas con-
fondre Vopinion nui, du haut de ce trône où
la vertu seule a le droit de Ja placer, com-
mande à tout et à tous, avec celte vile in-
sensée qui, sons les habits de théâtre dont
les méchants l'affublent, trahit par l'indé-

cence de son langage el la perversité do ses
courlisans, l'ignominie de sa coupable ori-

gine : onlin, celle religion, tille de la Pro-
vidence, a apporté la miséricorde ; le monde
consolé s'est jeté dans les bras de la di\ ine
réparatrice de toutes les misères, et nous
tenons d'elle que nous devons elre miséri-
cordieux comme notre Père céleste est mi-
séricordieux : Estote ergo miséricordes, sicut
el Pater rester coelestis est misericors.

Les codes les plus vailles, les législations

les plus savantes offrent-elles une maxime
aussi pénétrante? A quelle époque, avant
Jésus-Christ, avail-on proposé à la miséri-
corde humaine l'exemple de la miséricorde
t.ivine? Celle noble doctrine, la philosophie
ancienne ne l'a jamais connue ; la philoso-
phie moderne l'a dédaignée; elle était ré-
servée à la philosophie du ciel que nous
appelons la religion chrétienne. Jésus-Christ
est l'auleur de celle nouvelle vertu qui res-
pire dans ses actions, dans ses discours, dans
ses miracles. Dans chaque page de sa vie il

y a une bonne action, dans chaque mot un
sentiment.

El encore, toutes les autres lois de l'Evan-
gile portent avec elles un caractère de mor-
tification dont notre faiblesse s'effraye, ou
dont notre vanité s'offense : la loi de la cha-
rité nous enrichit et nous agrandit de nos
propres sacrilices

; par elle, nous changeons
Jes cœurs, nous ùtons au crime le prétexte
du besoin, nous désarmons le désespoir;
par elle, l'indigent bénit votre opulence el

l'accroît de ses vœux; elle ajoute à la gloire
des talents et à celle de l'héroïsme; elle pu-
rifie jusqu'aux bienfaits de l'orgueil. C'est

donc une loi, et une loi de bonheur que je

me félicite de vous développer aujourd'hui.
Car goûter un plaisir en remplissant un de-
voir, semer les largesses et recueillir des
bénédictions, voilà la sainte politique de la

miséricorde, dont les obligations et les jouis-
sances seront le partage de ce discours.

. Olilqu'il serait utile et beau le ministère

que noua exi il nous était donné do
réchauffer la mi le humaine a la

flamme de la miséricorde divine : Quel spt c-
lai le que celui d'une monan nie chrétii une
où l'un ne disputerait plus m 111 ' de généro-
sité ei de reconnaissance; où le dogme ion-
chant de la miséricorde réconcilierait les

petits avec le dogme nécessaire de l'ii

iité ; où la pauvreté n'envu-rait plus a

Lence que l'heureux empioide ses riche ssesl
""Vierge sainte, qui êtes toute miséfi orde,

ebtenex-mei, par votre intercession, les lu-

mières du Saint-Esprit.

l'Jil Mil Ht I'\li I 11

Oui, la miséricorde humaine est un de-
voir, comme la miséricorde divine est une
évidence : l'une a ses OBUVrefl I ligées, comme
l'autre a ses prodiges qui frappent tous les

yeux. La miséricorde divine est écrite en
lettres de feu dans les livres inspirés : de
quels traits y est peinte la miséricorde hu-
maine! L'intini en bonté n'est pas plus à la

portée de nos conceptions que tout autre,
nos idées s'y perdent, mais nos sentiments
se retrouvent dans notre miséricorde. La
miséricorde humaine est gravée au fond de
toutes lésâmes; la miséricorde divine au
fond des mers, dans les hauteurs du firma-
ment, au sein des campagnes. L'une éclate
surtout dans les merveilles de la grâce ; les

larmes taries, les infirmités guéries, les

souffrances adoucies, voilà les glorieux tro-
phées de l'autre. Lutin la miséricorde hu-
maine amasse des trésors pour le ciel, el la

miséricorde divine couvre la terre de ses
présents. O foi ! û espérance ! ù charilé ! vous
n'avez pu naître que dans le sein de la mi-
séricorde suprême.

La foi, mes frères, si vous l'employez â
son véritable usage, si vous en faites là vue
intellectuelle qui découvre les magnificences
de l'avenir, vous reconnaîtrez qu'elle ne
transporte pas seulement les monlag
mais qu'elle soulève encore les poids acca-
blants qui oppressent notre cœur. Ll l'espé-

rance , celte nourrice des affligés, placée
auprès d'eux, comme une mère lendre au-
près de son enfant malade, n'est-il pas sur-
prenant que la miséricorde de Dieu la trans-
forme pour nous en une vertu rigoureuse-
ment obligée? Impies, ne vous enviez donc
pas celte vertu consolatrice; gardez pour
vous l'attente du néant ; nous ne vous trou-
blerons point dans cçlte froide poussière où
vous vous Halte/, de descendre; mais aban-
donnez-nous ce inonde invisible que vous
dédaignez. Pourquoi vous obstineriez-vous
à disputer à la douleur un Dieu miséricor-
dieux? Confier la douleur à la seule pitié

des hommes, c'est mettre la douleur sous la

protection de ceux qui la causent. Laissez-
nous donc notre espérance, avec notre cha-
rité qui établit une si étroite alliance entre
la miséricorde du ciel el la miséricorde de
la terre. O miséricorde de mon Dieu, votre

triomphe est d'avoir créé la miséricorde
humaine et d'eu avoir fait un précepte sans

cv use!
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Mais d'abord, avant d'établir le précepte,

écoutez, mes frères, l'Apôtre définissant les

caractères de cette miséricorde, qu'il exer-

çait si bien lui-même. On a dit que les

grandes pensées viennent du cœur : sans

doute, Paul brûlait de toutes les flammes de
la charité, lorsqu'il écrivait ces belles pa-
roles, avec son éloquente précision : Chari-

tas patiens est. (I Cor., XIII, 4.) Jamais elle

ne ferme ni ses mains ni son cœur : Benigna
est. Elle ne connaît pas le tourment de l'en-

vie : Non œmulatur. Elle ne précipite ni ses

démarches, ni ses prières, ni ses largesses ;

elle agit avec calme, la sérénité est sur son

front : Non agit perperam. Sans enflure et

sans bruit, ses dons modesles coulent, pa-

reils aux eaux silencieuses d'un fleuve tran-

quille et pur qu'aucun vent n'agite : Non
inflatur. L'orgueil est son plus irréconcilia-

ble ennemi : Non est ambitiosa. (Ibid., 5.)

Le bonheur des autres, tel est son vœu uni-

que. Exclusivement dévouée à la recherche
<t au soulagement de l'infortune ; ni les

honneurs, ni l'autorité, ni la gloire ,. ni

l'or, rien ne la tente, rien ne l'émeut. Elle

renonce à ce qu'elle a de plus cher, pour
vivre avec les pauvres qui lui sont plus
chers encore : Non quœrit quœ sua sunt.

Inaccessible à la haine, à la colère et à la

vengeance, elle laisse ces passions turbu-
lentes aux hommes du siècle dont elles sont

le triste apanage : Non irritatur. L'idée du
mal lui est étrangère; elle croit à peine à

celui qu'elle éprouve, ou plutôt il n'en existe

pas pour elle : Non cogitât malum. Elle

plaint les méchants qu'elle voudrait rame-
ner à la vertu par la patience et par la dou-
ceur : Non gaudet super iniquitate. (Ibid.,

6.) Toujours la vérité obtient son premier
hommage ; elle court après ses oracles, et sa

bouche fidèle les répète avec une joie em-
pressée, la charité et la vérité ne sont-elles

pas deux sœurs inséparables 1 Congaudet au-
tem teritati. La charité supporte tout, lés

injures, les humiliations, les refus amers,
les ingrats : oui, les ingrats qui au reste,

sont avec elle dune singulière intelligence
pour dérober aux regards ce qu'elle veut
tenir caché, sur le secret desquels elle peut
compter comme sur le sien même, et aux-
quels sa pudeur timide rend la justice de
croire qu'ils ne sont point estimés ce qu'ils

valent dans l'ordre des solides mérites: Om-
nia suffert. (Ibid. , 7.) L'apparence du mal-
heur suffit à sa confiante bonté

, que de
vains soupçons ne refroidissent jamais :

combien de pauvres, livrés à des inclina-
tions vicieuses, ont été changés par la puis-
sance de l'aumône 1 Omnia crédit. Elle puise
sa constance à la source ; elle sait que c'est

d'en haut que descendent les inspirations
miles, la force victorieuse des épreuves, les

sages conseils : Omnia sperat. Ah 1 que le

monde, avec son luxe insensé et ses pré-
textes frivoles, détourne les yeux de ce ta-

bleau qui fait du bien au cœur; nous, nous
avons gardé, et nous garderons toujours
notre miséricorde : un Dieu est-il de trop

pour fondre les cœurs île glace et amollir les
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entrailles do fer? Les misérables ont besoin

d'un Dieu pour premier protecteur et pour
premier ami.

En etfet, sans le précepte de la miséri-

corde , comment la société pourrait-ello

exister au milieu des calamités qui la déso-

lent ? De même dit un saint docteur, qu'on
ne saurait voguer sur une mer orageuse, si

vous détruisez ses abris et ses ports; que
serait-ce de la vie, si vous en ôlez l'huma^
ni té et la miséricorde 1 Si misericordiam sus-

tuleris et humanitatem. O sainte miséricorde!
délicieuse émanation de la bonté divine 1

combien vous devez être chère à notre exil 1

combien vous devez être précieuse devant
Dieul Vous êtes au-dessous de tous les sa-

crifices ; vous êtes la première des vertus

humaines, comme la miséricorde du Sei-

gneur est le premier de ses attributs. Heu-
reuses les âmes que vous pénétrez de vos

tendres influences! Je ne crains pas de dire

que vous êtes la mère de toutes les vertus :

Dixi misericordiam cor esse virtutum. Jésus-

Christ l'a déclaré par son exemple.
Le ministère de Jésus-Christ est-il autre

chose que la loi vivante de la charité? une
étable est le premier temple qu'il consacre
par sa présence; et de simples bergers sont
les premiers témoins de sa venue. Dans sa
carrière publique, les malheureux, voilà le

plus digne objet de son inépuisable amour :

c'est dans les hameaux de la Judée qu'il

commence son pénible apostolat, parce que
la force du christianisme est aussi dans la

cabane du pauvre; c'est sur la cime des
montagnes qu'il se retire avec les petits

comme pour donner à le miséricorde un
trône où tout soit innocent et pur; c'est là

que, les adoptant de sa familiarité la plus
intime, épanchant sur eux les trésors de sa

sagesse, catéchisant leur ignorance avec la

plus touchante affection, il leur prêche cette

morale si lumineuse et si populaire, qu'au-
cune oreille n'avait encore entendue. Avec
les pauvres, on croit voir un père qui dilate

son cœur au sein de la nature; il pleure
avec eux, il prie pour eux, il opère des mi-
racles h cause d'eux, il meurt au milieu
d'eux, comme si sa miséricorde, qui l'oblige

à se charger de tous nos crimes, l'obligeait

aussi à se charger de tous nos besoins.
Et lorsque l'histoire d'un Dieu recom-

mande si puissamment le devoir de la mi-
séricorde, faut-il être surpris de voir l'Eglise

naissante, au milieu des tempêtes, oublier
ses périls, et ne se souvenir que des larmes
du pauvre; de voir les grands de la terro
joler leurs biens aux pieds des fondateurs do
l'Eglise, pour entrer dans l'Eglise qui est la

ville des pauvres, avec les insignes de la

pauvreté; de voir les premiers chrétiens si>

dépouiller do leurs richesses, et obtenir
ainsi le double mérite de partager et d'allé-

ger la misère de leurs frères; de voir les

apôtres choisir les modèles les plus accom-
plis du zèle évangélique, pour leur confier
l'honorable emploi de servir les malades ;

de voir un Paul interrompre le cours de ses
conquêtes spirituelles, pou'; venir disti ilnur
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il Jérusalem le» auinéues qu'il avait recueil"

lies dans ses laborieuse* musions, rendre

hommage a la haute dignité des pauvres, les

i onsidérer comme lea premiers nés de Is Cpi,

mettre sa joie dans l'honneur deleurplaii

Ut obitquix met oblalic accepta fiut. [Rom. ,

XV, 31.] on ne savait alors «jue la divine
obligation de la charité qui ne formai!
qu'une Ame de loutes les âmes, et de toutes

les vertus qu'une seule vertu. La calomnie:
membres de la famille dont la charité est te

lien, ils en ignoraient le nom. La médisance :

quand inspiré par la charité, on ne (ait que
du bien, on ne: dit de mal de personne.
L'orgueil : les disciples de la charité sont

humides, le monde n'est rien poui eux. La
gloire : cette chimère que L'envie insulte en
passant, venait-elle éblouir, avec ses rayons
trompeurs, des yeux où ne brillait que la

douce lumière de la charité ?

Faut-il être surpris qu'à peine entré dans
la milice de Jésus-Christ il partage avec un
indigent jusqu'à son manteau, et fasse de
l'instrument des combats l'instrument de la

charité, ce grand évèqne de Tours, que le

ciel, sans doute en récompense de cet acte
singulier de fidélité à la loi de l'aumône,
comble de ses grâces et prévient de ses bé-
nédictions; qu'il enlève au tumulte de la

guerre et à la dissipation des camps, pour le

conduire dans un désert où croissent les

plantes salutaires de la pénitence ; qui y
donne l'exemple des plus effrayantes austé-
rités; dont l'humilité se dérobe aux plus
grandes faveurs et aux distinctions les plus
éminentes; qui accepte les larmes aux yeux
le fardeau de l'épiscopat, n'en estimant que
les veilles et les persécutions; trouvant la

plus douce indemnité à ses épreuves dans
l'amitié du savant Ililaitx; transformant ses
ennemis en disciples fidèles ou en panégy-
ristes dévoués; auprès duquel, à toutes les

heures, l'abandon est sûr d'un refuge qui
l'abrite, le malheur d'un appui qui le sou-
tient, le désespoir d'un médecin qui le sou-
lage; dont la constance ne fut jamais ébran-
lée, ni par la puissance des Césars, ni par
l'orgueil des sophistes, ni par l'obstination

des hérésiarques; toujours à s s engage-
ments, à ses devoirs, à son troupeau; que le

bruit de ses vertus surhumaines plaçait au-
dessus des majestés de la terre, jalouses
d'interroger sa sagesse et d'invoquer son
crédit; dont le sépulcre, après que sa vie et

.«a mort n'avaient été qu'un prodige, justifia

par des prodiges sans nombre la vénération
des peuples, et au pied duquel nos monar-
ques allèrent plus d'utie fois déposer leur
sceptre dans le temple dédié à son culte?

Faut-il être surpris de l'intarissable cha-
rité d'un saint auquel ses contemporains dé-
cernèrent le beau titre d'Aumônier; qui avait

coutume d'appeler les pauvres ses maîtres
et ses bienfaiteurs, pane que Jésus-Christ
leur a donné le pouvoir d'ouvrir les portes

du ciel; qui ne se plaignait d'eux que lors-

que leur franchise sans détour révélai! les

secrets de sa charité sans bornes; qui racon-

tait avec tant de plaisir que, dans sa jcul-

rild tui était apparue sous la

ii-uie d'une femme rouverte de laueû
plus brillante que le soleil; qu'elle -

approchée de lui en lui disant : i Je mus l'a

tille atnée du grand roi; si v <-'i^ méril
faveurs, je vous introduirai dans son p
personne ne l'aborde avec plus de confiance
que moi; je l'ai fait descendre sur II terre

[tour racheter Je monde; » qui répondait h
un indigent dont la sensibilité ne trouvai!
point d'expressions assez én< i piques : i Mou
frère, je n'ai pas encore répandu mon sang

I

ou r vous, ainsi que l'ordonne mon S

gneur et mou Dieu; * qui plus d'une fois

vendit ses meubles, ses vêtements, sa cou-
che, pour être plus miséricordieux, en répé-
tant avec joie : « Nous verrons qui du mal-
heur ou de moi se lassera le premier? i Iles

frères, c'est qu'on donne à Jésus-Cbri
qu'on donne aux pauvres; c'est qu'on no
doit pas seulement donner au pauvre, mais
qu'on doit encoie lui demander.

Kt c'est la pensée de l'évoque d'Hipponc,
qui eut Je génie de la cliarilé : Non, vous
n'avez pas moins besoin du pauvre qu'il n'a

besoin de vous : Ecjet ad te aller, aller ad
alterum. Il peut même [«ou r vous beaucoup
plus que vous ne pouvez pour lui. Vous lui

donnerez la terre, et il vous donnera le ciel :

ainsi arrange et dispose tout, la miséricorde
divine, qui a fait la miséricorde humaine. A
ne voir que la surface des choses, la pau-
vreté n'est qu'une triste succession de peines
et de murmures; l'opulence, une cause fatale

d'injustices, d'oppressions ei de crimes. En-
trez avec le prophèle dans les conseils d'en
haut : le riche n'est sur la terre que ^our lu

pauvre, et le pauvre que pour !e riche; l'uu

est nécessaire au salut de l'aulrc : Creator
divilem pauperi et pauperem divili prœpara-
vit. Quel est le fardeau du pauvre? C'est la

détresse. Quel est le fardeau du riche? I

l'abondance. Sans l'appui du riche, le pauvre
succomberait sous la cliarge de >a mis
sans la médiation du pauvre, le riche céde-
lait à la violence des passions que la mol-
lesse excite et alimente ; Sit opulent o inops

justiliee materia.

Ainsi, le précepte de l'aumône aplanit les

voies, éclaircit les mystères de la Provi-

dence. Dès que ia Providence attache le sa-

lut du riche à l'exercice de la miséricorde,

lout cliange : la pauvreté perd ce qu'elle a

d'amer et d'humiliant, les richesses, ce
qu'elles ont de contagieux et de redoutable;
le riche est le père du pauvre; le pauvre est

dans un sens le père du riche, puisque la

providence du temps se sert de l'opulence
du riche pour secourir le pauvre, et que la

I
rovidence de l'éternité se sert de l'indi-

gence du pauvre pour sanctifier le riche.

Ainsi, le pauvre et le riche, dans l'ordre

de la Providence, sont le contraire de nos
idées. Le riche est son apôtre, obligé de la

faire connaître à ceux qui.l'ignorent et de la

disculper auprès de ceux qui l'accusent; le

pauvre en est le .juge, désigné par elle pour
statuer sur le sort du riche, et ayant les

mains pleines de bénédictions et danathè-
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mes. Car, de même que la Providence se re-

pose sur les parents de l'éducation des fa-

milles, sur les législateurs du gouvernement
de la société, sur les rois de la conduite des

empires, elle a fait les riches pour se repo-

ser sur eux du soin des pauvres.

Ainsi, selon l'économie admirable de la

religion, déposer notre superflu dans le sein

fécond des pauvres, c'est se faire véritable-

ment l'aumône à soi-même; c'est assurera
notre âme le prix de nos biens; c'est les en-

voyer devant nous dans l'éternité, pour les y
retrouver au centuple après notre mort. Les

pauvres, fidèles trésoriers du ciel, ont été

délégués vers vous par la Providence dans

ce dessein; ils sont autorisés, par le grand

privilège de l'aumône, à ratifier, sous la ga-

rantie de notre Dieu, l'échange journalier

des richesses d'ici-bas avec les richesses

d'en haut. Telles sont les prérogatives de la

charité chrétienne. Que sont auprès d'elles

toutes les froides théories d'une bienfaisance

purement humaine, si toutefois celte expres-

sion moderne est autre chose qu'un orgueil-

leux larcin du nom sacré de la charité. Oui,

riches du siècle, prenez tant qu'il vous plaira

des litres superbes; vous pouvez les porter

dans le monde : dans l'Eglise de Jésus-

Christ, vous êtes les serviteurs des pauvres.

Ne vous offensez pas de ce titre : Abraham
le tenait a gloire. Rappelez-vous surtout (pie

la couronne de notre divin monarque est

une couronne d'épines, et que la majesté de
son royaume brille dans ceux qui souffrent.

Or, si dans l'ordre du salut tous les avanta-

ges sont aux pauvres; si Jésus-Christ ne
parle île vous dans son Evangile que pour
vous effrayer par ses menaces, vœ divitibus

(Luc, \l,2'3)\ que vous reste-l-il, sinon de le

fléchir par l'aumône et d'acheter la miséri-

corde divine par la miséricorde humaine?
Pcccata tua eleemosynis redime? (Dan.,\V.2k.)

O pauvres, que vous êtes riches I mais, ô ri-

ches, que vous êtes pauvres, lorsque vous
n'êtes pas charitables 1

Quels motifs allégueriez-vous maintenant
pour vous dérober au devoir de l'aumône?
L'inconduile des pauvres. Est-ce à vous,
dont la vie n'est peut-être qu'un scandale, à

censurer leurs mœurs? Votre lâche est d'a-

paiser leur faim. Leur oisiveté. Où sont vos
travaux cl vos services? Les artifices qu'ils

emploient pour surprendre vos bienfaits.

Que n'êtes-vous plus humains. Ils n'exagére-
raient point leur indigence. D'ailleurs, leurs

stratagèmes seraient-ils pins coupables que
les intrigues de voire ambition? Encore si

vos reproches ne tombaient (pie sur les

mauvais pauvres l Mais faut-il que la pau-
vreté innocente en soit aussi la victime? ()

cruelle prudence, de refuser sa pilié à des
besoins véritables, dans la crainle de l'accor-

der à de faux besoins l Objecterez-vous la

modicité de votre fortune? Obi combien l'on

est riche lousqu'ou ne dépense que pour
donner! Si vous avez peu, disait un saint

palriàrche, donnez volontiers le peu que
vous avez à donner. [Tob., IV, '.).) Kl nmi,
j'ajoute : Interroge/ les dépositaires des nii-

730

racles de la charité : ils vous diront qu'il y a

des hommes pour lesquels l'héroïsme de
leurs privations est une source d'aumônes
fréquemment répétées; que si vous laissez

tomber vos regards encore plus bas, vous
distinguerez parmi le plus humble vulgaire
des actes de miséricorde qui honoreraient
les plus grands noms. On a vu des artisans

travailler la nuit pour aider une pauvre fa-

mille, et, en travaillant pour elle, trouver
leurs cœurs plus gais, leurs heures plus
courtes et leurs bras plus robustes.

Et c'est à eux surtout, lorsque la trompet-
te de l'ange réveillera les générations ense-
velies et les appellera devant Je IrJne de
celui qui doit les juger, c'est à eux que 1?.

miséricorde divine tiendra le langage de
l'amour : Venez, ô les élus de mon Père t

Car j'étais pauvre, et vous m'avez nourri;
j'étais prisonnier, et vous m'avez visité; j'é-

tais malade et vous m'avez prodigué vos
soins; j'étais opprimé, et vous m'avez dé-
fendu. Venez, ô les élus de mon Père 1 Ve-
nez partager mon bonheur, ma gloire et

mon immoitalité. (Matth., XXV, 3k, et

seqq.) ....

Pour vous, indigents, en faveur desquels
ma faible voix invoque la miséricorde des
riches, pardonnez une leçon à la franchise

de notre ministère : un prodige vraiment
adorable de la miséricorde divine, lorsque
votre ingratitude, vos excès criminels, vos
infirmités audacieusement feinles, vos in-

tempérances clandestines, fatiguent la bonté,

tuent la confiance et découragent le zèle;

lorsque vous dédaignez les consolations de
Ja foi, la première et la plus sûre de toutes

les assistances; lorsqu'avilis et dégradés
vous n'avez plus de commerce qu'avec le be-

soin ; lorsqu'infidèles à l'excellence de votre

vocation, vous oubliez que vous èies les mem-
bres priviliés de Jésus-Christ et sa famille

adoplive; lorsque les percepteurs du ciel,

exaclores cœli, sont quelquefois la honte da

Ja terre; je le répète, un prodige vraiment
adorable de la miséricorde divine, c'est que
la charité ne s'éteigne pas

;
que les cœurs

ne se ferment pas ; que les larmes de la pilié

ne tarissent pas. Mais il.es t si doux d'exer-

cer la miséricorde, que la loi d'un Dieu pou-
vait seule nous en faire un mérite : en effet,

mes frères, l'exercice de cette miséricordo
n'est pas seulement un devoir, mais encore*

un bonheur.

SECONDE PARTIE.

Qu'on vante, dans ses autres rapports, la-

beauté de la morale chrétienne : cette mo-
rale, dont le flambeau n'a jamais pâli eu
traversant les siècles ; celle morale invaria-

ble dans son étendue comme dans ses limi-

tes, sans progrès ni sans découverte ; celte-

morale, à laquelle d'absurdes calomniateurs,

ont reproché de favoriser l'ignorance des.

peuples, quoiqu'elle seule les ait éclairés,

et de souiller le fanatisme, quoiqu'elle seule

les ail adoucis: celle; morale qui apaise les

orages du ni'ur ci rectifie les écarts 'le |\ «
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prit; cette atonie allironle (|ui a pris, l'uni-

vers daus les filets tendus par m douceur;
cette morale indulgente qui montre derrière

noue, à nos frère* repentante, le pont «Je la

clémence OU nous venons de passer M4BS-
nieiiics ; cette morale consolante qui endort
le juste agonisant, du sommeil de l'espéran-

ce, sur le sein maternel 'le la religion ; cette

morale, l'admiration «les plus rares -'-nies

et les délices des Aines pures ; celle morale
qui in vile les petits cl les faibles à son école,

parce qu'il n'y a «jii'el le qui ail mis le senti-

ment h la plaee de la discussion el l'autorité

a la place de l'examen ; cette morale si éle-

vée qu'on ne saurait trop l'étudier, el si sim-
ple qu'on ne saurait pas la comprendre;
dont le singulier privilège, qui n'appartient

<|u'à elle, esl que, sans l'approfondir on
l'entend sans peine, et qu'ils ne l'épuisent
jamais ceux qui l'approfondissent sans cesse;
cette morale qui établit de si étroites affini-

tés entre nos affections et notre croyance;
cette morale qui proclame la fragilité et la

grandeur de l'homme entre le tombeau prêt
aie saisir et l'éternité prête à la recevoir, ou
le ravale au-dessous des vers qui le ron-
gent au sépulcre, pour le montrer ensuite
glorieux avec la vertu dans les royaumes
incorruptibles; cette morale, enfin, dont le

grand Condé disait ou'il esl pour le moins
aussi aisé de la croire l'ouvrage d'un Dieu
que l'ouvrage d un homme.

Oui, qu'on vante, dans tous ses autres
rapports la beauté de la morale chrétienne,
c'est dans l'exercice de la miséricorde hu-
maine qu'elle brille à mes yeux de tout son
éclat. Cependant je dirai : Chef des peuples,
observez la morale de Jésus-Christ : elle ne
tolère ni hypocrites, ni courtisans, ni escla-

ves; avec elle les tyrans ont nn juge et le»

peuples un vengeur. Elle érige aux princes
un trône dans les consciences. Ministres des
princes observez la morale de Jésus-Christ,
et vous ne serez ni surpris par la Batterie,

ni enivrés par l'ambition. La morale de Jé-
sus-Christ est votre force véritable. Tertut-
1 ion disait aux ministres des empereurs :

.Maintenant vous avez moins d'ennemis à
cause du grand nombre des chrétiens. Nunc
enim pauciores hosteshabetisprœ mulliludine
Ckrislianorum.

Guerriers, observez la morale de Jésus-
Christ : la piété, comme la vaillance, réclame
l'exemple de ceux qui portent la noble li-

vrée de l'honneur. Soyez braves comme Du
(luesclin, Bayard et Turenne, mais soyez
fervents comme eux. Que les mœurs" ne
vous redoutent jamais autant que la gloire

compte sur vous. Le peuple veut partout
vous voir à sa tête ; le peuple s'applaudit, il

admire, il devient meilleur, lorsqu'il vous
voit prendre place à cette table mystérieuse
où les guerriers sont les convives les plus
désirés. Magistrats, observez la morale de
Jésus-Christ : l'Evangile est la morale en ac-

tion ; un jour sa balance pèsera vos poids et

vos mesures. Négociants, observez la morale
de Jésus-Christ : elle est la plus sûre gar-
dienne de vos intérêts ; mais que la veuve et

l'orphelin entrent dans vos calculs : vous
saurez aussi par elle qu'on ne doit point,
pour un trajet de quelques jours, surchar-

on frêle vaisseau d'un bagage inutile
qu'il faudra jeter à la mer au preiuiei coup
de vent.

Et vous qui èi's perce, observez la morale
de Jésus-Christ: <;u<- ses oracles retenti
dans vos fbjers et dans vos eutrtte nss VOfl

enfants seront votre joie. Et vous qui êtes
mères, observez la morale de Jésus-Christ:
et vos filles se réfugieront avec vous d

sein de la vertu ; elles goûteront tu sili

avec vous, le plaisir attaché à l 'accomplisse-
ment des devoirs domestiques, plus heu-
reuses et plus belles sur celle scène «le mo-
destie et de pudeur que dans les vains tour-
billons du monde. El vous qui êtes pauvres,
et vous qui-souffrez observez la morale de
Jésus-Christ : (pie vous donnerions-nous a
la place de ce code, le seul qui parle à tous
les étals, le seul qui vous prêche la sciei

de la résignation '/Chrétiens, observons :

la morale de Jésus-Christ ; mais, je le répète,
c'est dans l'exercice de la miséricorde hu-
maine (pie la beauté de celte morale brille

à mes yeux de tout son éclat.

Car noire charité n'est point celte na-
ture, le grand mol du siècle : avant le chris-
tianisme, il était d'usage chez beaucoup du
nations de présenter au chef de la famille
l'enfant nouveau-né; s'il le prenait (Jans

bras, l'enfant était admis à la vie, sinon .

n'était qu'un germe vil qu'on pouvait fouler
aux [lieds . U Jésus- Christ! notre charité
n'est point celle idole sculptée de nos jour>
par l'orgueil, dont le culle n'était qu'un
culte de caprice et d'ostentation, la doctrine
un égoisme systématique et commode , les

adorateurs, de froids enthousiastes, aimait
tout le genre humain pour être dispensés
d'aimer quelqu'un; au heu d'aumônes, nous
fatiguant de ses essais bizarres, et étalant ,

avec une jactance puérile , lies méthodes qui
n'étaient que des bévues, et des résultats

qui n'étaient que des chimères : notre cha-
rité n'est pas celle humanité superbe comme
l'esprit de l'homme, et bornée comme sou
pouvoir, indifférente à tout ce qui ne cause
pas de bruit, et à laquelle l'athéisme faisait

la grâce de décerner le tilre de sainte : notre
charité n'est pas celte philanthropie si 1

tueuse dans son langage et *i mesquine
dans ses effets, qui aime si tendrement les

générations futures et qu'invoquent ceux-
là mêmes qui ont fait répandre tant de sang
el de larmes à la génération présente; à la-

quelle il n'est pas absolument impossible do
construire des hospices, mais qui ne fera

jamais une tille de Vincent de Paul : notre
charité n'est pas telle émotion de comman-
de qui sonne avec éclat les aumônes que la

religion distribue avec plus de modestie, et

que l'indigence chrétienne reçoit avec plus
de confiance.

Oh 1 qu'elle est bien différente, notre mi-
séricorde! aussi n'est-elle pas seulement un
devoir, mais une félicité, cette misérieoi

pure comme son origine, et féconde commo
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son auteur; celte miséricorde, la voix des

infirmes qui n'en ont point, dont le sein est

toujours ouvert pour semer les largesses,

sans blesser jamais la pudeur qui les re-

çoit; cette miséricorde noble et facile dont
l'accueil plein de bonté tempère la grandeur
sans l'affaiblir, et pour laquelle il n'y a de
persécutés sans aide, que ceux dont elle n'a

pas encore entendu les gémissements; celte

miséricorde inquiète qui s'informe de tous

les besoins, préside à toutes les recherches,

ordonne elle-même le partage de tous les

secours : cette miséricorde attentive qui

écoute tout, voit tout, discerne tout, l'œil

dont parle Daniel, qui ne se ferme jamais

tant qu'il reste quelque douleur à découvrir;

cette miséricorde ingénieuse qui trouve dans

sa sagesse de quoi soulager tous les mal-
heureux qui l'implorent , découvre sans

cesse de nouveaux movens, et se délasse

de ses travaux par l'habitude de s'oublier

elle-même; cette miséricorde toujours supé-
rieure aux événements, bravant tous les

dangers, surmontant tous les obstacles,

communiquant à tout son intrépidité, conte-

nant tout dans l'ordre par la seule appréhen-
sion de lui déplaire, se refusant aux plus

justes éloges, et rehaussant la plus belle des

vertus par la fin qu'elle se propose; cette

miséricorde qui, dans son infatigable acti-

vité, descend des plus graves intérêts aux
détails les plus minutieux- en apparence;
celte miséricorde qui place sur toutes les

routes de l'infortune des sentinelles vigi-

lantes pour l'épier et la découvrir, glanant
ceux qui échappent, dans les plus obscures
retraites ; cette miséricorde, dont le premier
vœu est défaire le bien , la première récom-
pense de faire le bien, et qui confond avec
îe service de Dieu le service des indigents;
celte miséricorde qui estime la piélé envers
Jes malheureux

,
jusqu'à remettre à la piété

envers Dieu la fonction de les servir; celle

miséricorde qu'on a vue quelquefois, après
la mort, léguer la propriété de ses biens aux
pauvres qui en avaient eu l'usage pendant sa

vie; cette miséricorde qui a souvent vaincu
par ses illuminations soudaines les calamités

publiques ou particulières ;cetle miséricorde
qui improvise les ressources en improvisant
les sacrifices; cette miséricorde par laquelle,

dans les plus petits hameaux comme dans
les plus grandes cités, on n'a qu'à désigner
une bonne action, et elle a son effet, indi-

quer un besoin, et il est soulagé, menacer
d'un accident, et il est prévenu ; cette misé-
ricorde dont la force est dans la religion de
Jésus-Christ, la plus ancienne et la plus sûre
auxiliaire des aftligés, dans le désir déplaire
à Dieu, mobile unique et puissant des bon-
nes œuvres, dans la foi qui n'envisage que
l'avenir; cette miséricorde «nfin dont les ré-

miniscences sont des consolations.

Quelle doit être, dans les vicissitudes Je la

fortune et aux jours désastreux , la plus ha-

bituelle et la plus encourageante pensée du
malheureux autrefois charitable? Est-ce
qu'il ne trouve pas une douce indemnité
à ses privations dans le souvenir des larmes

qu'il empêchait de couler aux jours de son
opulence? Si l'adversité l'oblige- à recevoir
les offrandes de la générosité, n'est-il pas
enhardi par le droit honorable qu'il tient des
aumônes que ses mains libérales répandaient
autrefois? Celui qui a été miséricordieux
accepte sans rougir les présents de la misé-
ricorde. Ainsi, mes frères, la Providence
acquitte les pauvres dont il avait corrigé le

sort : car, qui oserait se charger de leurs
dettes sacrées, excepté la Providence? Non

,

grâces à la Providence, on ne changera ja-
mais le génie naturel des Français contre
celui qui leur avait été préparé; chez nous,
toujours on fera le bien en le voulant, et on
le voudra en l'aimant. On n'arrêtera point
l'essor qui dirige l'intérêt public vers les

idées de bienfaisance. On est jaloux d'attirer

encore les regards sur ce mélange de vertus
aimables, douces et miséricordieuses qui.

relevèrent si longtemps notre caractère ;

quelle perte et quelle teinte sombre jetée

pour ainsi dire sur le corps social, si ce

brillant caractère devait faire place aux élans

combinés et aux déclamations systématiques
qui créent des sentiments avec de l'esprit et

des vertus avec des opinions! Mais la cha-
rité est si nécessaire au monde que la Pro-
vidence se doit en quelque sorte à elle-

même de ne pas l'en bannir.
Qui de nous, en avançant dans la vie, n'a

pas ressenti les peines, 'son inévitable cor-
tège? Qui n'a pas éprouvé les délations do
la calomnie, les trames de la malignité, les

noirceurs de l'hypocrisie, le supplice des
espérances trompées et le danger des illu-

sions trompeuses? Qui n'a pas été froissé

dans la lutte des petits intérêts, dansle inar

nége des rivalités haineuses et le jeu de tous
ces amours-propres se caressant et se heur-
tant tour à tour sur le chemin des distinc-

tions, des emplois et des richesses? Où se

réfugier? dans le monde, parmi les dédains
de la hauteur, ou les froideurs de l'indiffé-

rence ? dans les cercles profanes, où rien

n'occupe que ce qui distrait , où rien n'inté-

resse que ce qui flatte? au théâtre, où l'on

pleure sur des maux imaginaires, et où l'on

s'endurcit sur des maux réels ? dans ces ro-

mans stériles où l'on s'émeut sur des per-
sonnages de convention, en restant de mar-
bre pour les infortunés qui nous environ-
nent et nous pressent?dans cette mélancolie
sombre et réfléchissante qui attache des idées
pénibles à tous les objets, et, par sesdétiances
injustes, n'est souvent qu'un grave outrage
à la Providence? Non, non, confiez-vous à la

puissance de l'aumône, réfugiez-vous dans
la miséricorde: elle vous communiquera
ses joies tranquilles. Quelles délices pour la

vertu charitable, lorsqu'avec sa mémoire et

son cœur, elle compte ses bonnes œuvres 1

est-on jamais seul avec une conscience sans
reproche, le regislredesheureuxqu'ouafails
et les promesses de la religion?
O mères jalouses du bonheur de vos en-

fants, initiez-les aux secrets de la charité :

qu'elle est digne d'envie la femme chrétienne
qui ne respire "ne miséricorde l Comme
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elle s'occupe en même loiups et des maux
« I ii corps et des blessure! dé rame ! Si on
lu rencontre, on est sûr qu'elle ri Csire une
chose utile, ou qu'elle est déjà faite. Si elle

visite les pauvres, e'esi pour répandre ou
pour consoler. Les malheureux l'attendent,

comme on attend son médecin quand <m bs!

malade; sou ami, quand on i des chagrins;

son entant, quand il sst tard. Les riches, i n

la refusant lorsqu'elle sollicite , feraient

deux victimes à la luis, et elle ne serait pas

la moins à plaindre. Kilo ne connait de mal
que celui qu'elle ne peut guérir, d'avarice

que celle qu'elle ne peut attendrir, de dou-
leur que celle qu'elle ne peut endormir ; elle

a la passion de la chanté, comme d'autres

ont la passion de la gloire. Mais cette pas-

sion, vivante et renfermée dans son sein,

fuit l'éclat et le bruit, se nourrissant du bien
.opéré dans le jour et du bien à opérer le

lendemain. Tous les moments de sa vie se

composent d'une seule pensée : secourir l'in-

digent et cicatriser les plaies du malheur.
Agée et inlirtne, la bonté la rafraîchit, la

piété l'embellit, la charité la rajeunit : est-

elle pauvre parce qu'elle a tout donné ? Elle

a le verre d'eau de l'Evangile ; et le verre

d'eau de l'Evangile recommandé par celui

qui emplit le bassin des mœurs et le lit

des fleuves, est le plus beau commen-
taire du précepte de l'aumône, dont le pau-
vre ainsi que le riche peuvent goûter les

jouissances.
Je ne sais si mon propre sujet me séduit :

mais l'exercice de la miséricorde a quelque
chose de si attrayant qu'il est impossible que
vous n'en soyez pas touchés. Il y a pour
tous les autres plaisirs une activité qui tour-

mente, des retours qui désespèrent ; il en
est que l'ennui corromptet que la satiété dé-

nature: le plaisir de la miséricorde est pur,

inaltérable, sans ombre, sans mélange ; il n'a

besoin ni d'art ni d'appareil, toujours mieux
senti, à mesure qu'il est plus goûté. Si je

parlais dans une autre assemblée, je dirais:

Jamais l'humanité n'a été si célébrée; elle

est devenue l'unique idole de la raison.

Cette fière raison a bâti un seul temple de
toutes les ruines dispersées autour d'elle

;

elle s'est créé un Jdieu de l'homme même.
Eh bien I respectez donc votre ouvrage ; ho-

norez du moins cette religion nouvelle que
vous avez inventée : mais dans un auditoire
chrétien, je dirai, avec saint Grégoire de Na-
zinnze : Voulez-vous être, en quelque sorte,

des dieux? soyez chariiables -.Sis deux, Dtimi-
sericordiam imitando. La miséricorde associe

l'homme à Dieu, ou plutôt l'homme miséri-

cordieux est le substitut de la Providence
universelle : Si» chus, Dci misericordiam imi-

tando. llelève-t elle d'ici-bas l'opulence dis-

crète dont le luxe est d'accueillir, dans une
mystérieuse clandestinité, la pauvreté illus

Ire et vertueuse, d'écouler ses longues révé-

lations, d'essuyer les larmes qui coulent îles

nobles débris de nos tristes folies : Sis dais

Jki misericordiam imitando'.'' N'aw/.-vous
pas quelque ressemblance avec Dieu, lors-

que vous adoptez l'innocence timide que,

MUS vous, peut-être, le souffle de l'adversité

aurait bientôt flétrie, tendres fleurs que vous
défende! contre les orages de l'avenir, en

- nli.iht .1 la garle d'une sainte vigilance:

Si» dent, Uri misericordiam imitando ' [ta

Ne vous rapprochez-vous pas de l'instituteur

de votre sacerdoce, lorsque, rainqueui
quelque sorte, de la mort qui en moissonna
chaque jour les v< térans usés par li persé-
cution, voua contribues par la prévoyance
de vos lu - l'entretien des élèves du
sanctuaire? S'il n'y avait plus de prêtres,
qui offrirait le sang de l'Agneau? qui a;

rail la colère suprême? Permettez à notre
zèle de vous rappeler que la plupart de n 4
jeunes lévites n'ont guère, comme aux pre-
miers temps de la religion, que leur barque
et leurs (ilels à quitter, pour se faire pê-
cheurs d'hommes : Si» deut , Dci mitericor-
diam imitando.

La reconnaissance ne vous doit elle pas
un culte Spécial, à vous dont les malheureux
ne peuvent jamais savoir si vous n'avez quo
le strict nécessaire, et qui n'en voyez ja-
mais un seul, sans vous croire riches, qui
regardez toute espèce de jouissance inutile

comme un crime envers la société, tant qu'il

existe un seul de vos semblables dans le

besoin : Sis deus, Dei misericordiam imi-
tando? N'êtes-vous pas leurs libératrices,
lorsque vous arrachez au scandale de leurs
désordres, en leur montrant la planche du
regret, ces tristes esclaves du vice, l'oppro-
bre de leur sexe, l'effroi de la vertu, le jouet
de la peste dévorante du libertinage, Sis
deus, Dei misericordiam imitando ? N'èles-
vous pas plus qu'un homme, dans un temps
où rien n'égale la dureté des uns que la mi-
sère des autres, lorsque vos tendres sollici-

tations et vos dons généreux soutiennent la

longanimité de ces vieux amis de l'autel et

du trône, qui n'ont plus que la mémoire de
leurs services ; ou lorsque vous sauvez du
désespoir ces inconnus nécessiteux, sans pa-

rents, sans patrons, livrés aux tentations du
plus dangereux isolement; ou lorsque, par
vos discours comme par vos sacritices, vous
calmez l'impatience ulcérée de ces infirmes
jetés, cesemble, sur la terre, pour la forcer

de servir la vanité des riches, et qui invo-
quent voire assistance sur leur grabat dé-
chiré : Si» deus, Dei misericordiam imitando?
Lorsque vous paraissez avec la touchante

réputation de votre amour pour les pauvres,
n'êtes-vous pas un ange pour celle mère
pâle, livide, soutenant d'une main un enfant
couvert de lambeaux, et pressant de l'a m-,
sur son seiu desséché, l'infortuné qui vient

de naître, dont le lait est si rare et m amer
par le délaissement, maudissant sa fécondité,

s'accusent d'avoir donné la vie à un être qui
en subit déjà les privations : Si» deus, Dn
misericordiam imitando? N'êtes-vous pas un
ange pour ce père de famille, épuisé de la-

ngues, lixant des ) eux éteints sur ses Jbj ei >

sombres cl humides, dont les forces d<

lantes ne sont réparées que par un aliment
grossier détrempé de sueurs et'de 1er

auquel l'espérance , qui n'a point pour lui
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d'heureux songes, promet à peine la vie,

c'est-à-dire celte accablante succession de

chagrins et de travaux qui le consument:
Sis deus , Dei misericordiam imitando? Est-ce

qu'ils ne bénissent pas votre nom, comme
un nom sacré, ces incurables plus tourmen-
tés encore par l'horreur qu'ils inspirent que
par le venin qu'ils exhalent, lorsque votre

charité intrépide et votre héroïque persévé-

rance les visitent dans leurs derniers mo-
ments et allègent leurs maux , en partageant

leurs douleurs : Sis deus, Dei misericordiam

imitando ?

Qui vous avait, en quelque sorte, remis

l*s destinées de Marseille et de ïortose, î ni—

_ mortels évoques dont la grande âme, à un
siècle de distance, a offert le même exemple
au monde, exemple sublime qui devrait ré-

concilier la philosophie avec notre épiscopat:

Sis deus , Dei misericordiam imitando ? Ne
sont-ils pas les agents de la bonté intinie ces

docteurs (28) si noblement téméraires, qui

,

jaloux de faire ce qui seul peut ajouter à

l'éclat du nom français, courent affronter le

plus terrible des fléaux, pour en préserver
leur patrie, étudiant, au milieu des cadavres
entassés, la justice qui députe les calamités

pour servir de cortège à la révolte : Sis deus,

Dei misericordiam imitando? Ne sont-elles

pas dignes de celui qui les guide, les sœurs
incomparables, qui bravent, sans efforts et

par une surabondance de courage puisée à

sa source, la fatigue d'un voyage lointain
,

l'infection des lieux qu'elles doivent aborder,

le péril imminent de la vie qu'elles remet-
tent à ce Dieu qui a reçu leurs serments: Sis

deus , Dei misericordiam imitando ?

N'êtes-vous pas les ambassadeurs du ciel,

lorsque vous descendez dans ces noirs tom-
beaux où les jours paraissent des années et

les années des siècles, où les angoisses ren-
dent les heures si lentes à couler, où la nuit

est si longue par l'insomnie, dans ces téné-
breux réceptacles où gisent des coupables et

quelquefois des innocents rachetés par la

miséricorde divine et enchaînés par la justice

humaine? Ou si votre délicatesse craint la

vue de ces misérables torturés par les re-
mords et meurtris de leurs fers, n'est-elle

pas à vos ordres -la miséricorde elle-même
qui, se chargeant de vos aumônes et y ajou-
tant ses prières aussi puissantes qu'elle , et

ses exhortations pathétiques et ses larmes
qui amollissent les cœurs les plus endurcis,
convertit le crime sur la paille où il attend
le signal de son départ pour l'éternité: Sis

deus, Dei misericordiam imitando? N'ont-ils

pas quelques carac;ères d'une œuvre divine,

ces établissements où , sous les auspices de
la miséricorde, un sexe fragile et sans res-

source est abrité contre la séduction des
penchants et les instigations du besoin; ces

établissements où une sage économie sup-
plée à l'insuffisance des moyens, ces établis-

sements où celles qui commandent se dé-
vouent à tous les genres de renoncement,

pour faire meilleure la condition de celles

qui obéissent, ces établissements accrédités

par les suffrages les plus illustres et qui ho-
noreront à jamais la ville qui les a vus naî-
tre : Sis deus , Dei misericordiam imitando ?

N'êtes-vous pas les instruments du Père de
toutes les créatures, lorsque vous dotez ces
conservatoires nécessaires de la tranquillité

publique, ces asiles secourables de toutes les

tribulations, ces maisons de Dieu où il est

représenté par des administrateurs dignes
de leur place et des vierges dignes de leur
vocation ; ces nobles infirmeries réservées

aux victimes de nos discordes civiles, où
l'on apprend que les adversités ne sont pas
l'apanage exclusif des classes indigentes de
la société, où les enfants de ceux qui jadis

élevèrent des hôpitaux viennent mendier un
lit, où pourtant l'on ne conserve le souve-
nir des disgrâces que pour louer Dieu et

n'accuser personne: Sis deus, Dei misericor-

diam imitando? Enfin, n'êtes-vous pas un
envoyé d'en haut, lorsque vous entrez, avec
la miséricorde, sous ce toit délabré où habite
le trépas, incertain sur le choix de ses coups,
où l'objet le moins hideux qui frappe les

regards est le mourant lui-même, où épouse,
entants, tout ce qui l'environne semble êtra

sorti du cercueil pour y rentrer pêle-mêle
avec lui : Sis deus, Dei misericordiam imi-
landol Voilà, mes frères, les devoirs qu'une
religion, toute de miséricorde, impose à ses

disciples, les félicités qu'elle leur assure
même ici-bas, et les privilèges dont elles les

gralifu.

Et aujourd'hui, que de grands modèles
invitent encore à la miséricorde ! Un roi dont
la bonté serait inexplicable, s'il n'était pas

un Bourbon, des princes qui semblent avoir

la liste de toutes les souffrances, et, dans
leur tendre inquiétude, deviner les misères
les plus cachées; une fille de rois, tellement
accoutumée à faire le bien, qu'elle voudrait
procurer le pain de chaque jour à tous les

Français qui en manquent; une veuve su-
blime qui, per des œuvres de charité sans
nombre, remercie le ciel d'être mère ; deux
augustes enfants qui ne feront que des heu-
reux puisqu'ils sauront l'aumôneavant tout :

et on se demande avec une douce surprise

comment il arrive que leur miséricorde, tou-

jours agissante et jamais tarie, soit plus

prompte à réparer les désastres que les élé-

ments à les multiplier?... Oui, à la cour
des héritiers de saint Louis, il y a une cons-
piration secrète, mais elle est dévoilée; et

les indigents en ont la preuve dans leurs

mains tremblantes de joie.

Oh! mes frères, marchez donc sur de si

nobles traces : qu'une sainte émulation
vous anime, devancez-vous les uns les au-
tres dans la carrière de la charité; faites la

guerre à toutes les infortunes. Mères, épou-
ses, vierges chrétiennes, soyez la consola-
tion de la grande famille de ceux qui pleu-

renl; levez sur vos plaisirs le riche impôt

(28) MM. Parisel, Bally, Mazel, François
1**1.

lors de la fièvre jaune de Barcelone, dans l'été d<5
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l'intérêt vous en sera payé

dans un meilleur monde. Rien ne réjouit

plus le ciel qu'an affligé de moins sur la

terre, comme rien ne tranquillise plus un
mourant (]iie les œuvres compatissantes de
sa vie. Bn effet, c'est à la mort surtout que
l'opulence se félicitera d'avoir été l'amie et

la bienfaitrice de pauvres. Du lit funèbre,

où le chrétien miséricordieux expire, je crois

voir l'aumône monter an ciel sur ses BÎleS

de feu, comme une reine triomphante, s'ap-

plaudissanl de sa nouvelle victoire 81 de sa

nouvelle conquête : les épines arrachées a la

douleur composent soti diadème, son scep-

tre étincelle de l'or enfoui dans le sein de
l'indigence; et les larmes Bêchées, voilà les

diamants qui parsèment sa robe virginale.

Enfin je crois la voir marquer, sous les pa-
villons de l'immortalité, la place du juste qui
a terminé son cours de bonnes oeuvres, et

redescendre ensuite sur la terre pour nous
exciter à la miséricorde, par l'espérance du
môme bonheur.

SUK I.E

SERMON XVI.

DANGER DES LIVRES CONTRE LES

MOEURS.

Sapiens
el conl'ulit.

limot

\Prov

pt déclinât

, XIV, 16.)

a m3lo ; stullns iranMlit

le sage a peur du mal el l'évite ;

avec confiance.

l'insensé passe outre

nous représente
grave, qui sup-

qu'ilce il va de

Le plus éclairé des rois

le juste comme un homme
pute, examine, discerne

meilleur, toujours guidé par le flambeau de
la prudence; au contraire, il représente le

pécheur sous les traits d'un insensé qui
marche à l'avenlnre, ne va que par sauts et

par bonds, franchissant les endroits les plus

périlleux, comme des routes sûres et unies.

Chrétiens, quand fut-il jamais plus né-
cessaire de rappeler cet avertissement de la

sagesse, qu'à une époque où les mœurs et

leurs principes sacrés ont éprouvé une si

triste dégradation; où les erreurs devien-
nent les principes, et les vices, les mœurs;
Où à peine il reste quelque vestige de la ri-

gidité des anciennes mœurs et de l'austérité

des anciens principes: qu'à une époque où
s'élève au milieu de nous une jeunesse ar-

dente, entourée de jongleurs qui trafiquent

de son inexpérience, abusent de sa bonne
foi, provoquent son enthousiasme; où tant

de sucs vénéneux imbibent encore nolro
belle France pour la flétrir; où à la vue de
ces éditions multipliées qui ressuscitent les

auteurs de nos infortunes, on se demande à

soi-même si les gardiens chargés de veiller

à la sûreté des nations n'ont point le droit

acquis de mettre une barrière à ce déluge
de scandales publics qui finiraient par tout

submerger: qu'à une époque où une frivole

littérature, la soif de la célébrité et la ma-
nie futile des arts servent le profane amour
et outragent l'auguste pudeur; où la licence

donne la main à l'incrédulité et mêle ses

peintures lascives aux déclamations impies,
jetant ainsi deux semence.- de mort à la fois:

qu'à une époque où le goût des mauvais li-

vres gagne toutes les classes; où il faut à la

été des ouvrages qui l'amusent et àf
l'oisiveté des ouvrages qui la réveillent:
qu'à une époque, enfin, où Is plume des
écrivains est, si j'ose ainsi dire, un levier
qui soulève le inonde.

N'est-ce point, en eiret, par la communi-
cation des idées à toutes les distances , que
l<s hommes agissent et réagissent syec le

plus de force les uns sur les autres ' Un ou-
vrage pernicieux est un projectile qui, une
fois lancé, frappe de lui-même et oour tou-
jours; la parole écrite est bien plus tran-
chante que les entreliens ordinaires ; les

livres laissent des traces bien plus durables.
C'est là que l'art de nuire travaille avec la

mesure et les nuances qui assurent la délai
te. Seuls, avec l'auteur, rions lui prêtons
une oreille attentive, il nous entraîne
gré ; et encore la typographie n'a jamais été
si active ni si féconde que de nos jours; le

délire romancier s'est emparé de toutes Us
têtes ; nos presses suffisent à peine à ses
avides consommations; les fruits de ce dé-
lire sont la nourriture habituelle de tous les

sexes et de tous les états.

O imprimerie, que lu as fait de bien et de
mal à la terre! Tu partages avec le soleil le

privilège d'éclairer le inonde, et avec la fou-
dre celui de le ravager: ri dans les

bornes de l'honnête, lu es une des plus bel-

les et des plus précieuses découvertes do
notre intelligence; en parlant aux yeux avec
plus de vitesse que la plume, tu as répan-
du dans l'univers les trésors de la vraie sa-
gesse. Mais le mal que tu as produit est de-
puis longtemps dans notre histoire; ce mal
a passé le terme imaginable, et tes ravages
ont été ceux de la peste. Tu as souillé ce qui
était cher aux hommes, encouragé les mé-
chants, épouvanté les familles; tu aurais
détrôné l'Evangile si l'Evangile n'était pas
encore une puissance. Les saines maximes
corrompues dans leurs sources, les monar-
chies ébranlées dans leurs fondements, le?

liens de la société brisés, les peuples soule-
vés, des flots de sang répandus, les ruines
encore fumantes de l'édifice religieux, cette

longue suite de douleurs, plus épouvantable
encore par l'incertitude que l'on avait de
leur terme, que par leur excès et par leur
étendue : voilà les monuments de tes triom-
phes I

Autrefois on agissait beaucoup et on lisait

peu; les bonnes actions étaient communes
et les livres rares; les traditions suffisaient

aux désirs comme aux besoins; les croyan-
ces des pères, transmises aux enfants, se

perpétuaient dans les races; la nuit des

mensonges philosophiques ne venait point

ternir la lumière des axiomes divins, notre

unique phare dans les routes de l'exil, la

lecture, cette maladie de notre temps, élan

presque inconnue aux temps anciens; on
ne lisait que les saints livres. Car l'esprit et

le cœur font tou-t l'homme : l'un est le foj er

de nos connaissances et l'autre de nos sen-

timents; et combien il nous importe de no
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point altérer leur noble destination ! Mais
tel est le danger des mauvais livres qu'ils

aveuglent l'un et corrompent l'autre, en
sorte que les plus inestimables présents de
la libéralité souveraine se changent en mo-
yens dommageables et funestes. Aussi, mes
l'ières, je viens entreprendre de vous rame-
ner, s'il est possible, à la simplicité de nos
ancêtres dans la religion

; je viens vous pré-
munir contre la grande séduction qui a don-
né tant de victimes au royaume des éternel-

les souffrances
; je viens vous exposer le

danger des livres contre les mœurs, soit

qu'on les envisage par rapport à l'esprit :

première partie ; soit qu'on les envisage par
rapport au cœur: deuxième partie.

O Marie, dans un livre consacré au tableau

de vos vertus, votre bon Lé en serait la plus

belle page : aussi avec quelle confiance je

vous invoque !

i PREMIERE PARTIE.

Que la foi , le premier flambeau de notre
esprit et le plus éminent bienfait de la Pro-
vidence, ait été obscurcie par les nuages
des livres contre les mœurs, vous le savez,
chrétiens: depuis qu'ils ont intercepté ses

rayons autrefois si pénétrants quelles ténè-
bres ! quelles déceptions I quels systèmes I

quelles ruines! les esprits n'ont plus eu
qu'à errer sur une mer couverte de tempê-
tes, d'écueils et de naufrages, sans gouver-
nail, sans boussole et sans espérance.
Un danger presque inévitable des livres

contre les mœurs , n'est-il pas de lâcher les

rênes à l'imagination, cette folle qui trop
souvent maîtrise l'esprit; l'imagination qui
ne reçoit ses impressions que des sens pres-
que toujours trompeurs, et ne trouve de lé-

gitime ipie ce qui est conforme à ses goûts
bizarres; ignorante de tout principe et de
toute règle, toujours incertaine et inégale,
toujours aux gages de nos passions; ne sa-
chant ni ce qu'elle désire, ni ce qu'elle cher-
che, ni ce qu'elle possède; croyant merveil-
leux ce qui n'est que ridicule, et grand ce
qui n'est que puéril : c'est un feu qui s'al-

lume on nous et malgré nous, dont l'activité

est sans repos; c'est une suite de mouve-
ments involontaires qu'un même instant
voit naître et s'évanouir; c'est un miroir
qui réfléchit toutes les images que le vice

lui présente; c'est un peintre dont les figu-

res, entassées les unes sur les autres, ne
nous offrent que des couleurs mal assorties,

des coups de pinceau à demi formés; c'est

un microscope, au travers duquel les objets
grossissent jusqu'au gigantesque, spéciale-
ment à un âge qui n'a point encore les jus-
tes mesures de l'expérience : mes frères

,

avoir nommé l'imagination, qui est l'esprit

de la:it de personnes , c'est déjà avoir si-

gnalé le pouvoir des mauvais livres.

En effet, que résulte-t-il de ces lectures
inconsidérées ? l'esprit s'enfle de futilités et

de chimères; aujourd'hui surtout qu'il y a

«bez la plupart, étalage de science sans
élude, aujourd'hui que les livres ne con-
tiennent à peu pr^s que lus mêmes choses,

qu'ils se répèlent presque tous comme le

son de l'écho en s'affaiblissant , aujourd'hui
que la lecture n'est souvent qu'une paresse
déguisée, et que beaucoup de gens ne lisent

que pour ne pas s'avouer qu'ils ne font rien.

Que résulte-t-il de ces lectures inconsidérées?
d'augmenter le nombre des femmes savan-
tes qui tranchent hardiment sur les.points les
plus délicats, jugenfdespotiquement la bro-
chure nouvelle, et la recommandent à ceux
qui heureusement ne l'ont point lue, s'em-
parent de la conversation, comme si elles

étaient seules capables de la tenir, tâchent
d'éblouir par le luxe ou d'étourdir par le

fracas des paroles: une rivière profonde coule
avec un majestueux silence; celle qui n'a

point d'eau fait beaucuup de bruit. Quand on
a été solidement instruit, on sait quelles im-
menses régions de vérités on n'a point en-
core parcourues. Remarquez celte jeune
personne qui n'a puisé qu'à des sources
pures, sous les yeux d'une mère tendre
judicieuse et jalouse de n'enrichir l'esprit

de sa fille que de lectures choisies par la

vigilance, à l'école de la religion. Elle &.

beaucoup appris , sans aucune ostentation;
son langage est modeste et son extérieur
est simple. On l'écoute déjà avec intérêt et

avec profit, parce qu'elle ne vise à aucun air

de prééminence
; peu soucieuse de la louange,

elle est toujours disposée à louer les autres ;

enfin, à un mérite supérieur, elle joint en-
core celui de la plus touchante retenue.
Que résulle-t-il de ces lectures inconsi-

dérées? En nous transportant dans un monde
idéal, elles flattent le goût que nous avons
pour l'exagéré; elles flattent notre incurie,
dans ces événements qui distraient sans
effort; elles flattent notre raison, qui jouit

de ses écarts sans qu'il lui en coule de sa-

crifices; elles flattent notre orgueil, en nous
égalant à des personnages d'une nature ex-
traordinaire, en nous rapprochant d'eux, en
nous berçant des mêmes destinées. Le ju-
gement s'altère , l'entendement prend une
direction fatale, la vérité paraît terne et in-

sipide auprès de l'éclat de la fiction ; elle n'a

plus d'attrait pour un esprit qui n'estime
que la singularité, qui , à force de se repaî-

tre d'illusions, croit les voir se réaliser; qui,

en s'identifiant avec un autre ordre de cho-
ses, devient indifférent à celui où il est. On
n'aime plus que l'emphase apprêtée des
impostures brillantes : qui oserait calculer

les résultats de tant de méprises, surtout à
la vie? Tel est, mes frères, le danger de ces

livres qui faussent l'esprit et étouffent la

conscience.
Eh ! que ne fixez-vous l'esprit de vos en-

fants et le vôtre aux divins ouvrages de la ré-

vélation ? Quoi de plus lumineux que la Ge-
nèse qui explique tout , elsans laquelle on
n'explique nen?Quoide plus enchanteur que
Je tableau du jardin des délices? Quoi de plus
tragique que lainortd'Ahel?Nerappelle-l-elle
pas une certaine fraternité de nos jours? Et
vous , Abraham, lsaac, Jacob, vous, enfants

de l'Orient, rois pasteurs, nobles aïeux de
Jésus-Christ; redites-nous l'alliance de Dieu



tu oiiui t U^- 5A< iii V DO iNI

«vecln terre ; redites-nous lesdouces inspira-

tions, les pai oies secrètes, lea joies inno< i n-

i,.s, le charme des tombeaux, les immortelles

espérances; redites-nous II page attendris*

tante où vivent les malheurs de Joseph ; re-

dites-nous l'hospitalière Sara, sons tes pavil-

lons de feuillage, el Bebeeca couronnée lu

bord des fontaines, et leciel en commerce avec
( .^ familles patriarebales^ et les intelligent s

sublimes revêtant les formes de l'humanité
1

pour s'asseoir à leur table frugale, répondre
a leurs vœux, verser les bénédictions : re-

dites-nous, et la pauvre Noémi, al la sensi-

ble Hntli, glanant pour sa mère, et le géné-
reux Boos, et ce repas de l'amitié charitable,

et celte simplicité antique, et ce respect de
la pudeur : obi que ces mœurs sont belles 1

rju'ils sont beaux les livres qui les consa-
crent 1 Peut-on être insensible aux accords

qui célèbrent la délivrance des Hébreux?
Est-ce une petite image que le seul invin-

cible, marchant a la tête des légions dé-
vouées à son culte, et le glaive extermina-
teur élincelant aux yeux de l'impie? Quels
lieux plus féconds en souvenirs qu'Horeb
et Sinaï? Qui serait étranger à ce peuple,
dont chaque trace est un prodige, à ce légis-

lateur qu'on voit d'abord flotter, dans son
berceau, sur le Nil, se jouer ensuite de la

puissance des Pharaons, enlr'ouvrir la mer
i i isparaitre dans le nuage tonnant qui
renferme son Dieu? Mais quel regret, mes
frères, que la plupart de nous soient con-
damnés a de faibles traductions de ces ou-
vrages, dépositaires de tant de merveilles,

à de 'pâles copie de ces chefs-d'œuvre ini-

mitables, qui, pour être bien goûtés, veu-
lent être lus dans leur idiome ; semblables à

ces productions exquises de la nature, qui
n'ont toute leur saveur que dans le climat
qui les a portées.

Ehl que ne lixez-vous l'esprit de vos en-
fants et le vôtre aux divines conceptions
des chantres sacrés? Lisez Moise, qui a tous
les tons, parce qu'il semble avoir tous les

ministères à remplir; lisez Jérémie, épui-
sant tout ce que l'elfroi, la colère et la tris-

tesse peuvent offrir de menaces lugubres;
lisez Isaie, s'ouvrant, dès l'entrée de sou
livre, et parcourant à pas de géant toutes

les roules du génie, ou, tel qu'un aigle au
vol immense, qui, après avoir plané jusqu'au
char du soleil, échappe à ses roues brûlantes,

pour venir réchauffer ses aiglons des clartés

qui l'inondent, rapportant des hauteurs du
ciel, pour confondre les cœurs de glace, les

secrets qu'il a ravis, à leur source, sur ses

ailes de feu; lisez Ézéchiel , captivant l'in-

térêt par la variété de ses mules tableaux,

cl qu'on a peine à suivre dans l'impétuosité

de ses élans et la fécondité de sa verve; lisez

Job, qui peut seul égaler les lamentations
aux douleurs. Uui, mes frères, dans l'Ancien
Testament on sent que c'est Dieu lui-même
qui nous a transmis par des moyens qui ne
sont qu'à lui et pour lui, la magnifique ex-
position d» ses attributs. O sagesse humaine !

quoi! tu oserais balbutier les impuissants
oracles auprès des oracles du ciel !

Eh '. que ne ti \f/ m h ros en-
i oiis et le rôtre ani divines effusions du
royal ptalmiete, qui pereonnifle tout, les

mers, les fleuves, les collines, les vallées,

la fondre elle-même I avec lui, tout prend
un corna, une Ime, une voix. Lorsqu'il
manie les cordes enflammées de sa lyre,

elle semble tenir quelque chose des harmo-
nies eélestes : ses vibrations sont d'un ins-
trument qui n'est pas humain, et les lOM
qui en jaillissent, on les croirait des en-
chanteurs auxquels rien ne peut résister
Ses hymnes sont d'un ordre supérieur, et

leur premier caractère c'est qu'Us ne ces-
sent de prier. Tantôt il se laisse pénéln r

par l'idée de la présence de son maître, et

les plus neuves expressions lui arrivent en
foule : tantôt il jette les yeux sur la nature,
et ses transports nous apprennent de q
manière nous devons la contempler. Quelle
abondance pittoresque! c'est un style tout a

la fois simple sans bassesse, riche
perfluité, et plein sans enflure. Comme il

devance les siècles, appartenant déjà à la loi

de grâce 1 comme il choisit d'enthousiasme
le trait unique dont il a besoin ; il ne cher-
che, pas, il voit : son regard est la vision
prophétique I Comme il devine, en quelque
sorte, tout le christianisme! Quel philosophe
de l'antiquité avait jamais su et dit que la

vertu n'est que l'obéissance, l'humilité et là

résignation; que si l'homme ose téméraire-
ment ne s'appuyer que sur lui-même , il

tomberai Voyez comme il démasque l'incré-

dule qui refuse de croire, de peur de bien
agir! Devenu coupable, l'expiation chez lui

est la perfection du pathétique. Alors la

confiance se mêle à la douleur, et la pointe
du remords est émoussée par la miséricorde
Souvent il appelle le monde entier en témoi-
gnage de son repentir, et son repentir a ni:

langage propre, comme sa fidélité : rien
n'échappe à sa vaste compréhension : c'est

toujours David ou le héraut de l'Eternel.

I.h ! que ne lixez-vous l'esprit de vos en-
fants et le vôtre aux divins enseignements
de l'Ecriture? l'Ecriture, qui arrange ses

leçons à tous nos besoins! grande et majes-
tueuse, simple et populaire, elle sème ses

richesses sur toutes les conditions, pareil .:

à la rosée bienfaisante qui tombe également
sur la cime allière des montagnes et l'hum-
ble gazon des vallées. Aucune forme d'ins-

truction ou d'intérêt ne manque à l'Ecriture :

ici, c'est l'apologue de Nathan et de Joas ;

là, c'est l'allégorie de la vieillesse dan- -

lomon ; partout la justesse des comparaisons
et l'éclat des tableaux. La Yie, c est la pensée
qui fuit , OU l'ombre d'un rêve; les nuées
sont le char de Dieu ou la poussière de ses

pieds. Comme l'Ecrituro décrit le luxe ef-

fronté des filles de Jérusalem, les impudi-
cilés des festins, les monstrueuses absurdités
de l'idolâtrie, les triomphes de la vertu ave.'

les charmes de l'innocence! Point de pro-
blèmes que l'Ecriture ne résolve, point rjc

ténèbres qu'elle ne perce, point de fi.r.s

qu'elle n'ébranle, point de vertus qu'elle n

recommande, point de maxi ; e wtrt* quelle
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ne sanctionne. Dans l'Ecriture, la science

du bon se môle à tout, vivifie tout, embellit

tout. Vous la trouvez où vous ne l'attendiez

pas, dans un fait, dans un mot, dans une
figure. Tout, dans l'Ecriture, se coalise, si

j'ose ainsi parler, pour agrandir l'esprit :

en la lisant, on est plein de celui qui l'a

dictée; on est plus qu'un homme, depuis
qu'on a compris un langage qui, s'il était

celui d'un homme, est au moins un langage
qu'il ne lui est arrivé qu'une fois de parler.

Eh 1 que ne fixez-vous l'esprit de vos en-

fants et le vôtre aux divines représentations

de l'Evangile? Voulez-vous des scènes inef-

fables? C'est l'arbre de la création, flétri

dans son dernier rameau, qui refleurit,

greffé sur l'arbre de la croix. Voulez-vous
des scènes pénétrantes? Entrez à Bethléem,
dans cette chaumière où lo désiré des na-
tions, transi de froid sur quelques brins de
paille, n'a que des haillons pour manteau
royal. Voulez -vous des scènes morales?
Asseyez-vous sur la montagne où le ciel

enseigne le vrai bonheur à la terre. Faut-il
des miracles pour convaincre votre esprit?
N'est-il pas le plus grand des miracles, celui

qui poursuit, à travers les douleurs de la

pauvrelé, la grande affaire de notre salut;

qui, plus riche encore de bonté que de puis-
sance, nourrit au désert la foule accourue
pour l'entendre, ressuscite Lazare et fait

tiour l'amitié son plus étonnant prodige.
ïl le Calvaire, où une mère, qui est vierge,

est couverte du sang do son fils, qui est

Dieu ! Non, il n'y a que des barbares ou des
ingrats qui puissent abjurer l'Evangile. O
Evangile I ô livre au-dessus de tous les 'li-

vres, tu réunis tous les sublimes, toutes les

beautés, toutes les perfections; on s'aperçoît
aisément que c'est une main divine qui en
a tracé les caractères; avec lui , notre esprit
est plus savant que tous les aréopages.
Gardez - vous d'y toucher, empoisonneurs
de dessein prémédité, qui infectez jusqu'aux
générations futures, en leur léguant vos li-

vres contagieux, multipliés, reproduits,
éternisés r Prolongaverunt iniquitatem suam
(Psal. CXXV11I, 3); vos livres qui initient

aux bassesses du mensonge et dont les hor-
ribles succès sont des calamités! Enfin, que
ne fixez-vous l'esprit de vos enfants et le

vôtre aux ouvrages de ces écrivains juste-
ment célèbres, qui n'ont jamais déconsidéré
leurs talents par aucun abus; qui, con-
vaincus que la poésie ne doit être que l'in-

terprète de la vérité, la langue de la sagesse
et le coloris de la décence, ne partagèrent
jamais ni le délire, ni l'ignominie de ceux
qui la dégradent : au-dessus de cette lâche
connivence, qui est toujours une preuve
d'infériorité, ils fuyaient la licence dont
l'art est si facile et si bas, dont le succès est

si honteux, et dont les conquêtes sont un
perpétuel sujet d'alarmes.
Qui a perdu ce jeune homme? Il avait

sucé avec le lait le vin de la doctrine chré-
tienne; son oreille n'avait jamais rien en-
tendu que de juste, comme son œil n'avait

jamais rien vu que de chaste. L'ombre du

Orateurs saciils. LXXV1II,

mal, les inquiétude» de la tendresse mater-
nelle l'avaient écartée de lui : le rudiment
de son enfance, c'était la Bible, et son pre-
mier maître la Vie des saints. Son père lui

destinait, après le bienfait d'une éducation
solide, une carrière honorable où, par le

religieux emploi de ses talents, il aurait été
la gloire et l'ornement de sa famille : que
ne promettait pas l'avenir? Hélasl de cruelles
bienséances le jettent dans le monde. L'heu-
reuse éducation qu'il a reçue est d'abord le

pilote qui le défend contre les orages; mais
le nouveau bâtiment qu'il monte, on l'avait

chargé de poisons; c'étaient des livres im-
purs. Il y promène timidement ses regards
qu'il détourne subitement avec indignation :

il a honte de tant d'audace. La curiosité l'y

ramène; il en parcourt quelques lignes, il

en feuillette quelques pages : le trait de la

foudre n'est pas aussi prompt; il est mort à
la vertu. Il a bu dans la coupe de la volupté :

on l'avait ornée de fleurs, son imagination
les cueille; l'esprit, complice de l'imagins-
tion , erre d'objet en objet. Déjà la triste

victime sent le poids de ses chaînes, veut
les briser, et tombe, accablée de ses vains
efforts, dans le gouffre de l'opprobre ; et son
père, son infortuné père descend au tom-
beau, en maudissant les écrivains qui avaient
creusé l'abîme de son infortuné fils. Ainsi,
un seul livre contre les mœurs efface dans
notre esprit le souvenir de ce que l'éduca-
tion, l'autorité de l'exemple, l'histoire de
la sainteté y avaient gravé de bon et d'hon -

note.

L'histoire de la sainteté! Quel est ce chef
vénérable? Quels sont ces petits enfants,
rangés à l'entour comme des jeunes plants
d'oliviers ? Quel est ce grand livre, sur le-

quel tous les yeux sont collés? c'est la Vie
des saints. Vous riez, impies ? oui, c'est la

Vie des saints. Mais, dites-vous, c'est le ma-
nuel des idiots ou des fanatiques: arislar-

ques dédaigneux, soyez un peu moins pro-
digues d'épithètes injurieuses. Je vous dis,

moi, que la Vie des saints est aussi le livre

des philosophes. Si la philosophie consiste
à mépriser ce qui est simple, modeste et

utile, si elle ne diffère point de cette hu-
meur chagrine qui porte des esprits durs et

superbes à censurer tout ce qui ne leur res-
semble pas, où s'il fallait la confondre avec
ce pitoyable orgueil qui ne voit que l'ins-

tant fugitif où nous existons, elle n'est pas
digne du titre qu'elle s'arroge. Le vrai phi-
losophe est celui qui, au-dessus de toutes les

passions, et ne se laissant dominer ni par
les sarcasmes des uns, ni parl'enthousiasme
des autres, pèse tous les mérites dans la ba-
lance de l'équité. Est-ce que nous avons
quelque chose à envier à l'antiquité païenne?
Pauvres sages, vous vous extasiez sur lu

dévouement de Régulus, et le martyre des
Machabées vous semble une folle obstina-

tion ! Si vous reconnaissiez que vous avez
une âme, vous sauriez que celte âme a aussi

une patrie; et alors quelle serait grande à

vos yeux comme aux nôtres, cette mère,
pleine de foi, qui jette ses 11 I s dans les bras
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du Dieu <i
|J i i (S "'' lame, eldllau plusjeune,

en lui montrant le ciel; VoHâ va fui-

Au touvenir des Louis l\, des Borromée,
des François de Sales, des \ im ont de Panl,

qui n'est pas ému d'amour et de respect?
Quoi I voua êtes sijalous (Jo connaître les

détails de la vie de Socrate, et vous rougi-
ii. / de connaître les détails de la rie d Au-
gustin, qui corrigerait la vôtre ? Quell
donc cette prévention qui dénature ainsi les

objets de nos hommages 7 Quel serait donc
le privilège exclusif de l'idolâtrie? Quant
aux miracles de nos saints, dos miracles au
moins qu'on ne contestera pas, ce sont les

services de ces héros du christianisme, les

mœurs qu'ils ont adoucies, les misères qu'ils

ont soulagées, les lumières qu'ils ont répan-
dues, les lettres qu'ils ont conservées, enfin

les plus beaux exemples elles plus belles

leçons.

La Vie des saints !0 temps prospères, où
on la lisait en famille, où on l'écoutaiten
silence, où chaque parole était recueillie

avec une pieuse avidité ! Hélas 1 aujourd'hui
que leurs actions sont traitées de fables et

leur culte de superstition, qu'est devenue la

science de la religion, celle étoile de l'esprit

qui suivait nos aïeux dans tout le cours de
la vie? Hélas 1 aujourd'hui que de criminels,

même parmi les enfants, depuis qu'on les

abandonne aux impulsions de la nature,
tant prônée dans les mauvais livres ! cesélè-

s'enfle et bouillonne, qu'il but attiaer la

feu ; ce n'est p»s quand le Meuve
lea et menace de franchir ses rivages,

qu il faut arracher Ici i

res, envisagez des lin rupteurs dans
vos foyers du même œil que voua verriez
des mets corrompus -ur vos tables ; et n'ou-
bliez jamais qne les livres contre es mœurs,
si funestes .

;

i l'esprit, ne -oui pas moins dan-
us pour le cœur

M I n\DE PAItl II .

Oh ! qu'il y a de témérité a recourir à ce»
livres ou le cœur prend une fausse route,
OÙ l'humanité n'est qu'uni- agitation stérile,

où la paie, à force de s'émouvoir sur des mal-
heurs d'invention, s'endurcit pour le vrai

malheureux, où on s'accoutume à ne plain-
dre la douleur que dans ces tableaux fantas-
tiques qui ont remué nos sens. Bientôt les

douces affections de père, d'enfant, d'époux,
d'ami, ne suffisent plus à noire âme blasée
par ces lectures romanesques ; elle se retire

peu à peu de ce qu'elle devrait aimer, pour
se livrer tout entière à la foie des exalta-
tions qui dessèchent la sensibilité, source
précieuse dont les ruisseaux fertilisent le

champ de la vertu; on se dégoûte du travail

qui interrompt les enchantements doill on
voudrait composer ses jours et ses nuits ; nn
chérit les travers d'une misanthropie oui
d'un amour excessif de la solitude, maladie

ves de la nature outragent bientôt la nature nouvelle, ou plutôt nouvelle espèce d'in-
elle-même par des raffinements inouïs et pré-
coces. Ecrivains désastreux, le passé, lepré-

sent et l'avenir vous accusent ; oui, jusqu'à
l'avenir, où vous arriverez avec vos trom-
pettes de dépravation et vos trophées d'i-

gnominie. Chefs de famille, ayez donc tou-
jours les yeux sur les mains imprudentes de
vos enfants

;
pour assurer leur bonheur dans

la vie qui passe el dans la vie qui ne passera
point, laites sentinelle autour d'eux : car il

gratitude envers la Providence ; on contracte
par degrés l'habitude de ces rêveries mélan-
coliques qui portent toujours quelque at-

teinte à notre cœur, l'amollissent, ['éner-
vent, le dégradent; on excuse, sous le nom
de faiblesses, les plus graves déportemeuts ;

et, comme le soin de l'auteur est d'adoucir
les détails et quelquefois même d'ennoblir
la scélératesse, ou bien comme il prête à

ses héros des moyens qui les rendent invul-
ne suffit pas de leur interdire l'usage des nérables, au milieu des plus grands dangei -

livres pervers, il faut qu'une attention con-
tinuelle en prévienne jusqu'à l'idée : c'est

dans la jeunesse que la mémoire a le plus
d'activité et s'imprègne plus facilement des
notions bonnes ou mauvaises qu'elle a re-

çues: ce que nous avons appris dans le pre-
mier âge est toujours ce que nous savons le

mieux. Gardez-vous donc de laisser germer
des erreurs en morale dans la tête de vos
enfants: elles y prendraient racine comme
des vérités incontestables. Repoussez de vos
maisons les livres qu'ils ne doivent jamais
ouvrir : qu'ils ignorent jusqu'à l'étiquette

de ces poisons subtils auxquels ils ne résis-

teraient point ; elsi vous me disiez, comme
îant d'autres, que ce n'est pas le venin que
vous estimez, mais seulement l'habileté avec
laquelle on le prépare, j'aimerais autant
vous voir admirer des fleurs qui orneraient
le bord du précipice où est tombé votre en-
fant, où la forme élégante du poignardqu'on
lui aurait plongé dans le sein. Malheur a

vous, si vous pensiez que vos enfant? ont le

droit de tout lire, parce qu'ils ont touché l'a-

dolescence : ce n'est pas lorsque la liqueur

on se fait un jeu des règles de la prudence ;

plus de bienséances, plus de barrières pro-
lectrices : la décence même n'est plus îe rem-
part de la pudeur.
Cependant , près d'un mauvais livre, toutes

les inclinations vicieuses sont comme eu
embuscade pour s'emparer du lecteur : que
de jeunes gens ont ainsi fané le printemps
de la viel Que déjeunes personnes, avides
de distractions, se trouvent , après les atoir
goûtées, plus mécontentes de leur état,
moins propres à en remplir les devoirs!
Combien d'épouses et de mères, en voulant
ainsi guérir les blessures de leur cœur, les

ont envenimées et aigries ! Malheur à l'é-

poux d'une femme que des lectures clan-
destines passionnent et égarent ! Mais heu-
reux l'époux qui, semblable à l'abeille

butinant sur les fleurs leurs parfums et leurs

sucs, recueille pour sa jeune épouse, dans
les meilleurs livres, les plus purs aliments
de la vertu; ami sincère, instituteur assidu

de celle qui a quitté pour lui son père et

sa mère. Elle sera la femme irréprochable

dont l'Ecriture a dit qu'elle n'ouvre la bouche
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qu'à la sagesse, el qu'une loi de douceur est

sur ses lèvres : Os suum aperuit sapientiœ et

les clément iœ in lingua ejus. (Prov., XXXI ,

26.) Epouses, mères, vierges chrétiennes,

occupez-vous donc de la parure intérieure

de votre âme, le bonheur de votre sexe dans

toutes les conditions. Hélas 1 ces longs cha-

grins qui divisent les ménages, c'est l'im-

pureté, fille des mauvais livres qui les pro-

duit : avec elle une première chute en amène
une seconde, et bientôt ou ne saurait plus

les compter : elles se succèdent, se suivent,

se pressent avec elle, tomber est une habi-

tude, un besoin, une nécessité qui finit par

conduire à l'abîme ; avec elle on dépouille

la maison de son père, on dépouille ses

enfants, on dépouille l'Etat ; avec elle, la

foi éteinte dans le libertinage ne se rappelle

que par un miracle. Pardonnez, mes frères,

si mes lèvres sacerdotales ont dénoncé à

votre prudence le plus redoutable des fléaux.

'Et que serait-ce, mes frères, si je racon-

tais les effets de ces livres qui bravent toute

retenue, allument des désirs impétueux qui

ne s'amor-tissent plus que dans les remords,
communiquent aux sens une activité brû-
lante qu'ils ne tiennent point de la nature?
Et cela, dans un temps où des opinions
commodes hâtent l'essor de l'indépendance,

et où une molle indulgence sert trop sou-
vent de voile à une négligence criminelle.

Le hasard attire dès l'abord vos yeux sur

un livre de ce genre : on le ferme, on le

rouvre après l'avoir fermé ; on se familia-

rise avec lui : dans peu on se familiarisera

avec les conséquences. Les uns, dès qu'ils

seront maîtres d'eux-mêmes, s'abandonne-
ront aux plus révoltants désordres, et use-

ront leur vie en quelques années; les autres

offriront une proie facile aux séducteurs !

Est-ce qu'ils doutent de la victoire ces écri-

vains officieux, qui s'annoncent en libéra-

teurs venant rompre nos fers et prêcher le

dogme tranquillisant de l'impunité, comme
si Dieu était un vain simulacre, ou plutôt

comme s'il n'y avait point de Dieu. Leurs
livres, dit saint Jean, sont doux au palais,

mais ils calcinent les entrailles : Liber faciet

amaricari ventrem luum ; sed in ore luo erit

dulce tanquam mel. (Apoc. , X, 9.)

Saints autels ! oserais-je parler devant
vous de ces livres qui ont pour auxiliaires

secrets toutes les passions impatientes du
joug, et répètent jusqu'à la satiété que no-

tre Evangile est une tyrannie ; de ces pré-

tendus contrats, qui, pour mieux assurer

la liberté de l'homme, rendent l'ordre social

impossible, et, pour caresser dans la multi-

tude l'amour de l'indépendance, placent
l'autorité partout et l'obéissance nulle part,

auxquels, h une certaine époque, il fallait

croire sous peine d'être traduit devant le

peuple comme ennemi du peuple; dont une
secte vantait les maximes comme des ora-
cles, sans doute parce qu'elles en ont quel-
quefois l'obscurité; que plusieurs ont lus

sans trop les comprendre, mais que beau-
coup n'ont mieux compris que pour en es-

sayer les folles théories? Saints autels ! ose-

rais-je parler devant vous de ces ouvrages
trop fameux, où le mépris de la dignité de
l'homme transporte la honte dans le devoir
et la gloire dans le cynisme de l'audace;
de ces fabricateurs de venins à tous prix,
la peste des villes et des campagnes, arti-

sans d'iniquités, de discordes, d'adultères
,

tellement possédés de la haine du bien et

de l'amour du mal que, s'ils couvrent leurs
tableaux d'un léger vernisde décence, c'est

pour mieux tromper le cœur, dont les er-
reurs sont encore plus incurables que cel-

les de l'esprit ?

Saints autels! oserais-je parler devant
vous de ces confessions, proscrites même
par le bon goût, où le vice en démence, non
content de nous alfliger de ses propres tur-
pitudes, ose divulguer encore des secrets
qui ne sont pas les siens, et s'érige en pro-
fesseur de morale, alors même qu'il en viole
toutes les règles? Saints autels! oserais-je

parler devant vous de cas archives de la bê-
tise insolente, où l'on ne sait lequel est le

plus abject du narrateur ou de ses héros, où
la déraison, habillée des guenilles de la phi-
losophie, régente les nations et les rois, et

où la trivialité pédantesque fait le procès
aux vertus éprouvées de nos ancêtres ? Saints
autels ! oserais-je parler devant vous des
lectures favorites de tant de personnes que
l'hypocrisie ou un travail obligé, ou une
surveillance importune empêchent d'aller

au théâtre ; de ces drames sombres où la

monstruosité des événements répond à la

bassesse des caractères, où une monotonie
pleureuse soupire des infortunes sans vrai-
semblance, où des crimes obscurs et des
atrocités domestiques oppressent le cœur ou
le soulèvent ; de ces caricatures dégoûtantes
d'après lesquelles on conclurait qu'il n'y a
plus dans le monde que des imbéciles ou
des fripons, où on joue la sainteté du nœud
conjugal, le respect dû à la vieillesse, la fidé-

lité des serviteurs, où on donne des leçons
de fourberie, où la tactique ingénieuse des
soustractions multiplie les véritables larcins
en perfectionnant l'art de voler? Saints au-
tels ! oserais-je parler devant yous de ces tra-

vestissements sacrilèges, où l'on insulte à la

majesté des institutions antiques, où l'on

exhume en quelque sorte des personnages
révérés pour inhumer leurs mémorables
services, où on diffame, par de sataniques
inventions, les noms les plus chers et les

plus illustres, où on parodie les premiers
amis de Dieu, les bienfaiteurs de la société,

les anges tutélaires des malheureux?
Saints autels ! oserais-je parler devant

vous de ce réformateur, si habile à donner
les couleurs de la vérité aux plus étranges
paradoxes, bâtissant une république imagi-
naire qui servira de modèle à tous les sédi-

tieux, ou proposant un système d'éducation
heureusement impraticable; tantôt, pour
corriger les mœurs de son siècle, mettant les

leçons de la pudeur dans la bouche de la vo-
lupté : tantôt, flétrissant d'avance sa mé-
moire, soit qu'il décrive ses égarements avec
complaisance ou qu'il publie ses remorJs
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,'i vcc ostentation ; suit qu'il se délivre par la

t alomnie du fardeau de la reconnaissance, oa
(|u*ii entreprenne de justifier daoi sa propre
conduite loubli dei devoirs les plus saints ;

faux misanthrope, vivant dans la solitude et

dressant son oreille jslouse à (uns les bruits

de la renommée, sollicitant pour lui-môme
|i - monuments réservés aux belles ou sus
lionnes actions? Aussi, après avoir été* trop
longtemps son idole, n'est-il plus aujour-
d'hui que le charlatan de l'Europe désabusée.

Sainis autels I oserais -je parler devant
vous de ces poèmes dont un seul suffirait

h déshonorer tout un règne? Qui ne rougi-
rait en les nommant, je ne dis pas seule-
ment par égard pour la morale, mais en-
core pour celle décerne, la première des
lois sociales reçue chez toutes les nations
civilisées? La vogue inouïe qu'ils ont eue
depuis leur naissance n'est-elle pas un té-

moignage éclatant qui déposera à jamais
contre notre âge? Il fut un siècle où l'indi-

gnation universelle en aurait l'ait justice, où
Je livre, à peine sorti de l'enfer, serait tombé
dans la main du bourreau, et où les auteurs
n'auraient trouvé d'asile nulle part; mais tel

était, dans nos derniers temps, l'attrait de
l'impiété hardie et de la débauche effron-

tée, qu'ils vécurent dans l'opulence et dans
les distinctions, qu'ils obtinrent des statues

et presque des autels ? Saints autels! ose-
rais-je parler devant vous d'un homme qui,

pendant quatre-vingts ans, eut à ses ordres
toutes les presses, à son école toutes les fas-

cinations, et partout avec lui Je démon du
talent; qui, pendant quatre-vingts ans, rem-
plit l'Europe de ce fairas épistolaire que des
preneurs insensés appellent encore le mira-
cle du génie? Sa plume n'a-t-elle pas fait

plus de mal à la terre que tous les méchants
ensemble ? Gangrenant tout ce qu'elle tou-
che, noircissant le vrai mérite, enluminant
l'inipudieilé , lançant contre la vertu des
traits dont le souvenir est interdit à notre
ministère; souvent, devenue stylet, tuant les

réputations; quelquefois, poignard de J'en-

vie, remuant la cendre des morts; quelque-
fois, formidable crayon, dessinant le plan de
celte conjuration sans exemple qui a failli

renverser le monde ; toujours infatigable

eourrière, payant ses suppôts avec des flat-

teries, effrayant ses ennemis avec des li-

belles, rampant autour des trônes pour salir

les couronnes : une telle plume n'est-elle

pas la correspondante des enl'ers? O mères,
qu'elle n'approche jamais de vos filles; elle

les. souillerait, Le titre de ses livres est un
piège, leur nombre un sujet d'effroi ; leur
usage, Ja mort de toutes les alléchons hon-
nêtes.

Hélas 1 et notre zèle en gémit : c'est dans
les livres où on devrait le moins s'attendre
a les trouver, qu'on rencontre les plus dé-
solantes maximes ; c'est dans un livre d'his-

toire, de voyage, de critique, lorsque le goût
de la lecture est dominant, lorsque ce dé-
lassement s'accorde avec toutes les situa-

lions. Est-on riche? On achète, pour colpor-
ter l'épidémie, les ouvrages qui ceaj*»1

' I

le plus de mis Est-on malade? on eroil
que de fétides gaietés endormiront Is

franco. Airae-t-on la retraite? la lectun
une distraction nécessaire. Préfère-t-on l«>

tumulte des fêles? elles ont des intervalles!
l,i ici turc les comble. Et encore la fécondité
des auteurs, la multiplication des pr<

croissante chaque jour, la facilité des abon-
nements, tout conspire au malheur de la

génération naissante. Des liaisons impru-
dentes n'entraînent que trop souvent l'inex-

périence sur les confins du crime; ma
c^t retenu par l'œil des siens et par la cen-
sure des autres. <>n emporte le livre fatal si

on va dans les ténèbres boire jusqu'à la"lio

du vase mortel. Remèdtt pour l'âmr, voilà

l'inscription qu'un roi d'Egyi I gravée
sur le frontispice de sa bibliothèque; mais
la plupart des biUiolhè |ues de no-, jour- ne
.seraient-elles pas mieux désignées par celle
de poisons ?

Hélas! et notre zèle en gémit : c'est jus-
que dans les classes inférieures que la lec-

ture exerce ses déplorables influences;
jusque dans les ateliers du travail que la

lecture emplit les têtes de chimériques idées
qui aggravent le poids du temps et ajoutent
à la dureté du pain de la misère. Au lieu do
ces cantiques riches d'une sainte allégresse,
qui abrégaienl les heures et excitaient quel-
quefois I envie de l'opulence, on y dévore
les recueils de l'infamie, qui déjà peut-étrn
ont gAté plus de cœurs qu'ils ne renferme..!,
de lignes. Mais cette fureur de lire a ses
accès, elle varie ses jouissances : sous le

toit de l'indigence, on disserte une brochure
h la main, on prononce en dernier ressort,

on juge sans appel ; on aime à retrouver les

principes désorganisaleurs, à l'aide desquels
le pauvre, si étrangement déçu, se flattait

.de conquérir l'abondance et les délices do
la vie; on nourrit de sanglantes illusion*,
on attend avec une impatience cruelle le

retour à quelque catastrophe que l'huma-
nité repousse de ses vœux; on blâme le

présent, on regrette le passé, on se console
par les chances de l'avenir. L'anarchie et le

libertinage ont une liaision de parenté qu'il

est impossible de ne pas apercevoir; les

mauvais livres sont les actes de famille. En-
lin, disons-le, nous qui en avons fait l'ex-

périence, disons-le pour l'instruction de nos
descendants : lorsque les mauvais livres ont
effacé jusqu'à l'idée de Dieu, lorsqu'un ma-
térialisme pratique est la religion du gran 1

nombre, lorsque l'impiété a ses preneurs
gagés et l'immoralité ses crieurs publics,
lorsque la vérité est esclave et le scepti-

cisme roi ; préparez le tombeau de la société :

sa dernière heure est proche.
Oh ! que de preuves établissent invincible-

ment le danger des livres contre les mœurs!
Si je pouvais tirer le rideau qui cache le

deuil des familles, je vous montrerais un
vieillard dont les collections amassées à
grands frais, et prêtées sans discernement,
ont enrichi le séjour des douleurs qui l'at-

tendent, refusant sur le bord de l'abîme qui

va l'engloutir de condamner aux Gammes '.s
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instruments de sa perte et de la perle de
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tant d'autres, et ne voyant pas les llammes
éternelles qui l'enveloppent : je vous mon-
trerais un époux détaché peu à peu des ob-

jets les plus sacrés et les plus tendres, et,

sur la foi de ces oracles menteurs, ne se

croyant plus obligé à des devoirs qui trou-

bleraient son repos ou ses plaisirs : je vous
montrerais un adolescent encouragé par ses

premières lectures à secouer le joug de
Taulorilé paternelle, sans craindre d'avoir

tort envers ceux auxquels elles lui ont dé-

montré qu'il ne devait point de reconnais-

sance
;
partout, enfin, où les mauvais livres

ont pénétré, le désordre, le désespoir, et

quelquefois le suicide, le crime de notre
siècle.

Oh 1 que de preuves établissent invinci-

blement le danger des livres contre les

mœurs 1 Si je pouvais vous faire entendre
les accablantes révélations, les aveux sans

réplique, les confidences de la nature, un
père dirait : J'avais un fils unique, et mon
infirme vieillesse ne reposait que sur lui

;

des maîtres éclairés et vertueux avaient

formé sou cœur et orné son esprit; j'espé-

rais qu'il serait doublement riche et des
fruits de son éducation et des fruits de mon
travail... de perfides suborneurs lui niellent

entre les mains l'arme des ouvrages obscè-

nes : dans un accès de frénésie que ma ten-

dresse n'avait jamais provoquée, et par je

ne sais quelle exaltation de courage, il s'ar-

rache la vie et me déclare en mourant le li-

vre (|ui avait élé son poignard. Une mère
dirait : L'établissement le mieux assorti

ronronnait mes soins; ma fille avait trouvé
le bonheur dans un époux irréprochable, qui

ne songeait qu'à lui plaire et à la rendre
encore [il us digne de moi. Je renaissais en
des enfants qui bégayaient mon nom et

payaient mes caresses des charmes de leur

sourire; je remerciais le ciel de ces bontés,

et j'allais souvent aux autels de la miséri-

corde l'adorer et la bénir. Hélas 1 une femme,
hors de son sexe et qu'elle croyait son amie,
lorsque depuis longtemps, et à son insu,

elle avait jeté loin d'elle tous les voiles de
la pudeur, tente la curiosité de ma fille jus-

qu alors innocente, lui glisse furtivement
un livre où la licence dogmatisait sous Je
langage insinuant de la sensibilité... C'en

est l'ait! ses devoirs, ils lui pèsent; sa ma-
ternité, elle lui est à charge; son époux, elle

l'évite ; ses enfants, ils lui deviennent moins
chers; sa mère, elle n'a plus que de froids

égards pour elle; les leçons et les exemples
du premier Age, ils s'effacent; la voix de la

conscience , elle s'affaiblit: toute la pro-
vince sait le reste. Mes fières, l'échalaud

lui-même, s'il était interrogé, attestera. t le

danger des livres contre les mœurs : qu'il a

entendu de voix accusatrices 1 jusque sous
Je fer vengeur, des criminels de dix-huil

ans nommaient les écrivains qui les avaient

perdus : et moi, je ne les nommerai point,

ils ne sont que trop célèbres.

Oh 1 que de preuves établissent invincible-

ment le danger (les livres contre les mœui >!

Qui ne lisait pas en France? Oui, ils étaient
inspirés par les mauvais livres ces mora-
listes d'une nouvelle espèce, fourbes nar ha-
bitude, et cruels parlAcheté, qui employaient
leur savoir à briser tous les freins comme
tous les appuis : oui, ils étaient inspirés par
les mauvais livres, ces féroces proconsuls
gorgés de rapines, ces dénonciateurs ambu-
lants, ces intrigants de toules les sectes, qui
torturaient les gens de bien sans trêve et
sans remords. Qui ne lisait en France? Oui,
ils étaient inspirés par les mauvais livres ces
apôtres delà terreur, sous le règne desquels
pas une voix n'osa réclamer contre l'anar-
chie, pas un écrit plaider la cause de l'hu-
manité, pas un sentiment courageux s'exha-
ler en faveur du faible : oui, ils étaient ins-
pirés par les mauvais livres ces modernes
libères qui avaient partagé en deux classes
bien distinctes les oppresseurs et les oppri-
més, surpassant leurs devanciers de tous les

siècles dans la vénalité de leur patronage et

dans l'extravagance de leurs lois. Oui, ils

étaient inspirés par les mauvais livres ces
Nérons littérateurs qui s'amusaient a voler*
l'héritage de la veuve et de l'orphelin , à
brûler les châteaux , à empoisonner les
chaumières, à dévaster nos temples. Oui, ils

étaient inspirés par les mauvais livres ces
niveleurs, la hache à la main, qui dépla-
çaient toutes les anciennes limites, substi-
tuant la force au droit et. le meurlre à l'é-

quité; ces ingrats au cœur de bronze, qui
dansaient aux mêmes lieux où fumait en-
core le sang de leurs bienfaiteurs. Qui ne
lisait pas en France ? Oui, ils étaient inspi-
rés par les mauvais livres les démolisseurs
de la plus ancienne des monarchies, qui
ont accrédité tant de vaines théories, brouil-
lant toutes les notions du juste et de l'in-

juste, confondant la gloire solide avec la go-
thique frénésie des combats, remplissant les

yeux des rois de larmes amères et couvrant
les nations de deuil, épouvantant le monde
de lugubres catastrophes, faisant d'un peu-
ple libre un peuple serf, et d'un peuple do
chrétiens un peuple d'athées. Oui, c'est dans
les mauvais livres qu'ont germé tous les

forfaits dont nous avons été les témoins, et

le plus grand des forfaits après le déicide.
Anathème donc aux mauvais livres et à

ceux qui les composent ! Ecrivains qui vous
décideriez à refai re le monde avec une plume,
s'il vous était donné d'en remuer le premier
alome, que votre responsabilité est terrible!

Songéz-vous quelquefois aux ravages de ton-

tes Jes passions sorties de votre cerveau ?

Anathème donc aux mauvais livres et à ceux
qui les impriment! Imprimeurs, est-ce que
votre main coupable ne tremble pas lors-

qu'elle arrange ces indélébiles caractères qui

atteindront jusqu'à la dernière postérité ?

Anathème donc aux mauvais livres et à

ceux qui les vendent ! dégradante cupi-
dité qui spécule sur le déshonneur des fa-

milles, sur les larmes des mères, sur le mal-
heur des cnianls ! Anathème donc aux mau-
vais livres et à ceux qui les louenl ! voilà la

large pluie de la religion et de la société el
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• mis ( cs>c vous IVlargissez, vous, dont le

métier consistée préconiser de «ries

rapsodies et des chiffons immondes, qui les

étalez su grand jour ci ?» l'œil crédule de la

simplicité dont ils sont l'inévitable écueil ;

et cela dans un temps où nous sommes re-
\ onus à peine «le nos erreurs, où l'on doute
s'il sera jamais Fermé le rolcan qui nous 1

rouverts de ruines, où il sérail si nécessaire
de guérir cette faim des mauvais livres qui
désole et la ville et les champs, Analbème
donc aux mauvais livre* et .1 ceux qui les

lisent I Quelle est votre folio de chercher
des jouissances factices dans ces romans sté-

riles (jue vous arrosez de froides larmes ?

Allez essuyer celles que verse l'indigence
dans son réduit obscur : c'est là que vous
entendrez la voix de la misère consolée, et

la voix de votre conscience satisfaite.

Est-ce qu'il n'y aurait plus de devoirs a

remplir ? Sans doute il est indispensable
pour chacun de nous de lire les ouvrages
utiles a notre position; mais il en est qui
tiennent le premier rang entre tous les au-
tres. Magistrats, le premier de vos livres,

• 'est votre balance; tenez-la d'une main
ferme , prenez garde qu'elle ne penche.
Guerriers, le premier de vos livres, c'est

voire épéc ; qu'elle défende l'Etat et protège
le faible. Négociants, le premier (Je vos li-

vres, c'est le registre de votre induslrieuse
probité ;

qu'il y ait une page pour l'affligé,

et vos transactions n'en seront que plus heu-
reuses. Avocats, le premier de vos livres,

c'est le code de la délicatesse
;
qu'il soil tou-

jours la règle de votre noble profession. Mé-
decins, le premier de vos livres, c'est le

grand ouvrage de la nature commenté, par
l'amour de vos semblables. Pères de famille,

le premier de vos livres, c'es't l'esprit de vos
enfants; que les yeux de la vigilance n'y
laissent rien entrer que de pur et de chaste.

Mères chrétiennes, le premier de vos livres,

c'est le cœur de vos filles; que la tendresse
pieuse garde nuit et jour le fragile trésor
de leur innocence : le crime ne dort jamais.
Artisans, le premier de vos livres, ce sont
les instruments de votre travail

;
pénible-

ment courbés sur eux, songez au rémuné-
rateur invisible qui acquittera vos peines,

vos sueurs et vos sacrifices. Pauvres, ie pre-
mier de vos livres, c'est le mémorial de la

Providence qui y note les actes de votre
soumission et de votre patience; c'est le ciel

dont vous êtes les hériters privilégiés, et où
vous occuperez h; premier rang auprès d'un
Dieu qui a été pauvre comme vous.
Dieu clément, j'ai osé plaider la cause des

mœurs contre Jours plus artificieux enne-
mis : que les maux causés par eux ont bien
servi votre justice 1 mais le châtiment n'a-

l-il pas été assez rigoureux classez long?
Hélas 1 si les œuvres de la perversité ne sont

pas ensevelies avec leurs auteurs, si elles

sont, hélas 1 condamnées a l'immortalité, au
moins que ce soit l'immortalité de l'oppro-

bre. Ou plutôt que votre loi, dans toute sa

force, règne sur les débris de la licence, et

que nos yeux 11c les voient plus qu

effroi, ( omme des ruines fra| pées do In fou-
dre. Puisse la rertu honorer désormais les

retires, et lu piété embeHir les talents!
Puissent lous les Français, redevenus chré-
liens, acquérir l*heui élébrité d'un
respe* t inviolable pour les saintes doc-
trines, afin de lire un jour ros grandeurs
dans voire sein, le seul livre des élus pen-
dant l'éternité '

SERMON XVII.

ni 1 imi'oiuvmi D'un BOHKE idicatiO!».

Erudl lilium 1 11 uni . <i refrlserabit te, cl dabit dclirùt
uhna Uub. [Pm . XXIX, 17.)

; bien votre aijunt, et il rafraîchira voire àme, et il

en (cru les délices.

Il y a trois mille ans que le plus sa.ro des
roisenseignaitainsiàson peuple l'importan-
ce et le pouvoirde l'éducation : et il n'y a

|

père digne de ce nom, qui n'entende reten-
tir au fond de son cœur de si attendrissantes
paroles. O sainte éloquence ! il n'a paâ
donne à la philosophie d'imiter ton lan.

la philosophie, sous le nom de laquelle les

réformateurs do nos jours ont fait tant de-

bruit, tant de fortune et tant de mal! '

un art bien stérile que celui de ces fabr « ''<-

leurs de romans sur l'éducation, lorsqu'on
ne peut oublier la manière dont ils ont
traité leurs enfants et le sort qu'ils prépa-
raient aux vôtresl Qu'on me montre dans
les livres de ces nouveaux précepteurs du
genre humain la belle maxime de Salomon :

Erudi filiutn tuwn, et refrigerabit te, et

dabit délieras animœ tuœ. « Elevez bien votre

enfant et il rafraîchira votre âme, et il en

fera les délices. >II y a là quelque chose qui
vous remue les entrailles malgré vous ! Je
plains celui que cette simplicité ne touche
pas

; je plains bien plus encore le siècle

étranger à cette morale.
Hélas 1 car c'est au bruit de la chute des

Etals que l'orgueil moderne travaillait à ré-

générer le monde ; c'est sur des ruines et des
tombeaux qu'il proclamait ses rêves de per-
fection ; hélas! où nous avait conduits la

frénésie dévorante des nouveautés de l'am-
bition de tant de systèmes que la pratique
a démentis ? Que de victimes de la plus
terrible expérience 1 Elles croissaient, pres-
que à l'insu de leurs pères, au milieu des
discordes civiles; toul leura manqué: l'ins-

truction, les- remontrances, les bons exem-
ples. Elles ne transmettront donc pat
vertus qui sont la stabilité des empires, ni

ces traditions qui sont l'honneur des fa-

milles, ni ces bienséances qui sont l'orne-

ment des mœurs, ni ces usages qui sont le

lien des hommes entre eux.
Mais la génération naissante serait-elle

I

lus heureuse? Comment la plupart -élè-

vent-ils aujourd'hui les jeunes âmes con-

fiées à leurs soins? Les uns ne les parent

que de fleurs stériles; d'autres y cultivent

i\<Mi Qualités moins frivoles . les talents de

l'espril : mais ils omettent la plus noble

partie de nous-mêmes, le cœur; ils omettent
la religion qui se mèi'c à tout, ennoblit t"Ut
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par l'autorité de ses préceptes, la force de
ses appuis et la magnificence de ses pro-
messes. La plus mémorable des leçons ne
nous aurait-elle pas convaincus que les

vertus sont filles du ciel; que ces ruisseaux
échappés de leur source tariraient bientôt,

si, par une communication secrète el non
interrompue, elles ne puisaient sans cesse

une fécondité nouvelle dans le divin océan
dont elles ne sont qu'une faible émanation?
Ne nous aurait-elle pas convaincus que des

méthodes utiles ne se composent jamais de

subtilités ingénieuses, ni de ces généralités

idéales qui, voulant tout embrasser, n'attei-

gnent jamais rien
;
que c'est de l'ensem-

ble de quelques principes fondamentaux,
qui paraissent vulgaires, que dérivent les

effets les plus salutaires de l'éducation, et

que ces raisonneurs, qui se flattaient d'a-

voir le privilège exclusif du bon sens, n'a-

vaient réellement que le privilège de l'ex-

trnvagance? Ne nous aurait-elle pas con-
vaincus que la manie d'économiser le temps
nuit beaucoup au succès de l'instruction; que
si l'on transporte tout à coup un jeune
bomroe sur un point élevé, d'où on lui fasse

brusquement apercevoir toute l'étendue de
la eairière qu'il a a parcourir, il est h crain-

dre que le premier sentiment qu'il éprou-
vera ne soit celui du découragement ; que le

secret est de le mener au but, en lui déro-

bant les routes qui y conduisent, en lui mé-
nageant des repos, sans l'éloigner du terme
auquel il doit arriver; que souvent, dans
l'impatience de tout apprendre, un jeune
homme passe rapidement d'une science à

nue autre, les reçoit toutes sans en ap-
profondir aucune, el ne garde dans un sou-
venir confus que des acquisitions sans suite,

sans liaison, sans rapport? Ne nous aurait-
elle pas convaincus qu'il faut à une nation,
pour son bonheur et pour sa gloire, des ins-
titutions en harmonie avec les doctrines
qu'elle révère; que, sans cette harmonie, il

n'y a point de gages à la tranquillité domes-
tique, ni de frein aux exaltations de la jeu-
nesse, ni de remède à cette soif dévorante
de savoir qui la consume dans une défail-

lance morale dont l'effet est de ne plus ad-
mettre les mâles devoirs, ni à cette impa-
tience bouillante qui prend déjà son vol à
un ûge où jadis l'âme reposait encore dans
la défiance d'elle-même, ni à celle ardeur
qui serait un foyer de sagesse, si elle pou-
vait suppléer à la maturité du jugement, ni
à ce fanatisme inquiet, amer et sombre qui
dénature les caractères par d'arides abstrac-
tions, ni à celte précocité lunesle qui haie
les mauvaises pensées? Enfin, la plus mémo-
rable des leçons ne nous aurait- elle pas
convaincus, et c'est mon plan, que rien
n'est tjlus important qu'une bonne éduca-
tion, soit qu'on lu considère par rapport
à la société, soit qu'on la considère par rap-
port aux familles, soit qu'on la considère par
rapport aux enfants?

Chrétiens, prêtez l'oreille : une cause plus
solennelle pourrail-elle être agitée devant
vous? Il ne lui manque qu'un défenseur
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digne d'elle. Vierge sainte, prolégez-moi;

Esprit-Saint, éclairez-moi.

PREMIÈRE PARTIE.

Les peuples ont remis leurs destinées entre

les mains d'un seul homme : qu'au moins
on le rende capable de porter ce fardeau

;

qu'on le rende digne d'un emploi si auguste.

La faiblesse de l'enfant-roi repose encore
dans un berceau ; mais ce berceau est déjà

un trône entouré d'adorations-

. Qu'on lui

parle donc de ses devoirs, lorsque tout lui

retrace ses droits ; qu'on l'avertisse des pé-
rils de son rang, qu'on ouvre son jeune cœur
a la pitié. O nations 1 votre prospérité est

attachée à l'éducation de vos maîtres. Les
ministres des rois les aident à entretenir la

pureté des sourcesdu bonheur général ; mais
si une éducation vertueuse n'a pas gravé
dans leur âme les leçons de la sagesse et du,

désintéressement, oseront-ils dire la vérité

à la cour? Ce rôle est resté vacant pendant
des siècles. C'est encore l'éducation qui fait

les magistrats : ainsi pensaient nos aïeux,
simples dans leurs mœurs et rigides dans
leurs principes. Faible postérité de ces

grands hommes, que deviendrait entre nos
mains, sans l'éducation, le riche el précieux
héritage de leur gloire? Il faut à l'Etat des
défenseurs qui ne versent le sang qu'à re-

gret, aux yeux desquels nne victoire soit

un jour de deuil pour l'humanité : que
d'exemples les ûges offrent à notre admira-
tion 1 Mais l'amour de l'humanité pourrait-il

échauffer des cœurs usés par toutes les dé-
lices et toutes les jouissances de la vie?
La religion réclame des pasteursqui soient

la seconde providence des malheureux et les

anges lulélaires do la société : la société
tiouvera ce trésor dans l'éducation. Que
votre intérêt vienne donc au secours des éta-

blissements qui doivent réparer nos perles,

des pépinières renaissantes où doivent croî-

tre toutes les vertus sacerdotales : ne sont-ils

pas de la famille de tous les chrétiens, ces
courageux enfants, si digues d'entrer dans
les rangs de notre milice? Les riches sont
sourds à la voix de la religion; elle adopto
les pauvres el les confie à votre charité.

Hélas là une opulence trop enviée dont la,

malveillance affectait de ne pas connaître
l'usage, ont succédé des besoins pressants

dont l'indifférence affecta de ne pas con-
naître l'étendue... Et la probité dans le com-
merce, sans l'éducation où sont ses racines?
Qu'il arrive une occasion où la cupidité sol-

licite à l'injustice 1 oh 1 qu'il esta présumer
qu'on la consommera ! L homme s'aime en-
core plus qu'il ne se respecte, et voilà ce
qui fait tant d'hypocrites en probité 1 Cepen-
dant la société n'existe que par elle ; sans

la probité, elle s'écroule et se dissout.

Et encore, qu'est-ce que la société aurait

à attendre de celle jeunesse impatiente de
jouir sans avoir travaillé, avido de recueillir

sans avoir semé, ardente à bâtir sans avoir

jeté de fondements, empressée à déshonorer
des professions auxquelles elle n'offre quo-

des études rapides? Elle ressemble à ces
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arbustes précoces qu'une chaleur factice

«puise, <_ t < 1 1 i payent une fécondité native

par une éternelle stérilité : remarquez, je

vous prie, Messieurs, quelle différence il y
a, d'après le bonne ou la mauvaise éduca-
tion, entre (Jeux hommes publics, dont l'un,

imbu dès son enfance d'excellentes maximes
de conduite, traite avec intelligence les af-

faires les plus délicates et triomphe B>e<

gloire dans les circonstances les plus épi-

neuses, ne prenant jamais pour principi -

des notions vagues et des mots que l'on n'en-

tend point, s'accontumanf à ne \oir dans les

choses que ce qui est, distinguant avec soin

la certitude de la probabilité; dont l'autre,

avant choisi après une éducation superfi-

cielle un état qui veut des lumières, y ap-
porte l'indécision d'un esprit auquel toute

réflexion est étrangère, ne connaissant ni

doute ni examen, ne considérant jamais les

objets que sous une seule face, marchant de
suppositions fausses en jugements erronés,

et s égarant d'autant plus que chaque pré-
jugé qu'il se forme, il l'érigé en conviction.

Le monde cependant, qui le voit avec sur-

prise occuper une place éminenle et qui n'a

pas vu son apprentissage, qui le voit par-

venu, sans savoir comment il est arrivé, le

monde l'observe avec une curiosité mali-

gne ; et ce surveillant irr^Mtoyable se venge
bientôt des faux pas de l'ignorance titrée et

de la présomption allière par le mépris dont
les traits invisibles causent de si profondes
blessures.
Comme le monde fait aussi justice de ces

jeunes gens dont notre siècle abonde, qui

auraient été des hommes utiles et estima-

bles dans la profession de leurs pères ; mais
qui, dévorés par une ambition sans bornes,

et ayant contracté de bonne heure des goûts
recherchés et qu'ils ne peuvent satisfaire

(
quoiqu'aujourd'hui , à juger d'après le

nombre des emplois, on serait tenté de
croire qu'il faut la moitié d'une nation pour
administrer l'autre), finissent, dans leur tur-

bulente inquiétude et dans leur espérance
trompée, par de mauvaises brochures, de
mauvaises intrigues et quelquefois de mau-
vaises actions ; courant de toutes leurs forces

après le scandale, comme si le scandale n'é-

tait pas la renommée de l'opprobre. C'est

ainsi que l'éducation ne perd jamais ses

droits.

N'est-ce pas à la mauvaise éducation que
la société reproche ces misanthropes cha-
grins qui haïssent et injurient leurs sembla-
bles; ces éternels querelleurs qui se font

un jeu de la discorde et élèvent des nuages
jusqu'au sein de l'amitié; ces despotes in-

curables qui veulent tout soumettre à leurs

caprices ; ces égoïstes glacés et glaçants,

inaccessibles aux plus doux sentiments de
'a nature, dont l'intérêt personnel est la loi

unique, qui ignorent le bonheur de vivre

...ans les autres et le bonheur si doux de
s oublier quelquefois soi-même; ces adula-

teurs perfides qui enivrent avec leur en-

cens; ces grondeurs brusques et rudes, af-

fectant, sous le nom de franchise, do cho-

tenue grave, le

exquise de nos

quer tous les de se plaire à toute»

les bizarrerii h la mauvaise
éducation que la soï iété reproche l'oubli de
ces maximes lutélaires : que notre patrie
est où se trouve la religion de nos pi

l'héritier du roi de tu i, les lois qui
ont reçu nos serments, et que tout est en
péril si le premier âge <^i impie dans on
Etat chrétien, républicain dans une monar-
chie, désireux de troubles vir une terre

qui n'est point encore raffermie de ses longs
•s?

N est-ce pas à la mauvaise éducation quo
la société reproche ces petits philosophes
de nos jours nui répètent leurs leçons mal
apprises jusqu aux oreilles de l'innoa
ces petits docteurs qui savent tout et n'ont
jamais rien étudié, contredisant la maturité
instruite avec la plus impertinente élour-
derie ; ces petits historiens qui ont fait leur
cours d'histoire dans les recueils de men-
songes obscènes; ces petits oracles, enflés
d'orgueil, bourdonnant dans les cercles qu'ils
importunent de leur babil; ces petits mer-
veilleux dont le jargon apprêté, la suffisance
lisible, la nullité complète, ont remplacé la

langage noble et l'urbanité

ancêtres ; ces petits ini

dules, balbutiant des sarcasmes et des blas-

phèmes qu'ils n'entendent pas, attaquant
avec de bons mots une religion de dix-huit

cents ans, traitant, sans les connaître, nos
dogmes d'impostures, nos miracles de fables,

nos martyrs de fanatiques; ces petits liber-
tins, initiés, avant l'âge de raison, aux hor-
ribles rallinements de la débauche, maîtres
dans l'art de changer en poisons les bienfaits

delà nature, et forçant la justice à pleurer
dans son temple sur des crimes nouveaux?
Non, mes frères, non, il n'y a plus d'en-

fants, depuis que les enfants" ont tous les

vices de la société, avant d'en être membres ;

il n'y a plus d'enfants, depuis qu'on est venu
à bout de retrancher l'enfance de la vie, et

c'est retrancher le printemps de l'année : ii

n'y a plus d'enfants, depuis qu'il n'y a plus
que deux saisons pour l'homme, depuis
qu'il entre dans la vie par l'été, et que son
automne est un hiver : il n'y a plus d'en-
fants, depuis que, sous les sinistres influen-
ces de ce qui les environne, tout se flétrit,

tout se dessèche, tout meurt : il n'y a plus
déniants; voilà pourquoi il y a si peu de
chrétiens.

Chefs de famille, la société vous appelle à

son aide, au nom de vos plus cliers iub
Quoi! lorsque tant d'excès inouïs la d

lent, lorsque le libertinage, émancipé par
le bon ton, dédaigne les chaînes de l'opinion

et les ombres du secret ; lorsque les écarts

les plus révoltants ne sont plus que de par-
donnables faiblesses; lorsque des fortunes
d'une rapidité inexplicable ne sont plus que
l'aliment de tous les entreliens, ou la pâ-
ture de toutes les malignités, ou peut être

même l'objet de toutes les envies; lorsque
parmi tant de calamités qui nous éprouvent.
ce qui navre surtout le cœur, c'est cette | ro-

fanolion d'une jeunesse crédule, enivrée car
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des factieux, livrée dans sa fatale^ inexpé-

rienee à des emportements qui doivent faire

le regret et le tourment de sa vie, excitée

au crime par d'aveugles instigateurs qui ont

fondé au milieu de nous une chaire publi-

que de sédition et d'anarchie; lorsqu'une
génération s'élève, si on n'y prend garde,

dans l'amour d'une indépendance et d'une
égalité chimériques, dans la haine de toute

supériorité et de tout frein, dans le dégoût
de toute vérité et de toute règle, dans le mé-
pris de toute autorité et de tout ordre, dans
la science de ses droits et jamais de ses de-
voirs ; lorsque des rapsodies infâmes sont

vendues ou louées à si vil prix, qu'on serait

tenté de croire qu'on les donne; lorsque

l'appât du gain invente sans cesse de nou-
velles iniquités qu'il érige aussitôt en vertus;

lorsque l'argent est l'unique dieu des hom-
mes : Pecuniœ obediunt omnia. (Eccle., X,
19.)
Lorsque la religion a perdu toutes ses

terreurs et que l'homme moral a disparu,

parce que son âme n'a plus de ressort et que
ses désirs n'ont plus d'arrêt; lorsqu'il a re-

tenti jusque dans nos tribunaux ce mot hor-
rible, que la loi est athée et doit Vétre, et

qu'ainsi la justice, qui représente ici-bas la

divinité , lui déclare solennellement la

guerre ; lorsqu'on insulte au saint repos du
dimanche, la plus ancienne et Ja plus néces-
saire des institutions; lorsque le torrent de
toutes les dépravations déborde à grands*
flots de la capitale aux extrémités du
royaume ; lorsque les consciences sont tel-

lement élargies, si on peut le dire, que tout

s'y arrange maintenant à merveille, et cela

au moyen de quelques capitulations avec les

remords et avec les principes ; lorsque l'on

croit avoir assez appris aux enfants du pau-
vre, quand on leur a enseigné que tout frein

social est un despotisme, et que toute vérité
que leurs sens grossiers ne perçoivent pas
peut être impunément niée par eux; lors-

qu'il est perfectionné, l'art d'orner le vice,

de le revêtir de l'agrément des manières, de
lui prêter le charme d'une amusante légè-
reté qui tourne en passe-temps les ravages
qu'elle cause ; lorsque l'incapacité déloyale
repousse souvent la capacité fidèle, et que
des pédagogues bouffis de félonie aspirent à
gouverner la monarchie de saint Louis; lors-

que Ja fraude, qui ne combina jamais ses
plans avec plus de profondeur, parcourt la

terre, disant au bien tu es le mal, et au mal
tues le bien; lorsque le monde semble avoir
l'ait alliance avec la mort, tant il a horreur
«les doctrines qui donnent la vie; lorsque
l'impiété est le singulier héritage que nous
transmettrons à nos descendants; lorsqu'une
opposition presque universelle règne entre
le langage et les sentiments, entre la croyance
et les actions ; lorsque de faux sages parlent
sans cesse de tolérance, comme les faux
braves parlent sans cesse de courage; lors-
que les païens, j'ose le dire, sont devenus
la leçon des chrétiens : Payant doctores nobis

facti sunt.

Ne serait-il pas ternpj enfin d'expier ces

malheurs à force de sagesse? Ne serait-il pas
temps de retremper la génération qui nous
suit? O mère, n'accordez plus rden aux lar-

mes du caprice, et la vertu germera dans
l'âme de votre fils. Sans l'habitude de l'o-

béissance, enfant, il commande à sa mère;
homme, il la tyrannise, et plus âgé, il la

pousse au tombeau. O mères, n'enseignez à
vos filles que la piété, la décence, l'amour
du travail et de la retraite : les grâces sont
trompeuses et la beauté est vaine: Faiiuv
gratta et varia est pulchritudo. (Prov., CXXI,
30.) Mais la modestie ! il y a en elle je ne sais

quoi de sévère et de doux que l'effronterie

respecte : cette timide pudeur qui rougit le

front des vierges est une défense contre
l'audace; et quand on la voit luire dans
leurs regards, il n'y a point de licence qui
n'en soit éblouie et qui ose passer outre :

Et modesliam doccant adolescenlulas. (Tit.,

II, h.) Quand une mère a imprimé de bonne
heure la modestie dans les traits de sa fille,

on est" à peu près certain que la main du
temps ne l'etfacera jamais.

Chefs de famille, voilà les devoirs que
l'intérêt de la société réclame. J'y ajoute le

motif de votre propre bonheur.

SECONDE PARTIE.

J'ai peine h m'expliquer l'imprudence
d'une mère qui ose conduire sa fille au théâ-

tre, école et foyer de toutes les séductions,
domaine de tous les libertins, retuge néces-
saire aux mauvais époux, terrain fréquenté
des incrédules, écueil fameux par le naufrage
de la dévotion elle-même : et c'est de nos
jours une démarche qu'on ne remarque plus,

tant elle est commune. Victime infortunée,
que de pièges tendus à votre innocence, en
ces lieux que, par un dernier raffinement du
génie de notre siècle, on a rendus plus dan-
gereux, en croyant les rendre plus honnêtes;
où pourtant comme toujours s'insinue la

corruption sous le voile du plaisir ; où quel-
quefois, en la couronnant, on joue la vertu;
où, sans doute pour mieux inculquer le res-

pect filial, contrastent des pères imbéciles
avec des enfants moqueurs, et des vieillards

ridicules avec des petits maîtres insolents;
où on allie la morale avec les passions, les

scandales avec les maximes, les héros de la

fable avec les apôtres de la vérité ; où le vice,

tout proscrit qu'il parait, a ses secrets re-
tours et les derniers mouvements du cœur;
où l'on secoue avec grâce les brûlantes étin-

celles de l'impureté; où, en certains jours
privilégiés, on ramasse pour une multiludo
encore plus digne de pitié que de blâme, do
sales trivialités et d'ignobles facéties; où
des désirs inconnus jusqu'alors s'emparent
du spectateur, comme autant de reptiles ve-
nimeux dont il ignore le nombre et que
Dieu seul peut compter : Jllic replilia quo-
rum non est numerus ! (Psal. CIII, 25.)

Pensez-vous que ces hommes, dont l'étude

est un enchantement prémédité, n'atteignent

pas les cœurs novices de vos enfants, que
tant de parodies malignes, tant d'équivoque*
grossières, tant d'allusions transparentes
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glissent sur leurs sens avides, sur leur in-

telligence curieuse? Peosez-vooa que ces

femmes, si habites dans l'ari de la volupté,

n'en laissent échapper que des leçons qui

soient mortes; que leur indécente parure,

leurs accents langoureux, leurs gestes ex-
pressifs, leur silence même qui parie am
yeux, n'allumenl pas un l'eu, peut-être inex-

tinguible , dons ces imaginations et si

promptes, et ji vives, et si inflammables?
Mères impies 1 et vous dites que vous êtes

chrétiennes, et vous célébrez avec nous les

mystères redoutables, et notre Evangile est

sur vos lèvres 1 Ainsi vous confondez ensem-
ble les décorations profanes et les humilia-
tions divines, les saintes harmonies et les

refrains licencieux, la loi de Jésus-Clirist et

le code de Baal.

J'ai peine à comprendre la témérité d'une
mère qui introduit sa fille, à cet âge où la

raison ne se laisse encore soupçonner que
par des lueurs incertaines qui tiennent bien
plus des ténèbres qu'elles percent, que du
jour qu'ellesannoncent, où la légèreté craint
d'autant plus la règle qu'elle en a le plus
grand (besoin; qui introduit sa fille, dans
l'âge de l'illusion et de l'ivresse, où tout ce
qui attire est embûche, tout ce qui Halte

danger, tout ce qui gêne esclavage
; qui l'in-

troduit sur la scène du inonde. O mères,
n'appréhendez rien tant que la vanité: le

désir de plaire est le grand ennemi de votre
sexe ; il naît et meurt avec lui : mais, comme
son humeur changeante place le luxe dans
la variété, on joint ainsi à l'amour de la pa-
rure l'amour de la nouveauté, qui a d'étran-

ges effets sur de jeunes têtes; et ces deux
folies, unies ensemble, renversent les bor-
nes d*e touies les conditions, en même temps
qu'elles compromettent le repos de toute la

vie.

O mères jalouses de votre propre bon-
heur, éloignez vos filles de ces compagnies
nombreuses, où quelquefois un œil vigilant

ne tarderait pas à découvrir des suspectes
;

où éclipser ses rivales est l'occupation pres-
que uniquedu sexe et le mobile trop ordi-

naire de ses chutes ; où l'éclat des l'êtes, la

liberté des entretiens, le langage muet des
physionomies, le l'eu électrique des yeux, la

tyrannie de la mode, qui compte tant d'es-

claves, attaquent par tant d'endroits qu'il

est impossible de se défendre; où, par mille
artifices divers, par la richesse et l'élégance
des ajustements, même par l'hypocrisie de
la décence, la coquetterie déploie toute la

tactique de ses perfides moyens; où un
genre de divertissement trop commun parmi
nous, trop perfectionné, et d'autant [dus ré-
préhensible qu'il a perdu jusqu'à la gravité

des anciennes mœurs, est devenu une fati-

gue attrayante, un conflit d'aruours-propres,
un dédale mouvant dans lequel on s'égare en
de bruyants tourbillons chargés de pous-
sière, de regrets et trop souvent de remords.
Eloignez aussi de vos filles ces livresadroils

qui, sous les fleurs d'une expression déli-

cate, cachent un mortel venin; où, dans un
tissu de fictions ingénieusement arrangées,

On prend le i^oût du meiison.e ourdi avec
art; où, dans les tableaux d'intngues ima-
ginaires, on en médite souvent de trop ré-

elles: ouvrages contagieux, qui amollisse ni

et endurcissent tout à la fuis : détestabh ro-

mans, trop fertiles productions d'un arbre
que les démons ont planté, rousôtet la d-
lamité des Etats, le deuil de la religion et

l'effroi d de bien.

,0 pères et mères, jaloux de votre propre
bonheur, vous surtout qui n'avez que les

i tpérances du ciel, choisissez pour vos en-
tants ces chastes écoles où l'on apprend tout

ce qu'exigent les besoins de leur âge ; OÙ
l'on enseigne le catéchisme par conviction,

et où la morale s'inspire par le sentiment;
où le désintéressement, la charité, la pa-
tience, sont les vertus de chaque instant;

où des hommes de sacrifices comprennent
les petits dans le même zèle, sans préf< i en< B

et sans exception ; où l'habitude des mêmes
devoirs retarde l'éveil des liassions; où, si

l'on n'extirpe pas toujours les défauts d'un
naturel incorrigible, du moins aucune direc-

tion fâcheuse ne vient fausser un heureux
naturel ou empêcher le redressement d'un
mauvais ; où règne le bon exemple, celle

science si précieuse et si rare de nos temps
qui suffirait même sans l'instruction aux
classes inférieures, et que l'instruction la

plus soignée et la plus étendue ne rempla-
cera jamais, même dans les classes supé-
rieures ; où l'on inculque à chaque heure la

crainte de Dieu, vraie théologie de l'en-

fance; a ces écoles enfin où l'on grave l'a-

mour de la religion et de la royauté. Mais,
dira-t-on,concluez-vousdoncqu'ilfautl.
les enfants du peuple sans instruction? Oui
prétendit jamais rien de semblable? Non,
certes : mais qu'on ne s'y trompe point, j'en-

tends une instruction véritable, solide, une
instruction ennoblie par la foi, l'instruction

de l'ordre, de la justice et de la piété.

O pères et mères jaloux de votre propre
bonheur, gardez-vous aussi de donner à vos
enfants des exemples funestes : car enfin,

ce ne sont pas les leçons qui manquent k

notre siècle; les beaux préceptes abondent.
Il n'est par rare de voir un père de famille,

sans mœurs, affecter dans ses foyers le vi-

sage et le ton d'un censeur rigide ; une mère
dissipée vanter à ses filles le mérite de la

pudeur et la modestie : et à Dieu ne plaise

que nous blâmions leur retenue 1 Lâches
déserteurs de la vertu, c'est beaucoup qu'é-

tant bannie de votre conduite, elle s'em-
pare malgré vous de vos discours, et que
vous ayez encore pour elle le respect de la

honte. Mais ce que je blâme en vous, c'est

que, par votre inconséquence, vous accou-
tumez vos enfants à regarder la sa,-

coinme un préjugé dont on endort leur inex-

périence, ou comme un personnage qu'on
joue devant eux

, qu'on dépose ensuite,

qu'ils déposeront eux-mêmes à leur tour,

et qu'ainsi vos enfants apprennent bien

moins L'estime qu'ils doivent avoir pour
vos conseils, que le mépris que vous avez

pour leur âge. Hélas! qu'ils sont à plaindre
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les enfants condamnés à détourner les yeux
le ceux qu'ils doivent chérir 1 Et vous, pères
et mères, dép)orerez-vous encore leurs éga-
rements? Déplorerez-vous encore l'ignomi-
nie qui en retombe sur vous? Comparez leur
vie a la vôtre ; et vous verrez qu'ils n'ont
pas dégénéré, puisqu'ils ne vous déshonorent
que parce qu'ils vous ressemblent.
Au lieu des pudiques banquets où ve-

naient s'asseoir nos aïeux, avec la prudence
le doigt sur la bouche, que de risques court
l'enfance à vos tables! Considérez - la qui
sourit à vos propos indiscrets, qui, malgré
son apparente insouciance, prête une atten-

tion maligne à des conversations dont le sel

assaisonnera un jour les siennes : voilà sa

mémoire souillée et son avenir perdu. Oui,
n'en doutons pas, la plus importante édu-
cation pour l'homme est celle qu'il reçoit

dans la famille. Voilà l'éducation qui doit
préparer toutes les autres : et cependant
notre ministère n'a-t-il pas le devoir de se
rermeltre ici une réflexion? De graves re-
proches s'élèvent tous les jours contre l'es-

prit de nos écoles : mais que les parents
s'interrogent de bonne foi dans le secret de
leur conscience. Est-ce aux maîtres du dehors
que tout le mal doit être imputé? Ces mœurs,
objet de tant de justes alarmes, ne sont-
elles pas souvent apportées dans les institu-
tions publiques par la jeunesse qu'on leur
confie?

il faut, dites-vous, aguerrir les enfants
avec le monde pour lequel ils sont faits : je
répondrai d'abord que les enfants ne sont
point faits pour lui

;
que si on les y admet

pour les accabler de louanges insipides,
pour les fêter exclusivement, pour qu'ils y
soient l'objet de l'admiration générale, rien
n'est plus contraire à l'ordre de la nature,
rien de plus propre à grossir !a foule des
enfants hautains et indisciplinés

;
que ce

qu'ils voient d'ailleurs, ce qu'ils entendent
dans le monde, n'est bon qu'à les corrompre,
qu'à étouffer toute semence utile, qu'à leur
inoculer tous les vices, avant qu'ils sachent
ce que c'est que le vice : Discunt hœc mi-
scri, untequam sciant hœc essevitia. Il faut,
dites-vous, aguerrir les enfants avec le

inonde pour lequel ils sont faits : mais avez-
vous le droit d'exposer au poison le plus
subtil un âge qui n'a point encore l'antidote
du discernement et de la raison? Ne con-
venez-vous pas que les exemples domesti-
ques sont les premiers précepteurs de l'en-
fance, que rien n'est indifférent pour elle ;

(pie souvent un mot échappé, par mégarde,
contient le germe d'une idée fausse et d'une
inclination perverse qui contiennent à leur
tour le germe de quelque aberration coupable
<>u de quelque grand désordre; que si ces
jeunes cœurs s'ouvraient à nos yeux, nous
apercevrions comment un geste, un coup
d œil,comment une gouvernante artificieuse,
ou un serviteur mal intentionné y ont gravé
l'image du vice? Ne convenez-vous pas qu'on
ne doitjamais parler devant l'enfance qu'avec
les réserves de la crainte; (pie pour lui in-
sinuer la sagesse il faut que tout la peigne

à ses regards, que tout la porte à ses oreilles;

enfin que la maison paternelle doit être le

sanctuaire de toutes les vertus?
Pères et mères, croyez-vous, par vos fa-

tales indulgences, vous assurer la reconnais-
sance de vos enfants? Vous vous étonnez
quelquefois que leur insensibilité repousse
vos caresses : c'est la suite obligée et le juste
châtiment de l'éducation qu'ils ont reçue.
Lorsque, instruits à n'aimer qu'eux-mêmes,
ils sont froids pour vous ; lorsque, consu.r /,s

par le fèu des passions, ils accusent en se-
cret ceux qui l'ont nourri par leurs bontés
aveugles ; lorsque, autorisés par vous à satis-

faire tous leurs désirs, ils vous regardent,
dès que vous y opposez une digue, comme
des surveillants importuns ; lorsque, de l'a-

mour des plaisirs passant à celui des ri-

chesses, ils osent peut-être (je frémis de le

dire) former des vœux dénaturés et calculer

vos jours avec une impatience parricide, de
quoi vous plaindriez-vous? Vos biens sont
devenus nécessaires à leurs prodigalités cri-

minelles : comment votre vie ne leur serait-

elle pas odieuse? Le ciel n'est-il pas équi-
table de payer, par la haine barbare des en-
fants, la barbare tendresse des auteurs de
leurs jours?

Faites donc plier vos fils sous le joug de
la règle

; que vos filles lisent jusque dans
vos traits votre douloureuse aversion des
joies insensées du monde : Filii tibi sunt,

curva illos a puer ilia ; filiœ tibi suit, ne os-

tendos hilarcm fucicm tuam ad illas. (Eccli.,

Vil, 25.) Ce sont les conseils du livre où
nous puisons tous les nôtres. Qui les né-
glige, s'expose à celui de tous les mépris
qu'il est le plus affreux de supporter, le mé-
pris de ses enfants, à celui de tous les mal-
heurs qu'il est le plus affreux de causer, le

malheur de ses enfants, et à celui de tous les

mécomptes qu'il est le plus affreux d'en-
durer.... Hélas! on se rappelle sans cesse

qu'on espérait un meilleur avenir : parents
désolés, vous n'eûtes que de la tendresse, et

vous ne trouvez que de l'indifférence; vous
n'avez connu que la familiarité, et vous ne
rencontrez que l'ingratitude : Tu enim do-
cuisri eos adversum te. (Jer., XIII, 21.)

O temps antiques! ô pouvoir des patriar-

ches, dans le berceau du monde I O beaux
jours de l'autorité paternelle et de l'amour
filial ! Un père était alors l'image et comme
le ministre de Dieu, lorsqu'à la tête de sa fa-

mille il la lui offrait en hommage; lorsque,

debout avec elle devant un autel de gazon,
sa voix révérée s'élevait jusqu'aux cieux avec
la fumée des holocaustes; lorsque ses en-
fants croyaient voir reluire la sagesse éter-

nelle sur son front blanchi par les années,
et le confondaient presque avec ceux dont
il leur transmellait les oracles.

On n'a point assez observé les fâcheux ré-

sultats de la coutume introduite parmi nous,

de tutoyer son père et sa mère, coutume
pernicieuse et déraisonnable, adoptée par

des mères plus passionnées que tendres et

par des pères plus complaisants que sages.

(Ils l'adoptèrent aussi avec leurs Gomplices
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cl leurs victimes, ces lyrans qui avaient

créé i>«>ur leurs forfaits un idiome nouveau.)

on i rêvé qu'il était trouvé, te secret d'être

toujours chéri, BU lieu de sentir qu'à force

de s'eilasier sur les charmes de l'enfance,

l s défauts de l'enfance seraient bientôt
comptés pour rien; qu'à force de combler
les distances établies par la nature, elle dis-

laraîirait peu à peu, la plu^ vénérable et la

plus sainte des supériorités, puisqu'elle ne
saurait exister saris les formes ei le langage
qui commandent l'obéissance. Qu'eaMl ar-

rivé? L'égalité a produit l'indépendance ou
l'habitude de tout faire et de tout dire; les

bienséances elles-mêmes Ont cédé à un usage
irréfléchi et puéril , et quelquefois aussi

cette douce confiance dont le tutoiement était

le signe trompeur et promettait d'être l'appui.

Le respect de l'autorité! voilà ce qui dis-

tinguait les enfants du grand siècle : aussi

ce siècle a-t-il été fécond en grands hommes
et en grands chrétiens. Le respect de l'au-

torité! Ne l'oubliez jamais pour votre bon-
heur : le respect de l'autorité est la clef de
la voûte sur laquelle porte une bonne édu-
cation. La voûte a été ébranlée (29) et l'édi-

fice est presque tombé en ruines. Ceux qui
dédaignent nos réclamations se croient bons
pères et bonnes mères ; eh ! qui ne prétend
pas l'être? On se persuade que l'éducation,

par la voie de l'autorité, est servile, contrai-

gnante, chagrine; et on se dissimule- que
trop de facilité amène la révolte et trop de
liberté la licence, source de tous les maux :

oui tous les maux qui attendent la jeunesse
dont une bonne éducation n'a pas mûri les

premières années.

TROISIÈME PARTIE

G vous, l'unique espérance des générations
futures, vous, le plus touchant objet des sol-

licitudes de notre ministère, c'est aussi la

cause de voire bonheur que je plaide en ce
jour. Qu'ils seraient amers pour vous les

fruits de l'éducation, si vous n'aviez mois-
sonné dans son champ fertile en bien ou en
mal selon la qualité des semences, si vous
n'aviez moissonné que le talent de danser
avec grâce, peut -être avec indécence; de
jouer avec adresse, peut-être avec astuce;
d'attenter à la pudeur et de séduire la con-
liance ingénue! Oh I qu'il passe vite ce temps
de dissipation qu'on voudrait enfermer dans
un cercle de vains plaisirs, ce temps de flo-

rissante santé qui écarte la riche pensée de
la mort, ce temps de prospérité où l'on vol-

tige sur tous les agréments de la vie, ce

temps d'oisiveté qui parait si doux à la mol-
lesse, ce temps de beauté qui paraît si court
à l'orgueil ! Tous ces temps sont déjà écou-
lés pour plusieurs de ceux qui m'entendent;
et il ne leur reste que le repentir de les avoir

perdus. Ils laisseront après eux des enfants
plus vicieux encore et aussi malheureux
que leurs pères.

Ln elfet, quel bonheur solide peuvent es-

pérer, même ici-bas. ces jeunes gens aux-
quels |ea timides pré. aillions de la complai-
sance toujours en alarmes, épargnent. Je no
dis pas la moindre fatigue, mais la moindre
application de l'intelligence? S'agil-il du
choix important d'un état? alors ces tristes

victimes de la faiblesse, dont l'esprit énervé
ne se connaît que pour sentir sa nullité, pro-
menant leurs yeux mal assurés sur les diffé-

rentes conditions de la vie, ;i l'aspect des
travaux qu'elles exigent, les uns reculent de
frayeur et se condamnent au néant par une
inaction volontaire : de là ces êtres vains el

inutiles qui, volant de cercle en cen le, vont
cacher leur inconstance dans le tourbillon
qui les enveloppe; de là cette foule d'hom-
mes embarrassants, à cl eux-mêmes
et aux autres, qui contemplent dans un lâche

repos le mouvement général, profitent des
douceurs de la société sans lui rendre aucun
service, passent sur la terre sans y laisser

de traces, el sont oubliés de leur vivant,

comme après leur mort, parce qu'on douto
de leur existence. D'autres, esclaves de l'o-

pinion, s'aventurent au hasard dans un étal :

la présomption, l'intérêt, la honte soutien-

nent quelque temps leur âme languissante;
mais, bientôt accablés d'un fardeau qu'ils

devaient de bonne heure s'i ssayer à porter,

ils retombent; et traînant partout avec eux
le double poids d'une condition pénible el

d'une vie désœuvrée, semblent ne garder

leur place que comme un accusateur muet
de leur inertie, également méprisables et

par la témérité de l'avoir embrassée et par
l'ignominie de ne pas en acquitter les fonc-

tions.

Et pour un autre sexe, quel jugement por-

terai-je de ces établissements, si vantés et si

multipliés de nos jours, que l'avarice fonde
pour la vanité, et dans l'intérêt des mères
impatientesde tout devoir, ennemies de toute

sujétion, avides de tous les plaisirs : de ces

pensionnats lucratifs pour les maîtresses i
t

funestes pour les enfants, où on oublie que,
dans l'éducation surtout desjeunes personnes
d'un rang ordinaire, il convient d'apporter

cette sage réserve qui, sans leur refuser le

degré d'instruction et les connaissances com-
patibles avec leur position, leur interdit ce-

pendant l'amour de ces frivolités brillantes,

aliments d'un orgueil dangereux pour tous

les étals, mortel pour les professions qui ne

subsistent et ne prospèrent que sous les lois

d'une modeste économie : de ces palais d'un
enseignement somptueux, où la morale est

presque comptée pour rien; où ce qui esl

agréable est préféré à ce qui est utile; où
l'on fait bien moins de cas de la piété que de
la musique; où l'avenir est sacrifié au pré-
sent; où l'on estime beaucoup trop les tleurs

et pas assez les fruits; d'où il ne sortira ja-

mais que des idoles parées de faux clinquants.
Aussi que le femmes compromettent ensuite

leur sexe! Le miel esl sur leurs lèvres, el le

fiel est dans leur cœur; elles ont les yeux

(io) Kiie s'appuie maintenant mi
I ei él'ig»:.

les lumières et les vcitus d'un chef illustre dent le noD'. eM ;
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Je la colombe et la langue du serpent; elles

chantent avec goût, u>ais elles ne parlent

point avec sagesse.

Mes" frères, la jeunesse, cet âge des éclairs

précurseurs des tempêtes, cet âge où les pas-
sions se jettent impétueusement sur tous
les freins pour les briser, la jeunesse de-
mande une éducation exemple et de cette

dure contrainte qui appesantit le joug, abru-
tit l'âme, attriste la saison de la gaieté aima-
ble, et de cette excessive condescendance
qui se prête aux caprices, et, par d'indignes

ménagements, n'aboutit qu'à produire des

êtres efféminés : elle demande une éducation,

dont le but ne soit point cette afféterie dans
les manières, ce vernis du langage qui ne
sert qu'à masquer des vices; mais d'ensei-

gner quelles doivent être nos relations avec
nos semblables; d'inspirer, non pas cette

politesse de convention qui s'évapore en
formules élégantes, mais cette politesse sin-

cère qui apurend à respecter autrui en se

respectant d'abord
;
pauvres, d'accoutumer

vos enfants au travail et à la résignation, de
les fortifier par la certitude des indemnités
futures; de graver profondément en eux les

idées de just/ce et de probité, la reconnais-
sance des bienfaits, l'horreur du mal, sur-
tout l'idée journalière de Dieu, mis avant
tout, comme témoin, comme arbitre, comme
rémunérateur de tout. Il en est des premiè-
res impressions qu'on reçoit dans le premier
âge, comme des caractères tracés sur un ar-
bre naissant : ils grandissent avec lui, s'é-

tendent de jour en jour et deviennent ineffa-
çables.

Qu'il est doux pour un fils de devoir son
bonheur à son père 1 qu'il est consolant pour
un père d'en sentir le prix dans les larmes
filiales qui tombent sur ses mains tremblan-
tes de joie I La vertu des enfants est pour les

auteurs de leurs jours une seconde jeunesse,
qui commence quand l'autre s'évanouit.
Qu'on aime à se représenter un jeune hom-
me formé par une éducation chrétienne! il

ne connaît encore le monde que dans ses
livres choisis par la prudence; et déjà rien
ne se dit, rien ne se fait en sa présence qui
ne lui paye son tribut. Il fuit ce luxe indi-
gent de la mémoire qui la surcharge sans
l'enrichir; le savoir n'est à ses jeux qu'un
moyen de s'approcher de la perfection, ou
un instrument dont il doit diriger l'usage
dans l'intérêt de la patrie et de l'humanité.
11 combine en un instant tout ce qu'exige
l'âge, le rang, le mérite : si on traite devant
lui une question sérieuse, il ne dispute point
avec aigreur; il argumente avec une défiance
modeste, ne cherchant que la lumière de la

vérité; la vieillesse ainsi que l'adolescence
profilent à ses discours. Indulgent pour les
autres et sévère pour lui-même, sa facile

bonté pardonne toujours et n'offense jamais.
Discret, officieux, charitable, un tel fils

n'esl-il pas la gloire de son père? et, s'il

devient père, il est l'oracle de sa famille, les

délices de la société et l'ornement de la re-
ligion.

Qu'il est doux pour une vierge d'être élevée

par la religion dans la maison paternelle,

ou dans les établissements qu'elle consacre;
elle y amasse tous les trésors seuls vérita-
bles, seuls solides. On ne la conduit pas aux
endroits glissants, on ne l'initie pas à d'oi-

seux entretiens, on ne lui fait fias goûter
des joies tumultueuses : elle croît sous les

yeux de Dieu, dans l'instructive école oi)

elle aime à s'envelopper. Elle y garde son
cœur, y éclaire son esprit, y ennoblit son
âme. La louange l'importune et la trouve
sans oreille. Si elle, se montre quelquefois
pour obéir, elle regrette sa solitude et ne
brille que par sa retenue : enfin, si un nœud
sacré l'engage, elle sera l'admiration des
épouses et des mères. Oui, réservée aux
occupations domestiques, c'est surtout dans
l'intérieur de leur famille que les jeunes
vierges doivent en recevoir les premières
leçons et les premiers exemples. Leur pré-
sence d'ailleurs purifie en quelque sorte le

lieu qu'elles habitent. L'innocence exhalo
une odeur suave qui parfume tout ce qui
l'entoure.

Examinons, au contraire, en ouvrant le

grand livre de l'expérience, examinons quel
avenir on prépare à cette jeune personne
dont on ne développe que les grâces : quoi i

on ne l'élève que pour plaire ; et on veut
ensuite qu'elle se défende du plaisir même
de se faire aimer. On craint qu'elle ne de-
vine la volupté, et elle chante sa puissance 1

L'art va au-devant de la nature. Suivons-la
à sa première entrée dans un cercle profane,
elle y paraît avec sa candeur, le seul fard
qu'elle connaisse; la paix de son âme, c'est
le calme du jour le plus pur : mais tiendra-
t-elle au fracas de toutes les vanités réunies?
Déjà son imagination errante vole d'objet
en objet, se trouble de ce qu'elle voit et

de ce qu'elle entend, s'inquiète de ce qu'elle
ne comprend pas, s'enflamme de ses nou-
velles pensées et de ses nouveaux désir?, ou
s'applaudit en secret de prétendues victoires
qui bientôt ne seront plus que d'irréparables
défaites.

Mère cruelle, sauvez votre fille.... Hélas 1

un aveuglement pénal la ramène au bord do
l'abîme où le libertinage, qui épie sa proie,
aura bientôt endormi l'innocence. Quel se-
cours aurait-elle pour rompre ses étreintes?
quelles armes pour résisler?son cœur, long-
temps irrésolu, succombe il n'y avait
point entre son cœur et le crime la barrière
de l'éducation. Fatale passion

, qu'on appelle
la volopté suprême, que de maux tu traînes
après toil germe empoisonné qui corromps
tout, dégradante impudicité, il s'est donc
échappé de ma bouche ton horrible nom ,

qui fait rougir tous les fronts et baisser
tous les yeux 1 O pudeur 1 vertu divine, ô
pudeur! plus riche que l'or, gratia super
aurum

,
plus belle que la beauté; gratia su-

per gratiam ; ô pudeur! dont l'énergique Ter-
lullien disait que le Saint-Esprit étant des-

cendu en nous pour y habiter, comme dans
son temple, vous devez en être la prêtresse

et la gardienne: Illato in nos et eonsecralo

Spirilu saneto, ejus [empli œdilua et antislita
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mtdieUia e*i- O pudeur! la s,-uité des Ames,
!,-i parure de* eorpfi la griee de la sainteté,

voua donniez à Bsther, défini Assuérua , un

écJal que n'dut poinl loutea leà couronnée

de l'univera ! \ ous êtes le fruil le plua noble

de l'éducation ; comme son fruil le plus dom,
Il piété filiale, n'est cueilli que par les pères

et mères qui l'ont cultivé de leurs mains
diligentes.
o piété filiale, quoique la vigilanee pater-

nelle soit affaiblie en ces temps mauvais,
combien, dans sa décadence. eHs esl encore

au-dessus de toit Pour quelques pères in-

différents, quelle multitude de flla ingrats!

Enfants, ignorez-vous quelle est la majesté

do l'empire paternel? C'est l'image de l em-
pire de Dieu; c'est le modèle de l'empire des

rois : enfants, vous ne connaissez donc pas

le plaisir de la reconnaissance! L'heureuse

servitude que celle de la tendresse ! Qu'elle

est inexplicable la témérité de ces jeunes

insensés qui , à peine sortis de l'enfance,

veulent courir seuls dans les routes escar-

pées de la vie! Qu'elle est étrange la con-

duite de ces vierges folles qui s'ennuient de

la présence maternelle! Ali! quand elles au-

ront subi un autre joug, elles sentiront

combien l'amour d'une mère est plus sûr

que leurs imprudentes amours. Que votro

cœur se rappelle , écrivait saint Jérôme à

une fille pieuse qui lui avait confié son Ame,
que votre cœur se rappelle les longs périls

de votre mère lorsqu'elle vous portait dans
son sein , et ses longues inquiétudes lors-

qu'elle veillait au chevet de votre berceau.

Et moi, j'ajouterai, fils insensible, voyez les

longs travaux auxquels le meilleur des pères

se livre pour vous rendre plus heureux que
lui. Et vous, à qui des parents chrétiens

laisseront un héritage bien plus précieux que
toutes les richesses, et qui leur devrez l'i-

nestimable trésor de la foi justifiée par les

œuvres... Voilà ce qui pénétrait le grand
évêque d'Hippone d'un sentiment si tendre

pour la mémoire de sa mère : il a voulu
l'immortaliser dans ses écrits; il conjure

ses lecteurs de se souvenir devant Dieu de

celle qui lui a donné la vie de la nature et

la vie de la religion. Monument sacré de la

piété filiale, vous durerez autant que le

génie d'Augustin! Puisse , mes frères, une
constante émulation régner, pour la gloire

des mœurs et le bonheur des familles, entre

la piété-filiale et l'autorité paternelle! et que,

dans ce combat généreux, la victoire reste

toujours indécise.

Et vous, enfants des pauvres, qui êtes

aussi les enfants les plus chers de la religion,

vous auxquels notre ministère appartient de

préférence, enfants des pauvres, sachez au
moins goûter le bonheur que la Providence
vous assure dans les jouissances de la piété

filiale : acquittez envers un père infirme,

envers une mère courbée sous le poids des

ans , acquittez les secours qu'ils vous ont

prodigués dans votre enfance; et le Dieu
de miséricorde vous bénira. Qu'ils disent,

en parlant de vous : Voilà la lumière de nos

yeux, l'appui de notre vieillesse, la conso-

m s. BONNI \it . ::i

lation de notre mi Lumen oatlorum Reaire*
mm, iiuruium tenteluiii naêira , folaffant
vitm no$trce.(Tob.

t
\,\ Que l'empri

ment de roa soins redouble, è mesure qu'ils'

approchent du tombeau. Un j"ur réunis
avec eux dana les étemell< demeures, vous
chant* rez ensemble, dans une meilleure i

1rs grandeurs et lea bontés de celui (Je qui
émane toute paternité sur la lerre et dans
le ciel.

SERMON \YIIJ.

DE l\ M CESSITtt VF. I.A RELIGIOM IIA^S

i i i • i > \ i 10».

Mi empli sutit <-\ bominlbuf, primiiiae Deo h Apno.
(.1;)'»-

, XIV, il

Du h /es (i rtultcU's cuire le* hommes, pour être ut
vréimcet cl celles de VAgutax

Heureux les enfants qui connaissent, dès
le berceau, notre père commun I Ils auront
sur la terre les joies anticij ées du ciel, et

dans le ciel la supériorité du rang : c*<

que Dieu révéla à saint Jean dans celle vi-

sion mystérieuse où il aperçut des élus pri-
vilégiés, ornés de robes blanches, chaulant
au pied du trône des hymnes nouveaux.
Quels sont, demande le disciple bien-aimé,
quels sont ces favoris de Dieu qui occupent
la première place dans son royaume? Ici,

pères et mères, que votre tendresse et votre

intérêt se réveillent! On lui répond : Ce
sont des enfants vierges consacrés de bonne
heure au service de l'Agneau : Primitiœ Deo
et Agno.
Analhème donc à la funeste inconséquence

de ce philosophe bizarre, qu'aucun
n'aurait voulu avoir pour-fils et qu'aucun
fils n'aurait voulu avoir pour père, dont le

seul élève qu'il ait fait a été le désespoir de
sa famille et le déshonneur de son maître,
qui adonné desi éloquentes leçonsà l'amour
maternel et débité tant d'absurdités et de
folies sur l'éducation religieuse : comme s'il

avait ignoré la force des premières habitudes ;

comme si le ciel était d*e trop pour les pre-
mières tempêtes de la vie; comme si. taire

le nom de Dieu en présence des enfants, n'é-

tait pas exposer le trésor qu'ils portent en
des vases si fragiles; comme s'il n'importait

I
as d'accorder les premières notions de nos

devoirs avec les premiers développement
de nos facullés; comme si, pour insinuer de
bons principes, il n'était pas dangereux
d'attendre qu'on ait à combattre des inclina-

lions vicieuses; comme s'il y avait une of-

frande plus agréable à la Divinité que les

prémices d'un cœur dont l'innocence n'a pas
encore été altérée par le souffle des passions;
comme si l'intelligence des enfants ne de-
vait pas ses premiers rayons à l'intelligence

qui l'a formée! Mes frères, l'enfance est

I âge de la lumière; le soleil ne peint pas

son image dans les Ilots tumultueux et aa i-

lés : il lui faut, pour la réfléchir, la surface
d'une eau pure et tranquille.

Hommes célèbres, qui l'êtes pour avoir

été utiles, elles (tarissaient à l'ombre des

autels ces écoles antiques où l'on ensei-

que les plus hautes fonctions, pour èlr«
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bien remplies, n'exigent que cette probité

rigide qui naissait autrefois de la noblesse

des exemples : ce zèle tranquillement con-

servateur qui se bornait autrefois à veiller

sur ce qui était; cette fidélité héréditaire,

qui portait autrefois le fils à respecter, à ai-

mer et h défendre ce que son père avait res-

pecté, aimé et défendu, tandis que, grâce à

nos merveilleux systèmes, les erreurs sont

venues de nos jours obscurcir les évidences,

les usurpations, renverser les légitimités et

les apostasies, tenter les faiblesses. Elles flo-

rissaienl à l'ombre des autels, ces écoles an-

tiques où l'enfance, par une douce illusion,

se croyait sous le toit paternel, où l'on fon-

dait la droiture de l'âme sur la pureté du
cœur, où une discipline sévère commandait
une régularité exacte, où la vertu consacrait

le talent, et où la piété consacrait la vertu,

où l'on éclairait l'esprit par la morale et la

raison par la foi, où l'espérance de la posté-

rité était confiée à la religion, où l'on ne
pensait pas qu'on pût avec succès inculquer

la morale aux enfants, si la religion ne leur

en donne l'amour. Elles florissaient à l'om-

bre des autels, ces écoles antiques où l'on

savait et où l'on répétait que la religion est

le vent céleste qui enfle les voiles de la ver-

tu, en multipliant autour du vice les orages
de la conscience.

En effet, sans la religion, indiquez-moi le

mobile qui portera un jeune homme au
bien? tandis que la loi le place immédiate-
ment sous l'œil de la Divinité, et agit avec
autant d'empire sur la volonté que sur l'en-

tendement : la religion n'est-elle pas une lé-

gislation sublime qui ennoblit tout, un code
infaillible dont tous les préceptes sont des
bienfaits, un interprète à nos ordres qui ré-

sout l'énigme de notre origine, inexplicable
sans elle? Il y a plus, chefs de famille :quel
est le principal objet d'une bonne éducation?
De donner un fondement solide aux con-
naissances, une base ferme aux vertus, un
préservatif suffisant contre les vices. Or, sans
la religion, les connaissances n'ont point de
londement, les vertus n'ont point de base,

les vices n'ont point de préservatif: c'est le

sujet et le plan de ce discours, après que
nous aurons invoqué les lumières de l'Es-

prit-Saint par l'intercession de la tendre pro-
tectrice de la jeunesse.

PREMIÈRE PARTIE.

Aux jours si regrettables de l'Eglise nais-

sante, la langue des enfants était à peine
déliéeque leurs premiers accents étaient pour
Dieu; ils reposaient encore sur le sein de
leur mère que le nom de Jésus-Christ reten-
tissait à leurs oreilles. De là la charité qui
unissait les fidèles entre eux, l'harmonie de
la croyance, la magnanimité dans les périls,

l'intrépidité dans les souffrances, le mépris
de la mort; de là, le spectacle admirable
que donnèrent au monde interdit les pre-
mières familles, nos aînées dans la foi et

nos modèles dans la vertu ; de là ces siècles

féconds et glorieux, où l'un vit sortir une
fuule de grands hommes et de grands saints

des pépinières de la religion : on n'appre-

nait point alors à raisonner sur la nature,

mais h aimer son auteur, à se vaincre soi-

même, à fouler aux pieds cet amas d'enchan-
tements et Je vanités qu'on adore sous le

nom de fortune, pour n'attacher ses pensées
et ses vœux qu'à ce qui est immuable et

éternel : on ne se piquait point alors d'être

bel esprit, mais d'êt-re chrétien; alors, point
d'écoles de vaine science, mais les instruc-
tions du zèle pastoral et les solennités du
vrai culte.

O solennités l.ô jours de triomphe! ô fê-

tes de l'enfance, lorsqu'elle avait le bonheur
d être initiée à nos plus augustes mystères,
quel était le pouvoir de vos souvenirs sur le

reste de la vie! Et de nos jours encore, je

vous prends à témoins, mes frères, combien
de fois, dans le touchant appareil de cette

pieuse cérémonie, vous avez mêlé vos lar-

mes aux larmes du sacerdoce 1 L'enfance
émue, tressaillant de reconnaissance et d'a-

mour aux approches de son Dieu; Dieu se

communiquant aux pauvres et aux petits;

l'inégalité des conditions et des âges s'éva-

nouissant devant la majesté du Très-Haut,
l'innocence rangée autour de sa table et sa-

vourant avec délices le festin de la ten-
dresse : Pères et mères, parmi les signes
aimables de la ferveur et les signes heureux
de la grâce, ne vous arrive-t-il pas de son-
ger à la légèreté de. vos enfants? Ne vous
représentez-vous pas les dangers qui les me-
nacent au sortir du temple, l'effervescence

des passions, dont le germe caché va se dé-
velopper en eux? N'invoquez-vous pas sur
eux les bénédictions célestes? Ainsi, au pied
de nos autels, vous rendez hommage à l'in-

fluence de la religion sur l'éducation de la

jeunesse.
Et cet hommage ne lui a-t-il pas été rendu

dans tous les temps? Dépositaires fidèles de?
oracles divins, livres sacrés, incorruptibles
archives, vous confondrez à jamais nos li-

vres de mensonge et nos archives d'extrava-
gance! Dès mon enfance, je courais, dit Sa-
lomon, après les leçons de la sagesse éter-

nelle, et je les recueillais a v ec une joie

empressée : A juvénilité mea investiyavi sa-

pienliam et excepi illam. [Eccli., LI, 20, 21.)

Qu'il est bon et utile d'avoir porté le joug
du Seigneur dans ses plus tendres années 1

dit Jérémie. Jionum est viro, cum portavent
jugum ab adolescentia sua. (Thren., III, 27.)
Aussi, je vous le demande, chrétiens, quo
fera l'homme élevé sans religion, lorsqu'il

est poussé dans un de ces défilés terribles où
se trouve la vertu avec tous les affronts et le

vice avec tous les honneurs? Quelle garan-
tie pourraient-ils oll'rir ces hommes probes
par calcul et bons par égoïsme, qui n'au-

raient jamais reçu qu'une instruction pure-
ment humaine, et pour qui, à trente ans, la

conscience serait une découverte et Dieu
lui-même une nouveauté? Seraient-ils nos

juges ceux qui n'en reconnaîtraient aucun?
Et metlra-t-on la force publique aux mai ils

de ceux aux yeux desquels toute équité pour-

rait bien n'être qu'une convention? El de-
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puis qu'on n éloigné Dmu de QUI îii-lilu-

tiona, qu'est le peuple lui-même avec cotre

progrès «les lumières? En beaucoup de lieux,

plongé <ians une ignorance sauvage, privé

(je sa religion qu'on parait craindre, de lui

rendre tout entier", sans foi, sans frein,

bouillant de liassions décidées à s'assouvir
h tout prix, il désole le présent et noircît

l'avenir. Que de crimes inouïs que la loi

n'eût jamais osé prévoir! (iliaque jour la

curiosité publique, corrompue elle-même,
se repatt froidement d'épouvantables récits.

Le suicide, autrefois si raie, n'excite pas
même aujourd'hui de surprise, il est protégé
en quelque sorti; contre la sainte vindicte de
notre morale; l'assassinat n'est plus rien,

s'il ne s'y mêle d'exécrables raffinements.
Voilà les tristes conséquences de cette er-

reur qui ne considère l'homme que dans sas

rapports avec l'homme, et isole la terre du
ciel : mais tell*» est la présomption de nos
temps, qu'ils dédaignent la voix et l'expé-

rience de tous les autres.

Me trompé-je, chrétiens? et outragerais-
je la fin du dernier siècle? Volumineux trai-

tés, parés de tout l'éclat du style, déclama-
lions hardies, méthodes bizarres et imprati-
cables, où l'enflure des mots est en raison
du vide des idées: voilà quelles étaient nos
richesses dans la spéculation. Et dans la pra-
tique, que devait-on attendre de l'audace
des paradoxes et de la témérité des systèmes
portées à leur comble, des fureurs de l'a-

théisme qui avait exilé Dieu des écoles de
la jeunesse comme des temples de la reli-

gion? Ce qu'on devait en attendre? la bar-
barie ; et elle arriva. O mélange adultère de
la licence et du génie! comment s'était-il

rompu le pacte antique des lettres et de la

piété, delà religion cl des lumières? Non

,

î'omour des connaissances n'est point incom-
patible avec la simplicité de la foi : c'est le

blasphème de l'orgueil. Non, la piété n'est

point ennemie des talents : c'est le blas-

phème de l'ignorance. J'en atteste ces jours
de notre gloire, qui furent aussi les jours de
noire docilité ;

j'en atteste ces hommes im-
mortels chez lesquels la religion avait per-

fectionné l'enfance, dont les lumières furent

vives et pures comme leur source l Heu-
reuse notre génération , si l'Evangile rede-
venait le premier des instituteurs 1 Oht
qu'ils seraient vils et malheureux vos en-
fants, s'ils parvenaient è n'y plus croire à

celte religion sainte, fana! posé par une
main divine sur les routes de la science 1

si l'enseignement de la vérité ne s'appuyait

plus que sur le sable mouvant des opinions !

Hélas! quand on se rappelle ce qu'étaient

nos aïeux avec leurs institutions sacrées
,

que d'augustes débris de leur grandeur ! Il

a eu aussi ses monuments notre Age philo-

si phique ; mais ces monuments sont des

ruines.

La raison est devenue l'idole de nos jours,

quoiqu'elle soit la plus mensongère des di-

vinités. Celte raison si folle dans ses écarts,

si présomptueuse avec ses ténèbres, la reli-

gion la dirige en la captivant. Où la raison

s'embarrasse, chancelle, tombe, la foi chré-
tienne la retient : ara la seule raison, on
marche au hasard , semblable à l'aveugle
qui tAi'iiiric au défaut de l'organe qui por-
terait ses regards ;nn extrémités de l'hori-
zon

; on se précipite dan^ des chemina nou-
veau! qni semblent promettre une issue, el

qui, sans vous \ cou. luire jamais, unissent
toujours par vous rejeter au point dont vous
étiez parti. Avec la seule raison, on heurte
à chaque pas contre des éi ueihj ,.i ,| C v

mes, on ne sait ni d'où l'on vient, ni où l'on
est, ni où l'on va; on est réduit à errer
dans le plus inextricable labyrinthe.... La
religion est le lil libérateur, la colonne lu-

mineuse de la science; elle est la boussolo
de la vérité : qu'elle soit (Jonc av<

fanis dès la pemière navigation de la rie ;

approvisionnez-les d< mseils. mais
que l'imagination ne tienne jaunis le

vernail ; I imagination, si fatale à l'enfance I

l'imagination, tyran universel, imposteur
habile qui nous promène de chimère en
chimère, nous transporte dans l'avenir pour
nous ravir le présent, nous fait un ennui
de ce que nous avons et un besoin de ce
que nous n'avons pas : démon domestique,
elle nous suit partout, aigrit et multiplie nos
peines, nous trouble dans le travail par des
distractions, dans le monde par des capi i

dans le silence de la nuit par des visions et

des fantômes; accumule les connaissances
frivoles, enfante les ouvrages inutiles et les

ouvrages pernicieux, décourage le zèle do
ce qui est bon , et refroidit l'amour de ce
qui esl beau; mais aussi, elle a dans la re-

ligion sa plus irréconciliable ennemie, et la

victoire n'est jamais incertaine.

Augustin, voire jeunesse , impétueuse et

avide des périls de la célébrité, s'était jetée

dans tous les travaux de l'esprit; et cepen-
dant, vous vous étonniez que toutes les

sciences de la terre ne pussent calmer votre

soif de savoir ! vous avez tourné votre ar-

deur inquiète vers le ciel ; quelque chose
vous disait que c'était là-haut qu'habite cette

plénitude après laquelle vous soupirez.
Dieu vous parle tout bas, et vous trouvez

enfin le repos avec les délices de la vérité.

Ainsi pensaient les deux plus illustres pré-
cepteurs dont le genre humain puisse s en-
orgueillir : c'est inspirés par la religion

qu'ils formèrent les enfants des rois à sou-
tenir le poids d'une couronne, préservant
huis augustes élèves de ces lâches courti-

sans qui trafiquent de la faiblesse des prin-
ces, leur persuadant de bonne heure, non
qu'il y a une uloire et une renommée , mais
un Dieu et une justice; les embrasant du
saint amour des peuples, première loi des

trônes el le seul art des rois; leur répétant

(pie les batailles ne sont aux yeux du saga
que des fléaux de la main souveraine qui
punit ; les effrayant du souvenir de ces jeux
cruels qui bouleversent le monda; les ga-

rantissant de l'éblouissernent delà prospérité

et du fanatisme des conquêtes ; nourrissant
en eux ce goût des choses célestes, cet at-

trait pour Ta piété, qui n'est dans un prime
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qu'une idée plus haute de ses devoirs. Qu'il

est doux à notre ministère de proclamer,
en face des autels qu'ils ont défendus de
toutes les forces de leur génie, de procla-
mer les noms révérés de Bossuet et de Fé-
nelon, chefs-d'œuvre de la religion , orne-
ments de l'Eglise

,
parfaits modèles des

instituteurs.

Oui, mes frères, c'est la religion qui dé-
couvre aux yeux d'un jeune homme, et lui

garde pour son bonheur le trésor des saines

doctrines : c'est elle qui arrange les intérêts

de Dieu et les intérêts de la société, définit

les principes, déduit les conséquences, ap-

précie le mérite des choses, et arrête les

tluctuationsdu doute : avec elle il traversera,

sans naufrage, cet océan d'erreurs, qui,
grossi de nos jours par les torrents de l'im-

piété, a insulté les barrières de la foi; et il

saura que la philosophie établit moins de
nouveautés précieuses par ses recherches
qu'elle n'offense de vérités utiles par ses

entreprises; que cette philosophie étonne
plus qu'elle n'instruit , éblouit plus qu'elle

n'éclaire; qu'elle n'élève l'homme que pour
l'avilir, et ne lui ôte des entraves qu'il

ne sent pas que pour lui arracher des espé-
rances qui l'honorent : et. il saura que cette

vie, dont l'aveugle ambition fait un usage
si vain, est le berceau d'une autre vie; que
c'est dans cet espace si court que le travail

de la foi enfante des jours éternels; que la

distinction de l'homme dans cette terre

d'exil est d'être bon, et de devenir encore
meilleur : et il saura que Dieu est le seul

grand; que ce n'est ni le guerrier qui combat,
ni le conquérant qui triomphe, ni le politique

qui combine , mais Dieu qui , du centre de
son immutabilité, remue à son gré tous ces

subalternes agents : et il saura qu'il n'y a

point d'absurdité si grossière qui ne trouve
des sophistes toujours prêts à la justifier :

et il saura qu'un premier écart peut fausser
l'esprit le plus droit, comme souvent le pre-
mier gage donné à la cause du crime peut
dégrader le plus noble caractère; qu il ne
faut chercher nulle part les profits du désor-
dre, mais rester ferme dans le bien; qu'on
ne doit point s'agenouiller dans la boue aux
pieds du crédit, mais adorer son Dieu, ser-
vir son roi et aimer sa patrie : et il saura
que le mépris des saines croyances est le

précurseur des révolutions; que l'oubli des
maximes tutélaires fait pencher les Etals
vers leur ruine, et que l'anarchie conduit
jusqu'à offrir des sacrifices humains à l'hu-

manité. Voilà, mes frères, ce que la religion

enseigne dans ses modestes gymnases.
Oh 1 qu'ils sont bien différents les or-

gueilleux gymnases de la philosophie 1 Jeu-
nesse française dont l'affluence empressée
ipncouragc notre ministère, vous qui êtes le

principal objet de notre zèle, vous que je

voudrais ramener aux sentiments qui re-

commandaient nos véritables grands hom-
mes el qui ont fait la gloire de noire véri-

table grand siècle
;
jeunesse française, nous

vous en prions à mains jointes, confrontez
une fois la religion de Jésus-Christ avec la

Okatixrs sacrés. EX XVI II.

philosophie de nos jours : voyez la religion

de Jésus-Christ, simple, patiente et misé-
ricordieuse, n'ayant que sa croix pour dé-
fense, et pour richesses les leçons qu'elle

donne avec les épreuves auxquelles elle est

soumise ; voyez l'incrédulité au front hau-
tain, souriant à ses progrès et à elle-même,
dissimulant l'embarras d'une origine sus-
pecte sous le vain étalage de ses commodes
inventions. La première assigne la volonté
divine pour règle de notre conduite, met la

vertu avant le savoir et les qualités de l'es-

prit après celles du cœur, et par la grandeur
de ses espérances fait les âmes les plus com-
munes capables des plus belles actions ; la'

seconde met enjeu toutes les passions, éner-
ve les âmes les plus nobles et brise l'unique
ressort qui excite aux sacrifices généreux.
Les livres de celle-là conseillent la sainteté,

la fidélité, la bonté; c'est un code de paix et

de bonheur. Les livres de celle-ci ne sont
que le recueil des bévues les plus humi-
liantes et des plus amères invectives ; c'est

un code de guerre et de malheur. Dans les

uns, l'inaltérable et antique langage de la

raison ; chez les autres un jargon tranchant
et baroque, comme les folles idées aux-
quelles il sert d'interprète. D'un côté l'éter-

nelle lumière qui a éclairé et précédé les

siècles, de l'aulre une impénétrable profon-
deur de ténèbres, Ici, d'inépuisables sources
de sagesse, là un luxe de suggestions crimi-
nelles, unfasle d'ignorance qu'on a peine à
concevoir. Enfin, pour tout dire en deux
mots, le combat de l'être et du néant 1

Jeunesse française, ne l'oubliez jamais, la

vérité naît sur les hauteurs de la foi, l'er-

reur dans les bassesses de la vanité. On peut
comparer l'une à ces eaux vives qui coulent
du sein des montagnes et qui ne tarissent

jamais ; l'autre ressemble à ces eaux dor-
mantes qu'une pénible industrie amasse,
élève, suspend à grands frais, pour leur
donner un moment l'apparence d'une rapi-

dité naturelle. C'est encore la religion de
Jésus-Christ qui confirme le dogme géné-
rateur du repos. des nations : ce principe
n'est pas une illusion qui craigne l'examen.
Il jouit de toule sa force où la religion jouit

de tout son empire. La religion ne place-T-

elle pas dans le ciel le berceau de 1 autorité
des princes? Nos réformateurs l'ont mécon-
nu, ce dogme essentiel : ils ont osé y subs-
tituer des contrats énigmatiques- A quoi
ont abouti leurs efforts pour rompre le

nœud qui attache au trône d'en haut les

trônes d'ici-bas 1 O nations 1 tremblez au
souvenir des douleurs qui châtient les fas-

tueuses pensées 1 Voilà, mes frères, les

connaissances essenliellesà la jeunesse. Oui,
la religion est le fondement de la science,
comme elle est la base de la vertu.

SECOIVDE PARTIE.

Les prôneurs hypocrites de la vertu sans
religion ont beau dire et beau faire : ils

laisseront toujours dans I éducation morale
un vide immense, un défaut essentiel qui
défigurera leur ouvrage et le minera peu à

25
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pou. \.n vertu n'es) pras qu une raine théo-

rie, et les devoirs qu'elle itopose un escla-

. s'il n'y i ni récompense .1 attendi b

pour celui qui les acquitte, m châtiment I

redouter pour celui qui les viole. \ ous <|m

ne voulez rien emprunter de la religion, où
LrouYerez-vous une sanction qui imprime
à vos préceptes le caractère de loi ? Que d'in-

fractions au code de la nature souillent

l'homme privé et ne troublent pas l'ordre

fiulilic I que de calomnies adroites 1 que de
laines secrètes 1 que de tromperies sour di ta

'

Et l'envie, et le lâche égoïsme, et l'ambition

dévorante, et le luxe dévastateur, et la

honteuse volupté, qui réprimera tant d'ex-

cès, si vous n avez pas la religion pour au-

xiliaire? Est-il donc si rare de voir le crime
effronté non-seulement en paix, mais au
faîte des honneurs, tandis que la vertu est

foulée aux pieds l La religion nous montre
au-dessus de nos tètes un dépôt terrible où
va se rendre chaque larme qui coule et que
nous ne pouvions empocher, chaque soupir
du faible que nous n'avons pas entendu,
chaque cri du malheureux auquel nous
avons été insensibles : la religion oilVe sans

cesse de grands motifs à de grandes obliga-

tions, de grands secours à de grands com-
bats, de grands exemples à de grands sacri-

fices : et son ascendant sur les passions, et

le mobile de ses craintes et de ses promes-
ses, et sa sévérité réprimante non moins
jalouse des pensées que des actions, et son
irrésistible puissance qui va saisir le mé-
chant jusque dans son dernier asile 1 Ah!
si la vue d'un ami vertueux nous détourne
quelquefois d'une mauvaise action, que sera-

ce donc de l'enfant chrétien qu'on forme à

marcher toujours en présence de Dieu ?

Celui qui médite l'éternelle vérité doit être

•vrai; celui qui pense à l'infinie bonté doit

être bon; sans cesse il tiendra à s'approcher
du modèle qu'il contemple. O sainte idée

de Dieu, remplis donc l'âme de ceux qui
sont chargés delà noble fonction d'instruire

la génération présente 1 Oui, le rapport des
hommes à Dieu, voilà l'inestimable caution

qu'ils se donnent sur la même foi, le gage
sacré qu'ils se contient sur la même espé-

rance, le crédit réciproque qu'ils se prêtent

sur la même charité. Il faut l'interven-

tion de Dieu pour que les hommes ne se

jouent pas des hommes, pour que l'homme
ne se joue pas de lui-même. La vertu

sans religion, c'est la justice sans tribu-

naux.
Je le sais, la voix du remords en retient

quelques-uns sur le bord du précipice : mais
si la religion n'ajoute pas ses terreurs aux
terreurs de la conscience, quelle sera l'é-

nergie de ce moyen ? La conscience n'est

un témoin formidable que parce qu'elle

représente le législateur suprême dont elle

est l'organe; sa censure nous épouvante,

parce que ses décisions sont les arrêts d'un

juge inexorable. C'est ainsi que cette torture

invisible devient une barrière contre le dé-

bordement des passions : mais écartez la

religion, écartez la vie future, et essayez de

bâtir sans elle un IJtlème de moi.,

reconnaîtrai bientôt que vous faites d'inu-
tiles cll'orls pour armer la loi naturel I

n'est pas trop poui ions d'un tribunal
indéclinable dont les sentences soieul les ora-
cles mêmes de l'équité divine ; ce n'est pas
trop de l'avenir pour la vertu de vos cul mis :

la rertu peut-elle se suffire à elle-même 1

Discoureurs irréligieux, est-ee bien sérieu-
sement que vous nous répétez les fi

maximes du portique? Votre ridtculi

tentation, votre glaçante doctrine i.

jamais qu'un objet de pitié. La rertu •

route et non le terme : si elle ne doit pas

nous conduire à une (in digne d'elle, si

vous lui ôtez la perspective des indemnités,
si vous la réduisez à son propre (émoi.
et à ne. trouver qu'en elle le salaire Qi

épreuves, elle ne sent plus que sa faibli

elle languit sans mouvement el sans vie, et

préférera un crime heureux à une probité
stérile.

Car, sans la religion, qu'est la probité

elle-même? De quel alliage n'est-elle pas
susceptible? Pourvu qu'on ne fasse pas de
tort aux autres dans leur fortune, on est

honnête homme dans le monde : on est

honnête homme, et on porte le déshonneur
dans les familles. On est femme estimable
dans le monde, parce que, aidée d'une lon-
gue expérience, on cache ses désordres sous
le voile Officieux et quelquefois transparent
de la clandestinité. Il faut donc uue autre
sûreté, une autre garantie : sera-ce la gran-
deur d'âme ? Vertu d'apparat, trop sujette à

se démentir en secret. Sera-ce l'élévation

de l'esprit? Combien d'hommes sublimes
par les connaissances, et abjects par les sen-
timents i Sera-ce la noblesse du cœur? Le
cœur, ce foyer brûlant où s'allument tant de
p.:ssionsdont chacune à leur tour dispute à la

vertu ^on trône elson empire l O vertu re-

ligieuse et céleste, il n'appartient qu'à
vous d'embrasser tous nos devoirs; votre
heureux possesseur est le seul que rien ne
détourne des voies de la sévère, probité ;

vous occupez la ligne que la jeunesse fran-
chirait sans vous. Pères et mères, accoutu-
mez donc vos enfants à chercher des sûretés
dans le ciel et des garanties dans l'éternité.

J'avais cru, dit le philosophe de (ienève,
j'avais cru qu'on pouvait être vertueux sans
religion; mais je suis bien tU trompe' de mon
erreur : jeter un jeune homme dans le mon-
de sans religion, c'est lancer au milieu des
Ilots un vaisseau sans pilote.

Etcependant aujourd'hui on croit que l'ins-

truction la supplée, même dans les condi-
tions inférieures. Examinons en peu de mots
les avantages qu'on s'en promet : plus les

petits seront éclairés, disent-ils, mieux ils

connaîtront leurs intérêts qu'ils placeront
dans la vertu : mais à ne juger que d'après
le monde, leurs intérêts ne sont pas d'obéir
aux lois de l'ordre, de vivre dans l'indigence
à côté de la richesse , dans l'abaissement à

côté de l'orgueil, dans le travail à côté du
repos. La religion leur en ferait un précepte,

cl certes ce n est pas au nom de leurs inlé-
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rets qu'elle obtiendrait ce merveilleux sa-

crifice. Il est 'aussi trop absurde de venir

dogmatiquement annoncer aux trois quarts

des hommes qu'il leur importe de souffrir.

L'instruction, ajoutent-ils, leur procurera

les moyens de parvenir à un meilleur sort :

avouez plutôt que, sans !a religion, elle leur

donnera un désir inutile, qui sera leur tour-

ment et les dégoûtera de leur état. Votre in-

tention serait-elle de troubler la paix qui rè-

gne entre ceux qui possèdent quelque chose

et ceux qui ne possèdent rien? Alors vous

rêvez la mort de la société. Lorsqu'ils seront

instruits, disent-ils encore, la crainte les

contiendra, ils sauront quelles peines les

attendent, s'ils osent violer les lois : je ne

croyais pas qu'ils l'eussent ignoré jusqu'à ce

jour. Mais enfin, vous voulez qu'ils aient au
moins dans leur misère la douce consolation

de pouvoir lire les lois qui les condamnent.
J'aimerais bien autant qu'ils lussent les joies

de la bonne conscience qui sont écrites dans
l'Evangile : ne consentira-t-on jamais à com-
prendre qu'être instruit, c'est saisir les vé-

rités nécessaires à notre but, et qu'il y a plus

de lumière dans la raison du pauvre auquel
la religion enseigne ses destinées, qu'il n'y

en avait dans la tête d'un Platon. Qu'elle est

noble, l'éducation chrétienne 1 à quelle hau-
teur elle élève l'enfant 1 Elle dépose dans son
intelligence tout, ce qui forma nos plus beaux
génies. La religion ne méprise rien, ne né-
glige rien; elle met tout en son lieu; les

lettres elles-mêmes n'ont jamais eu de pro-

tecteurs plus dévoués qu'elle : car la science

a son prix, mais la vertu vaut encore mieux.
Un royaume peut à la rigueur se passer de
savants, mais il ne se passe point de mœurs,
ou il ne s'en passe pas longtemps. La so-

ciété ne vit que de devoirs imposés par la

religion.

Comme il n'y a que la religion qui fortifie

la vertu dans l'adversité, en déployant à ses

regards une carrière sans bornes et en lui

donnant un Dieu pour appui : et voilà, doc-
teurs modernes, ce qui était devenu l'objet

de vos railleries ; voilà les espérances que
vous étouffiez; voilà cet Eden que vos mains
téméraires avaient entrepris de défleurir 1

Sans doute il est facile, dans l'étourdisse-

ment des plaisirs, d'oublier la religion et de
dédaigner ses promesses; le sourire de la

folie brille dans la prospérité, mais il s'é-

teint dans la misère. Lorsqu'au jour des tri-

bulations tout croule autour de nous; lors-

que notre cœur est déchiré par ces blessures

profondes qu'il n'est en la puissance de per-
sonne de guérir; lorsque nos amis nous
abandonnent et nous trahissent ; lorsqu'il est

noyé dans l'amertume et dans les larmes,
un homme qui semblait destiné aux plus
douces affections ; lorsqu'il se trouve aux
prises avec l'infortune obscure et solitaire;

lorsque ses plaintes se perdent dans un
épouvantable silence; lorsqu'il succombe
.sous les coups de ses implacables ennemis,
sans qu'aucune main secourable verse du
baume sur ses plaies ;

je vous le demande,
mes frères , ne sent-on pas alors malgré soi
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la valeur et le besoin des consolations reli-

gieuses? On ne le dirait pas, à ne considé-
rer que cette surface riante que le monde
nous offre : car la scène de la vie n'admet
que des acteurs satisfaits ; mais celui qui
suivrait quelquefois dans leur retraite ces
respectables malheureux qui honorent le

malheur par le courage avec lequel ils le

supportent, celui-là ne larderait pas à savoir
que, entre toutes les peines qui affligent

l'homme, les plus cuisantes sont celles qu'on
ne voit pas. Pères et^ mères, la fortune est
inconstante et cruelle*: hélas 1 peut-être elle

réserve sa disgrâce à'vos enfanls; assurez-
leur au moins les bienfaits de la religion.

Jeunesse indigente ,
portion la plus nom-

breuse et la plus intéressante de notre mi-
nistère, à qui les ressources de la religion

sont-elles plus nécessaires qu'à vous? A qui
la piété est-elle plus utile qu'à ceux que le

monde méconnaît et repousse ? Où puiserez-
vous la résignation et la constance? Vous
n'avez que les trésors du sanctuaire. O vous
qui leur avez donné le jour, amenez-les donc
dans nos temples; ils y trouveront des con-
solateurs et des amis : nos dogmes sont des
dogmes de miséricorde et de paix : les in-

terprètes de ces dogmes, la religion veut
qu'ils aient des entrailles de père. Leur zèle

n'est que charité, certitude et patience: ils

parlent au nom de Dieu. (Telle est pourtant,
mes frères , la classe d'hommes auxquels la

sagesse du siècle croit faire grâce, en ne la

comptant que pour inutile.) Mais c'est dans
vos foyers domestiques que doivent croître

les semences du tabernacle; c'est dans l'in-

térieur de vos maisons qu'il faut mûrir ce
que l'oreille de vos enfants a recueilli dans
nos temples. L'exemple, l'exemple! et le

bonheur habitera vos réduits avec l'amour
du travail; et la piété les consacrera avec
l'estime de vous-mêmes ; et l'innocence en
sera la décoration ; et la pudeur, la modestie
de vos enfants seront la dot de votre ten-

dresse ; c'est l'unique héritage auquel ils

puissent prétendre : la vertu est l'opulence

du malheur. Songez que, sans la religion,

toutes les tentations de la misère conjure-
raient leur perle; que, sans la religion , la

vanité, mère de tous les désordres, expose-
rait vos filles comme des victimes à toutes

les séductions ;
que , sans la religion , tous

les vices profaneraient vos demeures
, parce

que la religion est le seul préservatif contre
leurs ravages.

TROISIÈME PARTIE.

Non , mes frères , non , sans la religion ,

point de préservatif ni de sauvegarde à la

jeunesse contre les vices ; vérité d'expérience
et qui n'a besoin que d'être énoncée. Tout
n'est-il pas embûche pour elle? ce qu'elle

voit et ce qu'elle entend, ce qu'elle lit et ce
qu'elle devine, l'air qu'elle respire, tout ne
favorise-t-il pas les penchants de la nature
corrompue? L'éducation elle-même, si elle

n'est cimentée par la religion , n'est qu'un
piège de plus : l'éi'ifice que les mains les

plus habiles auront élevé, venant à tomber
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vmfile, parce qu'il n'est poinl

hj ia m la pierre immortelle , votre enfanl

nctombe-t-H pas avec lui, embarrassé dans

ies ruines? Instituteurs, en rain initieriez-

tous tus élèves avs connaissances les plus

rares; en vain leur inculqneriez-TOus les

plus brillantes et les plus pompeuses maxi-

mes ; en vain .-
1 1 .-

•

-

1 1
i riez-vous leurs regards

sur les plus laineux modèles : si le premier

des maîtres, si Dieu ne vient pas mêler ses

leçons aux leçons humaines, et sa voix à la

voii îles précepteurs «le la terre, cen est

Lut : imaginez une semence que le rent em-
porto, un arbuste que la tempête flétrit et

dessèche, une plante que les insectes ron-

gent et dévorent. Voila que le libertinage

iivec ses discours impurs, la raison avi

égarements, la perfidie avec ses caresses, la

flatterie avec ses poisons, l'orgueil avec ses

prestiges, l'orgueil , ce péché d origine qu'il

faut combattre toute la vie et sans relâche;

voilà que tous les vices, sans aucune chaîne

qui les dompte, sans aucune digue qui s'oj -

pose a leur irruption, fondent sur ce malheu-
reux jeune homme, plus malheureux encore

par ce qu'il a appris.

Que prétendez-vous donc, lorsqu'au lieu

d'établir l'éducation de vos enfants sur une
base divine, vous ne l'établissez que sur

la base fragile des bienséances, aujourd'hui

surtout que la tendresse est poussée jusqu'à

l'aveuglement, aujourd'hui que les enfants

traitent leurs pères comme des camarades,

et que leurs mères érigent leurs fdles en pe-

tites divinités, auxquelles il faut un culte et

de l'encens ? Que prétendez-vous donc, lors-

qu'au lieu de leur dire : Soyez pieux ; vous
leur dites : Soyez décents? Pères et institu-

teurs indiscrets, avec cette faible armure,
comment soutiendront-ils l'assaut de tous

les vices, à cet âge surtout où l'on ne com-
prend pas encore les beautés et les harmo-
nies de l'ordre; où l'on aime le mouvement,
le bruit, le péril même, parce qu'on est

sans expérience et qu'on ne cloute de rien
;

où par l'efJfet d'études mal dirigées, on se

complaît dans la bizarrerie de ses idées et

dans l'inconséquence de leur application;

où les affections de famille ne sont plus uu
frein suffisant? Ah 1 ne croyez pas que, tou-

jours en état de guerre avec les passions, ils

le gardent longtemps ce masque de décence
qui l'es gêne ; où s'ils observent encore quel-
ques bienséances, ce ne seront pas celles qui
proscrivent le scandale, mais celles qui at-

tachent une honte misérable à remplir ses

devoirs. Ainsi, en voulant les former à être

vertueux par décence, vous ne leur appren-
drez qu'à être vicieux par respect humain.
Avec la religion, vous teindriez leur âme, si

j'ose ainsi parler, des ineffaçables couleurs

de la vertu, au lieu de ce vernis trompeur et

léger de décence qui, emporté par le frotte-

ment continuel du monde, ne laisse enliii

apercevoir qu'une difformité réelle. La reli-

gion d'ailleurs est si puissante qu'il faut lut-

ter longtemps contre ses impérieuses récla-

mations, avant de succomber. Lors même
qu'elle parait endormie, elle demeure vi-

i inte .'m fond du cœur,
j
gémit par inter-

valles, pousse des cria qui réfoillent le cou-
pable et le ramènent! la vertu. La jeun
accoutumée des l'enfance aux charm
aux exercices de la piété, necèdequ'i
bien des combats, 1 1 encore sa mémoire im-
portune-t-elle le présent du pa . S plai-

sirs ont de l'amei tu'me ; h nouvel
troublée par l'ancienne; il avance, il recule,
il compare, el le repentir s', ,ii
qui, après avoir prodigué vos soins à l'édu-

cation de votre fils, le royez infidèle

espérances el insensible aux reproches de
votre autorité, consolez-vous : il reviendra
baigner de ses pleura lea genoui paternels

{

il porte a\ec lui le trait vainqueur de ia re-

ligion.

Jésus-Christ voulait qu'on lui amenât les

enfants -.Sinitepan ufoj i tmirtad >»c. Maittt.,

XIX, 14.) M "s frères, on a souvent loué la

morale de l'Evangile, fonction qui règne
dans l'Evangile ; la simplicité des préceptes
de l'Evangile : mais a-t-on bien senti toute
la sublimité, toute la divinitéde ces in

instructifs et si touchants? Sinile juin ni i

ventre ad me. Le premier ami des enfants ne
semble- t-i) pas dire aux auteurs de leurs

jours : les passions arriveront bientôt; elle*

ébranleront, peut-être même elles renvi

ront votre ouvrage. Que vos enfants \

nent donc à moi lorsqu'il en est temps en-
core; qu'ils m'écoutent, qu'ils m'appren-
nent; ils pourront m'oublier, mais pas pour
toujours : en attendant ils sauront du moins
où est le bonheur et la vérité.

La gloire de la religion est de triompher
encore de ces hommes connus par l'affreux

talent de réduire la corruption en système,
exercés dans l'art d'ourdir des complots el

de rassembler, avec la plus savante indus-
trie, tous les anneaux de la chaîne dans la-

quelle ils veulent élreindre leur victime;
après une faute, lui conseillant une faute

plus grave, après chaque chute l'entraînant

dans une chute plus hardie; chaque jour
étouffant en elle un remords et déracinant
une vertu ; l'arrachant peu à peu à son époux,
à ses enfants, à l'estime publique; l'étour-

dissant sur les bords de l'abîme; lui ùtant
jusqu'à la pitié quelespectale des maux dont
elle est la cause devrait exciter en elle; dé-
veloppant sous ses pas tous les mouvements
de l'enfer; s'emparant de tous les événe-
ments de sa vie pour les changer en catas-
trophes désolantes : mes frères, voila bien
la réunion de tous les vices et de tous les

scandales; mais voici le miracle de L'éduca-
tion religieuse :

Un rayon de lumière descend enfin dans
celte âme maternelle à laquelle il ne restait

que l'opprobre et le désespoir, y rallume la

foi de ses premières années,y réchauffé le

sentiment de sa première innocence, y ra-
nime la voix de sa conscience muette, y rap-
pelle le souvenir des jours heureux qu'elle

|
assail avec Dieu, de la piscine où l'on COBV-

t: ada pour elle les engagements de l'Evan-
gile, de l'autel sur lequel elle prononça le

serment de la fidélité conjugale et où les an-
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ges qui veillent à la garde du sanctuaire
entendirent ses promesses : le même rayon,
en couvrant le berceau de ses enfants, éclaire

le tombeau où allaient se précipiter sa répu-
tation et leur bonheur. Tout à coup je vois
la mère qui arrose ses enfants des larmes du
regret; et les larmes de ses enfants confon-
dues avec les siennes, terminer enfin cette

expiation douloureuse. Contre le bouclier
dont la religion l'avait armée dans le pre-
mier âge viennent se briser tous les traits

de la ruse, de la dépravation et de l'impu-
dicité.

Mais qu'elle est encore plus belle, qu'elle

est encore plus chère à Dieu etaux hommes
la jeune épouse qui a toujours marché dans
la voie des commandements, dont une édu-
cation pieuse a formé le cœur sans y laisser

entrer un vice, et orné l'esprit sans y laisser

entrer une idée d'orgueil; qui, à genoux
devant son crucifix, remercie le ciel des pa-

rents qu'il lui adonnés dans sa miséricorde,
et paye ce bienfait de sa reconnaissance en-
vers eux, de son désir de les imiter, de son
amour pour Dieu, de sa charité pour les au-
tres ;

qu'on n'approche jamais sans désirer
de la connaître, et qu'on ne peut se défendre
de respecter dès qu'on l'a connue, dont
l'âme se peint dans ses traits comme dans
sa conduite, en sorte qu'on est moins étonné
"de sa perfection que flatté de l'honneur
fait à son sexe ; qui, la joie et les délices de
son époux, n'a que l'ambition de lui plaire;

qui, l'exemple des épouses, n'txcite jamais
\a jalousie, parce qu'elle est modeste

;
jamais

la censure, parce qu'elle est sans tache
;
qui

oblige avec une grâce si touchante qu'on di-

rait en la voyant goûter ce plaisir que c'est
à" elle-même qu'on vient de rendre un ser-

vice, apparaît souvent comme un ange à
l'humble pauvreté, et exerce la pudeur de
sa fille, qu'elle amène sur ses traces, à offrir

ses dons timides au timide besoin ; s'ins-

truit encore pour mieux l'instruire; la dis-

pose, par une surveillance assidue, à l'acte

le plus solennel el le plus important de sa
vie, la réprimande souvent sans perdre sa

confiance, la punit quelquefois sans perdre
son amitié ; toujours ajoutant à l'idée de ce
qu'elle doit, et restreignant toujours l'idée

de ce qu'elle peut; mesure ses paroles, ses
gestes, ses actions; calcule ses démarches,
consacre toutes ses pensées, toutes ses in-

quiétudes, tout son temps aux fruits de son
union, heureuse d'être mère, plus heureuse
encore d'être l'institutrice de ses enfants
Voilà, mes frères, la récompense d'une édu-
cation vraiment chrétienne, voilà les mœurs
pures, que la religion seule crée dès les

commencements, qu'elle entretient de sa
douce influence, et qu'elle rend enfin telle-

ment nécessaire par l'empire des saintes ha-
bitudes, que toute autre habitude devient
comme impossible.

Pères et mères, que de vices résistent au
frein de la discipline, et ne résisteraient pas
au frein de la religion 1 N'écoutez pas, je
vous eh conjure, ces pitoyables sophistes
qui voudraient l'exclure de l'éducation. Les

insensés 1 qui ne voient pas que, sans elle,

toutes les forces du jeune âge se bornent

aux seules forces de la nature ; les insensés 1

qui prétendent remplacer la vertu par la

gloire, la foi par la raison, les mœurs par

les loisl Les loisl nous en sommes accablés,

nous croulons sous leur nombre; et nous
pouvons dire, avec un historien de l'anti-

quité, que nous sommes tout ensemble tour-
mentés par nos vices et fatigués par nos lois :

Ut vitiis, ita et legibus obruimur. Les mœurs !

les mœurs I Ah 1 mes frères, surtout dans
cet instant de crise où les passions de l'ado-

lescence s'éveillent; où le sang, bouillon-
nant dans les veines, porte à l'esprit des
images séductrices; où les désirs impétueux
de !a curiosité donnent un nouveau ressort

à cette faculté menaçante qui s'exagère tout

ce qu'elle souhaite et s'enflamme pour tout

ce qu'elle n'a pas : les mœurs 1 les mœurs 1

que vos maisons soient leur temple I L'en-
fance est un ruisseau voisin de sa source,

dont il est nécessaire de diriger le cours;
l'enfance est un arbre naissant dont il faut

maîtriser la sève. Les mœurs 1 les mœurs 1

Et la religion, qui en est la gardienne 1 la

religion, qui, déchue de son ancienne splen-
deur jusque dans les derniers rangs, brille

aujourd'hui dans les premiers; comme le

soleil, dont les hautes montagnes, lorsqu'il

abandonne les humbles vallons, retiennent
sur leur cime les rayons pâlissants.

Chefs de famille, qu'avec l'héritage de vos
biens, vos enfants recueillent l'héritage des
vertus chrétiennes; les vertus chrétiennes
protègent l'innocence, et un enfant sans in-

nocence est une fleur sans parfum. Malheur
à vous, malheur à vos enfants, s'ils ne suc-
cédaient qu'à des richesses et à des vices 1

Dans le fils, dit Ezéchiel, on reconnaîtra lo

père, et la mère dans la fille : Sicut mater,
ita et filia ejus. (Ezech., XVI, kk.) L'obéis-
sance d'Isaac ne m'étonne point dans un fils

d'Abraham; je ne m'étonne point que les

Machabées reproduisent la valeur et le zèle
des Mathalhias, ni que les filles de la femme
forte soient des modèles de sagesse et de pu-
deur : Sicut mater, ita et filia cjas. Mais voici

un mystère d'iniquité trop commun dans co
siècle : que de pères, par leurs railleries et

par leurs blasphèmes, enhardissent leurs en-
fants à fouler aux pieds les choses divines,
et, non contents d'être impies, transmettent
leur impiété à une race tout entière! Ainsi,
pères imprudents, vous outragerez Dieu par

I vos enfants, lorsque vous ne pourrez plus
l'outrager vous-mêmes. Vous n'êtes donc
pas seulement les déserteurs de l'Evangile,

vous êtes les ministres du démon, vous ser-

vez sa fureur, vous lui engraissez des vic-

times; et ces victimes sont vos objets les

plus chers! Pères dénaturés, Dieu voulait

que vous fussiez leurs sauveurs, et vous les

avez perdus! vous lui tiendrez compte de
leur sang : entendez leurs anathèmes au tri-

bunal des vengeances; ils invoquent sur
vous la mort, parricides, à cause de vous.

Tandis que le plus beau spectacle, réservé
aux élus, sera dans le triomphe mutuel des
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enfants et des pères dignes de ce nom. saints
ravissements de l'amour paternel et de l'a-

mour filial, ù ineffables jouissances de Is na-
ture, embellies par !a présence de Dieu! Obi
qu'ils seront alors hriJlants et délicieux les
fruits de l'éducation religieuse! Pères et
mères, quels seront vus transports en con-
templant votre ouvrage! Entants, comme
votre bonheur s'accroîtra de la joie de le de-
voir à vos pères et mères! comme vos cœurs
et vos voix s'uniront ensemble pour le chan-
ter jusqu'à la lin des iiècl< '

:S8

que voire piété réclame, mais Ifi récit

pro

SERMON XIX.

si;n jésls-ciirist.

Pour le jour du Vendredi saint

llaec aulem scripla sunt, ut credalis quia Jésus est
Cb.ïstus, Filius Dei. (Joau., XX, 21.)

ht ces choses onl été écrites, u/in que vous crussiez que
Jîsus est le Christ, Fils de Dieu.

Le disciple bien-aimé n'avait donc pour
objet, en nous transmettant l'histoire de son
maître, que d'établir les litres de sa divinité :

quelle clarté, quelle singulière énergie, quel
enthousiasme vraiment céleste recomman-
dent, dès son début, l'Evangile de saint
Jean! Au commencement le Verbe était : In
principio erat Verbum; c'est-à-dire, remon-
tez le torrent des âges, il était : Erat. En-
trez dans les abîmes de l'éternité, il était :

Erat. Et qu'était-il ? Il était comme son Père,
celui qui est, il était Dieu : Erat. Mes frè-
res, si celle théologie ne vient pas d'en haut,
d'où vient-elle donc? Et d'où viendrait en-
core la théologie de notre salut par une
croix sur laquelle ce Vérité expire? Un Dieu
crucifié!... à^ la vue de ce tabernacle qui
n'est plus qu'un tombeau autour duquel les

rniges consternés pleurent; lorsque la tris-

tesse du sanctuaire, le deuil des lévites,

l'airain sacré muet, l'abattement profond de
l'Eglise désolée glacent toutes les lèvres et
serrent tous les cœurs, oserais-je dire les

humiliations, les souffrances, la mort de
celui par qui tout existe? Un Dieu cruci-
lié!... Orgueilleuse raison ne murmure pas,
mais adore.... Un Dieu crucifié!... O France,
oublie tes infortunes

; que sont-elles auprès
des siennes? Songe à ton roi qui, comme
lui, pardonna à ses bourreaux. Un Dieu cru-
cilié 1 Univers qu'il a tiré du néant, cache-
loi dans l'affliction, l'ouvrier va mourir pour
son ouvrage. Un Dieu crucifié !... Ah ! mes
frères, déchirons nos vêtements, couvrons-
nous du sac de la pénitence et de la cendre
du repentir. Eloquence humaine, taisez-
vous; évangélisles, parlez à ma place: il

n'appartient qu'aux témoins de la passion
de la raconter dignement à la postérité chré-
tienne.

Mais je tromperais votre attente; et cette
pensée m'encourage, qu'il ne faut point un
panégyriste à Jésus, mais un interprète de
vos sentiments unanimes. Conviendrait-il
d'orner le cercueil d'un Dieu? serait-il

possible de mettre de l'ordre dans le désor-
dre de notre commune douleur? Non, mes
J-èrcs, non, ce ifest point un discours étu-

dié que voire piété

simule ci Adèle aes pro lices 1 1 îles malheurs
de I Homme-Dieu ; c'est (Viraison funèl
la rictime du Calvaire, ••(rite sans art et
avec des larmes ; c'est le I

ces inénarrabli n - qui ont coûté tant

de sang aux martyrs, et dont les rapi

échappent a notre faiblesse : que dis-je,
mes frères? il n'y a plus ici de rapporta» tou-
tes les idées sont confondues. Je rassemble-
rai donc, pour votre admiration <-i pour
votre reconnaissance, les traits qui compo-
sent l'histoire de notre Jésus-, j'irai du ber-
ceau au tombeau de mon Sauveur, je le sui-

vrai sur le Thabor ainsi que sur leGolgolha :

je rapprocherai les miracles de sa (in des
miracles de sa mission, et les vertus du doc-
teur des vertus du rédempteur; je pr

rai que la divinité de Jésus éclate dans tou-
tes les circonstances de sa vie, coma
royauté dans toutes les circonstances de sa

passion, et nous conclurons que ces choses
ont été écrites, afin que vous crussiez que
Jésus est le Christ, Fils de Dieu : et nous
conclurons encore que si Jésus est Dieu,
celui qui ne erjit point à sa doctrine et qui
n'observe point sa loi est un insensé : Il<rc

autem scripla sunt, ut credalis quia Jésus est

Christus, Eilius Dei.

Instrument précieux de notre délivrance,

ô croix de Jésus, vous n'êtes pas seulement
le lit où il nous enfante à la grâce, et i'au-

tel où il s'immole pour nos besoins;
êtes encore la chaire de laquelle il nous en-
seigne une morale sublime, le trône d'où il

l'ait la loi au monde, le tribunal sur lequel ii

condamne les méchants, le trophée qu'il

élève contre les démons, la char victorieux
auquel il enchaîne ses ennemis : croix do
Jésus, arbre immortel, nous nous jetons à

vos pieds et nous vous saluons : O crus,
ave !

PREMIÈRE PARTIE.

Que d'imprudents se refusant aux plus

formels témoignages, lorsqu'ils conviennent
d'ailleurs que la beauté des Ecritures les

étonne et que la sainteté de l'Evangileparie
à leur cœur! Voilà, mes frères, les fruits

la logique des passions. Usde 'orgueil et

voudraient bien de Jésus pour Dieu, mais
ils n'en veulent pas pour juge. Chrétiens, je

viens en ce jour, où nous pleurons sa mort,

célébrer d'abord sa vie ; je viens faire amende
honorable à sa grandeur méconnue cl à ses

attributs outragés ; je viens développer ses

droits à noire culte et à noire amour. Sou
Evangile sera mon glaive, ma iroiu pelle et

mon (lambeau , comme ses miracles et ses

vertus sont les preuves irrésislib'es de sa

divinité.

Si mon plan n'était pas circonscrit en des

limites étroites, je montrerais Jésus embras-
sant d'avance toutes les époques, le premier
cl le dernier, le commencement cl le terme.

Je le montrerais représenté par Isaac, qui,

sous ic couteau d'Abraham, est nommé le

• lut d'une famille aussi nombreuse que les

étoiles du firmament : annoncé par Joseph,

qui, revêtu de la pourpre après 'a trahison
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de ses frères, devient le libérateur de ses
ennemis : exprimé par Moïse, qui se dérobe
aux .ordres barbares du despotisme contre*

les enfants d'Israël : figuré par Jonas, qui,

précipité dans les flots, et trois jours après,

sorti des abîmes, va exercer le ministère de
salut chez un peuple qui n'est point l'héri-

tage de Jacob. Je vous le montrerais aussi

connu dTsaïe que de saint Jean. Je répéte-
rais les accents de cette longue suite de
chantres inspirés, dont les lyres semblent
n'avoir résonné que de son nom ; car ce

n'est point ici un trait isolé, ce ne sout

point quelques faits sans liaison que le ha-

sard 'peut -avoir devinés et ensuite justifiés :

c'est la vie complète de Jésus, c'est Jésus
tout entier dans le premier Testament
comme dans le second; en sorte que, pour
apprendre sa divinité, on peut lire égale-
ment ou les écrits de ses apôtres ou les

écrits de ses prophètes.
J'ajouterais que les dominateurs de l'E-

gypte et de la Syrie, les rois des Mèdes et

des Perses., les héros de la Grèce et de Rome,
les Cyrus, les Alexandre, les César, tous,

sans le savoir, ne faisaient que prêter leurs

bras à Jésus, ne combattaient que pour lui :

que Jésus n'était pas né, et qu'il était déjà
le dieu des batailles ; qu'il décidait de l'élé-

vation et de la chute des empires. Je deman-
derais à l'incrédulité : Qu'est-il, s'il n'est

pas Dieu, notre Jésus dont l'histoire com-
mence avec l'histoire du monde, et avec le-

quel toutes les révolutions qui l'ont précédé
ont une connexion si intime qu'elles ne
parlent que de lui, que, si vous les séparez
de lui, vous leur ôiez leur but et leur objet?

Est-ce pour un homme qu'à travers les

temps je descends et remonte tour à tour?
Est-ce pour un homme, lorsqu'un jour
converse avec un autre jour, et une nuit
avec une antre nuit pour mûrir les plus pe-
tits événements, que les âges tiennent aux
âges, et versent à de grandes distances le

germe fécond des événements les plus mé-
morables? Est-ce pour un homme que tout
est en efforts, que tout est en mouvement,
que tout est eu travail pendant quarante
siècles? Lorsque le rideau tombe, est-ce

un homme celui auquel se renouent tous
les fils dispersés dans la vaste étendue de la

création ? Quel est cet enfant qui prélude
dans son berceau aux miracles qui élonne-
neront et changeront la terre? Et, par une
admirable sagesse, c'est aux murailles déla-
brées d'une vile chaumière que se rattache
celte chaîne de miracles qui, arrosée des
larmes de l'indigence, va prolonger ses

mystérieux anneaux sur toutes les nations 1

En effet, si Jésus avait brillé, à sa naissance,
de la majesté et de la pompe des rois, on
n'aurait vu en lui que l'appareil accoutumé
de la magnificence à laquelle ils sont con-
damnés; mais qu'aux prodiges de sa venue
se joigne le prodige de sa misère; que la

misère soit l'unique apanage d'un enfant à
qui tout appartient dans la nature, puis-
qu'elle est ébranlée de ses premiers gémis-
sements: qu'une crèche soit son palais, qu'il

ait des animaux pour serviteurs, pour cou-
ronne l'humiliation, la faiblesse pour scep-

tre, de la paille pour trône et des haillons

pour manteau royal ; à ce tableau, je me
prosterne devant ie Dieu Sauveur. La Syna-
gogue abusée croyait que le Messie naîtrait

dans la pourpre, qu'il régnerait sur la ville

éternelle et qu'il asservirait l'univers. En
quoi donc aurait-il surpassé tant d'hommes
que les illusions de la gloire ont rendus le

fléau des peuples? Aurait-il été Dieu en ra-

vageant la terre? La foudre des dévastateurs
et des conquérants convenait-elle aux mains
du libérateur pacifique qui voulait étein-
dre, dans son sang, la foudre de son Père
irrité?

Non, mes frères, non, Jésus sera bientôt
le pasteur du genre humain, et Jésus n'aura
à son berceau que des pasteurs pour courti-
sans. L'orgueil est l'ennemi du prince de la

paix, et le prince de la paix veut frapper l'or-

gueil de cette communication intime entre
une étable et le ciel, de ce langage inusité
qu'aucune oreille n'avait jamais entendu, de
cet étrange renversement de toutes les idées
reçues, qui remplit d'espérance la rusticité

ignorante et de terreur la tyrannie superbe.
Oh! qu'elle est instructive la pauvreté de
Bethléem 1 Pour peu qu'on s'y arrête, on y
découvre des attentions divines, on y voit la

bonté souveraine empressée à nous secou-
rir : nos sens, obtenant l'empire sur l'esprit,

l'avaient fait leur esclave; et l'idolâtrie, je-
tant entre la vérité et lui un nuage de vains
fantômes, achevait de fermer ses yeux à la

lumière. Pour guérir un mal si profond, il

fallait qu'une religion nouvelle substituât
une école de sagesse positive à une école de
sagesse imaginaire ; qu'elle marchât à la

suite du fondateur le plus extraordinaire et

le plus capable de vaincre tous les obstacles
;

il fallait que Jésus fût indulgent devant nous
pour que nous devinssions riches devant lui;

il fallait que des dogmes certains remplaças-
sent d'équivoques théories; que la plénitude
d'une loi nouvelle couvrît l'insuflisiince de
la loi judaïque, et que les extravagances li-

cencieuses du paganisme disparussent aux
clartés d'un nouvel Evangile.
Mais hâtons-nous d'ébaucher sa vie qui

n'est tout entière qu'un miracle. La puis-
sance de Jésus n'est pas cette puissance em-
pruntée qui avoue sa fragilité par les appuis
qu'elle, se donne; il trouve sa puissance en
lui-même. On voit que, dans la privation de
tout, il est indépendant de tout, et qu'au
dernier rang des conditions humaines sa

grandeur est vraiment divine. Il demeure
solitaire pendant trente ans, et des ombres
de son abnégation jaillissent d'éclatants
rayons qui le décèlent. Il entre dans le tem-
ple de Salomon, et la gloire de Saloinon est

ell'acée. La voix du second Eiie retentit aux
bords du Jourdain, et Jean-Baptiste renvoie
à Jésus les honneurs qu'on se prépare à lui

décerner. Enfin l'heure de Jésus est arrivée,

et la création obéissante reconnaît son maî-
tre. Pour compter ses prodiges, il faudrait

compter ses pas : le ciel et ses messagers,
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l'enter el sis habitants, la mer e| ses tem-
pêtes, ce qui est el ce qui n'esl pas; tout

n'attend que ses ordres, tout semble lui duc :

boui voici : Ecc$ çdmmus. Uob, xxwill,
35.)

Le» aveugles voient, les boiteui in.-irciii.ni,

les sourds entendent, les muets parlent, les

démons fuient [Lue., VII, 22); tels sont les

jeux de vi volonté, lu mot, un geste, un
désir lui MJilit pour opérer les plus grandes
choses. Pénétrer l'abîme des affections hu-
maines, est un attribut exclusif, essentiel à

la Divinité : quel cœur n'est pas sans voile

pour Jésus? D'un regard il démêle les pro-
jets et les penchants (Je ceux qui l'appro-
chent : il lit dons le cœur de ludas sa trahi-

son et son impénitence; dans le cœur de
Madeleine, l'amertume de ses regrets et les

pieux transports de 'son amour; dans le «nui
île Pierre, sa lâche défection et son noble re-

pentir; dans le cœur du peuple, son atta-

chement volage et son ingratitude obstinée;
dans le cœur des pharisiens, la fourberie de
leurs discours et les complots de leur jalou-
sie : Jésus sait tout en Dieu, et il n'invoque
pas d'autre nom que le sien, et il n'en re-
porte point l'hommage à un autre Dieu. Le
lils s'adresse-t-il au Père? Il déclare que la

puissance de l'un est la puissance de l'autre :

Ego et paler unum sumus. (Joan., X, 30.) Si

Jésus n'est pas Dieu, comment Dieu ne lance-
t-il pas son tonnerre sur l'usurpateur de son
culte?

Et ces miracles de Jésus, qui oserait les

contester? s'ils ne sont pas avérés, nous
prions nos ennemis de nous indiquer un fait

qui le soit. S'ils peuvent être révoqués en
doute, la vérité n'a jamais paru sur la terre:
l'idée même que nous avons de la vérité

n'est qu'une illusion. Qu'on exige le genre
<ie preuves qu'on voudra pour établir un
l'ait quelconque, nous nous chargeons de
nous servir du même genre de preuves en
laveur des miracles de Jésus : en tin , est-ce
que leur évidence n'est pas invinciblement
démontrée par le caractère de Jésus, où faut
est souverainement digne d'un envoyé cé-
leste, où tout est marqué à des traits parfai-
tement inimitables, où tout serait inintelli-

gible sans l'hypothèse d'une mission divine
el d'un pouvoir surnaturel : par le caractère
des apôtres qui n'ont pas plus l'intention de
tromper que la crainte d'être démentis; on
sent que c'est la vérité qui les presse bien
plus que la manière de la dire : par le ca-
ractère des miracles, dont l'importance so-
lennelle garantit la réalité : par le caractère
des païens et des Juifs, si intéressés à les

nier, et qui, au lieu de s'inscrire en faux,
préféraient de les attribuer à la magie : par
le caractère de cette foule de lettrés et d il-

lettrés, enrôlés dans la milice de Jésus, qui
n'admettent pas la certitude de ses miracles,
parce qu'ils sont chrétiens, mais qui devien-
nent chrétiens parce qu'ils en ont la certi-

tude : par le caractère des: résultats que la

raison a le droit et le besoin de rapporter à

l'intervention d'en haut : enfin par le i

li re <!. M i dont la rédfl bon est un
miracle de précision el de i andeur.

Mais un miracle bien signalé encor
qui reluit dans l'histoire de Jésus, est le

choix des hommes qui doivent
lui et après lui les fonctions de son aposto-
lat. Quoi ! des simples et des idiots devenni
les oracles el les précepteurs du moud' l I

e-vous dans les placée publiques le

jouet et la fable de la multitude 1 Non, mes
frères, la parole de Jésus sur leurs ,.

est une souveraine qui fait tout ce q l

veut : elle dit à la raison d'obéir; el la rai-

son obéit comme son humble vassale. Lee
riches se laissent convertir, les académiciens
se laiss.nl éclairer, les philosophes se lais-

sent convaincre par des insensés. Hé quoi I

l'impie demande de nouveaux miracles pour
croire à la divinité de Jésus, et être, s'il le

faut, le martyr de sa religion : mais ce qui
serait nécessaire aujourd'hui pour gagner un
homme ne l'était-il pas au commencement
pour gagner le monde? Ce qui sera.t d

saire aujourd'hui pour faire un martyr, ne
l'était-il pas au commencement pour faire

d'innombrables martyrs? Enfin, et l'alterne*

tive est, ce me semble, péremptoîre : ou
Jésus a opéré des miracles pour fonder sa

religion ; et alors à quoi bon en solliciter de
nouveaux ? ou Jésus a conquis le monde sans
miracles : et alors celle conquête ne serait-

elle pas le plus grand des miracles? Ah! on
ne disputerait point avec les miracles de Jé-

sus, si on imitait ses vertus, second garant
de sa divinité.

Les vertus de Jésus! Quelle voix suffirait

à les énumérer dignement? Ecrivains pro-
fanes, qui enflez vos trompettes pour chan-
ter vos héros, que sont-ils comparés aux hé-

ros de l'Evangile? Législateurs fameux à qui

l'exagératrice antiquité éleva des autels, qui
êtes-vous comparés au législateur

1 des chré-

tiens? Ici, ce sont des vertus surhumaines,
des vertus inouïes; ici, c'est la guerre
vertus de théâtre. Qu'est votre modestie
près de son humilité, votre mépris de la

douleur près de la soif des soutfrances qui
le dévore, votre courage près de sa résigna-

lion, votre vie près de la sienne, et sa mort
près tle la vôtre? Ici, comme par miracle,

nous sommes d'accord avec l'incrédulité

dont l'admiration se trahit elle-même. Pas

une tache qui console l'envie honteuse de ce
premier revers, pas une action douteuse qui
inquiète ses disciples : la conduite de Jé>us

est l'uniformité de la perfection. Et quelle

faiblesse s'autoriserait de si m exemple! La
mollesse des habitudes? Une carrière semée
d'épines et humectée de sueurs, une tin do
tribulations et d'opprobres; voilà toutes les

jouissances du bis de David. L'intérêt? la
gibet, un tombeau d'emprunt; voilà toute la

fortune du dispensateur de lous les biens.
1.-' vain bruit de la renommée? L'amour de
la retraite, la fuite des honneurs, le com-
merce des petits; voila toute son ambition.

Le vit-on jamais capter les suffrages utiles,

caresser les grands, employer ces mon
mcnls adroit-, -i counus 'les réformateurs
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ordinaires? Des verlus, et rien que des
vertus : voilà l'unique cortège du Dieu ré-

foimateur.
Et quel langage elles tiennent les vertus

de Jésus ! Lisez leurs discours, mettez-les en
parallèle avec les productions les plus rares :

celui qui ne sent pas combien ils les sur-
passent en beauté, en simplicité, en onction;
j'ose avancer qu'il manque de goût autant
que de foi, et qu'il est aussi mauvais criti-

que que mauvais chrétien. A quel lycée
avait-on reçu des leçons aussi sublimes que
sur la montagne ? Où est le type d'une re-

commandation aussi persuasive, aussi pa-
thétique, aussi pénétrante en faveur des
malheureux, avec des motifs aussi répri-

mants contre l'avarice qui* n'a point d'en-
trailles, et la cupidité qui n'a point d'oreilles ?

Et le pardon des injures! Vertu si nou-
velle qu'avant Jésus, aux yeux des mora-
listes les plus estimés, ie désir de la ven-
geance était le privilège des âmes fortes, et

î'flcte cruel qui la satisfait, l'exercice d'un
droit légitime. Mes frères, il n'appartenait

qu'à un Dieu de réformer ainsi la vieille mo-
rale des nations : car réformer ainsi, c'est

créer; c'est une seconde création plus noble,
en quelque sorte, que la première ; c'est une
œuvre si haute, que si celui qui l'a faite n'é-

tait pas Dieu, Dieu lui-même l'envierait à

celui qui Ta faite. Pour moi, dit saint Chry-
sostome (avec quelle confiance on oppose ces

aigles de la vérité à ces oiseaux de ténèbres
qui nous importunent de la monotonie de
leurs cris sauvages!); pour moi, dit saint

Chrysoslome , lorsque je considère Jésus,

son Evangile et ses vertus d'un côté, et de
l'autre, le monde avec ses opinions, ses

erreurs et ses vices, il me semble voir Dieu,
avant la création, ordonner au néant de pro-
duire une terre et un ciel. Encore, ajoule-

t-il, le néant n'a pu résisterau Créateur : au
«on traire, avant Jésus, toutes les passions

régnaient sur la terre, de manière à balan-

cer la victoire; et toutes les passions domp-
tées ont fui devant ses vertus.

C'est que le caractère do la sainteté de
Jésus est de n'avoir point de caractère parti-

culier, parce qu'elle réunit tous les carac-

tères : sainteté de roi et de sujet, de chef et

de serviteur, d'apôtre et de disciple. La sain-

teté de Jésus nous montre en sa personne
une énergie que rien ne trouble dans la

prédication de sa foi, une sagesse infaillible

dans le code de ses ordonnances, une muni-
licence inépuisable dans la fécondité de ses

sacrements. La sainteté de Jésus est comme
sa religion : toujours elle a brillé de son
origine éternelle. L'idolâtrie a menacé, l'hé-

résie a brouillé, le schisme a déchiré, la

sainteté de Jésus est demeurée entière. L'im-
piété a voulu tracer les plans de morale et

de doctrine; nais, dans sa folle présomp-
tion, elle n'a jamais osé rivaliser de sainteté
avec Jésus, jamais elle n'a essayé de la nm-
Frefaire. Ici elle avoue le Dieu, préconise les

verlus en blasphémant les mystères, copie
nos lois et nos règles en insultant au reéle

de notre Evangile. Ainsi, moralistes incorî-

séquents, vous enluminez, en quelque sorte»

des vertus de notre Jésus, la jactance de vos
déclamations et la témérité de vos princi-
pes. Qui est-ce donc qui nous sépare, chré-
tiens incrédules? Nous sommes tous aux
pieds de Jésus, nous, en l'attestant, vous, en
le supposant. Impies, votre fière indépen-
dance se familiariserait avec nos dogmes,
s'ils n'étaient pas liés à des anathèmes.

Et d'ailleurs, quel si rare mérite y a-t-il

dans les hommages forcés des impies? Qu'ils
fouillent toutes les annales, qu'ils interro-
gent toutes les traditions, qu'ils passent en
revue toutes les vertus qui ont ébloui le

monde : Jésus à lui seul est plus grand que
tous les âges; tout n'est qu'ombre, énigme
ou figure devant la lumière, la solidité et
l'excellence de ses vertus ; il cumule en lui

seul, et dans le degré le plus éminent, tout
ce qu'on a loué, prôné, déifié. Quel est donc
cet homme qui ne ressemble à aucun autre
homme, qui dépasse toutes les bornes de
l'humanité, qu'on adore et qu'on invoque,
dont on baise tous les pas et dont on retient
toutes les sentences, que la foule salue du
nom de Dieu, parce qu'autrement elle ne
saurait le comprendre? Quel est cet homme
unique, insoluble problème, s'il n'est pas
Dieu, puisqu'il resplendit de toutes les qua-
lités d'un Dieu, puisqu'il renonce à tout,

excepté au titre de Dieu, puisqu'il n'y a
plus moyen, s'il n'est pas Dieu, d'expliquer
sa venue, sa mission, sa charité?

Et de quelle autre bouche que de la bou-
che d'un Dieu tomberaient ces invitations
touchantes dont retentissent les villes et les

campagnes? Venite ad me,omnes qui labora-
tisel onerati estis, et ego reficiam vos. (Malth.,
XI, 28.) Vous tous, que la misère oppresse,
pourquoi vous livrer à la plainte et au dé-
sespoir? Jésus est au milieu de vous : les

régions qu'il visite ne les couvre-t-il pas
de ses miséricordes? Ne laisse-t-il pas en
tout lieu des marques de sa bonté ? Qu'on ne
craigne pas d'importuner sa tendresse, sa
tendresse est sans exception, et il exauce
jusqu'aux moindres désirs. Si d'abord il est

sourd à la voix de la Cananéenne, ce n'est

pas pour différer le bienfait, c'est pour ré-
compenser la persévérance. Le paralytique
de la piscine n'a pas encore prié Jésus de le

redresser, et il en éprouve les faveurs. La
veuve de Naïm retrouve son fils avant do
l'avoir demandé. Que ses disciples appellent
le feu vengeur sur une ville coupable, son
indulgente commisération s'intéresse pour
elle contre leur sévérité indiscrète. S'ils

repoussent des enfants dont la naïve con^
fiance se presse autour de lui, sa douceur
s'olfense qu'on veuille l'empêcher d'ètro

accessible ; et plus un zèle mal entendu éloi-

gne de lui les petits, plus sa clémence et son
affabilité l'en rapprochent. Et les larmes
qu'il répand avec les sœurs désolées de son
ami , et cet élan d'un cœur affectueux :

allons, allons lui donner une seconde fois la

vie 1

Oh! si je pouvais rassembler dans l'en-

ceinte de ce temple tous les objets de la cha-
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pilé rie Jésus, quelle réponse ans i 1 1 édules !

Qui pourrait se défendre «lu spectacle ou du
.souvenir de tant d'infortunes adoucies, de
tant d'infirmités guéries, de tant de larmes
taries, de tant de consolations recueillies,

de tant de douleurs endormies? Ecoutez,
chrétiens, et vous aussi, impies : Mon père,
enchaîné depuis longtemps par un ma
cruel, était prêt de descendre au tombeau ;

Jésus l'a rendu a la sauté, au travail et à sa

famille, lue lièvre lirûlanto dévorait mon
lils, j'allais perdre l'appui de ma vieillesse;

Jésus a sauvé celui qui m'avait déjà coûté
tant de pleurs. Mes yeux étaient fermés à la

lumière, et j'ai vu Jésus mon médecin.
Notre frère était mort, couvert depuis trois

jours du linceul funèbre; nous implorons
Jésus, et notre frère est dans nos bras. Nous
étions cinq mille dans un désert, exténués
par la faim ; il n'y avait que cinq pains et

deux poissons; Jésus les bénit, et on em-
porte des corbeilles pleines des restes du
festin miraculeux. Mon époux , tourmenté
d'une lèpre bideuse, elfrayait jusqu'à la

pitié; la lèpre est disparue à un signe de
Jésus. J'étais en proie au remords et à la

malice des hommes ; un jugement de la cha-
rité de Jésus a rétabli le calme dans mon
âme.

Car, mes frères (et ici, il n'y a rien, abso-
lument rien de l'homme, tout est manifeste-
ment, décidément de Dieu); car, mes frères,

la charité de Jésus s'exerce sur les âmes
comme sur les corps. Quel bienfait plus sin-
gulier que le bienfait de la rémission des
péchés 1 L'homme devait mourir dans son
iniquité : voilà une porte au repentir. O
homme I ne cherche plus l'expiation de (es

fautes dans le sang des animaux : quelles
hécatombes satisferaient à la justice su-
prême? Voilà des eaux régénératrices qui
coulent pour loi : voilà une fontaine publi-
que qui lave les consciences : Erit fons pa-
tens. (Zach., XIII, 1.) Qui l'a élevée? il n'y
a qu'un Dieu qui pardonne à ce prix. Mais
un bienfait, qui seul constaterait la divinité

de Jésus, c'est l'institution de l'Eucharistie :

Jésus abandonne sa vie aux méchants, et,

pour les associer à son immortalité, il vivra

au milieu d'eux, malgré eux et pour eux.
O triomphe de sa charité ! que les exécu-
teurs aveugles de la colère céleste ensevelis-
sent dans le cercueil de Jésus les sacrifices

de l'ancienne loi ; son amour, si criminelle-
ment outragé, ne laissera point le nouveau
peuple sans sacrifice. Le sacrifice sanglant
qu'il va oll'iir sur la croix, il l'éternisé dans
un sacrifice de paix qui est lui-môme. Je de-
mande si celte institution est l'ouvrage d'un
homme
former ail

divine ; si

si celte

"eurs
magnilique idée a pu se

que dans une intelligence

une charité si prodigieuse et si

nouvelle a pu naître dans un autre cœur
que dans le cœur d'un Dieu : et ne me serait-

il pas permis de conclure avec vous que la

divinité de Jésus éclale dans toutes les cir-

constances de sa vie? J'ajoute, ainsi que sa

royauté, cjans lotîtes les circonstances de sa

passion. Ecrions-nous donc, avec le Psal«

iniste : Louange fe cotre Dinu, Piolliu Iho
noatro, ptalliie ! Putl. \I.\I, 7.) Gloire a
notre Roi P»aUitt itnjt no$tro t psmUittt
fbid. C'est ma seconde partie.

SI I "M'I l'Ul I II .

Quelle est < elle domination nouvelle qui
1 s'étend à tout et sur tout? quelle est cette

royauté universelle qui n'a point de bor-
n< si quel e^ ce maître puissant dont l'em-
pire, quand il meurt, s'exerce sur le temps,
sur lui-même, sur ses ennemis , sur la na-
ture, surjles nations, et jusque sur les cons-
ciences? est-ce d'un instrument d'ignomi-
nie-, d'un théâtre d'abaissements

, qu'on
devait espérer ce que la terre n'avait jamais
vu? •

,

Oui, mes frères , Jésus , dans sa passion,
est roi du temps. Isaie , car l'objet de tant
d'oracles si clairement et si littéralement
accomplis, pouvait- il ne pas en Être
l'auteur? Isaie, c'est lui qui vous inspirait,
lorsque, sept cents ans avant la naissance du
Messie, vous étiez l'historien plutôt que le

prophète de ses tribulations; Zacharie, c'est
lui qui vous inspirait, lorsque, six cents ans
avant son apparition, vous indiquiez, avec
l'exactitude d'un témoin oculaire, les hon-
neurs qu'un peuple, alors fidèle, lui décer-
nerait dans sa capitale alors obéissante:
Jérémie, c'est lui qui vous inspirait, lorsque,
cinq cents ans avant leur déicide , vous an-
nonciez aux Juifs les malheurs de la fille
criminelle : et vous David, c'est lui qui vous
inspirait, lorsque votre pinceau, traçant à de
si longs intervalles la (in de votre rejeton

,

en nuançait toutes les circonstances avec une
si douloureuse ponctualité, Oui, mesfrères;
Jésus dans sa passion est roi du temps]
n'en avait-il pas révélé les suites, que le

temps a accomplies? La subversion deJéra-
sa em, de son arche et de son culte, l'uni-

vers armé contre l'Evangile, ensuit

à l'Evangile, l'enfance de l'Eglise pleine do
deuil et de larmes, et malgré tous les orages
qui souillent sur elle, sa continuité atrermie :

tout se développe devant Jésus et par Jésus;
l'avenir n'est pas plus obscur à ses yeux que
le présent, et les jours semblent n'avoir
coulé que pour justifier sa parole. Or , il

n'appartient qu'au roi du temps de l'avoir

ainsi à sa disposition et de dire infaillible-

ment : telle chose arrivera, quoique le fait

dépende des causes libres qui doivent y con-
courir. Il n'appartient qu au roi du temps
de scruter le fond des cœurs et d'en lire les

secrets les plus intimes , ju> jua esvoir
mieux que l'homme ce qui est , ou ce qui
sera a telle heure dans la pensée et dans la

volonté de l'homme. A l'entendre parler de
sa mort, longtemps avant sa mort, on croirait

qu'il en parle comme d'un événement auquel
il a déjà assisté. Prescience divine, miracu-
leuse vassalité du temps qui replie ses ailes

et incline sa faux devant son roi, vous opé-
râtes la conversion du ministre de la reine
d'Ethiopie.

Oui, mes frères, Jésus, dans sa passion.

e?l roi du letups, et rien ne peut se sous-
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traire h sa pénétration infinie. Il voit, dans
les siècles futurs, son intarrissable amour
payé de l'oubli le plus injurieux ; le glaive

de la persécution égorger ses apôtres; la li-

cence, l'erreur, l'impiété, qui désolent son
héritage: il voit de faux docteurs enflés d'un
faux savoir, et ivres d'une célébrité men-
songère, profaner ses temples , abattre ses

autels, chasser ses lévites: il voit la légion
impure de leurs disciples habiller les ani-
maux des ornements du sanctuaire , pour-
suivre au dehors leur audace sacrilège, et,

dans leurs festins dignes d'une horde de
démons^ salir les coupes destinées aux mys-
tères redoutables : ii voit l'indéfinissable ré-

gicide, commis sur i'oint du Seigneur, dé-
vouer à tous les fléaux la nation qui l'a

laissé commettre: avec les yeux de la pu-
deur, Jésus voit sur lui les plus hideuses
impudicités : avec les yeux de la charité , il

se voit accablé de toutes les haines: avec
les yeux de l'innocence, il se voit chargé de
toutes les iniquités, épouvantable amas qui
fond sur sa tête par torrents: Torrentes ini-

guitatis conturbaverunt me. (Psal. XVII, 5.)

Oh! je ne suis plus surpris de sa défaillance
au jardin des Oliviers. Que dis-je, mes frè-

res? en même temps que tout est en si-

lence contre lui, qu'il est anéanti devant la

rigueur de son Père, que le visage inondé
d'une sueur de sang, le cœur serré de tris-

tesse, l'esprit agité des plus funestes ta-

bleaux, il éloigne le calice offert à ses lèvres
tremblantes, il renverse en même temps la

troupe armée qui s'approche pour le saisir,

guérit un soldat blessé, déconcerte la perfi-

die qui vend son Dieu, et qui a trouvé , de
nos jours, des imitateurs de sa bassesse et

de ta lâcheté dans les méchants qui ont vendu
leur prince! Est-ce un infortuné qui suc-
combe, ou un roi qui commande?
Mais est-il roi dans l'épaisseur de cette

nuit funeste où il reste exposé à l'insolence
brutale et aux abjectes moqueries d'une vile

popuiaee impatiente de sa mort
, qui n'at-

tend le jour que pour voir recommencer
avec plus d'éclat les scènes cruelles de la

nuit? Oui, mes frères, cesserait-il d'être roi

parce qu'il est affligé? Il y a quelques jours
il était entré dans Jérusalem au bruit des
acclamations publiques, comme un triom-
phateur que la gloire couronne. C'était la

l'ête de ses prodiges et de ses vertus. Il ne
marchait point entouré d'esclaves , mais des
heureux qu'il a faits. Les airs retentissaient
des hymnes de la joie, l'amour jetait des pal-
mes sur son passage ; on racontait à l'envi
les œuvres de sa bonté et les axiomes de sa
sagesse; ses discours étaient sur toutes les

lèvres, et ses exemples dans toutes les mé-
moires; les pères invoquaient sa miséri-
corde sur leurs enfants, elles enfants invo-
quaient sur eux-mêmes les grâces du pre-
mier ami du premier âge : jamais roi fut-il

plus unanimement proclamé ? O barbare
légèreté ! et c'est le même peuple qui, pressé
de boire .son sang , met sa fureur dans les

bassins de la justice: ô ingratitude, que de
grandes viclmcs ont péri sous tes coups I

que de larmes tu as fait répandre à des yeux
qui ne devaient jamais pleurer! au moins
suis Jésus dans la longue carrière de ses

humiliations, et laisse-toi fléchira laroyauté
personnelle qui y est empreinte.
Quel calme Iquelle sérénité ! quel cou-

rage ! comme par son silence ou par ses ré-

ponses il étonne les juges prévenus devant
lesquels il comparaît! Est-ce un accusé?
est-ce un roi? Oui, soit que dans ses répon-
ses libres et simples il déclare la vérité à ces
magistrats iniques qui la craignent; soit

qu'il écoute dans sa douceur muette les ca-

lomnies que vomit contre lui une multitude
séduite ; soit qu'il supporte sans se plaindre

les superbes dédains du roi de Galilée au-
quel il n'accorde pas même une parole ; soit

enfin que chez Anne il n'oppose à une ré-

ception hautaine que la dignité de son ori-

gine : il est leur roi à tcus, parce qu'il l'est

de lui-même. Il respecte dans Caïphe l'auto-

rité dont il est le dépositaire; mais il le cite

en quelque sorte à son tribunal, en lui an-
nonçant que ce fils de l'homme , maintenant
traduit au sien, viendra un jour sur les nuées
du ciel, pour juger l'univers. Pontife déloyal,

au lieu d'abdiquer l'emploi dont tu es si

fier, interroge les merveilles que personne
n'avait faites avant lui ; interroge les confi-

dents de sa vie; interroge les Ecritures, toi

qui as la clef de la science ; interroge le ciel

qui s'est tant de fois ouvert sur sa tête; in-

terroge l'enfer auquel il a tant de fois don'ié

la loi; interroge Pilale lui-même qui, ému
de la tranquillité inaltérable de son air, ab-
soudrait Jésus, si la fermeté du gouverneur
égalait sa droiture mais le règne de sa
passion n'était pas achevé, et il fallait, à ses

grands desseins, de nouvelles preuves de sa
royauté sur lui-même.

Quelle est cette colonne à laquelle Jésus
est lié, et où toutes les dérisions se le dis-
putent comme une proie ? Hélas ! l'architecte,

qui a donné les astres pour vêlement à son
ouvrage, est réduit à la confusion de sa nu-
dité 1 Son corps n'est déjà qu'une plaie, et

rien ne lasse la patience de cet agneau. Ou
lui jette une robe de pourpre, on place entre
ses mains un roseau, on lui entrelace uno
couronne d'épines qu'on enfonce dans sa

tête meurtrie' (femmes, ornez encore les

vôtres de fleurs et de diamants pour perdre
ce qu'il sauve) ; le sang ruisselle; ces traits

augustes, qui le rendaient le plus beau des
enfants de la terre, sont elfacés ; ces regards
éloquents qui amollissaient naguère des sa-

tellites implacables, sont éteints. Patriarches,

prophètes, rois et pontifes d'Israël, dont le

vœu le plus ardent était de vivre sous l'em-

pire du Messie, et de partager ses pacifiques

conquêtes, le reconnaîlriez-vous , celui que
vous aviez tant désiré? Voilà donc le média-
teur promis depuis la création! voilà donc
le fondateur delà seconde alliance J voilà

donc le libérateur du genre humain. Oui!
nobles aïeux de Jésus , veus reconnaîtriez

votre noble descendant à son langage de
maître et à ses royales menaces : Hâtez-vous,

dit-il aux tigres qui le déchirent, uAleZ*
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vous d'assouvir votre rage jurpj'-à ce qu on
me cherche en ma présence: que roi bras

redoublent leurs coups, ils sont comptés de
toute éternité : quand le nombre en
rempli, vous serez happés a voire tour.
(Test l'arrêt de voire roi.

Cari dans sa passion, lésas n'est pas len-
tement roi de lui-même, il l'esl encore de tei

ennemis, avec les siècles qui le rengenl '

nation d'Israël, de quel crime tu l'es souil-

lée ! hélas 1 lu en éprouveras bientôt le châ-
timent: 6 nation d'Israël I parce que tu as

livré le juste par excellence . une nation
étrangère, députée par le ciel, fondre sur loi

evec l'impétuosité de l'aigle, détruira tes

murailles et dispersera tes tribus. Ton sanc-
tuaire lui-même ne sera pas épargné: la sen-

tence est fulminée d'en haut, qui atteindra
partout tes (ils et les iils de tes fils errants,

sans autels et sans sacrifice, se renouvelant
sans cesse de génération en génération dans
Je sein de l'oppression et de la misère, les

uns courbés sous le sabre infidèle près du
seul lombeau qui n'aura rien à rendre au
dernier jour: les autres exilés dans les

royaumes, les républiques et les déserts,

sans pouvoir se fixer h aucun lieu, sans
crédit, sans territoire et sans espérance. Na-
tion infortunée, comment le Seigneur, qui te

favorisait autrefois de ses bénédictions
,

peut-i! le traiter avec cetle sévérité inexo-
rable? Tu ne peux résoudre le problème de
tes destinées ; te souviens-lu de l'analbème
de tes pères? que son sang retombe sur
nous et jusque sur notre dernière postérité !

Le Seigneur a exaucé l'analbème, il ne finira

qu'à la fin des temps : Occidetur Christus
et usque in finem perseverabit désolai io.

(Van., IX, 27.)

Enfin, on charge sur les épaules du véri-
table Isaac le bois du sacrifice; et c'esl sur
la montagne, couverte des ossements odieux
des scélérats qui ont subi la peine due à

leurs forfaits, que Jésus va commencer la

rédemption du monde. Lorsque les pi us
grands coupables obtiennent quelque intérêt

de la pitié, l'immaculé n'entend autour de
lui (juc les cris de la haine insultante et les

applaudissements de l'envie satisfaite. Epui-
sé par les blessures de la flagellation, il

tombe sous le fardeau de la croix. Quel-
ques femmes, touchées de ses malheurs et

cie ses vertus, pleurent sur ce Dieu orphe-
lin qui se relève pour leur ordonner en Roi
de ne pas pleurer sur lui, mais sur elles :

c'est-à-dire sur les habitants de la ville

inexplicable qu'il a remplie de ses bienfaits

et de ses miracles, et où aucun courage ne
se montre pour le défendre. Jérusalem, que
se passait-il dans l'âme de Jésus, lorsque,
delà colline sur laquelle il va clore son
dernier testament, il regarde pour la der-
nière fois l'aveugle meurtrière du plus
grand de ses prophètes? Ah! il n'invoque
pas sur toi les vengeances de son Père, il

sollicite ton pardon de sa clémence. Tous
les tléaux s'apprêtent contre loi, mais son
sang va couler pour laver ton injure. Jéru-

salem, si tu dois être oour toutes les na-

tions un monument de justice, au moins
qu'elles puisent IVé lOH repeillir...

Que la terre frémisse d'étonnemenl et do
oésolation ; et vous-même, ciel ,

quoique
plus prés des conseils d'en haut, Si

dans la désolation et dans l'élonn^menl ; Ob-
ilupescite, eaU, tuper née, M de$otamini.

[1er, II, 12.) Votre roi ei le nôtre traité eu
séditieux, ses pieds et sei mains

|

.

habits divisés par l'avarice; l'indifférence

de son Père dont le tonnerre sommeille; un
peuple qui fait un sujet de risée d'une ex-

trémité si déplorable; tous les genn
tourments qui se succèdent avec une len-

teur calculée ; la plus sublim laliou

déployée (outre les raffinements du plus
honte;. x supplice ! Sa mère, elle l'avait suivi,

elle aurait voulu recueillir chaque goutte
de sou sang ; elle embrasse la croix en dépit
des bourreaux ; elle embrasserait leurs ge-
noux, si elle croyait pouvoir adoucir leur

férocité; elle écoule le bruit des marteaux
qui clouent son fils; elle aperçoit un breuvage
amer sur les lèvres de celui que sa ten Jresse

a allaité, et qui, poursauver la terre et apai-

ser le ciel, va mourir entre le ciel et la

terre : (Jbstupcscite, eœli, suj>er hoc, et de-

solamini.

lié quoi! la nature se trouble, comme si

elle souffrait dans chacune des soullï.

de son roi ; une main secrète lacère le voile

du temple, comme pour instruire le judaïs-
me rebelle que l'ancien culte est abrogé : les

rochers se fendent, comme pour attendrir

des barbares plus insensibles qu'eux : la

pierre des tombeaux se brise, comme pour
attester la délivrance des morts: le soleil,

comme pour ne point éclairer un crime nou-
veau, arrange à son disque un crêpe funè-
bre : le Golgotha s'enveloppe de ténèbres,

comme pour cacher sa douleur, et s'agile

jusqu'en ses fondements, comme pour la

manifester au loin; l'un et l'autre ont pris

le deuil de leur maître. Cependant le phé-

nomène a retenti de l'orient à l'occident.

Dans Athènes un sage s'écrie : Ou l'auteur

de la nature pâtit, ou la machine du monde
se dissout : Yel auctor naturœ patitur, vel

machina mundi dissolvitur. Rome, qui ignore

la cause de celle éclipse, la consigne dans ses

fastes; et Jésus en mourant règne au Ca;d-

tole. Oubliant qu'il est immolé par des in-

grats, il se rappelle qu'il est immolé pour
eux; ses plaintes ne sont que des prières

d'amour ; et ce que leur malice lui laisse

de relâche est employé à excuser leur in-

gratitude.

Qu'il descende de la croix, disaient-ils :

mais s'il descendait de la croix il ne sérail

pas le Messie. Le prodige décisif est de faire

des prodiges pour sauver les autres et de
n'en point faire pour se sauver lui-même: le

prodige décisif est d'offrir son sang, en roi

magnanime, pour le rachat de lous : le pro-

dige décisif est d'exhaler un dernier bienfait

avec son dernier soupir, en informant en-

core la lerre de cette consolante vérité, que,

même au milieu des horreurs du trépas, 'e

pécheur le plus endurci irouve son snlul
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dans une pénitence sincère. Mais combien
celte pénitence est rare, el qu'il y aurait (Je

témérité à s'appuyer sur un miracle! II

meurt, et au iieu que les autres hommes
meurent sans le savoir et sans le vouloir,

Jésus meurt, parce qu'il l'a voulu; Jésus

meurt, parce qu'il l'a prédit. Il meurt, et au
lieu que la gloire des autres hommes est in-

humée avec eus, c'est à la mort que la gloire

de Jésus commence. Le sépulcre de Jésus
est le berceau de son Eglise. Il meurt, et en
mourant il apprend à l'homme ce qu'il vaut,

en lui apprenant ce qu'il coûte à un Dieu :

il meurt, et, au lieu que les autres hommes
meurent de faiblesse, Jésus enchaîne la mort
à sa croix. O décrets ineffables ! Dieu frappe

son Fils innocent, et le ciel est désarmé,
J'enfer confondu, la mort engloutie dans sa

propre victoire! Absorplaes, mors, in Victoria

tua. (I Cor.., XV, 5<i-.) O mort 1 la mort de
Jésus est ta mort. Enfin il meurt , et au lieu

qu'à la mort les autres hommes cessent d'ê-

tre ce qu'ils sont et ce qu'ils ont été, c'est

alors que Jésus enfante le monde à la monar-
chie d'un crucifié 1

11 l'avait annoncé que le Calvaire attirerait

tout à lui : Et ego, si exaltatus fuero a terra,

omnia traham ad meipsum. (Joan., XII, 32.)

Ce crucifié n'est plus, je l'aperçois des hau-
teurs de Jérusalem arborer son étendard sur
toutes les nations, les rassembler en foule

autour de lui, et leur dicter une morale nou-
velle. La génération complice de sa mort
n'est pas encore ensevelie, el il a d'innom-
brables disciples chez les peuples civilisés et

chez les peuples sauvages. Sans aucun se-

cours humain et contre toute résistance hu-
maine, l'image d'un gibet brille au front des
Césars; ce gibet devient un arbre immense
dont les rameaux monteront jusqu'au ciel,

et dont les racines s'étendront jusqu'à l'abî-

me. De ce gibet coulent les premières eaux
du fleuve qui, grossi de nos mérites, doit

nous conduire à l'océan de l'éternité. Sur
ce gibet est écrite la cédule de nos devoirs
et de nos privilèges. Autant de larmes qui y
ont été versées, autant do lettres de rémis-
sion. De ce gibet émanent les vives clartés

de la foi qui réveilleront et pénétreront

bientôt l'univers engourdi dans les glaces du
mensonge ; à la vue de ce gibet, tout change,
les mœurs, les systèmes, les aréopages, la

puissance et la servitude, le savoir et l'igno-

rance, la faiblesse et la force : ce gibet opère
dans les gouvernements , dans les hommes
et dans les choses, une révulution subite qui
embarrasse les esprits, mais qui les soumet.
Il est évident pour tous qu'une grande crise

est arrivée, que de grands maux se réparent,

que de grands biens rafraîchissent notre na-
ture malode , et que le ciel s'est ostensible-
ment déclaré, par son Koi, le protecteur de la

terre. Enfin, le paganisme lui-môme avec ses

riantes absurdités fuit devant un gibet qui
,

planté en tous lieux, attire à lui, par un en-
chantement divin, toutes les illustrations,

toutes les vertus, tous les sexes, tous les

âges , tous les états.

Où sont, disait Sennachérib, fondant, sur

les triomphes qu'il venait de remporter, le

fui espoir de subjuguer le Dieu d Israël, où
sont les dieux de Hemath et d'Arpad? Et
moi, dans mon admiration profonde, je di-
rai : Où sont les dieux de l'Asie, de la Grèce
et de Rome ? où sont les dieux de la Germa-
nie et de la Gaule? Un temple, temple d'un
nouveau culte en esprit et en vérité, s'esG
é'evé sur les débris de tous les autres tem-
ples qui n'appartiennent plus qu'à la fable y
et ce temple a pour colonne un gibet ; et sur
l'autel de ce temple, Jésus offrira à son Père,
jusqu'à la fin des temps , le bien que nous
aurons fait et le mal que nous aurons évité.

Confesseurs généreux, c'est sur l'autel de la

croix que Jésus offiira à son Père, jusqu'à
la fin des temps, vos peines, vos tentations
et vos douleuis : fervents anachorètes, c'est

sur l'autel de la croix que Jé>us offrira à son
Père, jusqu'à la fin des temps, vos abstinen-
ces, vos jeûnes et vos larmes : écrivains re-
ligieux, c'est sur l'autel de la croix que Jésus
oil'rira à son Père, jusqu'à la fin des temps,
vos travaux, vos combats et vos succès : in-
fatigables missionnaires de l'Evangile, c'est

sur ('autel de la croix que Jésus ofïrira à son
Père, jusqu'à la fin des temps, vos épreuves,
vos sueurs et vos dangers : sages instituteurs
de la jeunesse, c'est sur l'autel de la croix
que Jésus offrira à son Père

,
jusqu'à la fin

des temps , les inquiétudes de votre piété
et les fruits de votre vigilance : vierges sans
tache , c'est sur l'autel de la croix que Jésus
offrira à son Père, jusqu'à la fin des temps,
vos privations, vos austérités et vos bonnes
œuvres. Rien ne peut plus être offert que s..r

la croix de Jésus, que par la croix de Jésus,
qu'avec la croix de Jésus. La croix de Jésus
est donc son trône, le sang de Jésus est donc
sa pourpre : Et ego, si exaltatus fuiro a terra,
omnia traham ad meipsum. (Ibid., 32.)
'Qu'aux jours mauvais, l'impiété arrache

la croix de nos tabernacles avec le Dieu
qu'ils renferment

; que les enfants de la croix
soient noyés dans les pleuis et traî iés sur
les échafauds; qu'une nation civilisée parla
croix danse-sur ses débris, leRoi du Cahaire,
le Roi de la pa>sion, le Roi de la mort, la re-
plan era sur la cime de ses sanctuaires ; il est
Roi par elle, et elle est reine par lui, même
des consciences. Je le sais, mes frères, le

remords s'attache au crime, comme une vi-
père ardente qui s'élance autour de notre
cœur pour le ronger par ses morsures : mais
combien la croix ajoute à sa dévorante acti-
vité 1 Vous qui êtes les oppresseurs des peu-
ples , descendez avec la croix dans votre
cons/ience : elle vous reprochera les forfaits

de votre ambition ; et vous, qui faites de vos
places un trafic mercenaire, descendez avec
la croix dans votre conscience : vous y en-
tendrez les accents de l'humanité gémissanlo
qui vous accuse ; et vous, pour lesquels l'or

e>t d'un si grand poids dans la balance qui
n'avait été confiée qu'à l'intégrité rigide,
descendez avec la croix dans votre cons-
cience : elle vous reprochera la partialité de
vos sentences ; et vous, dont l'insidieuse

adresse enlace vos clients dans des urocès
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sans motif et sans issue, descendez avrc la

croix dan* voie conscience : elle von- re-

prochera les victimes tle votre cupidité insa-

tiable ; et vous, qui flétrissez les lauriers du
courage par tos violences homicides, des-
cendez avec la croix dans votre conscience :

elle vous reprochera les obus de la force qui

ternissent la gloire de la noble profession
des ,'irines.

Et vous, qui ne spéculez pas toujours
avec la probité, mais toujours avec l'intérêt,

lo pire des conseillers, descendez avec la

croix dans votre conscience : elle vous re-

prochera vos profils illicites et vos monopo-
les concertés ; et vous, qui n'écoutez jamais
la voix sacrée de la pitié, descendez avec la

croix dans votre conscience : elle vous repro-
chera voire surdité incurable aux lamenta-
tions des affligés ; et vous, qui courez à des
bouleversements comme à des victoires, et

à des scandales comme à des fêtes, descendez
avec la croix dans votre conscience : elle vous
reprochera la perversité de vos maximes et

de vos actions ; et vous, qui ne pensez qu'à
l'agrandissement rapide de votre fortune, et

jamais au solide bonheur de vos enfants,
descendez avec la croix dans votre cons-
cience: elle vous reprochera la contagion de
vos mœurs séductrices ; et vous, plus habi-
les dans l'art dangereux de plaire au monde
qu'empressées à instruire vos tilles dans l'ait

heureux de plaire à Dieu, descendez avec la

croix dans vo'.re conscience: elle vous re-
prochera le prix du temps que votre oisiveté

consume aux jeux, aux spectacles ou aux
plaisirs, lorsque la tendresse solitaire et oc-
cupée coulerait de si douces heures dans
l'exercice des obligations maternelles.
Et vous, zélatrices indiscrètes, qui vou-

driez réformer jusqu'à l'Eglise, régenter
jusqu'à notre sacerdoce, juger notre minis-
tère, comme si notre ministère avait besoin
de vos suffrages, comme si les larmes de la

pénitence n'étaient pas la seule conquête
digne de nous, comme si levain son des
louanges était le salaire de nos fonctions,
comme si les cœurs brisés n'étaient pas les

panégyristes que notre vocation recherche,
descendez avec la croix dans votre cons-
cience : elle vous reprochera l'àcreté de vos
censures, l'amertume de vos propos, les

prétentions de votre amour-propre, que la

inoindre contradiction irrite, et les bizarre-
ries de votre humeur querelleuse et tran-
chante, si fort en contraste avec la mansué-
tude chrétienne.

Et vous, dont la conduite suspecte refroi-

dit la bienfaisance, descendez avec la croix

dans votre conscience : elle vous reprochera
votre mépris des bons conseils, vos déhan-
ches et vos larcins ; et vous, qui, par vos
menteuses effronteries, provoquez la dé-
fiance en trompant la sensibilité, descendez
avec la croix dans votre conscience : elle

vous reprochera l'oubli des aumônes que
vous avez reçues, la turpitude des moyens
que vous inventez pour en obtenir de nou-
velles, les refrains obscènes de la dégradante
ivrognerie, et la fange impure de vos igno-

bles excès j enfin vous tous, bjpocrites,
avares, impudiques, calomniateurs, descen-
dez avec la croix dans votre conscience:
elle vous reprochera vos noirceurs -avant'-,

vos éparguessordi voluptés infâmes,
les larges et incurables plaies de votre lan-

gue empoisonnée. La législation de la croix

esl donc une royauté! don opire esl

vraiment souverain, puisqu'après avoir

dompté le monde par ses pri il lui

appartienl encore de nous mener an bon-
heur par les aiguillons vainqueurs de la

conscience ; Et <<jo, si exaltatu» fuero a
in m, omnia traham ad meipium. [Ibid., 32.)

Mais telle est la perpétuité de sa domina-
tion, que Jésus sera roi encore par elle, mé-
chants, lorsqu'au jour des vengeances elle

vous poursuivra à son tribunal pour y être

la délatrice inllexible de vos prévarications :

oui, lorsque l'univers s'écroulera, et que la

croix ilottera sur ses ruines fumantes,
à ses pieds que vous serez cités, confrontés,

discernés ; cette croix implacable décidera,
prononcera, tonnera contre vous. La croix
de Jésus est le grand juge des vertus et des
vices. Justes, Jésus sera roi encore par elle,

lorsqu'au jour des récompenses vous y trou-

verez le prix de vos mérites, comme vous y
trouviez sur la terre un allégement à vos ad-

versités. Infortunés qui parez de la en.

Jésus vos murailles de boue, et offrez au
Dieu de l'indigent le tribut de votre rési

gnation, Jésus sera roi encore par elle, lors-

qu'au jour des miséricordes vous y lirez les

actes de votre docilité à sa loi, et vos larmes
mêlées avec ses larmes, et tous vos sacrifices

ennoblis par le sien. Et vous aussi, coura
geuses servantes de la pauvreté et de la

croix , Jésus sera roi encore par elle, lors-

qu'au jour des compensations, sa reconnais-
sance acquittera envers vous la dette du
malheur consolé par vos soins, et que vous
marcherez en triomphe aux demeures où le

diadème de la persévérance vous attend.

Enfin vous tous qui portez la croix de Jésus
durant le triste pèlerinage de la vie, Jésus
sera encore roi par elle, lorsqu'au jour par
lequel tous les jours finiront, l'instrument
de la mort d'un Dieu deviendra le gage de
l'immortalité de ses enfants : Et ego, si exal-

tatus fuero a terra, omnia traham ad me-
ipsum.
Victime adorable, glorieux monarque de

la croix , changez pour nous en autant de
sources de grâces les blessures de votre
amour, abaissez votre miséricorde sur le

peuple qui m'écoule; et que vos humilia-
tions, comme vos grandeurs , ne fassent de
lui qu'un peuple de frères unis dans la

même foi, dans la même espérance, dans la

même charité. 11 sait, ô divin rédempteur,
que le culte le plu- agréable à son roi est

le culte de l'imitation; que Jésus n'est pas

seulement notre maître, et qu'il veut être

notre modèle; qu'il ne suffit pas de le prier

dans nos temples, qu'il faut le suivre an
Calvaire; qu'il ne compte pas seulement
nos hommages, mais surtout nos vertus.

Victime adorable, glorieux monarque de la
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croix, bénissez les fidèles auxquels ma fai-

llie voix a raconté votre vie et votre mort.

Qu'elles doivent être fécondes les bénédic-

tions du Créateur qui meurt pour sa créa-

lure! O divin Jésus! couvrez-vous de votre

sang : à la vue de ce sang précieux, pour-
raient-elles ne pas s'ouvrir un jour pour
nous les barrières du ciel, où vous régnerez

à jamais avec la croix pour sceptre, les élus

pour favoris, et l'éternité pour héritage?

SERMON XX.

sun l'immortalité de lame.

Pour le jour de Pâques.

libi est, mors, Victoria tua ? ubi est. mors, slimu'us tuus?

(/ Cor., XV, 55.-)

O mort, ou est la victoire ? ô mort, oh est ton aiguil-

lon?

Que! est ce tombeau transformé en un char

de triomphe? J'y vois enchaînées el frémis-

santes l'impiété honteuse de sa défaite, les

passions qui reconnaissent un vainqueur, la

mort elle-même percée de ses traits. L'im-
piété nie follement la résurrection (Je Jésus-

Christ : en vain les rayons de l'évidence

brûlent ses yeux; l'histoire oppose en vain

une digue insurmontable au torrent de ses

blasphèmes; en vain elle l'accable de l'au-

torité vivante des monuments. Mais lorsque

d'un côté l'impiété rejette tout, sans exami-
ner le caractère des témoins, sans nous dire

où sont les fils de la trame savante que les

apôtres auraient ourdie pour tromper l'uni-

vers, le moyen que des ignorants qui ne
savaient que leur barque deviennent tout à

coup des modèles de finesse et d'éloquence,
l'intérêt d'une si étrange machination, le

but d'une entreprise aussi périlleuse : d'un
autre côté elle est forcée d'admettre que les

apôtres out cru voir ce qu'ils ne voyaient
pas, entendre ce qu'ils n'entendaient pas;

que le tact, le plus sûr et le plus fidèle de
nos sens, s'est plu à fortifier l'illusion de la

vue et de l'ouïe; qu'ils ont mangé avec un
fantôme. Elle est forcée d'admettre que le

sénat romain extravaguait en consignant
dans ses archives les titres et les pièces de
cette résurrection, et que l'illustre Terlul-
lien, dont le suffrage est d'un si grand poids,

n'était qu'un visionnaire, en y renvoyant les

incrédules d'alors.

Chose singulière! Que le christianisme
soit maintenant obligé de se défendre de-
vant ses enfants comme il se défendait au-
trefois devant ses bourreaux, et que l'apo-

logétique aux gentils soit devenue l'apolo-

gétique aux chrétiens. Incrédules de nos
jours, expliquez -nous la foi de dix-huit
siècles, depuis Tibère, qui a peuplé le

monde de chrétiens. Orgueilleuse incrédu-
lité

, je n'ignore pas tes motifs ; tu voudrais
conduire le genre humain au gouffre du
pyrrhonisme, parce que le miracle de la

résurrection brille d'un éclat qui t'impor-
tune , et que cette résurrection est la mort :

Ubi est, mors, Victoria tua ? ubi est , mors
stimulus tuus ?

Et les autels des passions brisés contre un
sépulcre ! En fallait-il davantage pour irri-

ter la haine et la jalousie de ces divinités

mensongères? Jusque-ià elles avaient régné
en souveraines et tenu le monde sous le

joug ; la volupté avait ses temples. Et voilà

que tout à coup une charte nouvelle, gravée
sur un linceul, détrône les idoles ; voilà que
de nouvelles vertus germent au fond d'un
sépulcre, et que la pierre qui le ferme de-
vient la table d'une loi nouvelle. O éton-
nante révolution dont un sépulcre est le

centre ! C'est un sépulcre qui change la

face de l'univers interdit : tout autre sépul-
cre est un écueil et un abîme; le sépulcre de
Jésus-Christ est le berceau de tout ce qui est

pur, de tout ce qui est bon, de tout ce qui
est vrai : Ubi est, mors, Victoria tua? xibi

est , mors , stimulus tuus ?

Quel est cet assemblage hideux d'osse-
ments arides? quel est ce sceptre armé d'une
faux menaçante , cachant la seule blessure

qu'il ait jamais reçue , et que Jésus-Christ

lui porta dans le sein? C'est la mort, oui,
e'est elle : Téméraire, tu me demandes où
est ma victoire , où est mon aiguillon ? Ma
victoire est dans l'obstination des rebelles à

la loi de ton maître ; mon aiguillon est dans
la troupe séditieuse que j'excite à la liberté

de tout dire et de ne rien croire : ma vic-

toire est dans les feux impurs qui brûlent
la caducité sous les glaces de l'âge et la

jeunesse sous les fleurs de la vie ; mon ai-

guillon est dans l'époux qui abjure la fidélité

nuptiale et dans l'épouse qui abjure la pu-
deur de son sexe : ma victoire est dans le

séducteur qui tend des pièges à l'innocence '

r

mon aiguillon dans le blasphémateur qui t

pour servir ma gloire, enseigne le néant...

Horrible raisonneuse, c'est dans le sombre
empire du néant que je veux aujourd'hui te

porter les derniers coups. Jésus-Christ est

immortel , car il est Dieu. Mais l'homme est

aussi immortel , car il est sa plus noble
image. O mort! pour te confondre à jamais,

je viens dérouler devant l'homme le grand
livre de ses destinées futures

;
je viens entrer

en lice avec les suppôts du néant qui s'ef-

forcent d'avilir notre être et de dégrader lo

plus bel ouvrage de la création, et je te de-
manderai à mon tour, au nom du Dieu res-

suscité pour que nous ressuscitions avec lui,

je te demanderai : Où est ta victoire? où est

ton aiguillon? Ubi est, mors, Victoria tua?
ubi est, mors, stimulus tuus? Mes frères, ce
discours, dont je puiserai les moyens dans
les témoignages de la raison et de l'autorité,

ce discours ne sera qu'un cantique en l'hon-

neur de Dieu qui a immortalisé l'homme, et

en l'honneur de l'homme immortalisé par

son Dieu ; mais avant, saluons tous ensemble
la reine de l'immortalité : liegina cœli.

PREMIÈRE PARTIE.

11 existe un Dieu 1 et cette vérité est aussi

clairement empreinte dans l'œil d'un ciron

que dans les écrits d'un Bossuet. Il existe un
Dieu, et le ciel et la terre le proclament h

l'envi. 11 existe un Dieu que toute la nature
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atteste comme elle allesle sa justice, sa

bonté, sa sagesse. Or, si Dieu est juste, s'il

est bon, s'il est sage, notre âme est immor-
telle.

Ouel est le sort de l'homme? t combien
de douleurs il est sujet! et que de douleurs
nouvelles il se crée à lui-môme ! Avec les

maui du corps, il souffre les maux de l'âme ;

avec les maux présents , le souvenir des

maux liasses le tourmente, là crainte des

maux futurs pèse sur lui. Sa vie est une
guerre continuelle, dit lob : Militiû ut vita

hominis su/irr tirram. {Job, VII, l.) Dans les

situations les plus heureuses en apparence,
quel est encore le sort de l'homme 1 l» -

inquiétudes sans cesse renaissantes l'agi-

tent ; les joies et les honneurs irritent Bes

désirs; toujours il liage dans le vide et dans
le trouble; toujours il est entraîné vers un
bonheur qui fuit toujours devant lui. Les

autres créatures sont contentes de leur sort,

l'homme seul est mécontent du sien. Ehl
que lui importent ses privilèges , s'il en est

la victime? Que lui importe le don cruel
d'être la première des créatures, s'il en est

la plus malheureuse?
Grand Dieu! j'ose élever jusqu'à vous mes

soupirs : je ne suis point indigne que vous
abaissiez sur moi la majesté de vos pensées.

Vous m'avez fait capable de vous connaître
et de vous aimer : quoi I vous auriez pu
allumer en nous le besoin d'une félicité

chimérique pour nous tourmenter par d'inu-

tiles efforts 1 Vous n'auriezdonné à l'homme
la raison que pour éclairer l'abîme où il se

débat dans ses fers 1 Ail reprenez ce fatal

bienfait. Mais non , le dieu de l'impie n'est

point notre dieu. Si nous souffrons, sa jus-
tice payera nos souffrances. Je désire une
immortalité de bonheur, donc elle est en
réserve dans ses trésors. Oui, nos adversités
passagères sont des gages d'éternelles pros-
pérités : la certitude d'une vie future, voilà

le baume qui guérit toutes les blessures et

et toutes les plaies: Jmmortalitas
,
pulchnim

medicamentum , comme la créature immor-
telle est le plus fécond sujet de louanges au
Créateur : Pulcher hymnus Dei, homo immor-
talis.

Car, si l'avenir ne corrige point les déplo-
rables inégalités du présent , qu'elle est

étrange la position de l'homme 1 Le roi de
l'univers n'est plus qu'une tache honteuse
dans le magnifique ensemble du tableau de
la nature. Si le cercueil est la porte du néant,
homme vertueux, quel est le prix de ta con-
fiance et le salaire de tes nobles sacrifices?

Pourquoi veiller tout le jour et faire une
gardé sévère autour de ton cœur irrépro-
chable ? Tu te crois sage et tu n'es qu'un
insensé qui se fatigue à guerroyer contre
des fantômes. Si tu dois mourir tout entier,

quel est ton véritable intérêt? De saisir tout

ce qui peut assurer ton bonheur ici bas. Dès
que l'âme est déshéritée dans l'avenir, c'est

aux sens que l'empire appartient ; eux seuls

sont nos maîtres, nos gouvernants légitimes.

J'avoue que la sainte image de la vertu nous
attire par ses charmes et qu'elle a ses plai-

nte même que la rerlu serait hien

étonnée di nlen-

dre le concert harmonieux qui résulte

clameurs de l'enTie;mais n exagérons pas

les i ii |u'elle lire de son propi e tonds.

La solde chélive qu'elle reçoit sur la terre

ne peut ai quitter ses peint

si elle n'a rien de plusè espérer, ni a crain-

dre, nous choisirons un crime utile.

C'est l'espérance et la crainte qui an
la conscience. Détruisez leur objet dans l'a-

venir, notre devoir est de ne plus aimer que
nous dans le présent. Une taraé-je de trahir

mon pays, de dépouiller le faible? Le net
qui me rend heureux est ma loi suprên
la lâcheté qui me conserve, mon asile. D -

effrayantes conséquences ne démontrent-
elles pas sans réplique la vérité qui

che? Exceptons l'athée qui, s isolant de
toute civilisation et amant secret de toute

impunité, travaille dans ks ténèbi

creuser un sépulcre, bornant son orgueil a

la putréfaction d'un cadavre; l'athée, im-
puissant à rien établir, môme le doute;
l'athée, qui secoue le joug de l'intelligence,

le joug du bon sens, le joug de toute loi ;

l'athée, dont le savoir n'est qu'une indi-

gence totale; l'athée, qui, se rangeant dans
la (lasse des monstres, appartient à une
i spèce qui n'appartient point à notre minis-

tère.

Otez le dogme de l'immortalité, la terre

n'est plus qu'une grande illusion, un s<

immense et comme un vide accablant : fttez

le dogme de l'immortalité, il n'y a plus que
des esprits superbes qui semblent arracher

de ses fondements jusqu'à la raison, pour se

faire, de ses débris, un rempart contre Dieu :

ôtez le dogme de l'immortalité, je ne vois

plus qu'une masse d'êtres indéfinissables,

jetés dans l'espace, on ne sait à quel dessein;

qu'un hors dlœuvre posé sur le gouffre du
temps qui l'engloutit comme un atome,

q-u'une scène énigmalique qui ne corres-

pond à rien, et dont on ne peut ni devin* r

l'intention ni prévoir le dénouaient. Cette

chaîne qui, depuis notre origine, ne fait de
nous qu'une seule famille, n'en réunirait-

elle les membres qu'ici-bas? ne demande-
t-elle pas, en quelque sorte, à s'étendre au
delà de ce que nous voyons? n'embrasse-

rait-elle que la génération d'aujourd'hui? et

toutes les générations qui ont disparu de
dessus la terre, seraient-elles étrangères à

la génération qui vit sur leurs tombeaux ! V

quoi ferez-vous tenir celle chaîne, si Sun
premier anneau n'est pas dans le ciel'.' Sl

vous ne me conduisez point au delà du
période actuel, lo moyen de garantir la

sanction des devoirs que vous m'imposes !

Je cherche en vain dans ce bizarre reiner-

sement d'idées les attributs de mon Dieu.
Oh! je ne suis plus étonné de la brûlante

indignation de cet homme qui, trop enclin

à la singularité pour être chrétien connue
un autre, attaquait également la philosophie

et l'Evangile, parce que des deux côtes k s

places d'honneur étaient prises: hardi pla-

giaire, on dirait qu'il emprunte nos accents,
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on plutôt qu'il a ravi à l'éloquence chré-
tienne sa foudre, pour déchirer le masque
et sillonner le front des chefs de l'impiété,

qui, sous le hautain prétexte qu'eux seuls

sont de bonne foi, prétendent nous donner
pour les vrais principes des choses les inin-

telligibles systèmes qu'ils ont bâtis dans
leur imagination, ôlant aux affligés la der-
nière ressource de leur misère, aux puis-
sants et aux riches le frein de leur opulence,
elfaçant la ligne qui sépare le crime de la

vertu, et sapant ainsi les bases de tout ordre
et de toute justice ; qui prennent une audace
vague de pensée pour l'étendue du génie,

la licence [tour la liberté, l'obscurité pour
la profondeur, et l'extravagance pour l'ori-

ginalité; nient la vérité, nient le bien, nient

le mai, nient tout autre devoir que celui do
la conservation physique; disent à l'homme
que son intérêt est la seule règle de sa con-
duite, ses forces, la seule mesure de ses

jouissances, l'appréhension des lois, la seule
retenue à ses excès.

Dieu souverainement équitable, permet-
tez-moi de vous adresser encore la parole et

de vous dire, avec vos prophètes : Justus
?juidem tu es, Domine, si disputent tecum.
Jer., XII, i.j Vos impénétrables desseins
sont au-dessus de tous nos raisonnements.
Soutirez cependant que je vous adresse en-
core celte plainte : Yerumtamen jusla loquar
ad te. (Ibid.) Pourquoi suis-je presque
tombé de découragement et d'amertume en
voyant la paix des méchants? Eux seuls ont
obtenu la considération et la gloire .-jusques

à quand laisserez-vous triompher les coupa-
bles? iisquequo, Domine, usqucquo peccatores
gloriabuntur ? (Psal. XCIU, 3.) Dans quel
délaissement languissent l'humble vertu et

la timide innocence? C'est donc en vain que
mon âme est restée sans ride et sans tache:
Eryo sine causa justificavi cor meum. (Psal.

LXXII, 13.) O pudeur, ô tempérance, G
charité ! vous n'êtes dune que d'inutiles chi-

mères. Passions, enllez toutes vos voiles,

nous périssons comme les méchants, vivons
comme euxl O Dieu, pourquoi abandonnez-
vous l'homme pur et faible? Quareobtiviscc-
ris tribulalionis nostrœ? Quoi 1 le juste qui
vous adore et l'impie qui vous outrage, le

protecteur de l'orphelin et le lâche qui J'op-

prime, le consolateur généreux qui essuie
les larmes de la douleur et le barbare qui
les fait couler seraient égaux devant vousl
Qui expliquera ce désordre? Quare via im-
piorum prosperatur? (Jer., XII, 1.) J'ai dit.

Il n'en peut être ainsi : mon Dieu doit venger
tes bons et châtier les méchants : Dixi, in
corde meo :Juslumet impiumjudicabit Domi-
nus. (Eccle., 111, 17.) Oui, il y a un autre
monde qui réparera celui-ci. Le temps est

un chaos; l'harmonie est dans l'éternité. La
vie future peut seule résoudre le problème
du la vie présente. Oh I avec l'immortalité,

couimâ tout est grand, sublime, lumineux 1

L'immortalité est la clef de la création : Ju-
tltan et impiumjudicabit Dominas, et tempus
omnis rcitunc erit. (Ibid.)

Se peut-il qu'il y ait des hommes qui

OnATrins s.tcnÉs LXXVilf,

possèdent une âme immortelle avec-la froide

indifférence de la montagne insensible qui
recèle un trésor? Au jour fatal qui leur dé-
couvrira ce trésor ignoré, il sera perdu pour
eux. Se peut-il qu'il y en ait d'autres qui,

par un prodige plus humiliant encore, étouf-
fent le sentiment intérieur qui les presse, se
ravalent au niveau de la brute, et dont l'am-
bition incompréhensible aspire à descendre?
Tandis que l'action continuelle de la raison
et de la conscience s'oppose à leur abaisse-
ment et veut les élever, ils luttent pénible-
ment contre elle, gravitent avec effort vers
le néant, se font un espoir flatteur de s'en-
sevelir dans son horrible nuit, et se rendent
ainsi les blasphémateurs de leur âme. Les
insensés! qui se privent du bonheur anticipé
de converser un jour, unis d'intérêts et dans
une éternelle société, avec les enfants de
l'innocence, d'être les propriétaires des ri-

chesses que la nature divine renferme, d'être

initiés aux secrets du Créateur, de lire dans
son sein le plan de la création et de compa-
rer l'ouvrage avec le modèle. .Mes frères, il

n'y a plus de maux réels pour le vrai chré-
tien: quel est l'esclave qui aurait le droit de
se plaindre aujourd'hui, si demain il doit

s'éveiller le maître d'un empire? Le vrai

chrétien est un roi en bas âge qui attend un.

trône avec sa majorité :ô mes frères, enor-
gueillissez-vous de votre vocation.

Race immortelle, comme l'Apôtre le pu-
bliait devant l'Aréopage, appréciez tout ce
que vous êtes. Ce sentiment n'offensera
point votre Dieu : sentir votre grandeur,
c'est adorer la sienne. Usufruitier du monde,
héritier substitué à ce riche patrimoine,
incline-toi devant le nom auguste qui com-
mence ta noble descendance; incline-loi

devant celui donHu retraces, quoiqu'à une
dislance infinie, la bonté dans les affections,

et l'immensité dans tes désirs. Mais, quoique
l'homme soit le premier né de la création, à
Dieu ne plaise cependant que je veuille lui

faire oublier, en ce moment, les erreurs, les

passions, les faiblesses qui l'affligent depuis
sa funeste dégradation I Je viens lui montrer
seulement la grandeur qu'il conserve au
milieu de ses pertes. Ainsi un temple ruiné
présente encore, dans "la magnificence da
ses débris, des vesliges de son ancienne
splendeur; ainsi un roi précipité de sou
rang garde encore , sur un front blanchi
par le malheur, des traces de son ancienne
majesté.

Quoique l'homme soit déchu de tant de
prérogatives, quelle autorité lui reste en-
core dans la naturel La terre est son em-
pire; tout le respecte et le craint. Les ani-
maux les plus fiers frémissent sous sa main,
se courbent sous son joug. Son regard élevo
lit au ciel en traits de feu la patrie qui l'at-

tend, et semble réfléchir la gloire de celui

qui y règne : Imago et gloria Dei est. (I Cor.,

XI, 7.) Toujours il se souvient de son an-
cien domaine et s'en souvient assez pour re-

trouver le sentier qui y conduit. Et les mer-
veilles de notre intelligence 1 Je fais revivre,

par ma mémoire, ce qui n'est plus ; je crée,

26
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par nia prévoyance, ce qui n'est pas BQCOre ;

par l'activité de ma pensée, je saisis ce qui

échapperait a mes yeux, j'hahite dans tous

les lieux et dans ions les temps. Ma voû ar-

ticule quelques sons ; et les niées qu'ils ex-

primes! (lt'vieniK'iii une propriété com-
mune : nin main grave, crayonne ou écrit

sur des feuilles légères; et elles atteignent
les plus lointains rivages. Les nations s'en-

tendent et se répondent des deux extrémités
fie l'univers; le siècle présent converse avec
l'antiquité la plus reculée, et la dernière pos-
térité conversera avec lui. L'homme police
les cités, règle les mœurs, balance le sort

des nations. Cet être qui n'est qu'un point

dans l'espace ose en mesurer l étendue, se

frayer des routes nouvelles à travers les

mers, planer jusqu'aux régions célestes,

compter et nommer les étoiles, auxquelles
il prèle aussi la lumière : il calcule leur

marche, leurs révolutions; il entre mémo
dans les abîmes do Dieu : Spiritus omnia
icrutatur, eliam profunda Dei. (I Cor.,

II, 10.) Enfin, touchant de son âme au ciel

et do son corps à la terre, roi entre le

monde visible et le monde invisible, entre

le temps et l'éternité, eût-il la faiblesse du
roseau, au moins c'est. un roseau pensant,
jl ne faut pas que l'univers entier s'arme
pour l'écraser, une goutte d'eau suffit. Mais
quand l'univers l'écraserait, l'homme serait

encore plus noble que l'univers, parce que
l'homme sait qu'il meurt; au contraire, l'a-

vantage que l'univers a sur lui, l'univers

n'en sait rien. Qui jamais eût pu croire, mes
lrères, que l'homme abjurerait un jour sa di-

gnité, et que le Fils du Très-Haut, las d'èlro

ainsi appelé, dirait réellement a la pourri-
turc : Vous m'avez engendré; et aux vers :

Vous êtes ma famille. (Job, XVII, IV.)

Et cependant, mes frères, on ne peut ar-
rêter son attention sur les miracles de la

pensée, ni sur le privilège singulier et ex-
clusif dont elle jouit, de ramener à elle le

iableau du passé et du présent, de contenir,

pour ainsi dire, la succession des âges, de
combiner le futur dans les leçons de l'expé-

rience: on no peut arrêter son attention sur
de t«ls miracles, sans joindre à un mouve-
ment continuel d'admiration, l'idée d'un
but digne d'une conception si grande et si

haute. Pourrions-nous le découvrir, ce but,

dans le souille passager, dans l'instant fugi-
tif qui compose la vie? Pourrions-nous le

découvrir dans ce système général de des-
truction où devrait s'anéantir, de la même
manière, et ia plante aveugle, et l'homme
responsable, parce qu'il est libre? Ne rape-
tissons pas ainsi notre sort : non, la vie, qui

est un moyen de perfection, ne doit pas
aboutir aune mort étemelle ; non, l'esprit,

-cette source féconde de vérités, ne doit pas

aller se perdre dans les ombres du néant ;

non, le sentiment, cette douce et pure émo-
tion qui nous unit aux autres avec tant de
charme, ne doit pas se dissiper comme la

yapeur d'un songe; la conscience, ce rigide

Censeur de nos actions, ce juge si sévère et

»i imposant, aurait-ellelcdroitde nous trom-

per? La rertu bénirait-elle on vain son
auteur? El le besoin de le connaître cet
auteur, lies, nu sublime, ineffable enchante-
ment, n'est-il pas un gage assuré de m
pérances?

Oui, quand je rois l'homme monter à la

connaissance d un Dieu, ce degré d'élévation
me prépare, en quelque sorte, aux destinées
supérieures de mon ame je cherche nue pro-
|oriion entre cette faculté et tous les inté-
rêts do la terre, et je- n'en découvre aucune;
je cherche une proportion entre celte médi-
tation sans bornes et les rapports de la

et je n'en aperçois point. Il y a donc, n'en
douions pas, quelque magnifique secret der-
rière tout ce que nous voyons; il y a quel-
que étonnante merveille derrière" ce mur
qui tombera bientôt: Eh! comment suppo-
ser que tout ce qui nous anime, nous guide
et nous entraine, soit un assemblage d'illu-
sions et de prestiges? L'instinct de l'avenir
presse tellement les hommes, que lors mê-
me qu'ils veulent l'effacer, ils lui rendent
hommage par leurs folies. Ils se forgent une
immortalité chimérique; c'eslpour elle qu'ils
s'agitent et se tourmentent, que les uns m
consument, que les autres entassent crime
sur crime.
Hélas I ils rêvent l'immortalité du temps,

lorsque l'immortalité du ciel les invité 1

ils rêvent la postéritél Tribuns fameux,
savants publicistes, qui renverseriez !e

monde si votre langue était toujours la

maîtresse de souffler la tempête, faites du
bruit tandis que vous vivez : lorsque vous
ne serez plus, l'oubli pèsera sur votre tombe,
et tous les échos seront muets pour vous.
Ils rêvent la postérité, comme si l'empire
des passions finissait où le sien commence;
comme si, dans cet espace qu'ils laissent
derrière eux, il ne devait plus y avoir d'in-
trigues; comme si la vérité seule devait y
marquer les rangs, y assigner les places ;

eomme si les imposteurs à venir ne devaient
pas usurper ses droits et envahir ses fonc-
tions 1 Ils rêvent la postérité! Eh! qu'im-
porte la postérité à qui n'est que cendre et

poussière? S'il n'y a point d'opinion éter-
nelle, qu'importe l'opinion des siècles? La
voix de la postérité retentit-elle aux tom-
beaux des Néron et des CaUgula?

Non, l'essence de notre âme n'est dou-
teuse pour personne: je Je sais, dos doc-
teurs avides d'argent et de bruit débitaient,

naguères encore, leurs inconcevables rêve-
ries au sein d'une capitale éclairée : on s
vu une foule d'oisifs, intéressés par-dessus
loul au maintien de l'ordre s'empresser au-
tour de leurs tréteaux, acheter une doclrino

pas cl des principes dont l'usage avait été si dé-
sastreux, s'imaginer savoir tout l'homme,
parce qu'un scalpcl.bien affilé déplissait bien
délicatement sous leurs yeux tous ces in-

nombrables filaments, entassés les uns sur
les autres dans la substance du cerveau;
croire qu'ils parviendraient à la retraite do
l'Ame et la forceraient dans son retranche-
ment ; qu'après avoir surpris enfin cette âme
si longtemps impénétrable, ils l'offriraient a
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tous les regards, avec la preuve invincible-*

ment acquise que la vertu et le vice sont des

mots vides de sens, puisque nos penchants
sont irrésistibles, si l'âme est matérielle.

Se peut-il que des charlatans, assez déhon-
tés pour répandre ces affreux systèmes,
aient trouvé des admirateurs assez imbéci-
les pour les écouter avec avidité et les prô-

ner avec frénésie? Je le répète, l'essence de
notre âme n'est douteuse pour personne : il

n'y a que l'impiété en démence ou le liber-

tinage en infamie qui s'obstinerait à y voir

des attributs réservés à la matière. On me
demandera peut-être: Mais nos organesdé-
truits, l'âme n'est-elle point comme l'ou-

vrier qui, privé de son instrument, languit

dans l'inaction? Ma réponse est facile à sai-

sir.

Dans le cours de la vie, que de compensa-
tions auxquelles la matière n'aura jamais
aucune parti Cette paix, cette douce séré-

nité, cette satisfaction de soi-même, ce bon-
heur d^une action généreuse, ce compte dé-
licieux que se rend chaque jour l'ami du
pauvre, tout cela est-il l'ouvrage de nos
organes? Le sombre voile de la nuit em-
pêche-t-il mon âme de contempler l'astre du
jour? Dans le silence de ses organes, mon
âme parle à l'Eternel, s'enfonce dans l'océan

de ses perfections, s'élève à lui par la louan-
ge : qu'importe à l'âme que le corps devienne
poussière? Réduite à elle-même, elle n'en
distinguera que mieux une existence qui
ne sera plus partagée; son enveloppe brisée,

elle n'en sera que plus libre dans ses élans.

Que l'incrédulité délirante ou l'effronté

cynisme affectent de confondre l'être pen-
sant avec cette chair en lambeaux, ces osse-
ments épars, ces cendres froides, moi, je

dis : Quoi! Dieu, par un premier acte de sa

toute-puissance, aura tiré du néant un être,

sa ressemblance la plus fidèle; par un second
acte de sa toute-puissance, il aura uni l'être

le plus noble au plus vil : et quand l'esprit

aura tout fait pour la matière, quand il aura
tout supporté et pour elle et par elle, l'ins-

tant où il est prêt de fuir pour n'être plus
que lui, l'instant qui devait marquer son
triomphe, sera précisément celui que Dieu
aura choisi pour opérer un troisième acte de
toute-puissance, en l'anéantissant, lorsque
le chef-d'œuvre de la création allait paraître l

O Dieu, vous feriez donc des prodiges pour
m 'apprendre à vous haïr I

Toujours avide de jouissances nouvelles,
notre âme impatiente ne s'élance-t-elle pas
vers une félicité sans mélange? Qui peut
calmer son indomptable désir? Non, ce n'est

point un vain système que l'attente de l'im-

muable éternité. Ce sentiment impérieux,
Dieu l'a gravé au dedans de nous avec le re-
mords, pour servir la vertu et combattre le

vice. Car l'immortalité, propice aux bons et

redoutable aux méchants, trompe les affreux
calculs de la scélératesse, dont le néant est

le premier vœu et le premier besoin. Alliées,

anarchistes, spoliateurs engraissés de frau-
des et de rapines, rétenteurs odieux des hé-
ritages légitimes, tremblez, vous êtes im-

mortels. Et vous qui êtes les tuteurs des
malheureux, et dont la charité ratifie tous les

comptes; et vous qui êtes les servantes de
l'enfance et de la vieillesse abandonnées; et
vous qui méritez si bien le nom de frères
de ceux qui soutirent ; et vous qui êtes con-
damnés peut-être à mendier un grabat d'ans
les hospices fondés par. vos pères, réjouis-
sez-vous, vous êtes immortels. Qui peut
mieux que l'immortalité enseigner à braver
l'éclat des biens fragiles de la terre? Que
sont près d'elle ces parcelles que nous ar-
pentons sur ce globe presque imperceptible
dans l'ordonnance générale? Que la terre
est petite à celui qui la regarde du ciel?

Tous ces objets agrandis par la vanité ou
par l'ignorance, que sont-ils, lorsqu'on les

mesure avec les richesses d'en haut? Mais
les témoignages de l'autorité vont confirmer
les témoignages de la raison ; c'est la se-

conde partie.

SECONDE PARTIE.

Oui, l'immortalité réclame en sa faveur
d'autres preuves bien plus irréfragables en-
core. C'est la tradition constante des siècles

et l'adhésion unanime des peuples : depuis
qu'il y a des hommes, il y a eu des mânes
révérés, des champs élysiens, ou le ciel ou-
vert à la vertu; un enfer, des tortures, des
supplices réservés aux méchants. Dans cet
amas d'erreurs bizarres dont le paganisme
se compose, partout je distingue l'espérance
d'une autre vie. C'est le dog'me de la nature
et de la foi générale. Etendez vos regards do
l'aquilon au midi, de l'orient au couchant :

l'idolâtre et le musulman, les nations qui
adorent les astres, les habitants des sables
brûlants de l'Afrique et ceux des glaces du
nord, tout rend hommage à l'existence fu-
ture. Et les tribus sauvages qui n'ont que des
sentiments (puissent-elles n'avoir jamais des
opinions 1) adressent-elles à des corps inani-
més les honneurs qu'elles rendent à la mé-
moire de leurs chels, de leurs bienfaiteurs,

de leurs proches? Qu'on m'explique la cou-
tume reçue chez plusieurs d'entre elles d'en-
sevelir avec les morts les objets de leurs
affections pour les servir au del.à du tom-
beau?

Seigneur, vos créatures ont donc pu ou-
blier votre unité, votre grandeur, voire
puissance; et leur âme n'a pu oublier son
immortalité I Ces éclatants témoignages se-
raient-ils altérés par les déclamations de quel-
ques imposteurs téméraires qui no sédui-
ront jamais que des cœurs avilis ? Je les en-
tends répondre par un mot qui dans leur
bouche répond à tout : préjugé, comme si

la voix de l'univers était un préjugé. S'il est
beau, quoique peu modeste, de contredire
cette voix, il n'est pas heureux de n'y avoir
encore opposé que des arguments puérils
ou des fables absurdes. )1 n'est pas très-

péremptoire d'avancer : Ce que tout le

monde croit est un préjugé, dès que nous
ne le croyons pas; personne ne doit aflir

mer quand nous douions, ni douter quand
nous affirmons. Je vois bi*m li. une grande
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supériorité d'orgueil, mais aucune supério-

rité de raison; et jusqu'à ce qu'ils veuillent

iiicu descendre à raisonner avec. nous, ou
convenir du noms que leur philosophie

déi oge quand elle raisonnai je serai en droit

de dire que leur philosophie est si prodi-
gieusement ridicule , qu'il ne l'uni rien

moins que touf le mal qu'elle a fait
,

pour qu'il soit permis d'en parier sérieuse-
ment.

<Juc s'ils se récrient, ces maîtres du néant,
qu'ils écoulent un de leurs disciples auquel
ils viendraient a reprocher ses crimes, cri-

mes qui ne seraient que les fruits de leurs
leçons : Oui sommes-nous vous et moi?
Des machines organisées on ne sait par qui,

ni comment, qui se meuvent aujourd'hui
el cesseront demain de se mouvoir, des

| ar-

lies d'un grand tout que nous ne con-
naissons pas plus que nous ne nous connais-
sons nous-mêmes : c'est là votre 'doctrine,

et c'est aussi la mienne que je liens de vous.
Il en résulte qu'en ma qualité de machine
organisée

, je ne dois rien à personne

,

comme personne ne me doit rien. Car,

qu'est-ce que des machines peuvent se de-
voir réciproquement? S'il n'y a point ûv vie

future; comme cela est dans vos principes
et dans les miens, que signifient ces mots
de vice et de vertu dont vous vous servez
maintenant avec moi? Uien que des conven-
tions sociales. Redouterais-je le mépris ? Où
avez-vous donc vu qu'on fût si méprisé,
quand on est riche et puissant 1 11 ne vous
manquerait plus que de me parler de re-
mords; mais vous ne l'oseriez pas : quand
tout périt avec nous, il esl clair que le re-
mords est un fantôme de l'imagination, un
reste des idées de l'enfance. Vous el moi ne
sommes pas capables de ces scrupules. J'ai

trompé, j'ai dénoncé, j'ai volé pour m'enri-
chir; c'est assez bien, je crois, honorer mes
maîtres et leur école. Mes frères, comment
réfuter un si parfait logicien? Ainsi, la doc-
trine du néant met le sceau è toute corrup-
tion cl achève d'étouffer toute conscience.
N'a-t-on pas entendu de nos jours des so-
phistes de village, appuyés sur leurs instru-

ments rustiques, en face de celte Providence
qui féconde leurs sillons, la nier audacieu-
sement, méconnaître ses bienfaits et jusli-

lier leurs blasphèmes par leurs actions. Le
matérialisme à la charrue 1 peste nouvelle,
née de la révolution, et digne de sa mère.

Tant il est vrai, mes frèics, que les de-
voirs ne reposent que sur la certitude d'un
avenir. Si tout meurt avec le corps, il faut

que l'univers prenne d'autres règles, d'au-

tres mobiles, d'autres lois; si tout meurt
avec le corps, les maximes de l'équité, de
la pudeur, de la reconnaissance ne sont plus

que des abstractions insignifiantes ; si lout

meurt avec le corps, les noms tendres de

père, d'enfant, d'époux cl d'ami ne sont plus

que de vains titres qui nous abusent, puis-

que l'amitié n'est pas un nœud durable, que

nos 41ères ne sont plus, que vos enfants ne

seront ooint vos successeurs (inr le néant

n'a point do suite', et que l'ui.ion conjugale

fi
n'eai qu'un assemblage fortuit, d'où sortent
des êtres qui vous ressemblent, mais qui
n'ont rien de commun |v< 1 vous qu'une
destruction commune. Si loul meurt
le corps, les annales domestiques ne sont
plus que des lambeaui rans réalité; le eu ta

des lombeaui une illusion; les - ché-
i |uelqnes grains de pous ière; le* der-
nières paroles d'un mourant le derniei
d'une machine qui se dissout. Si lout meurt
avec le corps, l'obéissance e^t une servitude
et l'autorité une tyrannie. Voilà I

mes conséquences ou matérialisme. Chré-
tiens, roua l'avez ru, I autel qu'il é

au néant a-l-il élé chargé d'assez de cri-

mes?
Voilà les sublimes conséquences de 1

doctrine avec laquelle nous ne sommes plus
que des sujets destinés à la voiiie ou aux
amphithéâtres; de celle doctrine dont Rome
chassait les preneurs, en même temps
qu'elle donnait asile à tous les dieux; do
celte doctrine qui désenchante la vie en dé-
colorant toutes les perspectives; de cette

do trine avec laquelle les ordonnances n'ont
plus de force, les mœurs plus de sanction,
les propriétés plus de garantie; avec la-

quelle il n'y a plus que la crainte qui em-
pêche l'indigent de tout ravir el de tout gar-
der; de celte doctrine avec laquelle il n'y a
plus que licence, confusion et brigandage;
de celle doctrine enfin dont le privilège
qu'elle ignore est de séparer dès celte vie
les bons d'avec les méchants.

Car, qui est-ce qui ne croit pas à l'immor-
talité de l'âme? Sont-ce les rois jaloux du
bonheur de leurs peuples et économes do
leur sang? Sont-ce les Bourbons, dont la

couronne n'a de prix à leurs yeux que 1 arce
qu'ils attendent la couronne sans épines de
leur bon aïeul saint Louis? Est-cu nuire
Berry si soudainement et si inhumainement
ravi à notre amour, qui, par l'héroïsme de
c'e sa foi, conquit en six heures l'éternité

du ciel? Sont-ce les ministres, qui, places

entre le trône et la chaumière, sont les ap-
puis de l'un el les protecteurs de l'autre?

Est-ce le guerrier qui d'une main défend
son pays et de l'autre secourt le malheur?
Dans quel but, sans notre immortalité, pave-
rai l-il de son sang quelques lignes d'épita-
phe? Est-ce le magistrat, dont la balance ne
fléchit jamais devant le pouvoir, et dont la

noble impartialité esl le bouclier de la fai-

blesse? Est-ce le négociant délicat, donl les

calculs scrupuleux recommandent le nom à

la confiance et tournent encore au prolit de
l'infortune? Est-ce le père de famille labo-
rieux et honnête, dont la probité appelle
l'estime sur lui-même et sur ses enfauls?
Est-ce la mère vertueuse, dont chaque mot
esl une leçon el chaque action un exemple!
Est-ce l'artisan, tranquille observateur des
lois divines et humaines, qui regarde sans
envie la fortune de son voisin, et remercie
le ciel de son pain de chaque jour? Est-ce
le pauvre soumis à la Providence, à qui sa

déiresse n'arrache aucun murmure el qui

marche d'un pas ferme dans h-*, vues i
J
e la
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résignation? Non, non, ceux-là la croient,

espèrent et aiment. Avec quel charme l'in-

nocence s'abandonne à l'encourageante pen-
sée d'un avenir ! avec quel ravissement elle

embrasse celte immortalité, son véritable

apanage! Une âme pure voudrait-elle dé-
mentir le sentiment intime de son excel-

lera e et de sa glorieuse destination? De la

nuit même de sa triste demeure, elle s'a-

vance, humble et confiante, jusqu'aux jours

sans nuages des années éternelles. Celui qui

ne craint pas les regards du ciel ne de-

mande pas à la terre de le couvrir pour ja-

mais.
O néant, ils l'adressent leurs vœux ces

conquérants sans oreille et sans entrailles,

ces blasphémateurs forcenés, ces écrivains

séditieux, fléaux des naiions et des empires,
ces vieillards impudiques qu'on a le droit de
comparer à des montagnes couvertes de nei-

ge qui renferment dans leur sein des volcans
enflammés, ces calomniateurs barbares qui
tuent les réputations, ces oppresseurs im-
placables qui désolent la patience, ces insa-

tiables vautours de la société dont ils ronge-
raient jusqu'à la dernière fibre, ces époux
scandaleux pour qui Je flambeau nuptial
n'est qu'une torche de discorde, ces con-
sciences cadavéreuses presque sourdes à la

voix du remords, ces reptiles venimeux qui
se glissent sous le toit modeste de la sécu-
rité imprudente pour ne laisser que des lar-

' mes à la mère et à la fille déshonorées, ces

femmes hardies dont le front ne rougit plus,

ces ambitieuses idoles qui viennent rivaliser

dans nos temples avec un Dieu caché, ces

apprentis d'in Jitférenlisme qui auraient peur
de compromettre leur raison en marchant
sur les traces de nos grands hommes, ces

statues insensibles aux grandes leçons de la

nature, qui jugent ses opérations les plus
intimes, ces fanfarons de débaucha, traînant
avec peine leur jeunesse décrépite et la pré-
coce ignominie de leurs excès, ces lâches
tyrans du misérable auquel ils raviraient
sans pudeur le lit où sa douleur veille et jus-
qu'aux haillons qui le couvrent, ces hypo-
crites iniâmes qui trafiquent de ce qu'il y a

de plus sacré pour arriver à ce qu'il y a de
plus vil, ces avares durs et froids comme le

mêlai qu'ils enfouissent : voiià, voilà ceux
qui appellent le néant, parce que l'immor-
talilé hs accuse

;
que dis-je? ils appellent le

néant!... Est-ce que le néant a une voix
pour leur répondre? Ils mentent pour s'é-

tourdir!
En effet , mes hères, pour embrasser le

parti du néant, il faut des motifs bien con-
vaincants et bien irrésistibles. Il n'est pas
naturel que l'homme hasarde un intérêt
aussi sérieux que celui de, son éternité, sur
des motifs légers et frivoles; rien n'appro-
che de l'extravagance de l'impie, s'il lui reste
des doutes. Or, qu'est-ce qui détermine un
incréduleàce parti allïeux? pressez-le, et

vous n'aurez que des lectures vagues, des
arguties usées, des autorités suspectes, tous
les vices, toutes les passions, et la lie de tous
les siècles. Voudraii-on exposer ainsi le bon-

heur ou le malheur d'un seul jour de son
existence? Où est donc la crédulité? Notre
espérance à nous n'est-flHe pas assise sur un
fondement nouveau ? Rappelons-nous qu'il

exista, il y a un quart de siècle, car, avec
certains esprits , l'exactitude chronologique
est de rigueur; rappelons-nous qu'il exista
une puissance, la plus épouvantable qui ait

jamais existé , une puissance qui s'était fait

un système et un devoir de nommer vertu
ce qui était crime, et crime ce qui était ver-
tu , de traiter la vertu comme partout ail-

leurs on traite le crime, et le crime comme
partout ailleurs on traite la vertu.

Mais rappelons-nous aussi que celte puis-
sance, en même lemps qu'elle faisait à Dieu
la grâce de lui délivrer un certifient de vie,
faisait à l'homme la grâce de lui délivrer un
certificat d'immortalité. Rappelons-nous quo
malgré les efforts de cette puissance, lé cri-

me et la vertu, le bien et le mal, el avec eux
le dogme de l'immortalité n'en sont pas
moins restés dans la conscience des hommes
ce qu'ils étaient, ce qu'ils seront toujours,

et ont bientôt repris leur place dans le lan-
gage général, dès qu'il a été permis d'appe-
ler les choses par leur nom : voilà ce qui ne
doit jamais être oublié, et ce qui conslatera
l'indestructible force des vérités morales,
lors même qu'une immoralité épidémique
gangrènerait tous les cœurs. Jeunes chrétiens
et jeunes Français, que nous voyons, avec
tant de joie, autour de nos chaires, quoique
prétendent les impies qui assiègent votre
âge, cette vie rapide a de longues suites;
nos destinées ne s'accomplissent pas entre
le berceau et le tombeau; et l'homme en
passant sur cette terre, si souvent arrosée de
ses larmes, ne recueille pas les hautes idées
de Dieu, d'ordre et de justice, comme un
tribut qu'il doit bientôt porter au néant.

Je ne sais si, parmi ceux qui m 'écoulent,
il n'en est pas quelques-uns eu qui celle foi

de l'immortalité esi endormie
, peut-être

même entièrement étouffée: ils se privent
d'un grand bonheur, celui d'espérer. Hélas l

on se laisse quelquefois bien mollement et

bien imprudemment détourner des croyan-
ces tutélaires 1 Et qu'il y a de cruauté à pous-
ser des âmes naturellement bonnes jusque
dans l'abîme du néant! Que ne perdraient
pas les opprimés, si on leur ôlait le refuge
de l'avenir? Combien la sensibilité et la

tendresse souffriraient de la crainte de ne
plus retrouver leurs amis? Il est si doux do
croire qu'on reverra ceux qu'on pleure? et

qui de nous n'a pas pleuré? Il eatsi doux do
penser que nos humbles prières peuvent les

servir auprès de Dieu, qu'il faut s'étonner
que des hommes aient entrepris de nous dé-
tacher d'un dogme si désirable. Si le dogme
de l'immortalité ne nous eût pas été révélé

par Dieu même, il semble que le besoin do
notre âme aurait su l'inventer, pour assurer
une grande consolation à la douleur, uu
grand motif à la verlu, et une grande in-

demnité aux bienfaits. C'est un spectacle

bien étrange que celui de ces hommes (shez

lesquels l'absurdiié prena in place de la sa*
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Kesse, ri pour les.jnels l'impiélé est un su-

85')

jet de triomphe. quLtravaitlcnt avec achar-

nement, a détruire hror plus beau titre etse

réjouissent de l'avilissement où ils s'enfon-

cent, dont la haine pour le sens commun
e-,1 si opiniâtre, qu'elle les jette dans toutes

les erreurs qu'il condamne ; trouvant plus

facile le mensonge que la vérité, raillant la

crédulité des pères pour absoudre l'in< rédu-
lité des (ils, abjurant toutes les traditions

révérées, appelant conviction le besoin hon-
teux de ne point reconnaître d'avenir, et jus-

tifiant le néant par la nécessité de l'admettre

en faveur du remords.
Pour nous, on ce jour solennel de l'im-

mortalité divine, célébrons l'immortalité

humaine, cette immortalité qui appuie sur
les bords de l'infini la seule base solide de
notre confiance ; cette immortalité, sans la-

quelle on bannit le Créateur de l'univers,

*>n dégradant la créature ; celte immortalité,
foi précieuse aux bonnes consciences, vœu
suprême de notre nature, titre de noblesse
ineffaçable; cette immortalité , unique sti-

mulant de la fidélité à nos devoirs, actif en-
couragement au bien , frein nécessaire con-
tre le mal. Apôtres insensés du néant qui,
par un renversement sacrilège, travaillez à

spiritualiser la matière et à matérialiser no-
tre âme, lâches corrupteurs de la jeunesse,
humiliez-vous dans l'abjection de vos funes-
tes doctrines. Nous, chrétiens, orphelins sur
la terre parce que notre Père est dans le ciel

nous, chrétiens, nous saisissons avec trans-
port la douce certitude d'un avenir qui sou-»

tiendra notre faiblesse, adoucira nos peines,
sanctifiera nos joies, consacrera nos mérites,
divinisera notre âme dans la vie présente et

dans la vie future.

SERMON XXI.

sen l'établissement du christianisme.

En présence de S. A. Il, la princesse Caro-
line des Deux-Siciles, duchesse de Berrj/

,

dans l'église de Saint -Martin de Marseille,
le 2 juin 1816, jour de la Pentecôte.

Dumimis dabil. verbum evangelizanlibus virlule mulla
ifsut. LXV1I, 12 )

Le Seigtteur donnera aux prédicateurs de sou Evangile
tu langage de force el de venu.

Madame (30),

Qu'ils sont grands, môme dans les livres
de nos ennemis, les modernes prédicateurs
de la doctrine évangéliquel Si on considère
l'objet de leurs pieuses el lointaines expé-
ditions, quoi de plus admirable que ce long
enchaînement de travaux, pour arracher des
nations entières aux ténèbres du mensonge?
>m on considère les moyens, c'est la prière,
ta charité et la résignation. Si on considère
les agents, ne sont-ils pas dignes des regards
du ciel et de. la terre ces voyageurs infatiga-
bles, renonçant à toutes les liaisons du sang,
à toutes les douceurs de la vie , à toutes les

promesses de la fortune, pour aller humani-

ser des contrées sauvages ? Si on considère
Us obstacles, quoi de plus difficiles vaincre

que l'intempérie des climats; l'aspérifc

lieux, la profondeur des Heures, les astuces
de la défiance, M quelquefois les raffine-

ments de la barbarie? Si on considère le

succès, peut-on ne pas s'étonner comment
tant de vieilles idoles s'écroulent devant
quelques missionnaires sans armes, sans or,

sans crédit t expirant ensuite sans fair

tendre d'autres soupirs que ceux de l'amour
divin ?

.Mais qu'ils sont bien plus grands encore
les ambassadeurs immédiats de Jésus, les

premiers hérauts de ses actions et de ses

vertus, qui, la trompette des miracles à la

bouche, sonnent la résurrection du genre
humain, ces propagateurs intrépides de la

vérité qui ne craignent que de déplaire!
leur maître, ces philosophes sans philoso-
phie qui enseignent la sagesse du ciel, ces

humbles docteurs qui font la loi à tous et nu
la reçoivent de personne, ces conquérants
spirituels qui déclarent hautement que Jésus
le crucifié est le Messie, le fils du charpen-
tier, l'oint du Seigneur, la victime de la

mort, l'auteur de la vie. Examinez, je vous
prie, l'entreprise : jamais prince, jamais em-
pire, jamais république conçurent-ils un si

grand dessein? celui de changer toutes les

religions établies, parce, qu'un homme mort
sur un gibet l'ordonne ainsi 1

Ah 1 mes frères, celui qui les envoie, pour
mieux démontrer qu'ils sont envoyés par
un Dieu, fondera sa religion par des moyens
qu'un Dieu seul peut employer, parce que
lui seul les connaît ; il déconcertera le monde
par un spectacle que le monde u'avait pas

encore vu. Non, ce n'est ni par la voix du
raisonnement ni par l'art de bien dire que
Je monde sera conquis. Tout se fait par une
énergie secrète qui persuade contre les rè-

gles, ou plutôt qui ne persuade pas tant

qu'elle captive l'intelligence; énergie qui
s'accroît d'une irrésistible simplicité quou
ne remarque pas, mais qui agit. La religion

de Jésus arrive comme une étrangère : ce-

pendant elle ne mendie pas de secours ; elle

se crée à elle-même des défenseurs qui
courront à la mort jusqu'à etfrayer ses en-
nemis, jusqu'à faire honte, par leur pa-

tience, aux lois qui les condamnent, et obli-

ger le législateur à les révoquer. Les savants

se rendent après s'être quelque temps dé-

battus ; la foi les prend dans ses filets, etdé-

cliire les filets de leurs vaines subtilités, où
ils tâchaient de prendre les âmes curieuses.

Enfin, lorsque tout est contre elle à Sun ai>-

parilion, qu'y a-t-il de plus divin que la

religion chrétienne marchant à son but, con-
duite par la main invisible qui la protège?
Qu'y a-l-il de plus divin quo la conversion
du monde à la loi de Jésus, soit qu'on envi-

sage la violence des obstacles et la rapidité

d^s succès : première partie ; soit qu'on en-
visage la faiblesse des moyens et la grandeur
des événements : deuxième partie.

("0| Mîi.c la ttin !( nrssc ne Bcrri.
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Esprit-Saint, les triomphes de la foi sont

votre ouvrage ; en racontant Jes victoires

des apôtres, je célèbre vos merveilles. Aussi

avec quelle confiance je réclame vos lu-,

mières pour moi et pour les fidèles qui
m'écoutent I Esprit créateur, Esprit maître

(

des esprits, descendez , venez à notre se-

jçours; sans vous, sans vos célestes influen-

ces, sans vos inspirations tutélaires, que
deviendrions-nous ? Veni, creator Spirilus,'

mentes tuoritm visita, impie superna gratia

quœ lu creasti peclora. (tlymn. Eccle.) De-
puis l'origine des temps, que de titres pom-
peux et tendres la foi vous décerne ! Vous
êtes le présent le plus cher de la miséri-

corde divine, la fontaine élevée où les mal-
heureux viennent comme à une source in-

tarissable puiser la vie et la santé : vous
êtes la flamme qui échauffe, féconde, épure;
la charité qui embrasse tous les hommes et

n'en compose qu'un peuple de frères; la

bonté onctueuse et insinuante qui suffit à

tout et dédommage de tout: Qui Paracletus
diceris,donum Dei altissimi, fons vivus, ignis,

charitas, et spiritalisunclio. (Ibid.). Qui ose-
rait calculer les trésors de votre munifi-
cence? ô vous, le doigt de Dieu qui remue
Je monde, le dispensateur de ses grâces, le

gardien de ses promesses; ô vous, dont le

langage est si doux , si pénétrant, si irrésis-

tible, que vos oracles soient toujours sur
nos lèvres et au fond de nos consciences !

Tu sepliformis munere, dextrœDei tu digitus,

tu rite promissum Patris, sermone ditans gut-
tura. (Ibid.). Allumez devant nous le fanal

de la vérité, qui dirigera nos pas incertains;

environnés de périls, vous seul pouvez nous
dérober à un naufrage inévitable : Accende
lumen sensibus, infunde amorem cordibus,
infirma noslri corporis virlute firmans per-
peti. (Ibid.). Il n'appartient qu'à vous de
dompter l'ennemi qui nous poursuit sans
cesse. La paix est à nous, si vous combattez
avec nous, et nous appendrons la couronne
à vos temples : Hostem repellas longius, pa-
cemque doues protinus; ductoresic te prœvio,
vilemus omne noxium. (Ibid.) Sans, vous,
qui entreprendrait d'exalter les inénarrables
attributs du Père et de son Verbe? vous seul

pouvez suppléer à nos hommages imparfaits
et à nos faibles cantiques; vous seul pou-
vez donner du prix et une agréable odeur à

J'enoens de nos prières; perdus dans l'épais

tourbillon qui nous emporte et nous égare,
ce n'est que sur vos ailes que nous montons
jusqu'au trône de Dieu; ce n'est qu'illumi-
nés par vos rayons que nos yeux aperçoi-
vent, à travers leurs voiles mystérieux, les

scènes ravissantes , les immortelles décora-
lions des tabernacles où vous régnez : Per
te sciamus daPatrem, noscumus alqueFilium,
teutriusque Spiritumcredamus omni lempore,
(Ibid.). Louange au Père, louange au Fils,
louange à vous, Esprit-Saint 1 gloire à l'ado-
rable Trinité! gloire à l'esprit triomphateur
qui a soumis et l'enfer et le monde ! gloire
à l'esprit conservateur, sans lequel l'univers
retomberait dans le chaos 1 gloire à l'esprit

conducteur, qui nous guide comme par la
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main dans les voies difficiles de notre pèle-

rinage ! Oui, gloire à vous, Esprit-Saint,

sans lequel nos esprits languiraient vides

de pensée, de croyance et d'action, sans le-

quel aucune affection généreuse ne re-

muerait nos cœurs, sans lequel les portes de
l'immortalité ne seraient jamais ouvertes 1

pour nous! Sit laus Patri, laus Filio ; par
sit tibi laus Spiritus, afflante quo mentes sa-

cris lucent et ardent ignibus. (Ibid.). Gloire %
enfin à l'esprit sanctificateur par lequel,
Marie, que j'invoque en votre nom, est de-

venue la reine du christianisme !

PREMIÈRE PARTIE.

Jésus meurl, et la face du monde va se
renouveler : mais il était nécessaire qu'em-
preinte du sceau de la Divinité, sa doctrine
brillât de tous les rayons d'une intervention
céleste. Et cependant c'est dans une crèchft

qu'elle a commencé par les larmes. C'est

du sein de l'humiliation qu'elle étail appa-
rue au monde avec les oracles de la vér.ité ;

c'est dans les profondeurs de l'obscurilé

que ses premiers accents ont été entendus
pour retentir ensuite dans les prodiges et

les bienfaits de son auteur, pour être gravés
au Calvaire, sur ie bois de l'infamie, et au
sépulcre sur la pierre de l'immortalité.

Jésus meurt; mais il lui est réservé d'appe-
ler à lui toutes les créatures. O Jérusalem,
poussez des cris de joie : vous qui étiez sté-
rile, vous aurez bientôt d'innombrables reje-

tons. (Isa., LIV, 1.) Que votre fécondité vous
étonne, rassasiez vosyeux de votre gloire, que
votre cœur s'admire et s'épanche ; le regard
prophétique du saint roi avait entrevu l'im-
mense explosion du cénacle et la surface de
la terre changée par l'effusion de l'Esprit
divin! comme les vibrations de sa lyre fré-
missent encore après trente siècles 1 ses
chants participent de l'éternité , et ils sont
devenus !a poésie de toutes les nations
chrétiennes : que les expressions en sont
belles! De tous les points de la terre les

hommes se ressouviendront du Seigneur et
se convertiront à lui; il se montrera, et tou-
tes les familles en corps de peuples s'incli-

neront : Rcminiscenlur et converientur ad
Dominum omnes fines terrœ, el adurabunt in,

conspectu ejus omnes familiœ gentium (PsaL
XXI, 28). C'est que la. force de Jésus est sa
vérité, et sa magnificence sa parole. Mais
quoi! il remonte au ciel qui l'attend; et il

laisse sur la terre des enfants qui le pleu-
rent. L'ouvrage de sa clémence n'est qu'é-
bauché , et il l'interrompt! Quels ouvriers
choisira-t-il pour le terminer?

11 ne le confiera ni à l'orgueil ni à la

science, quoique Dieu n'accorde à ses ins-

truments , même lorsqu'ils semblent déci-

der de tout, que ce qu'il leur faut pour ôtro

les instruments de ses desseins. L'hommu
s'agite, mais Dieu le mène. Les minislres'de
Jésus ne viendront pas après Jui enlever
les richesses ni répandre le sang des vain-
cus, mais offrir leur propre sang, et laver

dans celui de leur chef los peuple» qui ne
le connaissent pas encore. Ils viendront
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comme lui. «""-s être eicîlés pur aucun roo-

lif d'ambition; la charité, voilà toute leur

puissance : m.-iis cependant l<: monde est

« outre elle; el que peut-elle contre lui f Que
peuvent des prédicateurs sachant -

:

i peine

épeler l'alphabet de leur langui?, contre des

prédicateurs dont toutes les langues sont

tributaires? Pour annoncer l'Evangile h

toute créature( il ne faut rien moins que
l'action du Créateur ; c'esl un nouveau chaos
h débrouiller; c'est une nouvelle terreàfor-

iner à une croyance nouvelle; c'est un ciel

nouveau à montrer 6 une nouvelle justice;

c'est une œuvre enfin à laquelle six jours
ne suffisent plus. Que de passions, que de
préjugés, que d'antécédents à soumettre!
Que uobstacles et par rapport aux temps,
el par rapport aux esprits, et par rapport

aux cœurs J Voilà la grande mission ouverte

par Jésus, continuée pendant dix-huit siè-

cles, et qui ne finira qu'avec l'Eglise.

Rassemblez, nies frères, dans votre ima-
gination, toutes les résistances qui peuvent
balancer un grand changemetnent, et vous
n'aurez qu'une faible idée des obstacles que
l'Evangile rencontre. Quels cultes! quels

sacrifices 1 quelles mœurs! O désastreuse et

humiliante époque où le monde était le jouet

d'effrontés déclamateurs dont les leçons des-

séchaient l'âme au lieu de la nourrir, qui ne
cherchaient qu'à séduire par l'enflure des

mots et le faste des sentences, vantant la

retraite et la médiocrité, lorsqu'ils men-
diaient à genoux les honneurs et les riches-

ses ; où ces jongleurs si polis, si ingénieux,

si éclairés, exposaient leurs enfants, (comme
les philosophes se ressemblent à travers les

ôges !) torturaient leurs esclaves, traînaient

la prostitution jusque dans leurs sanctuai-

res , où on érigeait la force en loi el l'erreur

eu vérité; où la corruption était sans digue,
et la barbarie sans vertu; où les rônes so-
ciales llottaient entre l'anarchie et le despo-
tisme; où les chefs des nations montaient
au rang suprême par des forfaits; où le li-

bertinage était sans voile , et la cruauté sans
remords ; où de fiers habitants du Danube
venaient mourir avec grâce sur les bords du
Tibre pour divertir une multitude de ty-

rans; où la première des cités participe,

assise sur le tombeau des empires qu'elle

a détruits, à la putréfaction qui s'en exhale
;
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étaient ennoblies par leur antiquité, embel-
lies par les talions des poètes, chéries parla
foule crédule que berçaient encore la vanité

des apothéoses el la pompe enchanteresse
des spectacles.

El les préventions du judaïsme ! Les Juifs

attendaient un Messie qui, portant jusqu'aux
extrémités du monde ses armes triomphan-
tes, réunirait tous les peuples autour de
lui et asservirait l'univers. Celte espérance
d'un règne heureux et florissant, celle pers-

pective d'une gloire sans nuages les encou-
rageaient contre la rigueur des infortunes

et ['amertume des châtiments : et voilà qu'ils

rencontraient dans la victime du Calvaire

le Koi qui devait enchaîner tous les autres

Et le* prévention? du paganisme,
plus hostiles on-

i prévention}, for-
mant le corps de la religion publique se
trouvaient, en quelque sorte, sous la sauve-
garde des autels, ci connue un lien néces-

joint les intérêts de la religion el les

intérêts du trône, c'était «loi, »nner
des mouvements dangereux pour celui-ci,
que d'offenser les préventions qui défen-
daient celle-là. Aussi le paganisme bâtissait
des temples au génie de ses empereurs, et
les empereurs regardaient le paganisme
comme le plus solide fondement de leur au-
torité.

belle leçon, mes frères, trop oubliée par
les feux sages de nos jours! Est-ce que les
colonnes de la religion el de l'Etal ne sont
pas a ur la même base ? Est-ce que
les trônes ne s'appuient pas sur les au
Est-ce que celui qui tient en bride les flots

de la mer n'est pas aussi le seul qui ré-
prime les orages des passions? Est-ce que
la religion ne pénètre pas les âmes de ces
hautes pensées qui rendent familier l'hé-
roïsme des vertus? Est-ce qu'elle n'est pas,
dit excellemment Bacon, l'aromate qui em-
pêche la science de se corrompre? Est-ce
qu'il exista jamais de société sans culle? Est-
ce que la religion n'est pas la plus sûre ga-
rantie de la tidélilé et de l'obéissance? Est-
ce que le juge de toutes les consciences n'est

la pas aussi le gardien de loutes les propriétés?
Est-ce que sans religion on peut mettre eu
œuvre les principes conservateurs ? Est-ce
que la religion n'enlace pas toutes les insti-

tutions de ses racines multipliées et profon-
des? Est-ce que la protection qu'elle récla-
me ne consiste pas surtout à la défendre des
insultes de l'écrivain qui doit la respecter,
et des dédains de l'homme en place qui doit
la faire respecter aux autres? Enfin, est-ce
que tout l'Etat n'est pas un vaisseau mys-
térieux dont le gouvernail est dans le ciel?
Comme il n'y a que le ciel qui pétrisse,

façonne, incline où il veut le cœur de l'hom-
me, Dieu , arbitre des cœurs, jetez un re-

gard sur l'ouvrage de vos mains : votre pro-
vidence se doit ici un miracle, il s'opère.

J'aperçois voire député qui proche à des
peuples ivres d'ambition l'évangile de l'hu-

milité; à des peuples qui ne respirent quo
la guerre, l'évangile de la paix; à des peu-
ples avides de brigandages, l'évangile de la

pauvreté; à des peuples esclaves de toutes
les voluptés, l'évangile de fa pénitence : et

ces peuples l'écouient , el ils se donnent à
lui, et ils sont chrétiens. Je vous le demande,
mes frères

, quelle religion sera une religion
divine, si ce n'est pas celle qui a sur l'hom-
me plus de pouvoir (pie le cœur même de
l'homme? Cherchez d'ailleurs une cause na-
turelle à tant de victoires : est-ce l'incons-
tance des passions? nommez celle qui favorise
le christianisme ou qui en est favorisée, celle

qui ne le combat point ou qui n'e.. est |
as

combattue. Est-ce à la force de la raison que
vous attribuerez ce changementsubit? quelle

raison que la raison tant prônée avant

l'Evangile ! Comment s'est-elle réveillée lout
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à coup celte raison si longtemps endormie?
Comment cette raison présomptueuse et al-

tière embrasse-t-elle tout à coup une doc-
trine qui étonne par sa nouveauté, décon-
certe par sa sublimité, effraye par son austé-

rité? Comment se font-elles jour à travers

toutes les objections, des vérités si insolites?

Comment des illétrés osent-ils dire à l'or-

gueil que leur maître déteste la vaine science

(pie l'eprit humain usurpe, et qu'il aime
la docte ignorance que la loi divine pres-

crit? Nihil ultra scire, omnia scire est. Ou
bien, dit Bossuet, travaillaient-ils sous la

terre, les apôtres et leurs premiers disci-

ples, pour établir tant d'églises en même
temps, sans que l'on sache de quelle manière?
Comment ces législateurs d'une nouvelle

espèce ont-ils réussi à mûrir la plus abon-
dante récolte de vertus là où les plus célè-

bres législateurs avaient à peine tracé quel-

ques sillons ingrats? Est-ce dans leur bar-

que qu'ils avaient découvert le secret de
leurs merveilleux talents? Scientia piscato-

rum stullam fecit scientiam pltilosophorum.

Peut-être recouraient-ils aux adroits mé-
nagements de la prudence? Non, mes frères,

et c'est ici que les obstacles vont aller en
croissant; car, voici ce qu'ils déclarent à

leurs ennemis : La beauté de la religion de

Jésus est, par les indemnités qu'elle pro-

met et les châtiments dont elle menace, de

faire, dès cette vie, le bonheur des justes

par l'espérance, comme de troubler par la

crainte la sécurité des méchants; et, après

avoir composé noire triste existence de la

longue lutte de l'innocence contre le vice,

d'offrir au dénouement la palme à l'inno-

cence : la beauté de la religion de Jésus est

d'être née dans la dernière classe du peuple.

Elle console les petits auxquels les grands

ne pensent point et dont ils détournent leur

atlcnlion. La beauté de la religion de Jésus

est de corriger les mœurs de la multitude.

Est-il un homme plus patient dans ses maux
qu'un chrétien, plus exact à ses devoirs,

plus chaste dans ses habitudes? Nous fuyons

vos théâtres où le sang de vos semblables est

une jouissance pour vos yeux, et où l'hom-

me est si outrageusement dévoué aux plaisirs

de l'homme ; nous visitons les pauvres,

nous soignons les infirmes ; poursuivis

comme des bêtes fauves, avons-nous exhalé

le moindre murmure? On nous égorge;
nous tombons sous la main qui nous frappe,

m bénissant la main qui nous protège :quel

fidèle fut jamais engagé dons une conspira-

lion? Admirez au contraire les blessures

dont plusieurs de nos disciples sont cou-
verts, guerriers magnanimes qui affrontent

pour vous ia mort dans les combats.
Des reproches de celte espèce n'étaient-ils

pas une difficulté de [tins? Une telle morale
n'élaii-elle pas la censure de la morale qui
régnai! alors? Ne troublait-elle pas alors les

consciences, ainsi qu'on en accuse les nou-
veaux apôtres du nos jours? Et comment,
ainsi que de nos jours , troublait-elle les

wnacienees? Ln prêchant la justice, le par-

don drs violences, le fcspocl des devoirs,

en proscrivant le vice, la haine, la révolte;
en faisant la guerre à tout ce qui ne veut ni
culte, ni ordre, ni obéissance. Ah I rendons-
lui grâces au nom de la société qui ne re-
trouvera chez nous le repos que lorsque
plus de consciences encore auront été trou-
blées de la sorte : les tribunaux aussi trou-
blent les consciences, mais ils les troublent
pour punir, et les apôtres pour convertir.

Car, voici ce qu'ils déclarent à leurs en-
nemis, au sein des plus folles croyances :

L'univers sorti du néant à la voix dé
la sagesse et de la bonté infinies , la créature
dirigée par un Dieu qui l'observe avec la

tendresse d'un père et la sévérité d'un juge,
d'éternelles délices réservées à la vertu, et
des peines éternelles réservées au crime en
des régions impérissables comme la ven-
geance qui les tonna, régions maudites où
le temps est immobile, et qui resteront en-
core quand l'univers aura été enlevé, ainsi
qu'une lente dressée pour un jour; un Sau-
veur qui , placé entre la majesté suprême et
l'humaine faiblesse, désarme l'une et ras-
sure l'autre; la résurrection des corps, un
jugement dernier, et par-dessus tout, la

glorieuse ignomin ede la croix : voilà ce que
prêchent les apôtres , ce qu'eux seuls ont en-
seigné, sans prédécesseurs qui leur eussent
frayé la roule, sans successeurs qui puissent
faire autre chose que répéter leur enseigne-
ment; enseignement qui, par sa nature, de-
venait un ooslacle insurmontable en ap-
parence au succès de leur entreprise.
En effet, les apôtres ne sont pas des hom-

mes prévenus qui débitent avec emphase
des opinions sucées avec le lait, ni des spé-
culatifs qui, ayant rêvé dans leur cabinet sur
des points métaphysiques, font leurs idoles
de leurs systèmes. Ils 'ne disent pas : Nous
avons médité. Ils disent : Nous avons vu,
avons entendu. Si c'est la vérité, qu'y
a-t-il à répondre? S'ils inventent

, que pré-
tendent-ils? S'ils attendent quelque prix de
leurs travaux, c'est dans celle vie ou après
la mort. D'espérer pendant celte vie? la

haine, l'obstination , le nombre de leurs en-
nemis ne le permettent guère.Se retranchent-
ils dans l'avenir? dans ce cas, il est incon-
testable qu'ils ne cherchent pas à tromper;
et si la certitude de vivre dans l'histoire a pu
flatter ces hommes grossiers jusque dans leur
bateau, je dirai à mon tour : Pour voir de si

loin les conséquences de leurs rapides triom-
phes , les apôtres étaient donc des hommes
inspirés?
• Leurs rapides triomphes 1 ce qui rend
surtout merveilleux I établissement de la

religion, c'est de voir qu'il s'est opéré en si

peu de temps ; et le temps est le père des
ouvrages des hommes, comme il en est le

destructeur. En moins de trente ans, les

apôtres ont déjà rempli la terre de leurs vic-

toires et de leurs conquêtes. Le docteur

des nations loue Dieu de ce que la prophétie

de Daniel est accomplie : la omnem terrant

exivit sonus eorum. (Psal. XV1I1, 5.) Le
disciple chéri se plaît à écrire que la foi

chrétienne est maîtresse du monde : Eue
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(1 Juan. \, \.) Tacite raconte dans ses ^n-
nalet, que celle même foi, quoique réprimée
nar lo ter et par le feu, s'étendait non-seu-
lement dans la Judée, mais encore jusque
dans la capitale de l'univers : Heprusaqùe
tu /Htm us cj ttialis supo stitio, rursus nttm-
prl al non modo ]nr Jntlutuu m ttjiiu/ii ejus
mali, $êd etiam per Urbtm. Pline le Jeune
informe l'empereur Trajau que la foi nou-
velle occupe les cités et les bourgades, et

que les dieux n'ont plus d'asile : In Asiu
prom desolata etse templa dcorum , quod
ckrtitiana religio non tantum civilates, ted

ttiam vicos oecupastet. Et, eu descendant
un peu les âges, écoutons Justin le martyr
qui soutient avec confiance que déjà il n'y

a aucune race d'hommes, soit barbares, soit

policés, chez lesquels ou n'offre des vœux
et des sacrifices au Créateur, par le nom de
Jésus qui a été crucilié : Nom est ullum ho-
minum genus, sire barburorum, sive Grœco-
rum, apud (juos, nomine Jesu qui crucifiants
est

,
prêtes et eucharistiœ omnium rcrum

Creatori non fiant. Enfin, Terlullien, après
une longue ^numération des peuples qui
avaient embrassé le christianisme, ajoute

que l'empire de Jésus était déjà plus reculé
que celui des Darius, des Pharaon et des
Alexandre : Chrisli rcgniim et nomen ubique
porrigitur, ubique creditur ; ab omnibus gen-
libus colitur , ubique régnât, ubique ad-
oratur.

Leurs rapides triomphes 1 mes frères, quel
est ce ruisseau qui après avoir d'abord coulé
sans bruit dans les vallons de Juda, se change
en un fleuve vaste et impétueux dont le

cours entraîne les empires et leurs habi-
tants ? Parvus fons qui crevit in fiuvium ma-
gnum et inaquas plurimas redundavit. Jupi-
ter, qui a éteint tes foudres brûlantes? où
volent ces aigles nouveaux? Oh 1 que ne
m'est-il permis de planer avec eux sur les

nations et les royaumes ; de les suivre non
pas seulement en des climats dont aucune
voix étrangère n'a jusqu'ici troublé la soli-

tude profonde, et où d'ordinaire l'imposture
croit trouver plus d'accès ; mais à Jérusa-
lem , en présence des ennemis les plus
acharnés de leur maître, sur la montagne
où le sang du juste a coulé, devant une Sy-
nagogue jalouse, sous les yeux des ma-
gistrats iniques qui avaient condamné la

perfection sans lâche, et de ces mêmes Ro-
mains qui l'avaient conduite au supplice!
Qu'on m'explique, lorsqu'aujourd'hui nous
remercions Dieu du retour sincère d'un seul
infidèle comme d'un prodige de la grâce,
qu'on m'explique l'invasion des apôtres chez
les gentils, qui devaient être les plus re-
belles à leurs desseins. D'ailleurs, nulle
part on n'arrache les idées ni les incli-

nations; nulle part on ne commande aux
savants si habitués à commander aux autres :

et que leur manquait-il alors? Estime, (le-

dit, réputation, tout les favorisait. Voulait-
on des vertus? Ils en donnaient les plus
beaux préceptes. Voulait-on des vices? Ils

Jes métamorphosaient en vertus, Enfin, ce

Platon si vanté . jusqu'à dire qu'il parlait le

langage des dieux , parcourut en apôtre

l'Egypte, lllalie, la Grèce : quia pensé à

retenir ses lois? Elles ne sont pins que des

rêves brillants. Mes ficus, notre Dieu sembla
n'avoir suscité des sages avant le christia-

nisme, que pour lui ménager le plus singu-
lier des contrastes,

Leurs rapides triomphes! Déjà l'Eglise,

dit un grand archevêque, déjà l'Eglise
p

le les rois en héritage i - rois devien-
nent les odorateurs du nom qu'ils blasphé-

maient, et les nourriciers de ceux dont ils

versaient le sang comme l'eau. Ils sont

vaincus par leur courage. Car, ni les dé-

serts, ni les montagnes, ni les mers ora-

geuses ne peuvent arrêter les négociateurs
de l'Eglise. Les vents les porteut sur leurs
ailes, les îles inconnues les regardent en
silence venir de loin. Ils arrivent ces nou-
veaux conquérants, avec la croix du Sau-
veur. O gentils ! ils vous aiment tendrement
et ne vous ont pas encore vus : ils ne vous
cherchent au milieu de tant de fatigues et

de périls, que pour vous annoncer ce qu'ils

ont appris de la bouche de leur Dieu, qui
est le vôtre.

Leurs rapides triomphes 1 qu'entends-je

T

Le christianisme met le siège devant les

temples de la volupté, et y entre sous les

voiles de la pudeur ; la charité le précède,
il resplendit de l'éclat de ses bienfaits : à

son approche, les chaînes de l'esclavage

tombent, la sainte liberté de l'Evangile sou-
pire ses accents consolateurs ; il marche en-
touré de miracles certains et de vrais ora-
cles. Ce que le paganisme a de riant dans la

prospérité s'efface devant ce que le christia-

nisme a de tendre, de sublime, de pathéti-

que dans i'aversité. Qu'elles sont douces les

larmes de la douleur chrétienne! Elle sait

qu'elles ne coulent pas vainement sur des
autels d'airain, niais que la foi les recueille

dans le trésor de ses mérites : elle sait que
celte goutte de joie qui nous est restée du
fleuve de bonheur qui arrosait l'innocence
des commencements, ne peut jamais satis-

faire une âme à laquelle appartiendra un
jour l'océan des joies intarissables : elle

sait que le luxe des plaisirs n'est qu'un su-
perbe néant, et que nous devons mesurer
notre grandeur future par nos afflictions

présentes: elle sait entin (pie le christianisme
compte ses succès par les tribulaliorrs de
ses enfants. En effet, voyez comme il dresse
sa milice selon les lieux et les obstacles
qu'il a à dompter; voyez-le confier sa défense
à des opprimés et ses intérêts à des martyrs.
Voyez les deux cultes luttant corps à corps,
jusqu'à ce que l'un ait terrassé l'autre :

l'idolâtrie fiere des siècles entassés sur
elle, ainsi que de ses traditions et des hom-
mages de la terre, ne doute point de la vic-

toire; mais une armée, sans armes, se forme
et se grossit, qui marche à la citadelle do
l'erreur et l'attaque dans ses derniers re-

tranchements. L'enfer, qui presse sa ruine,

souille toutes les séductions : vains efforts 1

La ravageuse des nations est à genoux eux
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pieds d'une croix ; la ville engraissée de ca-
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lamités s'engraisse de vertus; les idoles

s'enfuient, et l'Evangile est le maître du
monde.
Mes frères, il n'y a rien de l'homme dans

tout ce fracas, rien qui porte sa marque et

soit de sa façon. De simples pêcheurs érigés
tout à coup en docteurs de la science du
ciel ; un ouvrage qui s'affermit par ce qui
devait le détruire ; un peuple accru par ses
défaites ; la patience qui lasse toutes les in-

ventions de la cruauté ; la soif des souffran-
ces s'accusant elle-même si elle manque de
délateurs, appelant, du style des âmes fortes

qui méprisent la mort, appelant le lieu des
supplices la place des couronnes : voilà,

mes frères, les ancêtres dont nous sommes
venus, quoiqu'ils ne dussent pas laisser de
postérité d'après les calculs ordinaires : de
leurs cendres s'est formé l'édifice de notre
Eglise, et le corps s'est trouvé tout entier
dans la dispersion de ses membres. De si

grands résultats, n'en doutons pas, avaient
été arrangés dans les conseils d'en haut,
pour être exécutés ensuite par le bras qui
donne les coups que le monde sent. Il y a
bien quelque chose d'emprunté qui semble
agir de la part de l'homme ; mais la puis-
sance qui dompte est toute de Dieu. Que
d'heureux vainqueurs s'agrandissent par
batailles gagnées, personne n'en est surpris:
mais que les vaincus aient l'avantage; qu'ils

se servent de leurs déroutes pour fortifier

leur parti, et qu'un mort donne la vie à
toute la terre, c'est véritablement ce qui est

Je plus opposé au cours des affaires hu-
maines : néanmoins, dit saint Fulgence,
c'est le procédé de Jésus dans l'établisse-

ment de sa religion par les apôtres : Non
venil reges pugnundo superare, sedmoriendo
mirabiliter subjugare : venit non ut pugnet
vivus, sed ut triumphet occisus.

Après avoir montré dans l'établissement
de la religion chrétienne la violence des obs-
tacles et la rapidité des succès, il me reste

à parler de la faiblesse des moyens et de la

grandeur des événements.

DEUXIÈME PARTIE.

Lorsqu on étudie avec une attention im-
partiale l'établissement du christianisme, à

la vue d'un si haut dessein, on se demande
par quel enchaînement de circonstances on
a conduit le monde à l'embrasser : en se de-
mande quels étaient les moyens des ouvriers
chargés de cette entreprise. C'est le propre
de la prévoyance, d'exécuter ce que l'on

projette par des moyens en rapport avec le

hut : tous les ressorts de la politique et de
l'éloquence roulent sur ces deux pivots, pro-
mettre ou intimider. Mais les apôtres étaient-
ils en état de promettre ou d'intimider pour
cette vie? Et pour l'autre, il fallait qu'ils

eussent converti leurs auditeurs par la foi,

avant que l'espoir des récompenses ou la

crainte des peines éternelles pût taire quel-
que impression sur les esprits. Et cependant
ils arriveront à leur tin par des routes qui
lui semblent entièrement opposées, lis se

servent de l'ignorance pour instruire les

savants, ils publient des vérités qui scanda-
lisent les Juifs et excitent la pitié des gen-
tils; et ils persuadent ce qu'ils veulent.

Ils avaient donc reçu de leur maître des
secours proportionnés à l'importance d'une
telle révolution ? Leur unique ressource est
dans la confiance qu'ils ont en lui : il leur
a dit d'aller enseigner toutes les nations, il

fera Je reste. Ils ont au moins la flatteuse
amorce des plaisirs, des richesses et des
honneurs? Celui qui les envoie ne meta
leur disposition que des outrages, des pé-
rils et l'indigence. Il a donc prévenu les rois

et les grands en leur faveur? Il leur a an-
noncé qu'ils ne rencontreraient parmi eux
que dés persécuteurs et des supplices. Il

leur a donc laissé de l'or pour acheter la

soumission, et des armes pour se défendre?
De l'or et des armes! à peine en savent-ils
le nom. Il compte donc sur la supériorité
de leurs talents? Des talents? il les a choi-
sis parce qu'ils n'en avaient point.

Comment réformeront-ils le monde, ces
étranges réformateurs? Est-il possible d'as-
socier à ses œuvres les coopérateurs les plus
évidemment inhabiles aux résultats qu'on
veut obtenir , comme autrefois entre les
mains des soldats de Gédéon, de frêles vases
d'argile cachaient les feux qui devaient je-
ter l'épouvante dans le camp des Madianites.
Ah 1 il était plus riche en moyens le dévas-
tateur de l'Asie (pardonnez, saints autels,
mais son nom déshonoré ne profanera pas
cette chaire)? c'est le poignard è la main
qu'il inaugurait sa doctrine ; et les têtes do
ses victimes étaient le pavé de ses temples :

c'est en effrayant de ses crimes et de la fu-
neste renommée de ses exploits des peu-
plades amollies qu'il a grossi le nombre de
ses adorateurs. Crois ou meurs : voilà sa
législation; il divinise la volupté et lui as-
sure un trône jusqu'au delà de la vie. Vous
rappelez-vous ces hommes se débattant dans
un déluge de sang et de boue, lorsqu'ils
avaient, sous nos yeux et jusque dans nos
temples, élevé des trônes à la volupté ? Il est
tout naturel que des hommes qui avaient
élevé des trônes à la volupté s'efforcent de
détrôner une religion qui n'en a que pour
la vertu, et d'affaiblir sa preuve la plus
concluante, le miracle de son établisse-
ment.
Ah! ils étaient plus riches en moyens les

sophistes de nos jours : sophistes, lorsque
votre zèle impatient voulait déshériter du
bienfait de la foi la génération présente et les

générations futures; lorsqu'à l'imitation de
votre chef, qui parla de tout et écrivit sur
tout pendant un siècle sans avoir jamais ef-
fleuré que des surfaces, vous accusiez de
fanatiser l'Europe éclairée, ce code immor-
tel qui a civilisé l'Europe barbare : vous
aviez à vos ordres les puissants et les heu-
reux ; vous aviez à votre école le sexe opu-
lent, curieux et avide, dont votre philoso-
phique intempérance recherchait les tables

somptueuses; vous avie; à vos théâtres tous
les âges et toutes les conditions. C'est là
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qu'ils étaient tendus vos filets, loigni

menl travaillés par la perfide envie de nuire;

voua aviez même votre barque, ornée du
pavillon de Pin lépendance, pour remonter

ans sources de la félicité publique et les

salir d'i vos poisons; l'adulation n'avait d'en-

cens que pour vous; on vous nommait les

sa.-es par excellence.

Quelles oui été lea conséquences de tant de

gloire? Un moment, les passions, VOS auxi-

liaires, ont incendié le monde; un moment,
la >ertu a reculé d'effroi et jeté un long cri

de désespoir; un moment, la justice a cber-

clié un asile dans le ciel, parce qu'il n'y

avait |
il us que des opprimés et des oppres-

seurs sur la terre; un moment, dans votre

délire, vous avez dansé sur le tombeau de la

religion ! Sans doute, elle «si sortie des ca-

tacombes, où elle pleurait vos attentats sa-

crilèges. Elles se taisent les cent voix de

l'impiété, plus ailli ée du mal qu'elle ne
fera plus que de celui qu'elle a l'ait. Elle

s'enveloppe dans les ténèbres de la bonté,

cette conspiration sans modèle, qui s'était

partagé d'avance les dépouilles de son enne-
mie. Mais jamais complot fut-il ourdi par

des mains plus adroites ei plus souples 1

Avait-on jamais combiné un plus arlilicieux

rapport cuire la doctrine et les mœurs domi-
nantes ?

il n'en est pas ainsi, mes frères, des apô-
tres de Jésus : tout contre eux, et rien pour
eux. S'est-un jamais senti plus pressé de
reconnaître le doigt qui agite le monde par

des ressorts inévitables? Comment ne pas

tomber aux pieds de celui qui envoie des

ignorants renverser l'opinion universelle,

de celui qui avait mis dans leur esprit un
projet qui n'est pas daus notre nature, la

plus vaste conquête sans ambition, la lutte

la plus opiniâtre sans gloire, une immense
carrière de travaux, sans autre but que la

persécution? Nos ignorants à nous ne sa-
vent que souffrir et mourir. Ils souffrent et

ils meurent sans jactance et sans plainte,

levant au ciel des regards de contiance et de
joie ;

plusieurs entonnent des hymnes à celui

qui les éprouve, déployant la fermeté ti an-
quille de vieux soldats de la vérité, fatigant

de leur courage les infatigables bourreaux
dont l'ingénieuse fureur invente sans cesse
de nouvelles tortures, e.t devenant ainsi, par
leur constance, l'éternel exemple des chré-
tiens. O jours de triomphe, où l'arbre de la

foi croissait au milieu des champs de la

mon, où ses branches mutilées n'eu étaient
que plus fécondes, et où le sang de l'inno-
cence en nourrissait le tronc affermi par les

orages.

Ali 1 que l'impiété s'obstine a ne voir que
les excès du fanatisme dans les actes de leur
conviction, les écarts de la superstition dans
l'héroïsme de leur dévouement, et les exal-
tations d'un zèle follement obstiné dans les

transports de leur enthousiasme céleste
;

qu'elle refuse sa croyance à des témoins qui se
font égorger, non pour de simples opinions,
mais pour des faits matériels et positifs;
nous, heureux d'adorer les impénéli

ORATEURS SACRES. EL»» s:î

décrets de la Providence dans l'établisse-

ment du Christianisme, nous aimons à nous
replier vers arables époques de
noire gloire ; nous aimons a demander è

nos ennemis de nous expliquer la conduits
de nos martyrs : sst-CS I attrait de la nou-
veauté ? Etrange nouveauté, qui vous sé-

pare de tout ce qu'on aime, de tout ce qu'on
•le, de tout ce que le monde e-umel

Etrange nouveauté, que l'entreprise la plus

difficile réussisse par les contradictions,

qu'un édiiioe se consolide à mesure qu'on
lui arrache ses appuis, et qu'une religion

s'enrichisse uans la privation de tout 1 Sei-

gneur, il n'y a que vous qui opériez de si

étonnantes choses. O pûmes qui voulez
tout faire, il ne platt pas au Seigneur «pie

vous ayez la moindre part à son ouvrage;
mais quand on ne doutera plus que l'Eglise,

dans sa faiblesse, ne soit plus f nie que vous
dans votre puissance, vous viendrez ;i votre

tour baisser la tète (levant celui qui fait les

princes, parce qu'il fait tout, qui humilie
les riches et les savants devant les ignorants
et les petits.

Mais était-il un ignorant, élait-il sans
moyens, cet homme qui tomba persécuteur
de l'Eglise et se releva son apôtre , cet

homme la terreur du judaïsme, le vain pieur
de la genlilité, le llambeau des aréopages,
l'écrivain des races futures? Est-ce un
homme sans moyens, celui à la voix duquel
Corinthe, l'héritière des dépouilles de la

Grèce, se donne à la religion chiétienne;
à la voix duquel, dans Ali.ènes, les enfants
d'Epicure se prosternent devant le Dieu du
Calvaire ; à la voix duquel Apollonius, qui

usurpait l'encens de la multitude, s indigne
de ses autels déserts? Est-ce un homme sans

moyens celui pour lequel la mer respec-

tueuse n'a point de colère? Est-ce un homme
sans moyens celui dont une seule épttre est

mise par la nation, la plus célèbre aiors pour
les dons du génie et la délicatesse de sou
goût, au-dessus des fameuses harangues de
son fameux Cicéron?

Oui, mes frères, Paul ne sait que Jésus
crucilié : mais ce Jésus crucifié fait son igno-

rance toute-puissante. Avec ce nom quil a
toujours à la bouche, il ne veut plus qu'un
seul empire qui ait pour oi I Evangile, et

un gibet pour étendard. Qu'elle esl noble et

imposante, dans sa simplicité, celle ligure

de l'Apôtre des nations; cette ligure que i an-
tiquité profane nous envie, et que I impiété
moderne dédaigne ; celle Ggure qui ressort

avec tant d'éclat dans le Lauleau de la reli-

gion, et (pie noire ministère copie aiec tant

de joie pour l'opposer a ces figures enlaidies
par la haine du bien et l'amour du mal, qui,

de nos jours, avec la morale de l'athéisme
Ont aveuglé le peuple, avec la morale de la

licence ont arme ses bras, avec la mora e de
l'éga iiéOUt rompu ses freins, avec a mura e

de ta souveraineté l'ont rendu séditieux ,

avec la morale des droits de l'homme l'ont

rendu esclave! désolante sagesse, que re-

pondre à nos malheurs qui l'accusent, a l'ex-

périence qui te condamne, et aux arrêts de
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l'équitable postérité qui s'avance pour le flé-

trir?

Au contraire, qu'enseigne le transfuge de

la Synagogue? que l'obéissance est le besoin

nés sujets, et la justice la charité des rois
;

que les rois sont auprès des peuples les ima-
ges de la bonté de Dieu et les dépositaires de
sa justice, qu'ils exercent une autorité qui
est de Dieu, qui vient de Dieu , qui reste à

Dieu, exclusivement à Dieu , que pour ne
pas faire des rapports des inférieurs à leurs

chefs une-chaîne sans commencement, son
premier anneau doit être dans la main de
celui qui, étant l'ordre par essence, ne peut
vouloir que l'ordre sur la terre : Non estpo-

teslas nisi a Deo. (Rom., XIII, 1.) Qu'ensei-
gne l'oracle du christianisme? Que comme
nous voyons dans l'histoire des peuples bel-

liqueux que dès la jeunesse on les exerçait

à la guerre, qu'on les endurcissait aux tra-

vaux, qu'on les familiarisait avec les périls,

de même nous devons être prêts de bnnne
heure, nous qui avons à porter le fardeau de
la vie, à nous mesurer avec tous les dangers,

et, dans le monde ainsi qu'en un champ de
bataille, à nous défendre contre des ennemis
découverts et contre des ennemis invisibles:

Deus dédit spiritum virlutis. Qu'enseigne
l'athlète, le confesseur, le martyr de la

croix? Vous, dit-il aux esprits superbes, si

nos mystères inquiètent votre raison, déve-
loppez-moi les secrets de la nature, choisis-

sez ou ce qui est loin, ou ce qui est près, ce

qui est à vos pieds, ou ce qui est suspendu
sur vos têtes. Quoi ! partout votre raison

•chancelle ou succombe ; et vous ne voulez
pas que la foi vous guide et vous donne la

main. Voyez cette nuit profonde, ces épais-

ses ténèbres qui vous environnent : en at-

tendant que Dieu se révèle à vous tel qu'il

est, soutirez du moins que nous venions à

votre secours. La lumière de la croix n'égare
que ceux qui veulent se perdre : Verbum enim
crucis pereunlibus quidem s.ultilia est. (I Cor.,

Ii 18.)

Eh bien, mes frères, avec cette morale in-

connue jusqu'alors et exprimée dans un lan-

gage plus inconnu encore, la férocité sau-
vage est va ncue, et la science polie capti-

vée : le judaïsme stupéfait admire; les Ser-
gin sont réduits au silence ; les Félix effrayés;

la majesté des faisceaux romains abattue.

Comparez, je vous prie, les moyens et les

résultais, quoique tant de prodiges ne soient

que le gage de prodiges encore plus écla-

tants. Voici la plus nouvelle, la plus frap-

pante, la plus inexplicable des entreprises,
si le ciel ne la dirige pas : voici la plus sin-

gulière, la plus surprenante, la plus incom-
préhensible des créations, si elle n'est pas
l'ouvrage de celui qui a tiré le monde du
néant : voici la plus merveilleuse des tragé-

dies, si un Dieu n'est pas l'auteur de son
dénouaient : c'est la chute du vieux et for-

midable colosse de l'erreur qui pesait sur
l'univers. Que sont donc, auprès de l'enfan-

tement de la terre au christianisme, et ces
catastrophes qui déplacent les trônes, et ces
secousse* qui remuent les nations, et ces ou-

ragans politiques qui balaient les empires,
et ces instructives calamités qui épouvantent
les rois, et ces terribles leçons qui mettent
les couronnes en pièces? Que sont toutes les

autres histoires auprès de l'histoire de la re-
ligion , où l'on voit les plus petites causes
produire les plus grands effets ; où l'on voit

la vérité paraître comme une reine qui est à
elle-même toute sa grandeur; comme une
souveraine qui ne cherche pas son appui
dans les autres, mais qui, assurée de son
autorité propre, n'a, si elle le voulait, aucun
besoin de la partager avec personne?

Elles sont donc aussi vraies qu'éloquentes
les paroles de saint Léon, traitant le même
sujet. Comme les discours de l'éternelle sa-

gesse s'insinuent rapidement dans les cœurs 1

Quam velox est sermo sapientiœ! Lorsque
c'est un Dieu qui enseigne, comme ses le-

çons illuminent facilement les esprits 1 Ubi
Deus magister est, quam cito discilur! Il ne
faut ni commentaire pour entendre, ni ex-
périence pour saisir, ni veille pour étudier:

Non est adhibila interpretalio ad uudiendum,
non consuetudo ad usum, non tempus ad stu-

dium. Depuis le jour que la prédication do
l'Evangile a sonné le réveil des nations : Ab
hoc igitur die, cum tuba evangelica prœdica-
tionis intonuit ; depuis ce jour heureux, une
pluie de grâces, un torrent de bénédictions
ont désaltéré les âmes; les déserts les plus
arides, les contrées les plus reculées, tout

s'est épanoui aux charmes de la morale di-

vine : Ab hoc die imbres chrismalum, flumina
benedictionum oiune desertum et universam
aridam rigaverunt. Plus de chimères , plus
de fantômes, plus d'oracles vains • toute cé-
cité spirituelle disparaît 5 la lueur de ses
éclairs : Novœ lucis fulgura corruscabanl mi'
cantium splendore linguarum. Ses traits ont
les ailes de la foudre : Verbum Domini luci-

dum, et eloquium concipitur ignilum.
Marchons sur les traces des agents de son

choix; suivons André dans l'Achaïe, Phi-
lippe dans la Phrygie, Jacques dans la Syrie,
Thomas chez les Partîtes,- Simon en Egypte,
Mathieu dans la Judée , Pierre à Antioche,
avant de prendre le Capitule; Marc sur le

siège d'Alexandrie , Timothée à Ephèse
,

T i te dans l'île de Crète, léguant aux géné-
rations à venir l'exemple de tout ce qu'ils
ont fait pour établir et affermir le royaume
de leur maître. Si le vent de la persécution
soufïlo dans un lieu, le vaisseau de la loi

gagne triomphant un autre lieu : une tem-
pête furieuse s'élève-t elle en Italie? Il vase
reposer sur les côtes d'Afrique, et, dans son
miraculeux repos, s'empare de tous les ri-

vages. Non, que celte insolente dominatrice
qui foulait le monde, et que le monde a fon-
lée à son tour, ne nous vante plus les tro-

phées de sa gloire? A-t-elle jamais porté ses
armes aussi loin et aussi vile, que notre
Eglise son Evangile? Et nos fondateurs, à

nous, qu'invoquent-ils à leur aide, lorsqu'il

serait déjà bien surhumain que leur dessein
eût réussi, quand même ils auraient pu com-
battre à forces égales?

Si, lorsque le paganisme, avec ses bras ae
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géant, menaçait d'étouffer le christianisme

«n berceau, <»n lui eût dit : Avant nn siècle

révolu, il aura grandi jusqu'à égaler ton

énorme stature] dans deux siècles, il sera

plus robuste que loi : il écrasera tous ses en-

nemis, et le sang qu'il aura perdu deviendra
une semence féconde de victoires. Si ou lui

eût dit : Ces prédicateurs que tu regardes à

peine connue des hommes, un les immolera;
niais ils auront pour vengeurs des barbares
tenus en réserve sous un ciel glacé. Si on
lui eût dit : Les rois, menés comme par la

main au-devant de l'Evangile, serviront le

Dieu qu'ils ne cherchaient pas et graveront
son ima^e sur les drapeaux de leurs lésions ;

l'admiration du paganisme n'aurait-elle pas

été la mesure de son étonnement? Cependant
que de chrétiens se refusent parmi nous à la

clarté de l'évidence! Incrédules, est-ce que
vous ne savez pas les chocs à outrance îles

deux religions qui se disputaient alors leurs

intérêts les plus chers? Est-ce que vous no
savez pas la ligue redoutable de toutes les

séductions avec la grande séduction de l'ha-

bitude, contre une doctrine naissante ; et que
cette doctrine l'emporte? Est-ce que vous ne
savez pas les événements décisifs que le mi-
nistère vraiment divin des apôtres pres-

sait , accumulait , mûrissait alors ? Les
voici :

Aux dogmes licencieux de l'idolâtrie et à

des lois qui ne pouvaient, sans se contre-

dire, imposer aucun sacrifice, ils substituent

des dogmes inaccessibles à l'entendement,
des lois qui commandent aux désirs, aux
pensées , aux actions ; des devoirs qui ne se

fondent pas sur l'estime publique qu'on peut
surprendre, mais sur notre propre estime
qui ne se trompe jamais; une sanction qui

,

sentinelle vivante, tient le crime en éveil

jusque dans la solitude de ses remords, l'as-

siste dans son repentir et l'abandonne aux
espérances d'une religion qui n'est elle-

même qu'une grande espérance. A une reli-

gion discréditée, même parmi Jes siens, pour
l'extravagance de ses fables, l'inconséquence
de ses enseignements, l'incohérence de ses

rites; à une religion fardée d'ornements
corrupteurs qui ne parlaient qu'aux sens ; à
une religion qui n'offrait que des souvenirs
coupables et de honteuses impunités , ils

substituent une religion éminemment répa-
ratrice du passé et régulatrice de l'avenir;

une religion pure dans sa source, chaste dans
son objet, inattaquable dans ses preuves;
une religion également riche de prodiges,
de mérites et de bienfaits; une religion qui
enchaîne au char de la vérité les triompha-
teurs qui avaient enchaîné l'univers au char
du mensonge; une religion qui, comme une
arche mystérieuse , sauve le monde du dé-
luge de toutes les erreurs et de tous les vi-

ces, sauve la civilisation, sauve les Etats

ftour lesquels elle devient un instrument de
élicité ; une religion qui, même dans les

gouvernements populaires, maintient ['<iga-

lité sans confusion , l'indépendance sans
frottement , et la subordination sans escla-

vage.

A un code protecteur de toutes les infa-
mies, ils substituent an code d'innocent
de pnv, un eode oè , sans dia< tissions épi-
neuses, la droiture naturelle peut lire ses
obligations écrites. A des livres remplis da
subtilités chimériques, d'absurdes rêveries,
de promesses frivoles et toujours déçues, ils

substituent un livre visiblement descendu
du ciel, un livre d'un ton jusqu'alors ignoré,
où h faut que tout cède a cette simplicité
qui ne Halte pas l'oreille, mais qui va droit
au cœur, à cette ingénuité qui fuit l'art des
précautions, à celle bonne foi qui ne chercha
point a éblouir , à celte précision qui ap-
prend tant de choses en si peu de mois, à ces
maxime-, si étendues et eu même temps si

claires, à ce grand caractèi' J sus qui ne
se dément jamais , qui est toujours ce qu'il
doit être, ce que le but de sa mission
qu'il soit. A un sacerdoce menteur et cruel,
ils substituent un sacerdoce de sainteté et de
charité qui charge un homme du beau privi-
lège de consoler le malheur et d'attendrir la

prospérité ; travaillant sans cesse au bonheur
de la société, sans jamais varier son lan -

au milieu de toutes les variations; montrant
l'ordre général dans les désordres particu-
liers et lesfeonseils immuables de Dieu, là

où notre ingratitude accuse sa providence :

un sacerdoce dont le noble désintéressement
oublie ses besoins pour compatir plus vive-
ment aux besoins des autres : sacerdoce uni-
que, mélange de fermelé et de douceur, de
prudence et de zèle, dont !e talent est surtout
dans la persuasion et les armes dans l'exem-
ple. Voilà, mes frères, voilà ce qu'ont fait les

apôtres.

Enfin, pour couronner l'entreprise par un
miracle toujours subsistant, et diviniser à
jamais le ministère qu'ils nous ont transmis,
la vérité du Seigneur qu'ils prêchaient il y
a dix-huit cents ans est celle-là même que
nous vous prêchons aujourd'hui. Klernelle
comme sen auteur, elle n'a rien à démêler
avec notre instabilité : Veritas Domini ma-
net in œternum. (Psal. CXVI, 2.J La repoussa t-

on de nouveau dans les catacombes, là en-
core la vérité du Seigneur trouverait des
voûtes pour y faire retentir sa voix, et des
fidèles pour l'écouter : Veritas Domini manet
in (sternum. Tout change dans l'homme, pour
l'homme, autour de l'homme; tout s'altère,

tout s'use, tout marche de la jeunesse à la

décrépitude; tout a sa fraîcheur et son dé-
clin. La vérité du Seigneur est immobile. Ve-

ritas Domini manet in (sternum. Les lauriers

se flétrissent, les titres se perdent, les mo-
numents se dégradent ; des peuples récents
foulent, sans les connaître, les tombes des
vieux empires; et un jour peut-être, les dé-
bris des nouveaux royaumes, emportés par le

temps, ne serviront plus même à marquer
le lieu du naufrage. Il n'y a que la vérité
du Seigneur qui surnage sur le vaste abîme
OÙ le temps plonge et confond tout : Veritas

Domini manet in (rternum. Les découvertes,
les mœurs, les usages, un seul jour peut les

précipiter dans le goulfre de l'oubli. La ré-

rilédu Seigneur n'est sujette à aucune vi-
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rissitude; lout se niout, tout se choque au-
tour d'elle sans l'atteindre : Veritas Domini
manet in œlernum. La patrie des faux dieux
gît sous l'herbe presque tout entière, la des-
truction est écrite de toutes parts sur son sol

historique ; quelques colonnes encore de-
bout çà et là semblent une proie arrachée
à la barbarie : tandis que depuis qu'elle est

descendue du ciel, la vérité du Seigneur
coule dans ce grand désert comme un fleuve
divin pour arroser de grandes ruines. De
la barque de son immutabilité, le nauton-
nier suprême entend le bruit des vents mu-
tinés qui expirent sur ses bords et rit des
passions humaines qui leur ressemblent :

Veritas Domini manet in œternum.
Chrétiens, puisque de simples pêcheurs

ont pris le monde dans leurs filets, laissons-

nous prendre aux filets de l'Evangile, qui
ne tuent point ce qu'ils prennent, mais qui
le réservent, dit saint Ambroise, pour la

table de l'Agneau : Relia quœ non captos per-
imunt, se d reservant ; rendent à la lumière
du jour ceux qu'ils délivrent des ombres de
la nuit, et les dégagent des eaux bourbeuses
du vice pour les transporter dans les eaux
limpides de la verlu : De profundo ad lumen
extrahnnt. Quittons cette mer dont la face

est toujours changeante, toujours boulever-
sée par des orages imprévus. Renonçons à
ce trouble sans repos, à ces montagnes hu-
mides qui ne laissent que de l'écume, à ces
vagues toujours en guerre qui se précipi-

tent les unes sur les autres, image trop fidèle

de la vie où les hommes se dévorent entre
eux comme des poissons : Ubi se invicem ho-
mines quasi pisces dévorant. Je le répète, mes
frères, laissons-nous prendre aux filets de
l'Evangile, qui nous déposera ensuite sur le

rivage de la paix.

Princesse, dont la présence dans ce temple
est un miracle et un bonheur, quel lieu n'a

pas retenti des malheurs de votre maison et

de la nôtre ? Formée à l'école des calamités
royales, vous paraissez ali milieu de nous,
riche des épreuves qui manquent trop sou-
vent aux enfants des dieux de la terre. Lien
aimable de deux trônes dont l'origine est

commune, vous serez bientôt l'ornement
d'une cour impatiente de partager ses espé-
rances avec vous; vous apprécierez bientôt

le juste orgueil avec lequel la France parle

du prince que votre cœur a choisi; vous ju-

gerez, Madame, entre le portrait et le mo-
dèle. Il est digne de vous, et vous êtes digne
de lui : vous donnerez ensemble les exem-
ples que la foi réclame des enfants de saint

Louis, et la religion paiera vos exemples de
ses douceurs; votre nom s'unira dans nos
chants aux noms si chers à notre amour, et

nous invoquons dès aujourd'hui pour vous
les faveurs de l'Esprit-Saintdont l'Eglise cé-
lèbre les bienfaits et les prodiges.

Esprit-Saint bénissez une alliance de la-

quelle nous attendons la perpétuité de notre
repos, une alliance qui n'est point étrangère
à I Europe attentive, une alliance qui réveille

lanl de souvenirs et promet des fruits si dé-
sirés. Que le flambeau nuplial, dont les

rayons précieux vont luire sur nous, éclair©

la légitimité des rois et la sécurité des peu-
ples ;

que la fécondité, garantie à la vertu
par le ciel, unisse à jamais, comme une guir-

lande mystérieuse, les superbes rameaux
du tronc sacré qui a ses racines dans le sang
le plus pur et le plus beau de l'univers. Es-
prit-Saint, bénissez un monarque qui a bu
si longtemps au calice amer, rempli de tou-
tes les larmes de ses sujets fidèles ; bénissez
des princes, vrais représentants des mœurs
de la vieille patrie, dont nous avons encore
plus besoin qu'ils n'ont besoin de nous, et

qui ne goûteront de solide félicité en France
que lorsqu'il n'y aura plus de Français mal-
heureux ou coupables; bénissez la fille du
martyr couronné, si digne de son père par

sa charité, et de son aïeule par son courage.
Esprit-Saint, que désormais notre gloire

soit l'union de tous les cœurs, notre conquête
l'estime du monde, notre ambition le retour

aux doctrines tutélaires : ne soyons plus

qu'une famille, sans rivalité que pour lo

bien, sans haine que contre le mal, afin de
chanter un jour, o Esprit-Saint, votre mi-
séricorde et votre puissance dans le séjour

de l'éternelle vérité.

SERMON XXII.

SUR MARIE, MÈRE DE DIEU.

Prêché dans Véglise de Saint-Pierre d'Avignon
pendant le carême de 1822.

Vomentaneum et levé tribulationis nostrse supra mo-
dum in sublimilate aeternum glorise pondus operalur in

nobis. (II Cor., XIV, 17.)

Un poids léger de courtes tribulations est balancé par
un poids immense de gloire, et d'élévation sans limites.

On entend sans cesse dans le monde des ré-

flexions téméraires sur les voies de Dieu;
on lui demande sans cesse raison de la pro-
fondeur de ses conseils. Eh quoi I dans les

ressorts sans nombre qui meuvent les em-
pires, il y a des secrets qui échappent à no-
tre vaine curiosité ; et il n'y en aurait pas
dans les desseins du ciel sur ses créatures 1

Que peut notre frivole censure contre ses

mystérieuses opérations dont nous ne con-
naissons jamais que ce qu'il veut bien nous
en dévoiler? Pourquoi ne pas avouer quo
tout doit être ordre et sagesse dans les ou-
vrages de celui qui a fait tout? Pourquoi ne
pas y adorer, avec une respectueuse con-
fiance, le modérateur souverain qui arrange
tout, et mène tout à sa fin dans l'économie
de ses attributs, seul maître des événements
et des causes, renfermant dans sa volonté
tout ce qui sera, et nous apprenant ainsi à
nous attacher à celui qui ne passe point?

Telle fut la conduite de Marie, qui ne man-
qua jamais à la Providence, et à laquelle la

Providence ne manqua jamais. Dans une
seule vie, toutes les extrémités des choses
humaines, la félicité sans borne, aussi bien
que la douleur sans mesure; tout ce que la

naissance et l'illustration peuvent accumu-
ler sur une tête, qui en même temps est ex-

poséo à toutes les ignominies et à tous les

sacrifices; le faîte des honneurs, et un abî-
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me de misères ; lo sonvenir des plus hautes

dignité», el la r.hulc la plus fclalanle; lo re-

teniisscmdtt des ftgcs qui proclament les

nains de ses aïeux, cl le silence du délais-

sement ; Ifl splendeur du tronc, et l'obscurité

de In solitude; la pompe «1rs palais et une
habitation en ruines ; une carrière semée d'é-

pines, et nu l'ut le pris de l'immortalité :

chrétiens, voilé la liera de Dieu, que ni la

prospérité ni l'adversité ne trouveront jamais
différente d'elle-même* Ohl que j'aime a

nie In représenter sur In terre, où tout -

blc l'oublier excepté celui qui la dispose
pour le ciel ! que j'aime à me la représenter
dans les singuliers contrastes dont elle est

l'objet; docile aux vues de In Providence,
courbée sous ses justices, et offrant au con-
solnieur, qui ne nous abandonne jamais, ses

épreuves et ses disgrâces.

Les épreuves et les disgrâces de la Mère
de Dieu ! oui, chrétiens, je viens rapprocher
sa gloire de ses humiliations, el ses mérites
de ses souffrances; mais, pour éviter la con-
fusion dans un sujet si vaste, je diviserai

l'action de la Providence sur elle en deux
époques distinctes : nous remarquerons que
les peines de Marie devancent la mission
publique de Jésus, et ne finissent qu'après
elle; et, nous établissant en deçà du ber-
ceau et au delà du tombeau de son fils, sans
revenir sur nos traces et sans briser aucun
anneau de la chaîne d'une si étonnante des-
tinée, nous opposerons tour à tour des pro-
diges de gloire à des prodiges d'humiliation,
cl des trésors de mérites à des trésors de
souffrances. Ainsi, mon plan sera, autant
qu'il nous est donné, dans l'explication d'une
vie si extraordinaire et si instructive ; el la

sainte chronologie de l'Evangile en formera
la distribution.

Mes frères, avec quelle joie je viens vous
entretenir de notre icine;dc cette vierge si

fialiente dans l'infortune et si humble dans
a grandeur; de cette mère tendre qui inter-

pose sa clémence entre notre néant et la

majesté divine; de cette médiatrice géné-
reuse dont la bonté a tant de charmes que
l'enfance elle-même , en contemplant ses

traits, la salue et l'invoque I Et vous, ù Ma-
rie, l'asile de notre sacerdoce, obtenez-moi,

Ear votre intercession, ies grâces dont j'ai

esoin pour parler de vous dignement !

PREMIÈRE PARTIS.

Comme la gioire de Marie remonte jus-
qu'aux premiers temps ! Ecoutons Isaïe l'an-

noncer à Achaz, pour confirmer les oracles

du Seigneur : Prêtez l'oreille, lui dit-il, et

admirez la puissance d'en haut dans le signe
de votre délivrance: Une vierge concevra et

enfantera tin fils qu'on appellera Emmanuel.
« Eccc virgo concipiet el portai filium, et vo-

cabitur noincn cjas Emmanuel. » (Isa., VII,

14.) Lesépoquesdésirées arrivent: il brille le

signe promis à la Judée ; Marie est choisie
entre toutes les femmes. pour donner le jour
ou Sauveur de tous les hommes. Le Seigneur
est avec vous, lui dit le ministre des intentions
célestes, vous concevrez et vous enfante riz un

fll$qu'on appellera leFil» de Dieu.»Ecce con-
Ctpiei in utero et paries filium, cl filins At-
tissimt voeabUur.» Lut ,1,31,32.) Iles frè-

quelle surnaturelle ressemblance d'ex-
pi essions, à tant de sièi les de distan

Mère du FilsdeDiei ère lu Créateur,
mater Creatorisi puisque jamais alliant e de
mois ne fa si surprenante, faut-il être lurprii
des riches emblèmes sous lesquels nos li-

vres prophétiques nous représentent celle

qui en est l'objet? Tantôt c'est un h«, cette

belle Heur de noire pays, quelquefois incli-

j.imnis flétrie; le lis, touchant symbole
de la virginité divine et de la fidélité fran-

çaise; le lis à l'ombre duquel nos monar-
ques ont placé leur royaume et leur diadè-
me : tantôt c'est un lis dont la blancheur no
saurait être altérée par la violence des ora-
ges ; tnnlôt c'esl une tour d'ivoire à laquelle
pendent des arcs, des (lèches et des bou-
cliers : ici, c'est l'annonce de sa victoire sur
le monstre dont elle écrasera la tête et en-
chaînera la fureur : mère du Fils de Dieu,
mère du Créateur, mater Creatoris ! Mortels,

répondez, tous les honneurs réunis peuvent-
ils atteindre à la sublimité de cet honneur?
Dieu a un Fils qu'il a engendré dans l'éter-

nité des âges, qui par(âge son empire sans
le borner, el ses attributs sans en diminuer
l'éclat ;el, dans les projets de son inénarrable

bonté, elle va devenir sa mère, l'obscure

compagne d'un artisan obscur : par l'anéan-

tissement du Créateur et l'élévation de la

créature, le plan d'un nouveau monde va

être tracé sur les débris de l'ancien. Mère du
Fils de Dieu, mère du Créateur, mater Crea-
toris ! ne cherchons point a scruter lant de
grandeurs qui accableraient notre intelli-

gence; pour comprendre Marie, il faudrait
comprendre Jésus : Si vis inatrcm cognoscere,
in ejus filium ocutos concerte.

Mais serait-il plus aisé de compren Ire les

humiliations et les souffrances de celle heu-
reuse fille de Juda? Ecoulez-moi, je vous
prie. Le ciel devait sans doute garantir de
tout péril une créature exposée à une dis-

tinction si llatleuse. Je le sais, Marie, com-
blée de grâces et de privilèges , n'hésita
jamais au chemin de l'innocence; mais pré-

tendre qu'elle était nécessitée au bien, ne
seraU-C3 pas tarir la source de ses mentes?
Cette théologie de la Providence esl avouée
par la foi et par la raison : el alors , mes
frères, ne se sent-on pas cn'rainé malgré soi

à croire qu'il y a eu, a coté d'un décret de
faveur, un autre décret de sévérité, afin de
prémunir, durant sa vie, et principalement
scus les rapporls do sa maternité , celte

même vierge placée, à un si beau litre, par
la divinité de son fils, au-dessus de toutes
les créatures sans exception ? Ne résulte-l-rl

pas des événements qui nous ont été trans-

mis dans les fastes évangéliquea que la di-

gnité qui élève Marie sur la terre et d^ns
le ciel par-delà tout ce qui n'est pas Dieu
renferme un mystère de protection et d'a-

mour? en sorte que, par une combinaison
ineffable de surveillance el de munificence
sa vie sera dévouée aux abaissement- , cl
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son bonheur réservé au triomphe de sa

mort?
Et d'ailleurs, est ce qu'il ne fallait pas

que la vie du (ils fût le type de la vie de la

mère? Est-ce qu'il ne fallait pas qu'elle si-

gnalât, à fnrcc de perfections, la perfection

du christianisme , jusqu'à être une leçon
toujours vivante? Est-ce qu'il ne fallait pas

qu'elle marchât à la tête de cette noble ar-

mée de saints, l'ornement de l'Eglise, et

qu'elle aplanît la route où tant de vierges,

jalouses de lui plaire, devaient la suivre?

Est-ce qu'il ne fallait pas qu'elle entrât la

première dans la carrière hérissée de tribu-

lations qu'allait parcourir son fils, dont elle

devait être l'apôtre par ses exemples, et le

martyr par son courage? Voilà, mes frères,

et je m'appuie sur d'imposantes autorités

,

voilà la solution du problème de la conduite

de Dieu à J'égard de Marie. C'est que nous
négligeons, dans notre frivole indiiférence,

de la confronter avec l'esprit de l'Evangile

dont elle est une conséquence facile à dé-

duire : c'est que la morale de cet Evangile
et l'histoire de Marie s'interprètent, pour
ainsi dire, l'une par l'autre. Car, dès que je

vois un Dieu qui prive sa mère de toute

consolation humaine, je conclus que, dans
les principes de la nouvelle doctrine, les af-

flictions sont des trésors, et que c'est après

avoir bu à la coupe de la douleur que le vrai

chrétien va se désaltérer aux eaux intaris-

sables de la félicité sans amertume.
Il remonte en effet plus haut, ce cours de

souffrances et d'humiliations, et s'étend en
effet plus loin aux yeux de celui .qui appro-
fondit les desseins concertés par Dieu, pour
que sa mère soit toujours supérieure aux
tentations de sa prééminence. Elle est de la

race de David : hélas I qu'est devenue cette

race si longtemps auguste? où est son héri-

tage ? Le sceptre est aux mains de l'étranger.

Elle croît auprès du tabernacle et pour les

éternels conseils , l'orpheline de tant de

Princes , fleur inconnue que le souffle de
Esprit-Saint agite en silence, et que ne tra-

hit point encore la douceur de ses parfums.
Mais le ciel, dans la servante de son Dieu,
respectait déjà sa mère, et hâtait par ses

voeux l'instant désigné pour sa gloire. O
jour de restauration et de salut, où le mes-
sager de celte gloire la relève tout entière à

sa pudeur tremblante! Cependant, lui dit-

elle, qu'il arrive selon votre parole : Fiai
mihi secundum verbum tuum (Luc, 1, 88)

Réponse timide, que le génie des interprè-

tes sacrés compare avec justice à l'appel

du Créateur au néant. Et voilà que Marie,
associée en quelque sorte à la paternité de
Dieu môme, s'acquitte envers lui, si j'ose

ainsi parler, du bienfait de la création qu'elle

en a reçu par le miracle de la naissance
qu'elle lui donne. Convenez, mes frères,

qu'aucune éloquence n'est en mesure avec
des choses auprès desquelles doit se taire

toute éloquence. Devant Marie
, que sont

toutes les femmes illustres de l'Ancien Tes-
tament ? Je ne me souviens plus que do Rv1 -

libel.
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Enfin il a quitté sa demeure, le Verbe in-

créé, le Fils unique du Très-Haut, qui ap-
porte le grand remède de la foi : et la Vierge
sans tache le possède! Mais il entre dans
l'ordre de sa vocation que ses épreuves con-
tinuent. Obligée, dans un âge si tendre, de
se confier à une révélation secrète très-glo-
rieuse et très-frappante sans doute, mais
après laquelle elle eût peut-être été excu-
sable de craindre quelque illusion, elle n'a
aucun témoin pour garant du miracle au-
quel sa destinée est soumise. La voilà tout
ensemble, sans estime dans l'opinion de sa
tribu, livrée aux soupçons les plus flétris-

sants, menacée de la plus honteuse répudia-
tion; mais voilà aussi qu'après un second
miracle qui assure son innocence et l'inter-

vention du ciel, voilà que l'amitié et la re-
connaissance la dédommageront bientôt de
ses peines : l'entrevue d'Hébron est pour
Marie, jusqu'à son intronisation, le plus
doux de ses bonheurs.

Et sous quelque rapport qu'on envisage
cette entrevue, tous les rapports se confon-
dent dans l'admiration. Ici, je ne l'ignore
pas, les superbes dédains de l'impiété nous
attendent : tout ce qui est consigné dans nos
Ecritures est par cela même, pour elle, un
sujet de dérision. L'impiété n'a de louanges
que pour les chimères païennes; elle est à
genoux devant les antiques rêveries des
cultes antiques : aussi je ne lui demande
point de croire à nos beautés chrétiennes,
mais de nous apprendre en quoi les divini-
tés du fanatisme, de la superstition et du
mensonge l'emportent sur la Divinité ins-
piratrice unique de tout ce qui est pur, de
tout ce qui est bon, de tout ce qui est juste;
de nous apprendre si les faits, dont le plus
authentique des livres nous a gardé le sou-
venir, n'auraient pas honte d être mis en
parallèle avec les folles inventions dont l'i-

dolâtrie seule a le droit de s'enorgueillir.
Chez nous, quelle entreprise! quoi intérêt I

quels résultats! Le monde était dans les té-

nèbres, et le précurseur de la lumière va
commencer à les dissiper; le monde avait
besoin d'un réparateur, et une vierge im-
mole ce qu'elle a de plus cher à cette répa-
ration ; le monde soupirait après Je Messie,
et déjà ce Messie, qui n'est pas encore né,
commande à tout, et dans la fécondité d'Eli-
sabeth, et dans le châtiment de Zacharie, et
dans le concours indubitable du ciel avec la

terre. O Hébron, foyer pieux de toutes les
saintetés, modeste asile de toutes les subli-
mités, vous renfermez tous les miracles dans
votre étroite enceinte. Deux enfants qui se
parlent et s'entendent dans le sein de leur
mère; deux mères plongées dans le ravisse-
ment des grandes choses qui s'opèrent en
elles; un pontife au ministère duquel suc-
cède le ministère d'un pontife qui n'a point
encore vu le jour ; la Synagogue qui chan-
celle; l'Evangile qui essaye sa trompette; un
enchaînement inouï de circonstances qui se
surpassent les unes les autres! Mes frères,

on attribue déjà peut-être à l'oubli les sacri-

fices qu'exige de moi la précision ; on me
27
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tf|n''< lin déjà peut-être de n'avoir
i
as eni cm e

développé loul entière l'Ame de Marie; on
m'accuse déjà pool être de laire les singu-
liers mérites que supposent néceasairemeni
les prodiges dfonl elle est le centre, i.

que la simple narration des bits n'est poinl
assez convaincante? Est-ce que le panégy-
rique le plus digne de notre magnanime
voyageuse; et du divin fardeau qu'elle porte

n'est pas dans l'ébauche des profonds des-
seins »]ui s'exécutent par Bile? Est-ce que la

Providence n'est pas empreinte dans i
>

ternatives do joies et de tristesses, de féli-

ri tés et de misères qui exercent toujours Ifl

foi de Marie el n'ébranlent jamais son cou-
rage?

Quelle est celte maison objet des vœux du
Psalmisle? N'est-ce pas Bethléem que chante
Je saint enthousiasme du saint roi? In mul-
titudine miserivordiœ tuœ introibo in domum
tuant. (Pial. V, 8.) O sanctuaire des deux
alliances 1 o chaumière devant laquelle s'ef-

face la richesse des palais! Crèche indigente
où repose l'architecte du firmament! Langes
d'emprunt qui couvrez le monarque de l'u-

nivers! Eglise naissante sous le couteau de
la circoncision! Oui, que Marie n'ait, pour
donner le jour au Libérateur du monde,
qu'une hôtellerie délabrée ; que l'affliction

de la mère du législateur des Hébreux, im-
plorant pour son tils la pitié des Ilots, ne
soit qu'une faible image de l'aliliction de la

mère du législateur des chrétiens implorant
la pilié de la nature pour l'auteur de la na-
ture elle-même

;
que l'œil si perçant d'une,

mère lise toute la vie de son lils dans les

humiliations qui assiègent son berceau : oh 1

la magnifique distraction à ses peines de
coopérer aux vues de l'infinie clémence, de
conserver au monde l'enfant qui le rachè-

tera, de nourrir le nourricier des oiseaux
du ciel, d'être la protectrice de son Dieu!
O élévation incompréhensible! ô ineffable

abaissement! Quoi! le Créateur appuyant
sa fragilité sur la créature ! lit c'est sous les

lambeaux de la pauvreté que se cachent tant

de prérogatives; c'est dans les larmes du
besoin que le flambeau de la vérité s'al-

lume; c est sous les yeux d'une mère abî-

mée dans la tribulalion que les oracles s'ac-

complissent, que les figures se réalisent,

que se dénoue la trame divine à laquelle la

puissance el la bonté Iravai'laient depuis
tant de siècles ; c'est des ruines de la cabane
où Mario pleure que lafoi jette ses premières

étincelles! Oh! si l'érudition profane pou-
vait revendiquer ces détails qui n'appartien-

nent qu'à nous et qui touchent aujourd'hui

si peu de chrétiens, parce qu'ils nous appar-

tiennent depuis dix-huit cents ans, quels

tableaux elle nous aurait laissés de la nais-

sance d'un Dieu dans une élable, de l'obéis-

sance des mages à une étoile, de l'hymne

entonné par les anges et répété par la rus-

tique allégresse ; d'une vierge, fille des rois,

adorant sur la paille son nouveau-né, fils de

Celui qui garde les rois forts et qui renverse

Jes rois laibles! Quels tableaux elle nous

aurait laissés de te mélange de gloire et

toutes les pi ivalions
el toutes lis Boidlrani es ! Mes fi ères, m Marie

lia jamais l'opulence de -es aïeux, ce
lui ;i Bethléem : ou plutôt elle jf/iji-s lit

doute .'i Bethléem des sentiment m bien ex-
primés par le génie de saint Atnbroisc. o
enfanl précieux dont la u a rendu
la Me aux hommes ensevelis dans les .mi-
lices île la mort : O beatn infantm per OUOi i

noslri Qenerii repafata e$l i ttn | Larme! prV)-

l-ii es «pu nous épargnez les larmes étei :

du désespoir : O gratiisimi deleetabilesqut
nifjidis per quoi aiernot ploratut evasimuil
Langes plus brillants que la pourpre, deve-
nus pour noua les vêtements immortels de
Injustice : O ftlices panni per quoi indumenîo
jns!iti.r tettili iUtnui ! Heureuse crèi lie où le

pain des anges est réchauffé par le souffle

des animaux : Oprctsepi iptendidum in qUo
non tolUm jùcuit fenum animalium , tea •;

cihus inventus est angetorumi
ilélasl de nouvelles épreuves attendent

Marie, et Jérusalem en sera le témoin. Jé-
rusalem, aveugle Jérusalem, il est dans les

murs, relui que lu livreras un jour; il est

au pied de tes autels, sur le sein de la noble
descendante de les princes, confondue ai •

les femmes d'Israël, sacrifiant jusqu'à sa ré*

pulation, renonçant au privilège de son en-
fantement auguste, fidèle sans réserve à une
cérémonie humiliante que la modicité de
son offrande rend plus humiliante encore;
à une cérémonie où elle abdique en quelque
sorte la majesté de ses droits, à une céré-
monie qui la dégrade publiquement du litre

de sa maternité divine : et quand même elle

n'en serait point émue pour l'intérêt

propre gloire, devrait-ebe être insensible ;i

la gloire de son fils, obscurcie par celti

piation où le rédempteur paraît racheté lui-

même, et où commence ponr elle la justice

inexorable du Calvaire? Le Calvaire! déjà
elle ressent tout ce qu'elle doit y souffrir.

Les soudaines et sinistres inspirations d'un
saint vieillard lui prédisent qu'un glaive de
douleur percera son âme, et lui annoncent
d'avance le sort futur de son enfant, lors-

qu'il est à peine entré dans la vie.... Mais
quels traits de lumière fendent le nuage qui
contient les secrets du ciel ! De quels trans-

ports les voûtes sacrées retentissent 1 Rien
ne signale Jésus, rien ne révèie ce qu'il est;

et Siuiéon le célèbre dans l'extase de l'élon-

nemont, de la reconnaissance cl de la joie.

Tous mes souhaits sont exaucés , s'ecrie-

t-il, j'ai vu mon sauveur, je le liens dans m s

bras ; ô dieu d'Abraham, d'isaac et de Jacob,

disposez de votre serviteur : qu'aurais-je à

ambitionner sur la terre? Nunc dimittis ser-

vum tuum, Domine. (Luc, II, 29.) Que se

!
assait-il alors dans I Ame de Marie? Lt ne

serait-on pas tenté de dire que le ciel, en
l'éprouvant, se montre jaioux de la défendre
(entre ses épreuves.

Mais la plus cruelle désolation s'apprête

pour elle dans le plus exécrable des foi faits ;

la venue de son fils sera bientôt la date >ie

la tuorl d'une génération tout entière : un
arrêt de destruction tapisse les villes et les
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campagnes; la Judée est en deuil» elles per-
plexités de la foi ajoutent encore au deuil
de Marie. Oli ! s'il était enveloppé dans le

massacre, l'héritier des promesses, si le fer

des bourreaux atteignait cette tête précieuse»
c'en est donc fait du genre humain qui n'a

plusde sauveur ! Quoiqu'avertie de se retirer

en Egypte, sa tendresse, en traversant le

désert, n'en est pas moins ingénieuse à
écouter les gémissements des mères dont on
arrache les enfants au sein qui les allaite :

elle croit entendre les horribles succès du
crime qui a l'ordre d'égorger toute la pos-
térité de Juda; elle croit voir les impitoya-
bles satellites de la tyrannie verser le sang
à grands Ilots, l'effroi, la consternation, le

désespoir dans toutes les âmes, et, dans cet

étrange combat entre l'amour maternel et

la barbarie vénale, la rage plus forte de la

résistance, et la résistance de la rage : et
son fils est la cause de tant de malheurs !

Mais rien n'abat sa patience, dont le refuge
est l'avenir; elle n'ignorait [tas que c'était

la première conquête de Jésus, et que, dans
Je sang des victimes d'Hérode, germaient
toutes les victoires du christianisme : en
sorte que, dans l'histoire de Marie, il y a

presque toujours une grandeur nouvelle à
côté des rigueurs dont l'Evangile nous at-

teste l'embarrassante certitude. Ainsi, dans
le temple, le fils déconcerte sa mère de son
absence et de son retour; mais la mère sait

que son fils a déconcerté les docteurs de
la loi, de sa raison, de sa science et de son
«âge.

Pour moi, je ne sais si mon sujet m'a-
buse : mais je suis fier du ministère que je
remplis et des merveilles que je raconte, et

de la sainte héroïne que je loue. Déjà fa-

tigué de ma propre admiration, j'embrasse,
sous un même point de vue, les temps an-
ciens et modernes, je leur demande inutile-
ment quelque chose qui ressemble à l'objet

de nos éloges, et je me plais à défier nos
grands esprits si vains, nos détracteurs si

témérairement et si follement ennemis de
tout ce qui nous honore : oui, qu'ils nous
montrent quelque part un pareil assemblage
de douceur, d'infortune et de constance :

que, substituant l'impartialité au sarcasme,
ils nous disent, si Marie, telle que l'Ecriture

nous l'a peinte, n'est pas au moins une
femme extraordinaire; si, dans le livre,

chef-d'œuvre unique de toute vérité dans la

pensée, de toute noblesse dans le sentiment,
de toute simplicité dans l'expression, elle

n'est pas un modèle accompli (le toutes les

vertus, dans ies situations les plus con-
traires; s'il n'y a pas d'attaché à son nom
un charme secret qui va droit au cœur, et

s'il ne reluit pas de prodiges sur lesquels on
s'arrête malgré soi; s'il n'y a pas quelque
chose d'inintelligible, sans ie ciel, dans une
mère qui semble n'avoir à appréhender que
l'ivresse du bonheur, et que son fils, qui
est Dieu, n'interroge jamais, ne glorifie ja-

mais, ne consulte jamais; si, en parcourant
les conjonctures diverses de celte vie si agitée

et eu même temps si calme, où il y a tant de
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bruit et tant de silence, où Jes plus insignes
événements n'excitent que l'abnégation la

plus insigne; si en étudiant cette vierge, qui,
loin d'avoir été étrangère au fracas des ca-
tastrophes, à la chute des trônes,aux secousses
des empires, a, au moins par son fils, une
connexion indirecte avec ce miraculeux tu-

multe : qu'ils nous disent si nous n'avons
pas le droit d'articuler avec confiance que,
sans Marie, il manquerait une preuve et une
grâce de plus à la religion.

Vous venez de voir l'action du cie« sur
Marie avant la mission de Jésus; je lâ-

cherai de saisir la même action sur la mère,
depuis la mission du fils. C'est ma seconde
partie.

SECONDE PARTIE

Ce partage inégal des disgrâces et des pros-
pérités de la terre qui fait tanl de murrau-
rateurs ou d'ingrats ; ces révolutions impré-
vues de la bonne ou de la mauvaise fortune;

ces débris de la grandeur qui n'est plus, et

ces pompes de la grandeur qui commence;
ces scandales du méchant qu'on encense et

du juste qu'on foule aux pieds; tout ce que
nous appelons calamité ou bonheur ; jusqu'à
ces tourmentes où viennent se briser les

royaumes et les nations, ne sont, dans Tordre
de la sagesse divine, que les ressorts ou les

effets de ses lois invariables, ombres pro-
pices du grand œuvre de la création, où le

chrétien trouve d'utiles leçons et les motifs
d'un saint tremblement dans une économie
impénétrable que le Dieu jaloux veut qu'il

adore, et dont il doit attendre en paix la ré-

vélation jusqu'au jour de la lumière. N'al-

lons donc pas sonder indiscrètement les

voies de cette Providence. Si elle vous re-
fuse des avantages caducs, c'est pour vous
apprendre à dédaigner les viles pâtures de
l'ambition. Vous prodigue-t-elle ses faveurs?
c'est pour que vous les rapportiez à leur
fin. Tel est l'exemple que nous donne Marie,
dont les afflictions et les mérites vont se re-

nouveler avec la mission de Jésus.

Née du sang de David, Mère de Dieu,
Vierge dans sa maternité, aucun de ces litres

ne brille en elle, tant qu'elle a vécu sur la

terre. Sa naissance compromise par la mé-
diocrité de sa fortune, Téminence de ses
vertus cachée sous une vie simple et uni-
forme, les apparences démentant l'élévation

de sa dignité : et il ne lui échappe ni une
parole, ni une plainte, ni une démarche qui
trahisse le secret de sou humilité. L'humi-
lité de Ma rie! Quel le source de mérites devant
un Dieu qui ne couronne que les humbles,
au tribunal d'une religion qui enseigne par-
dessus tout l'humilité! Toujours soumise
aux ordres de son fils, toujours résignée
dans les épreuves do sa tendresse; confiée,

lorsqu'elle n'a plus de fils, aux soins du dis-

ciple chéri, et le regardant comme le maître
et l'arbitre de ses actions; paraissant à la

suite des autres disciples comme une femme
ordinaire, n'aifeclant rien, no prétendant
rien : mais ensuite, depuis que les merveilles
de sa mort auront corrigé l'obscurité de sa
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vie, rt ntranl daos Uma sea droita ; la première

après Dieu, l'appui da l'Eglise, la reine de la

tei i e el du ciel. Reprenons, mes frèree, bi

tâchons do développer succinctemenl les

traiis de co tableao.

Marie sollicite un miracle aux noces de

Cana : peu s'en faui que Jésus ne lui re-

proche sa témérité. Comme s'il craignait que
sa déférence n'appelai sur elle de Irop glo-

rieuses interprétations, il déclare aussitôt

qu'il n'y a rien de commun entre sa mère el

le prodige : (Juid mihi et tibi mi, muiierf
[Joan.-, II, k.) Et lorsqu'il est si avare pour
sa mère, il sèmera les prodiges pour les au-

tres. Il guérit le paralytique étendu sur les

bords de la piscine et le centenierqui l'in-

voque. A sa voix, Lazare son du tombeau,
et la veuve de Naïm embrasse son fils qu'elle

accompagnait au sépulcre. .Mais, ô sagesse-

profonde des jugements 1 Jésus remplira sa

carrière au milieu des contradictions et des

disgrâces : n'était-il pas juste que personne
ne ressemblât à Jésus autant que Marie? Et
cette ressemblance n'est-elle pas la plus si-

gnalée des grandeurs ? Que si le ciel lui re-

fuse sur la terre la splendeur des miracles,

sans doute qu'après le miracle d'avoir donné
Jésus au monde, elle n'avait pas besoin d'un
autre miracle qu'elle-même. Non, Marie n'a

point rendu la vue aux aveugles, mais elle a

enfanté la lumière; non, Marie n'a point

commandé aux démons, mais l'enfer a re-

culé devant elle ; non, Marie n'a point con-
quis l'univers à la religion de son tils, mais
l'univers, conquis à la religion de son tils

par l'invincible puissance dont il est revêtu,

retentira presqu'en même temps des noms
sacrés de Jésus et de Marie

Qu'elle est féconde en réflexionsjsolides,

1a destinée de Marie! Du milieu de la foule
qu'entraîne sur les pas de Jésus le charme
de ses leçons, une voix s'élève qui applaudit
au bonheur de celle dont il a reçu Je jour :

Bcatus venter qui te portavit ! [Luc, XI, 27.)

Jésus détourne lui-même de si douces louan-
ges, et réprime les élans d'un peuple trans-

porté d'admiration. Appréhendait-il que sur
l'idée du bonheur de la mère, on ne se for-

mât une trop haute idée du bonheur du tils?

Dans une autre circonstance, il proteste de-
vant elle qu'il n'avoue pour sa famille que
les observateurs de la lui de Dieu, comme
si le privilège de la maternité divine n'avait

pas été la récompense de la plus inaltérable

fidélité: Qui feccrit voluntalem Dei, hic [rater

meus, et soror mea, et mater est. (Mat th.,

Xll, 50.) Ainsi, bien loin de distinguer
Marie par les égards et les prévenances
filiales (jue semblaient demander l'autorité

qu'elle a sur lui, et l'amour qu'il a pour elle;

toutes les fois que les évangélistes nous par-

lent de la mère, dans l'histoire de son tils,

c'est pour nous avertir de la sévérité de
Jésus envers elle. l'eut-on, mes frères, se

dissimuler la cause de tant d'épreuves, no
pas saisir l'esprit d'une si nouvelle condi-
tion, ne pas reconnaître les yuos miséricor-

dieuses du ciel qui humilie toujours cette

l. BONNES!! «18

dans la titra le plus propre à enfler

l'orgueil el a embarrasseï la mo lestief

Hélas 1 depuis sa pn s. ntation an temple,
c'est l'avenir surtout qui fatigue Maria d'é-

preuves plus cuisantes encon I observa
Jésusqui grsndrtpoui le supplice. Jctie-t-elle

sur lui un regard de tendresse qui ne

troublé par la déchirante pensée da s< s igno-

minies et de sa mort? Elle pèse aui son<

cette croit, terme fatal où doivent aboutir

lous les projets de la justice! lit dans le

cours de la bienfaisante mission de lésas .

aujourd'hui il est en butte aux traits de la

jalousie ; demain elle apprend lea noirs com-
plota que traîne comre lui l'acharnement

implacable delà Synagogue; tantôt, il e^t

délaissé par l'inconstance d'une nation gros-

sière; tantôt la calomnie le dénonce aux
magistrats : ou c'est l'ingratitude qui se re-

fuse à sa doctrine, c'est la vanité offensée
d'entendre répéter que les enfants doivent
honorer leur père , les inférieurs leur maî-
tre, les soldats leur chef; que, dans la gran Je

famille, le prince doit être compté pour
beaucoup, et Dieu pour tout, enfla qu'il

va un pouvoir suprême , source sacrée de
tous les pouvoirs institués sur la terre. Sans

cesse en alarmes , Marie ne vil que pour
souffrir. Quoi donc! être mère de Dieu cl

ne le paraître jamais ! Etre mère de Dieu, cl

vivre comme si on ne l'était pas! Etre mère
de Dieu, et souffrir sans relâche! Secret

adorable entre lanière et le fils, entre la

créature et le Créateur, entre Marie el le ciel

qui, pour combler ses mérites, va mettre le

comble à ses disgrâces!

Mois le ciel nous expliquera bientôt des
cautions inexplicables sans lui; et alors

elles n'auront plus été que des mesures tu-

télaires. Un décret terrible achèvera bientôt

les épreuves que doivent subir encore la foi

et le courage de Marie. Elle verra bientôt

son fils... singulière préférence qui l'a choi-

sie entre toutes les filles d'Israël
,
pour être

la mère d'un Dieu crucitié! Quel exemple
pour nous, mes frères, d'accepter les afflic-

tions dans le même esprit que Dieu nous
les envoie! Et en même temps, preuve sans

réplique que Dieu afflige le juste pour lui

marquer son amour, que les biens de la vie

sont si peu de véritables biens, qu'il les pro-

digue à ses ennemis, et les maux de la vie,

si peu de véritables maux , qu'il les répand
sur ses élus; que le chrétien sort plus pur
du creuset des tribulations; que c'est l'or

éprouvé jusqu'à sept fois ; que nous parve-
nons à tout savoir à l'école du malheur 1 Eh I

mes frères, qui aurait le droit de se plaindre

d'être malheureux ? Quelles souffrances com-
parer aux souffrances de Marie? Sans les

intimes communications de la foi, aurait-elle

pu suffire à de si vives et à de si longues in-

fortunes? O Jérémie, poète inimitable de
toutes les douleurs! oui, la Ivre mit laquelle

vous avez soupiré vos Lamentations serait

restée muette devant les douleurs de la mère
de Dieu.

Est-ce que la passion de Jésus n'est pas

aussi la passion de Marie? Esl-co qu'elle
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n'est pas inoi.uee de la sueur qui l'inonde

au jardin des Oliviers? Est-ce qu'elle ne boit

pas au calice qu'il repousse? Est-ce qu'elle

n'entend pas les imprécations de la rage et

les blasphèmes de l'impiété? Est-ce qu'au
prétoire, dans la nuit qui ajoute ses téné-

breuses horreurs à tous les raffinements de
la barbarie, elle n'est pas attachée à la co-

lonne où le sang de Jésus ruisselle sous les

coups redoublés de l'envie? Est-ce qu'elle

ne partage point !e fardeau de la croix sous
laquelle il succombe? Mères chrétiennes ,

est-ce que vous ne la voyez pas qui embrasse
de ses mains tremblantes et baise de ses lè-

vres décolorées et arrose de ses larmes amô-
r es l'instrument du supplice de son fils. Est-ce

que vous ne la voyez fias qui écoute sa voix

éteinte, recueillait d'une oreille avide son
dernier adieu, son dernier souffle, son der-

nier vœu? Est-ce que vous ne la voyez pas

qui tombe anéantie dans sa résignation vrai-

menlsublime? Mères chrétiennes, répondez:
quelle mère soutiendrait la vue de son fils

unique , cloué à un gibet infâme ? Et le Fils

de Marie est Dieu ! Et il a fait le cœur qui ré-

pète toutes ses tortures? Quel autre qu'un
Dieu aurait fait le cœur de Marie 1

Mais, outre que Marie, en remettant son
cœur blessé entre les mains de celui qui peut
seul fermer des plaies que tous les baumes
de la terre ne sauraient guérir, sentait naître

une consolation indicible du fond même «le

ses tristesses tSecundum mullitudinan dolo-
rum meorum in corde meo, consolaliones luœ
lœtificaverunt animam meam(Psal.\ClU ,19);

quel allégement à ses peines, de connaître
le prix de notre rançon et de notre rédemp-
teur I Jésus meurt! et la nature s'ébranle,

et le voile du temple se divise, et les tom-
beaux s'ouvrent, et le soleil s'éclipse, et les

bourreaux se frappent la poitrine, et le crime
repentant invoque la miséricorde agoni-
sante : et le salut du inonde 1... O Marie !

que vous êtes giande sur ce théâtre de deuil
où vous instruisez la terre par votre exem-
ple, lorsque votre (ils le sauvait par son tré-

pas ! Avouons que s'il y avait dans la passion
de quoi épuiser la sensibilité d'une mère,
il y avait aussi de quoi tenter sa faiblesse.

En est-ce assez, mes frères, pour acquit-
ler la charge divine de sa maternité? Non ,

non : la rédemption du monde est consom-
mée par le sacrifice du Calvaire; mais le sa-

crifice du Calvaire n'a [tas consommé les tri-

bulations de la Vierge. Lorsque toutes les

épreuves de la terre et du ciel semblent finies

pour elles, le plus cruel des tourments com-
mence. Elle est condamnée à survivre à Jé-
sus, à essuyer les ennuis d'une absence
bien plus longue que celle de Jérusalem, et

à attendre dans I exil le bonheur si doux
pour la mère d'un Dieu, de rejoindre son fils

dans la plénitude de sa divinité. Ainsi le

veut la Providence pour rendre Marie encore
plus digne de ses honneurs futurs. Jésus
semble l'avoir oubliée dans cette vallée de
larmes. Colombe gémissante, elle confie les

peines de l'éloignement à la solitude, où
quoique le succès de l'ouvrage de son fils ne
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lui laisse aucun doute, l'obstination de ses

ennemis ne lui laisse aucun repos. La Syna-
gogue irrilée de sa défaite, l'empire de l'ha-

bitude contre une religion naissante, toute*

les passions, toutes les voluptés, mus les

despotismes, quel sujet d'effroi pour Marié l

La prière est sa force, comme l'amitié est sa

richesse. L'amitié ! O disciple chéri, que vous
avez été pieusement fidèle aux engagements
du Calvaire 1 O Ephèse! estime à sa valeur

ce double présent : lu méritas alors la vic-

toire que, truis siècles après, la vérité rem-
porta dans tes murs sur l'erreur; lu mérita»

alors de proclamer ensuite Marie la gar-

dienne des royaumes, des cités et de leurs

habitants. O Ephèse! c'est aussi dans tes

murs (un grand homme et un grand saint

m'autorise à le penser et à le dire), c'est

aussi dans tes murs que, par une révélation

spéciale, elle assislait aux rapides progrès

de l'Evangile. Les tyrans domptés, l'idolâtrie

aux abois, la croix au front des Césars, voilà

les indemnités de sa patience.

Sans doute, et j'en conviens , le silenco

des livres saints nous la dérobe presque
tout entière; et depuis le Golgotha, un nou-
veau nuage enveloppe sa retraite et ses ver-

tus, comme si les évangélistes étaient d'in-

telligence avec sa pudeur. Mais pour obvier
à une lacune si regrettable, discernons un
verset du cantique où s'épanche, avec un si

tendre abandon, la reconnaissance de Marie :

Dieu a daigné considérer l'humilité de sa

servante ; et c'est pour cela que désormais,
tous les âges s'entretiendront à l'envi do
mon bonheur : Quia respexit humilitatem
ancilliœ suce, eccc enim ex hoc bcatam me di~

cent omnes generationes. (Luc, I, kS.) Ainsi

Marie nous expose elle-même l'origiuo des

triomphes qui doivent rehausser un nom
qu'il faudra révérer, si on n'est pas injuste ;

un nom qu'on ne prononcera jamais sans

attendrissement et qui réveillera l'amour au
fond de toutes les âmes ; un nom qui de-

viendra et plus cher et plus beau de géné-
ration en génération ; un nom qui sera con-

sacré par les acclamations de tous les peuples

et de tous les siècles ; un nom dont les mers
les plus lointaines, les îles les plus incon-
nues, les tribus les plus sauvages rediront les,

faveurs : et ses triomphes vont commencer..
Oui, mes frères, la Providence va dévoiler

le mystère des humiliations et des souf-

frances de Marie. Enfin cette équitable ré-

munératrice de ceux qui pleurent va mettre
un terme au pèlerinage de sa bien-aimée ;

et l'arche du Seigneur, après avoir long-
temps habile au désert, sous des tentes fra-

giles, sera introduite dans la véritable patrie.

Mais son corps doscendrait-il, mêlé avec les

corps vulgaires, dans la poussière du tom-
beau? Anges, portez-le à son (ils, que vos

ailes soient son marchepied, et les astres

son diadème. Oh ! si la gloire, destinée aux
justes, surpasse ce que l'œil n'a jamais vu,

ce que l'oreille n'a jamais entendu, ce que
l'esprit de l'homme n'a jamais conçu, quelle
doit être la gloire dont le Seigneur investit

sa mère? El s'il doit si libéralement recoin-
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penser en juge, comn i ni a-t-il dû [recoin-

penser en fils? Marie vient de léguer en
inonde l'héritage de ses eiemplesi elle n'esl

pins! lorsque son dernier asile esl troublé
par une voix qui l'appelle an bonheur : Hè-
icz-vous, lui dit-elle, les juins d'orage sont

passés : Suif/c, propcrOf wnica tnea, iam enim
lnriiis transiit. [Cant., Il, 10.) Des rayons
d'immortalité jaillissent de ses peux, ri son

front resplendit de tontes ses vertus: elle

franchit les routes du firmament : les filles

de Sion sont éblouies de ses attraits : Jésus
la place sur le premier degré de son trône,
et l'inaugure dans l'exercice de sa puissant e.

Mais rappelons-nous que c'est une puis-
sance d'intercession et non d'autorité; effi-

cace, niais suppliante; intarissable dans ses

effets, mais dépendante dans son principe.

Elfe est la mère de Jésus, de gua natu» est

Jésus! (Matth., 1, 16.) Que de titres renfer-

més dans un seul! Elle est la mère de Jésus,
île qua valus est Jésus ! Dans l'ordre de la

nature, dans l'ordre de la grâce, dans l'or-

tire des mérites, n'occupe-t-el le pas le pre-

mier rang? Elle est !a mère de Jésus, de
gua nutus est Jésus! Quels lurent ses trans-

ports à la vue de son fils, versant des joies

incorruptibles sur les captifs qu'il a rache-
tés de son sang, et préparant des couronnes
à des élus nouveaux 1 Elle est la mère de
Jésus, de qua natus est Jésus! Comme ils se

pressent autour d'elle, pour contempler son
exaltation, les nobles ancêtres de la pauvre
fille de Nazareth! Elle est la mère de Jésus,

de qua natus est Jésus ! Comme ils l'envi-

ronnent de leurs respects et de leurs palmes,
les martyrs intrépides et les femmes chari-

tables, et les vierges ornées des symboles
de l'agneau I Elle est la mère de Jésus, de
qua natus est Jésus! Déjà, et pour toujours,

les soupirs de la terre montent vers elle par
des roules secrètes; elle entend le cri des
misères les plus obscures, et présente à son
fils, sur l'autel des oblations, les larmes de
l'infortune timide. Elle esl la mère de Jésus,

de qua natus est Jésus ! Comme ils l'entou-

rent pour implorer son crédit, les messagers
gardiens de notre faiblesse ! Comme ils la

bénissent en chœur, les touchants personna-
ges de la crèche, les pasteurs de Bethléem,
les sages de l'Orient, les innocentes vie-

limes du berceau! Elle est la mère de
Jésus, de qua natus est Jésus ! Elle esl donc
aussi notre mère, parla religion de son fils.

Et s'il m'était permis d'interroger toutes

les détresses, qui n'ont jamais recouru en
vain à sa maternité, un père de famille di-

rait : Engraissé do mes dépouilles, un dé-

prédateur, sans entrailles, me punissait de
mes plaintes par des chaînes ; vous les avez
brisées, ô Vierge sainte, j'apporte à vos

pieds mon hommage. Combien de fois vous
«ivez dirigé noire route à travers les écueils,

dirait un pauvre matelot, et fait luire pour
nous, dons la nuit des tempêtes, un jour

lutéiairel O Vierge sainte, j'apporte à vos

vous, ô Vierge samte, cl la lei re s'est r

mie : j'apporte ros pieds mon lioran

i ne mère s'écrierait : Mon fils unique, le

soutien de mes vieux ans, prenait le che-
min du cercueil ; je vous |'al redemandé, o

Vierge sainte, et rous avez sauvé la mère
ivee le fils : j'apporte! ros pieds mon hom-
mage. Mon époux, dirait une é|touse ver-
tueuse, mon époux, attiré dan» les

|

dune liaison dangereuse, n'exhalait plus,
dans son ménage autrefois si paisible, que
les injures de la haine ; je vous ai ei

mes chagrins, ô Vierge sainte, et le maître
des consciences a éclairé la sienne: j'ap-

porte à vus pieds mon hommage. Je n'avais

d'espérance qu'en vous, dirait un infirme :

un jour que je priais la mère s la table de
son (ils, tout un peuple m'a vu quitter les

tristes appuis qui étalaient mon rorps tout
en ruines; ma loi les a suspendus aux murs
témoins de ma guérison : ô Vierge sainte,

j'apporte à vos pieds mon hommage.
.Mes frères, doit-on maintenant s'étonner

que dans l'univers catholique, il n'v ait pas
un temple où Marie n'ait un autel? Est-elle
de trop, la brûlante sensibilité du saintabbé
de Clairvaux, l'infatigable défenseur di sa

gloire? Et y aurait-il de l'exagération dans
les litanies si simples et si hautes en même
temps, que le génie de la piété a écrites
pour la nuire, qu'on sait par cœur dans les

hameaux, qu'on a traduites dans toutes les

langues, que l'enfance bégaye avec amour,
et que la mémoire du nautonnier est si con-
tente de retrouver au milieu des orages? O
Marie, qui êtes la sainlelé même, sanna Ma-
ria : Mère de Dieu, suncta Dei genitrix : o
Vierge, !a première entre toutes les vierges,

sancta Virgo virginum : fille de Jacob, qui
avez donné au genre humain l'auteur de sa

délivrance, mater Chritti: dispensatrice des
miséricordes du ciel, mater divina gratta" :

mère sans tache, mater puritsimm: et riche de
tous les charmes de la pudeur, mater] (astis-

sima : donl la nativité fut une exception et un
privilège, mater inviolata : et devant laquelle

le péché s'arrêta comme devant sa plus redou-
table ennemie, mater intemerata : qu'on ne
saurait ne pas aimer, mater amabilis : qu'on
ne saurait ne pas admirer, materadmirabitis :

qui avez porté dans votre sein le Créateur :

mater Creatoris : elle Sauveur du monde,
mater Salratoris : modèle de retenue et de
prudence, Virgo prudenti$$ima : à laquelle la

vénération de tous les temps ne manquera
jamais, ainsi que votre bonté ne manquera
jamais à Ions les besoins, Virgo venerauda:
qui imposez à tous les cœurs le tribut si

léger de la confiance, Virgo pmdietmémi
par le nombre de vos miracles, Virgo potr>ts :

par l'ascendant de votre clémeuce, Virgo

démens : par la douce certitude que vous
êtes toujours semblable à vous-même, Virgo

lidelis.

O Marie! où la justice infaillible se réflé-

chit comme dans une glace sincère, spéculum

pieds mon hommage. Le sol qui nous por- justitiœ .source inépuisable de sagesse, se

[ail s'écroulait sous nos pas, dirait un arti

&nn : nous avons tourné nos regards vers

des sapitntiœ : et de joie, causa nostrœ Uni-

fia . vase précieux qui renferme les axein-
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pies de la vio spirituelle, vas spirituelle :

vase honoré et si digne de l'être, vus honora-
bile : vase unique sur lequel nous lisons les

plus mémorables dévouements à la volonté
divine, vas insigne devotionis : rose mysté-
rieuse, les plus suaves délices des villes et

des campagnes, rosa myslica : colonne solide

et élevée comme la gloire de vos ancêtres,

turris davidica : tour éclatante de blancheur
dont la force est dans la perfection, turris

eburnea : palais étincelant de tous les tré-

sors, domus aurea : temple de Ifi nouvelle
alliance, fœderis arca : ô Marie, dont la main
propice ouvre à notre impatience les barriè-

res de la seconde patrie, janua cœli : aslre du
malin, précurseur du soleil de la grâce,
Stella malutina : port toujours accessible h la

faiblesse battue par les vents de l'adversité,

salus infirmorum : abri du pécheur trem-
blant qui craint le naufrage de l'éternité,

refugium peccatorum : consolatrice assiJue
de la veuve et de l'orphelin, consolatrix af-

fliclorum : généreuse amie de tous les amis
de la vérité, auxilium christianorum : reine
des anges, dont votre présence accroît le

bonheur, et qui la célèbrent sur leurs cordes
enflammées, regina angelorum : reine des
patriarches qui, avec leur descendante deve-
nue leur souveraine, jouissent des réalités

substituées aux figures, regina palriarcha-
rum : reine des prophètes dont les bouches
inspirées annoncèrent tant de fois la femme
mortelle qui serait un jour la mère immor-
telle de son Dieu, regina prophetarum :

reine des apôtres que vous écoutiez sur la

terre comme vos guides et vos oracles, et

dont vous encouragiez les travaux par l'a-

postolat de votre humilité, regina apostolo-
rum : reine des martyrs qui ont scellé de
leur sang l'Evangile de leur chef, et tom-
baient sous les coups de leurs ennemis en
vous appelant à leur aide, regina martgrum:
reine des confesseurs auxquels le nom de la

mère donnait le courage de tout subir pour
le nom du fils, regina confessorum : reine
des vierges qui méprisent !e monde et ses
idoles , la flatterie et ses dangers , le lux? et

ses illusions, regina virginum.
O Marie, qu'il est plus facile d'invoquer

que de louer, protégez la religion qui seule
a le secret d'un remède que la politique
ignore, et dont la vertu est de tout guérir,
même la corruption la plus invétérée; pro-
tégez l'Fglise qui vous ressemble par ses
épreuves et aussi par sa tendresse

; protégez
les nations contre les incurables raisonneurs
qui, bâtissant leurs opinions en l'air, se
complaisent dans les dérèglements de leur
orgueil coupable, contre les frondeurs témé-
raires des saines doctrines que l'expérience
a sanctionnées, contre les funestes anar-
chistes qui ne veulent point de trône parce
qu'ils ne voudraient pas d'autel, créant dans
leurs livres séditieux des écoles pour les

rois, et y sonnant pour les peuples le tocsin
de l'indépendance. Que votre médiation
étouffe toutes les semence* de discorde; la
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haine est un sable mouvant sur lequel ou

ne fonde ni ne moissonne. Protégez un
royaume où la couleur de voire bannière

est redevenue la couleur de son oriflamme,

et dans lequel on célèbre chaque année,

avec une pompe si unanime, ce jour con-

sacré! par le successeur de Henri IV, et le

prédécesseur de Louis XIV, ce jour où les

acclamations du ciel se mêlent aux acclama-
tions de la terre, ce jour où la France sem-
ble marcher tout entière à côté de son roi.

Vous le savez, ô Marie, qu'il était pur, l'en-

cens qui fumait autrefois dans les solennités

de votre nom 1 Alors la reconnaissance était

à genoux devant vos bienfaits et l'admira-

tion devant vos grandeurs; alors le plus

belliqueux était le plus simple de vos ser-

viteurs, et nos grandes dames étaient fières

du litre de vos servantes; alors, aussi, on
avait votre image au portail de son château

,

comme au seuil de sa chaumière. Protégez
une famille auguste qui serait la plus heu-

reuse famille de France, si elle était sûre
que tous les Français l'aiment comme elle

aime tous les Français. Protégez l'héritier

du saint roi et du roi-martyr, qui aux terres

de l'exil appelait votre charité sur une na-
tion maintenant ralliée tout entière à sou
premier ami; protégez des princes qui,, no
sachant se venger de la calomnie que par la

bonté, oublient tous' les outrages pour de-
viner toutes les misères; protégez l'angé-

liquc orpheline, qui vous a choisie pour
modèle, qui a souffert comme vous, qui,
tille infortunée du plus infortuné des hom-
mes, se consolait, couverte du sang de son
père, qui est roi, en imitant les vertus d'une
mère couverte du sang de son fils qui est

Dieu : protégez l'enfant des miracles, et

notre héroïque Blanche; protégez une ville

si recommandable, et par ce qu'elle a souf-
fert, et par ce qu'elle a oublié, où votre
culte est le plus sacré des devoirs, votre mé-
diation le plus pressant des besoins, votre
éloge la plus douce des jouissances, où tous,

les cœurs tressaillent aujourd'hui de la

grande nouvelle, et où toules les voix su

la transmettent, comme une faveur inos?

pérée.

O Marie, elle va donc se rouvrir pour
votre gloire et le bonheur de vos enfants,

celle métropole (31) antique, décorée par
lan.tde souvenirs, illustrée par tant de saints,

immortalisée par tant de grands hommes ; où
d'augustes morts s'attristaient, au fond de
leur sépulcre muet, de ne plus entendre les

cantiques de la foi; où les débris accusa-
teurs redemandaient leur splendeur éclip-
sée; où grâce au zèle réparateur d'une ad-
minislralion chrétienne et monarchique,
disparaîtront enfin les traces du vandalisme
sacrilège qui a détruit les monuments de la

piété. O M .rie, oui, je le jure pour les fidèles

qui m'écoutenll oui, tous vont concourir à

l'envie à la restauration de celte basilique où
vous avez tant de fuis exaucé les supplica-

tions do leurs pères! Le pauvre lui-même

("I; La mélrooole (l'Av ;gnon, sous le vocable de Solre-Dame,



83Ô ORATEURS SACRES. BONNEVIE. 85G

aura son obole el lu yeuve son denier. Quelle

noble émulation de largesse I Comme tous
l(;s âges, lous les sexes, toutes les <•<

> n < J i t i r » m s

vont se confondre dans leur religieux em-
pressement |)our la plus juste, la plus dési-

rable •( la plus méritoire des bonnes œuvres :

Peuple excellent qu'on est h< ureux de i on-
nattre, de la croix du Qls 3Î rous irez à

l'autel de la mère, qui rous couvrira de son
ombre dans le temps et pour l'éternité.

\7,i) li croix de la mission csl plantée devant le portail d.: la métropole

PANEGYRIQUES,

PANEGYRIQUE I.

saint jean-baptiste.

Dans l'église primatiale de Lyon.

T.rit magnus eoram Domino, (tue, I, H.)

Il sera grand devant le Seigneur.

Elre grand devant le Seigneur, voilà, mes
frères, la seule grandeur digne de Dieu et

de l'homme : mais comment la discerner et

l'obtenir? On n'est pas grand devant le Sei-

gneur par les illusions de la gloire : devant

lui, qu'est la victoire elle-même avec tous

ses trophées ? N'a-t-il pas dit que la paix est

la santé des empires?- On n'est pas grand

devant le Seigneur par les grands succès,

ni par les grands spectacles : devant lui,

qu'est l'éblouissement de la prospérité et le

fracas de la louange? N'a-t-il pas dit que
c'était une ombre fugitive et légère? On
n'est pas grand devant le Seigneur par les

dons du génie : devant lui, qu'est ce superbe

délire qui trop souvent' prend la frénésie

pour de l'activité, et l'audace pour de l'é-

nergie ? N'a-t-il pas dit que la raison éclai-

rée n'est que le talent de mieux sentir les

bienfaits du ciel? On n'est pas grand devant

Je Seigneur par les raffinements du luxe et

de l'opulence : devant lui, qu'est la fortune

avec ses désolants caprices? N'a-t-il pas dit

que la médiocrité est le plus désirable de

tous les biens? On n'est pas grand devant

le Seigneur par l'éminence des dignités,

qu'on achète avec des bassesses, qu'on garde

avec des injustices, qu'on perd avec des re-

mords : devant lui, qu'est la terre avec tou-

tes ses pompes et tous ses honneurs? N'a-t-

il pas dit que le sage n'estime que les hon-

neurs éternels? Erii magnus coram Do-
mino.
L'homme grand devant le Seigneur est le

chrétien vainqueur de lui-même, austère

au milieu des joies du siècle, équitable dans

la puissance et s'humiliant devant la grande

et unique puissance d'où émanent et où re-

montent toutes les autres; le chrétien qui

évite les dangers de sa condition et en ac-

quitte les rlevoirs, ne composant jamais avec

la faiblesse de sa nature, fidèle aux moindres
engagements, indulgent pour ses frères et

inflexible pour lui-même, dont la piété

n'est qu'une idée plus haute de ses obli-

gations et un sentiment olus profond de sa

dépendance, dont l'étude est de se rendre
compte chaque jour à soi-même de l'emploi
de son temps ; le plaisir, de repasser ses
bonnes actions; le mérite habituel, IV
d'un zèle qui surmonte tout et d'une dou-
ceur qui attire tout, d'un courage que rien
n'abat et d'une charité que rien n épuise :

Erit magnus coram Domino.
Mais qu'il est encore bien plus grand de-

vant le Seigneur, celui qui, visiblement
suscité d'en haut, est obligé, à force de per-
fections, de iéclarer lui-même qu'il n'est
pas Dieu 1 Ambassadeur vraiment extraordi-
naire, dont le ciel, qui les a rédigées, 'linge
les mystérieuses négociations; pur comme
la lumière, rejaillissement sans nuage de la

sainteté par essence, étonnant et le d<

et la cour de la nouvelle doctrine qu'il ap-
porte au monde, ne respirant que l'amour
de celui qui l'envoie, réunissant en sa per-
sonne la chasteté des anges, l'humilité des
vierges, la science des apôtres, l'intrépidité

des martyrs, et dont le noble sang coule
dans les veines du Rédempteur ! Mes frères,

à ces traits, qui ne sont pourtant qu'ébau-
chés, vous avez tous nommé le saint pré-
curseur dont la première Eglise des Gaules
célèbre aujourd'hui la fête, et dont ma fai-

ble voix ose entreprendre l'éloge. Accablé
de ses grandeurs et me confiant à l'admira-
tion qu'elles inspirent, je dirai simplement :

Jean-Baptiste fut grand par sa naissance ;

elle brille de l'éclat de tous les miracles,
première partie. Jean-Baptisle fut grand par
son ministère; il brille de l'éclat de toutes
les vertus, deuxième partie.

O Marie, oblenez-moi, par votre interces-

sion, les grâces dont j'ai besoin pour louer
dignement un homme qui n'a été sur,

que par votre divin Fils! Ave, Muria.

PREMIÈRE PAIITIL.

Oui, mes frères, la naissance ne Jean-
Baptiste brille d'un éclat vraiment divin, el

par les miracles qui la précèdent, et par les

miracles qui l'entourent, et parles miracles
qui la suivent.

Longtemps avant sa naissance, Jean-Rap-
tiste avait été prédit; et celte prédiction
n'est-elle pas un miracle signalé? Dès qu'il

fut arrêté dans les conseils d'en haut qu'un
Dieu se ferait homme pour sauver tous les

hommes, le précurseur de cet Homme-Dieu
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avait élé c>.oisi, désigné, figuré ; et c'était

Jean-Baptiste. J'appelle ici en témoignage
les prophètes également instruits de sa ve-
nue et de la venue du Messie : Jérémie qui
!e remarque sans ambiguïté, Isaïe qui le si-

gnale dans les termes les plus formels, Ma-
laéhie qui l'indique avec la confiance d'un
témoin : Ecce ego mitto angelum meum, et

prœparabit viarn ante faciem meam. (Malac,
III, 1.) Chrétiens, la grandeur de Jean-Bap-
tiste a donc précédé sa naissance ; depuis les

) remiers jours du monde il partage donc
avec Jésus l'espoir des peuples ; unis par les

liens les plus étroits dans l'ordre de la ré-

demption, Jean-Baptiste ne peut plus être

séparé de Jésus : la terre ne connaîtra son
libérateur que par Jean-Baptiste; le ciel ne
donnera Jésus qu'après avoir donné le pré-
curseur. En qualité de précurseur, Jean-
Baptiste sera en môme temps à la loi qui
finit et à l'Evangile qui commence, à Moïse
sous lequel il est né et à Jésus pour lequel
il naîtra : ou plutôt, il lui est réservé d être

la limite où le christianisme remplace le

judaïsme, de fermer l'Ancien Testament,
d'ouvrir le Nouveau, et d'introduire le Fils

de Dieu dans son héritage : Limes constitu-

tus inler nova et vetera, dit Tertullien avec
sa précision accoutumée. Concluons, mes
frères, que l'homme n'est grand qu'autant
qu'il est à Jésus et pour Jésus; mais con-
cluons aussi que jamais le ciel n'accumula
sur la tête d'un enfant de si étonnantes pro-
messes. Enfant chéri du ciel, vous serez le

héraut du Seigneur, vous marcherez devant
lui pour aplanir ses voies. Voilà que le

Messie arrive sur vos traces.

Béni soit le Dieu d'Israël 1 les jours de
salut approchent; et le trône de Juda va
posséder son véritable maître. Ils sont con-
çus, les deux enfants dont les mêmes vœux
hâtaient la naissance, l'un dans le sein d'une
vierge sans tache, et l'autre dans le sein
d'une femme stérile. Mes frères, prêtez l'o-

reille, ici les miracles se pressent en foule.

Jean-Baptiste est comme Samuel le fruit de
la prière ; c'est dans l'exercice de ses fonc-
tions, c'est à l'autel des parfums que Zacha-
rie reçoit le messager céleste : votre prière
est exaucée, lui dit-il, et Elisabeth votre
épouse concevra un (ils : Quoniam exaudita
est deprexalio tua, uxor tua Elisabeth pariet
tibijûium. [Luc, I, 13. J Zacharie, suspendu
entre l'espérance et la crainte, se trouble,

hésite, demande un signe et trouve le châ-
timent de sa foi lente et timide. Imaginez
les mouvements tumultueux du peuple qui
attend le retour du pontife, sou inquiète
surprise, son impatience trompée; repré-
sentez-vous l'air agité de Zachaiie, sa
frayeur soudaine, les gestes muets par les-

quels il croit suppléer aux accents de sa
langue enchaînée : tout donne à entendre
qu'il a communiqué avec son Dieu et qu'il

a été ébloui de sa présence : Cognovenuu
guia risionem ridisset. (ibid., 22.) O concep-
tion privilégiée! c'est le sang de la race il-

lustre qui depuis quinze siècles donne des.

ministres au sanctuaire. O conception" sin-

gulière ! Comme si ce n'était pas Jésus qui
devait autoriser la mission de Jean- Baptiste,

mais Jean-Baptiste qui devait servir de
preuve à la mission de Jésus, l'ange visite

Marie dans le silence de la retraite : et il

apparaît à Zacharie dans le temple, comme
pour informer toute la Judée que le Sei-
gneur va déployer la force de son bras. O
conception, inaccessible à nos idées 1 Un
nom est apporté du ciel à Jean-Baptiste, un
nom étranger dans sa famille 1... Tout à
coup la langue du pontife se délie, l'avenir
se déroule à ses regards, il chante, dans un
saint enthousiasme, la gloire du Messie et

lu précurseur, à l'exemple de Marie qui
vient célébrer avec Elisabeth les richesses
de l'infinie clémence.
O ineffable entrevue! Elisabeth, Marie,

heureuses mères, félicitez-vous dans le Sei-
gneur; croissez, enfants de justice et de
grAce. O asile de la vertu et de la foi ! ô
rendez-vous de la solide grandeur! Sublime
harmonie ! avec quel charme la piété, et le

goût redisent encore les inimitables can-
tiques où le père de Jean - Baptiste et la

mère de Jésus confondent les transports de
leur reconnaissance! Comme, la magnificence
des pensées, des expressions et des images,
répond à l'importance dos événements !

Comme il est facile de sentir que tout cela
vient de Dieu I oui, mes frères, et pourquoi
ne les nommerais-je pas ? le Bcncdictus et

le Magnificat sont vraiment divins; l'inspi-

ration divine est là : et je ne connais rien
d'aucun pinceau qui exprime avec une sim-
plicité plus majestueuse et une plus atten-
drissante beauté les miséricordes du Créa-
teur. C'est le doigt, auquel les tempêtes
obéissent, qui y a mis les couleurs; l'homme
n'en a jamais inventé de semblables. Impies,
que sont vos misérables poêles auprès de
nos chantres sacrés? Et vous, qui allez au
théâtre repaître vos yeux et fatiguer vos
Ames de spectacles imaginaires lorsqu'ils rm
sont pas criminels, voilà les scènes vraiment
dignes des yeux chastes et des Ames pures :

l'intérêt, c'est le salut du genre humain;
l'auteur, c'est Dieu lui-même qui met lo

ciel et la terre en action pour l'accomplis-
sement de ses impénétrables décrets. Oh ! si

la naissance de Jean-Baptiste appartenait aux
Ages que l'orgueil appelle héroïques, ello

serait l'objet de toutes les admirations et de
tous les hommages! Impies, qui venez sans
cesse troubler nos innocentes joies, vous
rougiriez de compter un saint parmi vos
prétendus grands hommes : mais la sainteté

n'csl-elle point, même au tribunal de la

raison , la vertu perfectionnée par les lu-

mières de la foi, el couronnée par les mains
libérales du rémunérateur suprême?
Mes iVères, que cet enchaînement de mer-

veilles nous arrête encore un instant : le

moyen de quitter cette maison où le ciel

semble être descendu, que se disputent les

plus glorieuses prérogatives, qu'enrichit lo

médiateur de la nouvelle alliance, la vic-

limedu nouveau sacrifice; qu'embellit Ma-
rie, accourue à travers les montagnes avec
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rie
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ion
l'auguste et# divin fardeau qu'elle no
;,\ lue de sônu r loi munificences ire

Dieu, de saluer le précurseur de son ii

en le partageant, d'accroître le bonheur de
son amiel Elisabeth se réjouit de la pré-
sence <le sa, cousine, et Jean-Baptiste «Je la

présence de son matIre : les deux unies se

racontent les bienfaits du Seigneur; ani-
mées <le l'esprit île leurs entants, leurs

entreliens ne sont qu'oracles, hymnes et

extases. Et rous, ciel, et vous, terre, soyez
.1 issi dans le ravissement. Une mère dont
i.i fécondité est un prodige, une Vierge qui
est mère, un Dieu qui est homme, un pon-
tife dont la demeure est plus <|ue le Saint
des saints, préludant ensemble à l'œuvre du
salut, à la chute de l'erreur, a la ruine de
la synagogue, au réveil des nations; à l'em-
pire du Messie; un enfant qui, à l'entrée de
sa parente, tressaille dans le sein de sa mère,
comme pour rompre ses liens et briser la

prison qui l'empêche d'aller à son Dieu ! El
in utero matris in occursum ejus gestiebat

erumpere.
Quoi 1 cet enfant n'est pas encore né, et

il sait tout ! Quoi I cet enfant n'a pas encore
vu le jour, et il lui larde d'exercer l'office

dont il est chargé ! Quoi 1 cet enfant ne com-
prend aucun dessein et il s'agite pour exé-
cuter les desseins de la Providence sur lui !

Mais qui de nous s'étonnerait que Jésus,

par l'entremise de Marie, opère, en faveur
de Jean-Baptiste, son premier miracle? c'est

la pensée de saint Ambroise : Marie porte
la lumière du monde; qui l'empêcherait de
bâter l'intelligence d'un aveugle? Marie
porie la rédemption du monde; qui l'em-
pêcherait de juslitier un coupable? Marie
porte la rançon du monde; qui l'empêche-
rait de délivrer un captif? Théologie pro-
fonde dont il ne nous est pas donné de
percer les mystérieuses ténèbres, et qui ne
nous laisse que le besoin de nous écrier :

Quelle sera donc la gloire de Jean-Baptiste ?

Quelle sera donc, à son midi, la splendeur
de cet astre si éclatant à son lever? Mais
nous ne sommes encore qu'à son appari-
tion; et voici les nouveaux miracles qui la

suivent
A Jean-Baptiste, de nouvelles destinées

vont s'ouvrir pour ce peuple inexplicable,
révérant les envoyés de Dieu et ne les écou-
lant pas, sa loi et ne l'observant pas, son
culte et lui associant des cultes idolâtres,

averti par des bouches infaillibles des cala-

mités qui le menacent et n'en prévenant
aucune, les attribuant à la vengeance du
ciel et ne cessant de l'irriter; aujourd'hui
murmuraleur, indocile et rebelle, demain
courbé sous la verge de ses maîtres comme
un troupeau d'esclaves; guerrier, brave,
invincible sous les Machabées, et ensuite
la proie et le jouet des nations étrangères;
et cependant souche unique de tous les

autres peuples entés sur lui. Cet embarras-
sant problème, Jean-Baptiste vient le ré-

soudre. A lui va commencer ce peu pif fi-

dèle qui remplira le monde de sain tetO èl

do justice cette nouvelle colonie d'une j^-

rusalem nouvelle où la toi sera le seul

flambeau qui dirige ses habitants, l'i

ran< e le seul motif qui les anime, la charité

le s. Mil lien qui les unisse, cette armr
soldais pacifiques, plus furie que les césars,

et devant rendre tributaires de la rérilé jus-

qu'aux philosophes qni avaient rendu l'uni*

rers tributaire du mensonge.
a Jean-Baptiste Unit cette religion, hi-

deuse de sacerdoces menteurs, d offrandes

impures, de cérémonies obscènes, ou la

multitude des faux dieux avaient exilé le

véritable, où brillent tour à tour des con-

quérants et des sophistes, Ceux-là pour ra-

vager la terre par des victoires, et ceux-ci
pour la tromper par des systèmes. A Jean-
Baptiste commence celte religion féconde
en mérites, heureuse de souffrances, élo-

quente de prodiges; cette religion devant
laquelle fuient la barbarie des cirques, le-

Italie effronté des apothéoses, et l'idolâtrie,

couronnée de Heurs, qui égorge en chantant,

des victimes humaines; cette religion émi-
nemment utile par la hauteur de ses dog-
mes qui confondent l'orgueil, et la rigueur
de ses observances qui déconcertent la

mollesse, celte religion, la régulatrice des
mœurs, le soutien du faible et le trésor du
pauvre, qui désabuse de toutes les illusions,

et dédommage de toutes les infortunes ;

celle religion, sans laquelle il n'y a plus ni

probité solide, ni confiance réciproque, ni

garantie tulélaire; celte religion, oui pro-
met dans une meilleure vie un consolateur
à toutes les vertus ignorées, négligées, im-
molées; celte religion enfin, le plus iné-
branlable boulevard des Etais, en sorte qu'ils

s'acheminent à leur perte lorsqu'ils souf-
frent que des mains sacrilèges en ébranlent
les colonnes.
A Jean-Baptiste chancelle cette législation,

affreux chaos d'erreurs et de démences, in-

fâme corruptrice des esprits et des cœurs,
protectrice de tous les forfaits, instigatrice

de toutes les débauches, nuit profonde,
gouffre d'horreurs, dégoûtant amas de scan-
dales publics qui outrageaient également la

raison et la nature: à Jcan-Bapliste com-
mence l'adoration en reconnaissance et en
amour, l'estime de ce qui est juste, le goût
de ce qui est beau, le sentiment de ce qui
est élevé, les contemplations sublimes, les

dévouements de la piété, les fruits de l'in-

nocence, les larmes du repentir, le plaisir

des bonnes actions, l'onction des sacrements,
la gloire du second temple. A dater de Jean -

Baplisle, le monde enseveli dans le sommeil
de l'ignorance, ou bercé par de riantes tic-

lions, va posséder un corps entier de doc-
trine, un tableau complet de nos devoirs, qui
frappera tous- les yeux, un code lumineux,
et abrégé dans sa plénitude, où sans gloses

prolixes, sans discussions pénibles et sans
fastidieux commentaires, le simple et l'ilJé-

tré, pourront lire leurs obligations écrites.

La doctrine de Jean Baplisle est un germe
qui, bientôt arrosé des larmes et du sang
de Jésus, deviendra un grand arbre à l'om-

bre duquel se reposera Ta terre, faligui
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des contradictions de ses docteurs, et des
tâtonnements de ses aréopages, et des extra-
vagances pompeuses de ses écoles.

A Jean-Baptiste, s'enfonce dans le passé
cette église si longtemps errante sous les

fragiles pavillons d'Israël, toujours aux pri-

ses avec les nations et les rois, égarée en
d'immenses déserts et des sables arides,

soupirant après la terre promise, réduite à

quelques croyants, et resserrée en des bor-
nes si étroites, qu'elle n'occupe dans l'uni-

vers, qu'un point imperceptible: à Jean-
Baptiste, naît une autre Eglise dont la pre-

mière n'était que la tigure, qui étendra son
règne jusqu'aux extrémités du monde, sur-

nagera au-dessus de tous les écueils, bra-
vera toutes les tempêtes, dont les agrandis-
sements ne couleront de larmes qu'aux
vainqueurs

;
qui harcelée jusque dans l'asile

des tombeaux n'en sera que plus souveraine,
qui au milieu des hérésies, et jusque dans
le choc des passions armées, demeurera
toujours la même, avec son autorité, sa suc-
cession, son tribunal, sa pierre ferme et ses

assurances divines; qui rajeunie par les

vents de la persécution qui soufflent sur son
berceau, insultent à son sceptre et se déchaî-
nent contre l'immobilité de son trône, se

moquera à jamais de ses ennemis ; voilà

l'Eglise qui commence à Jean-Baptiste : il

n'en a point vu l'achèvement ni ' os progrès:

mais il était chrétien avant de naître, et il

naissait au bruit des miracles pour jeter les

fondements du christianisme, qui est lui-

même le plus grand des miracles.

Je vous le demande, mes frères, est-ce un
homme ordinaire, celui auquel se rattachent

de si hauts desseins, et qui se trouve lié

d'avance à une entreprise aussi hardie?
Est-ce un homme ordinaire, le précurseur
en silence et bientôt en action d'une révo-
lution inouïe qui embrassera tous les lieux

et tous les temps? O Jourdain, témoin de si

étranges choses, je crois te voir, d'étonne-
meni, remonter vers ta source 1 Jordonis,
conversus es retrorsum. (Psal. CX1II , 3.) La
noble initiative, que celle de Jean-Baptiste !

l'honorable priorité! légation unique! avant
Jesn-Bapliste, le ciel avait-il jamais doté un
homme de tant de grandeur? Quoi! me
direz-vous, il est plus grand qu'Abraham,
cet homme si grand que le Seigneur, parmi
ses titres les plus magnifiques, avait choisi

le titre de Dieu d'Abraham ! plus grand que
Moïse qui donne des lois à la nature, déli-

vre son peuple du joug.de Pharaon, et dont
la puissance, qui se joue de tous les obsta-
cles, relève immédiatement de la puissance
de celui qui a tout fait ! Plus grand qu'Elie,
qui ressuscite les morts, voyage jusque par
delà le ciel dans son char de feu, et en des-
cendra au jour de la consommation des
siècles! Pius grand que David, qu'un juge-
rait avoir assisté h le création, lorsqu'il en
peint les merveilles dans son merveilleux
langage! Plus grand qu'Isaïe, qui semble
avoir été invité aux conseils du Très-Haut,
dont On croirait que la plume élait conduite
par la main de celui qui l'inspire, et qui,

par la sombre et menaçante vigueur de son
style, tonne encore dans l'unie des méchants I

Plus grand qu'Ezéchiel , le ministre des
vengeances suprêmes, qui gardait comme
en réserve les flèches de la justice divine 1

Plus grand que Jérémie, l'inimitable écri-
vain de la Providence ! Plus grand que Job,
le héros de la douleur et le patriarche de la

résignation 1 Oui, mes frères, Jean-Baptiste,
à lui seul, est plus grand que tous les pro-
phètes ensemble : Etiam dico vobis, et plus
quam prophetam (Luc. , VU, 26) ; Jean- Bap-
tiste est plus grand que tout ce qui fut grand
sur la terre avant lui : Inter natos mulierum
non surrexit major Jannne Baptista (Malth.,
XI, 11); assignez-moi donc, je vous prie,

une autre cause de sa grandeur que les mi-
racles de sa naissance.

Et ces miracles reconnus comme ils doi-
vent l'être, à moins d'exlravaguer avec la

troupe des incrédules, serions-nous encore
surpris des témoignages solennels que Jésus
se plaît à lui décerner? En vain mes œuvres
attestent ma divinité ; allez à Jean-Baptiste
qui la confirmera : Testimonium perhibebit

de me. (Joan., I, 15.) Serions-nous encore
surpris que Jean-Baptiste, pendant sa vie,

n'ait opéré aucun miracle? en cela, je dé-
couvre la conduite d'une sagesse attentive :

si la vie de Jean-Baptiste avait été, comme
sa naissance, illustrée par des miracles, s'il

avait guéri les malades, rendu la vue aux
aveugles, l'ouïe aux sourds, la parole 'aux
muets, jamais il n'eût réussi à détruire l'en-

traînante illusion du peuple qui s'obstinait

à voir en lui tous les caractères du Messie.
Serions-nous encore surpris qu'après le

message de l'ange, toute la Judée interdite

s'écrie : Quel sera donc cet enfant précieux
qui efface l'opprobre de la stérilité, que l'Es-

prit de Dieu investit dans le sein de sa mère,
dont la conception est pour la famille un
jour de bonheur ? Quis, pulas, puer iste erit ?

(Luc, 1 , 66.) Serions-nous encore surpris
qu'entre tous les saints dont l'Eglise célèbre
la mort, Jean-Baptiste soit le seul dont elle

célèbre la venue? Serions-nous encore sur-
pris de ce long concert d'< eclamations et

de louanges qui le proclament depuis tant

de siècles, et le recommandent aux homma-
ges de l'univers catholique?
Serions-nous encore surpris que, dans

leur orgueil bizarre et pour se parer d'un
grand nom, elles aient usurpé l'honneur
d'un patronage illustre, ces sociétés secrètes
où la fastueuse bienfaisance, remplaçant
l'humble charité, trompait chez plusieurs
jusqu'à la droiture des intentions ; ces réu-
nions clandestines, où, sous les apparences
d'une régularité sévère, on prenait le goût
des contemplations décevantes ; ces conci-
liabules occultes où les initiations, les ha-

rangues, les banquets n'étaient souvent que
des pièges tendus par les maîtres aux ap-

prentis; où les nombres symboliques ca-

chaient un sens qui n'est plus un mystère
pour personne; où les mots qui ont fait nos
malheur'; étaient surfaites les lèvres, avant
de retentir à nos séditieuses tribunes, où
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quelqui fois les doux n h i ko confondaient

dans la singularité des niâmes momeries;
où de téméraires couplets m mêlaienl aui
homélies sentimentales; où une philanthro-

pie Lu Lice, buriesquement shemarée, avait

pour couronna un niveau, et pour sceptre

un poignard : associations célèbres par plu-

sieurs siècles de ridicule, qu'on aurait dû.

surveiller (i elles étnienl redoutables?
Oli 1 a d'autres époques interrompues

i
ar

nos infortunes, nos apostasies et nos crimes,

comme la vénération al la piété solenni-
i-aient la l'été qui nous rassemble ! Le jour

ne suffisait pas aux transports de la recon-
naissance : les feux de l'allégresse commune
illuminaient la nuit elle-même . la nuit et

le jour semblaient à IVuvi remercier le ciel

du présent qu'il avait l'ait à la terre: car si

la naissance de Jean-Baptiste brille de l'é-

clat de tous les miracles, son ministère brille

sussi de l'éclat de toutes les vertus.

SECONDE PARTIK.

Fuit homo missus a Deo, cui nom en crat
Joannes. (Joan., 1,0.) « // y eut un homme en-
voyé de Dieu, qui s'appelait Jean.» Quel titre

que celui d'envoyé de Dieu, et quel nom que
celui de Jean 1 Aussi est-ce là, chrétiens, la

première idée qu'exprime l'évangéliste après
celle du Verbe ; et comme si ces deux objets
se rapportaient l'un à l'autre, il nous offre,

fresque d'un seul trait, et la génération
éternelle du Verbe et la mission de Jean-
Baptiste. En effet, le ministère de Jean-Bap-
tiste surpasse tellement les autres ministères,
qu'il ne remarque que celui-là : c'est, mes
frères, que le ministère de Jean-Baptiste
brille de l'éclat de toutes les vertus. .Mais

pour mettre, s'il est possible, de l'ordre dans
un sujet si vaste, je les réduirai à trois prin-
cipales: sa pénitence au désert, le zèle de
sa prédication, son courage devant le pouvoir.
O Chrvsostome, que vos éloges sont dignes

de votre génie lorsque vous racontez la pé-
nitence de Jean-Baptiste, commençant au
désert les prodiges du Liban et du Carmel !

Ne devait-il pas être le modèle de la péni-
tence, le précurseur d'un Dieu qui ne sera
point révélé aux riches et aux superbes,
mais aux petits et aux simples; qui ne réu-
nira point les grands autour de lui, mais les

nécessiteux? Ne devait-il pas être le modèle
de la pénitence, le précurseur d'un Dieu qui
naîtra et vivra dans l'abnégation de toutes
choses, dont les malades seront le cortège,
(pie la pitié rencontrera partout bénissant
les larmes de l'infortune, et dont le dernier
soupir sera un soupir de patience, de mi-
séricorde et de douleur? Ne devait-il pas
être le modèle de la pénitence, le précurseur
d'un Dieu qui vient briser les vaines déco-
rations de ce théâtre où l'on ne s'occupe que
de chimères ou d'intrigues ; qui vient refor-

mer cette école où l'on n'enseigne que la vo-
lupté et l'ambition, et où l'on apprend à

trahir pour elles ceux qu'on caresse et

à étouffer ceux qu'on embrasse; qui vient
changer la face de celte terre où le bon-
heur est dans ''onulënco, et l'habileté

dam la lelei l Icnii a t »ut prix ; qui
vient assurer des rj< lu sses invisibles etSim-
muables a ceux, qui n'ont r n u ii i-bas ?

Le premier conseil que la merveilleux
enfant reçoit de l'esprit de Dieu, est .Je fuir

le monde : il fl peur que la - soit

encore trop faible (outre si internent!
et tes prestiges. Le déseï i est son n :

et il se dévoue à l'ail nouveau de rons

la solitude. <>ii ! comme a désert fut étonné
des soupirs de la pénitence qu'il n'avait pas
encore entendus 1 Comme il admirait cette

victime qui n'a pour se vêtir qu'une peau
ièro, l'eau îles rochers pour breuvage,

et pour nourriture, du miel sauvage <-t des
sauterelle-! LocUStOS et met' sylvt !n titr',nt.

[Matth., III, '».; Est-ce qu'ils se perdraient
au désert tant de mirai les qui ont pré

entouré, suivi sa naissance? Le i iel ne l'au-

rait-il d'abord environné de tan', de bruit cl

d'éclat que pour le ravir à la terre? Ali I

répond I abbé de Clairvaux, c'est dans la re-

traite que mûrissent les forts de la relig

c'est le solitaire qui fait I apôtre. On acquiert

dans la retraite des connaissances que vous

ne puiserez jamais dans les leçons des maî-
tres les plus fameux : Plus te docebunt
sylvœ quam libri. C'est dans la retraite que
Jean-Baptiste interroge les volontés 'le Dieu;
c'est dans ce commerce intime où Dieu lui

parle et où il parle à Dieu, qu'il amasse tous

les trésors de la science de Dieu.
L'amour de la retraite, quelle disposition

a l'amour de toutes les vertus '. Dans le monde
on n'entend que le fracas des passions qui
se combattent, se heurtent et se déchirent !

Dans la solitude, Dieu et la nature parlent

tour à tour en murmures insensibles, en
révélations tendres, en avertissements utiles.

La suiilude est pure comme le jour qui ré-
claire, et les larmes de la pénitence, c'est la

rosée du ciel qui rafraîchit les âmes. O so-

litude, où l'on goûte un air calme qui repose
des orages de la vie, où l'on trouve jusque
dans les souvenirs amers de ses désordros

liasses, les douces compensations d'une paix

inaltérable; où à mesure qu'on avance, ou
dislingue les clartés de Dieu; où lotit est

temple pour l'invoquer, tout est autel pour
lui sacrifier ; où h chaque pas on foule un
miracle, où jusqu'au silence môme chante

la gloire du Très-Haut, où tout est saint

parce que tout est plein de lui; où la terre,

toujours en travail, donnant aux plus hum-
bles plantes l'immortalité du temps, semble
indiquer à nos voeux une immortalité plus

parfaite! Que la figure éblouissante du monde
fascine les heureux de Babylone, qu'ils atta-

chent leurs désirs à des biens qui ont la

fragilité du verre, et que toujours ils traî-

nent la longue chaîne de leurs espérances
trompées: o vous qui ne connaissez que les

plaisirs de la bonne conscience, dites-nous

si vous échangeriez vos modestes destinées

contre les destinées les plus brillantes 1 Les
murs de voire obscure demeure, voilà les

fondements de la demeure impérissable qui

vous est réservée. C'est dans les asiles de la

foi recueillie que Dieu cache ses amis cl ses
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élus. Hélas ! on se rappelle et on regrette

ces lieux de perpétuelles contemplations où
le temps se consumait en veilles, en jeûnes
et en aumônes, et où la miséricorde donnait
à l'étranger surpris les aliments qu'elle se

refusait à elle-même 1 Depuis que les tor-

ches de l'intolérante impiété ont incendié

les monastères de la foi, quel abri à l'inno-

cence ou au repentir? Le monde est si ac-

coutumé à tourmenter et à dégrader les

Ames, et la retraite à entretenir les grandes
pensées et à exciter les grands motifs !

Que dis-je? Si jamais la Providence s'est

montrée à nous d'une manière sensible, c'est

sans doute dans le rétablissement inattendu

de ces asiles, témoignages illustres de la

piété de nos aïeux! Qui jamais nous l'eût

dit, qu'aux jours de nos épreuves et de nos
tribulationssuccéderaient des joursde calme,
de protection et de justice, que nos plus

saintes institutions si imprudemment dé-
truites seraient si soudainement relevées?
Quel changement, prélude désiré de tant

d'autres ! Qui pourrait ici méconnaître le

bras qui déracine les empires et les rassied
sur leurs fondements, qui ne frappe que
pour guérir, n'afflige que pour épurer, ne
châtie que pour réveiller, ne nous envoie
les fléaux de sa colère que pour rendre en-
core plus frappants les remèdes de sa bonté?
Oui, grâce à la miséricorde d'en haut, elles

renaissent sous nos yeux, et comme par un
enchantement divin, elles renaissent à la vie,

à la reconnaissance et à l'étonnement, ces

congrégations qu'on croyait anéanties et que
rappelaient tous les vœux, ces maisons pri-

vilégiées, si connues du désespoir, qu'habi-

tent maintenant ainsi qu'autrefois des âmes
généreuses auxquelles il serait impossible
d'opérer de plus grands biensà moinsde frais,

et de pratiquer de plus grandes vertus avec
moins d'ostentation; où une tendre sollici-

tude, qui ne reçoit du monde aucune de ses

impressions, embrasse dansson zèle infatiga-

ble toutes les misères, toutes les infirmités,

tous les scandales ; où le désintéressement
et la charité songent beaucoup plus aux be-
soins des autres qu'à leurs propres besoins;
où le courage, inspiré par la religion, brave
tous les périls, toutes les répugnances, tous

les sacrifices; où la virginité héroïque est

amie par étal et servante par devoir de tout

cequi est faible, de tout ce qui est délaissé,

de tout ce qui est souffrant; où la prudence
qui dirige et l'indulgence qui enhardit ra-

mènent à la vertu les brebis égarées ; où
d'immenses services ne sont qu'une obliga-

tion ordinaire et commune dont personne
ne [tarie, n'ayant pour témoin que l'œil de
celui qui voit tout.

Parlerai-je de ces solitudes , anciens ré-
ceptacles deschréliens fatigués de notre vain
luxe, barrasses de nos jouissances frivoles,

accablés de nos honneurs plus frivoles en-
core ; tombeaux anticipés où le repentir
choisissait sa place pour se disposer au plus
solennel des jours; lieux d'horreur muette
où l'on n'entendait que les louanges du
Créateur, et les soupirs de la créature? Les

voilà qu'ils se rouvrent aux victimes d'un
nouveau siècle bien plus dangereux encore
que l'ancien. Elle semble tressaillir d'allé-

gresse, la vieille montagne qui cachait au-
trefois tant de prodiges ; Bruno règne encore
au désert ; j'aperçois un peuple volontaire
d'anachorètes dont servir Dieu est la gloire,

et l'adorer le bonheur : le sol s'anime sous
leurs mains laborieuses; les lois du fonda-
teur sont la règle des disciples, la joie est

dans tous les cœurs et la sérénité sur tous
les fronts. Torrents impétueux, sombres fo-

rêts, landes incultes, dans ce flux et reflux

éternels de peines et d'erreurs qu'on appelle
le momie, oh ! que j'aime à me pénétrer de
vos instructives images 1

N'en doutons point, mes frères, c'est dans
les austérités de la retraite que Jean-Bap-
tiste se préparait aux durs travaux, de son
apostolat et aux conquêtes rapides de son
zèle : c'est en s'isolant de tout, c'est en re-
nonçant à tout, c'est en méprisant tout ce
que" les autres estiment, qu'il rassemble,
sous la bannière de la pauvreté la foule stu-

péfaite d'un genre de vie si nouveau : que
vois-je? toute la Judée accourt aux rives du
Jourdain : Exibal ad eum Jerosolyma et om-
nis Judœa. [Matth., 111,5.) Ce qu'aperçoivent
les habitants de Jérusalem est au-dessus do
ce qu'ils ^croyaient, de ce qu'on leur avait

dit. Qu'ils la trouvent éloquente, cette tête

angétique où se confondent la douceur , la

noblesse et la beauté 1 Pourraienl-il résister

à cette domination qui commande sans
tyrannie et subjugue sans contrainte? Tout
s'humilie sous ses réprimandes, on se ran e
autour de lui en cédant à l'ascendant de son
caractère, à la sagesse de ses leçons, à l'au-

torité de ses exemples : déjà elle est à lui,

cette multitude à laquelle pourtant il n'ap-

porte d'autre empire que la justice, d'autre

victoire que sur eux-mêmes, d'autre récom-
pense que dans l'éternité : bientôt il la ga-
gnera à ce Messie si opposé au libérateur

qu'elledésire et qu'elle attend. Jean-Baptiste
n'est plus la colombe gémissante au désert ;

c'est un aigle aux ailes déployées, semant
au loin la lumière dont il a réfléchi à leur
source les rayons pénétrants.

Quel ministère, dont le zèle a pour but do
ressusciter les [.'ères en faveur des enfants 1

Ut convertal corda palrum in filios. (Luc, 1,

17.) lit que nous serions heureux de l'attein-

dre, ce but, nous qui pleurons entre le ves-
tibule et l'autel sur les excès de notre jeu-
nesse égarée par des guides aveugles, sur ce

dégoût de tout ce qui est ancien, sur cet or-

gueil démesuré, sur celte indifférence si ab-
surde dans ses causes et si fatale dans ses

effets, sur cette triste incrédulité, et celle

crédulité plus triste encore, sur cette légè-

reté calamiteuse qui dédaigne tout ce qui
n'est pas né d'hier, d'aujourd'hui même :

comme si ce n'était pas se mettre en guerre
ouverte avec la société que d'élever un mur
d'airain entre nous et nos pères, de soutenir

que tout cequi est en delà est folie et tout

ce qui est en deçà sagesse; comme si celle

métaphysique ténébreuse avec laquelle on
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fabrique lea plus noir* systèmes n'était pas

un nuage gros Je tempêtes ; comme si la folle

imprévoyance avec laquelle on le remue et

on s >' préciufte en tumulte ver* les inévi-

tables résultats de le nouveauté ne criait

pas que d'auCres méchants se forment, qui

perdront tout, se perdront eux-mêmes, dé-
moliront loul pièce a pièce, jusqu'au renver-

senient définitif do tout ce qui est non, juste

cl saint; comme si la seule science digne de
»e nom n'était pas celle qui remplit le cœur
dé croyances, en même temps qu'elle rem-
plit l'esprit de vérités.

Quel ministère, dont le zèle embrasse l<'i

défaite de tous les vices! El si la morale que
prêche Jean-Baptiste ne vicia pas du ciel,

d'où vient-elle donc? A < | u

c

1

1

e époque la

prêche-t-il? Dans quel ahlmesa nation était

plongée! Le temple, caverne impure d'un
trafic mercenaire, la fraude sur la chairede
Moïse* l'oubli de tous les devoirs, le mépris
de toutes les règles : le zèle brûlant d'un
Jean-Baptiste élail-il de trop? Comme au-
jourd'hui, mes frères, que tous les torrents

de l'impiété et de la corruption sont débor-
dés chez nous, t|uo les gens de bien se ca-

chent les yeux d effroi et que l'on n'est plus
seulement impie ou mauvais par faiblesse,

mais qu'on lest par calcul, oh! qui nous
donnera des apôtres qui ressemblent à Jean-
Baptiste? Mais, hélas! ne serait-il pas incu-
rable, le siècle où l'on accueille avec empres-
sement et où l'on écoule d'une oreille avide
des apôtres trop fameux que le fanatisme du
mal exalte jusqu'au délire, qui ne rougissent
point de salir de leurs dot truies empoison-
nées le berceau de la génération qui arrive,

et soulèvent, pour creuser leur tombeau, la

Jie des générations qui s'écoulent, enseignent
avec la liberté de penser la liberté de tout
dire, se font un jeu des plus effrayantes ca-

tastrophes et un spectacle de la chute des
Etals, achètent la révolte avec de for et l'as-

sassinat avec des opinions, dont l'envie de
nuire ne connaît plus de frein et ne soutire
plus de remède, faisant leur patrimoine du
domaine des passions, qui, avec leurs sym-
boles d'insurrection, recommenceraient, si

on leur en laissait la faculté, la désastreuse
période de licence et d'ignominie que nous
avons parcourue, arracheraient sans remords
;i des races éprouvées un sceptre paternel
et chargé du suffrage de tant de siècles, pour
le changer en une verge de fer à l'usage de
factieux sans génie, sans foi et sans pudeur;
et, sans l'ancre de la miséricorde divine qui
protège les monarchies contre la fureur des

ouragans, les engloutiraient toutes, sans
lroncer le sourcil, dans le naufrage uuiver
sel de l'ordre social ?

Quel ministère, dont le zèle proclame des
vertus inconnues jusqu'alors! Qu'il y a de
sublimité dans les oracles dont Jean Baptiste

anime les bords du Jourdain, et qui s'insi-

nuent dans les âmes avec la rapidité du
lleuve! Si vous avez deux tuniques, donnez-
en une à celui qui n'en a pas; rompez votre

pain avec celui qui en manque : c'est être

vraiment disciple de Jésus que de le nourrir

et de le couvrir dans v
< ^ membres . Qui Im-

bet iiiias tuaicai dot non habenli, <i <i<u habet
têctu timilUer faeiat. Lue., III. Il \

qui êtes chargés du recouvrement
niera publics, ou enga s les ail

ou préposés a l'administration des villt

des campagnes, ou honorés du • • edes
lois, ou appelés è la rfélû aie fonction d<

fendre la veuve- et l'orphelin, q exigez il' n

au delà de ce qui est permis : c'est èti e 1 1 ai-

ment disriple de Jésus que de suii re slrii te-

ntent les lois de l'équité : Nihil ampliu$ quam
eonUitutum e$t têbit, accipialit fbid. t 13.)

Hommes de guerre, soyez humains, avare

i

du sang, fidèles è Dieu sou> la lente, comme
un solitaire au fond de sa retraite : c'esl être

vraiment disciple de Jésus que de mettre la

chanté à la place de la vioh rce, el le d

lén ssement a la place de l'intérêt : Nen
concutiatis, et eontenti estole ttipendit

stris. (Il)id., 14.) Ainsi, mea frères, Jean-
Baptiste, avec les épines de son désert,

vail les premières pages de notre Evaugile.
Quel ministère dont le zèle a pour objet d'i-

naugurer le ministère de l'Agneau qui efface

les péchés du monde, et d'amener avec lui

les richesses de la foi ! Quel ministère, dont
le zèle est si pur, si vif, si éclairé- qu'on est

forcé de prévenir que le ministre n'est pas

la lumière, mais qu'il rend témoignage à la

lumière : Non erul tlle lus, sed ut testimo-
itiiim perhiberet de lamine. (Jonu., I, 8.j La
copie doit être bien pai l'aile, lorsqu'elle a

tant de ressemblance avec l'original qui est

•''vin !

Quel ministère, dont le zèle triomphe éga-
lement par la sévérité et par l'indulgence I

Tantôt Jean-Baptiste exhale son indignation
en reproches amers contre l'orgueil qui n'a

point d'entrailles; sa voix a le bruit delà
foudre. Tantôt il accueille le repentir avec
Ja tendresse d'une mère; sa voix a l'a dou-
ceur de la miséricorde. Quel ministère, dont
le zèle prend sa source dans l'humilité, cette

maîtresse de toutes les vertus! Vous mon-
trerai-je Jeau - Baptiste comme éperdu et

anéanti, lorsque Jé.-us, mêlé dans la foule,

se jette à ses pieds cl lui demande le bap-
tême? O mon divin Seigneur, s'éerie-l-il

dans sa confusion, quoi ! vous venez à un
homme indigne même de dénouer le* cor-

dons de vos souliers I Xon tum dignus sol-

vere corrigium catceamentorum. (Mure, I, 7.)

Kl lorsqu'on lui offre la qualité de M»
Jésus, dit-il, est le Fils du Très-haut, et je ne
suis qu'un enfant de la terre. Nous ne con-
naissez ni Jésus ni Jean-Baptiste, ni ses

droits ni mes sentiments! qu'on cesse d'i-

gnorer ce qui esl et ce que je suis : Non tum
egoCkristus, ego sum vox clamanti» m descr-

to. (Luc, 1, «4.1 C'est à lui de régner, et à

moi de servir. Mon abaissement doit l -

son élévation : Jllum oporlel creteere, me au-
tem minui. (Joan., 111, 30.)

Quel ministère, dont le zèle s'ennoblit d'un
courage supérieur à toutes les disgrâces, a

tous les dangers, à toutes les tribulations !

Oui, prêtres du Seigneur, c'est pour être

vaillants et magnanimes <jue nous avons
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reça l'onction sainte : aux jours de notre

gloire, il se continuait, le ministère de Jean-

Rapliste dans ces hommes apostoliques qui

ont porté jusqu'aux bornes du monde les

fruits de notre morale ; dans ces grands et

vertueux pontifes, l'ornement de la religion,

dans ces infatigables pasteurs dont la vie

entière n'a été qu'un entier dévouement au
bonheur de leurs semblables, dans ces fer-

vents anachorètes qui fertilisaient aussi le

désert des semences de leur sainteté, dans
ces singuliers agriculteurs partagés entre la

croix et la charrue, humectant l'une et l'au-

tre de leurs sueurs et de leurs larmes, ou-
vrant le sein de la terre et ne songeant
qu'aux portes du ciel, ne goûtant d'autre

loisir que de s'agenouiller en la présence de
i'auleur de toutes choses pour le remercier
de ses dons, et traçant de pénibles sillons

dans un sol souvent ingrat, pour moissonner
un jour aux champs de l'immortalité; dans
ces séraphins, revêtus d'une forme mortelle,

qui chantaient dans les ombres île la nuit les

bontés et les ouvrages du Dieu de la lumière;
dans ces victimes innocentes dont le luxe
était la haire; dans ces vierges, modèles ac-

complis de patience, flambeaux toujours al-

lumés sur les marches du tabernacle usées
,par la prière, vases incorruptibles d'où mon-
tait sans cesse vers l'époux un encens d'a-

gréable odeur, heureuses de leurs épreuves,
et s'il le faut, mourant immobiles sous le

joug qu'elles tiennent embrassé; dans ces

héros de la vérité, gardes vigilantes du sanc-

tuaire contre les Osées de notre temps : con-
tre ces Iraditeurs mercenaires qu'on a vus
saisissant l'encensoir de leurs mains schis-

maliques, attaquant l'unité dans son centre
immuable, sapant l'autorité du vicaire de
Jésus-Christ, enchaînant sa puissance, inter-

ceptant la source de l'apostolat, dispensant
à leur gré la houlette pastorale, s'emparant
de la réputation du crime pour en avoir une,
donnant une nouvelle et frauduleuse édition

de nos principes, qui ne fut point écrite avec
de "l'encre, forçant la piété aux abois de ca-
cher ses pleurs comme un délit, et les objets

de son culte comme un larcin, envenimant
les blessures par la nature des remèdes, aussi

implacables dans leurs vengeances qu'aveu-
gles dans leurs erreurs, ne voulant plus de
l'étendard sacré de la foi ni de l'étendard lé-

gitime de la royauté , et achetant, hélas!

l'opprobre par le succès.

Oui, prêtres du Seigneur, je le répète,

c'est pour être vaillants et magnanimes que
nous avons reçu l'onction sainte. Former à

Jésus de vrais adorateurs, propager son culte

et souffrir pour son nom, voilà nos devoirs.

Enseigner aux peuples l'histoire de la reli-

gion, les desseins de la Providence et les

motifs de crédibilité qui ne laissent aucune
excuse au doute; lier le temps à l'éternité,

la succession des âges à l'origine du monde,
ce qui est créé à ce qui a précédé la création,

enfin la loi nouvelle à la loi ancienne; mon-
trer l'auteur du christianisme fondant de son
bras divin une Eglise immortelle sur les

ruines de la synagogue: développer les at-

tributs de cette Eglise, et les effets de sa ten-

dresse maternelle, de cette Eglise traversée
dans son pèlerinage et sortant victorieuse de
tous les combats, de cette Eglise qui, affran-

chie de toute crainte, a l'indépendance pour
diadème : voilà nos travaux. Etre les média-
teurs des suppliants, sécher les larmes de
l'adversité, en faire couler des yeux de la

prospérité : voilà nos privilèges; et n'atten-
dre de nos services que l'outrage, l'ingrati-
tude ou l'indifférence : voilà notre salaire,
et c'est aussi notre couronne.
'Mais c'est auprès des grands surtout que

notre ministère est difficile. On doit la vérité

même aux rois : c'est le seul bien qui leur
manque, surtout lorsqu'elle les asservit,
cette passion fatale qu'on nommé la volupté
suprême, volupté cruelle qui flétrit les scep-
tres, les princes et les nations. O réaction
terrible des scandales qui tombent des palais

des grands ! Jean-Baptiste apprend qu'Hé-
rode insulte tout ensemble aux lois de la

morale et aux lois de la décence ; c'est sur le

trône qu'il court les venger. Déjà, sans au-
cun de ces timides ménagements de la pru-
dence humaine, il avait démasqué les sour-
des manœuvres des faux docteurs, déjoué la

présomption jalouse et montré la cognée h
la racine de l'arbre. Ici, c'est une lutte entre
un apôtre et un roi. L'apôtre ose troubler le

roi dans ses criminelles jouissances, il ose
lui dire qu'il y a au -dessus de lui des lois

qu'il ne peut enfreindre : Non licet tibi ha-
bere uxorem fralristui.(Marc, VI, 18.) Quel
exemple pour notre sacerdoce de ne jamais
transiger avec nos obligations sacrées ! No-
tre fermeté est notre illustration, comme
nos armes sont dans notre prudence. A no-
tre ministère est attaché le salut des princes
et des sujets, comme elle appartient à nos
maximes cette inflexible rigueur, le plus
beau et le plus signalé de leur caractère.

Prêtres du Dieu vivant , n'oublions jamais
que le courage est aussi l'honneur de notre
milice.

Jean-Baptiste à la cour I Oui, mes frères ,

et il y prêchera la vérité ; mais à la cour
d'un roi incestueux qu'est la voix d'un
saint ? L'intrépide censeur est chargé de
fers, et on le jette dans une prison obscure.
L'estime d'Hérode , moins roi sur la pour-
pre que Jean-Baptiste dans' son cachot, est

quelque temps une digue contre les fureurs
de la haine, tant l'innocence garde d'empire
sur la dépravation elle-même 1 Mais. dans un
cœur qu'un amour funeste dévore, l'huma-
nité et la justice se taisent bientôt. La mort
de l'apôtre est nécessaire, elle est résolue.
Et c'est dans la joie d'un festin, parmi les

délices de la table qu'on médite ce lâche as-

sassinat; c'est le jour de la fête du roi, jour
d'allégresse qui invite à la clémence. Mais
de l'ivresse des plaisirs aux forfaits les plus

odieux, l'intervalle est si court 1 Tel est l'ef-

fet de ces amusements dangereux où s'endur-

cissent les âmes, de ces danses licencieuses

où elles s'enflamment, de ces parures éblouis-

santes où la séduction étale tout ce qu'elle

a de perfidie. Le téméraire serment est pro*
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uoncé. Quoi l c'est du sang que demande
une jeune princesse dans rage de la sensi-

iniiic- : Fille barbare , il eat exaucé, ion

sacrilège i Jean-Baptiste n*est plus. Celte

lète t si riche des pensées divines, elle la

HOi te eucore fumante à sa mère aussi bar-

fiare qu'elle. Femmes impies, el loi, esclave

couronné, pressez ces reines encore palpi-

tantes ; que l»' sang qui en découle remplisse
les coupes de l'impudicité !

'

Mais que vous sert-il d'avoir fermé celte

bouche dont vous redoutiez les oracles, el

ces yeux dont vous m: pouviez soutenir les

regards? Le remords ;i déjà commencé ro-

ire supplice. L'image de la victime poursuit

en tout lieu le meurtrier. Hérode croit sans

cesse la voir et l'entendre qui lui rappelle

les vertus du courageux apôtre. Si la renom-
mée qui publie les miracles de Jésus arrive

jusqu à lui , c'est sans doute Jean-Baptiste

sorti du tombeau : Qiiem ego deeollavi Joan-
nem, hic sttrrcjtt a mortuÎB. (Marc, VI, 1G.)

ÎSori , roi inhumain, c'est le juge des rois

qui exige déjà le compte du sang (pie tu as

répandu. Prince aveugle, il est des races

chargées à jamais des aiiallièines de l'huma-
nité, des races dévouées à l'éternel opprobre
de races futures, des races déshonorées à

travers les siècles qui n'en prononcent le

nom qu'avec clfroi ; mais la célébrité de la

tienne, à laquelle on ne peut rien compa-
rer, surpasse toutes les autres célébrités par
trois forfaits, que l'histoire, si elle n'était

pas inexorable, aurait rougi d'inscrire dans
ses fastes et dont l'horrible certitude égale
l'invraisemblance; le massacre d'une généra-
tion tout entière d'innocents au berceau, la

décollation d'un saint à qui tu aurais dû re-
mettre la moitié de ton autorité, pour qu'il

l'apprit à exercer l'autre, enfin la complicité
infâme du déicide de Jérusalem qui en subit
encore le prophétique châtiment.

Ainsi, mes frères, le premier apôtre de la

vérité devait en être le premier mai tyr: ainsi,

Jean-Baptiste n'est pas seulement le précur-
seur de Jésus; il est encore le précurseur de
tous les grands chrétiens qui ont triomphé
dans les combats de la foi. C'est lui qui a

ouvert la barrière à ces nobles athlètes dont
la constance surhumaine nous a valu, de la

part de l'impiété, tant d'impostures, d'in-

vectives et de blasphèmes. C'est lui dont
l'instructif exemple soutenait au milieu des
supplices ces conquérants spirituels dont le

délit était do soumettre les cœurs à force de
bienfaits et les esprits à force de miracles,
ces rapides missionnaires de l'Evangile qu'on
accusait de franchir tous les obstacles et

d'affronter tous les périls pour terrasser les

erreurs dominantes; ces femmes timides

auxquelles on imputait à crime d'avoir la

pic'ié pour ornement , la pudeur pour grâce
et l'habitude de plaire à Dieu pour jouissance;
ces néophytes devenus suspects , uarco que,

sans nuire bouclier que la confiance , Ils se

réjouissaient de donner leur rie pour celui

qu'ils ignoraient, il y i quelques jours; ces

guerriers sans peur et sans reproche dont

on ignorait les exploits glorieux h cause de
glorieuse pei • dans la doctrine

i ,

; ces confesseurs qui, déjà éprouvés
dans le creuset de la persécution , rayon-
naient de blessui •

Ouf, mes frères, c'est Jean Baptiste qui a

montré ,
jonchée île palmes, '

douleurs s celte multitude innombrable de
viriin lient comme lui leur croj

de leur trépas héroïque , et aujourd'hui en

possession de notre culte : et si ce culte

vous déplaisait , impie-, qui ignore le i

envers cet étranger dont Iriurai bre et

farouche causa le malheur do sa vie, ainsi

que ses para loxes causèrent le malheur de

notre pays ? Qui n'a pas entendu parler du
monument érigé à ses cendres, de l'urne qui

les renferme , des inscriptions qui la (ou-

vrent, des larmes qu'on y verse et des fré-

quents pèlerinages dont il est l'objet? Im-
pies, n'avez-vous pas déifié en quelque sorte

les corrupteurs publics? N'avez-vous pas

accordé les insignes de l'apothéose à ce pa-

triarche des libertins dont la longue exis-

tence n'a été qu'un long attentat contre les

mœurs?
O Jean-Baptiste

,
que vous êtes à de bien

justes titres le patron de la ville des mar-
tyrs, où la vérité se rencontra avec la misé-

ricorde il y a dix-huit cents ans 1 II y a dix-

huit cents ans ! quelle vénérable antiquité !

et que notre ministère a de beauté el de

grandeur, lorsque notre auditoire, c'est la

postérité des saints! O Jean-Baptiste, soyez

toujours avec un peuple renommé entre

tous les autres par les souvenirs de sa

gloire, les trophées de son courage et les

institutions de sa charité; que toujours il

existe entre vous et lui ce doux commerce
de protection et de fidélité, de reconnais-

sance et de crédit , la source intarissable

de ses mérites : soyez toujours avec cette

Eglise où votre culte n'a jamais été inter-

rompu que lorsque le ciel épouvanté des

crimes de la terre ne voulait plus commu-
niquer avec elle, avec cette Eglise, catho-

lique avant la monarchie, avec cette Eglise,

invulnérable depuis que les Pothin et les

Irénée l'ont fécondée de leur sang et de

leurs vertus: o Jean-Baptiste, soyez tou-

jours avec nous. Puissious-nous, pour me
servir, disciple respectueux, des expressions

aussi concises que substantielles de l'un des

grands prédicateurs du grand siècle (32*} ;

puissions-nous, en marchant sur vos traces,

composer de nos actions un témoignage
dont Jésus soit honoré, afin que Jésus nous
honore un jour de son témoignage I

Ainsi soil-il.

152') Uourdulouc.
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Pour le jour de sa fêle , à Lyon.

et laiidem
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l.audemiis viros gloriosos, diviies virliilc

corumnuniiet lixclesia. (Eccli , XI. IV, 1.)

Louons les hommes véritablement célèbres , les hommes
riches en vertus ; et que l'Eglise répèle leurs belles ac-

tions.

Lorsque les ministres de l'Eglise primi-

tive lisaient aux fêtes de la religion, sur le

tombeau des saints, l'histoire de leur vie et

de leur mort, c'était alors les beaux siècles

du christianisme, les âges brillants de la

piété, les grands jours de la foi : mais com-
ment dans un siècle pu des novateurs au-
dacieux voudraient ébranler les fondements
de la foi , où un aveugle socinianisme recom-
mence le cours de ses blasphèmes, sans
craindre de recommencer le cours de nos
malheurs, où une secte entreprenante aspire

à de nouvelles victoires en recrutant sans
cesse de nouveaux complices, où une nou-
velle école, en des feuilles légères, semées
par l'envie de nuire jusque dans les classes

inférieures , et décorées des fastueux em-
blèmes de la sagesse des païens, déclare la

guerre à une religion, école unique de noire
exil : dans notre siècle enfin, comment en-
treprendre l'éloge de ces hommes qui n'ont
voulu appartenir qu'à Jésus-Christ

; qui, au
milieu des écueils de la vie, ont résisté à
l'impétuosité des vents contraires, dont tous
les pas ont été marqués par des bonnes œu-
vres, el les bonnes œuvres par de bons ou-
vrages?... Que dis-je, mes frères, c'est dans
notre siècle surtout qu'il faut élever la voix
et ne céder jamais aux considérations du
temps 1 C'est parce qu'il n'y a plus de mœurs
qu'il faut redire les mœurs antiques ; c'est

jiarce qu'il n'y a plus de foi qu'il faut en
préconiser les défenseurs ; c'est parce que la

louange est presque toujours le vil commerce
de l'intérêt avec la puissance, qu'il faut cé-
lébrer la gloire des saints. Si la gloire des
saints n'a pas besoin de nos éloges

, qu'ils
servent au moins à leur former des disci-
ples : c'est par les grands exemples que l'on

inculque les grands motifs : c'est sur la trace
des modèles que l'émulation s'enflamme,
s'épure et se perpétue : Laudemus viros glo-
riosos , divites virlute , et laudem eorum nun-
tiet Ecclesia.

Aussi , avec quelle joie empressée je viens
Jouer au milieu de vous un évêque qui a été
le flambeau de l'Eglise et le bouclier de la

vérité ; un évêque qui a gouverné son peu-
ple dans les voies de la justice et de la paix;
qui a mérité l'estime des rois et des nations;
un évoque si affable qu'il ne déplut jamais
a personne , et si bon que jamais personne
ne put lui déplaire : un évêque qui aurait
mieux aimé rester inconnu que de voir le

repos de sa vie troublé par des querelles de
rivalité, qui fut quelquefois contredit et

s'abstint toujours de contredire, qui porta
la patience jusqu'à souffrir qu'on prit sa
patience pour un calcul : un évêque qui
accoutuma ses contemporains à la vue de

OnATr.i;ns sacrés. LXXYIII

son bonheur et se le fit pardonner: un évêque
flexible à toutes les manières que la piété

avoue, conservateur de tous les égards, ne
heurtant jamais ni ses égaux, ni ses infé-
rieurs, ayant dans le cœur le même équi-
libre que dans l'esprit, et doué d'une raison
qui réglait ses sentiments comme ses idées :

un évêque dont lé culte est fondé sur l'a-

mour de tous les cœurs purs et sensibles :

un évêque que "impiété elle-même appelle
le plus aimable des saints, quoique sa vie
soit la plus victorieuse réponse aux invec-
tives de nos détracteurs , comme son minis-
tère est la plus irrésistible apologie du chris-
tianisme dont il fut l'ornementl François de
Sales enfin : son nom , tel qu'on n'en trouve
guère dans les siècles passés qui puissent
être comparés au sien, son nom a conquis
et l'immortalité du ciel et l'immortalité du
temps.
Oh ! mes frères, que je voudrais pouvoir

graver dans votre âme l'image tout entière do
cet homme admirable ! au moins, je lâcherai
de le peindre avant et depuis son épiscopat,
toujours fidèle à sa vocation, toujours sur la

ligne du devoir ou la route du bien, toujours
honorant sa vie par des mérites sans nombre;
et nous serons avec lui depuis son berceau
jusqu'à la demeure du jardinier de la Visita-
tion , où il mourut entre les bras de vos
pères. O Marie, reine de la sainteté, je vous
invoque avee confiance, je vais parler de
l'ange de la douceur.

PREMIÈRE PARTIE.

Je ne louerai point François de Sales de
ses ancêtres dont il ne consentit jamais à
laisser paraître l'histoire glorieuse: est-ce
qu'un saint a besoin d'une origine? Toutes
les vertus chrétiennes dont sa maison avait
conservé l'héritage, voilà quel fut sa no-
blesse : la probité austère et la générosité
modeste, voilà ce qu'il aperçut en naissant:
eût-il appris à dédaigner la" richesse là où
la richesse est la mesure de l'honneur; à
devenir humain, ]h où tout ce qui est puis-
sant écrase tout ce qui est faible; à avoir
des mœurs, là où le vice même a perdu toute
sa honte? François de Sales pourra un jour
compter les bienfaiteurs de son enfance. Son
père l'avait formé à être magnanime, sa
mère jusqu'à éviter la pensée du mal (on
lisaitdans cette famille la viedesaint Louis),
son aïeul *à être juste, son frère à préférer
la vérité à tout. On ne lui disait pas : Aime
les malheureux; on soulageait les malheu-
reux devant lui : la piété surtout, la piété
qui élève l'homme au-dessus de lui-même,
qui donne la sanction aux règles, un ven-
geur à ceux qui les transgressent, la piété
était la base de son éducation. On ignorait
alors l'étrange paradoxe de nos jours, de
taire le nom de Dieu en la présence des en-
fants. François de Sales était en la présence
de Dieu comme un enfant d'amour.

Aussi la sagesse vint au-devant de lui dès
ses premières années : pour mieux gagner son
cœur, elle avait pris les traits et emprunté la

voix de ses bons parents. Heureuse famille,

28
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i leçons, qui m gravent ilaoi sa mémoire
en es ineffaçables

i sortiront un joui
de -a bouche avec tous les charmes de laper*
m, a h. ii ! lieureu i famille, ne présagez-vous
pas les destinées futures de votre uls bieo-
aimé,dans< e ren ncemenl précoce nu monde,
dans celte soumission à la volonté de Dieu,
clans ce besoin de la solitude où il ne verra
désormais borsde Dieu que vanité, hors do in

religion que ténèbres, hors de l'éternité que
des objets indi jnea d« ses regards '.'

i e silence
de In méditation, voilé ses délices; les céré-

monies de l'Eglise, roilà si mcnls;
l<i prière, voilà sesjou séances. Quelle vigi-

lance sur lui-même I quelle circonspection
dans ses par. .Us 1 quelle retenue dans son
extérieur! A la lumière de la foi dispa-
raissent peu n peu les nuages qui avaient
d'abord alarmé sa famille; les obstacles se

changent en moyens, cl le jeune comte de
Sales est déjà un chrétien sublime.

Qu'il devait être déjà instruit, celui qui
avait fait son premier cours d'études à l'école

de la religion 1 Les progrès de son ado!' -

cence signaient des talents qu'on juge dignes
d être cultivés dans la capitale de !a France.
(Il ira les perfectionner à Rome, où l'on se

souviendra longtemps après de ses qualités
attirantes; où je sacré collège l'accueille et

où le peuple le chérit; où à la vue des races
évanouies, il jure de travailler au bonheur
des races vivantes.) Il j>arl, quelle déchirante
séparation pour «les parents si tendres I quel
sujet d'inquiétude pour des parents si pieux !

Anges lutélaires, servez-lui de guide comme
à Tobie. Bientôt les maîtres de l'université

de Paris distinguent le nouveau disciple,

reconnaissent en lui un esprit éclairé, une
imaginât nu féconde et brillante, un goût
prompt et solide. C'est là qu'il se forme aux
triomphes de la vér;té sur les erreurs et sur
les passions; c'est là que l'antiquité lui dé-
ploie ses chefs-d'œuvre et lui rend fami-
lières les productions du génie ; c'est là que
la philosophie, non celle téméraire raison-
neuse qui égare, mais celte conseillère fidèle

nui dirige , mûrit son jugement ; c'est là que
I histoire lui raconte les crimes de l'ambi-
tion ; c'est là que, quoique familiarisé avec
l'éloquence profane, il avait reconnu que
l'éloquence sacrée a des sources plus hautes,
et que ses livres sont pleins d'une grandeur
que n'avait jamais, connue le langage des
hommes : aussi l'Ecriture est-elle sa pre-
mière science et celle qu'il possède le mieux;
môme, lorsqu'il ne !a cite point, c'est tou-
jours elle qu'il fait parler, ce sont ses tours
qu'il adopte, c'eslsa substance qu'il exprime :

qui jamais réussit plus que lui à s'en appro-
prier les richesses, à y puiser cette simpli-
cité qui attire, cette onction qui émeut, cette

noblesse d'un stylo sans parure qui donne
du poids aux idées les (dus communes,
celte variété qui est l'opulence de trois lan-

gues, celte énergie pittoresque qui enhardit
la timide circonspection do la nôtre? C'est

là que François de Sales, au lieu de rester

un homme ordinaire, sera bjenlôl un homme
inspiré. Déjà je ne sais quel ton de maître se

(ait sentir dans ses discours : la négligence
même ne lui met : elle n'est en lui

que cette liberté ooble qui la (ail paraîtra

indépendante du travail : c'eal là qu'il se

convainc, pour ne l'oublier jamais , qu'un
orateur chrétien, pour atteindre le but, doit
allier et fondre ensemble tous les genres

;

qu'alors 01 pénètre et on agite , eommi
bouleverse une terre que l'on veut féconder,
que c'est une tempêté qui ébranle en tout

sens le cbêne que l'on veut déraciner, ou
l'eau d'un fleuve qui, si elle n'est pas tou-
jours limpide et pure, doit toujours être

abondante et rapi le : enfin, c'est la que dons
une paix inaltérable, François de Sales ar-

range toute 6a rie, et, qu'effrayé de la ra-

pidité du temps , il entend le ciel qui lui

demande compte de ses journées et l'éprouve
par des orages intérieurs.

Hélas I quelles cruelles angoisses viennent
tourmenter le modèle des étudiants! T., ut à
coup une voix menaçante retentît au di

de lui, qu'il sera un jour l'objet de Injustice

de Dieu. Je l'aporçois qui, d'un pas ti.

entre dans l'église de Saint-Etienne-
Grès, aborde le sanctuaire, embrasse l'autel

qu'il inonde de ses larmes. « Seigneur,
gneur, dit-il d'une voix entrecoupée de
glots, écoutez la prière de votre enfant :

délivrez-moi de la désolante tentation qui
m'obsède; elle m'est insupportable, la < i

de passer les années éternelles sans vous ai-

mer; ah I Seigneur! que le flambeau de votre
charité ne s'éteigne point avant le flambeau
de mes jours; je me confie à votre miséri-
corde qui fera le reste. » Qu'il est attendris-
sant, cet entretien d'un jeune étranger avec
le Dieu protecteur de la jeunesse, et qu'il

était destiné à de grandes choses, lors pie

l'intervention du ciel lui-même l'y prépare!
François de Sales, dans sa conduite, va ré-

pondre encore mieux à l'épreuve qu'il a su-
bie. Ici, sous les auspices <;é .Marie, il se dé-
voue à la chasteté par un vœu irrévocable:
là, nouveau Joseph, il fuit les pièces tendus
à sa pudeur; tantôt il épanche sa sensibilité

dans les extases de la contemplation; tantôt

il interroge les mouvements de son cœur, et

les dompte par le travail, les veilles et les

macérations, aimant Dieu jusqu'à ne pouvoir
se consoler de ne pas l'aimer davantage, jus-

qu'il mériter qu'on dise de lui ce que saint

Grégoire dit de saint Basile : Il était piètre

avant d'en recevoir le caractère : Sacerdos
erat anlequam $acerdos tuet. Ajoutons un
désir si constant de plaire à Dieu, qu'il

tremblait souvent de lui avoir déplu ; une
délicatesse de conscience qui ne se tranquil-
lisait jamais; une innocence à laquelle la

malignité n'a jamais trouvé à redire; uim
austérité de pénitence qui en faisait une
hostie toujours immolée; uac continuité
d'oraisons que n'interrompit jamais le tu-

multe des écoles; la plus profonde humilité,
avec l'étendue des connaissances el le bruit

des succès.

Mes frères, c'est avec ce riche cortège et

îsein de s'engager au service des autels

qu'il reparaît dans le château natal. Comme
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l'aîné de sa famille, on lui avait ménagé un
parti honorable et une charge distinguée au
sénat de Chambéry. Mais la Providence l'a

choisi pour son ministre; elle a ses vues : le

comte de Sales est élevé au sacerdoce. Quelle
fut l'émotion de sa mère, lorsqu'elle le vit

pour la première fois monter les degrés de
la table du sacrifice! Quelle fut la joie de son
fils, lorsqu'il étendit sa main pour bénir les

entrailles qui l'avaient nourri 1 C-haque jour
il se nourrit lui-même du froment des élus.

A voir le maintien du sacrificateur, on dirait

que les mystères n'ont plus de voiles pour
lui, qu'il aperçoit tout ce que nous croyons,

que le sang de Jésus-Christ coule sous ses

yeux. L'admiration publie qu'il est plus

qu'un homme; la plus rare unanimité pro-

clame son rare mérite, et sa carrière va s'a-

grandir malgré lui. Nommé par la cour de
Rome à la prévôté de l'Eglie de Genève, il

va, sans le savoir, étudier l'épiscopat en tra-

vaillant à la conversion des âmes, à la direc-

tion des âmes, à l'instruction des âmes; et

les merveilles abondent.
Oui. mes frères, dignitaire pour être meil-

leur, prêtre pour être plus utile, supérieur à

la vaine gloire, il se consacre à l'œuvre des
missions. Mais ce ministère, qui semblait le

réduire à l'obscurité, devient le fondement
de sa réputation, et le missionnaire devance
en lui l'évêque. Point d'esprit de contention
et de dispute : c'est la modération et la rete-

nue qu'il oppose à l'indiscrète témérité des
novateurs qui agitent sans fruit les sociétés,

les poussent à des chocs mutuels et les pré-
cipitent vers leur ruine. Apôtre d'une reli-

gion que la persuasion et la mansuétude ont
établie, c'est avec la persuasion et la man-
suétude qu'il en multipliera les conquêtes :

il sait qu'elles seules opèrent des conver-
sions, et que la violence n'enfante que des
parjures. Il prononce le serment de vaincre
les hérétiques sans les persécuter, et do
combattre les rebelles avec toutes les forces
réunies de ses exemples et de ses bienfaits.

On veut le seconder par les armes : il refuse
de consentir aux précautions qu'exige une
légitime défense. Que l'eireur obstinée trame
contre lui les plus noirs complots, il en
soustraira les auteurs au glaive Je la justice,

et, par leur repentir, obtiendra encore leur
grâce de la justice divine. Que les fidèies,

justement alarmés pour sa vie, veuillent le

garantir des périls qui la menacent, il ne
souffrira jamais d'autre escorte que sa pa-
tience et son courage. C'est sous la dictée du
Dieu de miséricorde qu'il a écrit son (dan de
campagnes spirituelles. Ni les prières de ses
amis, ni les remontrances de son père, ni
les larmes de sa mère, rien ne peut ébranler
cette âme héroïque. « Allons où Dieu nous
appelle, dit-il à Louis de Sales, son parent;

[dus long séjour ne servirait quu nousun
affaiblir, et d'autres plus intrépides et plus
heureux pourraient bien cueillir la palme
qui nous attend. » Déjà, en quelque lieu que
le ciel l'envoie, il porte avec lui le caractère
de supériorité qui imprime à tous les esprits
subjugués h respect de sa personne, et ex-

cite le désir de le voir et de l'entendre. C'est

une tige vigoureuse qui prospère dans les

sols arides; qui, sans se courber, se ménage.
une issue à travers les obstacles, et trouve
sa nourriture dans les rochers où ses racines
s'insinuent. Déjà il est sur le théâtre de ses
pacifiques exploits; mais quel théâtre I Des
temples en proie aux sacrilèges, aux flam-
mes, au pillage; les corps des martyrs arra-
chés de leurs tombeaux et livrés à de nou-
veaux supplices; le sang de Jésus-Christ
confondu avec celui de ses victimes. Mais
quelle route pour y arriver I Des monts inac-
cessibles où la nature a rassemblé toutes ses
horreurs ; des blocs pendants et ruinés par

lus les âges; des abîmes, d'impétueux torrents,
des bois lugubres où frémissent les âmes oj-
dinaires. Mais vers quel peuple la Provi-
dence le députe 1

Un peuple défiant et opiniâtre, que sou
ignorance rendait plus dangereux encore;
un peuple abusé par des grands qui n'avaient
quitté Rome que pour dominer à Genève;
des hommes sauvages comme les contrées
qu'ils habitent, et façonnés au crime par la

révolte; des novateurs qui regardent les mi-
nistres de l'Eglise comme les ministres d'un
prince qui déteste plus encore leur liberté
que leur croyance. Oui, dans le Chablais, les
intérêts politiques doublaient les difficultés;

l'erreur était un rempart derrière lequel on
mettait à couvert les privilèges dont on était

jaloux, et le voisinage de la citadelle de la

réforme soufflait la hardiesse de tout entre
prendre. François de Sales ne compte ni
l'ascendant des circonstances, ni l'aspérité
des sites, ni la rigueur des saisons. Je le vois
étendu sur une planche fragile, ayant pour
rames ses pieds et ses mains, traverser la ri-

vière débordée qui sépare Thonon des Alin-
ges. Des assassins gagés investissent sa re-
traite : il y est tranquille comme dans les
foyers paternels. On attente à sa vie : il re-
grette de ne pouvoir acheter à ce prix le re-
tour de tant de brebis égarées. Si on lui de-
mande ce qu'il cherche, il répond, comme le

fils de Jacob : Ce que je cherche, ce sont mes
frères : Praires meos quœro. [Gen., XXXVII,
16.) Ils veulent se perdre, moi je veux les

sauver; mon amour sera plus constant que
leur haine; ils auront ou ma foi ou mon
sang : Pratres meos quœro. Pourquoi vous
êtes-vous dérobés a la doctrine de celte
Eglise antique, dont les docteurs remontent,
par une succession non interrompue, jus-
qu'à son berceau? Rangez-vous autour do
uioi, qui suis votre frère; je suis plus : je
suis votre père au nom do Dieu, qui m'en
donne sur vous les droits sacrés; ils sont
plus inviolables que ceux de la nature. Mais
si je sui's votre père au nom de Dieu, mes
enlanls, je sens que je le suis encore par Ls
droits de mon cœur; mes sentiments vous
embrassent en dépit de vous-mêmes. Vos
âmes sont enchaînées à la mienne; ne vous
refusez pas à ma tendresse.
Un aiilre peuple a-t-il été transplanté sur

celle terre? La croix de Jésus-Christ flottant

sur les temples relevés, les suppôts de l'ur-
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reur interdits, les expiations loi plut tou-

tes, 1rs transporta d'une sainte com-

i

onction qui arrosa de ses larmes les cl

• les martyrs déshonorées par l'hérésie, les

ossements des catholiques égorgés par le fa-

natisme, les pierres du sanctuaire teintes du
sang des I évites, les bendres chéries dont on
avail trahi lafoil ,.0 révolution inattendue I

quel jour pour François de Sales, qui éclaire

la vidiiic de l'Eucharistie; où le légat du
Saint-Siège, le duc de Savoie, les grands de
la cour, I enfance, la vieillesse, les malades
eux-mêmes marchent à la suite de Jésus-

Christ, en célébrant les noces de l'Agneau;
lu ce ii 6me peuple, qui n'avait pas d'abord
voulu recevoir le missionnaire de la vérité,

jure persévérance a Dieu, dévouement au
prince et amour au prévôt de Genève; où la

garnison des Alinges semble un corps de re-

ligieux plutôt qu'un corps de gens de guerre,

en sorte que Tbonon tout entier n'est plus

qu'une seule famille de catholiques. « Ame-
nez-moi les hérétiques, disait le cardinal Du
Perron, je suis sûr de leur fermer la bouche.
Voulez -vous les convertir, menez -les à

M. de Sales. » Le cardinal Du Perron était

le Bossuet de son temps, et M. de Sales en
élait le Fénelon.

Mais pour briser avec plus de succès la

coupe empoisonnée de l'erreur, le prévôt de
Genève avait compris qu'il fallait disputer
aux chefs de la secte l'avantage de l'érudi-

tion et de la science, et les forcer à des con-
férences publiques par l'intérêt de soutenir
leurs innovations chancelantes. Théodore do
Bèze, depuis Calvin, réunissait à lui seul

toute la puissance des réformateurs : génie
vaste, profond, subtil, captieux, habile à
manier les armes théologiques, exercé à re-
vêtir le mensonge de couleurs trompeuses et

h le pallier avec des sophismes artilicieuse-

raent arrangés. Clément VIII, qui attachait la

gloire de la vérité à la défaite de son plus
funeste ennemi, charge François de Sales

de se mesurer avec le redoutable ministre.

Le jeune missionnaire, par une ruse inno-
cente, emprunte un nom étranger, feint des
doutes pour en inspirer, hésite pour attirer

son adversaire, qu'il enveloppe. Théodore
de Bèze s'étonne de la loyauté et de l'éner-

gie de l'attaque, mais il résiste : les glaces

<le l'âge (car la foi n'a point d'adversaire

plus tenace qu'un cœur dépravé) n'avaient

uas encore éteint un feu criminel qui dévore

bo.wi \ir

ie vieil hérésiarque. Le ciel dédommage
l'apôtre du Chablais par la conversion du
baron d'Avuli, l'un des sectaires les plus ac-

crédités; de la comtesse de Perdrieuville,

dont l'esprit, le savoir cl les astucieux con-
seils retenaient les âmes ébranlées; du fa-

meux connétable de Lesdiguières, qui cou-
vrait le protestantisme de l'éclat de sa re-

nommée et de son crédit immense.
Eh bien I est-ce assez de travaux? non, mes

frères, ie pays de Gex est réuni à la France,

et le prévôt de Genève , qui en est devenu
I" coadjuteur, va solliciter auprès de Hen-
ri IV l'honneur de réunir le pays de Gex à

Jésus-Chris! Ici c'est au plus doux des hé-

I louer le plus doux des spolies :

est éloquent le panégyrique 'Je François de
par Hem i iv :'« je l'aime, disait i

grand 1

1

la naïveté qui i aractérise
toute* ses paroles, je l'aime pane qu'il ne
me flatte jamais : le eoadjuleur de G< i

par l'heureuse indépendance <.ù <;t vertu l'a

mis, est autant au-dessus de moi que la

royauté /n'élève au-dessus des autres: quel
dommage qu'un homme de Ce n.< r 1

1-

lans les montagnes] je lui ai

ma familarilé intime, int
i
as qu'il y

ait dérogeance, quand la majesté est d'une
pari et la sainteté de l'autre. » Mes fri

comme .m reconnaît a ces mots I" François
de Sales fies roisl Le bon Henri veut fixer
le bon eoadjuleur dan- - Etats, lui offre
un siège éminent cl l\ vede la [»our-
pre romaim ! le mus pour toujours à l'E-
glise de Genève, répond Fraie
parce qu'il y a beaucoup de bien
et beaucoup de mal à y souffrir; j'- n • »ms
point à la cour pour moi , mais pour la re-
ligion. Sire, Dieu vous demande trois cho-
ses : le rétablissement de la vraie l" !

le pays de Gex, la restitution des biens usur-
pa r l'hérésie, et sûreté pour tous. «

voilà, mes frères, comme les saints font
leur cour; voilà comme les Athanase v

< l'ont

faite auprès des Constantin, les Ambroise
auprès des Théodose, et les Rémi a

des Clovis. Henri IV voi: à regret François
de Sa'es échapper à ses laveurs, mais il n'é-
chappera jamais à son amitié. Le saint eoad-
juleur, dont la présence seule a réfuté les

impostures que les novateurs répandaient
contre les ministres de l'Eglise, a obtenu
ce qu'il désirait de la libéralité équitable
de ce prince, dont il disait à sa mort, qui a

coûté tant de larmes à nos pères, que sans
doute Dieu pardonnerai! à un rui qui avail
tant pardonné. Le voyageur delà Providence
arrive et se hâte d'assurer l'œuvre de
missions en dirigeant les consciences.
Tout est du ressort de sa direction :

riches dont il sanctifie l'opulence, el

pauvres dont il sanctifie la misère; les

prits superbes qu'il réprime, et les esprits
indifférents qu'il réchauffe; les âmes dégra-
dées qu'il relire du désordre, et les âmes
I

rivilégiées qu'il affermit dans le bien; \cs

cœurs faibles que les moindres obligations
découragent, les cœurs étroits dont une
ponctualité minutieuse glace les* affec-
tions, et les cœurs enflés de celte dévo-
tion chimérique, où la singularité con-
duit plus que la ièglc, ne se néant des
fantômes bizarres que pour se dispenser
dis devoirs ordinaires. Sa direction em-
brasse la paix des familles, la tutelle oVs
petits , la consolation des malades : avec
quel discernement il proportionne les re-
mèdes aux besoins les préservatifs aux ten-
tations, les satisfactions aux fautes 1 Avec
quelle bonté prudente il s'accommode 5 la

situation de chacun : comme son langage esi

affectueux, toujours ennemi de cette dure
sévérité qui, dune religion d'amour et de
paix tait une religion do terreur, apprend

les

les

es-
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le remords à l'innocence môme, et jette dans
l'incrédulité par le désespoir ? Contemp-
teurs de la plus précieuse des institutions,

que pensez-vous do ce tableau, dont Fran-
çois de Sales est la plus exacte ressem-
blance?
Un directeur a peu de principes qui soient

d'une application générale, parco qu'il doit

recevoir lui-même sa direction des mouve-
ments de la grâce; parce qu'attentif à tenir

en garde contre les scrupules et contre les

relâchements, il doit des encouragements et

des épreuves; parce que c'est à Ja faveur do

ces épreuves qu'il mesure le degré d'éléva-

tion auquel on peut prétendre; parce que
observateur soigneux des penchants et des
caprices, s'il doit appréhender la tiédeur

dans le service de Dieu, il ne doit pas moins
craindre l'essor des perfections imagi-naires.

François de Sales demandait à chacun le

possible, estimant surtout les œuvres qui

n'ont que Dieu pour témoin comme elles

n'ont que Dieu pour récompense : jamais ce

ton amer qui perd plus qu'il ne sauve; c'est

un frère qui entend des frères lui raconter
leurs infortunes. Anathème au rigorisme
farouche qui a osé attaquer la morale de
ce maître chéri de la doctrine péniten-
tiellel Non, il n'accable pont le corps
de jeûnes et de macérations. « Pourquoi ,

di-at-il, pourquoi toujours punir le corps
des fautes dont il n'esi que l'instrument?
c'est au cœur qu'il faut frapper. » Inflexible

sur les principes , il ne chargeait point les

consciences de fardeaux trop lourds, et n'ap-

pesantissait pas le joug des co. seils. Si la

Providence lui envoie des chétiens naissant

au repentir, à quoi pouvons-nous mieux
comparer ses inquiétudes qu'aux inquié-
tudes d'une mère pour ses enfants? avec
quelle précaution il menace leur faiblesse !

comme il écla ; re leurs
|
asl comme il éoarte

devant eux les obstacles, adoucissant, sans
l'élargir, l'âpreté du chemin 1 Tanquam si

nutrix foveat filios suos (l Tlicss., II, 7) : ou
bien il est comme l'aigle qui voltige au-des-
sus de ses timides aiglons, anime leur jeune
audace, les porte sur ses ailes, accoutume
leurs débiles paupières aux rayons du so-
leil , Sicut aquila provocans ad volundum
pullos suos, et super eos volilans expandit alas

sua.1 et assumpsit eos nique porlavit in hu-
meris suis. ( Veut., XXXII, Il ) Aus i la

foule assiége-t-ellc les tribunaux de Fran-
çois de Sales ; S6 mère elle-même veut tenir

la vie de l'élernilé de celui à qui elle avait

donné la vie du temps. O sainte alliance de
la confiance maternelle et de la piété filiale !

Fidèles de tous les temps, il vous a laissé

une règle universelle de la saine morale,
dans cet ouvrage célèbre que l'Eglise met-
tra toujours au rang de ses monuments les

plus utiles; dans ce livre trop peu lu où
François de Sales enseigne l'art trop peu
connu d'être chrétien dans le monde, hum-
ble dans les grandeurs, généreux dans l'o-

pulence, austère an milieu des joies profanes;
où il semble choisir à dessein les termes les

plus simples, bien sur de les élever jusqu'à

S82

lui et de leur imprimer toute la noblesse de
son âme. Avec quels applaudissements son
Introduction {al reçue au commencement J

Avec quelle rapide émulation toutes les bi-

bliothèques et toutes les langues s'enrichi-

rent de ce nouveau trésorl La reine Marie
de Médicis en envoie un exemplaire orné
de pierreries à Jacques, roi de la Grande-
Bretagne ; et le prince que j'ai déjà nommé,
ce prince toujours l'ami de la vertu, s'il

n'en fut pas toujours le disciple, déclara
hautement qu'il n'y avait point dans son
royaume d'écrivain plus capable et plus
digne d'en exposer les éléments et les dé-
lices. C'est qu'il n'est point de meilleur
guide dans la voie" de la perfection ; c'est

que, lorsqu'on a lu François de Sales , on
ne saurait se passer de le relire ; c'est que
toutes les fois qu'on médite son livre, il sem-
ble toujours dire quelque chose de plus que
ce qu'il disait auparavant. François de Sales
ne nous.a-t-il pas encore légué les secrets

et les richesses de son expérience dans ces

lettres spirituelles qui ont contribué si sou-
vent à gagner à la religion des esprits droits,

et contribueront toujours à lui assurer des
conquêtes durables; ces letires, sans autre
ornement que l'expression des sentiments
qui le dominaient, ces letires, qu'il écrivait

dans la confiance de l'amitié, ces lettres où
il s'abandonne avec une effusion spontanée
à sa passi' n pour le bien, ces lettres qui
exilaient l'odeur de la dévotion la plus pure,
où on aime à se recueillir avec lui dans le

silence de la vie intérieure; où l'âme, déta-

chée de toutes les idées terrestres, semble
monter jusqu'au trône de Dieu pour y vivre

de ses attributs, y contempler sa gloire et

participer d'avance au bonheur de le possé-
der un jour? Aurait-on le droit de s'éton-

ner qu'on ait recherché avec tant d'avidité

et de soin les plus légers fragments de la

plume de François de Sal s ? O François de
Sales, elles vivront à jamais, les précieu-
ses instructions dont vous fécondiez les

âmes !

C'est un foyer où l'on va dérober des
flammes : des moralistes célèbres se sont
rangés parmi ses copistes, et les plus beaux
génies parmi ses admirateurs ; l'impiété
elle-même, dérogeant cette fois à sa haine,
lui a décerné l'hommage d'une exception. O
François de Sales l elle dévore tes livres

dans l'ombre, parce qu'en toi la Sainteté re-

lève l'intérêt. Enfin que l'on ajoute au
charme d'une élocution originale des vues
toujours sages et souvent profondes, des
aperçus quelquefois nouveaux, l'habitude
de juger de tout sans prévention, la connais-
sance des choses du ciel, l'indulgence et

l'austérité réunies : aurait-on le droit do
s'étonner que les sermons de François do
Sales aient traversé le siècle qui a produit
tant de chefs-d'œuvre en ce genre, qu'ils

aient surnagé sur le fleuve de I oubli qui en
a englouti tant d'autres, et soient encore au-
jourd'hui goûtés par ceux qui ont de la foi,

de la piété et de la raison? aurait-on le droit
de s'étonner de l'assurance qu'ils plairont
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dam tous les temps
des mœurs ol du Inn

1.
1 parole de Dieu est immuable comme

Dieu même. Mais elle prend direrses formes,
selon les conjonctures et les lieui : tantôt

elle répan I mie lumière paisible, comme l'au-

rore nui dissipe les ombres de la nuit, tan-

tôt elfe sème une lumière éclatante comme
l'astre du jour au milieu d sa coursi :

elle tombe comme la douce rosée du ciel

qui rafraîchit la terre ; là, elle gronde comme
la tempête qui brise les cèdres du Liban :

Yor Domini confringentis eedros. [Pml.,
XXVIII , 5.) L'éloquence de François de
Sales est dans son cœur. Sa chaire entourée
dès la pointe du jour, la réunion empn
<ies grands et des petits, tous jaloux de l'en-

tendre, l'exaltation qui se contient à peine,
la liberté courageuse sans ôire téméraire,
humiliant Famour-propre sans le blesser;
et jamais les recherches subtiles, jamais les

apprêts sententieux, jamais les nuages d'une
métaphysique abstraite: il représentait, au-
tant qu'il est donné à un mortel, l'onction

céleste de Jésus-Christ : voilà son talent,

et voici les résultats de son talent : que de
pécheurs il arrache au vice et livre à la pé-
nitence! Dès qu'il parait, la modestie de son
air, la sérénité de ses regards, le son tendre
de sa voix paternelle attirent tout à lui; c'est

une rivière tranquille qni ferlilise les cam-
pagnes voisines île ses bords. Le coadjuteur
de Genève retrace avec des couleurs si natu-
relles les joies de la bonne conscience et les

espérances de la vie future, que son audi-
toire s'en est retourné plus d'une fois bai-

gné de larmes. Dijon , Belley, Grenoble,
Chambéry, Paris, et vous aussi, Lyon, qui
avez été le théâtre de ses enseignements,
racontez-nous quels en étaient les miracles?
Parlez à ma place, familles illustres qu'il a

rendues au bonheur de l'innocence; parlez
a ma place, vous, superbe Mercœur, et vous,
orgueilleuse Longueviile, dont il fit une
sainte; parlez encore à ma place, vous, pau-
vres artisans dont il était l'ami! Ah! il ne
croyait point compromettre la dignité de
son ministère en descendant jusqu'à vous
et en se mettant de niveau avec l'intelli-

gence de toutes les classes. Il savait que,
par celle méthode vraiment apostolique, le

christianisme a dompté les nations les pi us

barbares que l'idolâtrie a cédé de surprise,
et qu'on avait ainsi, dans tous les temps,
formé des disciples prêts à sceller de leur
sang une doctrine dont les conférences fa-

milières offraient le plus décisif témoignage
et la neuve la plus irrésistible.

Mais l'instruction la plus efficace du coad-
juteur de Genève, c'est celte prédication de
toutes les heures et de tous instants, ce mi-
roir qu'aucune tache n'a jamais terni : qu'on
aime à le voir dans toute la candeur de sa

vie privée, dans le commerce intime de l'a-

mitié qu'il était si capable de sentir et d'in-

spirer] C'est alors qu'il se montrait avec
tous les avantages dont le ciel l'avait doué :

.-a pensée, libre de toute contrainte, s'épan-

chait tour à tour, naïve, forte, quelquefois

OR\T!.l I.
' VIE. ' '\

sublime; et l'eipressiuii, toujours
arrivait aisément et toujou

pos. I res à
la vigilance sur lui-même : aucune parole
chagrine ne sortait jamais de sa bouche;
l'exemple muet d< . i tus était une eon-

mante; il apportait dans la société, au
lieu de l'ennui et de la tristesse qu'i n

d rriit les dégoûts des passions ou le re:

de l'oisiveté, cette gaieté décente, ce tact

des bienséances, cette polit- nebe,
cette affabilité prévenante, la grâce de la

charité; personne n'écoutait mieux que lui.

une assemblée nombi
setion était réservée ; mais dans une
nion choisie, il était abondant en précieux
souvenirs, en conseils lumineux, en dis

sinus utiles, et son Ame ne cessait d'embel-
lir son esprit. On le surprenait souvent qui
souriait avec une joie de syhipathi
d'un trait de libéralité, à un projet de :

ricorde, à l'occasion de défendre les mal-
heureux, les inconnus et ies absenta : un
mot, un geste, un regard échappé
sibilité prompte, décelait François de Sales :

ou ne pouvait le rencontrer sans le chérir
toujours davantage. Jamais le plus léger
manquement à excuser ou à justifi i ; son
nom n'a jamais été une fois a au-
cune intrigue ; jamais les situations les plus
diverses n'ont pu altérer celle rare harmo-
nie, ce calme invariable de la vraie sagesse*
ce caractère égal quoique vif, qui se com-
pose de l'accord de la foi avec les œuvres,
et des sentiments avec les principes. C'était

un merveilleux assemblage de noblesse, de
paix et de lumière : ne connaissant ni les

inquiétudes de la jalousie, ni les tourments
de la vanité, ni les dénigrements de la haine,
applaudissant tout haut aux succès honora-
bles, sans jamais les déprimer tout bas,
no se vengeant de ses ennemis que par l'ou-

bli de leurs offenses. Yiu* bouche enveni-
mée jette, dans l'esprit du duc de Nem
d'alarmants soupçons contre le coadjuteur
de Genève : il aime mieux souffrir une per-
sécution injuste que de nuire à son détrac-
teur. Son économe lui annonçait le gain d'un
procès important contre plusieurs gentils-
hommes et lui proposait d'en exiger les dé-
pens. « Dieu m'en garde! comptez-vous
pour un petit gain de retrouver (les cœuis
que ce pn eut-être alién • ? S'agit-

il de défendre des opprimés? il vole à Turin
pour remettre dans les bonnes grâces du
prince trois seigneurs noircis par un cour-
tisan. Ainsi, mes frères, toute sa conduite
n'était qu'une perpétuelle leçon ; ainsi, en
convertissant les Ames, en dirigeant 'es

.'unes, en instruisant les âmes, il arrivait

jusqu'à la hauteur de l'épiscopat qu'il a lanl

honore, et dont je vais développer les mer-
veilles.

SECONDE PARTIE.

Le coadjuteur de Genève remplace le i -

nérableGranier : il l'avait si heureusement
aide dans l'administration de son dio
il avait mérité sa confiance a tant de titrer.

que le prélat mourait consolé de I.
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François de Sales à sesenfanlsqui ne seront

donc pas orphelins. 11 avait souvent dit à sa

louange qu'on ne pouvait aimer la religion

sans admirer un homme qui la servait avec
tant de courage, ni honorer la vertu sans
estimer un homme qui en donnait de si

beaux exemples. François de Sales va justi-

lier et surpasser les espérances de son évê-

que. L'acquit de ses devoirs, voilà le plan de
sa conduite : il semble avoir prescrit à ses pen-

sées la m;irche qu'elles doivent suivre, et

à ses qualités attirantes le cercle où elles

doivent se renfermer; ses études, constam-
ment dirigées vers les objets de ses fonc-

tions, raffermiront dans ses principes, tan-

dis que l'amabilité inséparable de toutes ses

actions et de tous ses discours, loin d'affai-

blir la dignité de son état, en prendra l'em-

preinte, et, plus piquante encore dans sa

décence, se parera du voile même qui la

couvre. Soigneux à prévenir les abus,
prompt à les réformer; sévère contre la

mauvaise foi, gardien vigilant d'une autorité

qui, dans ses mains, est un bienfait public,

il montrera toujours le pasteur sous les for-

mes les plus douces. Qn'ils sont rares, mes
frères, les hommes qui naissent, en quel-
que sorte, les conducteurs des autres hom-
mes I C'est votre Providence , ô mon Dieu 1

qui les suscite : attentif aux intérêts de vo-
tre Eglise, vous déployez les ressources
dans la proportion des besoins.
Le nouvel évêque de Genève se rend d'a-

bord comptée lui-mèmedes travauxou plutôt

des lumières, ou mieux encore des vertus
qu'exige le gouvernement d'un diocèse : il

se répète que cette magistrature sacrée est

une obligation de toute la vie, d'être le père
du peuple autant que son guide, d'employer
l'ascendant du pouvoir au soulagement des
malheureux, d'associer à ses travaux des
hommes irréprochables, d'éviter le zèle amer
qui effarouche le repentir, de montrer à la

faiblesse plus de douceur que de sévérité,
d'allier la noblesse avec la simplicité des
manières, et la fermeté avec l'indulgence

;

d'asservir son autorité à la règle, et la règle
elle-même à la charité : et bientôt les actions
de François de Sales formeront le code de
l'épiscopat. Maintenir la discipline avec d'au-
tant plus de vigueur que le relâchement a

élé plus général ; défendre sou troupeau con-
tre les loups dévorants qui portent écrits sur
leurs fronts les mots de nouveauté et de ré-

forme ; combattre l'erreur sans ménage-
ment; s'immoler, s'il est nécessaire, pour la

conservation du dépôt de la foi ; soutenir les

droits de l'Eglise; couvrir do son corps la

borne qui marque l'héritage île Jésus-Christ;
telle est, mes frères, son unique pensée:
un vœu est encore d'affermir les temples du
Seigneur, de réparer les brèches du sanc-
tuaire, d'accroître la gloire du ministère des
autels, de cicatriser toutes les plaies et d'ef-
facer la trace do tous les scandales : enfin,
dans sa gestion apostolique , ce qui me
frappe, ce n'est ni celte probité inaltérable,
qui seule, dans le maniement des affaires,
peut suppléer toutes les autres qualités et na

peut jamais être suppléée par aucune; ni
cette droiture inflexible ; ni cet attachement
aux idées du véritable honneur qu'il avait

puisé dans le sang de ses ancêtres ; ni cette

prévoyance qui saisit et combine à la fois

tous les résultats probables ; ni cette modé-
ration, lente et active tout ensemble, qui
s'accommode au temps sans en dépendre, se

I
rête aux événements pour les maîtriser, et

ne semble recevoir la loi que pour la don-
ner; ni cette sagacilé franche qui n'en pé-
nètre que plus avant lorsqu'on travaille à
lui échapper; ni cet esprit de détail qui des-
cend à tout, pour tout élever jusqu'à lui , ni
ce ferme propos de ne vouloir de crédit que
pour être utile, de vivre toujours pour les

autres , en rendant impossible à tout ce qui
l'entoure de vivre autrement que pour lui :

non , mes frères, non : ce sont les miracles
de son zèle, les miracles de sa charité, les

miracles de sa douceur qui fatiguent l'admi-
ration et embarrassent la louange.

Se traîner sur 'les sentiers arides, se dé-
vouer à un ministère souvent obscur, s'en-
fermer dans un cercle d'opérations uniformes
et n'avoir pour témoins de ce sacrifice, tou-
jours renaissant, que Dieu et sa conscience :

quelle épreuve pour notre saint I Son amour
pour le travail était d'aulant plus méritoire
qu'il n'était point naturel; mais la religion
lui en faisait un précepte, le précepte une
habitude, et l'habitude un plaisir. Après avoir
donné au sommeil le temps qu'il ne pouvait
lui refuser, il reprenait ses pénibles exerci-
ces et se disposait à fournir une journée
aussi pleine que celle qui l'avait précédée.
Qu'on aime à le contempler dans le silence
auguste de ses occupations

,
qui n'ont toutes

que le même objet; à suivre le cours tran-
quille de sa vie , celle succession de devoirs
qui s'enchaînent les uns aux autres, et do
toute une vie ne font qu'une vertu I Au mi-
lieu de l'hiver, lorsque tout dormait autour
de lui , il veillait déjà pour son Eglise ; et le

pauvre artisan, que le besoin arrachait de
son humble couche avant le lever du soleil

,

était surpris do voir la maison du prince des
prêtres éclairée d'une lampe qui devançait
de beaucoup le flambeau du jour. C'est que
son zèle embrassait tout. Administration
générale et particulière de son diocèse, cor-
respondance, état des paroisses et du clergé,
nominations, audiences secrètes, rien ne lui
était étranger. Soit qu'il accueillît la foule
qui venait lui confier ses intérêts, soitqu'as^
sis à la tête des docteurs de la science, il

décidât les questions les plus graves de la
morale, en tout il montrait, non cet esprit
léger et brillant qui plaît tant à notre frivo-
lité, mais ce bon sens exquis, qu'on peut
appeler le génie des hommes en place. En
un mot, si la sienne ne lui permettait pas do
tout faire, elle ne l'empêchait pas île tout,

voir. Quel zèle il déploie dans les synodes
qu'il convoque, et quel langage il y lient I

On croirait cependant qu'il n'y a point de
distance entre celui qui gouverne et ceux qui
obéissent. Ses prêtres le chérissent parce
que son zèle n'est que boulé, parce qu'ils
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J'oni vu autrefois renouveler le spectacle que
le j^ran-J Borroméc avait donné à Milan, lors-

que la peste semait les funérailles} parce
qu'ils l'ont vu suspendit ses (ourses évan-
(réliqnea i>our se réfugier à Année menacé
d'un siège, partager les malheurs de ses ha-

bitants, et sauver une ville réservée à toutes
les calamités et a tous les excès.
Avec ses premiers coopérateurs , c'était

surtout (Je la religion qu'il s'entretenait , de
nouvelles portions d'héritage à lui acquérir,
de nouvelles prises sur l'hérésie , de nou-
veaux partisans a. gagner à la foi: il s ani-
mait avec eux à de saintes conquêtes , étu-

diant les moyens d'assurer les envahisse-
inents sur l'erreur et d'encourager la pei M •

rérarice iidèle. Ils ('écoutaient comme un
oracle, et cet oracle est toujours prêt à écou-
ter les autres : d'ailleurs c'était son esprit

qu'il retrouvait dans ses coopérateurs , tous
élus, préparés, dirigés par lui. Aussi quelle
émulation t Quelle ligue redoutable à l'héré-

sie et au vicet La victoire marchait devant
elle , et le ciel applaudissait a toutes ses en-
treprises : tant elle a de force et de puissance,
une âme vraiment épiscopale 1 Aussi réela-
me-t-on de toutes pans la médiation de l'é-

voque de Genève. Tantôt la cour de Rome
l'envoie pacifier les abbayes de Taloire et

d'Orbes, où la discorde s'était introduite;
tantôt la cour de Bruxelles le nomme son
arbitre dans la circonstance la plus délicate
et la plus épineuse, et il termine la dispute
trop longtemps prolongée entre l'archiduc
Albert et le clergé de Bourgogne Le cardi-
nal de Savoie va demander en mariage pour
le prince de Piémont la sœur du Louis XIII :

François de Sales l'accompagne, et les obs-
tacles sont aplanis par ses talents concilia-

teurs. Louis XIII l'a vu du même œil que le

bon Henri IV. Le cardinal de Retz, archevê-
que de Paris, lui propose la coadjulorerie de
son siège : « Je ne crois pas, répondit-il , je
Be crois pas devoir quitter une femme indi-

gente pour une riche; et si je quittais la

mienne, ce ne serait pas pour en accepter
une autre. Je lui suis trop attaché par les

fruits de mon zèle que Dieu a bénis. » Mais il

lui était bien plus attaché encore par les

nœuds de son inépuisable charité.

Quelle haute idée le pontife- de Genève
avait de cette vertu ! « Quoi fvous vous lâchez,
disait-il à son homme d'affaires inquiet du
vide de sa caisse : nous en sommes d'autant
plus conformes à notre chef qui n'avait pas
une pierre où' reposer sa tête. » Le créancier
d'un de ses parents accablait notre saint, qui
avait garanti sa dette, de reproches indécents
et de menaces brutales. Après tout, je veux
bien que vous sachiez que quand vous m'au-
riez crevé un œil

,
je vous regarderais de

l'autre aussi affectueusement que le meilleur
ami que j'aie au monde. >- Le créancier est
louché, François de Sales l'embrasse en l'ap-

pelant son ami reconquis. « J'ignore, répé-
tait-il souvent, comme j'ai le cœur fait ; non-
seulement je n'ai aucune difficultés remplir
le précepte do l'amour des ennemis, mais j'y

«i un tel plaisir et y ressens une suavité icl-
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lemenl délicieuse, que si Dieu m avait dé
fendu de lei simerj j'auraii beaucoup de
peine I lui obéir. Nous ne noua souvenons
pas assez, disait-il encore, de nos frères dé-
funts. Leur mémoire pérît avec le son des
(loches, mm penser que la charité qui finit

par la mort n'est paa une véritable charité.*
fi. niçois de Sales voyait dans la charité
Jésus-Christ le modèle de la charité de tes
enfants. Aucun état, aucune condition» au-
cun Ige n'échappe k ses regards : partout
l'instruction offerte à l'ignorance, le travail

à l'oisiveié, les secoura a la détresse, le sou-
lagement a la douleur ! Ici de jeunes ecclé-

siastiques reçoivent gratuitement une édu-
cation si nécessaire au bonheur des bomnw
qui leur .seront un jour confiés; plus loin,
il élève un asile respectable où des prêtres
affaiblis par des services trop peu récompen-
sés viennent au moins terminer dans le re-
pos une vie qui cesse d'être utile. Sa charité
suit ses ouailles depuis les premières jus •

qu'aux dernières heures de leur existent': :

la maladie marche vers la tombe à
|
as moins

précipités. Sa charité veut tout voie, tout en-
tendre, apaiser tous les murmures, recueillir
toutes les doléances, satisfaire à tous les

vœux, et du moins opposer tous les bien*
qu'elle peut faire à tous les maux qu'elle no
peut guérir. Il est donc faux que la religion
dessèche les âmes : c'est l'incrédulité, c'est

la morale calculante de nos jours , c'est l'é-

goisme systématique qui refroidit la sensi-
bilité à force de raison , et dont la triste in-
différence nous accoutume à ne plus rien
aimer.
Suivons notre charitable pasteur dans les

diverses contrées de .son diocèse, ne se dé-
lassant des courses de la veille que par les

courses du lendemain, rassemblant les pau-
vres autour de la tribune sainte, leur appre-
nant à servir Dieu comme il le sert, et à
sentir la vertu comme il la sent. Avec quello
ferveur il invoque sur eux les grâces Dé-
lestes ! quelle unanime émotion il excite 1

Mais ce ne sont pas des louanges qu'il de-
mande ; il demande où sont les affligés , les

infirmes, les orphelins : il envoie secrète-

ment de pieux ecclésiastiques pous décou-
vrir la misère de plus loin. Son cour n'est.

pas encore satisfait : on croit l'entendre
dire :je réponds de l'intégrité de mes coo-
pérateurs, mais qui me répondra de leur
tendresse? Ils peuvent avoir les intention
mais ils n'ont pas le cœur d'un ( vèque ; lo

cœur d'un évèque ne se remplace point.

J'irai, je verrai de mes yeux la rabane du
pauvre, j'interrogerai ses besoins, je goûte-
rai le pain dont il se nourrit ; je lui appren-
drai la résignation

; je planterai dans son
réduit la croix qui calme toutes les douleurs,
je pleurerai sur lui et aveclui ;el, si malgré
mes soins i! est encore des malheureux qui
pleurent, o Providence ! je suis absous.
Représentons-nous ce bon peuple qui l'a-

borde sans obstacle et le questionne sans
crainte ; ces vieux laboureurs qui se traînent

à sa rencontre et lèvent leurs mains ireor-

blantea do reconnaissance pt de surprise :
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ils veulent le voir encor.eils l'ont vu,

réputation de ses bienfaits donne une telle

autorité à ses décisions que la cupidité

elle-même n'oserait ni en contester la sa-

gesse, ni en éluder la justice. Combien ces

témoignages l'emportent sur les adulations

glacées de la bassesse! Prêtres de Jésus-

Christ, n'oublions jamais que notre meil-

leur juge, c'est la voix du peuple. François

de Sales, jaloux de ne pouvoir se l'aire crain-

dre, voulait obtenir les mêmes effets à force

de se faire aimer : il voulait voir les petits,

écoutait leurs longues plaintes, ne se lais-

sait point de les entendre encore, entrait

dans le détail de leurs peines, partageait

avec eux ce qu 'il avait, et leur laissait des

consolations lorsque sa bourse était épuisée:

et après les avoir consolés, secourus, ré-

conciliés, il montait dans la chaire du pas-

teur du lieu ; et là, sans chercher ni les

mots ni les choses, sa facile et consolante
parole se proportionnait aux idiots, se ra-

baissant sans se dégrader. Les touchantes
images, les expressions pénétrantes abon-
daient sur ses lèvres. Son cœur en était si

rempli qu'il n'avait pas besoin d'efforts pour
les trouver. Il persuadait parce qu'il était

persuadé lui-même ; il recommandait avec
fruit les vertus dont il donnait l'exemple.

Jamais il n'oublia que la première préro-
gative d'un évoque est la charité, que la

grandeur est importune quand la charité

n'en est pas la compagne; qu'on ajoute au
bonheur de son rang, qu'on retranche au
malheur d'autrui, surtout lorsque les yeux
dont on essuie les larmes ne voient pas
d'où partent les secours qui en tarissent la

source. Un père de l'Eglise disait en parlant
de sa mère, que l'Atlantique n'aurait pu
suffire à sa charité : celte figure, toute har-
die qu'elle est, je. n'hésite pas à l'appliquer
aux miséricordieuses profusions de révo-
que de Genève. Oui, mes frères, ce qui
rend sa mémoire chère à la religion et à
l'humanité, c'est l'observance continuelle de
cette loi qui répand sur la vie de ses disci-
ples un charme si durable, et semble ordon-
ner à la piété de mettre l'indigence sous sa
protection : qui jamais a élevé une voix plus
forte en faveur des nécessiteux? qui a versé
plus de larmes d'indignation contre les op-
presseurs du peuple, ou plus de larmes
d'attendrissement sur leurs victimes? l'as-

pect du malheur passionnait tousses accents.
C'est au malheur surtout qu'il consacrait
celle économie inquiète et avare de toutes
ses heures, celte sorte de respect sacré pour
le temps, dont la plus petite portion, selon
lui, pouvait empêcher un de ses frères de
soullrir.

Oh I si je pouvais réunir dans cette en-
ceinte toutes les vierges dont il était le tu-
teur, tendres fleurs agitées par le vent de
l'infortune, et qu'un souille contagieux allait

flétrir 1 avec quelle sollicitude il élève autour
d'elles les barrières de la piété et de la reli-

gion I et lorsqu'il recevait des personnes
sensibles que la timidité amène dans les

ombres de la honte aux pieds de la raiséri-
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avec quelle

adresse il les cachait dans sa bonté? non-
seulement il les quittait contentes de lui,

mais il possédait encore le rare talent de les

renvoyer contentes d'elles-mêmes ; lui seul

paraissait humilié, et l'on aurait cru que le

bienfait était pour le bienfaiteur. Quel voile

épais sa noble pudeur jetait sur les aumô-
nes qui ne doivent être connues que do
Dieu seul I Elles étaient un secret même
pour les confidents ordinaires de sa charité,
et il se plaignit souvent à la reconnaissance
qui les divulguait : bien différent, mes frères,

de ces charlatans de bienfaisance qui font
avec tant de bruit leurs aumônes clandes-
tines, ou qui attendent, pour sortir du nuage
où ils affectent d'abord de se tenir enfermés,
qu'on leur ait préparé l'encens dont ils sont
avides. Quelquefois, par mille saintes ruses,
l'évêque de Genève se dérobait en quelque
sorte sous l'action de la Providence, et, à
l'exemple de Booz, laissait tomber à dessein
des épis sur son passage, afin que le pauvre
put aussi moissonner. Enfin, sa charité était

si prodigieuse qu'on ne pouvait en deviner
les moyens, qui étaient dans le sacrifice plus
d'une fois recommencé de ses ornements,
de sa vaisselle, de son linge, de ses habits

;

dans sa frugalité, dans ses privations, dans
les bénédictions attachées à l'héroïsme d'un
désintéressement sans exemple. Ecoutez:
Christine de France, princesse de Piémont,
le nomme son aumônier. Il accepte cette fa-

veur a deux conditions, l'une qu'il réside-
rail dans son diocèse; l'autre que, quand il

n'exercerait pas les Jonctions de sa charge,
il n'en toucherait pas les appointements.
« Vos scrupules me paraissent ma! fondés,
lui dit la princesse : si je désire que vous
touchiez vos appointements même sans rem-
plir de fonctions, quel serait voire tort en sui-
vant mes volontés? — Madame, je me trouve
bien d'être pauvre, les richesses m'effrayent,
elles ont perdu tant d'hommes plus ver-
tueux que moi ! » Christine, étonnée, lui

remet un diamant, en le priant de le garder
pour se souvenir d'elle. « Je vous le pro-
mets, Madame, si les pauvres n'en ont pas
besoin.— En ce cas, dit la princesse, vous
pourrez le mettre en gage, et j'aurai soin de
le faire retirer.— Je craindrais, Madame, que
cela n'arrivAl trop souvent, et alors j'abuse-
rais de vos bontés. » Christine sourit, en-
chantée de son abnégation, de sa charité,

de sa douceur.
La douceur ! qui donnait tant de prix aux

œuvres de François de Sales; la douceur
qu'il avoue lui-même avoir étudiée sans
cesse à l'école de Jésus-Christ; la douceur!
qui a toujours été l'attribut dislinctif de son
ministère, le fondement de sa gloire, le re-

lief de ses institutions, le plus beau trophée
de ses victoires sur lui-même, le bonheur
de ce qui entourait sa personne : la dou-
ceur 1 il se réjouissait par elle et avec elle

des importunilés de la misère. « Il me sem-
ble, disait-il, que mon cœur se dilate à me-
sure que le nombre de ces bonnes gens s'ac

croit. Une poule se fAchc-t-elle quand les
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poussins se jettent tous à la fois sous

ses ailes? « On le blâmai! Un jour <le son

indulgence. « S'il y avait quelque i :hose de

mieux que l'indulgence, Dieu nous l'aurail

appris. Voulez-vous m'empêcher d'imiter

M vertu favorite? Venez, mes chers enfants,

venez, que je vous place dans mou sein :

Dieu et ii i <>i nous vous assisterons. Je ne
vous demande qu'une chose, d'espérer ; je

me charge de tout le reste. Ne voyez-vous

I

-as, répliquait-il à la surprise, que ce sont

mes brebis? Notre Seigneur leur a donné
son sang; comment leur refuserais-je mes
larmes? lu jour viendra peut-être qu'ils

seront plus saints que nous? >, Ou le que-
rellait sur l'abus qu on taisait de son ei

sive douceur. « Vous avez raison, je suis

incorrigible; mais tenta (eu montrant un
crucifix), considérez le Dieu qui s'est mis
en cet état pour nous. »

lit la douceur du pontife de Genève n'a

jamais été la faiblesse du respect humain.
La vérité seule coule de ses lèvies ; et s'il

ménage les petits, s'il caresse jusqu'au!
enfants, la présence des grands ne nuisit

jamais à sa franchise. Mais qui aurait pu in-

timider François de Sales? Dans le monde,
il possédait l'art de sanctifier les entretiens

sans en bannir celle liberté décente, celle

innocente hilarité que l'Apôtre autorisait dès
les premiers âges de l'Eglise. La nature
l'avait formé pour la société; et, s'il n'y avait

pas trouvé de charmes, il en aurait moins
répandu. Tuut ce qui le connaissait remar-
quait en lui un ton simple, une politesse

noble, une conversation également solide et

prudente, et quelquefois une plaisanterie

délicate, dont les traits toujours lins, mais
toujours doux, étaient applaudis par ceux
mêmes qui les recevaient. A mesure que le

cercle devenait plus étroit, son cœur sem-
blait s'épanouir. Digne et capable tout à la

foi de la plus entière confiance, il méritait
trop d'amis pour n'en pas avoir, et il eut les

amis qu'il méritait; il trouvait dans leur
estime un encouragement, dans leur ten-

dresse une jouissance, dans leur commerce
un délassement de tant de devoirs dont il se

faisait une sérieuse affaire, et de tant d'à liai res

dont il se faisait d'impérieux devoirs. Aussi
manquait-il quelque chose à une fête, si le

pasteur chéri n'y était point : on sait qu'il

ne vient pas la troubler, qu'il vient au con-
traire l'assaisonner de sa douce sérénité et de
ses attentions aimables ; que, loin d'être hé-
rissé ou armé de sentences, il partagera les

amusements qui ne compromettent point
la sainteté de son état ; enfin qu'il est avec
les autres comme dans l'intérieur de ses

modestes foyers, entre ses parents qui oc-
cupaient !a première place dans sa tendresse,
et ses serviteurs dont il était le premier ami.
Que de choses le temps a dévorées! Est-

ce que le temps aurait peur des hommes
qui doivent être immortels I Est-ce qu'il

nous envierait les monuments de leur gloi-

re! Cruel tyran, il nous en reste assez pour
nous venger de les ravages; avec ses parents,
pas un sentiment qui ne soit d'intérêt, pas

une pensée qui ne soù de bienveillance, paj
une action qui ne sou un exemple ; il était
le patriarche do sa famille, qu'il enrichi
sait de ses con rèa l'avo i une sc-
ion le fois ennoblie de -

serviteurs, il se rapetissait, en qu : le,

pour ne
i
as les ter, leur a

de ces h ois qui enhardissent la con
i si la noble ci touchante simplicité des li

vies saints que sa bonté traduisait pour eux ;

il les aidait dans leurs embarras, leui

gnait a prier, rédigeait pour formu-
les de conduite, les mariait, les dotait, les

bénissait; père, pasteur, confident, il

Si rvail plus qu'il n'était servi par eux ; ou-
bliant leurs fautes, soull'rant de leurs souf-
frances, désirant leursalul et y travaillant,
ne formant d'autres vœux que de se trouver
dans le ciel avec les loyaux et Gdèles servi-
teurs qui l'avaient aimé sur la terre. Mal-
heur aux cœurs de fer que celle douceur
angélique ne loucherait point!
Ou plulôl que la beauté de sa morale

amollisse leur dure insensibilité : François
de Sales va encore parler lui-même : « Le
zèle pacifique est incomparablement plus
utile que le zèle âpre et turbulent ; il faut
bien plus se garder d'altérer la vérité divine
que la monnaie publique; chacun veut avoir
des vertus éclatantes, qu'on aperçoive de
loin; tiès-peu songent à cueillir les vei
qui croissent dans l'ombre. » Son cœur
excuse les fragilités des autres: une damo
avait orné de diamants la croix qu'elle por-
tait, et on l'accusait d'orgueil auprès de
François de Sales : « A quel meilleur usage
peut-elle employer ses joyaux qu'à décorer
l'étendard de notre rédemption? La chasteté
est une vertu inquiète qui fuit les moindres
rencontres ; elle marche toujours couverte
d'yeux et d'oreilles, comme un voyageur
qui traverse avec beaucoup d'or une forêt
pleine de brigands. Dieu aide les tièdes et
veut être servi sans mesure; j'aime beaucoup
la prudence du serpent, mais beaucoup plus
encore la simplicité de la colombe. «C'est en
baisant la croix de Jésus-Christ qu'on arrive
entre les bras de la miséricorde, disait-il aux
infortunés qu'il accompagnaitausupplice.il
doit nous importer très-peu d'être jugés par
les hommes, lorsque nous n'avons pas le dé-
sir de leur plaire; c'est Dieu qui est notre
juge, il lit dans nos consciences.—Ignorez-
vous donc, observait- il à l'évêque de Bëllcy
qui l'avait loué en chaire, que vous com-
promettez la parole divine, en v mêlant la

louange humaine? » Avouez, mes frères
,

qu'il y a dans celle morale un ion de douceur
surnaturelle, un attrait secret qui lient de
l'inspiration, je ne sais (peu de pathétique
qui remue les entrailles, un rejaillissement
inattendu et visible des pensées célestes; et
que dans les temps modernes la Divinité
n'a pas eu d'interprète plus digne d'elle quo
I évêque de Genève.

El cependant il fut éprouvé : c'est le creu-
set ordinaire de la vertu. A Rome, on l'accu
de favoriser, par une molle insouciance, Il

-

ouvrages de l'erreur; aux Tuileries, on 'u<.
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suppose le dessein de soutenir les menées
conspiràfricês du maréchal de Biron ; à la

cour de Savoie, on insinue qu'il est d'intelli-

gence avec les ennemis du prince: qu'oppôse-
t-îl aux artifices de la malignité? la douceur
et le silence. Il lui ivste un ami dans le sein

duquel il oublie les injustices des hommes,
un ami pour lequel il est prêt à sacrifie r sa

réputation, un ami que l'ingratitude ne ravit

jamais à l'innocence, un ami uu'on ne se

repent jamais que d'avoir consulté trop tard,

Dieu, qui se plaît à former sa couronne des

épines du temps. Et cependant il fut éprouvé,

parce que cet homme si bon fatiguait l'en-

vie, parce qu'il était chargé de gloire devant

les hommes, et que Dieu lui avait prodigué
Jes richesses de sa grâce et la variété de ses

dons : issu d'une race illustre, modèle de
son troupeau, théologien érudit et profond,

controversiste habile, écrivain affectueux,

orateur éloquent, l'oracle de la direction,

soit qu'il arrache les âmes à la dépravation
et à l'hérésie, soit qu'il les conduise dans
les routes fréquentées du salut, soit qu'il

les transporte dans les hautes régions de la

piété; aussi éloigné d'une faible condescen-
dance que d'une roideur outrée, incapable
de se livrera l'exagération, qui est toujours
la méthode des esprits faux et des cœurs
froids ; ami officieux, d'un commerce en-
joué et facile, d'une douceur passée en pro-
verbe.
La douceur de François de Sales n'est-elle

Cas empreinte jusque dans les statuts de la

isitation, législation admirable qui ouvrit
une nouvelle carrière à la perfection reli-

gieuse? Avant celte époque, les forces du
corps semblaient décider la vocation. Ici

,

c'est un port à tous les Ages et à tous les

états ; c'est une arche mystérieuse
,

qui
n'exclut ni l'infirmité, ni la viduité, ni la

vieillesse. On n'estimait point assez le vé-
ritable crucifiement, l'esprit intérieur. Le
nouvel institut le ranime ; c'est la vo-
lonté qu'il met aux fers; moins de priè-
res" et plus de celte oraison sublime où on
s'anéantit soi-même, plus dece recueillement
qui fait marcher en présence du Seigneur :

moins de barrières entre la solitude et le

monde, cl plus d'occupations utiles qui jus-
tifient le cloître et entretiennent ses habi-
tantes dans une contrainte souvent plus ri-

goureuse que les austérités ; et pi us de cette

dépendance où une seule reçoit de la con-
fiance l'autorité qu'elle confond dans le

maintien et le sentiment d'une paix inalté-
rable. Sons un pareil gouvernement, les filles

de la Visitation n'étaient qu'obéissance et

qu'amour; l'assujettissement à des devoirs
communs est un martyre habituel qui grossit
le trésor des mérites et n'expose jamais au
poison de l'orgueil. Est-ce parce qu'une tem-
pête furieuse a dispersé au loin les colombes
gémissantes de François de Sales, que nous
aurions le privilège d'être ingrat?

Je ne, le dissimulerai pas, mes frères, des
censeurs superficiels et chagrins, qui jugent

précipitamment la grâce et ses opérations,

faisant sonner bien haut les griefs irrémissi-

bles du despotisme épiscopal, ont reproché
a la mémoire de la douceur de notre saint

le sacrifice de la baronne de Chaulai, celle

héroïne chrétienne que la Bourgogne se glo-

rifie d'avoir produite, petite-nièce de saint

Bernard, héritière de ses vertus et de ses

talents, soumise dans l'élévation , austère
dans l'opulence, supérieure aux revers, fille

soumise, épouse fidèle, mère tendre, égale-
ment propre à toutes les situations. Ils n'ont
vu en elle qu'une femme imprudente et sé-

duite, allant oublier, dans des affections étran-
gères, les soins qu'elle devait à ses enfants ;

ils nous ont peint son fils se jetant au-de-
vant d'elle et lui présentant son corps à fou-
ler aux pieds. Téméraires, que faites-vous?
connaissez-vous les décrets d'en haut ? êtes-
vous sûrs que Dieu n'avait pas déjà marqué
sa victime ? Ignorez-vous (pie ce n'est que
lorsqu'il la croit mûre pour les grands pro-
jets du ciel que François de Sales lui per-
met l'accomplissement de son vœu; mais que
c'est alors aussi qu'éclairée par les avis de
son conducteur, sans combattre aucun des
droits de la sociélé ni aucune des obliga-
tions de la nature, elle plie a tout ce que
réclament la justice et la sagesse? La voilà
qui forme à Jésus-Christ des épouses fer-
ventes, et dans sa fille une mère vertueuse

;

trace des règles pour la vie du cloître et ci-

mente le bonheur dans la maison de son
gendre : toujours présente aux besoins de
ses filles en Jésus-Christ, elle veille de loin

comme de près à l'éducation de son fils;

toujours uociie aux remontrances de son
évoque, elle quitte sa retraite pour aller es-
suyer les larmes de sa fille, fortifier et con-
soler son pelit-iils expirant, étonner sa fa-

mille du spectacle de son courage. O monde,
que ta censure est injuste! mais ta morale
est si opposée à la morale ôcs saints 1 O
François de Sales! la gloire de la baronne
de Chantai est aussi votre gloire ; ils sont à
vous en commun, les services éminents
qu'elle a rendus à la foi, aux bonnes mœurs,
à la jeunesse. O religion 1 de tels législa-
teurs ne devraient pas plus mourir que leurs
établissements. O ciel ! est-ce que vous dis-

puteriez à la terre celui qui en est l'orne-
ment, les délices et le bienfaiteur. Car vers
la fin de sa vie, François de Sales répandait
les secours avec un surcroît d'abondance

;

prévoyant que le patrimoine des pauvres
serait bientôt confié a d'autres mains , il se

hâtait d'escompter, si j'ose ainsi dire, la

créance de l'infortune. C'était peu pour son
cœur de ne point perdre sa journée : il vou-
lait la rendre plus pleine, plus lucrative pour
son aine. Ainsi le soleil, quand il va céder
l'horizon aux ténèbres, redouble l'éclat do
ses rayons, avant de se cacher sous les voi-

les dont la nuit commence à l'envelopper.

Heureuse cité (Xi), que tant de saints do-
tèrent des exemples de leur mort, depuis les

martyrs qui t'ont laissé le noble héritage de

(33) Lyon.
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lour sang, jusqu'à l'illustré compagnon '•')'»

<lu grand Pie n II, qui t'a laissé le précieux
souvenir de ses vertus; henreose citéi

dans tes murs qne la Providence redemande
François do Sales, il rerenail d'Avignon, où
lo duc de Savoie l'avait appelé pour s'hono-
rer île la réputation de ses lumières dans
une affaire délicate. Le voila sur le lit funè-
bre dont il ne se relèvera ;»l us . La vrille il

avait encore célébré les saints mystères; les

accents de sa voix avaient encore r<

dans ce temple (85) dont il affectionnait le

clergé et le troupeau. Mes frères, un saint

mourant a je ne sais quoi d'auguste, il prend
d'avance quelque chose de la nature divine
qu'il va rejoindre; l'aurore de l'immortalité
brilla dans ses traits; on baise avec respect
ses mains défaillantes, et la couche où il re-
pose est déjà un sanctuaire. Ecoutons ses
dernières paroles, elles ne sont pas de
l'homme, l'homme n'en a jamais inventé de
semblables : « Ah I si vous saviez, disait-il

aux personnes qui l'environnaient, si vous
saviez les consolations dont mon âme est

inondée, vous en remercieriez pour moi la

bonté divine; et moi, si je savais que la

moindre affection de mon cœur ne fût pas
pour mon Sauveur, je l'en arracherais aus-
sitôt. Oui, si je savais que tout mon cœur ne
portât pas la marque de Jésus-Christ cruci-
fié, je ne le garderais pas un instant. » lit il

s'élève dans la paix aux collines éternelles,

à la cinquante-sixième année de son âge et

à la vingtième de son épiscopat.
François de Sales vient de quitter la terre.

O Lyon, la bel le oraison funèbre que le

deuil de tes enfants! ils ne prient point pour
lui, ils l'invoquent et remercient le ciel de
l'avoir donné à la terre. La belle oraison
funèbre, que leur vénération pour sa mé-
moire! Comme il y a dans l'amertume des
regrets une sainte confiance en ses mérites I

Dans sa pieuse ardeur, elle comble l'inter-

valle des âges; on eût dit que l'évoque de
Genève était de la famille des Pothin et des
Irénée. Quelle riche succession qu'un mé-
diateur de plus auprès de Dieu I François de
Sales vient de quitter la terre, et déjà l'ad-

miration lui décerne le culte anticipé des
autels. Lorsque Rome n'a pas encore parlé,

6a translation à Annecy est déjà la fête de
son nom et de ses vertus. Quel jour éclaira
jamais une pompe aussi touchante! Ahl si

Jcs prêtres, qui alors se disputaient l'hon-

neur de porter sur leurs épaules, dans une
saison rigoureuse et à travers des routes
difficiles, le cercueil de l'évoque de Genève,
ont vu du haut du ciel, aux jours de la folie,

l'impiété dégoûtante de crimes et chargée
des restes impurs de la débauche, promener
et solenniser leur hideuse apothéose!....
Mais éloignons ces déplorables souvenirs...
De la villv des martyrs à Annecy, c'est une
marche triomphale. Toutes les classes ac-
courent au-devant de leur saint, toutes les

bouches racontent ses actions, il n'y a qu'un

cri : c'est le <n de la rei uim.iiss.inco qui ht

sa vie sur son tombeau. Annecy toateutièi

est hors de ses mure; les larmesde la dou-
leur et ks larmes de la joie se i onfon lest ;

on pleure ce 'pion a perdu, on se félicite do
ce qu'on retrouve. Qu'on m'explique «

attendrissants hommes. i est que tous les

cœurs avaient une dette sacrée i acquitter
envers lui. Mes frères, roua aviez le bonheur
de posséder le sien, un violent orage l'a

ravi à votre amour. Hais vous possédez ce-

lui de son ami (36] sainte arail élOl an-

gois de Salesl Vincent «le Paul! Quel
droit n'avaient pas vos nous <

:

i la distinction

suprême d'être inscrits dans les fastes de la

sainteté' l'ajoute, 01 -, que l'amitié

de deux, hommes qui ont tant contribué au
bonheur de leurs semblables est un témoi-
gnage de plus à la religion.

N avait-on pas, en quelque sorte, canonisé
François de Sales de son vivant, jusqu'à dire

qu'aucun saint n'avait tant ressemblé à Jé-

sus-Christ? Aussi l'Eglise se hâte-l-elle du
combler les vœux de l'univers catholique;

et Alexandre VU, dont l'estime personnelle

a déjà instruit son procès, va ralilier le ju-

gement de la sensibilité pieuse. L'exaltation

du plus simple et du pLus humble des pas-

teurs est l'unique affaire, et le désir impa-
tient accuse les distances : tous les prin

conspirent, cl i! leur larde de descendre de
leurs trônes pour aller implorer son crédit

dans ses temples; la France surtout, presse

de toutes ses influences le succès de la né-
gociation entamée : sa cour, son clergé, ses

magistrats, sa noblesse, tous les ordres do
l'Etat auraient-ils oublié le coadjuleur do
Genève? Qu'aurait pensé l'indifférence elle-

même, témoin de l'ébranlement de toutes

les opinions et du concours de tous les suf-

frages, si on ne lui eût pas accordé les pri-

vilèges de la gloire religieuse? Voulait-on

des miracles? Dieu couronne le miracle de
sa vie par les miracles de son tombeau, et

leur évidence est constatée par l'autorité du
vicaire de Jésus-Christ, par les acclamation.»

de l'Europe chrétienne et de l'Eglise galli-

cane, par la déposition du grand roi qui

anima île sa grande âme le plus grand de tous

les siècles, par l'irrésistible accord de toutes

les illustrations, de tous les talents, de tou-

tes les supériorités : quels certificats plus

solennels! quels motifs plus entraînants!

quelles lettres de sainteté plus authenti-

ques!
Dieu de miséricorde, suscitez à l'Eglise de

nouveaux François de Sales; elle en a un si

grand besoin! Le profond sommeil de l'in-

crédulité, la lièvre de l'indépendance, la lè-

piede la dépravation, voilà les grandes ma-
ladies qui nous affligent et que vous seul

pouvez guérir; suscitez à I Eglise des apô-
tres qui fassent la guerre aux vices de la

mollesse, à l'orgueil «lu faux savoir, aux in-

quiétudes de la curiosité. Et vous, ô Fran-
çois de Sales ! notre maille, notre docteur i

(J4) Le cardinal île Rolian.

(55) Saint-ÎN'izier.

(ô(î) Lyon pjssède le cœur de saiui Vincent «I

Paul, et Venise celui de >a nit François de £alos.



PANEGYRIQUES. — III, SAINT VINCENT DE PAUL.m
notre patron, voiliez sur une Eglise où la

piété sollicite votre intercession avec l;int do
ferveur : veillez sur ce l>on peuple dont la

vénération pour vous est égale à son amour
;

puisse-t-i! un jour voir, entendre et bénir
dans le ciel celui (pi 'on était heureux de
voir, d'entendre, de bénir sur la terre..-.!

Mais, chrétiens, vous ne partagerez son
bonheur qu'en imitant ses vertus : n'aspi-

rons, comme lui, qu'aux triomphes de la

bonté; laissons la vengeance a la justice

humaine, recommandons jusqu'aux mé-
chants h la charité divine; et que nos égare-

ments passés jouissent de l'amnistie de

l'oubli : rappelons - nous que la loi du
[lardon des injures prouverait seule la divi-

nité du législateur, que le ciel n'est promis
qu'aux pacifiques, que la haine ne sera ja-

mais accueillie par la miséricorde, que sans

indulgence il n'y a point de couronnes pour
l'avenir, et que Dieu réserve à la douceur
les palmes de l'éternité

PANEGYRIQUE Iïl

SAINT VINCENT DE PAUL.

Prononce' le 12 mars 1817, dans l'église pa-
roissiale de Saint - Thomas d'Aquin , en

présence de S. A. R. madame la duehessc
dAngoulème, cl en faveur des écoles chré-

tiennes de la capitale.

Eril vas in honorem sanr lificaium et utile Domino, ad
oione opus bonum paratum. (Il Tim., Il, 21.)

1/ sera un vase d'honneur et de sainteté, de icle peur la

gloire de Dieu et pour toutes les aunes utiles.

Madame,
L'Apôtre des nations se peint-il ici lui-

môme? ou a-t-il voulu consacrer d'avance le

lableau d'un second apôtre qui , comme lui,

honorerait sa vie et son ministère par les ac-
tions de la plus haute sainteté et de la cha-
rité la plus tendre? Dix septième siècle,

c'est toi qui montres ce vase précieux à nos
hommages. La morale du ciel prêchée à
toute la terre, les secours de l'instruction as-
surés à l'ignorance, les asiles de la miséri-
corde ouverts à l'infortune : ô Vincent de
Paul, voila le noble cortège qui environne
votre mémoire : mes frères, voilà le nouvel
apôtre dont j'ose entreprendre l'éloge : Erit
vas in honorem sanctification, et utile Domino,
ad omne opus bonum paratum.
Mais comment louer d'une manière digne

cUi lui un homme dont la charité, immense
comme le malheur, parcourut le cercle en-
tier de tous les besoins pour n'en laisser au-
cun sans soulagement ; un homme que les
ministres, les évoques, les magistrats, les
princes eux-mêmes appelaient le saint par
excellence; un homme qui était le modèle
'les pasteur», le père des indigents, le res-
lauraleurdes mœurs, le conseiller du trône;
dont le talent est de faire haïr le vice et ai-
mer la vertu; qui se montre partout, qu'on
entend partout, que tous les genres d'intérêts
mettent en rapport avec tous, sans qu'au-
cune voix s'élève contre lui ; l'Ame de tout
ce qui s'est fait de grand et de beau pendant
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sa longue carrière; qui, de Paris, mettait en

mouvement la France, l'Angleterre, l'Italie,

la Pologne; qui sanctifiait îi la fois l'esclave

d'Alger et l'insulaire de Madagascar; qui a

distribué lui seul plus d'aumônes en vingt

ans que tous les souverains ensemble dans
l'espace d'un siècle; qui a laissé à son pays
une foule d'établissements utiles que la ma-
gnificence des rois n'a point égalés; à qui le

meilleur et le plus infortuné des monarques
avait érigé une statue dans son palais, pour
acquitter envers lui la dette de son cœur et

de la reconnaissance publique? Erit vas in

honorem sanctification, et utile Domino, ad
omne opus bonum paratum?

Mais comment louer d'une manière digne
de lui un homme dont la gloire survit à tou-

tes les opinions et le culte à toutes les cen-

sures ; à qui l'orgueilleuse philosophie de
nos jours a pardonné sa sainteté parce qu'il

a su l'attacher à l'étonnante grandeur de ses

œuvres ; prêtre le mieux inspiré par l'amour

du bien, soutenant la religion par sa misé-

ricorde, et sa miséricorde par la religion ; ne
devant qu'à sa piété l'éclat de ses vertus,

qu'à ses vertus l'éclat de ton crédit; dont le

zèle enfin n'a eu de bornes que parce que
l'univers a les siennes? Erit vas in honorem
sanctification, et utile Domino, ad omne opus
bonum paratum. Mais comment louer d'une
manière digne de lui un homme dont la

tendresse pour le premier âge ne le cédait

qu'à la tendresse de Jésus-Christ lui-même;
qui se faisait petit pour mieux servir l'en-

fance : l'enfance à laquelle tout manquerait
sans la religion et la piété ; l'enfance dont
le véritable appui est dans la foi, la vérita-

ble science dans le catéchisme, le véritable

bonheur dans l'amour de ses devoirs ; l'en-

fance que Vincent de Paul désirait comme
vous rendre heureuse par la sagesse, en l'a-

doptant comme vous par la charité? Erit vas

in honorem sanctification et utile Domino, ad
omne opus bonum paratum.

vous son illustre disciple, ô grand évo-
que qui avez été le grand homme d'un
grand siècle, non, il ne manque aux triom-
phes de votre éloquence que d'avoir célébré
le héros de la charité : et, si la richesse du
sujet avait effrayé votre génie, quelle est

donc la témérité de notre faiblesse? Mes frè-

res, je m'aiderai de la Providence ; je consi-
dérerai d'abord Vincent de Paul entre les

mains de celte Providence divine qui le

forme, le dispose, l'accommode à ses des-
seins ; je le considérerai ensuite dans sa fidé-

lité aux desseins de celle même Providence,
marchant dans ses voies, répandant, comme
elle, la lumière et les bienfaits. En deux
mots, Vincent de Paul, ouvrage et inslru-

ment de la Providence, c'est le sujet et le

plan de ce discours.
Madame, vous avez imposé à notre minis-

tère la loi bien rigoureuse du silence ^j'o-

béis aux ordres de votre modestie qui ne
saurait comprendre ni l'admiration des uns
ni la reconnaissance des autres. Cependant,
princesse auguste, consacrée par le mal-
heur, si Vincent de Paul était le père dts



orpnelins, voua en ê*** ln mère. S'il était

i,. i , in o de ceux 'i'" souffrent, roua en êtes

le modèle. S'il élail l'honneur de la religion

par les miracles de son zèle, vouî i
i

l'ornement par vos angéliques verl

semait les aumônes sur ses Iraces, votre

grand cœur voudrait écaler les siennes aux
tribulations qu'il a subies. Sil a laissé au

moude les plus beaux exemples et les plus

belles leçons, votre vîo n'esl elle pas pour
tous les Français ol pour tous l s chrétiens

une leçon et un exemple. Ave, Maria.

PBBHI&nu PARTIE.

Ce n'esl point dans une condition relevée

qu'il faut aller cherr.her l'origine (Je N incent

de Paul; c'est dans un village Obscur que
naquit le saint dont nous honorons la mé-
moire. Son père était un pauvre et simple

laboureur en qui ne brillait que l'innocence

et l'antique ingénuité des mœurs patriar-

cales : de six entants qu'il avait eus d'une

épouse digne de lui, Vincent était le troi-

sième: il I occupa à garder les troupeaux ;

niais il ne tarda pas à découvrir en son fils

le germe de celle bonté compatissante, la

plus douce image de la Providence qui déjà

empruntait ses traits. Un jour, car il aimait

h épier ses actions qui toutes portaient la

marque du plus .heureux naturel ; un jour

il l'aperçut partageant son repas frugal avec

un mendiant inconnu, et lui glissant à la

dérobée tout ce qu'il possédait ; c'étaient

quelques pièces de monnaie, fruits de lon-

gues épargnes. Il n'en faut pas davantage, la

vocation de cet enfant est décidée. Il a le

cœur tendre, les inclinations charitables, dit

le père ému à sa femme : faisons de lui un
prêtre; il sera un bon pasteur des âmes.
On l'envoie aux écoles de Toulouse; il est

l'admiration et l'exemple de ses camarades ;

on élève au sacerdoce la piété unie à la

science et la plus riche cure du diocèse lui

est offerte par son évoque. Mais, instruit

qu'il a un concurrent, malgré l'évidence du
droit, il refuse le bénéfice plutôt que de
l'obtenir par un procès. Cependant sa fa-

mille, à laquelle il vient d'échoir un modi-
que héritage en Provence, le choisit pour
aller en recueillir les fruits: il s'embarque;

la Providence, qui règle tout et dont les

vents sont les messagers, l'attendait au pas-

sage. Elle permet que des pirates rencon-
trent son frêle bâtiment, qu'ils l'attaquent,

s'en emparent et le conduisent sur les cotes

d'Afrique. Voilà le voyageur de la Provi-

dence, blessé d'une (loche, dans une terre

inhospitalière; le voilà jeté dans les fers,

vendu à un maître inhumain qui le soumet
aux plus rudes travaux , sans ressource,

sans espoir, plffs affligé encore de la dou-
leur qu'il cause à sa famille que des maux
qu'il souffre ; le voilà forcé d'obéir à un re-

négat dont la bouche ne profère que les

blasphèmes de l'impiété ou les refrains du
libertinage; mais que ne peut la vertu pa-

tiente et courageuse ?

La douceur, la fidélité utile, l'inaltérable

résignation de Vincent, je lie sais quel char-

ORATEi us >>\< HE8. i iNEVIE.

me impérieux et céleste ai enl lout a

coup la dui elle âme |ui com-
ment <• a s'étonner de i

it et de
ce qu'elle entend ! le maître est aux genoux
de l'esclave, il est chrétien... O Vincent

,

c'esl la première conquête de votre minis-
mais de combien d'autres cou.,

n'est-elle pas ' Il faut partir; le .

ci uel supplice lea attend l'un et l'autre,

découvre cette conversion inespérée; I

l'autre cbercbenl leur salut dans un esquif,
sans boussole, sans provisions, '-•ois pilule :

et, chose admirabli '
i hose véritablement mi-

raculeuse! en moins oe deux jours, les dont
amis arrivent a Marseille. U Prov dei

votre souille dirigeait sans doule la barque
qui portail la gloire de la religion et la for-

tune de la France ; vous enfliez sa voile, la

mer re p» m use obéissait à v< (sou-
verains, et le ciel, attentif au bonheur de
la terre, v i!l«.;t surcelui qui devait IV i

L'heureux transfuge se i end a Avignon.
Pendant sa longue captivité a Tunis, il a -mi

de près tous les maux qui assiègent cette mul-
titude d'esclaves gémissant dans les fers;

il a vu surtout les besoins de leur âme, lo

danger imminent où ils se trouvent chaque
jour d'abjurer leur foi pour alléger leurs

chaînes. Il plaide la cause de tous i

ricordesau tribunal du représentant du père
commun des chrétiens: le vice-légat, Mon-
torio, l'écoute avec un vif intérêt, remarque
en lui un zèle sage , un talent judicieux , In

don d'émouvoir et de convaincre. Vincent ,

qu'il a devin.', est à Rome où il traite de sa

part une affaire aussi importante que déli-

cate, et où il achève, avec le succès le plus
désirable, l'honorable mission dont il esl

chargé. L'estime du sacré collège le révèle
au cardinal d'Ossat: d'esclave, il devient lo

confident du plus habile appréciateur du so-
lide mérite, et de ber_er, négoc ateur au-
près de Henri IV. Henri IV et \ inceull tous
deux élevés à l'école du malheur I Simple
et vrai dans le palais des rois, comme sous
le chaume, Vincent justifie la haute confiance
dont il est revêtu, et l'œil de Henri a démêlé
son esprit et son cœur. H touchait, sans lo

savoir, au moment de recevoir de la cour un
témoignage éclatant de sa bienveillance; ou
lui ménageait une des prélatines les plus
enviées du rovaume, lorsque ie plus horri-
ble parricide plonge toute la France dans le

deuil et rend nos pères orphelins. Vincent
ne s'allligeque do l'affliction commune, sans
le moindre retour sur lui-même , sans lo

moindre regret des faveurs que lui promet-
taient la justice éclairée et !a générosité ai-

mabledece prince qu'il esl plus facile do
chéi ir que do loin r.

Echappé au péril des grands emplois et

des richesses, I écueil le plus ordinaire et le

plus séduisant de la vertu, il va élever entre
la tentation de la cupidité et lui un mur im-
pénétrable, en se dérobant au\ empresse-
ments et aux regards qui commencent à me-
nacer sa modestie. Mais où fuira-t-il? Son
goût du premier âgé ne lui laisse que l'em-

barras du choix dans une ville immense , où
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l'excès même de l'agitation et du mouvement
Ajoute à l'humiliant abandon qui accable le

pauvre, et l'oblige à s'enfoncer plus profon-
dément encore et avec moins d'espérance dans
le sentiment de son infortune : où fuira Vin-
cent de Paul 9 C'est aux autels do la miséri-
corde, qu'il tiendra toujours embrassés ; c'est

dans un hôpital qu'il va ensevelir son nom.
Ainsi, sous les yeux de la Providence , il

faisait l'apprentissage de ses destinées, et

les lits de la douleur étaient comme les pre-

mières colonnes des édifices immortels dont
il devait être l'architecte: ainsi , la Provi-

dence, cette sage ordinalrice des choses et

cette divine institutrice des hommes, lui

dictait à son insu, dans Je spectacle de
toutes les misères entassées, les éloquentes
leçons qui devaient rendre son ouvrage en-
core plus digne d'elle.

La même Providence lui donne pour té-

moin et pour juge de son zèle un homme
que j'appellerais le premier ecclésiastique

de son temps, si Vincent de Paul n'avait

été son contemporain. Le cardinal de Bé-
rulle visite l'hôpital que notre saint, en si-

lence, avait rendu au bonheur de la rési-

gnation chrétienne, examine tout en détail,

interroge les malades , avec le pieux désir
d'écouter toutes les plaintes et d'apaiser tous
les murmures : aussitôt, par un mouvement
spontané, de toutes les couches de la souf-

france monte un cri de bénédictions , un
concert de louanges dont Vincent est l'ob-

jet : ils ne veulent rien pour eux ; ils recom-
mandent à Bérulle le bon prêtre qui, nuit

et jour, partage et adoucit leurs maux. Toutes
les infirmités sont suspendues; la recon-
naissance est dans tous les yeux; le rayon
de la joie étincelle sur tous les visages. A
cette scène attendrissante, Vincent de Paul
disparaît; le cardinal l'appelle... On le cher-
che, on le trouve enfin : on le conduit, ou
plutôt on le traîne à ses pieds; il s'excuse :

on dirait qu'il est coupable et qu'il a besoin
de grâce. Le cardinal s'entretient longtemps
avec lui, et le quitte aussi enchanté de son
esprit qu'édiliéde sa vertu. Deux jours après,

on le nomme aumônier de la reine Margue-
rite, et à l'abbaye de Chaumes qu'on le force

d'accepter. Quoi ! il n'est donc plus d'asile

pour son humble désintéressement 1 il n'as-

pire qu'à être oublié avec les pauvres , et la

Providence vient encore le troubler dans
l'obscurité d'un hôpital ! Vincent de Paul à la

cour! Il y paraîtra, mes frères, pour y être

l'homme de la vérité ; et la vérité, selon lui,

réside dans la conscience dont le témoignage
est infaillible malgré le cœur et ses passions

;

dans la loi dont la rigueur est inefloxible

malgré le monde et ses usages ; dans la foi

dont le règne est indestructible malgré l'im-

piété et ses sophismes: toujours au ciel par
besoin, il sera à la cour par devoir.

Mais l'heure de la Providence n'a pas en-

core sonné. Il renonce àses places, peu de
temps après les avoir reçues, luttant sans

cesse contre la faveur qui le poursuit sans

cesse. Il apprend qu'il existe dans la pro-

vince de Bombes, diocèse de Lyon , unepai-
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roisse si délaissée qu'aucun prêtre n'a pu
s'y établir pour y exercer le saint ministère
l'obtenir est toute son ambition, et c'est la

première Eglise des Gaules qui envoie le

premier apôtre de son siècle sur le premier
théâtre de ses vertus pastorales. Il accepte
la cure de Châlillon avecautant de joie qu'il
en a ressenti à se dépouiller de son abbaye
et de son aumônerie, sans craindre celte
fois qu'un compétiteur avide vienne lui dis-
puter cette portion de l'héritage sacré. Que
j'aime à le suivre dans cette vigne en friche,
au milieu de ce troupeau affligé par tous les

vices et. par toutes les infortunes IQue j'ai-

me à mêle représenter prodiguant les se-
cours de la morale et les instructions de
l'exemple, catéchisant l'enfance, donnant du
pain a la vieillesse, se levant la nuit pour
aller rafraîchir de ses larmes l'artisan con-
solé de mourir dans ses bras 1 Selon Vincent
de Paul, « la première prérogative d'un
pasteur est d'être le premier serviteur de
tous ; il disait que le cœur d'un pasteur,
comme celui d'une mère, ne se remplace
point. »

Cet héroïsme jusqu'alors sans modèle, la

Providence, qui commence à soulever un
coin de voile, en répand les merveilles dans
la capitale, étonnée de ce bienfaiteur des
campagnes, dont la charité était d'un genre
si nouveau. On n'y parle que des victoires
de Vincent de Paul sur la corruption, la

famine et l'hérésie, l'hérésie qui avait une
armée nombreuse dans le voisinage. Toutes
les bouches célèbrent à l'envi le bonheur
des femmes vertueuses qu'il a agrégées à la

partie la plus intéressante de son ministère,
infatigables coopératrices dont, il éclaire la

sensibilité en l'excitant. O Providence , qui
arrangiez l'avenir, c'était le berceau d'une
institution dont la perle serait un attentat

contre l'humanité; c'était la semence des
riches moissons de charité dont la France
cueille encore les fruits; c'éLiii la première
levée du noble impôt que l'opulence paye
au malheur dans ce vaste diocèse; c'était

pour Vincent de Paul, dans les intentions
de la Providence qui perfectionne son ou-
vrage, un acheminement aux grandes choses
qu'elle lui réserve.

Voyez comme elle se joue dans l'accom-
plissement de ses projets sur lui. On l'ar-

rache à son troupeau chéri: quel brisement
d'entrailles! que de larmes amères I quels
adieux! Il revient à Paris, déterminé par le

vœu de Bérulle, qui est un ordre pour lui;

les palais remplacent les cabanes ; le voilà

tout entier à l'éducation du jeune de Gondi,
fils du célèbre maréchal de ce nom , général
des galères général des galères, je ré-

pète ce mot : la Providence a ses desseins.

Son élève profitera bien tard des leçons d'un

maître si habile ; mais la Providence lui

destine lesiége de la capitale : et, comme ar-

chevêque, il concourra un jour à la gloire

et à la stabilité des établissements que mé-
dite déjà la charité de Vincent do Paul. Di-

rai-je tous les égards délicats, toutes les at-

tentions respectueuses dont il était envi-
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rossé dans cette Camille illustre? Dirai-je

que, t<itj jours poussé par un a tirai ( irrésis-

tible vers lis malheureux, il leur consacrai

l

ions les instants que le devoir n'employait
pas auprès de sou élève ; qu'il visitait la

chaumière du pauvre ; que, daus les domai-
nes de ses nobles protecteurs, qui admi-
raient le noble usage de ses loisirs, il ac-

compagnait le laboureur a sou travail, arro-

sait de ses sueurs les pénibles sillons qu'il

était condamné à tracer, et lui montrait le

ciel pour le dédommager de la terre? La re-

nommée le Ciligue encore de sa trompette,
il s évade, il esta Marseille: la Providence
n'est point lente dans ses opérations.

Déjà, et c'est ici, oses frères, sa plus sin-

gulière et sa plus instructive école: déjà il

est descendu a ces prisons flottantes où l'on

n'entend que les imprécations du désespoir,

et où on oublie les rivages de l'éternité;

déjà il est assis sur la paille des forçais, écou-
lant avec une tendresse maternelle le ré-

cit de leurs fautes, le récit encore plus
long de leurs peines. Est-ce un bomme ou
un ange qui a pénétré dans leurs cachots in-

fects, les mains pleines d'aumônes et les

lèvres chargées de paroles consolatrices?

Quel ambassadeur d un roi inconnu grave
sur des fers la promesse d'un bonheur plus
inconnu encore, et enseigne au crime le

fiom de la vertu ? Eperdus, muets, immo-
biles, ils regardent Vincent, dévorent tout

ce qu'il dit et tout ce qu'il fait: le silence
de l'étonnement est leur premier hommage.
Bientôt elle ne sera plus qu'une famille
chrétienne, celte horde épouvantable d'im-
piété et de débauche : déjà ils entonnent les

cantiques de la religion ; déjà la prière
abrège les longues heures du jour et les heu-
res plus longues encore de la nuit. Depuis
que leurs larmes se mêlent au sang de la

victime que Vincent de Paul immole pour
eux, elles coulent moins amères; ils trou-
vent plus légers les instruments de leur
supplice, et la rame devient entre les mains
de plusieurs la palme du martyre.
Mais adorez la Providence qui veut que

tout soit extraordinaire dans son ouvrage,
afin que plus tard tout soit extraordinaire

dans son instrument; adorez la Providence
dans un miracle de charité qui vous sem-
blera peut être moins digne de foi que d'ad-
miration, que l'humilité de Vincent dissi-

mula toujours et que sa sincérité ne désavoua
jamais 1 il eût voulu l'effacer de sa mémoire;
mais ses pieds enflés le reste de ses jours
ne lui permettaient point de faire un pas
qui ne lui rappelât le souvenir importun de
son dévouement. Il y avait quelques mois
que Vincent de Paul exerçait sur les chi-

ôurmes de Marseille un ministère de charité

dans lequel il était visible. nent éprouvé et

secondé par la Providence. Un seul jeune
homme avait paru résister à son zèle : Vin-
cent de Paul s'insinue dans sa confiance,

le questionne sur son délit, apprend que,
né dans une de nos provinces limitrophes

,

il a importé des objets de contrebande pour
nourrir sa mère infirme : cv u est pas le chû-

liment qu'il endure qui le plonge d«u$ lo
désesi ou; c'est la pensée que M mère meurt
peut-être de besoin. A ce réV it d'une vtaime
déplorable de nos lois fiscales, l'âme de
Vincent de Paul est déchirée: il propose*
cet infortuné jaune homme de lui céder sa

i t ses baillons, arrange lui-même a
ce misérable stupéfait ses

| éléments,
l'oblige, au nom de la piété filiale , à ft

rober à ses regards et à voler au secours de
sa mère.

Voilà donc la vertu assise à co t.- du crime
qui alors, pour elle, n'était plus que la mal-
heur! (Oh! qui ne tomberait aux genoux
de la charité divine? Qui nela remercierait
d'avoir donné un si bel exemple à la charité
Domaine? ) Voilà donc Vincent de Paul sur
Je banc des forçais, la rame à la main, con-
tent dans ce glorieux abandon et ce dégui-
sement sublime, par le sentiment de lo

joie qu'il a procurée à une mère en lui ren-
dant son fils ! Il élail réservé à noire âge de
parodier lan^ de prodiges, et de les flétrir

au théâtre d'une couronne ignominieuse.
Quoi! celui qui a rempli le monde de sa
charité, le saint des galères, objet de la vaine
pompe des speclarles et de leurs injurieuses
apothéoses! Quoi! le nom de Vincent, lo

bienfaiteur delous les-Français malheureux.
Je médecin de toutes les douleurs, l'ami de
lous ceux qui n'ont plus d'amis, le nom d^
Vincent répété par les échos de la joie pro-
fane 1 dégradation ! ô ingratitude !

Mais détournons nos yeux de tant d'outra-
ges, et reposons-les sur une scène bien plus
digne de lui et de vous. La Providence, qui
a ses vues, le ramène encore dans la capi-
tale, où Gondi le présente à Anne d'Autri-
che, qui crée pour lui la charge d'aumônier
général des galères, comme si la Providence
voulait qu'il contractât de nouveaux enga-
gements avec la charité. Quelles vont être
ses fonctions? O homme incompréhensible
sans Dieu I De la demeure des forçais la Pro-
vidence le transporte au lit funèbre de
Louis XIII Les courtisans ont fui. Vin-
cent de Paul est seul avec la mort qui va

briser un sceptre de plus. Celui qui occu-
pait un trône reposera bientôt dans la pous-
sière; et de toute sa grandeur, il ne lui reste

qu'une croix et qu'un prêtre : mais quel
prêtre! Le prêtre console le prince de tout

ce qu'il perd, par le tableau de tout ce qu'il

gagne; l'auguste mourant presse de ses

mains défaillantes les mains de son dernier
ami; il répète avec son dernier ami les der-
niers vœux de l'Eglise, et comme le dernier
cri de la foi qui lui montre, danN les plaies sa-

crées de Jésus-Christ, un autre diadème, un
autre empire. Enfin, après avoir indiqué lui-

même , de son doigt glacé et de ses lèvres li-

vides, les chants religieux donl ses funérailles

doivent retentir, il expire avec confiance en-

tre les bras du plus vertueux de ses sujets,

ce prince que l'histoire compterait parmi
ses grands rois, s'il n'avait eu Henri IV
pour père et Louis XIV pour successeur.

Louis XIV passe du berceau sur le trône ;

et sa mère, qui prépare les beaux jours de
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la France, associe Vincent de Paul à la

gloire qu'elle va recueillir. Quelle épreuve
à sa modestie 1 Combien de démarches et

presque d'intrigues, pour écarter l'honneur
qui 1 attend I Vainement il conjure : la Pro-
vidence triomphe. Déjà il avait captivé l'es-

time d'un ministre supérieur à tout par sa

place, et à sa place elle-même par l'étendue
de son génie, dont le souvenir laisse, dans
nos esprits, tant de terreur mêlée à tant d'ad-

miration
;
qui dut la prospérité de son gou-

vernement et la perpétuité de sa gloire à des

actions fortes et magnanimes, et auquel on
ne peut reprocher que d'avoir été trop sou-

vent inexorable contre les fréquents otages

qu'excitait autour de lui la plus turbulente
passion des cours : Richelieu qui, non con-
tent de maintenir le calme en maîtrisant

les partis, s'honorait encore de protéger
l'homme de bien, trop heureux de sentir que
l'autorité de la puissance a quelquefois be-
soin de l'autorité de la vertu. Et cette auto-
rité de la vertu, oh 1 quelle est nécessaire
dans le conseil de régence où Vincent de
Paul s'asseoit entre *éguier et Mazarin.
Tremblez, enfants de l'ambition : dispensa-
teur des biens du sanctuaire, il n'accordera
rien à la faveur, quelque chose à la nais-

sance, beaucoup au mérite, tout à la piété
;

sa conscience est son juge. On s'alarme de
son crédit : clameurs impuissantes! Le soin

de donner des pasteurs aux troupeaux est

exclusivement remis à la sévère droiture, au
zèle inflexible, à l'intégrité prudente de Vin*
cent de Paul, qui hâte ainsi l'aurore du grand
siècle de notre Eglise.

Ebloui d'un éclat, étourdi d'un encens au-
quel on n'est pas accoutumé, il est rare de
ne pas succomber à l'ivresse de l'orgueil :

mais la Providence veille sur son ouvrage.
Au milieu de la considération dont il jouit,

quelle attention dans Vincent à fuir les hom-
mages qu'on prodigue à sa dignité! Quel
désintéressement 1 11 laisse sa famille dans
l'état obscur où le ciel l'a fait naître. Est-ce
que ses parents seraient les seuls étrangers
à son cœur? Son cœur, insensible à la voix
do la nature! Non, mes frères : mais sa ten-

dresse craignait que les richesses ne nuisis-

sent peut-être à leur vrai bonheur. Quelle
simplicité 1 Le cardinal de La Rochefoucauld
disait que si on voulait trouver la simplicité
sur la terre, c'était en Vincent de Paul qu'il

fallait la chercher. Quel courage I Prenant sa

source dans le ciel, il ne se refroidit ni par
les infirmités, ni par les revers, ni par les

contradictions; la soumission à la volonté
divine est sa plus chère habitude. Quelle
piété 1 elle est si vive, que lorsqu'il monte à
l'autel, il en paraît enveloppé comme d'un
vêtement. Son corps est une hostie toujours
immolée, et sa vie entière n'est qu'un besoin
continuel de ressembler à Jésus-Christ.
Quelle humilité 1 Le crime lui-même l'a re

connue. Lors du procès de sa canonisation,
les commissaires nommés par le saint-siége,

sétant transportés à Marseille dans l'hôpi-

tal qu'il y avait fondé, un vieux galérien
aveugle, entendant plus de bruit qu'à l'ordi-
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naire, demanda qu'elle en était la cause :

On désire savoir si tu as connu M. Vincent?
— Eh ! oui, sans doute ; je lui ai fait ma con-

fession générale , c'était un bien saint homme :

mais que lui voulez-vous? — On veut le ca-

noniser. — Peine perdue ! s'écria- t-il, il était

trop humble, il ne le souffrira jamais. » Que
peut ajouter l'éloquence à une déposition de
cette nature? Où trouver un témoin plus ir-

récusable ?

Ne remarquez-vous pas, mes frères, en
Vincent de Paul , la singularité vraiment
unique de la destinée qui le soumet à tant

de vicissitudes, que, depuis son enfance
jusqu'au milieu de sa longue carrière, cha-
que année le place en quelque sorte dans une
situation nouvelle? Son histoire ne nous le

montre-t-elle pas tour à tour dans une con-
tinuelle succession d'épreuves tellement
inattendues, qu'il est souvent impossible de
prévoir le moyen qui l'en délivrera? Quelle
école que cette longue série d'adversités,

d'angoisses et d'obstacles qui défendent sa

sensibilité, lui suggèrent ses desseins, mû-
rissent son expérience, éclairent ses pas et

préparent ses grands établissements? Le ciel,

en environnant d'abord Vincent de Paul du
spectacle de toutes les calamités qu'il partage
souvent et auxquelles il doit remédier dans
la suite, ne semble-t-il pas, par une combi-
naison ineffable et en quelque sorte pro-
phétique, disposer d'avance le triomphe fu-
tur de sa vertu, faciliter les prodiges de son
ministère, amener toutes les merveilles de
sa vie? Enfin, n'est-on pas obligé de recon-
naître que Vincent de Paul, berger dans
son enfance, esclave à Tunis, négociateur à

Rome et aux Tuileries, chapelain d'un hos-
pice, abbé de Chaumes et aumônier de la

reine, curé de Châtillon, précepteur du car-

dinal de Retz, forçat à Marseille, confesseur
de Louis XIII, directeur spirituel des galè-
res, ministre de la feuille des bénéfices, n'a

"été, sous ces divers rapports, l'ouvrage de
la Providence, que pour en être ensuite
l'instrument?

SECONDE PARTIE.

Pour me borner dans un sujet si vaste, je

m'établis à Saint-Lazare, chef-lieu des opé-
rations que la Providence concerte, achève
et mûrit avec Vincent de Paul. Que Vin-
cent de Paul ait été son principal minisire
et l'instrument de ses desseins, vous le con-
clurez avec moi du tableau que je me hâte
d'offrir à votre impartiale admiration : ce ta-

bleau est une vie lisiblement empreinte du
sceau de la perfection ; on touche, en l'étu-

diant, aux.dernières limites de la sainteté;

elle prouve le christianisme : la vérité seule

peut enfanter tant de prodiges; et ces pro-

diges, qui oserait les contester? Il a vécu
près de nous; tout est plein de lui; ses ins-

titutions sont les pyramides de la charité;

il appartient à l'histoire du temps qui le

compte parmi ses plus grands, hommes, ainsi

qu'à l'histoire du ciel qui le compte parmi
ses plus grands saints. 11 appartient à l'his-

toire de toutes les nations qui le révèrent

29
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connue le premhr sunstiiul de la Provi-

dence : car," nies frères, lorsqu'un homme
s'est élevé au degré de gloire qu'atteignit

\ un rut de Paul par sa charité, il n'est pal

seulement l'homme (Je son pays, c est

l'homme de loul l'univers. La philosophie
elle-même le réclame : aui ioura de la folie,

ne lui a-t-elle pas décerné le litre de philo-

sophe françai* 7 Ne l'a-t-elle pas gravé au
pied de sa statue?

Plarons-nous d'abord à celle époque mé-
morable où parut Vincent de Paul

, pour
ressusciter la Fiance. Les longues tempêtes
des guerres civiles avaient désolé l'Eglise et

l'Etat : do «li retiens rebelles à la foi, des
sujets rebelles a l'autorité; nos pères cons-
ternés du présent, épouvantés de l'avenir;

la victoire également fatale aux vainqueurs
et aux vaincus; un prince dont la postérité

la plus reculée gardera la délicieuse mé-
moire et contre lequel s'arment des mains
impies, lorsqu'il ne fondait plus sa renom-
mée que sur la conquête immortelle de la

paix : O Providence 1 qui réparera tant de
calamités? Plaçons-nous à une autre époque
non moins désastreuse, où un roi entant

était persécuté par le héros de son pays, où
la souveraineté flottante et méconnue éga-

lait le peuple, où des signaux alarmants de
détresse s'élevaient de tous les points de la

capitale et du royaume, où les habitants des
campagnes étaient jouets et victimes d'une
misère presque sans ressource etd'une igno-

rance presque sans instruction : ô Provi-

dence 1 il ne faut rien moins que la miséri-

corde divine sous les traits d'un homme.
De la colline où la Providence l'a sta-

tionné, comme pour voir de plus loin Vin-
cent de Paul promène ses regards sur
la religion et la France couvertes de plaies:

ces plaies, il les examine, en sonde la pro-
fondeur, en découvre la cause dans la cor-

ruption des mœurs, dans le découragement
du clergé, dans la licence des principes et

l'absence de tout frein, dans ce goût d'indé-

pendance séditieuse, dans celte manie d'in-

tempérance raisonneuse qu'engendrent les

ébranlements des nations et les secousses

des trônes, dans ce ramas de vagabonds qui
pullulent après les chocs et les tourmentes;
et les réflexions, que tant de maux produi-
sent dans son esprit, l'ont bientôt convaincu
(lue le gouvernement est attaqué de maladies
incurables, que les affaires publiques sont

désespérées et que tout est perdu , si la re-

ligion ne se charge pas du soin de tout gué-

rir. Tout à coup, fort de je ne sais quelle

inspiration céleste, de l'asile où il invoquait

le Dieu de Clovis, de Charlemagne et de
saint Louis, Vincent de Paul s'élance, seul,

contre tous les fléaux réunis. Vous décide-

rez bientôt, mes frères, s'il est aux ordres

de la Providence, ou si la Providence est

aux siens : mais Vincent de Paul est inex-

plicable, s'il n'en est pas au moins l'instru-

ment.
La capitale aura les prémices de son zèle

mettre l'inflexibilité de la règle et de- son
ministère, rétablir la pudeur, la vertu, la

décence au centre de la contagion géltél

et, dans une rite qui renferme en son en-
ceinte, parmi se* trésors et tes palais, toutes
lea misi i tous l*a ri< es, te dévouer
tout entier a l'extirpation des un
des autres. Oh ! s'il m'était permis do ra-
conter ses travaux et sessuccès, les mer-
veilles de sa chanté et de m tendresse pour
le jeune Age 1 Oui de nos pères pouvait souf-
frir et dont il ne ressentit les douleurs? Il

est l'ami de tous, autant que s'il ne l'était

que d'un seul. Lt ces respectables infortu-
nés qui portent, avec le poids du malheur,
le poids plus accablant de la honte; et DM
guerriers que la fidélité et la valeur ont dé-
pouillés du patrimoine de leurs ancêtres ,

comme sa délicate commisération ménage
leur honneur délicat! Mais c'est le pauvre
peuple des campagnes qui est surtout l'ob-
jet de son amour. Il court à travers mille
dangers, visite, exhorte, persuade : nouvel
Atiios, rien ne résiste à son langage plein de
douceur. A sa voix l'instruction pénètre
dans les retraites les plus sauvages; où il

rencontre une cabane, il y plante une croix :

en lui le sacerdoce est aussi une magistra-
ture; il apaise plus dt différends que les

tribunaux n'en peuvent juger, et arrête plus
de crimes qu'ils n'en peuvent punir; M
admire des chrétiens là où il avait à peine
trouvé des hommes. Il regrettait souvent «le

n'avoir pas fini sa vie auprès d'un buisson,
en travaillant dans quelque village-, mais il

regrettait plus souvent encore de ne pas
embrasser tous les temps et tous les lieux,
comme la Providence dont il ne soupçonnait
pas qu'il était l'instrument.

Rassurez-vous, apôtre magnanime: la Pro-
vidence vous envoie des auxiliaires. Voila
qu'elles se rangent autour de lui, sous l'é-

tendard de la charité, les d'Aligre, les d'Ai-
guillon, les Fouquet, les Sainlot, dont le

nom est inséparable du nom de Vincent.
Que dirai-je de ces réunions bienfaisantes,
présidées par leur saint, où des princesses
augustes, les étrangères les plus distinguées,
des vierges recommandables sollicitent la

place de tutrices des enfants du Calvaire, où
l'épouse d'un chancelier brigue l'emploi de
servir les malades, et la fille d'un premier
président celui de veiller au linge et aux
meubles des pauvres? sept cents calvinistes,

frappés des effets de cette émulation sans
exemple, rentrent dans le sein de l'Eglise.

Et vous , nouvelles Olympias, ô Legras , ô
Miramion, ô La Pelleterie, ô Chaînai! les

pauvres ont accompagné vos cercueils; vos
obsèques retentissaient de leurs gémisse-
ments. Est-ce qu'il n'y avait plus d'âmes
charitables sur la- ferre, parte que vous ve-

niez de mourir? O Vincent de Paul 1 c'était

votre ouvrage connue vous aviez été vous-
même l'ouvrage de la Providence.

Mais quels cœurs patf i oels semblent dis-

puter avec ces inépuisables cœurs de um
e sensibilité et do ver.tu? Il est des œu-voyez-le traiter les grands du monde avec do

les égards dus à leur rang, sans compro- vres qu'on croirait réservées uniqnemeu'
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an sexe dont les occupations plus paisibles

et la bonté plus industrieuse s'accorde mieux
avec les exercices de la charité. Malgré la

justice de cet hommage, et pour accroître
ses ressources, Vincent de Paul convoque
une assemblée d'évêques , de guerriers, de
magistrats, de courtisans : au Jieu de la

pompe des sanctuaires, voilà la triste nudité
des cabanes; au lieu des champs de batail-

les, voilà des salles d'infirmes ; au lieu de lits

de justice, voilà des lits de mourants. Tel

était le fruit de ces regrettables conférences
de Saint-Lazare, où, nouvel Esdras, il ex-
plique la loi dans des discours pleins de
force et d'onction; où, s'oubliant lui-même
pour ne s'occuper que du retour des pé-
cheurs et plaidant contre eux en moraliste
éclairé au tribunal de leur propre conscience,
il les oblige à ratifier en secret le jugement
qui les condamne; où les aspirants .à l'épis-

copat et au sacerdoce veulent être préparés
par ses leçons et conduits par sa longue ex-
périence; où, dans la confiance et la fami-
liarité, sans cesse attentif à leurs progrès
ainsi qu'à leurs besoins, il dirige sans fai-

blesse et sans rigidité une foule de disciples
qui portentjusqu'à l'hommage le respect en-
vers leur maître; où des personnages, char-
gés d'années et de gloire, accourent pour
entendre les oracles de la sagesse ; où, ha-
bile dans l'art des négociations spirituelles,

il ramène à la foi l'un des hommes les plus
habiles de son siècle dans l'art des négocia-
tions politiques, le commandeur de Sillery;
où le comte de Rougemont, du duelliste le

plus redouté, devient un anachorète, et le

fameux Gondy lui-môme le modèle des
grands seigneurs; où les larmes des héros,
dont l'amitié avait fait disparaître le rang,
coulèrent plus d'une fois dans les doux épan-
chemenls du zèle et de la confiance.
Une autorité aussi extraordinaire devait

être appuyée sur une considération person-
nelle aussi rare que les vertus, qui en étaient
le fondement. Les acclamations de l'Kurope
entière importunant chaquejour Saint-Lazare,
le commerce intime des souverains, tel que
peut-être il n'avait jamais eu d'exemple, et
qui les honorait encore plus que le mission-
naire (car quel prince oserait ainsi descendre
de sa majesté, si ce n'est celui qui se sent
au-dessus d'elle?); le concours de toutes les

grandeurs, de toutes les réputations, de tous
les opprimés dans l'asile du plus humble des
prêtres ; le touchant caractère de religion
imprimé dans ses traits, le spectacle sublime
d'une constance que rien n'ébranle et d'une
douceur que rien n'altère : tout consacrait
une vieillesse qui était l'appui de l'infortune
et une demeure qui en était le refuge. Pau-
vres de toutes les classes, c'est là que vous
veniez embrasser ses genoux et implorer sa
pitié ; c'est là qu'il accueillait les catholiques
d'Irlande qui, pour conserver la foi, mou-
raient de faim à Paris; c'est là que, pendant
Je blocus de la capitale, il nourrissait chaque
jourquinze mille indigents et neuf cents filles

abandonnées; c'est là que les députés des
provinces arrivaient, Dour solliciter des se-

cours : ce n'est point au Louvre, ce n'est

point à la reine, ce n'est point aux ministres

qu'ils s'adressent, c'est à Vincent de Paul,

qu'ils appellent l'intendant de la Providence
sur la terre; c'est là qu'il devient, en quel-
que sorte, le dépositaire de toutes les au-
mônes du royaume, et le trésor commun de
tous les misérables; c'est là que, par une
mission divine qui semble lui avoir été oc-
troyée par un titre spécial et généralement
reconnu, il est l'ange consolateur et répara-
teur de toutes les tribulations et de toutes
les injustices.

C'est là que coulent les premières eaux
de ce fleuve qui arrosera et fécondera le

champ de l'Eglise, pour disparaître, de nos
jours, dans une grande tempête qui a dessé-
ché le lit de tant d'autres. Quelle est cette

congrégation d'hommes évangéliques, ani-
més de l'esprit de leur fondateur et brûlant
de marcher sur ses traces? Les uns traversent
les mers et prêchent la charité en Afrique,
en Asie, aux îles Hébrides, malgré la vigi-

lance ombrageuse de Cromwell; les autres
sont engloutis dans les flots, et avant de pé-
rir, convertissent l'équipage; ceux-là, lors-

que le feu de la guerre a pénétré jusqu'au
centre de l'empire, et que 1 avant-garde en-
nemie presse les murs de la capitale, font de
Saint-Lazare une place d'armes qui devient
pour les défenseurs de l'Etat un séminaire
de victoires; ceux-ci, dans l'administration
des écoles cléricales que leur chef a établies,

l'aident à préparer et à assurera la France
le bienfait de quarante mille pasteurs, la lu-

mière et l'édification des peuples.
Et les saintes filles de la Charité 1 fonda-

tion, conçue par la Providence, exécutée
par son représentant, ratifiée par tous les

cœurs 1 Les saintes, filles de la Charité ! pour
cloître, le chevet de la misère; pour grille,

la crainte de Dieu; et pour voile, l'obéis-

sance : c'est toute leur règle : voilà cette rè-
gle si chère à l'humanité et si honorable à

Vincent de Paul. Qu'elles sont dignes de
leur père les filles de la Charité qu'on admire
depuis deux siècles, et qu'on bénit partout
où son esprit les envoie! Que de services
rendus depuis deux siècles, par leur bonté
compatissante! Généreuses filles, aux jours
de l'ingratitude, votre courage a remporté le

plus beau des triomphes, en forçant l'impiété
à regretter votre courage : oh! quelle est

petite, auprès de la chanté de Jésus-Christ,
la bienfaisance philosophique! Ne vous fiez

pas à son arbre; il n'a pas de racines. La
charité de Jésus-Christ porte des fruits, mal-
gré l'orage.

Ne murmurerait-il pas dans cet auditoire,
le reproche d'exagération? Un seul homma,
et tant d'ouvrages divers! C'est que sa vie

ne fut qu'un travail sans relâche. Le temps,
qu'il regardait comme le trésor du chrétien,
il le ménageait avec une économie scrupu-
leuse : chaque portion du temps était mar-
quée pour chaque besoin du pauvre; chaque
heure, en fuyant, comptait une bonne ac-
tion de plus, chaque moment devait un tri-

but à la Providence : les jours qu'il savait
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étendre el multiplier par l'usage qu'il en lei-

sail lui |>araissaienl encore trop couru ci

trop rapides pour l'usage qu'il en eût voulu

faire. Nous n avons qu'une bible partie des
lettres qu'il écrivait en France, en Barbarie,

jusqu'aux bornes 'lu monde; el pourtant on
s'étonne de leur nombre : c'est un vaste dé-

pôt de science embellie par la ebarité. Ici,

c'est un évoque qui le consulte sur «les ma-
tières de la plus baute importance; là, ce

sont des princesses qui demandent une mis-
sion. Tantôt, c'est la propagande de Home
qui l'invite à envoyer de ses enfants au

Grand-Caire; tantôt, c'est une mère affligée

qui, du fond du royaume, réclame sa pro-

tection pour uq 'ils, caplifâ Alger et menacé
de perdre la vie ou la loi. Aujourd'hui, te

sont les nonces du saint-siége qui inter-

rogent sa prudence pour le bien de l'Eglise

universelle; demain, des cénobites qui le

choisissent pour médecin de leurs cons-

ciences; ou l'illustre maison de Fénelon, à

laquelle il prédit qu'il en naîtra un Bis qui

sera la gloire de sa famille et l'ornement du
sanctuaire. Le malin, c'est le chef de la ma-
gistrature, pressé d'avoir son avis et son ju-

gement; le soir, c'est un pasteur qu'il faut

éclairer dans une circonstance difficile el

épineuse : immortelle correspondance où ses

conseils ne sont que les conseils de la croix,

où ce qu'il dit de la vertu n'est que le ta-

bleau ressemblant de ses pensées et l'histoire

iid-èle de ses actions 1 Immortelle correspon-
dance, où ce Vincent de Paul, si exact, si

austère pour lui-même, semble amollir son
style et se livrer à la confiance dont il a le

charme, l'abandon et la sincérité!

lit toujours les délassements de sa plume
sont les œuvres et les établissements de cha-

rité ; nos places publiques fourmillaient

alors de troupes errantes, livrées à tous les

excès et à toutes les tentations de l'oisiveté;

c'était une pauvreté turbulente et hideuse
qui faisait un trafic de la mendicité et un jeu
de tromper la pitié. Pour détruire l'occasion

et le prétexte de tant de désordres, il fallait

des hospices capables de renfermer celle

inquiétante multitude. La sagesse de Vincent
de Paul en dispose l'exécution, sa fermeté
aplanit les obstacles, sa charité recueille

les largesses, et son crédit obtient la sanction

de la cour qui voyait en lui plus qu'un
homme. Le succès le plus inattendu cou-
ronne une entreprise, vainement tentée par

le grand Chrysostome pour la capitale de
l'Orient, et par le grand Henri pour la capi-

tale de la France. Grâce à notre saint, ou
plutôt à la Providence dont il était l'agent

privilégié, la charité a ses palais, que l'é-

tranger surpris croirait être la demeure de

nos rois, lorsque c'est la demeure des plus

infortunés et l'ouvrage du plus modeste de
leurs sujets. La fainéantise suspecta j trouve

le travail et des aliments; la jeunesse cou-
pable une réclusion salutaire; la décrépitude,

des jours tranquilles; ces misérables, qui

ont perdu le plus noble attribut de notre

être, la raison, y jouissent des droits de
l'humanité.

D'où partent cas cris iuuocenlsTfiepaj
Irait-elle au milieu de nous la barbarie
Pharaon el de« n

i l barbarie pic
freuse en< orel Ce sont di - .... : i qui sacri-
fient leurs enfants à la honte maladétn

ul ; -
i ni.iiiis qui appellent en rain le

sein de leurs mèr< i lécrable forfait qui
étouffait dans leur germe les générations
naissantes et tarissait le sang de la patrie!
TOUS les sentimeutS, que ces mères inhu-
n aines ont abjurés, passent dans le cœur de
Vincent de Paul; et les enfants de 1

tresse ou de la honte deviennent les enfants
adoptifs do so charité. Longtemps il i

nourricier des victimes qu'on expose sur le

seuil des temples : ne pouvant y suffire,

en w trappe au cœur de ses mis! 1 h ordieuses
amies; il rassemble ses coadjutrices fidèles.
A sa voix, dont la voix de la religion et de
la nature indignées redouble les lamentables
accents, on ne répond que par des sanglots;
et le môme jour, parmi les serrements de la

pitié, les larmes de lu reconnaissance et les

transports de l'admiration, el le môme jour,
l'hôpital des Enfants trouvés est doté de
quarante mille livres de rente. Vincent
de Paul, qui serez jusqu'à la tin des siècles
la seconde Providence de l'enfance délai

hélas ! c'est sur votre tombeau qu'on si. m ra

l'acte de cette dotation : ainsi l'a décrété la

Providence, qui veut enfin jouir de son plus
bel instrument; ainsi le demande la prin-
cesse de Conti : « Si on rejette ma prière,
dit-elle, notre ami commun en éprouvera
du chagrin, môme dans le ciel. » sainte
amitié 1 triomphe de la charité!
* Mes frères, quelle élo |uence serait en
mesure avec tant de merveilles, lorsqu'il
lui reste encore à glaner au milieu de toutes
ses richesses : missions dans les Ceveunes
et aux armées, colonie à Rome, prévoyance
sans repos contre tous les besoins, les ma-
ronites du Liban soutenus, dévouement
sans bornes à la gloire de l'ordre de Malle,
les filles de la Visitation protégées (Fran-
çois de Sales lui avait légué son plus pré-
cieux héritage; ô Vincent de Paul , ô Fran-
çois de Sales , toutes les âmes sensibles
confondent vos noms chéris 1) : deux millions
à la Champagne que se disputent tous les

fléaux, d'immenses provisions el des som-
mes immenses à la Picardie où on broute
l'herbe des champs et ou l'on mange l'écorte
des arbres, trente mille livres par mois eu
aumônes particulières, trente-cinq établisse-
ments dans Paris, tous londés par lui, et

dont auci.n ne porte son nom. impies,
vous demandez des miracles nouveaux pour
croire aux miracles de l'Evangile : la Provi-
dence vous a accordé un miracle de quatre-
vingts ans, et ce miracle est Vincent de
Paul.

Je vous entends m'interrroiupre et m'a-
dresser la même question que les Juifs
trappes de l'éclat des actions de Jésus-Christ :

Mais celui qui opère de si grandes cl

n'esl-il pas le (ils d'un pauvre ouvrier?
Pionne hic. est faOri filiusf [Àlatth., XIU.
55.) Où étaient donc ses trésors, ses tes-
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sources, ses moyens ? Ses trésors? écoutez :

Un homme n'esi-il pas bien riche, lorsque

par l'irrésistible ascendant de ses vertus il

commande à tout et à tous? est-il des reve-

nus plus solides que ceux dont les fonds

sont placés sur la vénération et l'amour I La
métropole de Reims ordonne une procession
solennelle dont l'objet est de demander à

Dieu de prolonger au delà du terme ordi-

naire les jours de cet homme extraordinaire.

Ses ressources? écoutez : Un homme en a

beaucoup, lorsqu'il n'a jamais sollicité de

choses vaines et chimériques; lorsqu'on est

sûr qu'il ne pense qu'aux malheureux; lors-

que l'envie elle-même n'ose contredire les

louanges unanimes qui proclament sa sain-

teté; lorsqu'il confond la calomnie par ses

verius, qu'il humilie l'envie par ses succès,

et qu'il se venge de ses ennemis en ne per-
dant aucune occasion de les servir ; lorsque
son estime seule est pour les autres ce que
la pensée de l'Etre suprême est pour l'homme
juste, un trein contre le mal et un encoura-
gement au bien. Ses moyens? écoulez : Un
homme en a beaucoup, lorsqu'il paraît d'in-

telligence avec le ciel ; lorsqu'on le regarde
comme son premier ministre; lorsque son
approbation est le garant infaillible de l'ap-

probation publique, lorsque, dès qu'il atta-

che son nom à une entreprise, les agents et

les instruments viennent s'otfrir d'eux-
mêmes; lorsqu'il n'est personne qui ne se
trouve jaloux d'accélérer ses pieux desseins;
écoutez : un homme en a beaucoup, lorsque
ses flatteries à la cour ne sont que des plai-
doyers pour l'infortune ; lorsque, pour ter-
miner une bonne œuvre, Anne d'Autriche
lui remet ses diamans et qu'il ose lui dire
qu'une reine n'en a pas besoin : un homme
en a beaucoup, lorsqu'à la fin de sa carrière,
soit qu'il ne fît que céder au besoin qui
remplissait son âme, soit qu'un secret pres-
sentiment l'avertît que la Providence ne lui

réservait que peu de temps encore à passer
sur la terre, on le voit précipiter ses jours
et ses projets pour accomplir sa vocation;
lorsqu'à sa mort un grand cri de douleur
s'élève vers la Providence; lorsqu'on pleure
Vincent de Paul, comme une mère pleure
son fils unique; lorsque les Turenne, les

Lamoignon, tous les ordres de l'Etat assis-
tent à ses obsèques, et (pue l'Europe, deve-
nue française, partage le deuil de la France.

S'étonuerait-on maintenant que l'Eglise
ait mis au rang de ses saints celui que le

paganisme aurait mis au rang de ses dieux,
comme le dieu de l'humanité et de la bien-
faisance; celui à qui les chanoines de Dax,
sa patrie, avaient réservé, de son vivant,
une chapelle dans leur cathédrale recons-
truite à ses frais, tant ils doutaient peu des
honneurs assurés à sa mémoire? S'élomie-
rait-on maintenant que le roi de France, le
roi et la reine d'Angleterre, le duc de Lor-
raine, le grand-duc de Toscane, le doge de
Venise ajournent leurs rivalités, pour hâter
sa canonisation ? S'étonnerait-on maintenant

que le clergé de Paris, par l'organe de son

archevêque, que Paris tout entier, par l'or-

gane de ses magistrats, que le clergé du
royaume par l'organe si pur et si vrai de
Fénelon, déclarent qu'en lui érigeant des

autels, c'est à la charité elle-même qu'ils en
érigent? Enfin, s'étonnerait-on maintenant
qu'il se fasse comme une irruption de toute

la catholicité à Rome pour le succès de la

négociation entamée, et que l'impatience

accuse, pour ainsi dire, une cour dont la

lente sagesse est soumise aux délais qu'exige
nécessairement une discussion vaste et ap-
profondie? On informe : pas une tache dans
la plus longue carrière. On constate les mi-
racles : pas une voix ne les dément. Ainsi
le ciel s'unit à la terre; Clément XI cède à
l'un et à l'autre ; l'univers invoque le pauvre
missionnaire qui avait tant de fois baisé les

pieds des pauvres infirmes. Et son cœur
Mes frères, aux jours du crime, il avait

été enseveli aux terres étrangères dans le

secret de la plus incorruptible vigilance

La Providence nous l'a rendu(37-39),cecœur
qui savait si bien faire aimer la religion,

diriger dans les voies du salut, rendre à la

paix les consciences et le repentir au bon-
heur; ce cœur qui se réjouissait de nos
prospérités et s'affligeait de nos adversités';

ce cœur qui battait pour tous les peuples,
amis et ennemis; ce cœur qui se dilatait à
la nouvelle d'une bonne action et se serrait

au seul nom d'injustice et de violence;
ce cœur , tant de fois percé du glaive

de la tristesse, lorsqu'il ne pouvait réparer
le mal ; ce cœur, dont les mouvements, les

sentiments, les épanchements n'étaient que
tendresse; ce cœur, où habitait le monde
entier; ce cœur, vrai foyer d'amour, où des-

cendaient du ciel les inspirations généreuses
et les hautes pensées, et d'où remontaient
vers le ciel les prières suppliantes, les vœux
ardents, les inquiétudes de la charité; ce

cœur, que tous les cœurs qui aiment, ou qui

pleurent, ou qui soulfrent, devraient envi-

ronner à toutes les heures du jour; ce

cœur qui, a l'exemple du cœur de son divin

Maître, avait pour les enfants un amour de
préférence ; ce cœur qui , s'il pouvait dé-
fendre au tribunal des vôtres la cause de
l'âge le plus intéressant de la vie, vous ré-

péterait que le bonheur des générations fu-

tures est attaché à l'éducation de la généra-
tion présente; ce cœur qui rappellerait à

votre sensibilité les temps déplorables où
l'enfance était livrée à toutes les séductions,

où le frein de l'obéissance était brisé, où
toutes les bouches élaient muettes pour la

vertu et toutes les oreilles ouvertes au blas-

phème, où le vice entrait dans les jeunes
âmes par tous les sens, et où la société était

corrompue dans son germe ; ce cœur qui

confierait à votre libéralité les courageux
instituteurs (40) dont les journées sont si

pleines, les services si pénibles, le désinté-

ressement si humble; ce cœur qui s'atten-

drirait à la do'jte conviction que des hommes

(S7-V.ii L Eglise primaliale 'le Lyon le possède. (•10) Les frères do la Doctrine cli retienne.



éminemment miséricordieux, parce qu'ili

toni éminemment chrétiens, se chargent*du
toi i présent et à venir de cet tendres indi-

gents i|iu n'ont (|ue le sein <Je la Providence;
ce cœur qui se consolerait des plaies que
nous lui avons laites, ; la rassurante pensée
que les cillants des pauvres sont encore les

premiers orphelins de l'Eglise et de l'Etat;

aa cœur que je crois entendre vous dire : o
vous les nobles héritiers de ceux qui m'ai-
daient dans la carrière du bien, soyez les

tuteurs de ces enfants qui se recommandent
à vous à des litres si sacrés; soyez les gar-
diens de leur innocence, trésor si fragile

dans vos nouvelles mœurs; soyez les pro-
tecteurs do ce que la religion a de plus cher ;

enfin, ce cœur du meilleur citoyen qui ait

honoré la France et du meilleur prêtre qui
ait honoré le christianisme 1

Ici, mes frères, car mon admiration est

épuisée, daignez, je vous en conjure, dai-

gnez suppléer à ma faiblesse, vous tous,
dont Vincent de Paul fut ou le bienfaiteur,

ou le rétormateur, ou le docteur ; racontez-
nous le plus singulier des spectacles que la

charité ait donné au monde; racontez-nous,

car ici raconter est louer, cet enchaînement
de projets, d'entreprises, d'obstacles, de
succès, qui distinguent entre tous les autres

un prêtre né sous le chaume, sans brigue,

sans titre, sans éclat ; racontez-nous, quoi-
qu'il le vrai ne soit pas vraisemblable, l'hé-

roïsme de tous les héroïsmes réunis dans un
seul homme, sans moyen qu'un zèle infati-

gable, sans puissance que l'Evangile, sans
amis que les malheureux : parlez à ma
place, vous, indigents, que son enfance ai-

dait de ses privations; vous, captifs, dont la

reconnaissance le disputait à la surprise,

lorsque, captif lui-même, il vous enseignait

la morale de la patience; vous, Rome, qui
pressentîtes d'avance ce qu'il ferait un jour
pour l'Eglise; vous, Henri, qui aimiez Vin-
cent de Paul, parce qu'il aimait les pauvres
comme vous aimiez vos sujets ; vous, ma-
lades, qu'il guérissait par la vigilance et la

résignation; vous, trop fameux coadjuteur,

qui eussiez joui de plus de bonheur et de
plus de gloire, si vous aviez mieux garde
Je souvenir de ses leçons et de ses exemples;
vous, forçats, dont il adoucit, et partagea les

souffrances, sur ces lits de douleur et d'iu-
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faune, où vous ne connaissiez vos sembla-
bles que par la liaine, k- sentiment que p«r
le désespoir, le ciel que par le blasphème;
roua, prince, auquel on croit l'entendre Jiie,

Comme depuis M mot sublime qui reten-
tira dans les siècles : Fils de saint Louis,
montez au ciel. Parlez à ma place, vous, re-
belles, qui l'avez vu choisir, dans la chaleur
des partis et l'animosité des intérêts, les in-
térêts et le parti de Dieu, du roi, des infor-
tunés; vous, reine des cités, qu'il sauva de
l'anarchie des factions; vous, tyran de l'An-

Sleterre, qui pouviez bien empêcher les rois

e secourir un roi, mais qui n'eûtes pas le

pouvoir d'ernnêcher un missionnaire Je se-
courir les affligés; vous, paroisse si long-
temps désolée qu'il arracha à la famine et à
l'erreur; tous, chefs du peuple auxquels sa
noble franchise disait la vérité sans blesser
la majesté de vos couronnes; et vous peu-
ple, qu'il n'entretenait jamais de vos droits,
mais toujours de vos devoirs. Parlez à ma
place, vous, filles de la Charité, les nobles
adjudantes de son ministère; tous, milice
sacerdotalo, généreux lazaristes, qu'il en-
voyait dans toutes les contrées de la terre

prier, consoler et instruire; vous aussi, car,

jusqu'aux pierres mômes, il faut que tout
prenne une voix pour fortifier la mienne,
vous aussi, hospices secourables, dont on ne
trouve aucun modèle chez les anciens, mai-
sons de Dieu si dignes de ce beau nom, tem-
ples de miséricorde, où les berceaux de l'or-

phelin seront à jamais les plus glorieux tro-

phées du cœur de Vincent de Paul ; enfin,

parlez à ma place, vous, univers, qu'il

embrassait dans la charité, comme le soleil

vous embrasse dans sa lumière.
O Providence 1 après tant de prodiges,

vous tous devez encore un prodige. Susci-
tez à la religion des ministres qui lui res-

semblent : quand furent-ils jamais plus né-
cessaires ? Suscitez au malheur des appuis
qui lui ressemblent : sans la charité, que
deviendraient les malheureux? Suscitez à la

vertu des modèles qui lui ressemblent :

quand en eut-elle jamais un plus grand be-
soin? O Providence, veillez sur nous, afin

que nous puissions un jour, avec Vincent
de Paul, votre ouvrage et votre instrument
sur la terre, chanter dans le ciel vos misé-
ricordes et vos grandeurs 1

DISCOURS.

DISCOURS PREMIER.
l'Ol I» LA BÉNÉDICTION DBS DRAPEAL'X, DONNÉS

PAR LE KOI à 1-A LÉGION DES BOL GUES -DL-
RIIONE.

Dans l'église majeure de Saint-Martin de Mar-
seille, le 12 mai 181 G.

fonfortamini, et levate vexUiam. Ucr., VI , 1.)

Que lu vue de ce drapeau déployé redouble voire confiance.

Non, Messieurs, ce n'est point une vaine

cérémonie qui nous réunit en ce jour; c'est

le courage et la foi qui viennent renouveler
une alliance chère à l'Eglise et à la patrie.

C'est Dieu lui-même qui consacre, par nos
mains, ces signes belliqueux, y applique le

sceau indélébile de sa présence, les revêt en
quelque sorte de sa force, pour être, à leur
aspect, recounu et invoqué au milieu îles

hasards de la guerre.
Guerriers français, vous avez entendu dire
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peut-être que la piété est incompatible avec
la bravoure, qu'elle refroidit les élans géné-
reux, qu'elle dessèche le germe des grandes
actions. Les Moïse, les Josué, les David, les

Ezéchias, les Machabées n'ont-ils pas été

tout ensemble de grands capitaines à la tête

de leurs tribus, et des adorateurs zélés au
pied de leurs autels? Les Constantin et les

Théodose n'étaient -ils pas aussi humbles
dans nos sanctuaires que terribles dans les

combats? Les uns avaient l'arche pour guide
dans le désert , ou étaient précédés du
serpent d'airain dans leurs marches ;| les

autres, devenus la conquête de la croix,

en avaient gravé l'image sur leurs bou-
cliers. Le grand Maurice, avec ses grands
chrétiens, ne la lisait-il pas sur ses dra-
peaux?

Est-ce que nos rois n'allaient pas saluer
et recevoir, sur le tombeau du premier de
nos apôtres, l'oriflamme sacrée, si féconde
en prouesses? A sa vue, que de réminis-
cences embrasaient la magnanimité I On en-
tendait encore le redoutable cri par lequel
le fils de Pépin gagnait des batailles. Est-ce
que nos preux n'accouraient point dans nos
temples y offrir leur personne et leur épée,

y jurer de vaincre ou de mourir, y réchauf-
fer, au flambeau du tabernacle, les restes

d'un sang qui avait coulé pour leur roi du
ciel et pour leur roi de la terre? Le cilice

de la pénitence gênait-il saint Louis sous la

cuirasse de la vaillance ? Est-ce que du Gues-
clin ne remerciait pas de ses blessures et de
ses trophées celui qui donne la victoire ou la

défaite? Le connétable de Montmorency ne
récitait-il pas son chapelet au milieu des
camps? L'immortel Condé , qui jetait son
bâton de commandement dans les retranche-

ments de Senef, l'heureux Villars qui finit

à Denain le deuil de la Fiance et rétablit les

affaires désespérées de Louis XIV, rougis-
saient-ils de fléchir le genou devant le pre-
mier des maîtres? Est-ce que Turenne, dont
vous portez les couleurs, Messieurs, ne
s'humiliait pas dans l'ivresse du succès sous
la main souveraine qui envoie le triomphe
ou le revers, n'ayant jamais mieux senti

qu'il y avait un Dieu au-dessus de sa tête,

que dans ces occasions éclatantes où tant

d'autres l'oublient? El dans celte retraite,

partout empreinte du grand siècle et du
grand roi, sous ces dômes superbes qui sem-
blent apprendre qu'il n'y a rien de trop ma-
gnifique pour l'asile des braves, de vieux
guerriers, débris animés qui rêvent encore
le bruit des armes, ne courbent-ils pas à

toutes les heures du jour, appuyés sur les

majestueuses colonnes du temple, leurs corps
mutilés dont le tombeau possède la moitié,
leurs membres chancelants et leur front
tranquille où la foi rayonne parmi les lau-
riers et les cicatrices? Et .quand l'heure de
l'éternité sonne pour eux, ne s'endorment-
ils uas avec confiance dans le sein de Dieu,

ces serviteurs des temps passés, qui sem-
blent rester au milieu de nous comme des
monuments du vieil honneur chargés de rap-

peler au siècle présent que la gloire, en
France, fut de tous les siècles?

Oh! que de tels exemples ont de puis-
sance ! et que la mémoire du soldat est riche

avec de si beaux modèles I Le soldat qui
croit et espère comme eux no recule jamais
devant l'ennemi. Sa vie est au prince, son
âme esta Jésus-Christ. La religion, Mes-
sieurs, anathématise la pusillanimité, exalte
la valeur et purifie la gloire. La gloire n'est

qu'un besoin de se survivre : et le chrétien,

que de nobles périls menacent à toute heure,
peut seul la comprendre. Des biens fragiles

acquitteront-ils le dévouement qui s'immole
à son pays? L'immortalité du temps suffit-

elle à celui qui meurt pour l'avenir? Oui,
Messieurs, les efforts de l'impiété conspirent
encore moins contre l'ordre que contre la

gloire : aussi, dans la fête touchante que
nous célébrons, on croit respirer l'odeur re-

ligieuse et monarchique de nos ancêtres;
on est tout entier et à cette belle France tou-
jours au premier rang des nations dans les

diverses fortunes, et à cette race bien-aimée
toujours à la tête des Français dans les roules
du bonheur.
Combien je m'applaudis encore du minis-

tère que j'exerce devant cet administra-
teur (kl) que Louis XVIII a donné à sa ville

chérie comme un gage précieux de son es-
lime, et dont une province tout entière bénit
la sagesse et la vigilance ; devant ce magis-
trat (42) qui relève par tant de mérites ses

fonctions paternelles ; devant cette goutie ci

loyenne, supérieure à nos éloges; devant
ces ministres des lois, défenseurs de la mo-
rale, tuteurs de la faiblesse, protecteurs de
l'innocence; devant ce tribunal renommé
dans toute l'Europe (k3), dont l'intégrité est

la balance, la délicatesse le poids, la con-
fiance le salaire; devant ces rigides et affa-

bles conservateurs de la santé publique dont
l'étranger surpris respecte le désintéresse-

ment et les lumières (kk); devant ces juges
bienfaisants dont la prudence réalise le titre,

médiateurs incorruptibles dont le code est

patriarcal
,

pacificateurs scrupuleux dont
les sentences sont de bonnes actions (4-5) ;

devant ces hommes laborieux qu'on a vus
se précipitant autour du diadème de saint

Louis, retenant le sceptre de clémence qu'on
voulait arracher à son descendant, s'isolant

de la rébellion par des miracles de persévé-
rance, se groupant autour du jeune prince
qui, avec ses intrépides lieutenants, a con-
quis dans une campagne de quelques jours
l'admiration des âges futurs; devant ces

hommes francs et probes dont les bras ro-
bustes auraient abattu le prétendant si la

félonie ne les eût pas enchaînés (k6) ; devant
ces femmes fortes de leur indignation qui
l'auraient refoulé au flot qui l'apporta, sans

(41) M. le comte de Villeneuve, préfet.

(42) M. le marquis de Monlgrand. maire.
Il7>\ Le tribunal de commerce.

(44) Les officiers de sanié.

(4hl Les prud'hommes.
(46) Les portefaix.
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l'inconcevable astuce qui arrêta leur <">M>r

et don» j'ai clé le triste témoin (47); devant
ce sexe pieux et sensible qui animait la

braToure elle-même, faisait violence la ciel

par M douleur, ou accueillait « 1 « - ses oifran-

des hospitalières le soldat resté ferme dans
le bon chemin avec le panache du bon roi.

Combien je m'applaudis de pouvoir, sans
craindre d'étonner cet auditoire illustre, dé-
cerner un bommage publie à notre sacer-
doce qui a eu dans celte cité ms victiiues du
devoir, comme votre profession les siennes!

Marseille, qui les pleures encore, et qui
es visiblement soutenue par leur médiation,
tu n'oublieras jamais ce vénérable Neyrate,

avec le jeune et modeste compagnon do son
sacrifice ; ce Garaguon, ai utile à l'Eglise |iar

son infatigable amour du bien ; ce Haudin,
qui promettait de si abondantes récoltes dans
le champ du Seigneur; ce Donnadieu qui
redoutait le parjure plus que l'échafaud ; cet

Olive, l'ange de la charité chrétienne, qui
croyait avoir perdu le jour où il n'avait pas

soulagé un malheureux, se levant la nuit à

la dérobée, épiant les nécessiteux et les cou-
vrant de ses propres vêtements dans la sai-

son la plus rigoureuse. Guerriers français,

la foi a donc ses martyrs comme la valeur;
la religion a donc ses palmes comme la vic-

toire; et s'il est beau de mourir pour son
roi, en mourant pour son Dieu on est plus

sûr encore de remporter le prix de la véri-

table immortalité.
Combien je m'applaudis de tous les genres

de souvenirs qui m'environnent : une légion

lière d'avoir Marseille pour berceau; uu
chef d'élite, comme sa légion (4-8) ; des guer-
riers dont on connaît la brillante valeur; uu
général (49) qui honorait sa patrie chez les

nations étrangères, et dont la modestie est

surprise de tout ce qu'il ne doit qu'à lui-

même. Et ces vétérans de l'exil et du mal-
heur ; et ces anciens compagnons de l'infor-

tune couronnée; et ces généreux représen-
tants des phalanges vraiment françaises qui
veillent autour du trône et répondent à la

monarchie de sa fortune, à l'Europe de sa
stabilité, à la royauté de son modèle; et cet

ambassadeur de famille (50), messager ai-

mable de la joie commune, qui trouve dans
la mission dont il est chargé la récompense
la plus douce de ses douces vertus ; la petite-

tille de Louis XIV (car l'impatience de nos
vœux la rend présente à cette solennité) qui
va unir sesdestinées au petit-file de Henri IV,
assurer de nouveaux rejetons à l'arbre ma-
jestueux qui, depuis si longtemps, ombrage
io monde; cimenter notre bonheur du sang
lo plus pur et le plus beau de l'univers

Providence, soyez bénie! Louange à Dieu
et au roi!

Dieu et le roi ! Guerriers français, voilà
désormais votre mot d'ordre. Premiers en-
fants de l'Eglise, nos princes n'en sont-ils

pas les plus dociles? Premiers sujets du roi

n'en sont-ils pas les plus fidèle» 7 Docilité

auv lois divines, fidélité aux lois humaines,
amour de Dieu, qoj vous rendra facile! tous
les dévouements : amour du roi, qui M I ra

rie tous les Français qu'une seule famille

j

connue il n'y qu'un soleil qui nous éclaire

et un seul Dieu qui nous aime. Obéissance
au Dieu à qui tout obéît dans la nature,

par lequel on triomphe ou l'e)fl succombe.
Obéissance a l'auguste descendant du meil-
leur auu de son peuple et du meilleur soldat

de son armée. Guerriers français, voilà vos

sentiments et vos obligations. Oui , année
française , tu donneras l'exemple de la

loyauté, comme lu as donné l'exemple du
courage.

Dieu et le roi ! Soldats, à l'aspect de la

bannière de la rédemption , et de la ban-
nière de la restauration

,
que vos instru-

ments d'allégresse célèbrent la puissance de
Dieu, la confiance du roi : c'est Dieu et le

roi qui vous remettent ce drapeau que vous
défendrez de toute la force de votre âme. de
toute l'énergie de voire cœur, de toute la

franchise de voire profession Déchiré par
le feu ou le fer ennemi, ses lambeaux vous
sulliront avec la gloire, la seconde religion

du soldat français ; la g!oire, Messieurs, qui
porte des fruits si semblables à ceux de la

vertu : sans doute, il e*st plus pur, cet hé-
roïsmo qui se montre supérieur à l'éloge

même et n'écoute point le retentissement de
ses actions dans l'opinion publique; cepen-
dant on pardonne d'aimer la louange à qui
sait la mériter, et si la gloire est une er-

reur, ne blâmons point avec trop de sévé-
rité une erreur à laquelle on doit tant de
grands hommes.

Dieu et le roi I voila toute la lé islalion

du christianisme ; voilà les simples et élo-

quentes paroles qui doivent se redire dans
les temples et dans les camps; voilà l'ins-

tructive et ineffaçable inscription qui doit

être écrite sous la tente, comme dans les pa-
lais et les chaumières; voilà la sainte devise
qui doit exciter notre zèle dans les conquê-
tes spirituelles que nous avons à faire sur
le vice, et qui doit signaler votre audace
dans la périlleuse carrière où vous couvrirez
de votre corps les barrières de l'autel et du
trône. O accord merveilleux entre la force
et la piété, entre l'épée et l'encensoir, entre
le soldat qui donne son sang pour son roi et

pour son pays, et le prêtre qui olfre le

sang de son Dieu pour l'un et pour l'autre !

Dieu et lo roi 1 Dieu, principe de l'hon-

neur comme de la foi, de la ferveur comme
de l'estime ; Dieu, rémunérateur des belles
comme des bonnes actions; qui punit l'hé-

sitation comme le crime, I indiscipline com-
me l'anarchie ; qui tient compte du MM
\ersé pour la justice, comme il venge celui

versé pour l'ambition. Le roi! ce nom, Mes-
sieurs, retrace des siècles de grandeur. Tout
est là, la majesté, la paix, les traditions de

(47) Les dames de la Halle.

(Ut) M. de Colberl, marna s i'e S i^n«|i\.

(19) M, le lnuteiia ,i général haum de l'.'iiu.

(Mi M. t( due d'Ilavié, chargé par le roi de re-

c-vou Mme la dtlthesM de ikni, Diiuu&M écs
Deux Slcilcs.
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noire France ; entre le roi et les sujets, ou
plutôt entre le père et les enfants, "même
croyance, mêmes mœurs, même langage :

on vit, on meurt ensemble; c'est une fa-

mille qui ne se divise que pour rencontrer
le malheur, et ne se retrouve que pour goû-
ter ensemble le bonheur de l'union et de la

concorde.
Dieu et le roi ! Dieu de Charlemagne, ils

sont tous votre ouvrage les guerriers qui
m'écoutent, et, j'ose vous le promettre, l'ou-

vrage sera digne de l'ouvrier. Ils n'ignorent
point ces temps fortunés où la piété se con-
fondait avec la vaillance; où l'on disputait

de simplicité et de candeur; où l'on venait

prendre sur la table de propitialion le casque
de l'intrépidité; où les vétérans de nos lé-

gions avec les néophytes de la gloire, jaloux
de suivre leurs traces, voulaient être aussi

sans tache devant Dieu ; où des héros, sans
peur dans les combats, allaient, chargés de
palmes, avouer leurs faiblesses à un prêtre

chargé de leur salut ; où le Scipion de notre
pays, la fleur des chrétiens, le modèle des
chevaliers, Bayard enfin, mourant comme il

devait mourir, se confessait à son gentil-

homme, baisait son épée en forme de cruci-

fix , et recommandait son âme à ses bons
amis, qu'il se flattait de revoir dans une
meilleure vie.

Le roi I Guerriers français, ouvrez-lui vos

rangs à ce roi pour lequel un soldat malheu-
reux serait le premier orphelin de la patrie

;

à ce roi qui, dans le choc de nos divisions,

n'a vu que des Français ; à ce roi dont la

haute et profonde sagesse, après vingt-cinq;

ans d'orages, a mis îe vaisseau de l'Etat à

l'abri de leurs coups : à ce roi qui se con-
sole du passé par l'avenir, ferme les plaies

qu'il n'a point faites, et ne goûte de son
pouvoir que le bonheur de tarir la source
de toutes les larmes; à ce roi qui, par ses

vastes connaissances et sa modération éclai-

rée, devrait être l'arbitre universel de l'Eu-

rope comme il est le bienfaiteur de son
peuple. Guerriers français, voilà votre roi,

sans exagération et sans flatterie, tel que le

ciel nous l'a rendu et tel qu'il le conservera
à nos vœux.

Dieu et le roi! Armée française, aime
Dieu comme le roi : embrasse le sceptre de
ton roi et la croix de ton Dieu. Tu as besoin
do Jésus-Christ comme des Bourbons; des
mœurs pures comme des hauts faits, et

du christianisme comme de la monarchie.
Prends garde qu'un des stratagèmes les plus

familiers à la malveillance est de passionner
tes souvenirs; de te montrer la paix comme
une oisiveté honteuse, et la guerre comme
un droit; de ramper entre tes lauriers et de
les souiller de son venin. Vous vous étonnez
peut-être qu'un homme qui tenait vingt
peuples enchaînés à sa domination, se soit

tout à coup trouvé abandonné à lui-même;
que ses tributaires se soient en un instant

changés en implacables ennemis
;
qu'une

nation qui avait épuisé pour lui toutes les

formules de l'adulation, se soit jetée dans les

bras de ses véritables maîtres! Ecoutez,
Messieurs, pour l'intérêt de la morale et

pour l'acquit de la justice : ce que la force a
donné, la force peut le reprendre, et celui

qui ne place son appui que dans la force,

manque rarement d'en être lui-même tôt ou
tard la victime. La légitimité qui conserve,
met l'armée dans l'Etat, et non l'Etat dans
l'armée : mais elle voit plus loin que le

présent ; elle récompense le passé. Sont-
ils frustrés des éloges de la patrie, ces bra-
ves qui ont retrouvé, après le long exil où
les condamna la victoire, et les champs pa-
ternels, et les affections domestiques, et un
repos acheté par de pénibles travaux? Est-
ce donc une calamité que la France ne soit

plus dépeuplée par des invasions ou ruinée
par des disgrâces ; que les rovaumes ne
soient plus jetés à des parvenus (51), comme
une proie, et que nous subissions la plus
désirable prospérité sous les Bourbons qui
ne nous gouvernent que depuis huit cents
ans ? Toutefois nous ne balancerons jamais
à reconnaître la gloire que vous avez ac-
quise; cette gloire est un patrimoine com-
mun ; elle nous est nécessaire pour nous
sauver de l'opprobre de nos égarements?
Dieu et le roi ! J'ajoute la pairie, cette

mère que la Providence donne aux nations.

Inutilement voudrait-on concentrer son in-

fluence dans les seules républiques : proles-

tons contre cette assertion si bien démentie
par nos annales. Disons avec confiance qu'on
peut être citoyen dans une monarchie; que
c'est son pays que l'on aime dans le chef de
l'Etat, et gardons-nous de nous croire au-
dessous de ce noble instinct qui produit les

idées généreuses , les dévouements utiles,

tous les prodiges que l'histoire a notés dans
ses véridiques registres. L'amour de la pa-
trie agrandit les pensées, il est la charité des
belles âmes.
Le vrai citoyen et le vrai chrétien se tou-

chent : et leur qualité dislinctive, c'est lo

détachement de soi-même, pour ne s'atta-

cher qu'à Dieu fondateur de la société, au
roi défenseur de la société, à ses frères qui
sont les membres de la société. La patrie 1

ce mot a quelque chose d'antique qui re-

mue. Un soldat, qui ne respire que [tour

elle, pour son roi et pour son Dieu, on ne
peut arrêter sur lui ses regards sans éprou-
ver, en quelque sorte, un sentiment reli-

gieux. Qu'il est impérieux le langage de ses

blessures 1 la patrie qu'il a vengée, le couvre,
si j'ose ainsi dire, de sa reconnaissance.
Oui, Messieurs, c'est par l'amour de Dieu,
du ioi et de la patrie que tout se rapproche
et s'enchaîne. C'est lui qui donne à tous

les ressorts de l'Etal une action uniforme et

féconde. Aimer son pays, c'est n'avoir d'au-

tre vœu, d'autre intérêt que le sien; c'est

(51 ) L'oraletn
- aurait modifié ses pensées el ses et que

expressions s'il cul pu deviner que la Providence, gloire.

îeivlaeerait un Napoléon sur le tiônc de la France

noire patrie lui devrait son salut el sa
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ne s'apprécier que par les sacrifices qu'on
lui fait. Avec l'amour de Dieu, du roi ul de
la pairie, guerriers français, on lègue aux
siens des couronnas qui na sa flétrissant ja-

mais, ci dont la fraîcheur s'accroît de leur
ancienneté même.

La pairie ! O vous qui croyiez la servir on
servant l'homme extraordinaire qui gagnait
par vous des batailles, qui idolâtrait le fra-

cas de la dévasiation, dont tous les échos
séduits comme vous, reflétaient le nom fa-
buleux ; hélas I à celle époque où des voix
fortes gourmandaient la léthargie «les chefs;
où le zèle criait en vain à l'oreille des bons,
endormis sur labtmc ; où s'ouvrit le siècle

des Cent Jours ; où le "20 mars tomba sur la

France assoupie dans un scepticisme falal,

pour ne se réveiller qu'au bruit de la fou-
dre ; où une invasion perfide et lamentable
remua la France a une si grande profondeur
el souleva les passions turbulentes, ainsi
qu'on voit le limon mouler à la surface d'un
fleuve troublé par un violent orage : bêlas!
que serait devenue notre triste pairie, si le

ciel n'eût frappé, dans sa clémence, celui
qu'il avait armé pour châlier les rois et les

peuples ? O Fiance 1 tu regretterais peut-
être aujourd'hui le héros d'autrefois. Je crois
te voir te débattre dans le sang et dans les

larmes, je crois voir la loyauté traitée comme
la miséricorde de notre roi ne traite point
la félonie

; je crois voir l'honneur lui-même
inscrit sur les tables de la vengeance

; je
crois voir les services condamnés à l'oubli,

ou poursuivis par la haine ; je crois voir la

religion sans culte, parce qu'elle prêche la

légitimité, l'agriculture sans bras, Je com-
merce sans ailes, la génération sans avenir,
tous les maux sans remèdes; je crois te voir
enfin la proie des nations étrangères qui se
disputent les lambeaux de la princesse des
nations. O France ! tu supportes sans doute
de bien lourds fardeaux; mais il est allégé,

le plus pesant de tous ; tu n'auras plus à
offrir à la guerre ni tes enfants, ni les fruits

de tes moissons, ni les sueurs de ton indus-
trie; et avec tes Bourbons, avec ton armée,
avec ton Dieu , tu auras bientôt repris la

place entre les plus tranquilles comme les

plus florissantes nations de l'univers. Tu au-
ras encore sur elles la supériorité d'un grand
exemple, la résignation qui devient de la

force à l'école de l'adversité, la résignation,
la plus haute vertu du sage, et la vertu la

plus facile du chrétien, la résignalion, su-
périeure à la victoire elle-même

Dieu el le roi 1 Guerriers français, le ciel

et la terre vous entendent. Jurez sur ce dra-

peau que la religion et le roi vous confient,
jurez le salut du roi et le respect de Dieu.
Répétez avec moi, la main sur votre cons-
cience et sur vos armes : Dieu et le roi.

N'êtes-vous pas les représentants de la vieille

fidélité? Montrez aux factieux votre giberne,
sur laquelle elle esl écrite en traits de feu ;

n'oubliez jamais que la gloire est dans la

discipline du courage qui, livré à lui-même,
ne serait plus qu'un redoutable fléau ; que
le courage, sans l'obéissance, n'est que

l'instinct de la destruction ; qu'il y a autant
de mérite a servir la roi au sein de la paix

qua dans les combats, puisque, dans le re-
pos ou dans la guerre, on peut donner
d'égales garanties de cette tidcliié, bistro
immortel de la bravoure, Gloire a Dieu, lo

maille .les rois, des empires et des lésions;
e'asl lui qui défend de réveiller de fâcheux
souvenirs qui blesseraient la charité, ou de ra-

baisser d'illustres renommées, qui imposent
l'admiration. Gloiraau roi qui adopte rotre
gloire pour l'associera la gloire de la France
qui ne voit que les services rendus à la pa-
trie sous les enseignes du prince, ou au

f
rince sous les enseignes de la patrie I Gloire
l'armée qui a si longtemps étendu le voile

de la sienne sur le tableau de nos malheurs,
et dont la vaillante épée servait de contre-
poids à la hache homicide! Gloire à l'année
qui, désormais, repoussant avec indignation
les propositions et les olfres du déshonneur,
soutiendrait l'autel comme le trône, se bal-
trait pour son pays comme pour sa famille,

et mourrait pour son roi comme pour son
Dieu.

Car, Messieurs, et c'est la morale de ce
discours, que n'aurait-on pas le droit d'at-

tendre d'un guerrier pieux sans faiblesse,

intrépide sans jactance, irréprochable sans
orgueil, dont la vie est une habitude do
gloire, et dont la mort peut-être sera un
martyre de dévouement: n'oubliant jamais
que dans aucun temps la religion n'a été
étrangère h son noble métier; que les senti-
nelles

-
sont impuissantes à la garde des for-

teresses, si le Dieu prolecteur ne veille a
leur conservation ; que les monarques s'ap-

puieraient en vain sur la prudence de leurs
lieutenants et le nombre de leurs soldats, si

celui qui fait les monarques les éclaire ou
les aveugle è son gré, ne préside pas à leurs
conseils; que les cabinets les plus fameux
par leurs lumières s'égarent el échouent en
tâtonnant, si la lumière d'en haut ne dirige

pas leurs opérations; que l'Eglise, dans le

sein de laquelle il naquit, est aussi une ar-
mée, que tous les chrétiens sont aussi des
soldats, que leur vie est une milice, leurs

demeures des tentes, les passions leurs en-
nemis, la foi leur égide, la croix leur en-
seigne, Jésus-Christ leur chef, et le prix de
leurs épreuves le diadème de justice ; que
le ciel est pour eux la place forte qu'il faut

emporter d assaut; mais qu'il n'y a que les

braves qui s'en emparent.
Que n'aurait-on pas le droit d'attendre

d'un guerrier convaincu que la gloire, sans
la religion, ne descend pas avec nous au
tombeau, qu'elle n'est qu'un bruit stérile,

qui s'éteint avec le stérile enthousiasme
qu'il a produit

;
qu'on doit tendre à une fin

plus durable, et être sur la terre l'exemple
de ses camarades, pour appartenir un jour
à la société des élus; qu'il existe une liaison

étroite entre le service de Dieu et le service

du roi ; que la pairie impose des devoirs

comme la religion
;
qu'il est des circonstan-

ces ou les uns l'emportent sur les aulres,

mais qu'alors le service du roi est préforé
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en vue (Ju service de Dieu
;
que, lorsqu'on a

fait sa paix avec son Dieu, on fait la guerre
pour son roi avec une ardeur nouvelle; que,

lorsqu'on s'est nourri du pain céleste, on
subit les besoins avec plus de constance ;

que, lorsqu'on possède Dieu dans son cœur,
le roi y est en même temps; que toutes les

vertus se ie disputent, la décence dans les

paroles , la sagesse dans la conduite , la

subordination aux supérieurs, l'humanité
dans les succès et la longanimité dans les

revers; que la vie du soldat est dans la vo-

lonté du Créateur, qu'il lui en doit le sacri-

fice, s'il l'ordonne, que la lâcheté qui dés-

honore au tribunal des hommes est un délit

au tribunal de Dieu ; enfin, que la foi ex-
hausse le guerrier par la grandeur des mo-
tifs qui l'animent, et la grandeur des récom-
penses qu'il espère.
En effet, Messieurs, un tel guerrier n'a-

t-il pas aussi le droit de tout attendre à son
tour?* Oh 1 que ses destinées sont belles,

lorsqu'il tombe enseveli dans un glorieux
trépas I N'est-il pas sûr qu'elle est prêle, sa

couronne, tressée par les anges, les martyrs
et les vierges? Est-ce que la réception d'un
guerrier dans le ciel n'est pas un jour de
fête pour ses habitants ? Comme ils aiment
à voir les palmes du courage entrelacées aux
palmes de la piété 1 Lorsqu'un guerrier,

toujours fidèle aux ordonnances de son Dieu
et de son roi, monte sous les pavillons de
l'éternel repos et de l'éternel bonheur,
comme les saintes phalanges du Dieu qu'il a
aimé, et les saints prédécesseurs du roi qu'il

a servi, et les saints guerriers qu'il a imités
s'empressent d'assister à son triomphe, de
partager sa joie, de compter ses nobles bles-

sures, de le serrer dans leurs rangs, de re-

connaître qu'au guerrier qui a tant de fois

vaincu la mort pour son Dieu et pour son
roi, appartient 1 immortalité, la juste con-
quête des héros de la royauté et de la reli-

gion.

DISCOURS II.

POUR LA BÉNÉDICTION D'UNE CLOCHE.

Buccinate in insigni die solemnitalis veslrae : quia prse-
ceptura in Israël esi et judiciura Dei Jacob. IPsal. LXXX,
*, 5)
Sonnez de vos instruments aux jours des fêtes solennelles:

c'est la loi d'Israël et l'ordonnance du Dieu de Jacob.

C'est au son des instruments que le peu-
ple de Dieu marchait à !a conquête de la

terre promise : c'est au sondes instruments
que les tribus rassemblées poussaient le

cri des batailles, et que ce cri redoutable,
entendu par les deux armées, remplissait de
confiance les enfants d'Israël, et jetait l'é-

pouvante parmi les nations ennemies; c'est

au son des instruments qu'on célébrait à
Jérusalem les solennités du Dieu de Jacob.
Cependant, mes frères, le culte des Hébreux
qu était-il auprès du culte des chrétiens,
leur sacerdoce auprès de notre sacerdoce,
leurs victimes auprès de notre victime, leurs

observances auprès de nos sacrements, et

leurs figures auprès de nos réalités ? La lu-
mière n'a-t-elle pas succédé aux ombres?
La Synagogue n'a >t-elle pas vu s'évanouir
les songes de son ambition trompée? Une
loi nouvelle n'est-elle pas venue éclairer les

débris de l'ancienne? Enfin, qu'est Moise
comparé à Jésus-Christ ?

Devons-nous être maintenant surpris que
son Eglise, mère attentive et vigilante, ait,

dès les âges les plus reculés, établi des si-
gnaux qui conduiraient ses enfants, par
toutes les routes de la piété, à la maison de
l'infinie clémence : la voix de l'homme est-
elle assez pure pour y convoquer le repen-
tir, l'innocence et le malheur? Il fallait sur
les hauts lieux des régulateurs au temps;
il fallait que la vieillesse et l'enfance, par
la distribution marquée des heures fugitives,
entrassent en communauté des richesses de
la grâce ; il fallait enfin que l'épouse de Jé-
sus-Christ imprimât un caractère particulier
au métal sacré qui invite à ses fêtes, et

qu'elle épanchât ses bénédictions sur Tins-
trument des bénédictions divines.

Entrons, mes frères, dans l'esprit de cette

cérémonie; et avec quel empressemeul je
viens raconter au milieu de vous les inten-
tions de l'Eglise, l'utilité de ses établisse-
ments et la continuité de ses prévoyances l

Que de rayons de bonheur m'environnent 1

Souvenirs amers, ne venez point troubler
l'allégresse des enfants de la religion. Oh 1

qu'il doit leur être précieux cet instrument
où la reconnaissance a gravé des noms qui
l'étaient déjà au fond des cœurs 1 C'est le

nom d'un magistrat paternel (52) , assis
maintenant au milieu de vous, mes frères,

et surpris d'entendre un éloge qui ne peut
étonner que lui seul : l'hommage qu'il ac-
quitte en ce jour lui est un nouveau garant
de la haute confiance dont il jouit à tant de
titres. C'est le nom d'une mère (53), d'une
épouse qui met ses aumônes à la tête de
ses premiers devoirs et de ses premiers
plaisirs, dont je ne loue la charité que parce
que le pauvre la trahit, et qu'elle est par-
tout empreinte dans les chaumières de l'in-

digence, dans les réduits de la douleur, dans
les sanctuaires de la religion, dans les éco-
les de l'enfance.

Et vous, Messieurs (54-), qui êtes chargés
de l'auguste ministère de juger vos sem-
blables, et dont la présence ajoute un nou-
vel éclat à la cérémonie qui nous rassemble,
nous vous remercions d'affermir la consi-
dération qui nous environne, en venant
dans nos parvis invoquer sur vos nobles
travaux les secours du ciel : nous vous re-

mercions de sentir que nos temples, qui

sont des asiles de miséricorde et de paix,

sont aussi les premiers temples de la jus-

tice, puisqu'il y rend ses oracles, celui qui
juge les juges de la terre. Puissent, Mes-
sieurs, le sacerdoce des lois et le sacerdoce
des autels se coaliser en quelque sorte pour

(52) Le parrain de la cloche.

(53) La marraine.
(51) La tour royale de Lyoo



9f7 CHAI II Us SACRES. BONNI.MI.. m
assurer l'honneur des principes tutélaires,

la stabilité do l'prdrei et la prospérité de la

mouan hie !

O Marie, protectrice de notre zèle, je \

saluée! vous Invoque 1 Obtenez-moi les lu-
mières du Saint-Esprit.

Qu'il y » de noblesse et de charité dans
nolro religion ! tout ce qui est avoué de
son Eglise et pratiqué par ses ministres selon
les règles que son Infaillibilité a établies, a

pour lin la gloire du Créateur et la sanelili-

cation de la créature. Les détails de notre
liturgie sont des emblèmes de tendresse

,

et la honte suprême respire jusque dans les

i- doses inanimées qui appartiennent au culte.

Jetez les yeux sur cette cloche Offerte à

la bénédiction de l'Eglise: la couleur de son
vêtement est le symbole de l'innocence des
mœur3 chrétiennes : l'eau qui doit la puri-
ticr vous annonce que nos cœurs, pour être

agréahles à Dieu, doivent être sans tache;
et des onctions multipliées avec l'huile des
infirmes avertiront votre faihlesse qu'étant
les soldats de Jésus- Christ , vous devez
revêtir les armes de la force et porter le

casque de l'héroïsme spirituel. Aux signes
répétés de la croix, l'Eglise nous rappelle
que ce n'est qu'aux épines sanglantes dont
elle est entourée que pendent les couronnes
de la fidélité à notre vocation.

Que l'ignorant ou l'impie ne voient dans
nos rites qu'un assemblage minutieux de
formules et de pratiques dont un long usage
est tout le mérite : ce serait déjà beaucoup
aux yeux de la foi que de conserver et de
perpétuer le souvenir vénérable de nos sain-
tes coutumes, qui, faisant partie de la tradi-

tion, remontent aux premiers âges du chris-
tianisme. Mais nos rites sont encore le mé-
morial des pasteurs et le tahleau par excel-
lence de nos communes obligations : c'est

un code de bienveillance et d'instruction,
où est écrite la preuve journalière de l'amour
du Créateur pour la créature : c'est le bap-
tême qui rend à l'homme ses titres au bon-
heur : c'est la confirmation qui l'arme d'un
bouclier impénétrable contre toutes les sé-
ductions : c'est la pénitence qui le réconcilie
avec Dieu et avec lui-même : c'est l'Eucha-
ristie où il puise dans son union intime avec
l'auteur de tout don parfait, cette sagesse et

celle constance qui le maintiennent dans les

seitiers de la vertu : c'est. l'exlrême-onction
qui vaise le courage dans l'âme du malade
enchaîné sur un lit de douleur : c'est l'ordre

qui assure des consolateurs et des amis à
l'infortune et à la fragilité, sanctionne les

vœux des ministres des autels, reçoit leurs
serments, ety attache le sceau de la Divinité :

c'est le mariage où la société conjugale vient

réclamer la protection du ciel et implorer
ses faveurs; en sorte que les disciples de
Jésus-Christ sont depuis le berceau jusqu'au
tombeau sous la tutelle bienfaisante de sa

religion. Sans doute tous nos rites ne sont
pas également augustes. Cependant, mes
frères, que de hautes pensées, que de maxi-
mes réprimantes- jaillissent de ce métal,
lorsque l'Église l'a consacré. Alors tout est

leçon et encouragement : l'encens qu'on va
brûler, que ne BOUS dit-il pas? C'est la bonne
leur de l'innoeenee, e esl le" feu da l'amour

divin qui doit embraser lei c'eat la

prière qui monte, humble, suppliante, jus-
qu'au trône de l'Eternel, sar les ailes de
1 espérance. Elle est bien plus i plaindre en-
core ,|u',i blâmer, la fatale indifférence de
nos jours qui dédaigne de m touchants spec-
Utclee, de si belles institutions.

Qu'elle écouta H qu'elle soit confondue :

partout les bienfaits de l'Eglise ne se mêlent-
lia pas aux sons de la cloche? x

la cloche qui donne la rie à tous les actes et

a toute-» les pompe* de la religion? Elle si-

gnale dans les airs l.i naiaeance de vos en-
fants et le bonheur de la paternité ; elle vous
accompagne aux triâtes obsèques de roa pro-
ches, à ces regrets suprêmes, à ces demi i >

adieux de la piété et de la tendresse : ma-
jestueux concert qui préside a toutes les

scènes de l'ordre présent! Harpes prophé-
tiques, lyres inspirées, taisez-vous : vous
n'étiez que les faibles ébauches des trom-
pettes du christianisme. Hommes frivoles et

légers, vous ne m'en croirez pas : pour l'ana-

chorète qui se dévoue à des pénitences sans
mesure et sans fin , le balancement de la

cloche n'est-il pas, en quelque sorte, la voix
de l'éternité, pour le juste mourant la Toix
de la clémence, et pour Je malheureux la

voix de la consolation?
Que j'aime à me représenter un patriarche

des champs dont les mains glacées par l'âge

marquent encore de pénibles sillons dans
un sol ingrat! Son fils est à ses côtés, plein
de respect pour les cheveux blancs de sou
aïeul. Pourquoi ces fronts dé ouverts? pour-
quoi le vieillard et l'enfant lèvent- ils leurs

yeux au ciel ? Avertis par la cloche du ha-

meau , ils invoquent la mère du laboureur,
la protectrice de l'indigent : et dans leur

humble et courte prière est renfermée toute

la science de la religion, ils saluent avec
l'ange la fille de Jacob qui a donné sou Bis

unique pour nous racheter; et l'espérante

des fruits de leurs sueurs, et les promesses
de l'avenir, et les douceurs de la paix des-
cendent dans leur âme. .Merveilleux instru-

ment, qui, placé entre le ciel et la terre, so

charge pour le ciel des vœux de la recon-
naissance, des soupirs de l'infortune, des
besoins de l'homme, et en rapporte sur la

terre la résignation aux douleurs, les se-

cours inattendus, et les plaisirs de la bonne
conscience !

Transportons-nous sous ces toits délabrés,

dans ces maisons de bouc , où la lumière
semble n'entrer qu'à regret : qu'apercevons-
nous? Une mère pâle, consumée parle be-

soin ; un père qui succombe sous le poids du
travail, une famille qui demande du pain, et

n'est point exaucée. Dans une aussi cruel le dé-

tresse, d'où leur vient ce rayon de sérénité?

C'est du eiwl et du temple, la cloche du temple

qu'ils regardent comme l'organe du ciel, leur

rend le courage et la [lalience. " Les riches

nous délaissent ; mais nous avons Dieu poun
refuge; il daigne se faire entendre, et, c;j I é-
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coûtant, nous souffrons moins. » Ainsi la clo-

che, qui n'a ni paro'es dures, ni refus humi-
liants, ni reproches superbes, adoucit leurs

peines et endort leur misère. Impies, si avides

de tous les métaux, il en est un que vous ne
pouvez sans crime disputer à l'indigence, qui

le préfère à votre or, à toutes vos richesses.

O admirables institutions l«Qu'il y a de sa-

gesse répandue dans toute notre économie
religieuse ! commecelte économie religieuse

laisse loin derrière elle ce que l'antiquité

prônait avec tant d'emphase de ses rites, de

ses usages et de ses mœurs.
Combien de fois n'a-t-elle pas été frappée

de nos tintements l'oreille de l'athée? Je vois

sa plume échappera sa main sacrilège, et

j'entends sa conscience, où Dieu tonne, sup-

puter avec effroi les glas lugubres de la mort.

N'ont-elles pas aussi leur puissance, et la

cloche des moissons qui ébranle les chars

de l'abondance, et la cloche du vaisseau sus-

pendu aux abîmes de la mer, et le joyeux
carillon, la seule musique du pauvre, et les

nobles volées qui célèbrent nos fêtes , et la

cloche des incendies qui réveille toutes les

craintes, tous les intérêts , toutes les affec-

tions, et de tous les habitants de la cité ne
fait qu'un peuple de frères; et la cloche de
la montagne, qui appelle le voyageur égaré

dans l'horreur des ténèbres et le morne si-

lence des précipices , et la cloche du château

si connue du nécessiteux qui emporte au
moins les miettes de la table, et la cloche du
monastère, qui annonce le banquet de la

charité au pèlerin qui a faim et soif: et la

cloche natale! qu'il y a de charmes dans son
pieux murmure 1 chaque vibration de l'airain

renouvelle les délicieux souvenirs du pre-

mier Age; c'est le même instrument qui fré-

mit sur notre berceau, qui publia dans les

lieux d'alentour que la milice chrétienne
avait un combattant de plus : amour filial,

tendresse maternelle, éduolion, tout se

trouve uans les réminiscences enchantées
de la cloche natale.

Qui de nous, s'il a un cœur chrétien , ne
partage encore les saintes joies de nos bons
aïeux, lorsqu'ils solennisaient le jour du
Seigneur? Dès l'aurore , la cloche, en sons
éclatants, élevait leur esprit vers le Dieu in-

finiment bon qui a supporté l'ignominie de
la croix pour nous obtenir les biens de l'éter-

nité. Déjà le zèle empressé a chargé les au-
tels de Heurs : des sons nouveaux et plus
éclatants encore conduisent la multitude au
temple, et la naïve innocence est rangée avec
ordre près du sanctuaire. Les cantiques de
la foi commencent, les instants mystérieux
approchent, le sacrificateur, qui est leur-

père, leur ami, offre la victime; tout est

prosterné, tout adore, et chacun retourne à

ses foyers modestes couvert des trésors de la

grâce. On s'asseoit à une table frugale que
la cloche sanctifia, en quelque sorte, vers le

milieu du jour; et on y invite, par la prière,

celui qui nourrit les oiseaux du ciel. O
champs aimés de Dieu 1 Heureux l'homme
des champs qui ne connaît de plaisir que ses
devoirs, et qui n'a d'autres opinions que le

catéchisme. Homme de la foi, il est riche de
sa médiocrité, et des souhaits téméraires- ne
lui coûtent point de regrets. Sans projets

chimériques, il ne sollicite que la terre,

n'espère qu'en celui qui la féconde, et ne
demande à l'auteur de toutes choses que de
bénir sa famille, ses moissons et son village.

Avec quelle fidélité il sert son roi et acquitte 1

les tributs 1 Cultivateur pieux, pour peindre
ton bonheur, il faudrait avoir l'Ame de ce
prince magnanime, de cet immortel Henri,
qui ne voyait jamais le peuple des campa-
gnes sans faire des vœux pour lui. Oh I n'ou-
bliez jamais que la félicité est dans l'obéis-

sance aux lois, dans l'amour de l'ordre sans
lequel la liberté n'est que la servitude des
bons et l'indépendance des méchants, dans
le respect des propriétés sans lequel le corps
social n'est plus qu'un cadavre.
Et n'avons-nous pas, mes frères, les terri-

bles leçons de l'expérience? Non que je
veuille rouvrir des plaies cicatrisées : qui
plus que la religion condamne les animosi-
tés implacables? Mais il appartient au passé
d'éclairer l'avenir. Avant de voir ce qu'on
n'avait jamais vu et ce qu'on ne verra jamais,
l'instrument nécessaire, substitué dans nos
cérémonies aux instruments d'Israël, n'était-

il pas déjà en bulle à la [.lus étrange persécu-
tion , attaqué dans les livres, dénoncé dans
lescercles, poursuivi même devant les tri-

bunaux? A en croire ses accusateurs, on
l'entendait trop malin, on l'entendait trop
tard, on l'entendait trop souvent : en un
mol, nos cloches élaient les perturbatri-
ces de la tranquillité publique! et pourtant
que leur reprochâit-on ? D'avoir un langage
trop expressif, de plaire aux vrais adorateurs,
de fatiguer l'indifférence, d'effrayer jusqu'au
stoïcisme, d'interrompre les calculs de l'ava-

rice ou le sommeil de l'oisiveté. Voilà, mes
frères, les motifs du procès intenté à ces
hérauls importuns du culte qu'on voulait
abolir : mais voici ce que nous étions deve-
nus avec notre orgueilleux mépris des cho-
ses saintes, et notre aversion aveugle contre
les objets de la vénération de nos pères : qui
étions-nous, lorsque Je vandalisme de l'éga-

lité nivelait toutes les hauteurs, lorsque le

marteau de l'anarchie brisait tous les signaux
du culte, lorsque, dans toute l'étendue d'un
vaste empire, les instruments du salut, par
une fusion homicide, mitraillaient sur les

bords de nos fleuves la fidélité et la valeui ,

enfin lorsque la démence faisait la guerre à
nos cloches, qui élions-nous? Toutes les

foudres du ciel frappaient à coups redoublés
sur une terre qui se dévouait à tous les

anathèmes. à toutes les vengeances, à toutes
les calamités

Cependant vous l'entendez peut-être en-
core : de tous nos débris était resté un ins-

trument que les oreilles humaines n'avaient
jamais entendu et que les enfers seuls de-
vraient connaître, instrument funeste qui a

sonné le trépas de tant de victimes : inter-

prèle de la haine et de la calomnie, moteur
aveugle de tous les excès , avant-coureur du
brigandage et des proscriptions, il glaçait
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les veines , déchirai! les fibres, tortorail lu

cœur. Sa voix ('Mail toute en hurlements de
massacre et de destruction. A sa voit, l'é-

pouse tremblante ensevelissait son époui,
el la mère son fils, et la sœur son frère : c'est

le tocsin des athées. Le tocsin «les athées
était l'écho de la justice de Dieu; la cloche
des chrétiens est l'écho de sa miséricorde :

le tocsin des alliées servait d'appel a tous les

crimes; la cloche des chrétiens sert d'appel

à toutes les bonnes actions el prélude aux
harmonies du ciel qui lea récompense. Ames
sensibles, il n'y avait plus alors de fête de
la charité, plus de relations entre la vie et la

mort, plus do ehanl des tombeaux. O solen-
nité (pue la bonté divine a rétablie, el OU
l'Eglise compatissante revêt , pour nos auiis

el pour nos proches, les noires couleurs de
la tristesse; que ne devez- vous pas aux ac-

cents plaintifs de nos cloches? Ne réveillent-

ils pas toutes les nobles idées? Ne pénètrent-
ils pas jusque dans nos plus intimes dou-
leurs qu'elles nourrissent, pour les rendre
moins amères? Nos cloches rappellent à tous
les devoirs, à toutes les œuvres, à tous les

sacrifices qui peuvent adoucir le sort des
trépassés. Plus fortes que l'oubli, sonores
comme la reconnaissance , chargées par la

religion du plus utile des ministères, elles

Je remplissent à toutes les heures, envers
tous les âges et pour toutes les conditions.
Aucune oreille n'est sourde à leurs invita-

tions : c'est véritablement le ciel qui les a
faites ses messagères. Enfin nos cloches
donnent à la religion la puissance de parler
à nos cœurs jusque sur la cime de nos tem-
ples.

Airain sacré, anime-toi : célébrons en-
semble les munificences divines. Airain sa-
cré, anime-toi : sonne la perpétuité de la

foi, malgré les puissances ennemies ou ja-
louses ; sonne le repos des consciences el la

réconciliation d'un grand peuple avec la vé-
rité ; sonne les invariables destinées de l'K-
glise catholique que les oraPes affermissent,
et la gloire de l'Eglise gallicane, qui a sur-
vécu au naufrage ; sonne le retour des lis,

la conservation de la plus noble famille de
l'univers, et la sécurité d'une nation qui en
a un si grand besoin. Airain sacré, anime-
toi : sonne la fécondité de nos pépinières
évangéliques qui croissent au milieu de l'i-

vraie; sonne les conquêtes pacifiques qui ne
fonlcoulerque les larmes du repentir; sonne
les sublimes magnificences de la m raie, la

pompe innocente de nos fêtes et les pré-
cieux enseignements de la croyance; sonne
l'héroïque dévouement de ces vierges, l'ad-

miration du monde el l'honneur de leur sexe,

sacrifiant tous les 'ions de la nature el de la

fortune, l'arrachant aui plus déduisantes
perspectives pour aller dans lea rastesale*
liers de la moit, dans les tristes asiles et
l'indigence, dans les aoesbres demeures du
repentir, anges consolateurs que le ciel prèle

a la terre et qui consacrent tous les instants
ur vie au soulagement de l'humanité

souillante; sonne les prodiges du satnl mi-
nistère, tant de changements imprévus, tant

de ressentiments calmés, tant de chagrina
adoucis. Airain sacré, anime-toi : sonne le

maintien des lois protectrices, le règne do
la justice trop longtemps exilée, le bonheur
de tous les chrétiens. Airain sacré, anime-
toi : sonne le salut de tous nos frères ; il va
descendre de la colline où germeront toutes

les bonnes semences; tu domineras le nou-
veau cénacle d'où sortiront les nouveaux
apôtres de notre patrie régénérée. Quelle
main a jeté ces heureuses espérances? Qui
verse et dirige les belles eaux qui arrosent

déjà l'une des [dus belles portions de l'héri-

tage?
Grâces immortelles soient rendues à la

sagesse prudente, forte et expérimentée, qui

a vaincu tous les obstacles et posé les fonde-

ments de l'édifice : grâces soient aussi ren-

dues aux hommes de Dieu (551, modèles de
savoir, d'éloquence el d'humilité, travaillant

à la félicité de leur pays sous les auspices de

la légitimité! O bienfaisantes missions 1 ô
jubilés réparateurs! ô invasions glorieuses!

quelle richesse de politique et de morale !

Chrétiens vétérans dans la milice de Jésus-

Christ, j'en atteste votre propre témoignage,
la tranquillité de vos familles n'a-t-elle pas

élé souvent l'ouvrage de ces héros spirituels,

dont l'unique ambition est d« gagner les

âmes à Dieu, les cœurs au roi, et lesespiiis

à la vérité?

Airain sacré, anime-toi : ta voix est une
voix d'allégresse et de concorde : Yox exsut-

tationis et pacis. (Psal. CXVII, 15.) Tu n'as

que de favorables nouvelles à appreadreaux
justes: Vos exsullationis et pacis. Elle était

muette l'a lyre des Hébreux captifs aux riva-

ges de Bahylone; tu charmes nos ennuis aux
terres du pèlerinage : Yox exsullationis et

pacis. Lors de notre passage de la nuit du
temps au jour de l'éternité, tu adoucis les

ligueurs de la mort, lu donnes au chrétien

le signal de l'immortalité; Vus exsullationis

et pucis; et la dernière heure que tu Bonnes
pour lui est pour lui la première de la gloire

seule solide, seule digne d'envie, seule im-
muable.

(55) Les missionnaires Je Lyon.
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ORAISONS FUNEBRES.

I. ORAISON FUNÈBRE
DE IX. MM. LOUIS XVI ET MARIE- ANTOINETTE,

DE S. M. LOUIS XVII, ET DE S. A. R. MA-

DAME ELISABETH DE FRANCE.

Prononcée le 13 juillet 181k, dans l'Eglise de

Saint-Polycarpe de Lyon.

Abslulit magnificos meos Dominus de medio mei.

(Thren., I, 25.)

Le Seigneur m'a enlevé ceux qui faisaient mon ornement

et ma gloire.

Ces lamentables paroles de Jérémie, votre

piété et votre douleur ne les répètent-elles

pas avec moi , dans la triste cérémonie qui

nous rassemble? Hélas 1 jusqu'à ces jours de

sécurité qui ont enfin lui sur la France, nos

chaires muettes et nos langues enchaînées

n'avaient osé raconter les vertus d'un roi,

le plus honnête homme de son royaume, ni

les infortunes de sa famille, ni les crimes

d'une nation autrefois si renommée entre

toutes les autres par son dévouement et par

son amour : le meilleur des princes était

resté sans éloge comme sans tombeau, lors-

que nous entendons, à travers les âges, la

crainte ou la bassesse prodiguer la louange

è ces ambitieux pervers qui ne soupiraient

qu'après les désastres fameux , à ces insa-

tiables dévastateurs qui usaient leur règne

en calamités, à ces dominateurs sanglants

qui ne savaient pas que la lassitude des op-

primés creuse tôt ou tard l'abîme des op-

presseurs I

Chrétiens et Français, rétablissons enfin

la vérité, trop longtemps captive, dans ses

honneurs et dans ses droits; réparons le mal-

heur de notre silence; acquittons la dette

de la justice envers un prince qui, tran-

quille comme la sagesse, patient comme l'in-

nocence, humain comme la charité, ne ver-

sa jamais une goutte de notre sang, auquel

on ne peut reprocher que de ne pas s'être

confié assez à lui-même et de s'être trop

confié à un siècle qui n'était pas digne de

lui; envers un prince d'un esprit juste et

même d'une raison supérieure, étranger aux

passions qui égarent, inaccessible à tous les

genres de corruption ; envers un prince

simple, économe, religieux, qui aimait son

peuple comme un père et ses devoirs com-
me un chrétien, et qui aurait vécu plus long-

temps pour nous, si, se rappelant quelque-

fois à lui-même que la puissance d'un grand

caractère est le premier besoin des rois, il

eût mieux défendu le sien contre les séduc-

tions de sa bonté. Pleurons cette reine plus

grande que ses afflictions, plus forte que
son sexe, plus élevée que son rang, et dans

laquelle fut violée la majesté de deux na-

tions; pleurons cet enfant couronné, qui n'a

vu que des larmes; pleurons cette princesse

accomplie, qui ne respirait que pour le bon-
heur de la France, et ne cessa jamais d'ê-

tre mûre pour le bonheur du ciel.

Déposons sur ce mausolée, comme l'of-

frande la plus agréable aux victimes augus-
tes qu'il renferme, nos longues inimitiés,

nos appréhensions secrètes, nos espérances
trompées, et que l'oubli du passé garantisse
le repos de l'avenir. Honorons la cendre de
nos maîtres, en nous ralliant à un gouver-
nement tutélaire et paternel, plus admirable,
je crois., parce qu'il n'a pas fait encore, que
par ce qu'il a déjà fait pour nous ; secon-
dons de tout le pouvoir de notre fidélité, de
toute l'autorité de nos exemples, de toute
la franchise de nos sentiments, les desseins
généreux et les hautes pensées d'un monar-
que sur le front duquel brille la vérité do
ce mot énergique d'un ancien : que le plus
beau jour après la tyrannie c'est le premier;
n'oublions jamais que l'amour du roi est no-
tre seconde religion, comme l'amour de la

religion est notre première loi.

Humilions-nous enfin sous le grand dis-

pensateur de tous les événements : n'allons

pas interroger le hasard sur ces étranges vi-

cissitudes qui inquiéteraient la raison et dé-
concerteraient l'éloquence, si l'œil des ado-
rateurs de la Providence ne lisait une main
souveraine, écrite en traits ineffaçables, dans
une révolution au-dessus de tous les calculs;

et si on exigeait de l'ordre dans un sujet où
il n'y a que des vertus à bénir, des larmes à
répandre, des crimes à expier. Voilà le plan
de l'hommage que nous consacrons à la mé-
moire de très-haut, très-puissant, et très-

excellent prince, Louis X VI , roi de France
et de Navarre; de très-haute, très-puissante
et très-excellente princesse, Marie-Antoi-
nette, archiduchesse d'Autriche, reine de
France et de Navarre ; de très-haut , très-

puissant et très-excellent prince, Louis XVII,
roi de France et de Navarre; de très-haute,

très-puissante et très-excellente princesse,
madame Elisabeth de France, sœur de
Louis XVIII.

Prêtres de Jésus-Christ, guerriers, ma-
gistrats, citoyens de tous les ordres, soute-
nez de votre attention et de votre indul-
gence le faible interprèle de notre commune
tristesse.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est un prince à la mort duquel toute

l'Europe était devenue française; c'est un
prince que nous regrettons encore ; c'est un
prince, le modèle de toutes l'es vertus. Qui
avait dirigé l'enfance et instruit la jeunesse

de notre monarque infortuné: Louis-Dau-
phin là ce nom que de blessures se rou-

vrent 1 Louis-Dauphin, dont cette pompe
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funèbre renouvelle le louchante mémoire;
Louis-Dauphin, plus jalons: delà paix de
suri tme que du vain bruil des applaudisse-

ments, héros de loua les moments, éiu<liant

dans le silence l'art de régner, ne cherchant
que Dieu el n'aimant que la vérité; ne de-

mandant ( pour ses curants, au ciel, <|ue ce

qu'il demandai I pour lui-même, une cons-

cience pure et un esprit droit ; cultirant de
ses mains diligentes la lige précieuse dont

nous devions plus longtemps cueillir les

fruits, el qu'un granl ora^e renversera:
Lous Dauphin , est-ce donc aux funérailles

de votre lits que nous étions destinés à ré-

péter vos louanges 1

O religion sainte, l'unique asile des rois

qui soutirent , votre triomphe est aujour-

d'hui dans nos larmes 1 C'est vous qui ins-

pirerez bientôt à Louis, et celte indulgence
plus qu'humaine envers des sujets rebelles,

et celle inaltérable résignation à des maux
que nous frémissons encore d'envisager, et

cel invincible courage qui ne l'abandonna
pas un instant sur le seul espace de terre

qu'on lui avait laissé de son beau royaume.
O religion sainte, le temps approche où,
pour lui rendre vos secours encore plus

chers et plus touchants, il tous Terra des-

cendre dans sa prison , partager ses fers,

boire ses humiliations dans la même coupe
sous les traits d'une sœur infatigable dans
sa tendresse; où il vous verra mettre pour
lui la force dans la fragilité, et la consola-

tion dans la grâce, l'environner des pieuses
caresses de l'amour filial, allégera son cœur
les regrets du passé, les alarmes du présent

et les certitudes de l'avenir dans les soins

et les regards de deux augustes enfans,
frêles rejetons d'un arbre naguère superbe,
aujourd'hui courbé sous les vents ennemis,
el qui se relèvera par miracle, où il vous
verra , avec la majestueuse sublimité qui

vous est propre, aussi grande sous les voû-
tes d'un cachot que sous le dais de la puis-

sance, emprunter la noblesse d'une .reine

magnanime, vous revêtir de sa douce fierté,

parler son noble langage, et récompenser
ainsi le plus inviolable attachement à vos

lois et à vos dogmes I

Oui, j'ose le dire, Messieurs, le ciel avait

donné à Louis XVI une âme naturellement
chrétienne. A-t-il jamais montré sur le trône

une faiblesse dangereuse ou une passion blâ-

mable? Quel roi, parmi ceux qui ont vengé
sa mort trop lard (funeste aveuglement d'en-

visager peut-être le plus terrible des boule-
versements, comme l'émancipation légitime

d'un grand peuplel Eirange méprise de
croire qu'on n'en voulait qu'aux branches
lorsque la hache élait à la racine !), quel roi

possédait, dans un degré plus éminent, cel

amour du vrai, cette chasteté de mœurs,
celte franchise d'une belle âme, si rares

dans les cours? O France, a-l-il incendié les

moissons, arraché les enfants à leur mère,
répandu ion sang? 11 aimait tous tes Fran-

çais comme s'il n'avait été lami que aan
seul. Le plaisir d'une bonne action, même
obscure, était intelligible à son cœur; biea
durèrent de cet homme qui ne comprenait
rien, sans fracas, fans pompe et sans Ira
phées. Kl, parmi les scandales dont l'impiété
.m souillé son règne, quel resp< cl il conservl
toujours pour les objets de notre erovanne

i

Lorsqu'il assistait h nos solennités, comme
par I éclat de ses hommages il dédomma-
geait la religion de la contagieuse injure
de son siècle 1 Lorsqu'une épidémique indif-

férence glaçait jusqu'aux dernières
de la |société, la foi échauffait et éclairait

Louis XVI do ses lumière', et de ses proue
ses: non, Messieurs, par la sincéritéde sa foi,

comme par le privilège do sa couronne, non,
jamais il n'a cessé d'être le (ils aine de l'E-

glise. Dieu de saint Louis, que la piété do
nos rois snil toujours le gage du bonheur de
leurs sujets 1

Klevé par la religion et nourri de ses ma-
ximes, Louis XVI connaissait le prix do»
hommes el des victoires: persuadé que h
mérite el l'intérêt du souverain consistent
moins à braver les défiances qu'à les ptéi

nir, il se montrait seul avec le poids naturel

et l'ascendant irrésistible de sa probité! Eh I

comment la probité ne deviendrait-elle pas
enfin l'ambition de tous les primes : Bst-ce
à l'ombre des trônes qu'on devail trouver la

fourberie réduite en art? Et si cel art fatal

est un opprobre lorsqu'il trompe les hom-
mes, quel'nom lui donnerons-nous lorsqu'il

se joue de la fortune et du sang des nations?
Le sang des nations 1 Français, si Louis XVI
avait élémoinséconomedu vôtre, le sien n'eût

pas coulé sous des mains parricides. Mais
telle était la sensibilité de son âme, qu'elle

repoussait le plus léger désastre. Aucun
malheur n'avait encore traversé les prospé-
rités de son règne. Quelle disgrâce au dehors
avions-nous éprouvée? Laquelle de nos vil-

les avait été attaquée? Laquelle de nos pro-
vinces avait été envahie? A qui la France
dut-elle ce merveilleux repos dont elle jouis-

sait sans rien perdre de sa dignité ? Une fois,

nos Hottes royales portèrent la liberté à des
républicains qui nous renvoyèrent l'indé-

pendance... Mais remarquons, Messieurs, à

l'honneur de Louis XVI, que la reconnais-
sance du nouveau monde érigea une statue

à un roi de vingt-quatre ans, que l'in-

gratitude de l'ancien devait bientôt con-
duire à J'échafaud; remarquons aussi, à

l'honneur de Marie-Anloinelle, que sa voix,

alors loutc-puissanle, franchit la vasle éten-

due des mers pour sauver une jeune et

innocente victime (56) qui intéressait l'An-

gleterre, la France et l'Amérique. On la

nommait alors la bienfaisance couronnée,
celte reine dont le grand cœur a deviné la

plus secourable des institutions (o"), acquit-

tant ainsi envers le ciel la naissance de

Marie-Thérèse; qui rehaussait, par son affa-

bilité, l'éclat du diadème; faisant servir de

(58) Lecomie Argill sur le point (Tétre condam-
né pur un conseil de guerre*

('>") La société mal mille.
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voile au courage l'expression rassurante
d'une bonté, hélas 1 trop méconnue, et qui
pourtant ne se démentit jamais ; aussi ferme
contre ses propres chagrins, que sensible

aux chagrins des autres
; possédant l'art

heureux de tout captiver par un maintien
toujours conforme aux circonstances les plus

difficiles, et par ce charme indéfinissable

qui naît de la convenance de la gloire et de
l'habitude; toujours maîtresse d'elle-même,
donnant aux moindres mots un accent qui
en doublait la valeur, et aux largesses un
sentiment qui en doublait le prix ; toujours

souveraine en présence du crime triomphant;
déconcertant la bassesse par son silence, et

récompensant la fidélité par un sourire, gra-

vant elle-même sur son tombeau les éton-
nantes lignes que nos derniers neveux liront

les yeux mouillés de larmes... Celte reine
enfin vengée aujourd'hui de la calomnie par
le remords.
Oh 1 Messieurs, qu'il y avait de vertus à

cette cour 1 comme on y aimait le peuple 1

La miséricorde y avait un autel privilégié

dont les offrandes étaient de mystérieuses
aumônes : le secret des siennes, Louis XVI
ne le confiait pas même à sa sœur; le regis-

tre où il écrivait le nom de ses pauvres n'é-

tait ouvert qu'à Dieu. Que de nécessiteux
auraient voulu connaître la main cachée qui
séchait leurs larmes, l'ange invisible qui les

empêchaitde mourir! Qu'il était roi, lorsque
seul, sans gardes, sans appareil, il montait
dans les réduits de l'indigence, comptait
lui-même ses dons à la veuve et à l'orphe-
lin, rendait à la santé et à la vie des familles
désolées, et répondait à ses courtisans, éton-
nés de son absence, qu'il avait été en bonnes
fortunes I Quelle naïveté dans ces mots pé-
nétrants! Oui, c'est une bonne fortune pour
un roi de jouir des bénédictions du pauvre,
et des acclamations du ciel; c'est une bonne
fortune pour un roi de lever par son exem-
ple, en faveur de ceux qui souffrent, un
impôt forcé sur l'opulence des grands; c'est

une bonne fortune pour un roi d'être le re-
présentant de Dieu par sa charité comme
par sa puissance. O le meilleur des rois, si

toutes vos vertus ne m'étaient pas égale-
ment chères, la douleur m'arracherait pres-
que le désir coupable d'en moins trouver en
vous 1 Oui, si vous aviez été plus jaloux de
faire craindre votre fermeté que de faire

chérir votre douceur, vous eussiez épargné
aux méchants bien des crimes , à votre
France bien des larmes, et à l'Europe bien des
calamités. Mais serait-ce à nous, prêtres de
Jésus-Christ, à censurer une indulgence si

précieuse à l'humanité? O France 1 s'écriait

l'orateur des obsèques de son aïeul ; O
France 1 puisses-tu n'avoir jamais d'autre
excès à redouter de la part de tes maîtres !

Trompeuse sécurité des belles âmes I

Louis XVI se croyait aussi fort de son
amour du bien public que de l'amour de ses
sujets ; hélas 1 on l'attaquera avec cet amour.
Un père au milieu de ses enfants, voilà l'i-

mage sous laquelle il aimait à se peindre
lui-même. Délicieuse et trop ressemblante
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image qui l'abusait I ô déplorable condition
des rois, d'avoir à se défier même de leur
tendresse ! Par tendresse comme par devoir,
il était accessible à toutes les idées favora-
bles au bonheur du peuple. Le peuple solli-

cite la modification d'un subside qui peso
sur les campagnes, il le modifie ; le peuple
souhaite des réformes dans la jurisprudence
pénale, il proscrit la torture et adoucit le ré-
gime des prisons; des criminels imploraient
la mort pour abréger le supplice de leur dé-
tention; la tendresse du roi, descendue jus-
que sur la paille des criminels, change leur
désespoir en actions de grâces, après que
déjà il avait aboli la servitude, ouvert des
asiles à l'indigence, doté les hospices de
l'infirmité, tiré comme du néant une ma-
rine formidable, et obligé les vagues de l'O-
céan à reculer devant les nouveaux ports
élevés dans son sein.

Ajouterai-je , Messieurs
, que pour être

plus digne de commander, il avait orné son
esprit de toutes les connaissances solides ?

Vous le montrerai-je discutant les commen-
taires de Blackstone, avec la sagacité d'un
habile publiciste ; traduisant avec une élé-
gante pureté les auteurs classiques; rédi-
geant en géographe consommé le voyage do
La Peyrouse qu'il ne devait plus revoir

;

surprenant un ministre anglais, de sa clan-
destine facilité à parler une langue à la-
quelle on le croyoit étranger; écrivant cette
lettre pleine d'onction et d'éloquence pater-
nelle sur l'éducation de son fils ; éclairant
quelquefois son conseil de la soudaine lu-
mière de ses avis, toujours embellissant le

savoir de la plus rare modestie ? Louis
pourrait-il donc avoir des ennemis, lui qui
n'a que des goûts utiles? Ah 1 Messieurs,
l'occasion est si opportune d'humilier un
roi ! O jour à jamais mémorable, que Louis
XVI regardait comme le plus heureux de
son règne, et qui en fut le dernier, qui pro-
mettait de si riches espérances, et ne dévoila
qu'une vaste conjuration 1 Hélas! il existait,

il grandissait au milieu de nous une secte
de novateurs qui avaient fait de l'art d'é-
crire l'art de tous les paradoxes, adroits à
donner les couleurs de la vérité aux erreurs
les plus pernicieuses ; débitant, sans pudeur
et sans retenue, les assertions les plus dé-
gradantes ; minant à petit bruit les fonde-
ments du trône et les' colonnes du sanc-
tuaire ; nouveaux Erostrales, qui préparaient
d'avance leur torche de destruction ; insec-
tes prévoyants qui essayaient, dans l'ombre,
leurs cruelles morsures ; lâches reptiles, dont
la langue gonflée de venin s'exerçait, en sif-

llanl des menaces, à darder bientôt la mort
de tout ce qui assure la vie des Etats; creu-
sant un libre cours aux torrents de l'impiété

et de la dépravation ; criant à l'intolérance,

et les plus intolérants des sophistes; au fa-

natisme, et les plus fanatiques des réfor-

mateurs ; au despotisme , et tyrannisant
jusqu'aux consciences

;
phalange bruyante

où la parole était à tous avec un orgueil re-

belle : ils détestent sans exception toutes

les suoériorités dont ils ne jouissent pas ;

80
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point d'autorité qui ne leur déplaise, et il

n'esl rien au-dessus d'eux qu'ils ne haïssent.

Ils attaquent tout, même Dieu, parce qu'il

est malin ; el se plaçant au-dessous de la

brute par leurs avilissantes doctrines, al

l»lus haut qne le Créateur par leurs préten-
tions insensées: sans cesse déclamant con-
tre les rois et celui qui les (ail ; courant
de démolitions eu démolitions; hasardant le

sort des peuples sur la cadui ité de leurs

systèmes et de leurs garanties.
Oui, Messieurs, que la postérité ne voie

pas sans surprise un jeune prim e, constam-
ment ami de l'ordre et de la justice, provo-
quer lui-môme l'émission libre des vœux
d'uni; grande nation et la rassembler autour
de son trône, lorsque las, si j'ose ainsi duc,
do trop de bonheur, on méprisait le (aime
dans lequel on vivait, lorsqu'on semblait
disposé à courir au-devant des dangers

,

laule de les connaître; lorsqu'on accueillait

sans exauien tout ce qui était nouveau ; lors-

qu'on devait prévoir les explosions d'un
foyer commun, qui s'alimenterait de toutes
les vanités en présence : mais verra-t-elle

sans indignation ses intentions perverties

fS ses sacrifices empoisonnés? Verra-t-elle
sans effroi que des sujets parlent au nom du
peuple qu'ils ne consultent jamais

;
qu'ils

marchent avec toutes les ressources d'une
domination sans arrêt, que tout fléchit de-
vant eux ;

que les ohstacles qu'ils rencon-
trent ne servent qu'à augmenter l'action et

la rapidité de leurs mouvements, et que la

route qu'ils suivent est comme à l'instant

frayée et aplanie par les larges roues de leur
char triomphant?

Verra-t-elle, sans jeter un cri de douleur,
des générations entières payer de leur sang
et de leurs larmes les témérités de quelques
rêveurs, faussant la raison par le raisonne-
ment, adoptant une opinion parce qu'elle

est éblouissante, imposant à tous une charte
sans modèle, travail incohérent d'une as-
semblée usurpatrice qui cumule tous les

pouvoirs, et, pour nous sauver de la tyran-
nie, invente tous les genres de tyrannie, dote
le roi d'une inviolabilité dérisoire qui n'est

à l'abri ni d'une émeute, ni d'un jugement
illégal, ni d'une suspensionarbilraire?Aussi,
malgré les vertus de son cîief, qu'est de-
venue la Fiance ? Les propriétés envahies,
le brigandage universel et impuni ; nos con-
citoyens et nos trésors dispersés; des signaux
alarmants de détresse s'élevant à la fois de
toutes nos provinces ; les rapports qui liaient

!e puissant au faible, le riche au pauvre,
anéantis ; des remèdes violents et extrêmes
envenimant les plaies de l'Etat; une colère
qui remplit d'horreur quand elle est jointe

à une autorité qui ose tout; les tribunaux
muets; la haine, fatiguée de la multitude de
ses victimes, invoquant au loin de nou-
veaux oppresseurs ; la révolte contre la re-

ligion déployant son étendard ; le sacerdoce
entre l'apostasie et le besoin ; les pontifes
consacrés à la misère ou dénoncés à la fu-

reur; nos temples condamnés à la solitude

i4es déserts : le descendant de soixante rois....

Je m'arrête, Messieurs, je vois le génie de
1 1 I ram e déchirant de nos
accusatrices uu'il faudrait vji races

futures.

Tels sont, Messieurs, n'en dontons pas,

les infaillibles effets de l'impiété dn dernier
siècle. Examinons, d'une part, l'irréligion

qui écrit, et de l'autre l'irréligion qui opère;
pxarainons d'abord les maîtres, et .-nsuite
|e> disciples : voilà ce que les premiers ont
préparé, et roici ce que les &econ Is ont pro-
duit; voilà ce que les spéculatifs ont en-
seigné, el roici ce qne les actifs ont réalisé;

voila ce que les inventeurs ont médité, et

voici ce que l< i exécuteurs ont consommé.
Peuple français I l'aride cupidité <

pies et leur insinuante S0U| s ont faits

Mjrtisans el tes Batteurs. Ils l'Ont ré-
pété qu'ils l'aimaient, alin de disposer ni
seuls de tout. Uniquement occu| es d
mêmes, ils se servaient de ton nom. L'in-
surrection était leur vengeance, et ils la

disaient la justice. Ils ne - lient qu'à
détruire, et ils se vantaient de créer, lorsque
l'architecte d'un jour écrasait celui de la

veille avec les matériaux de son nouvel édi-

fice
, qui le lendemain l'ensevelissait lui -

môme sous les décombres de sa propre
construction. Ils ont calomnié ce roi que tu

chérissais; ils l'ont appelé tyran : tu savais

bien qu'il ne l'était pas. Comment aurail-il

changé sitôt? Te souviens-tu de cette véné-
ration mêlée de conliance et d'amour qu'il

l'inspirait? Comme ses regards se reposaient
avec bonté sur son peuple 1 On l'a trompé
quelquefois comme tu l'es maintenant tous
les jours. Mais il avait résolu de ne plus
l'être ; tout ce qu'il désirait était d'unir sou
bonheur au tien, et ta liberté à sa puissance.
Tu as voulu une constitution, il te l'avait

donnée. De qui exigeait-elle plus que de ton

roi? Il n'a rien refusé. Une épreuve con-
vaincante lui en avait démontré les vices;

il n'en était pas l'auteur : il se flattait qu'ils

disparaîtraient par la réflexion, par l'expé-

rience, et d'un commun accord entre toi et

lui. Celle manière de vivre ensemble, le

peuple et le roi, ta bonne foi, ton bon sens
te criaient qu'elle était la meilleure. Permet-
tras-tu le succès du crime? Non, sauve ton

roi et ta renommée; c'est par une bonne
renommée que durent les nations ; et les

lâches à leur gloire sont les présages de Ieu7

ruine. Dans la conscience de toutes les au-
tres nations, tu retrouverais le sentiment
profond des qualités de ton roi et le sou-
venir de sa vie. Seras-tu le complice de ses

lâches persécuteurs?
Mais comment l'aînée des nations chré-

tiennes serait -elle devenue si différente

d'elle-même? par l'impiété et l'immoralité,

Qéaux historiques des autels et des trônes.

Plus d'une fois les vrais sages, sentinelles

ordinaires de la religion et de l'Etat, avaient

jeté le cri d'alarme ; plus d'une fois, du liant

des chaires de la vérité, des trompettes pro-

phétiques avaient sonné l'avenir et désigné
l'ennemi. Mais on dormait sur les bords du
précipice, et un aveuglement pénal fermait
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les yeux à l'évidence des symptômes. Le
camp était emporté avant qu'on eût songé à

se défendre : une foule de transfuges était

allée grossir les bandes déjà accoutumées à

vaincre sous les drapeaux de l'impiété et de
l'immoralité : car l'une et l'autre avaient
uni leurs moyens, ou plutôt une monstrueuse
liaison de famille rendait leurs intérêts com-
muns. Toutes deux rivalisaient d'acharne-
ment, pour repaître bientôt leurs yeux du
grand deuil de la France, après l'avoir ame-
née à ce degré de corruption dont on ne se

relève plus que par un déluge de maux.
Vous, les anciens de la foi et de la monar-
chie, je m'en rapporte à vous : n'avons-nous
pas été les tristes témoins de notre dégra-
dation calculée? ne gémissions-nous pas,
dans la confidence de nos entretiens, sur les

causes prochaines d'une décadence que tout

semblait accélérer? Nous lisions, avec les

yeux de la prévoyance, les signes avant-
coureurs d'un bouleversement inévitable :

nous invoquions le Dieu de nos pères, il

était sourd à nos supplications : nous en-
tendions sa foudre qui commençait à gron-
der; et les premiers coups de la verge de sa
colère se faisaient sentir à la France dégé-
nérée.
Hélas I elle va s'ouvrir pour Louis XVI,

cette longue carrière dont le martyre sera
le terme, et sur laquelle il n'y a que des
larmes à répandre.

SECONDE PARTIE.

Quelle voix suffirait à déplorer ies infor-
tunes de Louis XVI et de sa famille ? quelles
lamentations égaleraient leurs souffrances?
la pitié a-t-elle assez de larmes pour effacer
tant d'outrages ?0 retours soudains 1 ô chan-
gements imprévus 1 Est-ce que la Gaule n'é-
tait plus habitée que par des sauvages? est-

ce que la nation, la plus recommandable
autrefois par sa douceur, était devenue tout
à coup inexorable dans une révolution où la

philanthropie était au moins sur toutes les

lèvres? La barbarie spéculante avait -elle
attendu le règne du plus débonnaire des
princes, pour l'immoler à ses caprices?
Quelle cruelle démence osait déclarer cou-
pable le plus irréprochable des rois? Louis
XVI coupable! C'est vous qui l'êtes, pour
avoir foulé aux pieds le caractère sacré que
lui imprimait la nature de ses droits! C'est
vous qui l'êtes pour avoir rejeté dans votre
procédure inouïe toutes les formes protec-
trices de l'innocence! C'est vous qui l'êtes

pour avoir demandé compte à votre roi et à
votre bienfaiteur, de ses actions, de ses pen-
sées, de ses vertus 1 Egoïstes insatiables, qui
ne pensaient qu'à eux, lorsque nous ne pen-
sions qu'à leur victime; hypocrites infâmes,
qui embrassaient les races futures de leur
sainte humanité, lorsque nous songions au
nom français 1 Conjurés sans génie, un con-
cert de malédictions les poursuivra d'âge en
âge.

Depuis longtemps, Messieurs, ils prélu-
daient en détail au plus noir des forfaits.

L'épouse de Louis XVI, qui a partagé les

jours brillants de son époux, partagera bien-
tôt ses malheurs. O nuit désastreuse! où
une troupe effrénée, ivre de fureur, viole
la demeure de nos rois, au bruit des plus
sanguinaires imprécations; où la fille des
Césars n'échappe au fer dirigé à son cœur
qu'en se réfugiant dans les bras du fils de
Henri IV; où ils tombent sur les marches
du trône, les gardes fidèles qui veillaient
sur la mère du Dauphin, et lui faisaient de
leurs corps un rempart impénétrable; où
elle donne des larmes à leur trépas, et une
leçon à ses ennemis : J'ai tout vu, fai tout
entendu, et j'ai tout oublie'. O Varennes!
à quelle gloire tu as renoncé! Le roi et sa
famille croyaient trouver des sujets fidèles

aux extrémités de leur royaume, ils n'y
trouvent que des parjures. Les fers de Louis
s'étendaient donc jusqu'aux limites de la

France, lorsqu'il ne s'exilait un instant de
sa capitale que pour affermir une puissance
si nécessaire à notre bonheur. O singulière
destinée! Il y a peu d'années, il était entré
à Cherbourg au milieu des concerts de Ja

joie publique ; la reconnaissance semait de
fleurs le triomphe de l'amour ; on baisait ses
vêtements et Ja trace de ses pas ; le la-

boureur, dans son roi, ne voyait que son
protecteur, l'abordant sans peine, et l'in-

terrogeant sans crainte. Est-ce donc bien,
Messieurs, la même nation et le môme roi?
Qu'est devenu, disait-il, le peuple de Cher-
bourg? Je ne suis pas changé, moi! on l'au-
rait bien vu, si je fusse arrivé à Monlmédy.
Louis était si frappé de cet étrange con-
traste, que, pour la première fois, il chercha
des ressemblances chez une nation rivale.

C'est l'histoire de Charles I
e

' qu'il médite ; il

afflige de ses pressentiments les rares amis
qui survivent à sa mauvaise fortune ; plus
clairvoyant qu'eux, doué dans un degré su-
périeur de cette qualité non moins utile au
gouvernement des Etats qu'à la conduite de
la vie, le bon sens, dont l'orgueil a trop
longtemps rejeté les anciennes règles, il

calculait la marche rapide des événements;
il savait qu'attenter à la liberté de son roi

mèue nécessairement à attenter à sa vie, et

que peu de sujets, comme David, se bornent
à dérober à Saùl la frange de son manteau.

Et ce 20 juin, qui révéla Louis XVI à

l'admiration du monde et à la honte de ses

ennemis; où le roi si avare de notre sang,
se montra si prodigue du sien ; où Marie-
Antoinette fut si sublime dans ses inquié-
tudes; où la tendre Elisabeth surpassa ce
qu'on raconte des héroïnes les plus van-
tées ; où, avertie de s'éloigner, parce qu'elle

est prise pour la reine : « Gardez-vous do
les détromper : ne vaut-il pas mieux qu'ils

aient ma vie que celle de ma sœur. » Et ce

10 août! Minuit a sonné, et de toutes parts

retentit le signal de l'attaque; du repaire

des conspirateurs arrivent d'heure en heure
les nouvelles les plus sinistres. Tous les

bons serviteurs sont agités : il n'en est pas

que nos maîtres n'étonnent par leur courage,
et à qui ils ne deviennent plus chers par leur

sérénité. On n'ignorait point ce qu'où pré-
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t h 1/» reine. La colonne u lieux

s'ébranle, le* cria redoublent, le tumulte
s'accroît. Dh nombreux cortège de défen-

seurs ae preaae anx côtés dn roi, et forme
une cbatne autour de lui ; le roi eal attendri.

La perfidie lui arrache an nouveau sacri-

fice; il regarde Bea enfanta et le consomme.
Dirai -je I attitude ferme el tranquille de Il

cohorte immortelle, de cette garde, chez
nous étrangère par le sol et non par le aen-

liment? L'obéissance est pour elfe ce qu'un
iremblemeut de terre eat pour un chêne
robuste que lui seul a pu déraciner. Elle

comi tail un siècle et demi de serrices ren-

dus a la France, le jour où la France n'était

plus la France dea sièi les? Dirai-je l'attaque,

la résistance, la mêlée, la victoire, l'ordre

<pii enchaîne la discipline, le silence morne
de la résignation? Dirai -je la monarchie et

fa république qui luttent à outrance, l'éga-

lité avec son niveau et ses poignards, qui

ne Ycut plus de maître, le génie du mal
acharné contre le génie du bien, une femme
qui sauverait tout, si on écoutait son grand
cœur, une sœur qui prie le ciel pour la

France, des enfants qui attendriraient des
tigres, un roi ô funeste départi Le trône

est penché sur un abîme... Dans le trajet,

le dernier des attentats était à redouter;
Louis XVI en vit deux fois le geste, et à

chaque pas la menace. On verse sur lui et

sur sa famille le blasphème et l'insulte; la

compagne de la reine, son amie insépa-
rable, la généreuse Lamballe est presque
foulée sous les pieds de la multitude tou
jours croissante : que n'expira-t-elle alors!

Le roi parait : sous quelle sauvegarde, ô
ciel 1 Ahl il n'y a plus d'espérance ni pour
sa vie ni pour les siens, ni pour l'honneur
de notre pays, autrefois 1!! Du réduit obscur
et étroit, où une commisération barbare en-
ferme sa victime, où une reine désolée ne
peut s'expliquer à elle-même l'ingratitude

du peuple; où une princesse, qui mérite
tant de respect, n'aperçoit autour d'elle que
des insensés ou des traîtres; où des enfants,

accoutumés à la voix de la piété' et de la

douceur, s'effrayent du tumulte des armes.
Louis entend son diadème qu'on brise en
pièces, son trône qui tombe en éclats, son
palais qu'on réduit en poudre; et cet an-
tique héritage que quatorze cents ans de
substitution semblaient lui avoir garanti,-mis
à l'encan par le brigandage en délire r il est

accusé, et dans les liens d'un jugement que
l'univers jugera Voilà ton ouvrage, ô
calomnie! qui te plaisais à flétrir le plus
scrupuleux représentant de la Divinilé :

voilà ton ouvrage, ô envie, que tout ce qui
est bon importune, que tout ce qui est grand
fatigue, et qui salis jusqu'aux couronnes,
lorsque tu peux y atteindre 1

Seigneur, ne permettez pas que la dou-
leur affaiblisse le zèle de votre ministre;
donnez-moi la force de contempler un mo-
narque visiblement choisi pour épuiser le

vase amer des humiliations, et vaincre tou-

tes les perversités par son courage. O Bos-
suetl uuelle religieuse et instructive bor-

renr la eueses répandue sur ce tableau!
peut-être que ton di<i ours aurait été le chef-
d'œuvre et le mime je de i"ii génie. Entrons
dans ce réritable temple de Fa résignation,
où sont entassés et le frère et la sa ur, et le

fils et la mère, el le roi el l'héritier <
sceptre. •. esl un enfant, pur et beau comme

ing qui coule dat inea, offrant à

Dieu pour son peu; et pour sa mère les

prémices de son innocence, eml
quelquefois du langage muet de sa physio-
nomie angélique les cruels gardiens qui

dent tomber a ses pieds , fleur

santé qui croissait sous les •

i n at-

lendanl un ciel plus tranquille. Louis el

Antoinette De le re ardaient jamais sans se
composer un sourire pour ne pas éclairer

l'heureuse ignorance de sou êge; mais il

sentait des laimes sur son visage, toutes les

foîs qu'ils le serraient dans leurs bras....

C'est une vierge née sous la pourpre, et
réprouvée par la nation dont elle sera un
jour la leçon, l'exemple et l'ornement;
une sainte, en prison comme à la cour, no
regrettant rien de sa splendeur éclij

>"e pariage-t-elle pas les tribulations de
son frère, de son ami, de son roi ? C'est une
reine que rien ne peut humilier :ii abattre,
dont on a résolu la perte, mais qu'on ne
saurait avilir ; s'abaissanl ou plutôt s'élevanl
aux plus humbles travaux, raccommodant
elle-même ses vêtements déchirés, mais
conservant toujours la noblesse de son air

et la dignité de sa race. C'est un roi qui n'a
plus de distraction que dans les exercices
de sa croyance et les effusions de sa ten-
dresse; qui enseigne à son fils l'histoire d'un
royaume sur lequel il ne régnera qu'un
jour et les louanges de celui dont le règne
ne finira point; s'allendrissant d'un geste
d'intérêt et ne s'irrilant jamais des excès de
la plus monstrueuse dépravation; observant,
avec l'exactitude d'un cénobite, les lois du
jeûne et de l'abstinence; rompant quelque-
fois son pain avec le serviteur unique qui
lui reste; quelquefois s'endormant, du
meil du juste, au milieu de sa famille qui
contemple, avec admiration, ces traits au-
gustes dont le malheur semble accroître en-
core la majesté.

Enfin, c'est une famille, l'aînée de toutes
les royales familles, naguère l'orgueil de la

Fiance, dont fa magnificence et la gloire
effaçaient toutes les gloires et toutes les
magnificences, qui maintenant est livrée
aux outrages les plus abjects et aux plus
ingénieuses privations, torturée par les raf-
finements de l'inquisition la plus minu-
tieuse, et de la persécution la plus savante,
condamnée à entendre jusqu'aux jactances
de la scélératesse qui célèbre les journées
de septembre! Mais aussi elle vit quelques
larmes, elle écouta quelques sanglots : les

yeux de la fidélité avaient pour elle \\\\

accent qui ne trompait jamais. Ses geôliers
n'étaient pas tous barbares! Plusieurs sol-
licitaient et obtenaient de légers présents
d'un monarque qui n'avait phis rien à don-
ner : ces furlives entrevues faisaient du bien
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à son âme. Mais quelles clameurs viennent
troubler ces périlleuses rencontres où la

douleur et la bonté se voyaient en se cachant
et se répondaient par le silence! C'est le

tocsin de la mort. Oui, Messieurs, celui qui
ne relève que de Dieu, va ôlre cité au tri-

bunal des hommes : et quels hommes 1

Mais il en appelle d'abord au tribunal de
Dieu et de sa conscience dans ce testament
de miséricorde, écrit d'une main ferme, parce
qu'elle est pure, où il déclare qu'il est prêt

pour le dernier acte de la vie; où il nomme
les grandeurs des biens dangereux et péris-

sables; où tournant ses regards vers la seule

sécurité durable et solide, il reconnaît la

fragilité des choses d'ici-bas; où la vérité,

soulevant un coin du voile impénétrable
dont elle s'enveloppe, surtout aux yeux des
princes, montre la royauté sous son formi-
dable aspect. « Je recommande à mon fils, s'il

avait le malheur d'être roi. » Quelle saints

philosophie, Messieurs 1 Louis XVI com-
mandait à un peuple soumis au culte des
lois, et l'anarchie commande à ce peuple :

il n'avait à redouter que les écueils de son
rang, et il n'a plus que la solitude de ses
tristes pensées : il était le maître le plus
puissant de la terre, et il est devenu le plus
malheureux de tous ses sujets : et pourtant,
lorsqu'il médite sur sa destinée, il en attri-

bue la cause non à la malice de ses ennemis,
mais aux passions des hommes; il ne trouve,
dans les emportements de l'ingratitude, que
des droits à la clémence. Il publie hautement
le chagrin qu'il a d'avoir mis son nom, quoi-
que cela fût contre sa volonté, à des actes
qui pouvaient être contraires à la doctrine
de l'Eglise catholique, à laquelle il est tou-
jours demeuré sincèrement uni de cœur;
oubliant les conjonctures difficiles où il était

placé, la protection constante qu'il accordait
aux minisires dévoués, l'accès de son palais
toujours fermé à l'erreur. Sublime rétrac-
tation qui confirme le premier de ses litres!

monument sacré de fermeté et de candeur
qui devrait forcer l'obstination elle-même à
la honte et au repentir!

Aussi, Messieurs, content du témoignage
qu'il s'est rendu à lui-même, et que le ciel
a ratifié, lorsqu'ils lui reprochent le plus
grave des délits; lorsqu'ils l'obligent à s'en
absoudre devant l'univers; lorsqu'il pèse
sur sa tête cet amas d'impostures, qui , sans
contradicteurs et sans obstacles, ont inondé
jusqu'à la cabane; lorsqu'il est chargé, en
quelque sorte, devant la nation séduite, de
tout le mal qu'il voulait empêcher; lors-
qu'elle est dédaignée la voix des généreux
i'raaeals qui ont réclamé la tâche périlleuse
de le sauver, et qui , de même que les pre-
miers chrétiens, couraient au supplice pour
confesser leur Dieu, bra'vaient le trépas
pour confesser leur roi; lorsque la postérité
doit prononcer un jour sur toutes les pièces
de celte discussion qui s'est élevée entre un
peuple et son chef, Louis XVI quille sa
prison sons trouble pour y rentrer sans ef-
froi; traverse les flots d'une multitude aveu-
gle qui l'abjure, comme lorsqu'elle se pres-

sait sur son passage, affamée, de le voir;

supporte le tourment d'un long interroga-

toire, où l'insolence se joue de la sainteté;

satisfait sans mépris à des questions ab-
surdes, comme il réfuta sans colère des allé-

galions atroces : il est toujours leur roi, tant

il l'est de lui-même.
Oui, Messieurs, je le repète, il rentre dans

sa prison sans effroi ; mais les nœuds qui
l'attachaient au monde sont rompus. Il ne
confondra plus ses larmes et ses prières
avec les larmes et les prières de ce qu'il a
de plus cher. Il se familiarise avec le tré-

pas, il en hâte le moment par ses vœux.
« Pourquoi, disait- il, m'envier le dernier
asile où je goûterai la paix?... Cependant,
le jour de la naissance de ma fille, être privé
de la voir! être privé de voir sa famille, à
une époque où toutes les autres se réunis-
sent et s'embrassent! Quel jour de nouvelle
année! Quel funeste héritage je vais laisser

à mes enfants ! Et ces loyaux amis qui ne
m'ont point abandonné, qui va les secourir?
Ils m'ont donné peut-être leur vie! » Quel
roi, Messieurs! quel chrétien! quel Fran-
çais 1 Enfin on achète une majorité dou-
teuse, et Je crime audacieux l'emporte sur
le crime timide; ils se voilent le visage, les

défenseurs de Louis XVI, qui lit son repos
dans le sein de la Providence : que pensez-
vous, Messieurs, que soit le Dieu qui fait

ainsi mourir Jes dieux de la terre?

Postérité, le croiras-tu? ceux qui étaient

ses sujets lui refusent trois jours pour se

disposer au jour qui va commencer les

jours de la vengeance. Il obtient à peine la

grâce d'embrasser sa famille : averti que
tout va finir, il se partage entre les devoirs
de la piété et les épanchements de la nature.
Mais annoncer à son épouse, à sa sœur, à

ses enfants qu'il va mourir!... Les voilà

réunis! que se passe-t-il, Messieurs, dans
ce dernier entretien ? O sanctuaire de la

royauté, ou plutôt de la Divinité elle-même
qui n'avait jamais offert à la terre un si

grand spectacle, ni aux infortunés de si

grands modèles! Ne fallait -il pas que
Louis XVI eût le ciel dans son cœur, pour
écouter la lecture de son arrêt comme une
lecture indifférente, pour faire des excuses
à un misérable dont la dureté brutale lui

avait surpris une parole de blâme, pour
soutenir l'aspect de son épouse et de sa

sœur agonisantes, de sa fille éperdue à ses

genoux! de son Dauphin... qui le rejoindra
bientôt par un autre forfait que le soleil

s'indignera d'éclairer? Ne fallait-il pas qu'il

eût le ciel dans son cœur pour le fortifier

dans son dernier adieu? Ne fallait-il pas
qu'il eût le ciel dans son cœur, lorsqu'il avait

ses bienfaits dans sa mémoire? Louis XVI
quitte celte tour où l'on avait tant de fois cher-
ché à découvrir des regrets et à exciter des

plaintes, et où on ne trouva jamais qu'une
inaltérable sérénité avec une résignation

qui ne tient ni de l'homme ni d'un monar-
que ordinaire.

O 21 janvier, que nous voudrions pou-
voir effacer de nos annales! Oui, toute la
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morale do l'Evangile est dans les instants

suprêmes de mon roi. Il a lui le jour funè-
bre où va disparaître un règne do bonnes
actions. Déjà les environs du Temple reten-
tissent d'un tumulte nouveau. Louis XVI
écoute avec le confident de ses dernières
pensées : « Il y a apparence qu'ils appro-
'chent, » dit-il. Mais reverra-t-il sa famille?...

:

il la reverra dans un royaume plus digne
d'elle. On entre : « Attendez, dit le prince
avec autorité, dans quelques moments je
suis à vous. » Il se jette aux pieds do son
dernier ami, se relève, s'avance vers les

satellites impatienta do leur proie, et d'un
ton de roi qu'il ne perdit jamais : « Mar-
chons. » Il descend, traverse unu baie
d'airain, tourne ses yeux mouillés do lar-

mes vers le cachot de sa femme qui était

reine, de sa sœur qui était princesse, et de
ses enfants qui étaient les enfants de la

France et part à l'immortalité. Dans la

route, il aperçoit les statues de ses aïeux
brisées, s'explique le silence de son peuple,
récite avec une foi soumise les prières des
mourants, arrive à l'autel du sacrifice, boit

le calice jusqu'à la lie, se résigne, pardonne,
et le fils de saint Louis monte au ciel... Oh 1

que de crimes à expier 1

TROISIÈME PARTIE

O vous qui avez trouvé une langue nou-
velle pour les nouvelles catastrophes, et

dont les créations, hors de pair et sans mo-
dèle, sont des choses qui ne vivaient pas,

mais que vous avez fait vivre, c'est à vous
qu'il appartiendrait de raconter la chute du
firemier trône de l'univers, la patience de
a plus auguste des victimes, et la violence
des secousses qui renversent tout à coup Je

plus florissant des empires : c'est à votre
génie qu'il appartiendrait do donner la vie

à ce tableau; de parler de celui qui se joue
des monarques et des monarchies, et de la

paix et de la guerre, et du calme et des
ouragans : c'est à votre brûlant pinceau
qu'il appartiendrait de nous retracer les ef-

fets des égarements de la révolte et des for-

fanteries de la licence : c'est aux illumina-
tions de votre zèle qu'il appartiendrait de
prouver que l'expiation la plus méritoire
est d'acquitter noblement les intérêts de nos
triomphes, de conquérir la paix entre nous,
après tant de conquêtes sur les autres, de
ne songer à nos fautes que pour les réparer,
à nos dissensions que pour les oublier, à

nos malheurs que pour en profiter.

Cependant, vous le savez, ô mon Dieu !

non, ce n'est pas nous qui avons répandu
le sang de l'innocence : Manus nostrœ non
effuderunt sanguinem hune. (Deut., XXI, 7.)

Non, ce ne sont pas les apôtres de la foi,

qui gémissaient entre le vestibule et l'au-

tel, pour vous désarmer : Manus nostrœ non
effuderunt sanguinem hune ; mais ces apô-
tres d'impiété qui avaient entrepris de dés-
hériter le peuple de sa croyance. Non, ce
ne sont pas les hérauts d'une morale qui a

le secret du bonheur des Etats, qui ont
versé le sang de l'innocence : Manus nostnc

non effuderunt lanijuinem hune; mai-
imprudents perturbateurs de la société, qui
semaient le vont, et n'ont recueilli que dos
tempêtes, montant au pouvoir absolu par
un sentier où il n'a pas tenu ;i eus que loua

cens do bien ne le jonchassent do leurs

lêtes. Non, ce ne sont pas les écrivains reli-

gieux dont la raison exquise n'imagina ja-

mais que la piété est incompatible avec lo

savoir, qm ont rersé le sang de l'innocence:
Manus nnstrœ non effuderunt sunguinem
Iniiir; mais ces écrivains frénétiques qui
empoisonnaient la multitude do leurs feuil-

let* imbibés du venin de l'athéisme,

ce no sont point ces magistrats, la gloire de
nos annales; ni ces chefs de famille, la

gloire de notre commerce ; m ces artisans,

la gloire do notre industrie, qui ont \. rsé

le sang do l'innocence : Manus nottrtt non
effuderunt $onguinem hune ; mais ces blasphé-
mateurs qui no voulaient point de roi, parce
qu'ils ne voulaient point de Diou, ces dé-

clamateurs qui attaquaient à la fois, do
toute l'absurdité de leurs axiomes, et le

ciel et la terre; ces corrupteurs de la jeu-
nesse qu'ils initiaient à louis doctrines pour
l'initier aux conséquences; ces hommes en-
fin qu'on n'ose appeler Français, qui, i n

diffamant la religion, en égarant la

tique, en raillant la magistrature, on avilis-

sant le sacerdoce, en courant à la renom-
mée par toutes les voies, semblaient déjà se

préparer à tous les excès, qui, hasardant les

plus étranges paradoxes, n'attendaient que
le moment opportun où ils franchiraient

l'intervalle qui sépare la théorie de !a pra-

tique, dont la tactique, pour triompher de
tous les obstacles, était do tout innover dans
les lettres comme dans la morale, et pour
aveugler la nation, d'éteindre toutes les lu-

mières du bon sens comme du bon goût.

Non, ce n'est pas la France qui a immolé
son roi : sa stupeur et sa consternation
furent presque universelles : ce jour-là,

dans la France entière, il n'y eut de serein

que le front de l'auguste victime. Non, ce

n'est pas la capitale qui a immolé son roi;

elle fut immobile d'effroi et de désespoir.

Combien ses habitants ont frémi au roule-

ment lent et sourd du char funèbre 1 Com-
bien ils ont frémi plus encore en cessant do
l'entendre, mesurant le temps et l'espace,

tressaillant à chaque minute, éclatant en
sanglots dans leurs foyers désolés I Non, ce

n'est point l'armée qui a immolé son roi :

elle cachait alors son indignation muette
sous les lauriers de sa gloire : Manus nostne

non effuderunt sanguinem hune. C'est la

mode funeste de tout refaire, qui a toutdéfail :

c'est l'extravagante manie de reconstruire

à son gré l'édifice social, qui l'a démoli
pièce à pièce; c'est l'habitude sacrilège do

prodiguer l'insulte à l'autorité et la calom-
nie à la vertu.

Que devait-on attendre de ces turbulents

comices qui, au milieu de débats discor-

dants, de luttes indécentes, de lâches ma-
nœuvres, d'adulations perfides et do décla-

mations fallacieuses, avaient dessine sur une
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'able rase le plan d'une monarchie sans foi

et sans roi? Que devait-on attendre de ces

iibellistes, se précipitant dans la route des
exagérations qui, chez une nation mobile,

est presque toujours la route des succès ; de
ces têtes perdues dans l'arrogance de leurs

découvertes; de cette troupe de législateurs

vendant le repos du monde à leurs codes
impraticables ? Que devait-on attendre d'une
population de souverains arrachés à l'obéis-

sance et au travail, appelés à l'égalité et à

la domination par des fourbes qui se met-

tent en alliance avec les méchants de tous

les pays, enrôlant les hommes flétris ou rui-

nés, les femmes sans pudeur, les ambitieux

sans talents, et joignant le fanatisme de la

parole au fanatisme de la nouveauté? Que
devait-on attendre de ces factions éphémè-
res, jurant des décrets impérissables, abro-

gés au bout d'un jour; exigeant pour leurs

Fois d'hier, la soumission qu'ils refusent aux
lois éternelles de la nature ; soldant l'assas-

sinat de tout ce qui porte une couronne, et

chantant dans leurs orgies : Périssent tous

les rois? Que devait-on attendre de cepan-
démonium conventionnel, où la religion,

l'Eglise, la monarchie se trouvèrent en pré-
sence de la grossièreté triviale, de la dé-
mence systématique et de l'impunité réflé-

chie? Ce qu'on devait en attendre? Le meur-
tre des bons, la guerre civile, la guerre
étrangère, le despotisme, tous les fléaux. Il

fallait une expiation, inouïe jusqu'alors, à

des crimes jusqu'alors inouïs.

Seigneur, est-ce que votre balance n'a
qu'un même poids pour l'innocent et le cou-
pable? Votre œil, qui ne dort jamais, ne dis-

tingue-t-il pas le juste et le méchant? Est-ce

que vous n'êtes pas assez puissant et assez
équitable pour frapper l'un et épargner l'au-

tre ? Ecoulez sa réponse, nation pusillanime:
La lâcheté, à mes yeux, est aussi un crime

;

pius les oppresseurs sont vils, plus les es-
claves sont infâmes. Tu as vu tes princes
en deuil, leur trône nager dans le sang, et

tes grands mendier leur pain ! Tu as vu
pleurer des yeux qui ne devaient jamais
pleurer 1 En as-tu moins rempli tes salles
d'intempérance, tes théâtres de scandale, tes
maisons d'impudicité 1 Au milieu de cet
océan d'abominations quia inondé la France,
as-tu fait entendre une seule voix menaçante
et terrible? Tu as laissé mettre à mort ton
souverain ; et quel souverain ! Je te l'avais
donné dans ma clémence: il était de père de
ses sujets. Tu as laissé mettre à mort sa
compagne, qu'on n'avait point confiée à la
loyauté hospiiàlière, pour être traînée sous
le glaive des bourreaux. Et sa sœur 1 C'était
la charité en exemple et en action. Et ses
enfants 1 c'était ta plus douce espérance et
le gage précieux de ton bonheur futur : et
son dauphin I Jeune lis enlevé d'une terre
ingrate, il refleurit sous mes pavillons. Ma
colère va éclater contre loi; je te punirai
dans tes affections, dans tes biens, dans ton
culte; lu adoreras le mensonge

; je te ra-
virai un prince aimable, brave, généreux, et
quand ma colère sera assouvie, moi qui ax-
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cite ou apaise, qui tue ou ressuscite, qui

ouvre l'abîme ou le ferme, je raccourcirai

mon bras, et tu publieras que je suis le

Dieu des miséricordes comme des justices..

Philosophie insensée, reconnais au moins
les martyrs que tuas faits de nos jours,

c'est dans leur asile domestique qu'on les

arrache du sein de leur famille, qu'on les

charie avec d'infâmes liens sur la place pu-
blique 1 Le matin ils avaient encore vu les

rayons du jour , et le soir ils expirent sous
la main de leurs frères; iis croyaient que la

vie élaitau nombre de leurs droits, et ils ne
trouvent aucun défenseur. C'est loin des
pleurs de leurs enfants, de leurs femmes,
de leurs amis, qu'on les dévoue au plus af-

freux sacrifice, et qu'ils sont jetés dans l'a-

bîme de la mort sans autre accompagnement
que les refrains de la rage. Ah ! sans doute
il faut bien trouver coupables ceux qu'on
égorge ; mais nous ne te croirons pas, lorsque
tu nous parleras des torts de ceux qu'on a
jugés sans les entendre; nous ne te croirons

pas, lorsque , te promenant sur leurs restes

inanimés, tu les chargeras au moment où.

ils ne peuvent plus être absous. Le nom du
peuple est dans ta bouche : mais n'est-ce.

pas lorsque le peuple est le seul maître,,

qu'il faut se retirer de la cour du tyran, ou.

se décidera y vivre sans flatteries.

Philosophie insensée , qui as renversé
presque tous les anciens appuis de l'ordre,

reconnais ces pontifes en qui le savoir le

disputait au zèle, cette foule de prêtres, lions

pour la foi, et agneaux pour la persécution,
qui accourent, à l'exemple de leurs premiers
pasteurs, se livrer deux à deux aux instru-
ments de carnage qui vont les réunir dans
la même récompense. Reconnais ces fem-
mes pieuses et illustres, aïeule, mère, filles,

qu'on a vues monter à la même heure au
même trépas, dociles sans aucun murmure
aux ineffables rigueurs delà Providences-
ces vieillards

,
qui ne regrettaient que le.

plaisir de secourir l'indigent, conduits à

î'échafaud, sans qu'on articulât d'autre délit

que leur miséricorde ; ces amies dignes d'un
meilleur temps, qui rassemblaient en elles

tout ce qu'il y a de grand, de simple, de no-
ble, condamnées à périr, ayant leurs bonnes
œuvres pour accusatrices ; ce magistrat tout
près de rendre au ciel une vie riche de mé-
rites, et à qui on J'ôle unjour plus tôt, parce
qu'il n'a pas abandonné les siens aux ré-
gions étrangères. Reconnais, l'enfance elle-*

même, l'enfance n'ayant d'autre voix que
ses pleurs, d'autre langue que ses cris, d'aiw
tre pouvoir que son innocence, l'enfance,

qui, par une chaîne mystérieuse, rapproche
du présent le passé et l'avenir , l'enfance,

printemps de notre exil , et que toutes les

autres saisons respectent. Reconnais l'en-

fance immolée sans pitié sur les autels d'ai-

rain de la liberté et de l'égalité.

Voyez-Yous, Messieurs, ces débris de ci-

tés et de royaumes, et ces lambeaux hideux
de peuples mutilés, et ces dissolutions sou-
daines, d'empires qui se croyaient immor-
tels, et ces gigantesques invasions, et ces.
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inévitablea tonnerres qae réperoutenl les

plus lointains rivages? voyez-vous el le ré-

gicide qui dompte loul ce qui est, parceque
tout ce qui élait B fléchi devant lui, ci les

exécuteurs de la veng< ance divine Porta dea
maux uni les enfantèrent; et les trônes qui
chancellent soua leurs marna, parce que les

outres rois s'étaient réjouis peut-être de I 6-

croulemènt d'un autre trône; el lea larmes
qui coulent à leur approche, parce que des
ruisseaux de larmes , qu'aucun roi n'a es-

suyées, ont coulé des yeux d'un roi qui n'en
avait jamais l'ait répandre ;> personne, et

toutes les familles qui tremblent à leur as-

pect, parce qu'on a été jaloux, trompeur,
avare envers la famille par excellence.

Neutralité imprévoyante <|ui ne sort de sa

léthargie que lorsque tout se dissout autour
d'elle ! et alors, mais trop tard, de s'écrier:

Quel est donc celui dont La mort donne la

mort à tant d'autres hommes 1 Quel singu-
lier privilège de mettre loul en mouvement,
lorsqu'on n'est plus, de régner encore lors-

que son règne est Uni, de commander à la

dévastation d'être le ministre de la royauté
abattue? Quel droit incompréhensible

,

sans le grand roi dont les rois sont les

images, de secouer les diadèmes du fond de
son sépulcre, de réveiller les princes de leur
sommeil et les nations de leur apathie pour
défendre un dogme tulélaire ? c'est que la

hache qui frappe un roi , frappe la société

tout entière; c'est que son sang n'est [tas le

sang d'un seul , mais le sang de la pa-
trie assassinée ; c'est que le pouvoir des
rois se rapproche de celui de Dieu môme, et

qu'en le faisant descendre du ciel on a tou-
jours eu soin d'attacher des fondions toutes

célestes à sa céleste origine; c'est que la

royauté, ainsi agrandie dans ses droits, est

aussi agrandie dans ses devoirs ; c'est que
la souveraineté est un martyre continuel
pour le salut des peuples. Les rois, quoi
qu'en dise l'orgueil, sont donc au-dessus de
nous. Le ciel les a donc empreints d'un ca-

ractère que rien n'efface , d'une puissance
que rien n'affaiblit, d'une volonté que rien

n'altère : de leur cercueil, ils font encore
la loi ; et dans leur cendre s'allume la fou-
dre qui éclate tôt ou tard contre les blas-

phémateurs des majestés de la terre. O ins-

tructive solidarité 1 pourquoi ces légions

belliqueuses, chargées de palmes et de bles-
sures? Pourquoi ces pères éplorés et ces
mères gémissantes assistent-ils d'avance
aux obsèques de leurs enfants? Pourquoi la

France n'est-elle plus qu'un camp hérissé

d'armes? Pourquoi ces factions qui se la

disputent dans les convulsions de la révolte?

Pourquoi la faiblesse des bons secoude-t-ellc
la fureur des méchants? C'est qu'il n'est

pas de châtiment trop rigoureux pour les

impies qui ont osé toucher à l'arche sainte

du pouvoir. Peuples, faites encore des ré-

volulionsl et s'il y a un saint de plus dans
la famille de nos rois, oh! que sa mort nous
coûtera cher!

(58) Ici l'orateur l;iis;iii une violente déclamation
contre Nanoléou 1". Nous croyons .qu'il convient

Vous rap|>ellerai-je , M< ieurs, les im-

meuses funérailles de la Ven uti •
<•

alors obscure, maintenant resph i

de gloire, La l'endée, qui se lève tout bu-
pour Dieu el le rai, dii ig< e par des

chefs qui ne cèdent le 1er que lorsque la

mort vient glaCCI leur CCBUr, el qu'il faut BI>

huiner, pour tranquilliser une république

assise sur un million de soldats victorieux 1

i | ce nom que de n

el de déchirants souvenirs si; réveillent I

Trop fameuse quen Ile qui n'a pu s'éteindre,

ni dans la profondeur de ses i

dans le massa, rc de tant de Fi . ''elle

a dévoie-, ni dans les larmes de l'humanité
plaintive, et qui ne s'esl lue qu'à la voix de

DOS mailles légitime! ! La V'ei I des

guerriers formés à la charrue et dans leurs

temples rustiques, ont pour lactique l'ii

pidité; également admirables, soit qu'ils

mettent en fuite des cohortes qui avaient

mis en fuite toutes les autres cohortes,

qu'enveloppés par la flamme et la désola-

lion, ils s'avancent, sans espoir et sans nour-

riture, à la voix de Louis XVI, qui

plus; soit qu'à la lueur des torches allu-

mées sans doute aux brasiers infernaux, ils

aperçoivent leur pays couvert de ru

soit que des bruits trop certains les instrui-

sent des attentats eooimis envers la nature

méconnue, envers l'adolescence qu'on oblige

à repaître ses yeux du supplice paternel,

envers la pudeur outragée que la Loire en-
gloutit dans ses flots (38)....

La France ressuseitée arrose des larmes
de sa joie les débris de la monarchie, elle

adore la main de la Providence qui les re-

polissait en silence pour leur donner un
nouvel éclat, et en recomposer l'édifice de
bonheur, à l'ombre duquel des enfants trop

longtemps orphelins revivront sous des lois

paternelles. O sagesse divine ! par quelle fa-

veur ce passage inattendu s'est-il opéré sans

secousses? Qui a commandé aux vents de
retenir leur haleine? Par quel concours tout

un peuple s'est-il trouvé d'accord, pour vo-

ler au-devant de celui qui vient l'all'ranchir

d'un tribut de sang, exigé sans piété et perçu
sans mesure? Par quel enchantement ces

tiers courages sont-ils venus d'eux-mêmes
saluer un maître qu'ils ne connaissaient

point, mais qui connaissait leurs hauts'fails

et en avait ressenti la gloire? Guerriers
français; tout a été compromis, hors l'hon-

neur; il s'était réfugié sous vos tentes.

Guerriers français, vous êtes sans rivaux

dans la science des combats; mais il vous
reste une autre science à acquérir: soyez

sans rivaux par votre fidélité au sang de

Henri IV, le meilleur soldat de son armée.
Que la Providence soit bénie 1 La présomp-

tion altière qui succombe, et la sainte al-

liance qui triomphe; le char d'Attila fra-

cassé, et la nacelle de Pierre qui surnage;
la couronne de fer qui n'est plus, el la cou-
ronne d'épines qui brille au Vatican ; des

souverains qui, aux portes de notre capitale,

mieui de laisseï .i l'impaniale bii'oire le boû da

jugei te grand capiuùte.
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oublient .a longue injure de leurs peuples,

et fondent la paix, du monde sur la plus

belle loi de notre Evangile. Alexandre et

Frédéric qui se jettent dans les bras l'un de
l'aulre, parce que la cause de l'humanité est

gagnée (vaincre la victoire, Messieurs, n'est

pas une chose ordinaire, et à laquelle nous
fussions accoutumés); le roi, sauveur de la

France, sortant des ombres de son exil, au
milieu des solennités qui célèbrent le Dieu,
sauveur du monde, sorti de la nuit du tom-
beau; tous les bons Français chantant, dans
un saint enthousiasme, le jour que Dieu a

fait (Psal. CVII, 24J; la France qui n'a plus

à redouter le génie des conquêtes, impatient

de tout perdre et de se perdre lui-môme
dans sa propre ambition; la France qui n'a

plus qu'à relire son histoire et a renouer la

chaîne des temps; la France, qui n'a plus
qu'à reprendre le cours de ses destinées 1

Il arrive, le seul médecin qui puisse gué-
rir les plaies qu'il n'a pas faites : il arrive
pour nous réconcilier avec l'Europe et con-
tinuer celte succession de tant de rois et

celle monarchie de tant de siècles, si horri-
blement interrompue par vingt-cinq ans de
calamnilés, de tyrannies et d'oppressions :

il arrive avec ce sang si cher à nos ancêtres,
ce sang tout français, ce sang où l'héroïsme
se môle à la bonté : il arrive instruit par les

leçons des royales infortunes : il arrive en-
touré des images de ses aïeux, le descendant
de ce Louis IX, bienfaiteur de son siècle

et des siècles à venir,v de ce Louis XII, dont
la postérité confirme et répète le surnom

;

de ce François L r

, la fleur des chevaliers et

le premier ami des lettres ; du bon roi qui,
h sa mort, a fait verser des [(leurs dont la

source n'est pas encore tarie; de ce Louis
XIII, qui voulut expirer entre les mains de
Vincent de Paul ; de ce Louis XIV, qui a
créé son règne; de ce Louis XV dont la

flatterie elle-même ne put jamais altérer la

modération ni la douceur ; de ce Louis XVI,
le plus vertueux des princes !

O France, précipite-loi aux genoux de
ton monarque, dont l'estime de sa nation
revendique les victoires remportées contre
lui-môme. En remontant sur le trône de ses
ancêtres, il succède à des malheurs et à des
crimes : cet héritage de douleurs pourrait
effrayer une vertu commune; la réparation
d'un si grand désordre veut le dévouement
d un grand courage; il faut des prodiges
pour guérir les blessures de la patrie : ces
prodiges, il les trouvera dans les sentiments
magnanimes de son cœur et les hautes lumiè-
res de son esprit. O France, il t'apporte des
institutions généreuses, un code de sécurité,
un pacte solennel qui unit le passé au pré-
sent et le présent à l'avenir : il te fera libre
autant que tu étais belliqueuse. Ta garantie
est dans l'exemple des siens. Outre qu'avec
ton noble sang versé dans les combats, l'hé-
roïsme a gravé partout la certitude de la

force, à quelle époque, sous les Bourbons,
sur ton sol de franchise, as-tu été esclave?
IN'as-tu pas été l'asi le de la vérité, lorsqu'elle
était proscrite en d'au lies régions? Est-ce

— I, LOUIS XVI, ETC. 9j4

que tu n'étais pas le modèle des nations

pour l'unité catholique? Est-ce que, pour
redevenir tout entière ce que tu as été, tu

as besoin d'aucun autre effort que de te rap-

procher de toi-même? Est-ce que tu n'occu-

pais point le premier rang dans les sciences

que l'intelligence divine a mises à la dispo-
sition de l'intelligence humaine ?0 France,
quelle journée que celle qui a éclairé le re-

tour de Ion monarque? Les pères ont vy ré-

gner sur eux les princes de son sang : les

enfants vont croître pour le servir et pour
l'aimer : quelle fête que celle dont vous avez
été les témoins 1 Ce n'étaient plus les fausses
pompes du despotisme, les joies exigées de
la crainte, c'était l'élan d'un peuple qui re-
naît à l'espérance du bonheur et s'y livre

avec un abandon sans réserve. Quelle émo-
tion touchante dans les traits de l'auguste
désiré 1 Quelle tendre et aimable séduction
de manières éminemment françaises dans le

cortège de sa famille ! Quelle dignité cheva-
leresque dans la physionomie de ces deux
Condé dont la présence rappelle, hélas 1

l'absence du troisième ! Et l'Antigone chré-

tienne, dont la tristesse pieuse remplit tous

les yeux de larmes et toutes les âmes d'ad-

miralion, et pour laquelle ce n'est pas trop

d'un amour porté jusqu'à l'ivresse !

O religion sainte, en revêtant tes hanits
de joie, couvre la France de tes bienfaits.

L'ingratitude t'a battue en ruines, mais lu

es encore debout, parce que tu es inexpu-
gnable : désormais et [tour toujours, tu pro-
tégeras la plante à double tige, la foi et la

légitimité. O Eglise gallicane, si fertile en
grands hommes , en grands services , en
grands souvenirs, t'inclincr devant la Provi-
dence, c'est ton devoir; oublier les persécu-
tions que tu as souffertes, c'est ta loi ; mon-
trer tes chaînes brisées, c'est ton triomphe.
O Eglise de Lyon, si distinguée entre toutes
les autres par ta noble primogénilure, au
berceau de laquelle se rattache cette longue
suite de martyrs qui en lie toutes les illus-

trations, qui n'as été obscurcie à aucune pé-
riode de ta durée

;
qui, fille aînée du chris-

tianisme, as partagé ses jours de prospérité
et ses jours de deuil

;
qui as traversé , sans

en être froissée, les chocs de l'hérésie
; que

la réforme voulait entamer avec ses sophis-
mes, ei qui as vaincu la réforme par Ion in-
vincible constance; qui, dépouillée de tes

trésors, de tes liturgies, de tes temples,
restas jusqu'à la lin semblable à toi-même :

ô Eglise de Lyon, entonne les hymnes de la

reconnaissance à celui qui soulève les vagues
et les abaisse ; à celui qui courbe les sceptres
et les redresse ; à celui qui châtie et qui ré-
compense 1

El vous, seul arbitre du gouvernement de
l'univers, qui transférez les empires à qui
bon vous semble, sans que personne ait le

droit de vous demander compte de vos des-
seins; Dieu puissant, aux yeux duquel le

renversement des Etats n'est qu'un jeu pour
vos mains redoutables, qui brisez la cou-
ronne des rois et remplissez leur cœur de
tribulations, jusques à quand screz-vous ir-
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rite contre nous? De si pesantes calamités

ne sulliraient-elles pas à désarmer votre bras

et à fléchir votre colère? Votre vengeance
demanderait-elle encore de nouvelles vieti-

nn's pour les immoler h voire justice? Hélas I

le feu de la guerre a Irop longtemps embraie
le monde; la fleur de noire jeunesse n'a-t-

ello pas été moissonnée comme la Deur dea
champs? Quel lieu n'a pas retenti de DOS
misères? Nos crimes, la laite presque Iné-

vitable des querelles politiques, ne se son l-

ils pas débordés avec la rapidité d'nn tor-

rent? Que la sagesse, fille du ciel, descende
de votre sein, surtout lorsqu'il n'y a encore
de modération nulle part, ni dans les esprits.

ni dans les désirs, ni dans les besoins; lors-

qu'une ambition effrénée pousse les hommes
les uns sur les autres tomme les (lots de la

mer; lorsque toutes les digues, qu'on essaye

d'opposer, irritent les passions au lieu de les

calmer : que la paix habile pour toujours

avec nous; qu'elle règne avec nos maîtres à

l'ombre de leur trône; qu'elle adoucisse par

ses charmes le poids de leur diadème et le

fardeau de leur autorité; qu'elle console
l'auguste fille du roi-martyr, devenue la mère
de tous les Français, des princes, nobles ap-
puis d'une couronne dont aucun diamant n'a

été terni, une nation repentante, qui veut
ôtre la leçon du monde comme elle en a élé

l'épouvante ! Opérez enfin , Seigneur, l'ou-

vrage de notre réconciliation dans la même
foi et dans la même fidélité

,
jusqu'à ce que

les monarques et les sujets , réunis par les

liens de l'éternel bonheur, célèbrent ensem-
ble vos grandeurs , vos justices et vos misé-
ricordes.

II. ÉLOGE FUNÈBRE
DE S. A. R. MGR LE DUC DE BERRI

,

FILS DE FRA>CE
,

Le jour du service solennel, célébré le 23 fé-
vrier 1820, dans Véglise de l'hôpital géné-
ral de Montpellier.

Planxerunl eum omnis Israël planctu magno, et luxe-
ront eum dies raullos. (I Macliab., XIII, 26.)

A sa mort, tout Israël éclata en longs gémissements, et

elles coulèrent en abondance les larmes de sa douleur.

Oui de vous, Messieurs, ne se rappelle le

spectacle que la France entière vient de don-
ner à l'Europe? Fut-il jamais une douleur
comparable à sa douleur? et quelle mort fit

jamais couler plus de larmes que la mort de
ce jeune prince qui s'est montré si grand
dans ses instants suprêmes? Pleurer sur les

Bourbons, laissés en si petit nombre à notre
amour, pleurer sur la France, lever les mains
vers le ciel et vers le roi, voilà l'unique
mouvement de tous : on eût dit qu'il n'était

pas possible de concevoir et de supporter
toute la puissance d'un malheur irréparable ;

on eût dit que la tristesse publique avait ef-

facé toutes les nuances ; on eût dit de cette

mort qu'elle avait tué en même lemps les

plaisirs et les affaires; qu'elle avait confondu
dans le même deuil tous les sentiments op-
posés, éteint toutes les discordes politiques

et réconcilié tous les intérêts sur un sépul-

cre. C'est que la société, consternée du pré-
sent, était épouvantée du futur ; c'est que,
dans la consternation générale, on remar-
quait quelques Joies fér m es ; l 'est qu'il y a

un effroi religieux que l'horreur dea k'rands

crimes réveille dans toutes les lmea;c'eal
que la Fiance semblait de nouveau offrir au
monde le tableau d'une nation qui l'anéantit

elle-même par haine pour le ps i plu-

tôt, Messieurs, c'est qu'une mort SUrau-
maîne avaîl enfin révélé tout ce que valait le

duc de Berri; c'est qu'il appartenait déjà a

l'histoire, l'auguste trépasse que l'on n'a bien

connu que lorsqu'on le perdait pourjamais;
c'esl que sa vie toujours active, mais eu
quelque sorte oubliée, n'ajeté tout son
que dans ses dernières heures; c'eal que
toutes les vertus chrétiennes ont environné
son lit funèbre, que sa résignation a été celle

d'un saint, et, qu'en s'élevant au ciel par le

martyre, il a [trouvé à la France qu'il était

né pour toutes les grandes actions; c'est que
de tous les héritiers du Béarnais, le prince

que nous pleurons est celui qui a eu avec
son glorieux ancêtre les rapports les plus

frappants de caractère ; c'est qu'on répète en

tous lieux les mots heureux de sa franchise,

les aimables reparties de sa bonté, et les

excuses plus aimables em ore de ^<n humeur
impatiente qui s'offensait d'abord d«
mon trances, s'irrita it des lenteurs el s'enflam-

mait des contradictions, mais qui tournait

ensuite au profit de l'humanité. Hélas 1 Mes-
sieurs, fallait-il que cette conformité se trou-

vât encore dans le funeste trépas de l'aïeul

et du petit-fils?

O prince infortuné, Français par excel-
lence, dont la fin déplorable a plongé dans la

désolation tous les habitants d'une cité fidèle,

hélas ! comme le roi avec lequel vous aviez

de si nobles traits de ressemblance, rien n'a

donc pu vous dérober aux coups du lana-

tisme parricide ; ni le sang qui coulait dans
vos veines, ni cet amour de la gloire récla-

mant jusqu'à celle qui vous tint si long-
temps éloigné des marches du trône pater-

nel, ni ce besoin de l'avenir que votre grand
cœur embrassait dans ses vastes espérances,

ni votre douce et modeste persuasion que
chacun de nous devait vous estimer, ni ce

calme d'une belle âme qui jouitsans inquié-
tude et de ce qu'elle possède et de ce qu'elle

donne, ni votre sécurité au milieu de cette

France, que vous deviez croire sortie enfin
des orages, fatiguée de tous les excès dont
elle a souffert, éclairée par tous les crimes
qu'on a commis en son nom : cette France,
terre des souvenirs, patrie naturelle de tous
les talents, quelquefois heureuse avec im-
prudenceou malheureuse avec dignité : cette

France, fertile en grands hommes, en grands
capitaines, en grands princes 1

Le duc de Berri ne descendait-il pas, Mes-
sieurs, de ces princes que nous savons par
cœur, comme si nous avions vécu sous leur

règne, de ces heureux libérateurs du peuple,
de ces généreux vainqueurs de l'esclavage,

de ces pères des communes, de ces premiers
gentilshommes de leur royaume, de ces par-
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faits modèles de la chevalerie? Est-ce qu'il

ne descendait pas de ce Louis le Grand, dont
le liaut jugement ne conçut jamais la royauté

sans la religion, et qui avant de rejoindre l'é-

ternelle royauté demanda pardon à son peu-
ple de quarante années de victoires (Fran-
çais, alors aussi on gagnait des batailles);

de ce Louis lebien-aimé, qui à sa mort expia
les faiblesses de sa vie; de celte Henriette,

mûre pour le ciel dès son enfance ; de celte

Louise, qui échangea contre l'indigence du
doître la magnificence de la cour; de cette

Adélaïde et de cette Victoire, qui goûlaient

avec tant de charmes Je plaisir des aumônes;
de ce Dauphin qui, à l'instructive clarté du
flambeau de l'histoire, avait tant de fois si-

gnalé l'ouragan qui menaçait l'héritage des
Bourbons et le pays de France? Est-ce qu'il

n'était pas du sang de ce roi égorgé par l'in-

gratitude, dont l'âme était si pure et l'esprit

si droit, qui nous a laissé la plus belle page
des annales de la miséricorde et la plus ter-

rible des lectures pour les mauvaises cons-
ciences?
Est-ce qu'il n aurait pas grandi chaque

jour, sous les leçons et les exemples de ce
père que tous nos vœux conjurent de le de-
venir encore? Est-ce que des instituteurs
choisis par lui ne répétaient point sans cesse
à son fils que, si une nation entière est sans
cesse occupée a entourer ses princes de dis-

tinctions, c'est qu'elle semble vouloir les

élever assez pour ne plus tenir qu'aux de-
voirs de leur rang; c'est qu'elle semble leur

rappeler que toute la perfection des sociétés

doit être dans leur personne, que toutes les

lumières doivent se rassembler dans leur es-

prit et toutes les vertus dans leur cœur; c'est

qu'une âme royale est le plus bel ouvrage
de la Providence; c'est que les princes doi-
vent savoir tous les siècles pour travailler

au bonheur de leur siècle. Le duc de Berri

en avait prononcé le serment : hélas I obligé
de céder à la violence d'une tempête qui jette

chacun de nous dans les hasards d'une des-
tinée nouvelle, mêle toutes les routes, efface

tous les vestiges, il ne démentira jamais son
auguste race. Dans l'exil, il fut patient et

brave; sur les bords du Rhin il cueillit des
lauriers en famil'e, et prouva à la calomnie
que le sang des Bourbons n'était pas appau-
vri. Quand la France lui rouvrit son sein,
les malheureux ne tardèrent pas à s'aperce-
voir qu'il y avait un Français charitable de
plus, et ils surent bientôt que ce Français,
qui était prince, avait ouvert pour se venger
un cours de bonnes actions qu'il n'a jamais
interrompu. Ah 1 Messieurs, le duc de Berri
se dédommageait de la gloire par la bienfai-
sance : ne pouvant encore se montrer à la

tête de nos légions, il se montrait à la tête

de toutes les œuvres utiles : en attendant
qu'il pût, avec des Français pour compa-
gnons d'armes, courir les séduisants périls
de la guerre, il faisait la guerre aux saisons,
•uux calamités, aux maladies : en attendant
que son nom fût proclamé par la victoire,
que de fois il l'a été par la reconnaissance
ilaus l'humble réduit du nauvre! Partout où

il y avait des larmes à essuyer, c'était sou
champ d'honneur.
L'honneur, Messieurs 1 à ce nom, son cœur

palpitait et se sentait la soif des grandes
choses I l'honneur! trésor sans prix, richesse
sans revers, patrimoine sans orage, seul ar-
bitre dans sa cause, seul juge de lui-même
et ne relevant que du ciel 1 l'honneur, qui
n'est pas une loi écrite chez nous, mais un
droit coutumier qui oblige partout où or. le

place I l'honneur, qui compose sa fonte de
la délicatesse, de la morale et de la raison,
embrasse pour les défendre l'autel et le trône,
et meurt aux pieds de son Dieu comme aux
pieds de son roi 1 l'honneur, âme du magis-
trat comme du guerrier! l'honneur, feu sa-
cré qui brûlera chez nous tant qu'il y aura
des Français, et dont les Bourbons sont les

incorruptibles gardiens! l'honneur, qui ren-
dait tant de souffrances légères à ceux qui
avaient quitté pour leur roi les objets les

plus chers, qui ont vécu pour leur roi dans
la persécution et le malheur ; et à ceux qui,

dans leur patrie même, ont défendu, les ar-
mes à la main , leur Dieu , leur roi et leurs

foyers; et à ceux qui , renfermés dans leur
conscience, également rebelles aux terreurs
de la Convention et aux faveurs de l'Empire,
ont mieux aimé subir l'oppression que leur
prodigalité honteuse ; et à ceux qui , malgré
l'oubli , la violence et l'injure , ont gardé
trente ans à l'infortune la môme foi que les

autres ont gardée quinze ans à la puissance!
C'est de par l'honneur que le duc de Berri

cultivait toutes les qualités de son rang : de
Jà cette franchise chevaleresque si rare dans
nos temps, celte noble affabilité qui fait la

grandeur plus belle, ce goût éclairé des arts

qui anime et récompense le génie, celte tou-
chante avarice du sang français, à la cruelle

époque des nouvelles apostasies ; toujours
aussi ferme contre ses propres dangers qu'a-
vide de partager les dangers des autres , or-
nant ses discours d'une simplicité qui en
double l'attrait, et semant les largesses avec
un embarras timide qui en double le prix;
réparant ses torts avec un empressement
sincère et une convenance exquise, obli-

geant ses serviteurs à s'enorgueillir de ses

offenses , tant le retour avait tout l'abandon
du repentir. Non, la vivacité (Je notre prince
ne nuisit jamais a sa bonté : et les larmes de
sa maison inconsolable, voilà, Messieurs, la

plus éloquente apologie d'un Bourbon qui
était le modèle des époux, des pères, des
amis, des maîtres et des sujets.

A ce dernier titre, il répétait souvent que
la royauté ne doit plus être à la merci des
artisans de troubles ; qu'il nous faut des bar-
rières de fidélité contre le torrent de la li-

cence , que c'en est fait de l'autorité, si de
folles apothéoses soulèvent impunément le

scandale des peuples : il sonnait l'alarme

contre les apôtres de mensonge , qui appel-

lent bien ce qui est mal, et mal ce qui est

bien, prêchent sous le nom d'indépendance
les excès de la révolte , et consacrent sous

celui d'égalité les désordres de l'anarchie :

il suivait de l'œil de la prévoyance les ma-
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niriivres hosh/cs d'une secte qui n'attend

pas que le» ancienne* plaies Boient fermées

pour en ouvrir de nouvelles ; dont on devine

les adeptes b leurs traces obliquee, à leur

souille empoisonné, el s leurs vœui sacrilè-

ges; qui épie sans cesse <>ù il j s une espé-

rance à étouffer; qui , ne pouvant plus i itei

les monarques à son tribunal, frappe dans

l'ombre; que dis-jet remet ses poignards

h, réditaires s l'athéisme qu'eJle rassure con-

tre le supplice par le néant; savoure la joie

d'épouvanter l'Europe, de couper les liges

royales b leurs racines, el de tarir un sang

dont chaque goutte esi sans prii pour notre

repos.
Hélas! Messieurs, une fatale expérience

ne nous a que trop convaincus que les nou-
velles doctrines sont du sang , que leurs sys-

tèmes sont du sang , que leurs libelles sont

du sang : voyez couler celui d'un prince in-

fortuné ; interrogez son meurtrier, il se dit

justifié par vos écrits ; vous retrouverez vos

paroles dans sa bouche, et votre morale dans
son stoïcisme.... Oui, c'est le 1er trempé
dans le venin des opinions qui nous a tous

blessés au cœur : eli I grand Dieu ! quelles

opinions ! dont le but est de caresser les pas-

sions de la multitude; d'élever à son comble
l'irritation des esprits égarés et flottants; de
remuer, non plus à petit bruit, les pierres

de l'édifice social, de chercher un asile dans
la liberté pour la vendre; de répandre sans
relâche les germes de la sédition ; d'attaquer

la religion, lorsqu'elle n'a plus que des gé-

missements pour conjurer Forage qui me-
nace ses dogmes, ses droits et ses enfants :

mais surtout de détacher le présent du
passé.

Novateurs téméraires, est-ce qu'il n'y avait

pas une France, avant le long et ell'royable

tumulte dont nous avons été si longfemps
les témoins? Est-ce qu'il n'y avait pas de
l'ordre avant notre anarchie , de l'humanité
avant notre philanthropie, de la liberté avant
notre tyrannie? Nos ancêtres, à la vérité,

étaient peu métaphysiciens et peu raison-

neurs , mais ils trouvaient des guides sûrs

dans la rigidité de leurs mœurs et dans la

probité de leur obéissance. Est-ce que des
réputations solides n'ont point précédé nos
renommées théâtrales, des exploits légitimes

nos gigantesques invasions, et des agrandis-
sements durables nos aventureuses complè-
tes? Nous fallait-il la république ou le des-
potisme pour être vaillants? Les Du Gues-
clin, les Bayard, les Turenne étaient-ils des
lâches? Etaient-ils des lâches, ces incorrup-
tibles guerriers que le duc de Berri condui-
sait à lagloire de la fidélité (58*)?... Messieurs,
si la France est la première des nations, ses

soldats ont toujours été les premiers des
braves, et leur gloire acquise a pour pre-
mière trompette la voix des nations, qui au
reste ont bien plus à se plaindre aujourd'hui
de nos opinions, qu'elles n'ont eu à soull'rir

de nos victoires.

Car, Messieurs, je ne crains pas de le dire,
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les nations étrangères partagent notre dou-
leur et noire indignation; elles sont deve-
nues françaises a la mort de noire pi ;

<eiic mort qui eût honoré la plus belle vie

et absous la plus coupable; relie mort qui
n'a été miraculeusement retardée que pour
lui donner le- temps d'accroître nos regrets
et nous faire inieuv Sentir Ce qui nous man-
que ; Cette mort d'un chrétien magnanime,
envisageant» avec un calme inaltérable* le

moment qui doit le séparer à jamais de loul

ce qu'il a de plus cher el de plus tendre

,

h liant par ses larmes au silence de SOU
il admiration à l'intrépidité de

son épouse, se sentant soulagé lorsqu'elle

.1 son sein, lui donnant rendez-vous au
séjour où il croit qu'il serait moins heureux
sans elle, lui retraçant les joui us de
leur union, pour accroître leur foi mutuelle
à la bonté divine, bénissant sa fille, conso-
lant l'amitié, prononçant de ces mots qu'où
relient comme de précieuses tradition-, con-
fiant au cœur de son fïère les secrets de son
cœur, articulant à haute voix l'aveu de
fautes, recueillant toutes ses forces pour
qu'il soit entendu au loin, demandant grâce
pour lui-même à Dieu , et, grâce pour son
meurtrier au roi.... Fin déchirante qui dé-
sespère tous les pinceaux ! Ah ! que les mé-
chants apprennent comment savent mourir
les princes qu'ils ne veulent pas laisser vi-

vre, et qui, après n'avoir vécu que pour ou-
blier des outrages, émirent en oubliant des
forfaits 1

Et nous, Messieurs, apprenons tous, à l'é-

cole de la mort du duc de Berri, que ce sont
des vertus qu'il nous faut plutôt que dei
Jébrités, comme il nous faut moins de la-

lents et plus de bons exemples. Nous ne
voulions plus que des qualités qui rendent
aimables ; et elles sont les dernières qui pa-
raissent dans les sociétés, elles touchent h

l'époque de la corruption et de la honte des

peuples C'est dans les siècles énergiques,
où les âmes étaient vraie-, pane quelles
étaient fortes, que nous avons mérite la ré-

pulation de premier peuple de l'univers :

el si nous ne voulons pas la perdre, ou plu-
tôt si nous voulons la recouvrer, disons-

nous sans cesse, avec le duc de Iterri, que,
pour conserver même nos grâces, il faut re-

venir aux vertus de nos anciens, qui ne pac-
tisaient qu'avec le devoir, les travaux ro-

bustes et les veilles utiles. Oui, ce sont des
vertus mâles, que notre prince mourant in-

vite à notre aide. Hélas 1 nous dit-il du fond
de sa tombe, les maux de la France sont nos
de ses vices : qu'espérer d'un siècle où la

seule intrigue est active? qu'espérer de
cette fièvre ardente de la cupidité qui des-

sèche toutes les âmes; de celte soif insatia-

ble de l'or qui confond le juste et l'injuste;

de cet agiotage épidémique des emplois qui

lasse tous les mérites, aiguillonne toutes les

incapacités et paralyse toutes les émula-
tions,? O mon pays, rallie-toi à cette religion

qui est toute mon énergie dans ma dernière

(o8*) Voir plus haut, Noie îkr.
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adversité. Que je suis heureux de placer

mes faiblesses sous la protection de ma foi 1

Saint Louis, intercédez pour moi; et quand
je serai auprès de vous, nous prierons en-

semble pour le bonheur de la France.

E.t celui qui fait tant de pertes en quittant

la vie ne songe plus qu'à l'éternité. Il ap-

pelle un ministre de cette Eglise qui a bap-

tisé, couronné et enseveli ses aïeux, l'étonné

de sa résignation, l'attendrit de sa charité,

l'édifie de sa piété : c'est ia foi aux prises

avec la mort qui estvaincue.il adore, comme
un sauveur, le Dieu qu'il redoutait comme
un juge; la miséricorde et la paix le cou-

vrent de leurs ailes; et l'auguste victime,

qui touche aux jours sans nuages, raffermit

les courages abattus; remercie la science,

hélas! inutile, et le zèle, hélas! impuissant;
interpose sa médiation en faveur de ses en-
nemis, comme s'il pouvait en avoir; donne
son épouse et sa fille à la France.... Guer-
riers, croisez vos armes, serrez vos rangs,

formez de vos corps un rempart impénétra-
ble à cette mère, petite-fille du grand roi et

du grand siècle. O princesse sur laquelle

reposent nos destinées, la France est désor-

mais votre terre natale! Restez au milieu
de nous pour confondre votre affliction avec
l'affliction publique : où rencontreriez-vous
un deuil plus sincère et une reconnaissance
plus profonde? Vous êtes à nous par un pre-

mier gage, et le ciel, qui se joue des fu-

reurs humaines, vous a rendue peut-être la

dépositaire des félicités d'une grande na-
tion.

Oh ! Messieurs, que de leçons naissent en
foule du spectacle auquel je voudrais con-
vier tous les détracteurs de la légitimité et

de la foi 1 Un père si français par le cœur et

si malheureux par le sentiment; un autre
père qui sent toutes les blessures se rouvrir
à la fois et croit assister à la mort de son
fils, ou plutôt à la mort de trois générations
de Condé ; un frère, pleurant un frère que
la nature lui a donné pour premier ami, et

qui se le représente déjà comme un second
martyr à invoquer bientôt dans le ciel ; la

fille de nos rois, dominant celle scène héroï-

que et sainte de toute l'amertume de ses

souvenirs et de toute l'élévation de son
âme ; un monarque- vénérable dont la lignée

semble disparaître dans une seule mort ;

cette autique famille, dont nous sommes les

enfants, presque déshérités de l'avenir; et

celte branche fertile d'un tronc riche de
tant de fruits, qui peut-être n'aura plus de
printemps; et ce respect sublime pour le

nom dont nous sommes tiers : qu'il est

affreux de mourir de la main d'un Français 1

et ce dernier cri plus sublime encore d'un
jeune guerrier qui avait fait aussi l'appren-
tissage des nobles épreuves, dont la valeur
égalait la boulé, qui n'aurait pas laissé lan-

guir la gloire de nos* drapeaux, auxquels nos
vieux guerriers qui portent le sceptre de
l'honneur ont fendu une si éclatante justice,

et qui aurait tant voulu finir pour sa patrie,

de la tin des braves : Pourquoi ne suis-je

pas tombé au milieu ûqs combats? Et ce
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vœu qu'il accomplira bientôt : Mon pèro
vous attend; dites-lui de prier pour la

France et pour nous. Messieurs, l'antiquité

et les temps modernes ne nous offrent rien
de comparable. La France est sauvée, puis-
qu'elle a Marie-Thérèse.
La France est sauvée, puisqu'elle s'est

retrouvée elle-même dans l'universalité de
ses regrets et de ses hommages. On le croi-
rait, Messieurs, un peuple tout entier a-t-il
été frappé dans un seul homme? Je ne par-
lerai point de la consternalion qui inonde
les saints portiques, ni des autels chargés
des supplications de la pauvreté confondues
avec les supplications de l'opulence, ni de la

stupeur d'une grande cité réveillée tout à
coup par un grand crime, ni de l'altitude

menaçante et de la colère muette de nos
soldats pour lesquels une si noire lâcheté
est incompréhensible. Oui, à la mort et aux
obsèques du duc de Rerri, on eût dit que la

France tout entière avait rappris la langue
de la fidélité : tous les yeux avaient des lar-

mes, tous les cœurs des soupirs, toutes les

bouches des faits nouveaux à raconter à sa

louange. On vanlait son air martial, sa fa-

miliarité belliqueuse, sa voix qui sortait de
lame : on redisait ce qu'il avait dit de l'obs-

curité méritoire à laquelle on l'avait con-
damné : on rappelait l'emploi de son temps
pendant ce glorieux ostracisme, sa noble
longanimité qui doublait les espérances des
gens de bien, ces réunions, l'effroi des per-
vers , dans lesquelles on hâtait l'époque
de notre repos avec la chute des charla-
tans.

Aussi ils y étaient tous autour du char
funèbre qui le transporte du palais du Lou-
vre aux caveaux de Saint-Denis; ils y étaient
tous, les grands et les petits, les riches et les

misérables, les maîtres et les serviteurs, les

guerriers et Jes prêtres, les mères et les

vierges : ils y étaient tous, il ne manquait à
la fêle de la douleur que l'impiété, l'anar-

chie ou l'ingratitude. Oh ! si nous l'eussions

vue cette immense tribu de tous les âges, de
tous les sexes , de toules les conditions ,

mouillée de pleurs et oppressée de san-
glots, qui accompagne à sa dernière de-
meure le prince dont on a dit du mal et

qui n'a jamais fait que du bien. Oh I si nous
les eussions vus ces bons chrétiens et ces

bons Français qui ressuscitent parmi nous
les bons temps do la religion et de la mo-
narchie,'; si nous les eussions vus, les mains
jointes et les regards élevés vers le' ciel, se
plaindre au ciel de la rigueur du châtiment,
ou plutôt appeler sur eux-mêmes la média-
tion de son sang, tant il avait en six heures
exailé la confiance et l'amour. Oh 1 si nous
les eussions vus ces mornes vétérans de la

gloire, baissant leurs armes de tristesse de
n'avoir pu sauver les jours d'un prince dont
ils aimaient les goûts passionnés pour leur

noble métier, et cachant leurs larmes à celte

jeunesse belliqueuse, pépinière vivante de
nouveaux lauriers, qui croissait avec orgueil

sous les yeux de celui qu'elle s'indigne de

ne pouvoir venger! Oh! si vous les eussie»
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rus ces serviteurs éperdus qui 16 suivent à

vu dernier --•• — 1
1 * * et roudraient y descendre

avec lui, cette foule attendrissante d'indi-

gents qui n'ont tous ensemble qu'une rois

|iour redemander leur bon prince su Dieu

de charité, ce nombreux cortège d'hommes
simples i francs et droits, si connus iui

les rives de nos Neuves, qui montrent .'i

leurs enfin ts le bienfaiteur de leurs pè-

res I Tout csi silence dans une cité popu-
leuse et bruyante, les ateliers sont muets,

l'industrie immobile. <>n le croirait , Mes-
sie ii s : un peuple loul entier a-l-il été frappé

dans un seul nomme? C'est qu'il n'oubliera

jamais sa mort tragique el prématurée*, ni

les vertus surnaturelles qu'il déploie sur sa

couche sanglante, ni ses dernières paroles a

l'épouse chérie qu'il faut quitter, ni son

annonce | roph tique d'un royal orphelin
,

ni les cris de la rage aveugle de quelques
méchants qui, se |>artageant sa vie et sa

mémoire, veulent le diffamer après l'avoir

assassiné; comme si, plus fort que lorsqu'il

était prince , il n'avait pas pour se défendre

le ciel et la terre, le ciel qui récompense
son trépas sublime, et la terre qui bénit les

traces de son existence. Oui, sur cette terre

où on perd si vite le souvenir des bienfaits,

vous perpétuerez les siens, habitants de

llosny, qui étiez heureux de jouir de sa

simplicité généreuse et aimable : il sera

toujours dans vos cœurs, citoyens de Lille,

qui, par la loyauté de votre amour, avez

mérité d'être les dépositaires d'une partie de
ses dépouilles mortelles.

O peuple, toujours juste dans vos affec-

tions, lorsque vous n'êtes point égaré par

de lâches ennemis 1 O peuple, fidèle durant
tant de siècles au sang de vos rois, comme
le sang de vos rois a toujours été fidèle à

leur peuple, écoulez du fond de son sépulcre

la voix d'un prince chrétien et Français

comme vous, d'un prince si digne de vivre

longtemps avec vous, par la manière dont
il a cessé de vivre; d'un prince qui vous
recoiumande son pays, sa famille et son
âme : chrétiens et Français, oui, je vous
recommande mon pays; qu'il substitue en-

fin les doctrines tutélaires aux doctrines

corruptrices, les exemples utilesauxgrandes
contagions et la foi aux systèmes; qu'il

forme une sainte alliance entre la religion et

la science , entre la piété et les lumières
,

entre les bonnes actions et les beaux-arts
;

enfin, que pour son intérêt et pour sa gloire,

il soit toujours catholique et monarchique.
Chrétiens et Français, oui, je vous recom-
mande ma famille, ce roi poursuivi par la

miséricorde comme ses ennemis par l'ingra-

titude... ce père qui aime la France comme
il aimait son Berri : ce frère qui , s'il a le

malheur de régner, régnera par la justice;

celte héroïne qu'on blâme de ne point don-
ner de fêtes dans son palais et qui essuie

les larmes de toutes les misères, dans leur

triste réduit; cette épouse qui nie consolait

sur mon lit de souffrance, en m'assurant
que ma blessure était la seule peine que jo

lui eusse causée durant notro union; celle

enfant a laquelle y souhaite plus de bon-
heur que n'en a m/t famille. Chrétiens el

Prani lumande mon
âme. l'n Dieu élément ne se laisserait-il
point fléchir aux prières de la reconnais-
sance? car mon <i< rnier rosu et mon dernier
soupir ont été pour vous. Hélas I l'adulation
«i^iégc les trônes et rampe quelquefois au-
tour de nos tombeaux : que mon élogi
dans vos prières comme ma confiant
dans mon repentir. Aime/, rot princes après
l,i mort comme vous les aimiez suti
pendant la vie. Faites violence au ciel

moi, qui lui ai offert en expiation (Je mes
péch< riûce île cette belle France, de
<eiie belle nalion , de cette belle armée...
Chrétiens et Français, puez pour moi...
M' Meurs, qui pointait rougir désormais
d'être chrétien ? Qui pourrait désormais ne
[MU s'enorgueillir d'être Français? Quelle
magnifique apologie de la religion qu'une
telle mort! Qu'elle est digne d'eux la nation
qui possède de tels princes et sait les appré-
cier même lorsqu'ils ne sont plus? Com-
ment méconnaître la divinité d'une morale à
laquelle on doit tant de fidélité et tant de
grandeur.

Seigneur, nous nous jetons à vos pieds : re-
cevez dans vos tabernacles le prince qui aurait
lout lait pour notre bonheur et pour votre
nom 1... Et si c'était un fils, si c'était un héritier
du trône, si c'était un frère à notre jeune prin-
cesse, si c'était un'consolateur à la patrie en
alarmes, si c'était le duc de Bordeaux que la

plus auguste et la plus infortunée des veuves
portât dans son sein, ô Dieu de la France,
veillez sur ce trésor précieux ! O France

,

voilà le dépôt sacré remis à ta garde! rejeton
d'une tige que le souffle du crime a si traî-

treusement desséchée, son berceau stra om-
bragé de cyprès; mais elles viendront l'en-

tourer, les nombreuses victimes que son
père arrachait à l'indigence, les mères ver-

tueuses qui ne l'ont jamais sollicité en vain,
les nécessiteux illustres dont il ménageait
la pudeur par les artifices ingénieux de sa
bonté, les fils des anciens preux qui n'avaient
pas même retrouvé l'épee héréditaire, et

dont il était la seconde providence.
Et vous, qui serez peut-être chargés un

jour d'élever le miraculeux enfant pour la

religion et pour la monarchie, puisez la

science des rois dans votre cœur, pour ou-
vrir .le sien à vos doctes leçons : ne lui

offrez que de grands objets, des images
pures, des réalités instructives, des vues
utiles, des conseils dignes de ceux qui
les donnenl.de celui qui les reçoit , de la

France qui les écoute. Placez entre ses
mains ce code de politique au frontis-

I a le pice duquel sont gravés les mots piété et

justice, où l'art de régner, dicté par l'esprit

de Dieu même, a pour fondement des axio-
mes éternels que l'esprirde l'homme n'ose-
rail désavouer. Répétez-lui souvent qu'il

doit compte de son autorité, de son temps,
de ses ennuis, cortège inséparable de la

royauté, au ciel, à la nation , à la postérité :

déchirez sur ses yeux le voile au'pnaissis-
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<ent à l'envi, dans les cours et jusque sous
le dais des souverains , la flatterie et l'ara-

mtion. Rappelez-lui ce qu'est un monarque
et ce qu'est un peuple : inculquez-lui pro-
fondément cette maxime lumineuse que les

majestés d'ici-bas sont dans la dépendance
Je la majesté d'en haut et aussi de leurs de-
voirs : développez-lui l'étendue de ses obli-

gations, dont l'infraction est si funeste dans
le présent et dans l'avenir; et de ses attri-

buts qui, s'ils ont leur source dans les attri-

buts de Dieu même, doivent être exercés
comme les siens et réglés par sa loi : pei-

gnez-lui, et cette redoutable immensité qui

renferme toutes les volontés dans une seule,

et cette Providence attentive qui conduit

tout et dont le repos amènerait le chaos so-

cial, et cette puissance mystérieuse qui dé-
robe aux regards le jeu de ses opérations :

dites-lui ce que personne n'ose dire aux
maîtres du monde et aux chefs des empires :

unis de sentiments , de désirs et d'inten-

tions, aspirez i;u même but, au même suc-
cès, a la même gloire. Dans un ministère
auquel est attaché le salut ou la perte des
.Etats, prêtez -vous une force mutuelle

,

comme des ressorts divers qui coopèrent
au même effet et ne forment plus qu'un
seul mobile pour produire la même action :

parlez-lui quelquefois de ce jeune prince

de son sang, qui, à peine affranchi de l'é-

cole de son in coin [Stable insti-luteur-, faisait

éclater sa douceur parmi les feux de son
courage, que l'on vil dès sa première cam-
pagne mériter le litre de Hardi, et prouver
au soldat que sa bienfaisance surpassait en-

core son audace. O précepteurs des enfants

des rois, cesser d'être à vous, n'être plus

qu'à eux et à la plus terrible des responsa-
bilités; songer que les palais et les chau-
mières vous contemplent; ne vous permet-
tre ni une parole qui ne soit un précepte,
ni une démarche qui ne soit un exemple, ni

un plaisir qui ne soit un délassement néces-
saire ; concilier les égards que l'on doit au
rang avec le besoin des réprimandes que
l'on doit aux fautes ; ne tromper jamais ni

son disciple , ni sa conscience, ni son pays;
tel était Fénelon. Oh I que de larmes cou-
lèrent sur les cendres du duc de Bourgogne,
lorsqu'il descendit au cercueil, l'espoir de
la France, et l'ouvrage du génie de la reli-

gion I O vous à qui la royale tendresse

confiera peut-être bientôt notre duc de Bor-
deaux , car la miséricorde divine doit un
prodige à l'aînée des nations chrétiennes

;

ô vous qui recueillerez un jour les béné-
dictions du ciel et de la terre , n'oubliez ja-

mais que, sans une éducation fructueuse, la

couronne des princes est sans gloire sur la

terre et sans récompense dans le ciel.

(59) S. S. Pie VII a célébré les saints mystères

d:ms l'église prinialiale de Lyon, le 20 novem-

bre 1804.

III. ÉLOGE FUNÈBRE

DE S. E. MONSEIGNEUR ETIENNE BORGU,

Cardinal de la sainte Eg'ise romaine, du tilre do
saint Clément; préfet de la congrégation delà
Propagande de la foi

;
préfi t de la congrégation

économique ;
préfet des éuldes du collège romain,

membre de la congrégation du saint office, etc.,

etc., mort à Lyon, le 23 novembre 1804;
m

Prononcé le 25 du même mois dans l'Église
primatiale de la même ville

Fuit gratus Deo, eruditus omni sapienlia (Acl VII
20, 2 J

2.)

Il a été agréable à Dieu par l'usage qu'il a fait de la

sagesse et de la science.

O déplorable fragililé des grandeurs hu-
maines 1 O rapidité de la vie, ou plutôt de
la mort ! Lorsque vous partagiez, il y a quel-
ques jours, dans ce temple consolé (59), l'al-

légresse universelle, et que vous assistiez

aux fêtes de la religion qu'y célébrait ce

pontife auguste, objet touchant de votre

amour; ce pontife qui, préludant (60) à la

première des dignités par la première des
vertus, était déjà le refuge de notre exil

aux. jours d'oppression, avanl d'être le chef
de notre sacerdoce, rassemblait sous ses

ailes les colombes du sanctuaire dispersées

par la tempête, ouvrait un asile paternel à
à tous les Français malheureux; ce pontife
que la Providence, par le miracle de son
é'eclkm, semble avoir suscité dans les temps
caïamiteux pour en être le remède, dont la

politique pèse de toute sa droiture dans la

balance des souverains, que l'impie révère

comme le chrétien, l'inditïérence comme le

zèle, et la philosophie comme la sagesse ; ce

pontife qui vivra dans la mémoire des hom-
mes autant que la ville éternelle...

Qui pouvait penser que le deuil allait suc-

céder à la joie, et que votre sensibilité était

réservée à la plus affligeante des épreuves?
Car, vous ne serez point étrangers, Mes-
sieurs, à la douleur profonde de Pie VU,
aux vifs regrets du sacré collège, à la perte

irréparable que l'Eglise, la France et toutes

les nations chrétiennes viennent de faire

dans la personne de Son Fminence Monsei-
gneur Etienne Borgia, cardinal de la sainte

Eglise romaine, du titre de saint Clément,
préfet de la congrégation de la Propagande
de la foi, préfet de la congrégation économi-
que, préfefdes études du collège romain,
membre de la congrégation du saint blfice.

Jen ai pour garant l'intérêt unanime qu'il

vous avait inspiré, la tendre inquiétude que
vous avez témoignée pour cet homme re-

commandable à de si glorieux titres, les

craintes de votre piété si flatteuses pour sa

mémoire; la consternation générale que lo

bruit soudain de sa mort a semée jusque
dans les classes inférieures; la solennité de

celte cérémonie funèbre; le juste tribut que
vous payez aux travaux et aux vertus qui

ont signalé sa carrière; l'empressement ho-

(00) A Imola où il était évêque avanl le conclave

de Venise.
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notable pour lui «m pour vous, avec lequel

roui renea reouelllir le* Irai la épara d'une
M.- écrite aur aon tombeau, sans prépara-

lion, el dans le désordre de notre commune
tristesse: ma bible voix ne sera donc que
l'écho de la renommée qui -i voit déjà mar-
qué sa place parmi lea nommes rare* de

notre siècle ; mais ''II*' sera aussi l'iulei

de la Religion, qui a gravé ton nom dau
pages immortelle*.

jr ne parlerai point, Messieurs, des com-
mencements 'lu cardinal Borgia •' le nourrir
des mu s vigoureui de celte langue qui as-

scrvii le monde, lui (aire un jeu des élé-

ments les plus abstraits el lea plus redouta-

bles à l'adolescence, entretenir la liberté de
son esprit par une méthode sans contrainte,

aider en lui l'activité de la nature sans ef-

fort et sans violence, tels furent les soins

el les moyens qui abrogèrent son éducation.
Mûr de bonne heure, si le titre d'auteur
l'avait ébloui, il aurait pu en décorer sa

jeunesse, mais il se défendit d'une ambition
qui fait avorter plus de talents qu'elle n'en

l'ait éclore. Il se livra de préférence à des
lectures choisies, plus encore à la médita-
tion qui les féconde, et en avait rendu son
jugement dépositaire, bien plus encore que
sa mémoire; ajoutez un zèle constant pour
tout ce qui est beau, l'admiration de ses

maîtres, qui présagent ce qu'il sera un jour
pour la religion et le saint-siége : voilà les

prémices d'une vie consacrée depuis tout

entière à la propagation de la foi, à la cul-

ture des lettres, au commerce des savants,

aux investigations de l'historien, du juris-

consulte et de l'homme d'Etat; aux défriche-

ments numismatiques , à l'agrandissement
de ce muséum que sa généreuse économie,
son avarice du temps, l'étendue de ses lu-

mières, la munificence des connaisseurs il-

lustres enrichissaient pour- l'Europe recon-
naissante : les rois eux-mêmes ne quittaient

jamais sa noble retraite, sans le désir de la

revoir encore ; sans le regret de ne point
posséder celui qui ajouterait à leur propre
gloire, et goûtaient au moins d'avance le

bonheur de l'aimer toujours et de ne l'ou-

blier jamais. Combien la puissance s'honore
elle-même lorsqu'elle ne dédaigne pas de
contempler pour ainsi dire les richesses du
génie, et d'assister à ses opérations! Com-
bien cette jouissance réfléchie el ce plaisir

éclairé doivent flatter des princes condam-
nés à la satiété de tous les plaisirs et de tou-
tes les magnificences!
Dès ses tendres années, on avait percé les

voiles dont il se plaisait a s'envelopper; et

à un âge où la plupart de ses pareils ont
peine a se gouverner eux-mêmes, la confiance
publique le charge d'emplois importants.
Elle savait d'avance sa facilité à vaincre les

choses dilliciles, son impartiale équité, l'a-

ménité de son air, le bruit de sa capacité,

l'aptitude à tout apprendre, le goût néces-
saire pour juger de tout, el la sobriété qui
ne se tourmente de rien, la réputation de
ces entretiens si aimables qu'il avait le ta-

lent de toujours animer, qu'il égayait sans

qu'ils en devinssent moins pure, et qu'il

rendait instructifs sans qu'ils en parussent
plus graves; la soin de cacher ses aumônes
qui étaient ses plaisirs, mais aussi un si

entre Don et SOfl I nur, s* dextérité qui
n'est pas finesse, sa franchise qui n'est point

|uei h- ; aussi ions les étrai l tient
ses tributaires, et la cour de M
longtemps le souvenir de la n qu'il
remplit auprès d'elle avec autant de di.
que de prudence : il semblait un : .

leur blanchi dans la-diplomatie.

Rendu à la retraite, le cardinal Borgia
n'esl plus qu'un homme simple, toujours
semblable à lui-même, qui, dans les guerres
éternelles du monde, s,-u( conserver la neu-
tralité la plu-

,
qui, sourd aux Bour-

donnements importuns des oisif* ou des
flatteurs, préfère à tout, l'étude, la paix,
l'amitié, et s'occupe en silence, non du bien
qu'il pouvait acquérir, mais du bien qu'il
pouvait faire. C'est aux triomphes de
que le prélat va se dévouer pour toujours.
La théologie, la discipline de l'Eglise, le

droit canon occupent son activité. P

menler le trésor de ses connaissant»
forme un conseil particulier des hommes
les plus distingués par leur expérience et

par leur maturité. La dérision des questions
soumises au jugement de tous ^po-
sait de l'opinion savante de chacun d'eux:
et l'heureux résultat de ces conférences
était de répandre le jour sur des matières
obscures, depuis longtemps agitées sans être
entendues. Voilà, Messieurs, comme il so
prépare aux fondions de secrétaire de la

propagande. Il ne dut cette place ni à la ca-
bale, ni à la faveur; elle était la récom-
pense méritée de ses succès et de sa con-
duite irréprochable, comme la pourpre ro-
maine fut le prix de son désintéressement,
du bonheur de ses choix, de l'immensité de
ses correspondances auxquelles il ne pou-
vait suffire, du sacrifice de ses revenu
des acclamations de la chrétienté, jalon

-

le compter au rang de ses princes.

Préfet de cet établissement, unique dans
les fastes de tous les cultes, fondé par la

tendresse généreuse des pontifes, pr
par 1 intérêt des souverains, accru par les

largesses des gouvernements, le cardinal
Borgia, comme épouvanté du fardeau qui
est remis à sa vigilance, se replie sur lui-

même : Puisque le soleil de la loi, dit-il,

est obscurci par les nuages des doctrines
mensongères, dirigeons ses i ayons- coi

leurs vers des lieux plus dunes d'elle ; mar-
chons à la découverte de nouveaux peuples
pour reculer l'héritage de Jésus-Christ; que
les arts, s'il est possible, embellissent une
vaste contrée où l'homme cesse de l'être;

que la sainte liberté de l'Evangile fasse en-
tendre sa voix parmi ces tribus dégradées
qui [lassent et reviennent sans cesse des
convulsions de la révolte à la stupeur de
l'esclavage : veillons, sentinelles infali-.a-

hles, pour arracher des victimes à l'erreur ;

que les accens de la nouvelle loi soient por-
tés aux rivages qui retentirent autrefois des
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accents prophétiques ; que l'imprimerie, qui

a fait.tant de bien et tant de mal à l'huma-

nité, multiplie nos ressources par les sien-

nes : qu'elle m'apporte les mémorables ré-

cits de nos victoires sur le fanatisme, et que
des liens plus étroits unissent Rome à Jéru-
salem.

C'est ainsi, Messieurs, que la religion

forme des entreprises, téméraires au premier
coup d'oeil, et qu'ensuite elle couronne. Où
trouver des expressions pour peindre l'ins-

tinct sublime qui devina la création de ce chef-

d'œuvre typographique, l'étonnement de la

Palestine elle-même? Mais voici un plus

grand spectacle : du fond de leurs cellules,

des prêtres intrépides volent, dirigés parles
leçons du cardinal Borgia, courent à travers

les dangers jusqu'aux extrémités du globe,

se le partagent pour gagner des âmes et ci-

viliser des hommes. Les uns, la croix à la

main, et sans autre provision que leur con-
fiance en Dieu, s'enfoncent dans des forêts

inacessibles ; les autres trouvent, conservent
et expliquent d'anciens manuscrits déposi-
taires de richesses jusqu'alors enfouies, ou
fertilisent des terres arides. Plusieurs ex-
pifent au milieu des tourments, en bénis-
sant Dieu; et leurs compagnons entonnent
le joyeux cantique d'actions de grâces sur le

tombeau solitaire qui les couvre.
La guerre avait interrompu les relations

du préfet de la propagande ; et il attendait,

dans une activité tranquille, le retour de la

paix en France. Elle avait été dévastée la

pépinière des héros du christianisme, ses

plus beaux arbres avaient péri par le fer :

cependant c'était la gloire de la religion et

de l'Eglise. Nos missions avaient honoré le

règne de Louis le Grand, étendu l'empire
de son nom, donné des ailes au commerce,
établi des communications entre les peuples
les plus divisés par le langage, les mœurs et

les lois. Nous avions appris que nos mis-
sionnaires s'exposaient aux feux des bû-
chers, parmi les hordes errantes du Canada;
que leurs vertus subjugaient les barbares,

et maintenaient dans ces contrées, qui ont
passé sous un autre joug, le respect et l'a-

mour de leur ancienne patrie. Nous savions
qu'ailleurs ils plantaient l'étendard de la

croix sur la cime des temples des idoles :

qu'ils avaient adouci la férocité elle-même;
qu'ils mouraient sans se plaindre que de ne
pouv ii' plus servir Dieu, leur prince et la

France.
La Providence, dans les desseins répara-

teurs de sa bonté, avait enfin résolu de ras-
sembler les débris dispersés d'une maison
dont il reste tant de monuments qui ne pé-
riront jamais, d'une société fameuse (60*) que
l'on voyait naguère, le (lambeau de la vérité

à la main, le secouer sur des côtes homicides
lutter contre l'ignorance, semer la lumière,
où il n'y a que ténèbres, et la vertu où il

n'y a que crimes ; faire des hommes, las

"être seuls lorsqu'ils peuventèlie plusieurs,
étonnés d'être faibles depuis qu'ils savent

{W) Los missions clrangères de Paris.
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ce qu'ils sont, qui s'unissent pour écouter
les envoyés de Dieu et s'entendent pour les

défendre; enfin changer des anthropophages
en chrétiens, des sauvages en martyrs, et

d'horribles ramas en colonies de saints.

Le cardinal Borgia quitte Rome, double-
ment heureux d'accompagner le meilleur
des pontifes, et d'emporter, dans son cœur,
le plan de la plus désirable des conquêtes.
Messieurs, elles répugneraient à son huma-
nité, celles qui foulent les nations et désolent
les campagnes. Une conquête pacifique,
bienfaisante et religieuse, voilà ce qu'il am-
bitionne. Ah 1 il souriait d'espérance; et s'il

nous avait été donné a ses derniers moments
d'avoir le secret de ses sentiments magna-
nimes, sans doute qu'il regrettait la vie,

parce que la mort lui ravissait le bonheur
de réaliser ses projets de restauration sur
nous et sur l'Eglise gallicane.

Vous ne serez plus surpris, Messieurs
d'apprendre que le palais du cardinal Borgia
était, si j'ose ainsi parler, un sanctuaire où
l'on accourait de tous les points de l'Europe
pour recueillir les fruits de son génie, in-
terroger son étonnant savoir et son humilité
plus étonnante encore; vous ne serez point
surpris qu'on regarde comme un honneur
insigne d'être admis dans sa familiarité :

c'est que les qualités de son âme étaient
encore supérieures à celles de son esprit.
Le défaut ordinaire des grands est de vou-
loir mettre, dans leur raison , la même hau-
teur que dans leur naissance, et de chercher
à dominer par leurs opinions comme par
leur rang. Il éclairait sa raison pour épurer
son cœur, et ne cherchait dans l'étude que
des moyens de se perfectionner lui-même.
Dans un épanchement de l'amitié, il fait

part à un confident du résultat imprévu
d'une longue recherche; aussitôt averti pjr
sa modestie, il lui recommande le silence,
comme s'il lui avait confessé quelque vice.

Enfin, je voudrais, car je ne lui rends
qu'une partie de ce qui lui est dû, je vou-
drais que tout ce qui eut avec lui des rap-
ports, pût révéler ici, et tant de mouvements
intimes, et tant de nuances précieuses. Je
ne touche à son image qu'en tremblant

; je
crains d'affaiblir ce que je connais, et je
regrette ce que j'ignore. Que de traits ca-
chés et perdus dans la solitude où il vivait I

Quelle attention continuelle sur ses défauts
qu'il avouait avec une naïveté charmante

;

s'accusant quelquefois d'aimer trop la gloire,

et ne laissant deviner cette noble faiblesse

que par l'excès des éloges dont il accable ses
heureux rivaux ; ne répondant jamais à au-
cune critique, et s'abaissanl encore moins à

critiquer les autres; ne sacrifiant jamais la

durée à l'éclat ni la vérité à l'effet; jamais
exigeant, écoulant les autres sans aucune
prétention que de s'en faire des amis.

Oui, Messieurs, il eut des amis, parce qu'il

mérita d'en avoir, parce que personne n'avait

des idées plus hautes de l'amitié, parce que
personne ne lui éleva un plus beau trophée

31
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par sa manière de la sentir. L*i lié, dont
i,i perfection suppose tant de qualités,

d'épreuves et de sacrifices, il la voulait hé-

roïque et sublime. Deux émis, scion lui,

étaient à moitié <l<' tout, lié par les nœuds
sacrés de la reconnaissance et «Ju dévoue-
ment au pontife infortuné (61] dont la haute
piété, la sagesse consommée, la vieillesse

auguste et le beau caractère de religion im-
primé sur toute sa personne avec une ma-
jesté si imposante et si sainte, recevaient

encore un nouveau lustre de la consécration
du malheur; il n'était occupé que des souf-

frances de cette grande victime, lorsque

l'anarchie, l'athéisme et l'irréligion se la

disputaient : telles que deux colonnes rap-

prochées pour doubler leur force et soutenir
un plus vaste fardeau, ces deux grandes
Ames, réunies par une confiance récipn que,
se communiquaient leurs pensées , leurs

vœux, leurs espérances, pour mieux sup-
porter les rigueurs 'de la mauvaise fortune.

Au moins, s'il avait pu adoucir les rigueurs

de son exil I Oh! qui pourrait dire la profon-
deur de sa plaie, le deuil éternel qu'il s'i.n-

pose lorsque la mort vient trancher le plus

cher des liens? Conjurons ces tendres amis
d'intercéder pour nous dans une mei'leure
patrie.

La piété du cardinal Borgia était douce
comme son caractère; loin d'être amère et

querelleuse, "clic était ofïicieuse et chari-

table. Rigide sectateur de l'Evangile, il ne
trouvait, dans son élévation, qu'un motif de
plus d'y être fidèle. L'homme peut-il jamais
descendre, quand c'est la foi <jui l'abaisse?

Que la religion était grande à ses yeuxl Le
règne des sens resserré pour étendre celui

de l'intelligence : de grands leviers offerts

sans cesse à de grands obstacles; de grands
mobiles à de grandes immolations; de grandes
compensations à de grandes détresses : telles

sont les magnifiques prérogatives sous les-

quelles il se plaisait à l'envisager. Il voyait

en elle la règle de tout, la conseillère de
tout, la préceptrice de tout. Sa lumière diri-

geait ses actions, ses démarches et ses veilles.

Point de vertu à ses yeux si elle ne les ins-

pire, point de bonheur si elle ne l'assai-

sonne, point de chagrin méritoire, si elle ne
Je sanctifie. Dans son intérieur, tout se rap-

portait à elle : quelle stricte observance de
ses lois! Quelle simplicité digne des pre-
miers jours de l'Eglise I Quelle frugalité

pour être plus miséricordieux 1 Quel renon-
cement complet à toutes les vanités!
Aucun faste ne profanait sa maison; sa

parure, c'était des vases dérobés aux siècles

dont sa curieuse sagacité, interrogeait les

reliefs parlants : des urnes sur lesquelles la

douleur versait autrefois des larmes, et qui
ne sont plus aujourd'hui que des témoi-
gnages muets de la caducité des choses d'ici-

bas : des médailles empreintes des ravages
du temps qui emporte tout sur son aile ra-

pide, ou détruit tout avec sa faux tranchante.
Le cardinal Borgia n'était opulent que de sa

(.Cii.) Pie VI.

réputation, da Mi COllei lions et de ses bien-
fans; il épargnait pour donner, et il m pro-
diguai! pic- la m n H' e el i"" lions exemples]
Les pauvres, voila h Camille : les

lettres nécessiteux, il les soulageait noble-
ment, les encourageait par sel prévens
et l'affabilité de ses manières. Apres aroir
été libéral durant la vie envers CeÙl |ui

souffrent, il a voulu l'être à sa mort envers
la religion. Il laisse à la religion tout ce qu'il

avait amassé pour elle; et l'acte de ses der-
nières volontés est un dernier hommage
qu'il lui a rendu. Tout a la propagande,
à-dire (ont a JéSUS-Ghrist. Pont a la propa-
gande, c'est-a-dire tout anx ouvriers •

géliques. Tout à la propagande, c'est s-dire

tout aux nations ensevi ma les ombres
du paganisme. Son testament est son plus

bel ouvrage, el termine i ment une
carrière pleine de bonnes actions.

Eh bien! grands génies de notre
enflés <ie votre apostolat, si extasiés de vos
systèmes, si prompts à manier l'arnv
ridicule; le sénat auguste du pontife romain
sera-t-il encore l'objet de »os sarcasmes?
Avez-vous dans vos rangs beaucoup de s,u g

qui ressemblent à celui dont j'ai 1rs i

faible esquisse, et dont le tableau appartient
à l'histoire de la religion? Quel droit av. z-

vous de llélrir de vos froides railleries ce
collège éminent de personnages rém râbles,
liés ou à de grandes races, ou à de grands
souvenirs, ou à de grands services; la plu-
pari habiles à traiter les affaires les plus
délicates, à réussir dans les négociations les

plus importantes, à sortir avec l'estimé des
monarques des conjonctures les plus épi-
neuses, à maintenir la supériorité des an-
ciens temps

;
qui, à toutes les époques, ont

secondé de leur déféreuce et dp leurs con-
seils les intentions paternelles de leur chef;
toujours en mesure avec les obstacles, soiî

par la fermeté de leurs principes, soit par
la modération de leurs exigea il par
la dextérité de leur conduite; toujours les

mêm< s et lorsqu'ils hn ancah ni les destinées
des peuples, el lorsqu'au milieu des feux de
la guerre, le retour de la paix était dû à

leur médiation, et lorsqu'ils élevaient pour
le trône les enfants des rois? Vous en croira-
l-on sur parole, lorsque vous représentes
les princes de l'Eglise comme endormis dans
les délices de la mollesse, ou égarés dans les

détours de l'intrigue, ou emportés dans le

tourbillon des vanités, des honneurs et des
plaisirs? El moi j'ai vu leur simplicité, leur
frugalité, leur charité qui ne se démentent
jamais : j'ai vu leurs palais modestes, en-
tendu leurs douces paroles, compté leurs
bonnes œuvres: je lésai vus contents du peu
qui leur restait, pourvu qu'il leur restât le

pouvoir de donner; et si la couleur de leurs

vêtements est un engagement au martjr*
pour la défense de la foi , philosophes, ils

vous doivent la gloire d'avoir prouvé qu'ils

y seront toujours fidèles.

Qu'un panégyriste respire à l'aise, lorsqu'il



ORAISONS ITNEBRES. — III, S. E. MGR ETIENNE BORGIA. 974

poul opposer à la calomnie un homme dont

l'esprit, le talent., le savoir ne composent
qu'une partie de ce qui l'honore, et dont
toutes les vertus achèvent l'éloge 1 Qu'on
aime à se reposer sur la vie sans tache du
cardinal Borgia, sur ses mœurs toujours

conformes à sa morale ; sur ce respect pour
l'ordre qui ne dégénéra jamais en servitude,

et n'encensa jamais ni les préjugés ni les

abus; sur cet amour de la concorde qui est

la vraie philosophie, et qui l'empêcha cons-

tamment de s'engager dans aucun parti, ni

dans aucune dispute d'opinion 1 Sans doute

aussi parce qu'il avait remarqué que les

chocs de partis déroutent le jugement, et

que les systèmes soutenus avec éclat finis-

sent toujours par manquer de mesure ou de
justesse; regardant en pitié ces petites pas-

sions et cps cabales obscures qui forment
toute l'activité de nos ressorts modernes :

«ans envie contre ses émules en-science
;

émettant le vœu d'une fraternité qui unirait

entre eux tous les doctes chrétiens par une
noble confédération dans laquelle ils s'é-

claireraient, s'apprécieraient, se récompen-
seraient de leurs propres suffrages, s'affran-

chiraient par là des jugements incertains ou
précipités de la foule, et se tiendraient lieu

de la postérité.

La postérité 1 Le cardinal. Borgia devait-il

croire qu'elle allait commencer pour lui?

Oui, Messieurs, nous lui devons tous, hélas t

le legs inestimable d'un instructif exemple.
Venez assister à son heure suprême. Voyez
comme meurent les justes. Il mourra dans
une terre étrangère, victime de sa respec-
tueuse affection pour le premier ei le plus

parfait des prêtres de cette religion. Ah 1

c'est qu'il l'aimait comme un fils aime son
père, comme on aime la bonté. La secou-
rable amitié de Pie VII l'avait souvent pré-

venu du danger de sa situation, elle l'avait

conjuré, après le passage des monts, de se

reposer des longues fatigues de ce mémo-
rable voyage. Sourd au vœu de l'amitié , ou
plutôt docile à ses inspirations, il suit les

traces de son maître. Il a quitté Borne pour
lui et avec lui ; la mort seule peut les sé-

parer. Les déchirements d'une séparation,

son âme ne les supporterait point, au lieu

que les infirmités du corps ne sont point

au-dessus de son courage. Enfin il est fixé

dans les irrévocables décrets de la Provi-

dence, le sort du voyageur, arrêté dans sa

course. Le coup est parti d'en haut; ainsi

que le saint illustre, prolecteur de votre

jeunesse, Messieurs, dont le nom est insé-

parable (les noms les plus chers à l'Eglise,

qui fut l'interprète des rois, le docteur ùcs
grands, et l'oracle des conciles, que Louis IX
admettait à ses entretiens intimes, et que
l'admiration proclama la colonne de la chré-

tienté, la terreur de l'hérésie, l'honneur de
la pourpre romaine, l'ami de ce Thomas
dont le génie subtil et profond a étonné le

monde, la gloire d'un ordre fameux, disparu
dans le naufrage de tant de regrettables ins-

titutions
;
qui, après avoir possédé la no-

blesse des lalents utiles et le crédit des plus

rares vertus, mourut dans la cité la plus
digne de lui ; qui a mérité deux fois

que l'impiété profanât son tombeau, comme
si l'ombre seule des héros de la vérité était

encore la plus redoutable accusatrice du
mensonge : ainsi que Bonaventure qui, il y
a cinq siècles, accompagna dans nos murs
Grégoire X, il laissera à Lyon sa dépouille
mortelle, et édifiera la ville des martyrs par
la sainteté de sa mort. Il est donc temps
que l'homme irréprochable rejoigne le ré-
munérateur suprême! Le ciel lui ménage
encore le bonheur de serrer dans ses mains
glacées la main tremblante de son pontife.
Oh 1 pourquoi n'a-il pas été témoin de nos
transports? pourquoi ne l'a-t-il pas vu émou-
voir toutes les âmes par sa douceur tou-
chante, les attendrir parla joie que la sienne
éprouvait au milieu de ses enfants, et, par
son recueillement angélique dans ce temple,
paraître à tbus les yeux une puissance des-
cendue du ciel pour consoler la terre

Hélas ! le cœur du cardinal Borgia ne pal-
pite plus qu'à force de piété et de résigna-
tion. La philosophie a ses hypocrites et ses
faux braves, le dernier instant les démasque;
alors sont détrompés ceux qui s'abusaient :

alors seulement le vrai sage est assuré de ce
qu'il vaut, deeequ'il a valu; c'est ce jour, juge
de tous les autres, qui pèse nos années, vé-
rifie nos mérites, et en détermine pour ainsi
dire le titre. 11 semble que c'était là que
le cardinal Borgia s'attendait lui-même, et
il se trouva tel qu'il pouvait le désirer; sa
fermeté n'est point effort, il ose contempler
la mort en face, instruit de ce qu'elle est par
la religion, et rassuré contre elle par la cons-
cience : parfait modèle dans l'art de vivre,
il est encore un excellent maître dans l'art

de mourir. Admirez ce doux calme dans un
moment aussi terrib'e, aux portes d'un ave-
nir impénétrable. Mais admirez aussi les

élans de sa sensibilié profonde; les larmes
qu'il ne craint pas d'accorder à ses compa-
gnons qu'il ne reverra plus, les souhaits
qu'il exhale pour leur voyage; ses tendres
appréhensions, ses doutes en quelque sorte

prophétiques, l'avenir de la religion, la plus
vive de ses inquiétudes, et le ciel avec, le-

quel il est déjà en commerce. Ah 1 c'est la

victoire du chrétien; c'est le désir puissant
d'un meilleur monde. Est-il, sans Dieu, do
vrai courage ? Sans Dieu, soutiendrait-il l'ap-

pareil des cérémonies redoutables? Avec lui

et pour lui, sa bouche mourante répèle elle-

même les paroles de la foi suspendues par
l'émotion et la douleur. Il disait sans cesse :

« Mon Dieu I ô mon Dieu l enseignez-moi à

souffrir. » Ses yeux s'arrêtent avec amour
sur la croix qu'on lui présente, comme
l'astre qui doit le guider dans le passage de
la vie à l'éternité. Elle rend ses peines
moins vives et son sacrifice plus léger: tant

que la force et la raison lui restent, sa sé-

rénité est entière ; il s'avance vers sa fin, ap-

puyé sur les idées de rédempteur et de ré-
demption. Quand ses yeux se voilent, quand
ses facultés se troublent, quand il tombe
dans ce délire effrayant qui annonce la dis-
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solution de toul ; co dt';lirc où l'Ame M dé-
rouvrc quelqufois toute mie , eu les remords
s'emparent si souvent de leur victime, n'est

pour lui qu'un songe paisible, la juste ré-

compense de sa vie. Il nomme encore son

fircmier ami qui est le premier ami de tous
es chrétiens, et qui emporte avec lai un
chagrin déplus. Enfin il meurt comme nous
devons tous vouloir mourir.

Prêtres, guerriers, magistrats rassemblés
autour de ee cercueil, unissez vos supplica-
tions aux supplications de l'Eglise. L'Agneau
sans taehevaeiie immolé surnos autels

i
our

relui qui en a élevé au vrai Dieu,-jusqu sus
loi nés du monde. Quelle doit être notre

confiance! Le prince que nous pleurons s

toujours gardé l'inviolable dépôt de la foi ;

il l'a défendu contre les nouveautés dange-
reuses et les attaques de l'orgueil, contre les

schismes et les hérésies dont il était le plus

irréconciliable ennemi. Jamais on n'eut à lui

reprocher cette scandaleuse opposition en-
tre les principes et les mœurs, entre la doc-
trine et le devoir dont le monde attriste

souvent la religion. O Dieu clément ! lais-

sez-vous toucher par le sang de votre Fils

qui va être offert sur la table de propitia-

tion : le sacrilicateurest digne d'être exaucé,
pour ses hautes vertus, ses longs travaux et

ses éminents services (61*). Mais le juste,

pour lequel nous implorons votre miséri-
corde, ne serait-il pas déjà purifié par tout

tout ce qu'il a fait pour voire nom, par les

larmes du chef de votre Eglise, et les vœux
d'une cité qui le pleurera longtemps ? Oui,
nous espérons que vous l'avez déjà intro-

duit dans vos tabernacles avec les confes-
seurs, les docteurs et les bienfaiteurs de vo-
tre divin sacerdoce; et que, la leçon d'une
si belle mort n'étant jamais perdue pour
nous, notre mort sera aussi la vie éternelle.

IV. ÉLOGE FUNÈBRE

DE M. JEAN- JOSEPH UE MEAI.LET, COMTE DE
FARGCES, •

Prononcé le 22 mai 1818, au service solennel
célébré dans l'église de Saint-Pierre

Flevit cura oimiis civitts. (!I Reg., III, 32.)

Toute la cité a donné des pleurs à sa mort.

O inconstance des choses d'ici-bas! Hélas!
Messieurs, lorsque nous lisions naguère,
dans les traits du magistrat chéri dont vos
regrets m'ont demandé l'éloge, les marques
d'une santé florissante, les présages d'une
vaste carrière, et les longs bienfaits d'une
administration paternelle; lorsque l'amitié,
l'estime, la reconnaissance jouissaient des
fruits de son zèle infatigable, des résultats
de sa prudence consommée, des charmes de
son commerce affectueux; lorsque des épreu-
ves difficiles, des luttes glorieuses, des suf-
frages augustes avaient tant jeté d'éclat sur
un nom qu'il rehaussait encore par une
adhésion soutenue aux doctrines religieuses,
qui l'eût pensé, Messieurs, qu'une maladie

cruelle le frapperait tout « coup, le ravirait

à notre amour, l'ensevelirait dans la pous-
tlu sépulcre î qui l'eût pensé, qu'on

pleurerait bientôt sa mon, al que ma bible
voix, qui ne lui < lait pas inconnup,
l'interprète de la douleur publique aux fu-

nérailles d'un jeune magistrat, français
comme ses aïeui, incorruptible com ne
l'honneur et aimable comme la bonté I

Lyon, terre classique de la f« et de la

fidélité! Lyon, où l'on distingue ic> famil-
les I la généalogie des aumônes, et dont
l'Europe envie les établissements utiles!

Lyon, arche de salut dans lu déluge de ton-
tes les lussions armées elde toutes les iu-

reuis sanguinaires! Lyon, quelleest la

de la disgrâce nouvelle! Est-ce que tu su-

rais dillélelile de tm-mêm? tes bis M I

'"-

sembleraient-ils plus a leurs
,

pen-
dant tu as toujours aimé les princes, Lu en
as toujours été aimée. Aurais-tu oublié CO
siège mémorable où lu déployas pour eux
tant de vaillance? Tu les appelais : ils M ut

venus. Est-ce que tu serais ingrate 1 1ls l'cul

donné la paix, mère de' l'industrie; ils l'eut

donné des magistrats intègres, de sages «'•<!-

ininistraleurs, des hommes de justice. Co. li-

ment es-tu plongée tout entière dans l'af-

fliction? Est-ce une leçon de ci lui qui châ-
tie et qui récompense ? o Lyon, rallie-loi

autour de ce qui raffermit les empires; con-
fie-toi à l'Ame de ton roi que les besoins do
son peuple remplissent tout entière; écoute
les vertus de ton dernier magistral, prèle
l'oreille à ses services. Ces vertus et ces ser-

vices, voilà, Messieurs, l'intention de I hom-
mage que je consacre à la mémoire de
M. Jean-Joseph de Méallet, comte de Fai -

gués, chevalier des ordres de Saint-Louis et

de la Légion d'honneur, de ceui de Saint-

Jean de Jérusalem et de Saint-Léopold d'Au-
triche; ancien officier supérieur dans le ré-
giment de Fargues, cavalerie, à l'armée de
Monseigneur le prince de Condé; ancien
administrateur et ensuite président de vos
hôpitaux.; ancien colonel de votre ^arde na-
tionale à cheval; membre du conseil géné-
ral du département du Rhône; membre,
pour la troisième fois, de la Chambre des
députés, et maire de la ville de Lyon.

Prêtres du Seigneur, guerriers, magis-
trats, rassemblés par une calamité inatten-

due autour de ce tombeau, et vous qui lui

étiez liés par les nœuds du sang, que son
bonheur rendait heureux, et parmi lesquels
il trouvait de si douces indemnités dans ses
peines : et vous, familles laborieuses dont il

élait l'appui, non, je ne viens point vous
éolouir par les dons du génie, la renommée
des liants faits et le tracas des victoires; jo
vous attacherai par l'excellence des princi-
pes, l'éminence des qualités, l'importan«-e
des événements. Jci, Messieurs, le senti-
ment ne laissera rien à faire à l'éloquence,
et le deuil universel est la plusdigne louange
de l'homme de bien que nous avons perdu.

Ou'esl-ce qu'un maire? C'est une victime

(lit*) M. Courbon, vica re général de Lyon.
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de la sociale, qui ne connaît de mobile que
Je désintéressement etde salaireque sa cons-

cience; c'est une sentinelle qui veille lors-

que les autres reposent, l'oreille toujours

attentive aux plus légers mouvements, et

1l'arme toujours au bras pour donner le si-

gnal du péril ; c'est un médecin qui n'est

revêtu d'une grande considération que pour
découvrir de plus loin et de plus haut les

maladies et les remèdes; c'est un législateur

dont les ordonnances, calculées par le be-

soin, varient selon les temps, les circons-

tances et les sr.isons; c'est un juge dont la

balance impartiale ne condamne que pour
guérir; c'est le gardien de l'ordre, ds la paix

et des mœurs; c'est le protecteur né de la

religion, qui lui confie les avenues de ses

enceintes sacrées pour en bannir le trouble

et le scandale; c'est le noble instrument du
souverain, qui remet à sa probité rigide un
dépôt sur lequel tous les yeux sont ouverts;

c'est un homme responsable, devant Dieu
et devant le prince, du bonheur, de la santé,

delà vie de plusieurs milliers d'hommes;
sacrifiant quelquefois les intérêts particu-

liers à l'intérêt général, encourant le blâme
parce qu'il est prévoyant, la haine parce

qu'il est juste, la calomnie parce qu'il est

sans peur et sans reproche; enfin, c'est le

médiateur des familles, le bouclier des fai-

bles, le refuge des opprimés et des inno-

cents. Tel a été le comte de Fargues, Mes-
sieurs, et, pour le rendre encore plus digne

de celte importante magistrature, la Provi-

dence, qui a ses desseins, l'avait en quel-

que sorte instruit d'avance à l'école de
l'honneur, à l'école de l'adversité, à l'école

de la nature, à l'école des œuvres utiles et

des situations les plus extraordinaires. *s^b
Il n'est plus, Messieurs, le rocher histo-

rique dont la perfidie et l'ingratitude pou-
vaient seules triompher; il n'est plus, cet

ordre fameux par la pompe des souvenirs et

la célébrité des exploits, dont les trophées

couvraient l'Europe, et qui nous doit ses

plus illustres chevaliers, les Lavalette, les

Aubusson, lesTourville, les Hoquincourt et

lesSullren; cet ordre qui garda longtemps
Je berceau du christianisme et le tombeau
de son divin fondateur; qui partageait à la

Massoure les dangers et la caplivilé de saint

Louis, et défendait nos rivages et nos mers
contre les insultes des barbares : cet ordre

dans lequel on rivalisait de loyauté et de

constance, et où la piété, doublant la force

des moyens, gagnait aussi des batailles; cet

ordre dont les membres, toujours dévoués
à la France, toujours prêts à la servir, tou-

jours alliés généreux, offrirent à l'infortuné

Louis XVI, dans la dernière année de son
règne, un hommage volontaire et spontané
qui attendrit sa belle âme; cet ordre dont
la gloire est aussi la nôtre (car enfin, Mes-
sieurs, il me semble (pie la gloire, chez
nous, date de plus loin qu'on ne l'imagine;

et que nous récuserions une assez désirable
succession, si nous ne voulions plus de celle

de nos anciens preux]; cet ordre enfin, ac-
coutumé, depuis un grand nombre desiècles,
à lire dans ses ineffaçables registres le nom
des ancêtres de M. de Fargues.
Leur mémoire n'était pour lui qu'un en-

gagement à les imiter : aussi, je ne le loue-
rai point de son origine (62) ; je ne dirai
point que par l'hérédité de la noblesse, un
père transmet à ses enfants la dette de )a re-
connaissance publique avec l'obligation de
rendre de nouveaux services. Cependant, si

M. de- Fargues eût arrangé, lui-même sa
destinée, son premier vœu sans doute aurait
été d'appartenir à une race distinguée par
ses principes et par ses actions. M. de Far-
gues a joui de cette prérogative, dont la plu-
part tirent plus de vanité qu'ils n'en recueil-

lent de fruit. De quel l'eu ne devait-il pas
être embrasé lorsqu'on lui racontait, dans
son enfance, les traits de magnanimité qui
avaient signalé les aînés de sa famille. Que
d'éloquentes leçons dans ces éloquents
exemples! Ainsi, le métier de la guerre,

dont il éprouvait le besoin à l'ombre de
tant de lauriers, le disposait, si j'ose ainsi

dire, au courage qu'exige l'administration

d'une grande cité : à l'école de l'honneur,
il apprenait l'honneur; l'honneur, l'âme do
toutes les places, l'aiguillon de tous les sa-

crifices ; l'honneur, Messieurs, la seconde
vie des Français.

M. de Fargues croissait sous les yeux de
ses ancêtres, lorsque l'adversité se hâte de
mûrir sa jeunesse : faible écho de la justice

éternelle qui appelle la tempête et la députe
où il veut, déjà commençait à retentir le

grand tumulte qui a si longtemps frappé nos
oreilles et étourdi le monde; déjà se multi-

pliaient de toutes parts ces bouleversements
inouïs, ces apostasies insensées, ces discor-

des fatales d'un peuple célèbre entre tous

les autres par son obéissance et sa douceur;

d'un peuple tout à coup fatigué de son élat,

courant après la chimère du mieux, traver-

sant tous les genres d'esclavage et souriant

à ses fers, laissant mourir l'oint du Seigneur,

dansant sur son sceptre brisé, décrétant l'i-

ronie à l'échafaud d'un saint et à une cou-

ronne de quatorze siècles. Où se réfugiera

M. de Fargues? à l'abri de l'oriflamme sans

tache, parmi ces braves, dont le chef (63)

qui était aussi leur modèle, vient de suc-

comber, regretté de* toute la France, aux
nobles travaux de ses héroïques campagnes,
et se consolait en disant adieu à son pays,

de revoir bientôt le jeune héritier de son
nom moissonné au printemps de l'âge, par

la tyrannie, jalouse de sa renommée et de

son inquiétant avenir.

Il se réfugiera parmi ces guerriers, débris

illustres, échappés aux privations de la vie,

aux chagrins de l'exil et aux injures des

cours; soumis à la même discipline, nourris

(02) M. de Fargues comptait dans sa lamillc mi
ur.'ini nombre de commandeurs de Mali-j, de saints

évéqiies, et des tonnes de Lyon.

(1)3) Mgr le prince de Condé, décédé le lô de ce

mois.
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(lu même pain ,
vêtus de la même bure; dé-

posant les mêmes fantaisies de la richesse,

les ehimêrea de l'orgueil et les distinctions

de la naissance; se battent, bêles I contre
d'autres guerriers liers de reconnnailre des

Français, à leurs coups et i leur humanité,
et, jetant, des borda du Meuve témoin de
leur persévérance, des regards dOttloureui

sur notre triste pétrie, qui déchirait alors

ses entrailles de ses propres mains. On n'ou-

bliera jamais celte journée périlleuse, où,
blessé lui-même, M. de Fargues voit tomber
à ses côtés un oncle, pour la vie duquel il

aurait donné la tienne, mêlant ses larmes
au sang qu'il vient de répandre pour la plus

sainte des causes, relisant sur son étendard
la devise de la fidélité, Dieu et le roi ; et

jurant de venger sa mort en suivant ses tra-

ces, lié quoil Messieurs, aujourd'hui que
tant de victimes ont disparu dans les hasards

de la guerre, combien il est juste de ras-

sembler toutes les palmes, et d'en élever un
monument à la gloire commune I Combien
il est juste de ne pas renier de brillantes

actions, parce que la monarchie en était l'ob-

jet I Combien il est juste de confondre dans
ïa même admiration, tous ces nobles enfants

de la France, qui n'apercevaient dans le

danger queson salut, et dans la mort queson
triomphe l

Mais au guerrier vont bientôt succéder
l'époux, le père et l'ami; les sentiments
doux vont remplacer les exercices belli-

queux. M. de Fargues va placer tous ses

plaisirs dans la satisfaction intérieure, vivre

isolé au milieu du monde et tranquille au
milieu du tumulte, se délasser de la gloire

ou plutôt en acquérir une nouvelle, la gloire

de la bonté : une bonté soutenue forme un
grandcaraclère.Celuiqui n'obtient paslelitre

de bon, ne recueille jamais la confiance avec
l'amour. Par sa bonté, M. de Fargues ajou-
tait à son propre bonheur ce qu'il retran-

chait du malheur d'autrui : aussi la recon-
naissance , à son égard , était moins une dette

qu'un plaisir : on diraitqu'il la partage, lors-

qu'on la lui témoigne; et la joie que lui

inspire un succès auquel il s'intéresse ou
auquel il a contribué, laisse douter s'il n'en

est pas l'objet, alors qu'il n'en est que la

cause. Voilà, Messieurs, l'homme excellent

que votre cité adopte et qui adopte votre

cité: un nœud fortuné l'enchaîne dans vos
murs, et tout lui assure, une existence sans
nuages. Oh I dans la corruption actuelle des
mœurs, et dans la triste décadence des ver-
tus, qu'il nous soit permis d'ébaucher au
moins des scènes de famille, qui rappellent

.
la simplicité patriarcale de nos aïeux :

* mais qui pourrait louer dignement les qua-
*.i Ji tés niodestes, l'angélique douceur, la piété

a attirante de celle qui avait donné la main à

fcM. de Fargues? C'était la pudeur antique,

embellie par l'amabilité la plus touchante.

Il n'y avait d'autre autorité entre les époux
que l'émulation du bien. Caroline , Emma ,

Olympe (ô vous dont la douleur filiale est

une nouvelle douleur pour la cité, inconso-

lables orphelines, tendres fleurs quiespé-

i iei un ciel plus favor ri le • t plus serein,
que vos noms i par le malheur
soienl répétés ans obsèques du meilleur et

du plus infortuné des pères !), Caroi jne,
Emma, Olympe mettaient le comble à la

félicité des auteurs de leur- jours. Encore
an berceau, déjà elles entendaient parier de
Dieu et de sa religion. On les formeil I of-

frir leur nourriture de chaquejour au nour-
ricier des oiseaux (Ju ciel. Plus tard, II. de
fargues, secondé par une compagne chré-
tienne comme lui, présidait à de plus graves
enseignements : c'était les premiers élé-
ments, les premières preuves, les premières
pratiques de la foi .- et ces pratique?, on lea

observait strictement sous leurs veux , en
sorte «pie leur éducation était réellement
un cours de morale catholique en exem-
ples.

Avec ce jugement exquis, arec cet amour
ardent du vrai, avec celte haine des nou-
veautés, M. de Fargues pouvait-il ne pas
avoir des amis? Il en avait partout, Mes-
sieurs, chez les siens, chez les grands, chez
les petits. Chez les siens : ô amitié, sentiment
ineffable qui nous fais oublier les peines
semées sur notre passage, plaisir qui n'es
ni précédé du trouble, ni suivi du regret,
jouissance de toutes les heures , chaste vo-
lupté de tous les âges, amitié dont la gloire
est d'exister pour les autres, M. de Fargues
brûlait de ta flamme! et sa tendresse pour
un bienfaiteur de votre cité, n'est-elle pas
une des plus belles pages du beau livre de
l'amitié? L'aimer pendant sa vie était toute
sa vie; l'aimer après sa mort était toute sa
vie; parler de lui, penser à lui, le ressusci-
ter en quelque sorte, en lui ressemblant,
était toute sa vie; aimer ses enfants d'un
double amour, parce qu'elles étaient les

nièces de M. de Sathonay, était toute sa vie!

Pouvait-il ne pas avoir des amis ohez les

grands, celui qui connaissait le prix d'un
cœur, celui que nous avons vu goûter aux
sources de la nature, au milieu de ses en-
fants, la naïveté de leurs jeux, le charme de
leur sourire, l'étude de leurs penchants,
l'essai de leur intelligence naissante; celui

qui semblait avoir la délicatesse de tous les

devoirs, le respect d'un (ils, la vigilance
d'un père, la constance d'un époux, au mi-
lieu de tous les genres de séduction; celui
qui a toujours été ce qu'il devait être? Pou-
vait-il ne pas avoir des amis partout, et jus-
que chez les petits, celui qui ne fut pas
seulement bienfaisant, mais charitable, celui
aux yeux duquel la charité n'était pas seu-
lement de la pitié , mais un précepte rigou-
reux; celui qui avait pour maxime que re-

fuser à Dieu , en la personne des indigents,
serait non-seulement une injustice, mais un
sacrilège; non-seulement une ingratitude,
mais un homicide ? Que M. de Fargues con-
naissait bien, Messieurs, tous les secrets de
la miséricorde 1 Que de bonnes œuvres que
le regard des hommes n'a jamais vues, dont
sa conscience même n'osait s'applaudir, et

n'ont été remarquées que du juge et du té-

moin des consciences ! Comme il en rece-
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vait le véritable salaire dans l'invisible es-

time de Dieu.

Mais quoiqu'il ne se glorifiât de rien , ex-

cepté de bien faire, et de persévérer en fai-

sant, mieux encore, sans être aperçu, on
n'oubliera jamais l'administrateur de ces

hospices nécessaires, où l'humanité souf-

frante est servie, si j'ose ainsi dire, par la

noble élite des habitants de votre noble cité :

les fréquenter était le droit dont M. de Far-
gues se montrait le plus jaloux; y calmer,

par des mots pénétrants, l'impatience ulcérée

qui accuse tout, jusqu'à la bienveillance qui

la soulage, était l'obligation qu'il remplissait

avec le plus de scrupule; aborder les cou-

ches de la douleur, interroger les malades,

répondre à leurs vœux, était sa plus exacte

occupation ; visiter surtout les malheureux
,

qui, au tourment de leurs infirmités, joi-

gnent celui delà honte, était le plaisir au-
quel il mettait le plus de prix; encourager

le zèle, réprimander l'inattention, maintenir

l'ordre, était sa sollicitude la plus assidue
;

y être désiré, parce qu'on était content de
l'y voir, et qu'il remarquait lui-même, avec

la surprise de la modestie, la joie des pau-
vres dont la reconnaissance suspendait en
quelque sorte les peines, était sa jouissance

la plus vive; enfin, leur assurer une der-

nière preuve de sa libéralité est la première
pensée et la première disposition de son

testament: tant il est vrai d'ajouter, Mes-
sieurs, que ces magnifiques édifices ont,

à toutes les époques, formé vos illustres

citoyens 1

Mais quels singuliers, événements (Ci)

frappent le mon.de d'une stupéfaction presque
miraculeuse, inondent la France d'une
allégresse presque inespérée, et aplanis-

sent à M. de Fargues la route des dévoue-
ments? La monarchie renaît, le lis refleu-

rit. Il revient de son trop long exil, l'héritier

de plus de soixante rois, dont plusieurs

nous montrent écrits sur les diadèmes les

titres de saint, de grand et de bon , dont le

nom était mêlé dans nos cérémonies aux in-

vocations de l'amour, dans nos tribunaux
aux oracles de la loi, dans nos armées aux
chants de la victoire, dans nos temples aux
bénédictions de la paix, et qui nous avaient

élevés au premier rang entre les nations :

il revient, le seul Français capable de fermer
nos plaies : il revient annoncé par le plus

aimable des précurseurs, qui ne voit en lui

qu'un Français de plus en France. A ce pro-

dige votre amour éclate , Messieurs ; il brûle

de ravir à la cité jalouse qui le possède ce

précurseur, brûlant lui-meuie de voir la

cité fidèle. M. de Fargues est à Nancy, char-

gé de vos hommages, de vos souhaits et de
vos serments. Le prince retrouve Lyon tout

entier dans votre messager; et, si vous ne
jouissez pas de sa présence, son cœur est au
milieu de vous.

Mais de nouvelles distinctions et de nou-
veaux services attendent M. de Fargues. Vous
l'entendez encore, I»; cliquetis des armes, la
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détonation des instruments de mort, la dé-
vastation qui s'apprête, l'ennemi à vos portes

et menaçant la résistance de toute sa colère;
une poignée de jeunes combattants (G5) (c'é-

taient des Fiançais, Messieurs), retenant la.

fureur de soixante mille étrangers animés,
parla soif du pillage, irrités de leurs per-
tes, impatients d'envahir une ville sans dé-
fense, qui appelait le jour avec une inquié-
tude cruelle. Dans cette extrémité il fallait

un médiateur digne de parler le langage de
l'humanité à une armée depuis longtemps
désaccoutumée de vaincre, et d'autant plus
fière de ses succès qu'ils étaient alors pour
elle une rare nouveauté. M. de Fargues est

choisi, emporte avec lui vos destinées, né-
gocie avec le généra! que ses grâces cheva-
leresques séduisent, et la cité respire; l'ai-

gle des Césars, repliant ses ailes, abat son
vol à l'ombre de la belle fleur de France; et

M. de Fargues rentre dans la place, étonné
des louanges qu'on lui décerne, comme s'il

n'avait fait qu'une chose ordinaire : le libé-

rateur des habitants de Lyon en était le plus
humble.

Je ne vous entretiendrai pas, Messieurs,
dans cette triste cérémonie , des fêtes de la

restauration , ni des transports de la félicité

publique, ni des acclamations unanimes qui
signalent dans vos murs l'entrée d'une au-
guste héroïne, dont aucune langue ne sau-
rait raconter les tribulations et la constance..

M. de Fargues, alors rayonnant de joie

et de bonheur, brillait à la tête de la cava-
lerie de votre garde: cette garde lyonnaise,
qu'on a. vue, depuis son institution et dans
les plus alarmantes conjonctures, offrir le

spectacle d'une discipline inaltérable, qu'au-
cun obstacle ne relâche, braver les fatigues,

les veilles et les dangers ; marcher lorsque la

Rhône et l'Isère avaient, si j'ose ainsi dire,

mêlé leurs eaux fraternelles pour submer-
ger la révolte; se confondre dans la ligne de
nos légions, leurs émules en valeur, et mé-
riter les éloges de leur roi. M. de Fargues se

félicitait en~silcnce de la douce confraternité

qui lui retraçait les goûts, les travaux et les.

combats de sa jeunesse, s'enorgueillissait.

de sa patrie reconquise à ses maîtres, re-
merciait le ciel des merveilles qu'il avait

opérées, lorsque la volonté souveraine lui

confie l'administration de notre cité, et que
M. le comte d'Albon a le successeur le plus

capable d'adoucir vos regrets.

Hélas 1 ses épreuves commencent avec sa

magistrature : et pourtant, Messieurs, que ne
devait-on pas augurer d'un magistrat qui a
le sentiment de sa droiture, la tradition des
vertus, l'incorruptible voix des tombeaux,
l'autorité des engagements qu'il a déjà con-
tractés avec la gloire, la possession de celte

qualité qu'on croit vulgaire et qui est si rare,

de cette qualité précieuse dont on a trop re-.

jeté les anciennes règles, et qu'il est temps
de réhabiliter dans ses droits. L'audace dé-

truit, le génie élève, le bon sens conserve et

perfectionne. M. de Fargues, qui a l'ambition

(64) La première reat.turalion. (65) Sous les murs de Lyon, le -0 mars ISll.
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de n'avoir |>as même désiré la place redou-

table donl il t'aggrave encore le fardeau, qui

a toujours mis le respect de lui-raôrae < J .j i : s

son indifférence pour les faveurs, el « i * » u t le

zèle n'a jamais fructifié que pour les

autrei; M. de Fargues arrange ses heu-
res, renonce a ses habitudes, pèae ses

devoirs, les grave pour toujours dans sa mé-
moire el dans son cœur, Ecoutez, (tommes
frivoles ou ingrats : Servir la multitude mal*

gré elle et lui déplaire pour la sauver; dé-

clarer In guerre aui abus dont la cupidité et

la mauvaise foi perçoivent les fruits; ap-

prendre tous les besoins, tous les murmu-
res, toutes les réputations; maintenir la

concorde entre les époux, et la sécurité dans
le.s la.mil les .-

|
révenir les infractions à la

loi; surveiller ces repaires de l'avarice OÙ
l'on adoru le hasard; combiner à tous les

instants de la nuit et du jour ce qui est bien,

ce qui est niai, ce qui est mieux
;
prévoir les

crises et l'inactivité d'une grande popula-
tion qui menace d'être séditieuse; animer
l'industrie par son crédit, solliciter des pré-
férences lucratives , et les obtenir comme
îles gages de considération personnelle; im-
poser des privations, lorsque la salubrité est

compromise : cxi cer des sacrifices quand ils

sont nécessaires, pour ne pas en exiger en-
suite de plus pénibles; enfin , n'avoir plus

qu'une seule pensée, qu'un seul but
,
qu'un

seul désir, le bonheur de la cité, et ne re-

cueillir souvent, pour récompense d'une im-
molation presque quotidienne, que des cha-
grins cuisants , des soupçons injurieux, de
graves censures , des inculpations calom-
nieuses et de lâches manœuvres : il me sem-
ble qu'on a lieu d'être surpris qu'il y ait des
hommes capables d'embrasser de si acca-
blantes fondions. Voilà, Messieurs, la lâche

commandée à M. de Fargues , et il l'a rem-
plie ; toujours simple comme la vérité, tou-

jours calme comme la raison, toujours pru-
dent comme la sagesse.

Mais que peut la sagesse contre les décrets

impénétrables d'en haut? Il a reparu l'homme
du mensonge (66), pour enrôler de nouvelles
victimes, entasser de nouveaux désastres,
enterrer de nouvelles nations, et renouveler
le bruit que tant de diadèmes avaient fait en
tombant : des cris le précèdent, que l'enfer

seul a inventés : oh ! s'il eût été alors donné
a nos aïeux de promener leurs ombres sévè-
res à travers nos malheurs : Français, nous
auraient-ils dit , qu'avez-vous fait du vieux
royaume des Francs? Qu'avez-vous fait des
successeurs de CIovîs? Après les avoir tenus
dans l'exil, la misère et la tribulalion, vous
souffrez une seconde fois l'envahissement de
leur héritage, au lieu de l'airoser comme
nous de votre sang ou de le couvrir de voire
corps I Qu'est voire stupeur auprès de notre
vaillance? Votre léthargie auprès de notre
enthousiasme, et vos discours près de uns

prouesses? Nous mourions aux pieds de nos
maîtres , et yous abandonnez les vôtres, si

vous ne les trahisxez p< iull Familial isé

ces mâles accents , il i
•

• M I

de revoler ans lern - étran 'i s la cor-
nette blanche , et i frémit dans son
fourreau : mais la foi jméc- au frere du roi-

martyr l'enchaîna a son poste. Prince, lors-

qu'il v a quelques mois tous les yeux ad-
miraient en vous l'affabilité det irsdo
votre race; lorsque les airs ri ternissaient des
hymnes de la joie ,

que toutes les bouches
répétaient à l'envi les mois heureux el i u-
ihanls de votre belle Ame!.... Prince, VOS
Lyonnais ne sont pas changés : c'est une
calamité irrésistible qui entraîne.... Formel-
lement sommé par lui de garder sa place,

d'apprivoiser le despotisme el de sauver
Lyon de l'anarchie, M. de Pargues obéit. Et
soit que par ses réparties inattendues il dis<?

la vérité à celui qui ne l'aima jan sis : soit

qu'il déclare son inviolable attachement aux
Bourbons, en présence de leur plus irre\ on-
ciliable ennemi; soit qu'il écoute dois i^n

silence expressif des reproches qui devien-
nent pour lui de nouveaux titres de nobli
soit qu'il fasse à votre salut un sacrifice qui
le déchire, et qu'il se dévoue à toutes les

apparences de la déloyauté, pour arracher
votre cilé à la dévastation, contenir l'audace
d'une foule de méchants inconnus qui souil-

laient vos murs, et ramener l'ordre au sein

de la confusion : quelle grandeur d'âme î

quel oubli de soi-même 1 quel renoncement !

Le ciel devait un miracle à d'aussi subli-

mes exemples. Déjà, Messieurs, la justice a

jeté un long cri d'indignation , elle est eu
armes pour elle-même et pour nous, et la

victoire ne sera pas indécise. L'homme de
malheur a fui (6"), abandonnant à la discré-
tion de 1 Europe soulevée cette armée digne
d'un meilleur sort, cette; armée qui naguère
encore cachait noire servitude sous ses in-
nombrables trophées; cette année aux dr.i-

I
eaux de laquelle l'honneur tient si profon-

dément, que rien n'a pu en effacer les ca ac-

tères ; celle armée donl l'Europe stupéfaite

ne pouvait ni deviner les moyens, ni expli-

quer la patience, m suivre, dans leur rapi-

dité, les continuels triomphes; celle armée,
aujourd'hui bouclier du trône, et colonne
de la patrie; immortelle armée (68), riche

d'immortels souvenirs, qui donnera l'exem-
ple de la fidélité comme elie a donné l'exem-
ple du courage. Mais qui réparera les suites

du retour de Napolé n? Qui cicatrisera tant

de blessures?D'innombrables baladions nous
pressent avec la longue 'haine de leurs su-
biles exactions. M. de Fargues en diminuera
la pesanteur. Qui de vous ne sait pas ses

contradictions, ses angoisses, ses insomnies?
Que de choses il a laites t n peu de le.lipsl

Quelle abnégation, jusqu'à exposer sa liberté

pour nous! caressant les uns, parlant aux
autres de toute la hauteur de sa place el de
son nom, captivant ceux-là par cet alliait

singulier qui improvise la confiance, admiré
de tous, même des monarques libérateurs

f(Jli) l.c siècle des Cent Jours.

(07) La seconde reslauialion.

(08) Sous le maréchal duc de Fellrc.
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dont la reconnaissance s'est acquittée envers

lui par les plus éclatants témoignages.

Mais les charges, me dira-l-on? Puisqu'il

faut. Messieurs, que la louange descende à

l'apologie, la guerre n'est-elle pas le plus

affreux des fléaux? Et cependant aucune
goutte de sang n'a été répandue dans vos
murs, aucune violence exercée, aucune for-

tune ravagée : les charges 1 combien elles

auraient été plus lourdes, sans les adroites

lenteurs, les concessions ménagées et les

négociations paternelles de votre magistral?

Les charges! quelle mémoire n'aurait pas

retenu ces protestations dont l'énergie me-
surée et la noble tristesse vivront toujours

dans vos fastes? Qui ignore que, pour vous
dérober à des prétentions hostiles, arbitrai-

res, offensantes, il s'inscrivit à la tête de
cette liste glorieuse qui calma toutes les

exaspérations, toutes les plaintes, tous les

dangers? Les charges 1 peut-il ne pas y en
avoir dans ces catastrophes imprévues, sus-

citées d'en haut pour châtier la terre? Les
charges 1 Quoi 1 Messieurs, les tyrans au-
raient des adulateurs, de l'encens et des sta-

tues : et l'indifférence ou l'outrage seraient

le partage des bienfaiteurs des peuples ? Qui
voudrait donc tes conduire? Et l'anarchie

alors ne serait-elle pas fille de l'ingratitude?

Quoique M. de Fargues pût dans un glo-

rieux repos se replier sur iui-même et re-

monter doucement la vie, puisqu'il y ren-

contrait des sentiments élevés, de vrais

amis et de belles actions, qui s'étonnera

maintenant , Messieurs, de l'empressement
flatteur de la cité "à nommer M. de Fargues
parmi les députés de la nation? Convaincue
que nous ne reprendrons notre poids dans
la balance européenne, qu'en reprenant
notre équilibre dans l'ordre moral, elle en-

voie un homme de bien à ces assises natio-

nales qui vont régler le sort du monde, à

Ci'S jugements en dernier ressort des besoins
d'un Etat appauvri par de nombreuses vic-

toires et de vastes conquêtes, à ces solen-
nels examens des remèdes que réclament
des plaies invétérées; elle envoie un homme
de modération, aimant sans doute une sage
liberté, mais craignant surtout le péril des
systèmes et les jactances de la parole; un
homme de maturité, attaché à la raison de
l'expérience et à la majesté des temps. Et
cet homme justifiera les suffrages de la cité.

M. de Fargues savait que l'Etat le plus fort

et le plus heureux n'est pas celui où il y a

le plus de politiques et de calculateurs, mais
où il y a le plus de chrétiens et de Fran-
çais vertueux, éclairés et intègres

;
qu'un

royaume ne se sauve point par les sciences,
mais par les mœurs; par les lois, mais par
la religion; par les lettres, mais par les

bonnes œuvres. Sans passions, comme sans
préjugés, étranger à l'art des intrigues
comme à celui des sophismes, en garde
contre la manie des inventions et des per-
fectionnements, il disait, avec sa franchiso
ordinaire, que si tout ce que nos pères ont

fait ne peut pas subsister en entier, tout
ce que nos réformateurs ont imaginé doit
subsister encore moins; que notre véri-
table puissance est dans la puissance du roi;
mais il savait aussi que, dans une cité, l'in-

térêt de tous est dans leur confiance en son
chef.

La légèreté prononce quelquefois bien
témérairement sur un magistrat absorbé
dans les devoirs, les sollicitudes et les dé-
goûts de sa place. F'.st-ce qu'il est l'arbitre
des saisons? Tient-il en bride les,orages et
la grêle ? A-t-il le don des prodiges ? Repré-
sentons-nous-le plutôt livré aux tourments
de son cœur et aux incertitudes de son es-
prit. Hélas 1 il était réservé à M. de Fargues
d'avoir un ennemi de plus à combattre : et
s'il est, pour un magistral, une circonstance
où il doive être en quelque sorte plus qu'un
homme, n'est-ce pas lorsque la terre est
avare de ses richesses, lorsque le travail

opiniâtre et la plus diligente économie ne
suffisent plus à leur nourriture, lorsque
l'avenir ajoute aux terreurs du présent, lors-

que le plus nécessaire des aliments est à un
prix si élevé, que le désespoir s'effraye de
ne pouvoir y atteindre, lorsque des rumeurs
exagérées, la connivence des faibles et la

perfidie des agitateurs fomentent ou entre-
tiennent le dénigrement coupable, la mé-
chanceté hardie et la cupidité insatiable?
Que faire alors? L'homme en place, tran-
quille de la pureté de ses intentions et des
lumières qui l'entourent, parmi la lutte de
la misère contre la nature, examine, déli-
bère, calcule les ressources et les obstacles,
interroge les espérances et les craintes,
s'adresse à l'opulence et à la miséricorde, et

se retranche ensuite dans le sein de la Pro-
vidence, auprès de laquelle il est absous,
puisqu'il a tout fait. Oh ! que n'a pas souffert

M. (Je Fargues en voyant les souffrances des
autres?'

Ici, Messieurs, se découvre à mes regards
un écueil dangereux où les vents contraires
m'attendent peut-être. Ministre d'un Dieu de
paix, je l'éviterai, cet écueil (69); je ne ré-
veillerai point de lamentables souvenirs; je

n'approfondirai ni les causes, ni les effets :

il est dissipé à jamais ce nuage qui chariait
dans ses flancs ténébreux une grande tem-
pête ; notre devoir à nous, comme notre pri-

vilège, est de jeter un voile épais sur les

coupales, d'éteindre les rivalités, de rappe-
ler aux perturbateurs des nations qu'ils sont
les ennemis déclarés de Dieu, de la patrie et

de leurs frères, et à ces trompettes de fraude
et de mensonge qui nous importunent de
leurs sons discordants, qu'elles ne sont que
des trompettes de mort; que c'est l'affreux

tocsin qui annonce des haines nouvelles, de
nouveaux assassinats et des régicides nou-
veaux....

Mais oserai-je passer sous silence la con-
duite de M. de Fargues en cette déplorable

journée? Symptômes alarmants, indices et

préludes d'attaques, progrès rapides de l'in-

(69) Cunspir lion ilu 8 juin 1817.
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sarrection, rappris décisifs, nécessité d'a-

gir, il compare lotit, Sa tété est proscrite,

des avis multipliés lui donnent d'étranges

certitudes, el e'eel au milieu des cran les

iV'i<-N de la religion que l'on a médité l'at-

taqua do l'autel el du trône. mort ! ô im-

pitoyable mort i tu n'ajournais donc alors la

perte que nous avons essuj 6e que pour nous
l,i (aire aujourd'hui plus cruelle par la mé-
moire tics services qu il nous t rendus. Rien
ne distrait If. de Fargues des inspirations
de l'honneur; il affronte les périls avec la

1*1 us imperturbable contenance; aucune de
ses périlleuses obligation* n'est omise; il

inlime ses ordres avec le sang-froid d'un
vieux capitaine; son âme, toute de feu pour
les Bourbons et pour la cité, lui rend les

moyens de les servir plus faciles; et mourir
pour eux n'esj pas un sort à dédaigner.
Voilà, Messieurs, le magistrat qui depuis...

... Je me lais, l'histoire parlera un jour.

C'est elle qui burine la vérité, dévoile les

secrets pleins d'horreur, éclaire toutes les

impostures à la lumière de ses irrévocables

oracles. Mais nous, tristes contemporains de
ces tristes débats, gardons-nous de rouvrir
des blessures encore sanglantes, fermons-les
plutôt avec le baume de l'oubli ; laissons à

là justice son bouclier pour l'innocence, et

son glaive pour le crime ; ne jugeons poini

les juges de la terre; abjurons les inquié-
tudes vaines, les folles défiances, les terreurs

hypocrites; soyons unis par la gloire du
passé, la sécurité du présent et les espé-
rances de l'avenir ; que le sacerdoce, la ma-
gistrature, la finance, le commerce, toutes

les classes de la société, ne forment plus

qu'une seule famille : et si l'amertume de
nos funestes divisions avait.... Prononçons,
Messieurs, en tribut expiatoire, prononçons
sur le tombeau de M. de Fargues, le ser-

ment qui était dans son cœur : Dieu et

le roi.

Une telle vie, et j'ajouterais, Messieurs,
que lorsqu'il échappait à son inadvertance
de ces fautes légères, apanage inséparable

de notre fragilité, il les avouait avec fran-

chise et les réparait sans honte; une telle

vie n'est-elle pas l'assemblage de toutes les

vertus? O vertus, vous êtes le bonheur de la

terre, les gardiennes de l'autorité comme
de l'obéissance; vous seules sanctiliez la

guerre et embellissez la paix ; vous seules
assurez l'empire des mœurs et la prospérité
des Etals! Qu'espérer, en etfet, d'un siècle

où la probité est une duperie, où la seule
cupidité veille, et où les ambitions inutiles

demandent à êlre payées comme les ser-
vices, où le doute conduit au dégoût de toute
vérité et à l'aversion de tout devoir, où l'im-

piété ne connaît plus de frein et ne souffre
plus de remède, où on est parvenu à ne
plus croire à cette religion, base unique de
toute harmonie sociale et de toute sécurité
humaine, à cette religion si nécessaire et

si bonne surtout dans nos moments su-

prême-, à rot te rcii^imi, la grande auti-
lialrice de M. de Fargues sur son lit de
douleur '.'

Oui, Messieurs, il puise dans son sein une
i nouvelle; toutes ses promesses se dérou-
lentdevantluiaus approchesde l'éternité lana

laquelle il entrera bientôt. Les instrucl oni
du premier âge, les exemples de famille, lea

réminiscences d'une probité qui n'a jamais
d'èire chrétienne, se réveillent au

signal des supplications a In lu oieJ

pour sa guérison; car, Messieurs, il trourait

un allégement I ses maux dans les témui
gnages de votre intérêt, et dans les vomis
sim ères de toute la cité : il savait avec quel

empressement on demandait, a»ec quelle

impatience on attendait les détails de sou
inquiétante situation : c'était l'agitation et

les vives alarmes d'une famille tremblant
pour les jours d'un père : Il est plus mal; il

est mieux : on espère; on désespère. Il n'y
a plus qu'un entretien, et M. de Fargues en
est l'objet. Je me trompe. Messieurs, on es-

pérait toujours; il fallait un miracle pour le

sauver, mais qui est plus digne que lui de
ce miracle? Hélas! ses jours étaient comptes,
lui-même sentait que le dernier moment
était proche : qu'il est grand, le vrai sage,
aux prises avec la mort 1 Tout déguise aux
yeux du guerrier l'image du trépas, il est

frappé à son insu, et comme enseveli dans
la gloire; la mort l'atteint, sans lui laisser le

temps de songer qu'il est mortel ; mais voir
à découvert la mort qui s'avance lentement
sur sa victime, compter ses pas, prendre de
sa main la coupe d'amertume , ia boire
gontte à goutte, voilà, Messieurs, la lutte

pénible que M. de Fargues soutient sans
murmure.

Il appelle un prêtre qu'il étonne de sa foi,

qu'il trouble du calme de sa résignation,
qu'il déconcerte par une déférence surhu-
maine à la volonté divine. Entrons, Mes-
sieurs, dans ce sanctuaire de la piéle aux
prises avec la mort. Avec quelle confiance
M. de Fargues [tresse sur ses lèvres la < roix

qui l'a rache'él Fa victime soumise relève
les courages abattus, règle les honneurs de
sa cendre , acquitte les dettes de son cœur,
prend congé des premiers juges de ses in-

tentions (70), des premiers témoins de s t's

vertus , des premiers coadjuteurs de ses tra-

vaux; il n'y avait entre eux qu'une âme,
qu'une passion, qu'un intérêt, le bien pu-
blic. Ses paroles, ses gestes, ses mouve-
ments ne sont qu'alfeclion ; ses enfants, qu'il

ne serrera plus dans ses bras, ses entants I

La dernière preuve de sa tendresse est d'en
léguer les premiers objets à la tutelle d'un
ministre des lois, dont le nom est le plus
bel éloge (71). Fl maintenant qu'il sent le

monde lui échapper sans ressource, main-
tenant qu'il s'arrête, ce cœur qui battait si

vivement pour lu vertu, la gloire el l'amitié,

que tout ce qui l'avait vu bien vivre accourt
pour le voir bien mourir, il embrasse celle

(70) MM. Marc-Antoine Nolh.ic, CM. Mun t

Q. Vincent, J.-F. Dian, a Ijoinis.

(71) M. il.- Moutviol, président à la cour royale

de t. von.



989

immortalité, le plus bel apanage du chré-

tien. Messieurs, la mort de M. de Fargues
a été le triomphe de la religion , comme ses

obsèques ont été le triomphe de votre sen-
sibilité.

Vous l'avez vue, cette désolation d'une
multitude immense qui l'entoure de ses

regrets unanimes. Vous l'avez vue cette sin-

cère émulation de cent mille Lyonnais, qui
veulent payer le tribut de leur amour à un
homme dont ils n'ont jamais entendu parler

que pour le chérir ; vous l'avez vu , ce cha-
pitre (72) toujours prêt à acquitter ce qu'il

doit, l'accompagner depuis son lit de mort
jusqu'à l'autel dévie, prier pour lui sous

ces mêmes voûtes où avaient prié ses ancê-

tres , et offrir au médiateur suprême, dans
l'antique métropole des Gaules, des vœux
dont il est bien plusjaloux que de nos éloges;

vous l'avez vu ce mélange simultané de
vieillards , d'infirmes, d'enfants, qui achè-
vent son éloge en termes bien plus éloquents
que les nôtres; vous les avez vus , ces guer-
riers pleurant un magistrat qui avait été

guerrier comme eux; ces fidèles am :

s qui
n'ont jamais eu d'autres reproches à lui

faire, que de les abandonner trop tôt : jus-
qu'à ces ouvriers utiles, qu'il accueillait

avec indulgence, qu'il jugeait avec impar-
tialité, et dont il allégeait les fardeaux par
l'intérêt qu'il prenait à leur sort. Hélas 1 au-
jourd'hui ils célèbrent son équité et sa bonté
dans l'abondance de leurs larmes et la sim-
plicité de leurs louanges.

Mais pourquoi, lorsque la bassesse ou
l'orgueil élève des monuments à la puissance,
pourquoi la reconnaissance n'en élèverait-

elle pas aux bienfaits? M. de Fargues a solli-

cité la paix des champs, à côté d'une épouse
bien-aimée, près d'un oncle qui était son
père , au milieu de ces bons villageois (73)

,

dont il était le soutien : oui , Messieurs , le

soutien 1 et je ne suis plus surpris de la ré-

ception qu'ils ont faite à sa cendre, de leurs

accents plaintifs, de leurs soupirs prolongés,
de celte scène attendrissante, où sur la route
du char funèbre les arbres semblent unir
leurs fleurs et leur feuillage naissant pour
couronner le juste qui remonte à sa source.
Je ne suis plus surpris de voir les uns , ap-
pesantis par l'âge, s'agenouiller sur le seuil

de leur chaumière, et se recommander à

lui comme s'il était encore l'appui de leur
caducité, mendier un coup d'œil affable ou
un mot obligeant, dans la douce illusion
qu'il venait encore s'associera leur bonheur;
les autres baisant dans une altitude égarée
les ornements qui couvrent sa dépouille
mortelle ; ne pouvant croire à son trépas, et

dans leur incrédulité sublime , croyant en-
core entendre, les conseils de sa généreuse
bienveillance. Combien ils étaient dignes
que celui qui, jeune encore, avail obtenu
de grands exploits, de grands devoirs, et de
grands hommages; qui souvent a porté aux
pieds du trône les besoins de la cité, et la

réputation de son beau caractère ;
qui a eu
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la gloire de se mesurer avec Ions les fléaux;

combien ils étaient dignes qu'il partage.1t

leur sépulture modeste sans inscription que
dans leur cœur, et sans panégyrique (pie

leur silence l

O Dieu de saint Louis, accordez souvent

des hommes qui lui ressemblent , à celte

France pour laquelle il se sérail sacrifié lui-

même, à ce monarque dont le premier re-

tour lui avait causé tant de joie et dont le

second exil lui a peut-être coûté la vie, à

cette cité dont les habitants savent mourir
pour leurs princes. Et nous, Messieurs, qui

sommes si vains de l'abus de l'esprit, de
l'engouement du faux savoir et du fanatisme

des croyances impies» renonçons à nos

honteuses idolâtries, à nos injurieuses apo-

théoses, à nos futiles chimères; il est temps
que la France donne ce spectacle au monde,
et elle le donnera. Tout est sauvé avec la

foi , les Bourbons et la paix. Pour des chré-

tiens et pour des Français, non, il n'y a
point de mémoire implacable. Formons une
sainte alliance entre la morale et les lumières,

entre la religion et. les sciences, entre les

bonnes œuvres et les beaux-arts ; rappelons-

nous que nous devons tout au christianisme,

civilisation, liberté et justice ;
que sans lui

toutes les notions sont incertaines, toutes

les vérités confuses, tous les devoirs pro-
blématiques; qu'avec lui , il n'y a plus qu'une
société dans le même Etat, et un seul peuple
dans la même nation ; que sa doctrine ne
ferait de tous les royaumes qu'un seul

royaume, dans lequel on goûterait d'avance
les prémices du bonheur dont on aura la

plénitude dans le royaume du ciel.

V. ELOCTE FUNEBRE

DE BAYARD , SURNOMME LE CHEVALIER SANS
PEUR ET SANS REl'ROCUE,

Prononce, le 27 septembre 1790, dans Véglise

principale de Mézières, le jour anniver-
saire de la levée du siège de cette ville,

en 1521.

El nomiiiatus osl usqne ad novissimuni lerr.p, ei cou-
gtégavil pereuntes. (I Mac/»., lit, 9.)

Le bruit de son nom a retenti jusqu'aux extrémités de
tu terre, et il vous a rassemblés lorsque vous étiez près de
périr.

Pourquoi ia réputation de celui qui nous
rassemble dans ce temple n'a-t-elle d'autres

bornes que celles de l'univers? S'il n'avait

été que puissant, il aurait pu exciter un
vain bruit ; mais , depuis quatre siècles, les

flatteurs se seraient tus ; la postérité, ce

juge suprême des talents et des vertus, fou-
lerait sa tombe avec indifférence ; la redou-
table histoire aurait peut-être gravé sou
nom en caractères de sang dans ses véridi-

ques annales : mais serait-il prononcé avec

attendrissement? Des citoyens généreux et

sensibles chargeraient-ils annuellement un
orateur chrétien de célébrer devant le Dieu
des années ses belles actions et ses hauts

faits? Lui aurait-on décerné le beau litre de

[72) Le chapitre prinialial. (73) Fontaine près de Lyou.
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( ii"v,-iiicr lani |i"iir ci vins reproche? ii

nominatu» ut iist/iif ad n"i iâtimum terne.

Vous le ci tu naisse/ tous, ce hérosqui fait taire

d'étonnement nu parier d'admiration. \>>>

rolre enfance, on vous a raconté ses exploits
glorieux'; vos pères roui ont <lii que dans
un siècle d'ignorance il a deviné le mérite
solide ; qu'issu d'une maison où la vaillance,

la sagesse, la fidélité étaient héréditaires, il

\ a ajouté un nouvel éclat; qu'à la guerre
m se montra louj mrs égal dans la bonne ci

la mauvaise forûine . irouvantdes ressour-
ces où personne n'eût osé en chercher, ré-
sistant à toutes les offres et a toutes les sé-
ductions', inspirant par sou exemple le dé-
vouement la résignation, la longanimité;
se battant quelquefois avec une poignée de
braves contre une armée entière , dictant
<ics conditions au vainqueur, chaugeani un
revers en triomphe, et faisant capituler l'en-

nemi, alors qu'il était près de capituler lui-

même. V*OS pures vous ont dit qu il fui jusle,

désintéressé, généreux, et que la piété a

consacré toute sa vie. Vos pères vous ont
dit qu'il a sauvé par sa noble intrépidité les

murs qui vous oui vus naître, et que Mé-
zières peut-être n'existerait plus que dans
ses ruines, si le liras du plus illustre che-
valier n'eût détourné la foudre qui allait la

réduire en cendres Et congregavii par-
euntes.

C'est donc la reconnaissance qui lui dé-
cerne ici les honneurs solennels. Vous avez
voulu (pie la mémoire de votre délivrance
se perpétuât d'Age en Age, et acquitter en-
vers Bayard 'a délie nationale. Il sulîit, Mes-
sieurs, d'être Français pour partager vos
sentiments : aussi avec quelle joie ne me
vois-je pas chargé d'en être l'interprète? Oui,
Messieurs, nous remercions votre bienveil-
lance, de nous avoir choisi pour payer à

votre libérateur le tribut accoutumé de vos
louanges, et nous regardons comme un avan-
tage bien précieux de pouvoir y joindre
l'expression des hommages qu'inspire une
cilé recommandable par les lumières des
magistrats qui la gouvernent, par les ser-
vices des guerriers qui la défendent , et par
les souvenirs des citoyens qui l'habitent.
Quelle doit être noire satisfaction , de n'a-

voir pas besoin de recourir aux prestiges
tle l'art, ni d'exagérer sa vie publique pour
couvrir les vices de sa vie privée! On a pro-
fané les éloges. Dans tous les temps, on a
vu le vil adulateur ramper aux pieds de la

force ; et quelquefois le sophiste merce-
naire prostituer son encens au crime. Par-
lez, ô vous dont il a sauvé les pères : puis-
ja prononcer dans cette chaire l'éloge do
Bavard? Peu [îles qu'il a combattus , répon-
dez: Bayard souilla-t-il jamais ses trophées?
Quel concert unanime s'élève de loules
parts? Il fut notre ennemi , mais il ne répan-
dit jamais le sang sans nécessité; la guerre
fit sa grandeur, mais aucun de ses semblables
n'a gémi sous le poids de ses exaction*. La
gloire fut sa passion, mais il n'était pas in-
sensible aux charmes de la paix. Tel est,

Messieurs , l'éloge que prononcent en son

honneur w-s villes cl les nations. Appuyé
sur ces garants, ma couflam e t'agrandit . et

j'oublie ma lail,
i I OutCZ-mOI donc,

prêtres, magistrats, citoyens , et vous sur-
tout, guerriers, je viens vous offrir le ta-

bleau du oins intrépide et du plus chrétien
des chevaliers, qui, pendant quarante ans, i
développé sous les yeux de trois monar-
ques I heureux accord <lu courage et de la

modération. Religion sainte, qui semblez
i rendiquer votre part de l'éloge d'un hé-
ros que vous ave/, pris soin de former, û
vous qui lui enseignâtes a dédaigner les

plaisirs du monde, les careasesnle la vo-
lupté, les conseils de la < rainte, les manège

,

de l'intérêt et les cris de la vengeance ; à

mépriser les ricbessses , les et la

mort; à vaincre la nature et à pardonner,
je serai simple comme vous : et la \

est VOUS-même, formera lous mes

PKKMIKKI. PAItTIE.

Toutes les fois qu'on loue les morts, dit

l'envie, on commence par les louer de leurs

ancêtres, comme si l'homme supérieur ne
se suffisait pas à lui-même ; comme si celui

qui ne l'est pas était relevé par un mérite
(jui n'est point à lui. Je répondrai à l'envie,

que la noblesse est le reflet de la gloire des

pères, qui colore le front des enfants. Bavard
fut assez grand pour se dérober aux chi-

mères de l'orgueil; cependant la vois im-
périeuse de ses ancêtres retentissait à ses

oreilles,. et ils l'absorbaient tout entier, les

souvenirs impérissables qui rattachent les

siens à loules les époques de notre histoire.

Dans cette chaîne des guerriers de sa race,

il voyait un de ses aïeux couvert de bles-

sures à la bataille de Varces; un autre qui
avait perdu tout son sang au service du
Dauphin; il y admirait un Philippe du Ter-
rail, qui, ne pouvant survivre à la défaite

de son maître, mourut à ses pieds dans les

champs de Poitiers, et parut encore lui ser-

vir de rempart après son trépas. L'un d

lils, combattant à Azincourt, était mort percé
de coups, et l'autre était tombé à Verneuil,
victime de sa hardiesse, lit lorsque la curio-

sité naissante de Bayard écoutait toutes les

bouches répéter à l'envi le nom de son
aïeul, surnommé l'Epée Terrail ,

qui vécut
en héros pendant dix-sept lustres, fixa à

Anton la victoire dont le vol incertain pré-
sageait un revers désastreux , et termina sa

belle carrière dans les plaines de Mont-
lhéiy !

Mais l'exemple de son père était pour lui

le plus docte des instituteurs. Ce vieillard ,

chargé de lauriers, contemplait avec joie sou
fils jaloux de courir sur ses traces; des lar-

mes de tendresse coulaient de ses yeux: « Je
ne mourrai donc point tout entier, se disait-

il à lui-même, j'emporte dans le tombeau
l'espoir de laisser après moi un digne émule
des Terrails. Comme mon fils ressembla a.

ses aïeux ! Il a leurs traits, il les imitera, il

les surpassera peut-être. Ah 1 je m'applau-
dis d'être père ! O mon roi 1 j.e vous en con-

jure, par les débris de ma vieillesse, accep-
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Bayarc
gage de mon
élait élevé à 'ombre des trophées

paternels. Car l'auteur de ses jours s'arra-

chait quelquefois à ses glorieux drapeaux
pour se délasser parmi les embrassemcnls
de son fds. C'est ainsi que l'aigle, après
avoir plané parmi les éclairs et les foudres,
revient dans son aire solitaire et tranquille

caresser soti jeune aiglon, et, dans ses pau-
pières brûlantes, lui rapporter les semences
de la flamme qui doit l'animer. Bayard sentit

de bonne heure qu'il étail appelé au métier

de la guerre. Jeune descendant d'une noble

race, non, tu ne mentiras point a ton sang
,

ton pays te connaîtra tel qu'il connut tes

pères ; tu mourras pour ton Dieu et pour
ton roi, après les avoir servis tous deux ; et

la pierre qui couvrira ta tombe parlera tou-

jours au cœur des Français.

Ardeur de se distinguer, inquiétude de
l'âme qui s'essaye, activité sans repos, indif-

férence pour les dangers, voilà le signal de
sa réputation future. Suivez-le dès ses plus

jeunes ans, il porte l'empreinte visible de sa

destinée. Voyez les jeux de son enfance :

les exercices belliqueux l'occupent. Pendant
le jour, il aime à manier l'armure des siens;

la nuit, il croit entendre le tumulte des
camps; du milieu des ténèbres qui l'entou-

rent, il croit apercevoir des enseignes dé-
ployées, des bataillons en marche ou aux
[irises; lui-même dans leurs rangs se mesu-
rer avec l'ennemi, foudroyer des remparts,
envahir des provinces.

A son réveil, de nouveaux aiguillons l'a-

gitent, et sur son front est imprimé le sceau
de la victoire. Bientôt il se soustraira aux
gémissements de sa mère, et seul, avec la

richesse des exemples, il jure à ses ancêtres
de leur être toujours tidèle. Quel modèle
pour ceux qui font comme lui l'apprentis-

sage des exploits 1 Bayard, l'enfant chéri
d'un père qui a mérité la confiance de son
roi, noble rejeton d'une longue suite d'aïeux
qui ont contribué à affermir le trône de leurs
maîtres, Bayard, chargé d'un si précieux
héritage, no s'endort pas dans les bras de la

mollesse. Il n'attend pas des conjonctures
extraordinaires qui tournent quelquefois au
prolit delà médiocrité et où le lâche quel-
quefois triomphe. Il ne traîne avec lu: ni

les restes d'un corps usé, ni ce faste arro-
gant des cours qui insulte aux mœurs sim-
ples du soldat, met l'opulence à la place des
privations, multiplie les chars pour mieux
préparer la fuite, et augmente chaque jour
les besoins, pour y succomber plus promp-
tement.

Il vivait dans des temps plus heureux. En
vain a-l-on calomnié, de nos jours, la che-
valerie, celte école laineuse de vaillance,
celle pépinière de victoires, celle source fé-
conde de belles actions. Je sais que des écri-
vains, qui se vantent d'une raison supé-
rieure, prétendent que ces hommes jadis
célèbres, emportés par le délire d'une ima-
gination romanesque, au lieu d'être le sup-
plément de la police et des lois, au lieu de
protéger le faible, de veiller à la garde du
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dévouement. >; Ainsi sanctuaire, se livraient à tous les excès de
l'impunité et de la licence. Déclamaleurs in-

conséquents, lisez nos fastes ennoblis par
les noms immortels des Nemours, des Chau-
mont, des Lautrec, des la Trémouille, des
Chabanne, des Trivulce, des Louis d'Arce,
des Molard, des d'Alègre, qui ne dédaignent
pas de subir un long et pénible noviciat,
avant d'être admis à cette austère consécra-
tion ! Et dites encore qu'on a pris leur ru-
desse pour de la franchise, leur cruelle té-

mérité pour de la bravoure, leur fanatisme
pour de la piété, et que ces temps, que les

enthousiastes des mœurs antiques se repré-
sentent comme l'âge d'or, aux yeux du phi-
losophe ne sont que des siècles de fer....

Ah! Messieurs, comme votre âme répon-
drait à la mienne, si je pouvais ranimer ce
feu sacré, couvert quelquefois, mais jamais
élcinl, qui n'atlend qu'un souille pour tout
embraser, pour nous vivifier par un même
esprit, nous élever par un même sentiment,
nous diriger par \\n même mobile; si je
pouvais rappeler à tous qu'on doit à sou
pays le tribut de ses talents, comme l'arbre

doit le tribut de ses fruits aux lieux où il a
pris racine ; si je pouvais décrire ces joules
mémorables; ces chiffres, ces couleurs, ces
prix otferts à l'adresse ; ces dames qui arrê-
taient à l'entrée de la lice le discourlois
dont une seule avait eu à se plaindre; et

cette législation qui donnait l'estime d'un
sexe délicat pour salaire à la valeur; et ces

emblèmes sacrés ; et tout ce saint appareil ;

et celle obligation religieuse de secourir les

opprimés, les orphelins et les veuves ; e*

ces détis où l'on évitait scrupuleusement do
blesser à La tête et au cœur ; et ce respect

des hommes qui élait inviolable, sous peine
de félonie envers l'humanité; et ces perpé-
tuelles croisades de la foi chrétienne en des
régions abâtardies par la foi musulmane, où
l'on ne retrouve nulle part la nature qui a
tout fait pour elles, où l'on foule aux pieds

les merveilles du génie, et desquelles le

voyageur attristé ne remporte que cette

leçon, que le despotisme est un principe de
mort; el ce culte de l'honneur qui équivaut
pour nous à de bonnes lois quand elles nous
ont manqué, à la voix duquel dans tous

les temps nos soldats sont instruits dès leur

enfance à confondre dans un même senîi-

timent les Bourbons et la France, qui enlève
les batteries et enfonce des bataillons, parce
(pie Dieu marche devant lui, dont Bayard
enfin est le plus beau commentaire.

Messieurs, je n'arrêterai point vos regards
sur ses commencements. Vous savez (pie la

nature, le plus habile des précepteurs, l'a-

vait instruit à briller dans les exercices du
corps ; (pie c'est à Lyon, dont il affectionnait

les habitants, que sa vocation militaire fut

décidée sans retour; que c'est dans la cité

des grandes réminiscences, que leur auto-

rité agit sur lui avec toute sa force
;
que

son cœur s'excite de sympathie et d'émula-

tion à la vue des bannières de Ja chevalerie;

et que son impatience d'en revêtir la livrée

commit alors une de ces fautes, que l'ontlo
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le plus rigide bû! couverte de s.m indul-

gence, s'il éveil pu prévoir qu'elle sérail

couverte de la gloire de son neveu, et que
i.i carrière où il entrait par une ruse, allait

èire immortalisée per tous lei genres de
mérite*, Voua savez que ses manières atti-

rantes né lardèrent paa i l'j faire remarquer
par lea seigneurs français <( par le comte
de Ligny, qui inspira au roi le désir de le

voir ; que ce monarque prit plaisir a

manœuvres, applaudi! à son audacieuse
dextérité, et reconnu! sa haute capacité dans
un art que l'on possédai! alors a nu m haut
degré ; que Bayard justifia bientôt la protec-

tion du prince el ses espérances ; que rem-
pli de la douce passion d'exceller parmi ses

rivaux, il ne songea plus qu'aus moyens de

paraître avec éclat ; qu'è I aspect des prépa-
ratifs de ces fêtes Ci nnues sous le nom (Je

tournois, il sentait bouillonner dans ses

veines ce sang héréditaire qui demandai! a

faire irruption; qu'à l'âge de dix-sept ans il

vainquit un chevalier aussi rei oininandable
par ses services que par sa naissance, dont
le nom seul imposait aux plus téméraires :

quel engagement ave*; l'avenir 1

Mais ce ne sont là que les essais et les

préludes de sa jeunesse. L'Italie est ouverte
à sa dévorante activité, et ces grandes om-
bres romaines, qui ont l'ait tant de bruit dans
le monde, lui apparaissent, l'environnent,

l'enflamment; i! lui larde d'accompagner,
dans ses conquêtes, Charles VIII, prince li-

béral, juste appréciateur des talents, dont
la générosité vraiment royale créa une fouie

de héros. Votre libérateur trouve bien ôt

l'occasion d'obtenir la confiance de son roi.

Jl esl attaqué près de Fornoue par des forces

redoutables : sans doute, il succombera sous
le nombre. Non , Messieurs , les Français
feront des prodiges sous les yeux de leur
mailre : à leur tète est Bayard, qui seul vaut
une armée; la vie de Charles VIII, dont la

bravoure ne connaît aucun péril, est toute
sou inquiétude; deux chevaux sont tués
sous lui; rien n'arrè e son ardeur impé-
tueuse ; son bras renverse tout ce qu'il

trouve sur son passage, arrache à l'ennemi
ses enseignes déchirées, dépose aux pieds
du monarque les fruits de sa magnanimité,
et les prémices de son dévouement.
De nouveaux triomphes l'attendent près

de Milan : car dans Bayard, Messieurs, ['ad-

miration, toujours tentée de se croire par-
venue jusqu'à l'invraisemblable, est sans
cesse étonnée des merveilles imprévues qui
viennent l'exalter encore. Avec une troupe
de quarante hommes, il forme le projet d'en-
lever trois cents cavaliers postés à Binasco ;

déjà ils sont attaqués : une retraite prudente
eût été un bonheur pour tout autre, Bayard
ne fuira point : son air martial, son épée qui
montre le chemin du succès, ses discours
que le soldat comprend, transportent si vi-

vement les siens, qu'il met en déroute les

ennemis, jusqu'à ne leur laisser de ressour-

ces que dans les murs de la ville. Il les

poursuit, entre avec eux, pénètre jusqu'au
palais du prince, son épée encore fumante

et teinte du sang;des Milanais. Voua croyez
que la colèfe punira l'auda* e ! Oh I puissant e

de l'héroïsme 1 Le dm • ille ave m ,•

bonté touchante : n nvoyé sans rançon,
Bayard esl sur le théâtre des bal

après avoir pleuré la mort de Charles N III,

il est loo I entier a Louis XII,

Louis Ml! Quel nom ai-je prOUOI
Louis XIII Henri IV! Vous serez éternelle*
menl l'exemple des princes et l'araou

nations : vos immortelles journéi

latent dans le bonheur de rendre .

heureui : aussi tout leur sans esl a \. 1

>

Louis XII! d'un coup d'œil, lu devines
Bayard dans la Joule de ceux qui l'environ-
nent, lu te haies de mettre sa fkié

preuve : et celte épreuve est la défaite,
trenie gentilshommes, d'un parti comman lé

par Alphonse de Soto-Mayor, loi nié de l'élite

- \ieilles bandes. Celui-ci, irrité

échec, provoque son rival par un oui
Notre libérateur (car, pourquoi off<

moi-même par une réticence irompeu
loyauté du chevalier qui me le reprocl
dii fond desa tombe?), voire libérateur va
payer le tribut à son siècle, en commettant,
hélas I sous les auspices de la religion, une
adion injuste : et quoiqu'il ne se montre ni

aveugle, ni furieux, ni (rue 1

, quoiqu'il in-

voque à genoux le Dieu des armées, quoi-
que la pompe exigée du combat atteste au
moins sa candeur, ne dissimulons pas, Mi --

sieurs, que c'est une tache à sa gloire.

Mais aujourd'hui que nos mœurs se sont
adoucies, en même temps que notre esprit

esl mieux cultivé, celle coutume barbare ne
subsiste plus, sans doute. Détracteurs de vos

pères, vous l'avez sans doute reléguée parmi
les autres préjugés qui sonl l'objet de vos
censures amères. Hélas! de sages règlements
l'ont proscrite. Mais, que nous sert la sa-

gesse de nos rois, si le monstre abattu pat-

la loi se relève par l'opinion, s'j| restejuge
de l'honneur au sein des lumières? O I

çaisl la vengeance est le besoin de la fai-

blesse : le vrai courage ne consiste point à

se souiller d'un homicide, mais à détendre
la religion, la patrie, la vérité. Aurions-
nous conservé ce que le duel avait de féroce,

sans conserver l'erreur qui semblait le jus-

tifier ? Quoi! ce sont des Français qui a-;i-
sinent leurs frères 1 et nous sommes lalla-

tion la plus douce, la plus polie, la plus

éclairée de l'Europe !

Mais tirons le voile sur ces tableaux affli-

geants, et, dans une vie si féconde, suivons
Bayard, s'il esl possible, sur les traces nou-
velles de son intrépidité toujours croissante.

Depuis longtemps les Napolitains avaient

secoué !e joug de notre domination, et Louis
a résolu de soumettre enfin ce peuple indo-
cile et rebelle. Mais tandis que le Titus de
la Fiance cher» hait à se mena er un puis-
sant allié, avec lequel il eût

|
arlagé le prix

de son invasion, un voisin remuant, inquiet

et dangereux, Ferdinand, problème insolu-

ble, tendait à noire prince une main pacifi-

que, tandis que de l'autre il signait sa perte.

Celui qui devait être par son rang le média-
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leur universel, attise la discorde. Le Capilole

sème les défiances, et les revers s'attachent

à nos drapeaux étonnés. 11 esl démasqué le

traître dont la politique n'est qu'une embû-
che : c'est ce duc de Mantoue (pie Ténor-
mité de sa perfidie a condamné à toutes les

sévérités de l'histoire, à toutes les malédic-
tions de la postérité, à tous les analhèmes
de la justice. L'Italie allait devenir peut-être
le tombeau de nos légions : mais Bayard est

leur ange tutélaire. Tandis que les Espa-
gnols, dans une fausse attaque, occupent
notre camp, et que deux cents d'entre eux
se précipitent pour s'emparer d'un pont d'où
dépendait notre salut, Bayard, jugeant l'im-

minence de la situation, paralyse soudaine-
ment leurs efforts redoublés.

Quel est donc cet enthousiasme des âmes
privilégiées ? Quel est donc ce moteur secret

cjui étouffe en elles la crainte du danger,
et ne les occupe que de la patrie? Semblable
a ce Romain, dont plus de vingt siècles ont
conservé la mémoire, Bayard se montre aux
yeux des Espagnols, comme un lion qui
garde l'abord de son antre , tout prêt à dé-
vorer quiconque oserait le franchir. Où sont
ces invincibles qui croyaient s'abreuver de
notre sang? Plusieurs sont jetés dans le Ga-
ri'lan ; un plus grand nombre sont étendus
sur la poussière. Une demi-heure d'une
lutte aussi inégale n'a point épuisé notre
chevalier; sa lance est brisée, son épée le

sert, les siens accourent, les Espagnols dé-
concertés ne tiennent plus, frémissant de
honte et de rage. Bayard les observe et les

presse : tout à coup ils se multiplient et re-

viennent à la charge ; Bayard demeure seul

pour favoriser la retraite : tout à coup il est

enveloppé, sa valeur l'en délivre : enveloppé
une seconde fois, il ne peut échapper. O
Français 1 que le désespoir supplée au nom-
bre : sauvez Bayard, l'appui du nom que
vous portez. Ils volent à lui ; Bayard s'élance

saisitsa bâche, sème l'épouvante avec la fui-

te... L'antiquité est surpassée par ce mi-
racle.

Jusqu'ici Bayard a marqué chaque pas ne
sa course par un trophée; mais la lice s'ou-

vre à peine pour lui; les miracles s'accumu-
lent : il m'entraîne derechef en Italie, cou-
verte depuis si longtemps de lauriers et de
cyprès. Un homme, que sa dignité suprême
et vénérable expose aux jugements de tous

les hommes, oublie les bienfaits de Louis:
la division fait deux peuples d'un peuple in-

constant, et qui a souvent voulu changer de
maître. Un fort menaçant, que la nature a
rendu inaccessible, protège la capitale des
rebelles; à Bayard est confié le dangereux
emploi de les réduire. Avec quelle ardeur il

gravit les ouvrages dans lesquels le Génois
mettait son refuge 1 avec quelle célérité il

emporte ses formidables bastions, et l'o-

blige de venir implorer à genoux sa clé-

mence l

Et toi , superbe Venise, *lors le centre de
l'univers par ton commerce , le prodige de
l'art et le jeu de la nature ; toi qui disais

dnns ton orgueil ;Sedeo regina: J'entasserai

dans mon sein les trésors des deux mondes;
opulente comme Tyr, j'envahirai l'empire

des mers, toutes les nations emprunteront
de moi leur magnificence et leur luxe; j'élè-

verai mon trône entre les trônes des rois;

et je braverai leur puissance. Présomp-
tueuse cité, qui a donc réprimé tes projets
ambitieux? En vain Padoue a subi ta loi, ses
fers vont être rompus, et le siège de cette
place vaudra à Bayard une nouvelle mois-
son de gloire. Quatre barrières d'airain sem-
blent mettre la ville à couvert de l'assaut:

Bayard est comme un fleuve qui, si la main
de l'homme essaye de lui opposer une di-
gue, dompte les obstacles, inonde ses rives,

et entraîne tout dans son choc irrésistible. Il

marche, et avec lui tout Français est Bayard
comme aux temps fabuleux, tout Grec était

Achille, et tout Troyen Hector. Il est devant
Padoue comme devant une proie ; son oeil

prompt et rapide découvre un côté faible,
S'indique à ses compagnons, et Padoue est

française
Mais que! nuage sombre vient ternir l'é-

clat d'un si beau jour? Bayard serait-il ense-
veli au milieu de son triomphe? .Son sang
coule : « Commandez les gens, dit-il au ca-
pitaine Molard, la ville est prise, mais je n'y
entrerai point. » Cependant le bruit de sa
blessure répand la consternation ; le soldat
muet n'a [dus que le sentiment de sa dou-
leur, et un deuil profond succède à la

bruyante gaieté que lui inspirait la vue de
son capitaine : c'est que Bayard était le bien-
aimé de tous ceux qui l'approchaient. Tout
à coup Gaston, le cœur gonflé de sanglots,
les yeux ardents de larmes, le fer à la main :

« Allons, s'écrie-t il, allons, mes amis, ven-
ger la mort du plus accompli chevalier qui
fut jamais. » A ces mots implacables et ter-

ribles, ils promettent de faire de leurs pal-
mes un lit à Bayard; la foi donnée par des
soldats français est inviolable: elle gagne des
batailles sur le tombeau de ses chefs. Enfin,
Bayard est rendu aux vœux de toute la Fran-
ce : et de même que sa mort eût été une ca-
lamité publique, sa convalescence est regar-
dée comme un bienfait de la Providence. Le
voilà qui se mesure encore avec les tristes

hasards où la mort prononce sur les querel-
les des rois! O séduisante erreur de tous
les siècles

, que tu as coûté de larmes au
monde ! O champs de Bavenne ! Affreux
succès ! Que lu fis verser de pleurs à Bayard I

Qui pourrait racheter le duc de Nemours,
enlevé à la fleur de l'âge, l'un des plus ai-

mables et des plus sûrs capitaines dont la

France puisse s'enorgueillir; qui , au sein
de l'anarchie, défendit l'autorité royale,
sauvegarde unique de tous les privilèges

;

qui, à travers les cris du fanatisme, fit en-
tendre la voix de la raison et de l'huma-
nité; qui aurait été le modèle des guerriers

de son temps, s'il n'eût été le contemporain
de votre libérateur. Bien ne peut consoler

Bayard de la mort de son ami
,
parce qu'il

évalue à son taux l'amitié. O amitié ! Nœud
s.ieié, qui exerces ta douce censure sur les

actions, sur les pensées et jusque sur le*
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déairs; amitié, & la lumière de laquelle la

virile se montra plus vue ri |iins attrayante

,

:

i ceui 'i
ul l'implorent ensemble; amitié*

que les sages du paganisme appelaient une
nécessité, une au c en deui corps; auiilié,

iiar laquelle on n'est jamais seul; amitié, la

joie, le trésor el le repos de la rie; amitié,

qui me lais «lire du bonheur que j'éprouve,
lorsque je rois mon ami : C'esl que c'est lui,

c'est une c'esl moi; amiliél Les liaisons

pour I choisie sont un objet do commerce':
quand il paraît livrer son cœur, c'est un ef-

fet qu'il place a intérêt. Divine amitié ! vertu

i|ue le christianisme commande, puisque la

charité en esl l'essence, tu étais pour bavard
une source de jouissance et de peines: il

ne voit plus que le duc de Nemours ; pen-
dant la nuit, Nemours lui est présent, il

croit s'entretenir avec lui; dans le jour, il

le cherche sous la lente, dans le camp, à la

lêle «les phalanges désolées: son unique dis-

traction est de remplir le vide immense
causé par ce funeste trépas, et (Je se dis-

traire de son chagrin par l'estime de Henri
VIII.

Il rencontre ce prince qui allait assiéger

Térouanc avec douze mille hommes. Acca-
blés par sa supériorité, les ducs de Longue-
ville et de Ghabanne sont faits prisonniers.

Bavard, avec quinze hommes de sa compa-
gnie, esl comme le rocher qui reste debout
el immobile sur sa base. Mais, bientôt au-

dessus de celte valeur insensée qui recourt
à de vains sacrifices, il conseille au* siens

de se rendre, résolu de les imiter Dès
qu'il paraît , l'empereur Maximilien s'em-
presse de lui donner des marques de sa

bienveillance : « Capitaine Bayard , mon
ami, j'ai un grand plaisir de vous voir; si je

n'avais que des hommes comme vous, je

restituerais à votre maître les mauvaises
nuits que j'ai passées. Il me semble, ajou-
ta-t-il, que nous nous sommes vus quelque
part à la guerre, el j'ai oui dire que Bavard
ne fuyait point. — Sire, répond le che-
valier, si j'eusse fui, je ne serais point dans
voire camp. Gardez-vous de croire que je

sois votre prisonnier: voici l'épéc que j'ai

enlevée à un de vos gentilshommes., elle

m'est acquise par le droit commun. »A celle

réponse singulière, l'empereur l'embrasse
tendrement et lui accorde la liberté. Ainsi,
Messieurs, voire libérateur faisait de la

guerre une école ignorée jusqu'à lui I C'est

le cri soudain de l'admiration fatiguée de ses
prouesses.

Quels étaient donc les ressorts de tant de
merveilles? Un jugement sur. 11 formait un
projet, donnait un conseil avecautanlde ma-
turité qu'il meltaitde prompliludedans l'exé-

cution : une habileté réfléchie qui lui lais-

sait voir également le mal et le remède; un
calme imperturbable, qui à la vue du1 péril

se dispose, s'abandonne ou se réprime ; ce
courage du génie, que l'importance des évé-
nements exaile; ce courage de la palience,
si rare dans les héros, si pénible dans les

héros français ; ce courage de la modérai ion

qui s'arrête subitement sur la pente rapide

de la gloire : voila u tactique, voila ses

moyens. Ajoutons, Messieurs, l'exemple de

la docilité la p die, de l'obéissance la

plus minutieuse, et de la plus exacte subor-
dination. La discipline n est-elle pas

raui des succès? l raocel a\c< lis princi-

pes de Bavard, jamais les amies n'eu
été obscurcies par des revi ra,

Hélas! celle France venait de perdre un
roi éprouvé par i)e longues calamités,

mis ensuite à une épreui plus m.
celle d'une longue prospérité, supérieur
dans toutes les situations. Un prime aima-
ble, plein d'élévation, ami des lettre s, Fran-
çois I" venait de s'asseoir sous le dais de la

puissance. Ah ! si la Proi
pas hâtée de donner Bayard à la terre, d'or-
gueilleux sophistes n'auraient point abusé
de si m m mi pour accuser les lettres de nuire
aux mœurs el à la valeur ; comme si l'aveu-
gle instinct pouvait tenir lieu de ;

\

de magnanimité. Oh 1 s'il m'était permis,
dansée lieu saint, de venger les lettres d'un
paradoxe injurieux, avec quelle confiance
je plaiderais leur cause, devant les guerriers

qui m'écoutenl , et dont plusieurs les ont
cultivées jusqu'au sein des alarmes! Oui,
Messieurs, le caractère îles lettres esl noble,

sublime, propre à rectifier l'esprit, en le

pliantàcei amour de l'ordre qui esl la vertu;

joindre la prudence à la vigueur, la clémence
à la sévérité, la boulé au pouvoir, toi fut

le résultat des études d'un Catinat, et «Jo

tant d'autres, qui, en portant envie aux qua-
lités de Bavard, le plaignirent pourtant d'a-

voir vécu dans des Ages de néant pour les

connaissances humaines.
Mais quel est cet ennemi superbe? Quel

ton eut ravage nos provinces? Où vas-tu ,

prince ambitieux? Déjà la Champagne a

subi les conséquences d'une agression inat-

tendue. On monarque, lier d'une domination
mûrie par de longues combinaisons et des

talents agrandis parla réflexion et la pré-

voyance ; soldai et général, conquérant et po-

litique, ne déployant d'autre faste que celui

d'une milice nombreuse, Charles - Quint
conçoit le projet de s'emparer de Méz
dont la perte aurait les suites les plus déplo-
rables. Aussi délibère-t-on longtemps sur

la question d'en priver l'ennemi: on avait

presque résolu de la détruire de fond en
comble ; mais écoulez le vole de Bavard, et

qu'il soit toujours gravé <\>\n^ vos cœurs;
il l'était dans le sien: « H n'y a peint de
ville faible, Où il y a des gens de cœur pour
la défendre. » Lavis de son chevalier de
préférence lixe les idées chancelantes de
François I", qui, à son tour, lui rend cotte

justice, que sa présence valait mieux qu'une
triple enceinte de murailles. Les plus grands
seigneurs veulent combattre avec lui, vain-

cre ou mourir pour leur roi. Anne de Mont-
morency vient y apprendre à mériter les in-

signes de la vraie gloire.
|
•. Bayard se prépaye à soutenir un siège

opiniâtre. En vain trente mille hommes l'in-

vestissent de toutes parts : sommé de livrer

la plai e, il répond que, pour en sortir, il se .
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fera dans les fossés un pont de cadavres. La
confiance est universelle, et, aux yeux de vos

pores, Bayard est un envoyé céleste. Que le

comte de Nassau et son fougueux collègue

déchaînent toutes les fureurs de la guerre;

que les habitations s'écroulent, que la flamme
de mille incendies s'élève du seiu de votre

cité.; vos ancêtres demeurent inaccessibles à

la crainte, puisque Bayard est au milieu

d'eux.
Quels sont ces spectres pâles, livides, qui

disputent aux plus vils animaux des aliments

que la terre n'a point destinés à l'homme?
C'est la famine, ou plutôt la mort qui se pré-

sente sous les formes les plus hideuses. Art

destructeur, qu'on a réduit en système, ins-

trument épouvantable du courroux divin , la

sensibilité n'a point assez de larmes pour tes

victimes 1 Que les accents des poètes déifient

Jes conquérants; leur apologie sera toujours

une bassesse, lorsque leur fausse gloire est

uncrime.Lespectacledetantdemaux déchire

l'âme de Bayard ; le sommeil s'éloigne de ses

paupières; son courage veille : mais que peu-
vent quelques compagnons d'armes sourds à

toute autre voix qu'à celle du besoin, contre

<ies bataillons sans cesse renouvelés, à qui

l'abondance prodigue ses faveurs? Enfin la

jalousie devient l'auxiliaire de la vaillance;

Nassau et Siekengen, aigris par la longue ré-

sistance des assiégés, s'accusent, se provo-
quent, sont près de s'entr'égorger. Bayard,
instruit de cette division, fonde sur elle le

salut de la place. Notre chevalier, sans com-
promettre sa loyauté, et par un stratagème
simple comme celui qui l'invente, et heu-
reux comme tout ce qu'il entreprend, per-

suade aux assiégeants que rien ne manque à
Mézières ; et Mézières est sauvée.
Rassemblez maintenant, dans votre sou-

venir, ces récits exécrables qui nous ont été

légués par l'histoire, tous ces brigandages
qui se commettent au sein d'une ville for-

cée; imaginez une situation plus désespé-
rante que celle d'un peuple abandonné au
glaive de trente mille soldats, féroces par
devoir, qui tuent leurs semblables sans re-

mords et sans nécessité; d'un peuple à qui
l'on ne peut reprocher, que d'avoir combattu
trop longtemps sur ses remparts; transpor-
tez-vous par la pensée sur cette scène de
carnage; regardez ces ruisseaux de sang
qui cuulcnt et se confondent, l'humanité
violée dans ses droits les plus saints ; enten-
dez les vœux impuissants de la faiblesse

,

les cris plaintifs de l'innocence , les san-
glots étoufl'és de la nature ; voyez ces mères
déshonorées, ces vierges dont la pudeur ir-

rite la brutalité sans frein, ces époux immolés
ensemble sur la couche nuptiale, ces enfants
écrasés contre la pierre, ces vieillards dont
on souille les cheveux blancs dans l'impu-
nité de toutes les ivresses. Voilà, Messieurs,
les malheurs dont Bayard a préservé vos an-
cêtres : vous lui devez en quelque sorte la

vie.

O Bayard 1 notre père commun et notre li-

(74) L'école du génie.
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bérateurl (permettez, Messieurs, que je me
compte un instant au nombre de vos conci-

toyens, cette supposition m'enorgueillit), 6
Bayard , nous ne t'avons point élevé des sta-

tues ! à quoi te serviraient ces monuments
de la vanité ? lu vis chez nous en traits plus
durables que sur le marbre ou sur l'airain.

Tous les jours nous implorons ton ombre
chérie, assise sur nos murailles dont elle a

défendu l'approche depuis huit cents ans :

nous te retrouvons, et nous aimons à le con-
templer dans l'officier aimable et brave qui
commande cette place, et justifie si bien la

confiance du prince qu'il représente ; dans
cette jeunesse florissante [7h), l'espérance do
nos armées, que l'étude rassemble dans un
asile vraiment royal pour y recevoir les le-

çons du génie, sous les yeux d'un chef (75)
recommandable par tout ce qui signale le

véritable guerrier; nous te retrouvons enfin
dans tous les habitants de la cité où je parle :

ils instruisent leurs enfants à perpétuer tes

louanges, parce que tu es non-seulement cé-
lèbre par tes exploits mais encore par tes

vertus

SECONDE PARTIE.

On s'étonnera peut-êlre que notre minis-
tère ait fait retentir cette chaire du récit des
combats, et essayé de ranimer parmi vous
l'émulation des qualités guerrières. Mais ne
sont-elles donc pas nécessaires au salut do
la patrie, que Dieu nous ordonne d'aimer?
El s'il nous est interdit de tremper nos mains
pacifiques dans le sang des ennemis de l'E-

tat, ne pouvons-nous pas du moins, comme
autrefois les Lévites, animer la valeur au
son des trompettes sacrées ? D'ailleurs, Mes-
sieurs, si le chevalier Bayard n'avait été que
brave, je ne vous l'aurais point proposé pour
modèle : il a joint au courage des héros, uno
grandeur d'âme sans orgueil, une bienfai-
sance sans repos, et une piété sans fai-

blesse ; ainsi sa bravoure fui religieuse et

chrétienne.
Je l'ai dit au commencement, que votre li-

béraleur n'avait point eu d'enfance. On croi-

rait que toutes les vertus assistèrent à sa
naissance, entourèrent son berceau et pré-
sidèrent à son éducation. On vit éclore dans
notre chevalier, dès ses premières années,
ce noble désintéressement, source des nobles
sacrifices, qui enlève aux richesses la consi-
dération pour ne l'attacher qu'aux services,

réforme les fausses idées sur l'honneur, ap-
prend à tous qu'il n'y a de beau et de solide

que l'abnégation de soi-même et la généro-
sité envers ses semblables. Loin de lui celte

dégradante cupidité qui fait de la défense de
l'Etat un trafic mercenaire. Telle était à ses

yeux la dignité d'un chevalier, qu'il croyait

que son sang ne pouvait êlre payé. Dieu, la

conscience, la renommée, voilà les seules

puissances qu'il jugeait capables d'acquitter

la gloire : il avait toujours cette pensée pré-

sente à l'esprit, que si l'opulence se monlre
à côté de la victoire, le héros doit la dédai-

£7,
v
>) M. de VilUlonguc.
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gncr; que 18 léte attend des lauriers, et non
des couronnes d'or. Appuyé sui ces prin-

cipes, on vit Bayard renoncer aux fruits les

plus légitimes de ses exploits. Si Charles \"
1 1

1

,

qui n'oublia jamais les belles actions, lui

envoie une gratification de ci al écus, Bayard,
après s'être livré d'abord nu plaisir de ia re-

connaissance, consacre le bienfait par le plai-

sir de la miséricorde. S'il triomphe de ses

concurrents par In force et par l'adresse,

dnns ces jeux militaires où accouraient les

(ils des antiques races, il ménage avec tant

de grâce In délicatesse des vaincus, qu
bénissent le vainqueur. Fait-il des prises à

la guerre, il ne se réserve une le bonheur
île s'en dépouiller. O Bavard , la confiance
des soldats, voilà ta véritable richesse ! l'a-

mour des soldats double les moyens, ac-

croît les forces ; un chef (pii a conquis l'a-

mour des soldats, peut aspirer à tous les

succès.

O vous qui êtes à la tôle de nos légions,

ne méprisez point l'homme obscur a qui
vous devez peut-être les places qui vous dé-
corent. N'est-il pas votre frère d'armes? Jeu-
nes guerriers dont la fierté dédaigne la bel-

liqueuse fraternité du soldat , répondez :

croyez-vous ne rien devoir à l'expérience

de ce guerrier subalterne'' Souvent n'est-il

jtoint devenu dans le péril votre sauveur?
Que d'aines chancelantes au bruit inconnu
des armes, ont été raffermies par son exem-
ple IQuede répulationsà l'abri des premières
surprises de la nature, par cette imperturba-
bilité qui se communique I Entendez les

hymnes que les soldats chantent à la louange,
de Bayard, et soyez attendris. O Seigneur!
vraiment bon, ami des hommes, à qui rien

de ce qui intéresse les hommes n'est étran-

ger! ange des camps, qui en écartez le mal
et y versez le bien, seconde providence des
armées, entendez les concerts de vos en-
fants 1 Qui ne préférerait, Messieurs, ces té-

moignages purs comme la vérité, et naïfs

comme la franchise, à la slupide adulation,

toujours triste comme la servitude, toujours
glacée comme l'intérêt?

Messieurs, quand on inspire autour de soi

de si doux sentiments , on a l'empire des
mœurs. On vous a souvent entretenus de ce
qui se passa à la prise de Brescia en Italie.

Mais pourrais-je passer sous silence le plus
beau titre de notre chevalier à l'immortalité
de la terre et du ciel ? Bayard reçoit une
blessure dangereuse ; on le transporte dans
la maison d'un gentilhomme, père de deux
filles, dont la candeur relevait encore les

charmes. Tremblante d'ell'roi, leur mère se

jette aux pieds de votre libérateur dont elle

sollicite la clémence. Quoique la situation

du noble malade lui permette à peine de
' parler, il console celle femme, la rassure par
ses discours obligeants, môle ses pleurs aux
siens : par ses ordres deux soldais veillent

à la garde de ses hôtes, et il jure sur son
épée que l'asile sera inviolable. Stupéfaite,

éperdue, incrédule, elle cherche a s'expli-

quer ce qu'elle voit et ce qu'elle entend,
lombe de nouveau aux genoux de Bayard,

lui présente deui nulle cinq cents ducats.

Bayard les refuse; la mère fond en larmes,
Bayard les accepte; mais divisant cette som-
me : Votre coeur, dit-il a ses tilles, votre
cœur est la seuh; rançon digne de moi, mou
salaire est dans ma conscience, et aussi dans
le bonheur de contribuer au vôtre; daignes
accepter cet or qui servira à votre établisse-

ment , j'accepte seulement ces ouvrages que
votre main a tissus : ils seront mon plu*
bel ornement. »

Jeune Scipion, OOD moins fameux par votre

continence que
|
ar votre valeur, oui, vous

avez montré comment un guerrier peut se

dompter loi-môme; vous avez rendu une
épouse à son époux, une fille à son père, et

fait trouver dans votre camp, à l'innocence
captive, un refuge aussi sûr et aussi sacré

qu un sanctuaire. Que l'univers célèbre donc
votre victoire, que tous les âges en perpé-
tuent le souvenir, et que tous les Français
s'honorent de marcher sur vos traces. Mais,
quelqu'admirable que soit votre retenue,
celle de Bayard est plus admirable encore.
Les soins d'une guerre importante ont pu
distraire votre âme des plaisirs vulgaires, les

ennemis de votre nom qu'il fallait réduire au
silence; un oncle, un pèrequ'il fallait attein-

dre el surpasser, des peup'es qu'il fallait

étonner, étaient (les motifs entraînants qui
pouvnient vous animer à un sacrifiée, d'ail-

leurs si digue d'éloges : mais Bayard qui n'a-

vait rien à espérer ni à redouter de la part

des hommes, qui ne devait être ni loué ni

puni, dans le silence et les lénèhres qui ca-
cheront sa conduite, ne se montrera pas moins
sage que si l'univers avait les yeux sur lui

pour applaudira sa réserve, el que si la re-

nommée se tenait prêle à la publier. Guer-
riers, sachez comme Bayard, acquérir deux
genres de gloire à la fois, eu essuyant d'une
main les larmes que vous faites couler de
l'autre.

Voilà, Messieurs, jusqu'où Bayard a en-
nobli le culle des mœurs, et son langage es;

sultlime comme ses actions. On lui deman-
dait quels biens un père devait laisser à ses
enfants : « Ce qui ne craint ni la pluie ni la

tempête, ni la force d'homme, ni la justice

humaine, répondit notre che\alier, la sa-

gesse et la décence.
.Mais, comment, dans un siècle qui touche

au dernier degré de la dépravation, comment
oser louer la chasteté d'un guerrier? Guer-
riers français, distingués entre tous les guer-
riers par votre bravoure, plût à Dieu que la

gloire de vos exploits ne lui jamais ternie

par l'opprohre de vos mœurs 1 Quoi 1 la pu-
deur ne serait à vos yeux qu'on préjugé vul-
gaire ! Est-ce ainsi qu'en a pensé Bavard, cet

oracle de l'honneur ? Mess.eurs, nous avons
entendu louer la perfection où vous avez porté

la science des combats; mais, à travers tout

cet appareil éblouissant, si nous considé-
rons l'objet le plus essentiel que le ciel a

soumis à l'inspection de ses minisires, l'état

des mœurs, quel spectacle allligeanll Les
soldais français ne seraient-ils plus des chré-

tiens? Cependant dans lous les siècles les
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Etats ont été soumis ou affermis ou agran-

dis par des soldats que les mœurs avaient

pris soin de former : mœurs saintes, je ne
Viens point vous faire un mérite de l'art

d'égorger ses frères, et d'abreuver de leur

sang cette terre déjà trop humectée de nos
larmes I Si la frénésie des conquêtes était

votre ouvrage, jamais votre éloge n'aurait

souillé ma bouche. Mais telle est la fatalité

des constitutions politiques, qu'elles sont
obligées d'être presque toujours en armes. Il

leur faut des soldats pour avoir des citoyens ;

c'est la force des premiers qui fait le salut

des seconds. Heureux le peuple dont la mi-
lice est la plus propre à imposer aux autres 1

Et quelle milice plus formidable que celle

que les mœurs rangent sous les drapeaux de
la patrie I Sparte, au milieu de voisins in-

quiets el turbulents, n'avait pas de remparts;
mais Sparte avait des mœurs; nul n'osait

faltaquer. Ainsi les mœurs deviennent le

boulevard des nations; ainsi prospèrent les

nations qui savent les respecter.

O Grenuble, que tes enfants gardent à

jamais la mémoire du plus religieux hom-
mage qui ait été rendu par un chevalier
français à la beauté malheureuse : un vil

serviteur qui ne cessait de tendre des pièges
à son maître, détermine une veuve sans for-

tune à lui livrer sa fille. La pauvreté serait-

elle donc l'ennemie de la vertu ? La victime
marche en soupirant au sacrifice de son in-
nocence; ses yeux sont humectés de pleurs.
Bavard ému, s'informe : à peine est-il ins-
truit du crime qu'on médite, du motif qui
y entraîne et de la misère irréprochable
dont on a juré la perte, que la pitié et l'in-

dignation l'agitent tour à tour. Mais ce n'est

pas assez pour son cœur : non, il ne laissera
plus cette fille désolée au pouvoir d'une
mère qui l'outrage. C'est à 1 époux qu'elle
aurait choisi, si sa médiocrité lui eût permis
un tel choix, qu'il confiera son avenir. En
exerçant les droits d'un père, il en remplit
les obligations. L'inégalité, qui mettait obs-
tacle à son bonheur, vient de cesser par les

largesses de Bayard ; et il rappelle encore la

mère au repentir, en la sauvant du déses-
poir.

Il savait, Messieurs, qu'un chevalier doit
servir de modèle, et il aurait cru être cou-
pable envers le roi et son pays si par l'in-

fluence de ses mœurs, il eût relâché les

liens de la discipline militaire. Amour de la

patrie , seconde religion des Français, im-
périeux devoir, ressort des gouvernements I

pourquoi ne sommes-nous plus frappés des
mêmes prodiges dont lu frappais nos pères?
Ce noble amour, il embrasait l'âme de
Bayard, qui ne sépara jamais les intérêts du
monarque de ceux de la monarchie : que ne
fit-il pas pour l'un et pour l'autre, sans son-
ger à aucun retour? Satisfait de son grade
de capitaine, il n'en demanda jamaisd'autres,
lorsque le sceptre de connétable n'aurait pu
être remis en de meilleures mains que les

siennes.

Quel est donc le motif de cet inexplicable
délaissement ? Est-ce l'ingratitude des cours,
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où le succès est à l'intrigue et l'oubli au
mérite? est-ce la jalousie des chefs qui ne
veulent diviser avec personne la moindre
portion de gloire qui appartient à tous ? est-

ce l'imprudence allière de quelque fausse

démarche dont on est châtié par la disgrâ-

ce? quelque plainte amère, exhalée par là

lassitude d'attendre, serait-elle arrivée à
l'oreille du crédit qui dispense les avance-
ments? est-ce l'habitude d'abandonner ceux
qui se contentent de bien faire et ne désirent
que de faire encore mieux, parce qu'alors le

mieux est la perfection du bien? Non, Mes-
sieurs, c'est la modestie de Bayard qui éga*
lait ses services. Respectueux envers le trô-

ne jusqu'à ménager les erreurs des courti-
sans qui l'assiègent, il accourait le premier,
sous les ordres de l'inexpérience qui aimait
à l'avoir auprès d'elle, sûre que les plus
injustes préférences ne fatigueraient jamais
ni sa fidélité ni son courage. Enfin j'ajouterai»

Messieurs, que si un guerrier qui joignait

la prudence à la valeur, l'activité au sang-
froid, la sagesse à l'intrépidité, un guerrier
doué de cette prévoyance qui surprend tout
et n'est jamais surprise, de cette impétuosité
qui accable sans donner le temps de se re-

connaître, de celte fécondité de combinaisons
savantes, que rien ne déconcertait et qui dé*
concertait celles de l'ennemi, de ce coup
d'œil rapide qui voyait tout et profitait de
tout; un guerrier qu'on suivait et qu'on
étudiait partout, un guerrier soigneux, vi-

gilant, fertile en ressources, un guerrier
l'oracle des ressources, l'âme et le bras des
expéditions hasardeuses, lebouelier de l'Etal,

la terreur des étrangers, l'étonnement de
son siècle; si un tel guerrier ne fut point
général d'armée, il était digne de l'être.

D'ailleurs Bayard avait prouvé tant de
fois qu'inaccessible à tout autre sentiment
qu'à celui de son devoir, il ne mettrait le

sien que dans l'obéissance I On a vu souvent
des hommes trop célèbres vendre leur pa-
trie à l'ambition ; Bayard est trop fier pour
encenser la fortune, et trop probe pour met-
tre son zèle à prix. 11 refuse des places
aussi éminentes que lucratives, que lui of-
frent des monarques étrangers, ne voulant
point d'une élévation achetée par l'intérêl.

Eu vain Henri VIII espère l'attirer à force
de promesses : «Je n'ai, dit-il, qu'un maî-
tre au ciel qui est Dieu, et un maître sur la

terre qui est le roi de France: je n'en servi-
rai jamais d'autres. »

Ah 1 il naîtra peut-être de plus grands ca-
pitaines que Bayard; mais il n'y aura jamais
à la fois d'âme plus sincère, de cœur plus
droit, et d'esprit plus juste ; voilà les qua-
lités dont le ciel semble être devenu avare :

dans la situation où nous sommes, ce sont
des vertus qu'il nous faut, plutôt que de
grands talents. Les grands talents peuvent
donner un éclat passager; mais de grandes
vertus, et, surtout des vertus austères, peu-
vent seules régénérer la nation. Oui, ce sont
les vertus antiques que j'appelle au secours
de mon pays, ce sont celles de Bayard que
j'éVoque de sa tombe el dont je voudrais en-
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tourcr le berceau (Je ses descendants; eetl
MirlOUl son dévouement au bien public, ion
indifférence pour les richesses, Avec ces
vertus, ions nos maux seraient réparés. Le
peuple gémit! eli ! nos maux sont notre
ouvrage, c'est nous qui fomentODI les abus.

Que peut le souverain le plus ami de l'ordre

et des mœurs,, dans ce vertige singulisi qui
aveugle? Comment guérir la maladie spé-
ciale de notre temps? éteindre cette ardeur
de parvenir qui dessèche tous les principes;
satisfaire à celte incurable avidité des fa-

veurs, qui rallie toutes les bassesses, dé-
courage tous les talents et excite toutes les

nullités? Comment remédier à cette intem-
pérance de piélenlions, qui, si elle échappe
au ridicule, ne saurait échapper à l'animad-
version des honnêtes gens, hélas ! toujours

en minorité chez un peuple raisonneur?
Comment substituer à l'astuce entreprenante
la modération tranquille; déconcerter la mé-
diocrité présomptueuse qui légitime toutes

les voies, et enhardir la capacité modeste
qui se refuse à toutes les sollicitations?

Enfin, comment poser un terme à cette ma-
nie chaque jour croissante de recueillir sans
avoir semé? O déplorable condition des
rois t ils passent toute leur vie à faire des
ingrats autour d'eux. Ayez la noble écono-
mie de Bayard , ô vous qui entourez le

trône, et qui vivez de ses dons, sachez,
comme Bayard, vous contenter de peu, et

grossir le trésor du souverain par les épar-
gnes de votre désintéressement : c'est à vous
particulièrement qu'il a laissé ce bel exem-
ple : guerriers français , sans doute, il vous
faut un salaire, et ce salaire est le prix de
vos veilles, de vos périls, de vos travaux ; il

vous faut des distinctions. Ah ! qui plus que
Bayard tâcha d'en obtenir? Mais pourquoi
vous environner d'un luxe inutile? Imitez
Bayard, qui joignit à la grandeur d'âme sans
orgueil une bienfaisance sans repos.

Car, Messieurs, il est quelque chose an-
dessus de l'héroïsme ; c'est la bonté. Elle
devrait être l'attribut des personnes élevées
en dignité et en puissance, comme elle est

l'attribut distinctif pour lequel on aime et

on adore l'Etre suprême. Dieu bon 1 s'écrient

les mortels, lorsqu'ils invoquent l'auteur de
la nature. Bon roi I bon capitaine 1 bon pèrel

c'est l'expression , c'est le culte des nations,

des sujets et des iils affectionnés; c'est le

titre seul désirable; Bayard en jouit tou-
jours. Il n'est qu'une passion qui lui fasse

entendre sa voix, la passion des belles âmes,
trop méconnue parmi les hommes, la pas-
sion de réaliser tout le bien dont on est ca-

pable. Un infortuné de moins dans le monde
double l'existence de celui qui le soulage.

O mortel , qui te glorifies d'être l'image du
Créateur, si tu veux lui ressembler en effet,

sois bienfaisant comme lui I Bayard, avec
son cœur toujours ouvert, ne souhaite que
ies moyens de répandre l'or, ce dernier be-
soin de l'homme innocent, cet instrument
universel de l'homme corrompu ; l'or ne
s'arrête pas chez notre héros, il circule sans

cesse dans le sein de l'indigence oar des

I00f

routes qu'elle-même ignore; et l'amour-
propre, qui ajoute tant à tous les maux, n'a
point à souffrir du remède que notre eneva-
lier y apporte. Au lien de protéger, il ol

au lieu de jeter d'une main - ense,
ou de laisser tomber d'une main fatiguée
des secours humiliants, on sent que ses
dons coulent de l'âme. Riches, el c'était,

.Messieurs, la logique de Bayard, que vous
sert-il d'élargir pour de misérables jouis-
sances le misérable espace que vous occupez
dans la durée du temps ? A quoi vous
vent ces fastueuses habitations qui ne cou-
vrent que vous seuls, vous qu'attend l'antro

si étroit de la mort? Suivez Bayard dans |.$

habitations du désespoir.
L'une de nos provinces est ravagée par la

peste; une sombre frayeur est sur tous les

visages, et un morne silence sur toutes les

bouches ; des enfants disputent à la conta-
gion leur mère, qui vient de fermer les

yeux à son époux, parce qu'il a voulu arra-
cher à la mort l'auteur de ses jours. Le Dau-
phiné est un vaste tombeau, sur lequel la

charité de Bayard va remporter son plus
beau triomphe. Il oublie son propre dan-
ger pour ne s'occuper que du malheur des
autres ; un seul sentiment l'anime, la pitié

pour ses semblables. On affronte la mort sur
un champ de bataille; mais l'exemple des
chefs, le tumulte des armes, je nesaisquello
secrète exaltation en cachent le péril et n'en
montrent que la gloire. Tous les jours on
s'expose aux orages d'une mer irritée ; niais

au dclè de ses abîmes et de ses écueils, on
aperçoit la fortune et ses trésors. Ici, au
contraire, point de préjugé qui fasse illusion

point de voile qui dérobe aux yeux les hor-
reurs du trépas. O Bavard, en volant au so-

coursde Grenoble, il a fallu armer ton cœur
d'un triple airain, et rassembler dans toi,

comme dans un foyer, toutes les sortes de
valeur ' Sa charité courageuse marche nuit

et jour à travers les cadavres qui empoison-
nent l'air, au milieu de toutes les désolations,

en butte à tous les dangers : que ne puis-jo
vous le peindre tel qu'il s'oirre aux mou-
rants 1 Impénétrable a la crainte, il le dis-

pute de zèle à la sollicitude pastorale. Héla»!

la voix touchante de la nature n'est plus en-
tendue. Le vieillard dé'aissé, parce que
l'existence croule pour lui de toutes parts,

ne trouve rien sur quoi il puisse s'appuyer;
une triste solitude l'environne; aucun être

sensible ne se présente à lui, aucune larme
n'arrose son lit de douleur, aucune fleur ne
se prépare pour son cercenil : mais lorsque
la faux du trépas moissonne les générations
et entasse les funérailles, Bayard est pour
tous un fils, un père> un ami. il consulte les

entrailles des victimes, épie la marche de la

destruction , vole des superbes palais du
riche à l'humb'e toit du pauvre, remplace
tout jusqu'à l'art, étudiant les progrès de
l'implacable épidémie, sans témoins que le

Dieu prolecteur des bons .. C'en est fait, .le

fléau s'arrèle devant lui ; et semble respec-

ter un héros. Ainsi, Bayard sauve le Dau-
uhiné et peut-être la France entière. O Oie-
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noble 1 O Mézières, Bayard est voire com-
mun libérateur! vous attesterez aux races

futures qu'il exista, dans le seizième siècle,

un chevalier dont la charité comme la valeur

enfantait des miracles.

Oui, Messieurs, telle fut la charité de
Bayard, cette mère des vertus, qui dans cha-

que homme nous reproduit l'image de la Di-

vinité. Toujours il éprouva cet épanchement
de la tendresse; cette douce oppression qui

caractérise les âmes privilégiées. Dans les

sièges des villes, où des deux côtés on s'en-

voie la mort sous tant de formes différentes,

où chaque péril irrite la vengeance , et cha-

que perte augmente la férocité ; dans ces

moments où la licence l'emporte si souvent

sur la discipline (ici j'invoque l'histoire, qui

a été mon flambeau), le sang a-t-il jamais

coulé en vain par les ordres de Bayard ? Les
soupirs delà timide innocenceont-ils jamais

demandé justice contre l'inexorable vain-

queur? Non, Messieurs, j'atteste ici lavérité;

Bayard est devant son Irône ; non, les tro-

phées de Bayard, toujours arrosés des larmes

de l'humanité, ne furent jamais flétris par

une seule goutte de sang inutile. Parmi la

confusion du carnage, où l'âme, sans le vou-
loir, s'endurcit, parce que le remords s'é-

teint, Bayard donne les plus belles leçons de
pitié et de charité. Eh 1 Messieurs, com-
ment le plus simple des hommes aurait-il

été impitoyable? Car une autre qualité qui

me frappe dans notre héros, c'est sa sim-

plicité, compagne ordinaire des grandes ver-

tus, mais plus étonnante surtout, dans un
guerrier que la victoire n'a jamais aban-
donnent qui préfère à toutes ses victoires

celle de se dompter lui-même après avoir

dompté ses ennemis. Qu'elle est sublime
l'humilité de sa prière du matin et du soir I

A vous, Dieu, est la puissance, le succès et

la louange : Tua est, Domine, potenliu, atque

Victoria, et tibi laus. (I Parai. , XXIX, 11.)

Aussi quel tribut ne lui est pas assuré
chez tous les jugesdes vies sans tache? Dans
cette acclamation générale qui raconte ses

journées historiques ou plutôt dans ce glo-

rieux silence de la surprise en extase, qui ne
remarquerait pas l'expression de l'estime

du commandant Picard : « Je voudras, di-

sait-il, qu'il y eûtdansMézièresdouze mille

hommes de plus, et que Bayard n'y fût pas.»

Qui ignora l'admiration dont Bayard est l'ob-

jet depuis qu'il a épuisé la gloire par ses ex-

ploits comme par ses vertus? O Louis XII I

le roi d'Aragon vous témoigne combien
vous êtes heureux de le posséder, parce
qu'il sait que le bonheur d'un monarque est

de rencontrer de tels hommes, et plus en-
core de les apprécier. François I" veut être

armé chevalier de la main de Bayard. Tous
applaudissent au choix du prince. On n'est

jaloux que de mériter la môme récompense.
Quelle est donc cette domination nouvelle
qui soumet tout sans exciter l'envie? C'est

le pouvoir de celte incorruptible droiture,

qui calme toutes les préventions; de cette

égalité inaltérable, à laquelle il faut que

tout cède ; de celte bonté sans effort et sans

appareil, qui n'offensa jamais personne.
O guerriers, soyez intrépides; mais ne

soyez pas barbares; frappez l'ennemi et

épargnez le citoyen ! Vivez parmi nous
comme nos gardiens fidèles, et soyez aussi

désirés dans nos villes que redoutés sur nos
frontières. Vous avez l'ennemi à vaincre, la

vie du citoven à défendre. La vie du ci-

toyen ! Quelle haute opinion les anciens
avaient de ce dépôt sacré 1 En Grèce, par
une sorte de puérilité sublime, les statues

qui, dans leur chute, blessaient un homme
étaient publiquement mutilées. A Borne,
une couronne attendait celui qui avait le

bonheur d'offrir à la patrie les jours d'un
citoyen conservés. Voilà, Messieurs, voilà

la législation de l'honneur ; voilà la foi des
braves ; voilà la morale des guerriers ; voilà

ce qu'ils ont juré en se mariant aux dra-
peaux de la gloire. Soyez plus qu'humains,
soyez charitables. Il est si doux de faire le

bien 1 Le ministère qu'exerce l'ami de ses
semblables, est une suite de jouissances tou-
jours nouvelles : ils vous trompent, ils vous
échappent, ils fuient d'une fuite éternelle,

ces biens que vous achetez si cher. Méritent-
ils même ce nom ? Et cette volupté ineffable
attachée à la sensibilité, ce plaisir qui vous
suit jusque dans la solitude, ce plaisir ne
deviendrait pas le premier besoin de votre
cœur 1 La vanité est de toute la vie ; et la

charité n'aurait pas un jour, un moment I

Mais dois-je oublier que je parle à des
chrétiens? Je touche, Messieurs, à la partie

la plus intéressante de l'éloge de Bayard. Je
vais le montrer à vos yeux, environné du
cortège des vertus que la religion com-
mande : car, s'il n'avait point imprimé à ses

actions le sceau de cette reine des guerriers
ni sanctifié sa vie par les divins oracles do
la foi, j'aurais fui ce mélange d'armes, de
prêtres, de soldats, introduits dans le lieu

saint; et loin d'avoir regardé comme un
bonheur de concourir à cette cérémonie, je

n'aurais éprouvé que la honte de n'oser par-
ler de religion en parlant à des braves, ou
de n'oser louer la valeur en parlant à des
chrétiens. Mais grâce au ciel, le Dieu de nos
temples est le Dieu des armées; il règne sur
les camps comme sur les cloîtres ; il préside
à tous les rangs qui partagent la société.

Eh quoi I uno religion qui, par les mêmes
moyens , a formé des hommes de tous les

états, de sages monarques, des sujets sou-
mis, de saints législateurs, de pieux pon-
tifes, des défenseurs généreux de la vérité,

ne saurait former de généreux défenseurs
de la patrie? Que dis-je? une religion qui a

élevé au-dessus de la faiblesse de leur âge
et de leur sexe, des vieillards, des femmes,
des enfants, pourrait faire redouter au guer-
rier des périls honorables ou une mort glo-

rieuse, qu'il s'est fait une loi de ne pas

craindre et une habitude d'affronter ?

Pour combattre un préjugé aussi funeste,

voyons quel intérêt, quel mobile, quel prix

la religion lui présonle. Ce prix, c'est Dieu
lui-même, Dieu qui le soutient dans lo
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danger où il s'engage, Dieu qui, arbitre de
actions, tient en ses mains la récompense

de son courage ou le châtiment de sa pusil-

lanimité. Quoi ! la piété incompatible avec
la magnanimité ! Quelle Ime plus pieuse que
celle de Bavard ! et en même temps quelle
âme plus fiereau milieu des combatsl Point
<le grand homme, disait an ancien sage,

point <le grand homme sans une inspiration
divine : Netno vit mmgnui nui affUUu aliquo
dhino. Aux yeux de Bavard, c'est la reli-

gion qui esi le principe de l'audace comme
delà sagesse, et delà piété comme de la

gloire, c'est la religion qui rend faciles tous
1rs travaux, tons les dangers, tous les dé-
vouements, c'est la religion, qui prescrit la

justice , comme elle proscrit l'ambition.

Aussi, l'autel et le trône : voilà , Messieurs,

le mot d'ordre de notre chevalier; l'autel et

le trône : c'est-à-dire obéissance à l'ordon-

nateur unique qni commande à tout et à qui
tout obéit; obéissance au lils du grand Dau-
phin, qui, monté au pouvoir à l'âge de vingt
ans, ne l'a jamais exercé que pour faire dus
heureux ; aimant son peuple comme sa fa-

mille, la vertu comme l'ornement du dia-

dème, et la vérité comme la seule richesse

qui manque aux princes: l'autel et le trônel

Guerriers français, servez Dieu comme le

roi, votre profession a besoin du ciel comme
de la terre.

Telle est, Messieurs, l'idée que Bayard
s'était formée de la religion. Il voulut en
accomplir tous les préceptes. Sa raison rou-
girait, comme sa foi, de contredire ses prin-
cipes par ses œuvres. Venez voir, au milieu
des camps , un guerrier qui conserve .le

calme de la sagesse et les règles de la mo-
dération, rend à l'Etre suprême le culte in-
térieur de la piété, lui donne son cœur pour
premier temple, met à la tête de ses obliga-
tions celle de l'adorer en public avec la fer-

veur des premiers chrétiens, et porte en
hommage aux pieds des autels, la noblesse
de ses pensées et l'élévation de ses senti-
ments. O mes frères, gardons-nous de par-
ler dédaigneusement de ces temps regretta-
bles, où une timide défiance tenait la raison
captive sous le joug de la foi. Malgré la triste

opposition qui se trouve entre nos mœurs
et celles de nos ancêtres, la simplicité des
mœurs antiques a des charmes si touchants,
que je ne puis la contempler sans l'émotion
Ja plus vive et la plus délicieuse. Il est vrai
(pie, dans notre siècle, la lumière jaillit de
toutes parts; mais ne sera-t-il point permis
de déplorer les nuages qui l'obscurcissent?
Ainsi donc la vivacité naturelle à notre na-
tion l'emportera toujours à l'une ou à l'au-

tre extrémité. La superstition n'aftlige plus
le christianisme, et l'incrédulité en ébranle
les fondements ; le fanatisme ne secoue plus
les esprits, et une sacrilège inditférence a
pris sa place; nos mœurs ne sont plus aussi
rudes, ni aussi farouches, et la mollesse les

a énervées; l'humanité semble avoir fait

parmi nous de rapides progrès ; cl notre sen-
sibilité, à force de s'étendre, a perdu son
énergie; nous voulons aimer tout le genre

humain, et nous n'aimons plus notre patrie;

nous nous battons de mieux apprécier que
nos am êtres la solide gloire, el nous traitons
leur héroïsme de vain enthousiasme. Fran-
çais, VOUS n'avez donc plus les défauts de

rucétres ; mais avez-vou* leurs vertus'
Quelle main a rompu toui t dé-
chiré tous les voiles ! On rejette la doctrine
de la vie future, el on embrasse l'ombre du
néant O folie 1 ô dégradation lÔaveuglemeD 11

Qu'ils sont à plaindre, les insensés qui n'at-

tendent après cette vie aucune récompense !

et qu'il v a aussi de témérité à ôter aux
grands le frein le plus nécessaire à la puis-
sance, et aux petits l'indemnité la plus né-
cessaire au malheur! J'ose affirmer que si

j'avais l'honneur de vous annoncer le pre-
mier celle grande découverte : l'homoa
immortel : a cette annonce ravissante, vous
les verriez, ces esprits indociles, se la

charmer à l'espérance, et devenir en un
instant d'humbles et confiants adorateurs.

Bayard conservait profondément dans son
cœur cet axiome consolant qu'il existe uo
nouvel ordre de choses où Dieu réserve des
couronnes aux justes. Sa religieuse pruden-
ce embrassait cet incommensurable espace
auprès duquel tous les siècles ne paraissent
que des instants : le ciel et l'éternité, c'est-

à-dire, le plus beau de tous les royaumes,
el ie plus long de tous les règnes, voilà pour
lui la plus désirable de toutes les conquêtes.

.

Mais c'est surtout aux approches de la mort
qu'il va goûler toutes les douceurs de cette
croyance. Se pourrait-il que Dieu enlevât à
la France celui qui en est le bouclier et i'or-

nement? O guerre! je frémis à ton nom :

quel est le barbare qui le premier a aiguisé
des armes? Notre héros va êlre sa déplora-
ble victime, Où êtes-vous, Bossuet, qui de
vos sommités saviez si bien descendre au
langage de la tristesse? Hélas! dans ma fai-

blesse, moi, votre respectueux disciple et

votre admirateur constant, j'invoque en vain
votre génie ; on vain je me reporte aux â^es
les plus glorieux de la foi ; en vain j'assisle

par le souvenir aux grands spectacles de Ja

dans la vie et

chose de
sort

religion. Il y a, Messieurs,
' ..'oie 1 pie

digieux; il

jages de son histoire une odeur

dans la mort de Bayard
singulier, d'unique, de
de toutes

"

monarchique et chrétienne qui embaume la

postérité 1 c'est le guerrier par excellence.
Atteint d'un coup rnorlel : « Jésus, ah ! mon
Dieu ! je suis mort, » s'écrie-t-il, en baisant

son épéo en forme de croix : ses gens le

conjurent de se dérober au danger, tous
tremblent pour ses jours, excepté lui seul :

« Je sens, diuil, que j'ai peu de temps à vi-

vre, mais je ne veux pas tourner le dos à
l'ennemi

;
qu'on charge les Espagnols. »

Pour élre témoin de la mêlée, il se traîna

au [»ied d'un arbre. Ses compagnons fon-
dent en larmes; Bayard les rassure. « C'est,

dit-il, la volonté de Dieu de me retirer à lui;

il m'a plus fait de bien que je n'en ai jamais
mérité. » Ne trouvant point de prêtre, il so

confesse à un gentilhomme.
O héroïque simplicité ! Guerriers, enten-
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dez sa bouche mouranle faire humblement
l'aveu de ses fautes; voyez-le joindre ses

mains vers lo ciel, et supplier lo père des

miséricordes de le recevoir dans sa clémen-

ce: le seigneur d'Alègre le presse d'aban-

donner le lieu où il est couché, de peur de
tomber entre les mains des étrangers. '«Lais-

sez-moi, dit-il, le temps qui me reste pour
penser à ma conscience. Informez le roi que
je meurs son serviteur, sans autre regret

que de ne pouvoir plus lui rendre de ser-

vices. Adieu, mes bons amis, je vous recom-
mande ma pauvre âme. » A ce discours, les

soupirs, les sanglots, les gémissements se

confondent. Ils sont entendus de l'armée

ennemie. Le croiriez-vous, Messieurs? le

marquis de Pescaire accourt, et le lamenta-

ble aspect de Bayard, étendu presque sans

vie, lui arrache des pleurs. Il fait dresser

son pavillon et son lit autour du héros ago-
nisant, l'y étend de ses propres mains en
lui baisant les siennes et lui témoigne ses

regrets, par cette éloquente oraison funèbre,

dontje n'altérerai point la pénétranto éner-
gie. « Seigneur Bayard, je voudrais avoir
donné de mon sang ce que j'en pourrais per-
dre sans mourir, et vous avoir constitué mon
prisonnier en bonne santé; vous connaîtriez
combien j'estime votre personne. » Ici devrait
finir l'éloge de Bayard; mais je louerai à

mon tour ce rival généreux, auquel il ne
manque que d'être Français : ainsi la vertu
garde tout son empire sur les grands cœurs.

Cependant les Espagnols veulent voir celui

qui leur avait tant de fois imprimé la ter-

reur. Le connétable de Bourbon approche,
et lui exprime sa douleur, son respect, sa
pitié; mais Bayard, se réveillant comme
d'un profond assoupissement, paraît suspen-
dre son dernier adieu pour rappeler ce prince
rebelle à ses devoirs. « Non, lui dit-il avec
le ton de la fidélité indignée, ne vous atten-
drissez pas sur moi qui meurs en homme de
bien, servant mon roi ; c'est vous qu'il faut
plaindre, vous qui êtes rebelle à votre prince,
a votre [latrie et à votre serment. » princes 1

ô guerriers! retenez ces belles paroles, et

instruisez vous... Déjà Bayard sent les nœuds
de la vie se dissoudre. Le temps va finir

pour lui : la mort, lo tombeau, l'éternité,

voilà les pensées qui absorbent son âme,
sans l'effrayer. Votre libérateur lève ses
yeux éteints, répète le nom de Jésus, et ar-
ticule cette prière : « Mon Dieu qui avez
promis un asile dans votre paradis aux plus
grands pécheurs, je mets en vous louto ma
confiance, et mon espérance dans vos pro-
messes. Vous êtes mon créateur, mon ré-
dempteur, mon sanctificateur. Je confesse
vous avoir offensé, et que mille ans de pé-
nitence ne sauraient effacer mes fautes. Vous
savez que j'étais résolu de les expier en ce
monde, si vous m'aviez conservé la vie ; mon
Dieu, mon Père, oubliez mes péchés, n'écou-
tez que votre sang; que votre justice se laisse
fléchir par la passion de votre lils... » Bayard
n'est puis. L'armée a pudu son modèle, et
la France un grand homme. L'héroïsme de
sa mort a expliqué l'héroïsme de sa vie.

Ainsi dovait mourir le chevalier sans peur
et sans reproche, qui aimait Dieu comme un
père, le craignait comme un vengeur, dont
la foi était la science, l'espérance la richesse,

la charité la compagne; qui ne refusa jamais
de secourir les malheureux, obligeait tout
le monde, et versait ses largesses dans le

secret etdebonnegrâce; qui maria plus décent
pauvres orphelines, consolait les nobles
affligés, et aidait les petits de tous ses moyens;
qui, à la guerre, remontait les hommes d'ar-
mes sans fortune, et leur persuadait encore
que c'était lui qui leur devait de la recon-
naissance; dont l'honneur était la seconde
religion, la justice la première loi, et la

force la dernière ressource; qui, ayant de
fréquentes occasions de s'enrichir, distri-

buait tout et ne se réservait rien
; qui, fidèle

jusqu'au scrupule aux règles de la probité,
ne commit jamais d'exactions dans les terres

ennemies, restant le dernier à la garde de
la maison où il avait logé

;
qui toujours ido-

lâtra la vérité, détestant la calomnie, fer-

mant l'oreille à la délation, réprimant jus-
qu'à la médisance

;
qui méprisait également

l'hypocrite et le faux brave, châtiait le pil-

lage avec rigueur et n'estimait que la disci-

pline; dont la délicatesse dans la conduite,
la prévoyance dans les engagements, la vail-

lance dans les batailles, ne se démentirent
jamais

;
qui conserva toujours obéissance et

respect à son maître et à son guide, le fa-

meux Louis d'Ars; dont le mérite alla tou-
jours croissant d'année en année, de victoire

en victoire, de triomphe en triomphe, se
développant par les obstacles, se confirmant
par les épreuves, s'embellissant par les plus
illustres suffrages; qui ne respirait que pour
son roi, son pays et sa famille; qui alliait

la piété à l'indulgence, la douceur à la sé-

vérité, et la courtoisie à la franchise; dont
le bonheur était dans la tranquillité de sa

conscience, l'ambition dans l'estime de ses
chefs, et la récompense dans !a considéra-
tion des gens de bien; qui ne trahit jamais
sa parole, remit souvent celle qu'il avait

reçue, et nu causa de dommage à aucune
propriété , à aucune réputation , à aucun
succès

; qui, dans les palais des grands, sous
la tente du soldat, dans le tumulte des villes,

ne cessa de ressemblera lui-même, toujours
bon, toujours affable, toujours ollieieux ;

qui redoutait les dignités comme un far-

deau, les plaisirs comme un ennui, et les

louanges comme un piège; dont Ja lance
était à ses yeux le symbole du courage, lo

casque celui de la raison, et la visière celui

de fa prudence; nui ne fût jamais atteint

de félonie, puisquil n'encourut jamais au-
cun blâme; qu'on signalait partout à ses

couleurs, c'est-à-dire à l'aménité de son ca-

ractère, à l'innocence de ses mœurs, à la

retenue de ses discours; toujours Français,
toujours chrétien, toujours disciple de Jésus-
Christ, observateur de sa morale et enfant
de son Eglise; qui a laissé enfin un nom
impérissable, parce qu'il est sans tache.

Maintenant faut-il être surpris, Messieurs,
que la perle de tanl de vertus lui ail mérilé
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les larmes de son nu? Faul-il êlre surpris

du témoignage qu'il lui rendit devant sa

court* Que ce grand, cipiuioe faisait ho-
norer et appréhender ses armes, et qu'il

avait été digne de plus liantes chargée <|u'il

n'en aTait possédé? » Faut-il être surpris
de la vivaeilé des regrets de ee prune aprèf
la bataille de Pari*? «Si le chevalier Bayard,
disait-il au seigneur de Montclienu, si le

chevalier de Bayard, qui était expérimenté,
eût été vivant et prèVn de moi, mes affaires,

sans doute, auraient pris un meilleur train :

sa présence m'aurait valu cent capitaines,

tant il avait gagné de créance parmi les

miens et de terreur chez mes ennemis. Che-
valier Bayard, que vous me faites grand'-
fautel Ah l je ne serais pas ici 1 » Je ne sais

rien au-dessus de ces paroles : c'est le plus
riche panégyrique que nous aient laisse les

temps de notre monarchie. (Juel sujet ose-
rail prétendre à un plus honorable salaire

de ses services? Ici c est la royauté captive

qui redemande au tombeau un sujet, seul

capable de briser ses fers : c'est François I"
qui invoque les cendres de Bayard...

Faut-il être surpris que, rapportées dans
sa province natale, elles obtiennent du duc
de Savoie les hommages réservés aux princes
du sang ;

que dans tous les lieux de son pas-
sage Bayard soit l'objet de pompes solen-
nelles; que la religion elle-même y revête
ses habits funèbres et entonne les chants de
Ja douleur, en faveur d'un étranger qui n'y
était connu peut-être que par l'inquiétante

importunité du bruit de ses exploits? Faut-il

être surpris qu'à son arrivée à Grenoble, le

c.lergé, la noblesse, la magistrature, les

grands et les petits, les riches et les pauvres,
tousse livrent spontanément h un deuil una-
nime, célèbrent ses obsèques avec une ma-
gnificence inusitée, le pleurent comme une
mère pleure son fils unique? Faut-il êlre
surpris qu'un rci qui se connaissait si bien
en mérites ait voulu ériger un mausolée à

celui qui avait été le soutien et l'exemple
de son pays? Faut-il êlre surpris que tant

d'illustres races, les Alleman, les la Roche-
foucauld, les Dolomieu , les Esparon, les

Boissieu, les la Tour-du-Pin, les Sassenage,
les Bardonenche, les Virieù, les Beaumont,
et tant d'autres, comptent encore, parmi
leurs plus beaux titres, celui d'appartenir à
Pierre du Terrail ou au pays qui l'a vu
naître? Faut-il être surpris enfin que la plus
touchante uniformité de sentiments, de
vœux et de motifs nous réunisse en ce jour
au pied des autels, dans cette fête de la re-
connaissance et de l'admiration, pour être

t
justes envers le libérateur de votre cité,

apprécier un héros à jamais le modèle des
guerriers, et y recevoir d'ineffaçables leçons
d'amour pour son Dieu, pour son roi et

pour ses devoirs?
Grand Dieul le plus sûr ami de la France,

que la France soit toujours le royaume de
votre prédilection

;
que les jours de notre

monarque soient longs cl tranquilles. Com-
bien il doit êlre agréable 5 vos yeux, ainsi

qu'il devrait l'être aux yeux de la nation, le

meilleur des 101s qm t'environne du l'élite

de iea sujets pour délibérer avec eux mr
les intérêts de la grande lamille. Les plaies

sont dévorâmes et invétérées, l'abîme et!

profond; mais défendez-nous, et non- m
sortirons avec gloire. Hélas I roua le savez,
O mon Dieu! et nous DOUSJetOOS entre vos

bras : hélas! les véritél et les oaensoi
les unes pour l'éclairer, les aatres pool l'é-

garer, se partagent notre pays; parfont des
Batteurs qui caressent les [tassions de la mul-
titude ; partout d'inexplicables contradic-
tions qui la font le jouet de toutes les doc-
trines, de toutes les opinions, de tous les

systèmes; partout la diversité des senti-

ments, la violence des disputes, l'anirnojilé

des partis. Des livres circulent où il y a plus
de malignité que de zèle, plus de haine que
d'attachement à la pairie, plus d'envie de
dominer que d'êlre utile, plus de calcul que
de loyauté, plus de témérité que de raison.
La conûance s'attache à des expressions ma-
giques qui promettent le bonheur et ne
signifient que le désir de tout brouiller; le

prestige des déclamations élève à son comble
l'irritation des esprits abusés et flottants. On
attend avec une impatience cruelle le su

de ses manœuvres, et ce n'est plus à petit

bruit, mais è coups redoublés, qu'on remue
les pierres de l'édifice social. On ne rêve
déjà qu'indépendance et souveraineté : chi-

mères absurdes dont on nourrit ses parri-

cides espérances !

Oue de lâches déserteurs de la lidélité

cherchent un asile dans la liberté de tout

défaire 1 La perfidie, qui sème clandestine-

ment les germes de la sédition, pour en re-

cueillir les fruits empoisonnés; la fausse

sagesse qui diffame le passé, fascine !e pré-
sent, dore l'avenir; dans toutes les classes,

la manie des nouveautés; la défiance, qui
étouffe jusqu'aux plus tendres affections de
la nature, arme les familles de soupçons,
brise les nœuds les plus sacrés; la délrac-

tion injurieuse qui salit tout ce qui était,

et le fanatique enthousiasme dont les yeux
éblouis ne savent plus discerner nos pertes:

on croirait à l'entendre que le jour vient

d'êlre séparé des ténèbres ; un malaise pres-

que général qui court après tous les remè-
des, et n'en devient que plus incurable; la

faiblesse qui se laisse aigrir par de petits

ressentiments, ou intimider par de petites

intrigues, ou imposer par de petits hommes,
ou éblouir par de petites lumières, ou éga-

rer par de petits intérêts; le privilège qui

commence, d'effacer tous les souvenirs, do
calomnier tous les exemples, de meure en
question tous les devoirs et en pratique

tous les crimes, de renverser les idées re-

çues du juste et de l'injuste, de changer les

principes immuables en croyances commo-
des, qui se prêtent à tous les événements...
Grand Dieu ! voilà le singulier spectacle

que nous donnons au monde interdit, voilà

les maux qui nous affligent, et dont la gué*

rison est réservée à vous seul. Sauvez le

royaume de votre prédilection ;
qu'ils fuient

à jamais les signes avant-coureurs d'une ré-
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volution, dont la seule pensée glace d'effroi I

Sauvez la nation d'elle-même, en lui rap-

pelant la sainte alliance qu'elle a contractée

avec vous, avec ses maîtres, avec les der-

nières générations! Réconciliez enfin le dia-

dème avec le bonheur, la raison avec la foi,

et la liberté avec l'obéissance! C'est un mi-

racle, peut-être, que nous sollicitons ; mais

considérez et le peuple et le roi qui vous

implorent: si vous accordez ce miracle aux

besoins, à quel peuple fut-il jamais plus

nécessaire !si vous le réservez aux bienfaits,

quel monarque en est plus digne? Les re-

devances de son avènement à la couronne,

sacrifiées au désir paternel de soulager ses

sujets; l'éclat et le cortège de sa maison ré-

duits, pour alléger notre fardeau ; les restes

du gouvernement féodal détruits ; la réforme

du code criminel enfin commencée; le scan-

dale de nos lois, ces tourments préliminaires

à la conviction de l'accusé, qui frappaient

également l'innocent et le coupable, abolis ;

les entraves du commerce brisées ; nos ports,

autrefois indignés d'obéir à deux maîtres,

heureux de n'obéir qu'à un seul ; l'agricul-

ture, celteféconde nourricière des royaumes,
protégée; d'inépuisables largesses multi-

pliant les établissements utiles; les beaux-
arts employés à l'encouragement de toutes

les vertus ; la sculpture elle-même, qui se

jouait dans nos palais et dans nos jardins

sur des dieux imaginaires, ennoblissant son

ciseau et immortalisant la véritable gloire ;

les sciences étonnées de la perfection dont

elles sont redevables aux études modestes

d'un prince qui interroge, à l'insu des flat-

teurs, l'histoire des peuples anciens et mo-
dernes, pour assurer le bonheur du sien ; et

,

par-dessus tout , au milieu des progrès de

cette fatale indifférence qui compose avec le

remords, tranquillise le vice, et ne sera bien-

tôt plus que la triste impunité de tous los

désordres, voire religion, cette vigilante et

incorruptible gardienne des trônes, soute-

nue par de grands exemples et honorée
comme la Providence visible des Etats :

voilà, Seigneur, les monuments delà haute

sagesse de l'auguste et seizième héritier du
nom de saint Louis; voilà ses droits à la fi-

délité d'une nation, à laquelle les Bourbons
ont toujours été fidèles : voilà ses droits à

la confiance de l'Europe, en paix sur la foi

de sa modération et de sa justice.

la voix de l'honneur et de ses chefs? Quelles
sont ces sentinelles qu'aucun danger n'inti-

mide et qu'aucun obstacle n'arrêle? Quels
sont ces pères, ces époux, ces enfants aguer-
ris comme des vétérans, braves comme des
Français, et incorruptibles comme des chré-
tiens? Quel est cet impénétrable bouclier
contre lequel viennent se briser tous les ef-
forts séditieux? Quelle est cette généreuse
conservatrice de la tranquillité publique?
Quelle est cette garde fidèle qui répond à
voire commerce, de son repos? Enfin quel
est ce rempart vivant, élevé autour de nous
et le jour et la nuit? Pro muro erant nobis,
lam in nocte quam in die.

C'est vous, Messieurs, vous, les nobles fils

de la ville des bonnes et des belles actions ;

vous, qui venez dans cette fête de l'admira-
tion, de la reconnaissance et de la douleur,
renouveler l'antique alliance entre l'épée et

l'encensoir, entre la morale et la valeur, en-
tre la religion et la patrie; réchauffer au di-

vin flambeau de la foi, cette affection su-
blime qui dirige tous les intérêts vers un
même centre, et tous les moyens vers un
même but; vous qui ne disputez que de
zèle et de persévérance; offrant le spectacle

d'un corps immense dont les mouvements
réguliers garantissent la durée et le miracle
d'une discipline que rien n'allère ; vous qui
n'oubliâtes jamais que c'est Dieu qui suscite

les révolutions dans sa colère, et les apaise

dans sa clémence, que les bons rois sont le

trésor des peuples, et que la stabilité est

dans l'atlachement aux anciennes vérités re-

ligieuses et aux anciennes idées françaises :

oui, Messieurs , Lyon s'est retrouvée dans
les héritiers des martyrs qui ont arrosé son
berceau de leur sang : comme elle était

fière dans ces derniers temps de relire sur
vos drapeaux que si tout chrétien est soldat

pour sa morale et pour sa foi, tout Français

doit l'être encore pour son roi et pour son
pays I

Et quels soldats étaient vos pères? Je no
parlerai point, Messieurs, de leur gloire qui

date de dix-sept siècles révolus ; ni de leurs

hauts faits pour la cause de Jésus-Christ:

ni des trophées de leurs constance; ni de la

lutte opiniâtre de l'innocence contre la ty-

rannie; ni des conquêtes de la foi dues aux
larmes des vainqueurs, sans coûter une
seule larme aux vaincus; ni de l'aigle des

Mais si la guerre osait encore déployer son Césars abaissant son vol devant l'Agneau

la victoire à Louis, des Bayards à la France,

et un jour, à tous ceux qui m'écoutent, la

couronne impérissable que vous réservez

aux sujets fidèles comme aux bons rois.

VI. HOMMAGE FUNÈBRE
A LA MÉMOIRE DES VICTIMES 1>U SIEGE DE LYON,

Prononcé au service solennel que la garde
nationale a [dit célébrer dans l Eglise de
Sàint-Polycarpe, le ± novembre 1814.

Pro muro eraul nobis, tain in noetc quam in die. (I Rcg.
XXV, 16.)

Le jour et la nuit ils étaient semblables à un mur élevé

autour de nous.

Quelle est cette famille toujours prête à

sans tache; ni de la croix, brisant par leurs

mains les idoles du mensonge; ni de Rome
païenne, domptée dans Lyon catholique :

mais je dirai que vous devez demeurer fer-

mes dans le souvenir de vos pères, que c'est

par là que les grands exemples se transmet-

tent dans les familles ; et que les mœurs dé-

génèrent, dès qu'on bannit les images des

aïeux comme importunes : je dirai qu'il

sied mal aux impies de nous troubler dans

notre légitime vénération pour les restes de

nos aînés dans la croyance, eux qu'on a vus

dans une ridicule extase acheter, aux poids

de l'or, le bonnet d'un sophiste ou la plume

d'un charlatan : je dirai que la foi enfante
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la fidélité, 'i
1 "' ln -

1
« v i s ».- do m. lie cité sera

toujours : Dieu al le roi ; al qu'eHe comptera
toujours ses martyrs de la royauté comme
ses martyrs de la religion.

Aussi, Messieurs, où prcVherais-je avec

I
il us <li' confiance un dogme irréfragable que
dans une cité donl les habitants n'hésilèrenl
point, lorsque tout «'•tait mensonge autour
d'eux, à donner pour le maintien de la ve-
nir leur sang el le plus pur et le plus beau ?

Obi combien notre sacerdoce est ému de la

cérémonie funèbre qui jrous rassemble !

Amis sincères de l'autel et du trône, grâces
vous soient rendues d'avoir choisi l'annn ci -

saire du jour de charité et de justice, pour
honorer de vos larmes ceux qui vous hono-
rèrent de leur trépas, rattacher une époque
d'immolations volontaires à l'une des fêtes
les plus attendrissantes de l'Eglise, inviter

aux nobles dévouements par la pompe des
réminiscences et la solennité des hommages,
retrouver les hautes leçons du devoir sur
les traces de vos illustres devanciers, nour-
rir dans les enfants la flamme sacrée qui
embrasait les pères, continuer la race des
intrépides vengeurs de la bannière des lys,

répéter à tous que c'est la foi «jui crée l'hé-

roïsme, puisqu elle fait un précepte de la

vaillance et un crime de la lâcheté I

O siège mémorable, dont l'histoire éterni-

sera les prodiges 1 où les enfants d'une cité,

heureuse et florissante depuis tant de siècles

dans les arts de la paix, se précipitèrent tout

à coup, en guerriers indomptables, contre
l'oppression et l'anarchie; et, sans remparts
que leur intrépidité, sans ressources que
leur résignation, sans repos que leur cons-
cience, vainquirent plus d'une fois de nom-
breuses légions, à l'approche desquelles des
rois puissants avaient naguère tremblé; où
un chef (76), général et soldat tout ensem-
ble, dont les sentiments étaient élevés comme
ses motifs, excitait dans toutes les âmes,
par un irrésistible ascendant, le désir et

l'espérance de sauver la patrie; où on s'é-

tonnait soi-même et de la célérité hardie
dans l'attaque et de la fermeté réfléchie dans
la défense ; où brillaient tour à tour la vigi-

lance dans les camps, la modération dans les

succès et l'a constance dans les revers ; où
des magistrats, recoramandables par leur

désintéressement et par leur expérience,
administraient la chose publique avec un
zèle égal au courage des guerriers; où on
rivalisait d'énergie et de prudence; où la

prévoyance des besoins et des hasards éclai-

rait tous les écueils ; où le trésor commun
était dans l'harmonie de toutes les volontés

;

où un sexe faible el timide bravait les périls,

pansait les blessés, consolait les mourants,
ensevelissait les morts; où une émulation
presque surnaturelle aspirait au bonheur
de la même délivrance : l'univers sait le

reste.

Ils tombent les défenseurs de la plus lé-

gitime des résistances; ils tombent en ho-
locaustes de leur inaltérable adhésion à des

principes que la gravité des événements, la

contagion des apostasies, el le danger des
circonstances leur rendeut encore pi us chers;
ils tombent au bruil des applaudissements
delà rengeance satisfaite; ils tombent au
bruil des marteau î - qui démolis-
sent, au nom de la loi, la plus industrii

et la plus nécessaire des < tombent
au bruit de la foudre qui jette au loin

membres dispersés : el la plaine m...
boil le sang de l'innocence; ils tombent au
printemps, ou dans l'automne, ou dans l'hi-

ver de leur âge, sans un re^ai I qui les sou*
tienne, sans un témoin qui les pleure, sans
un cœur qui leur réponde, sans un ministre
de celte religion bienfaisante qui essuie les

larmes des infortunés; ils tombent , ces
grands complices de fidélité, dans la solitude
d'un massacre qui glace toutes les veines et

torture toutes les âmes; ils tombent aban-
donnés delà terre, tournant les yeux v< ;

sainte montagne d'où la mère des affligés

(77) semble leur tendre une main secours
et se confiant aux prières de quelques amis
réservés au tourment de leur survivre. Déjà
auparavant, sous les verrous de la plus dure
captivité, ils avaient langui, privés de tout

support, de tout allégement, de toute <

rance d'être sauvés sur la terre; et ils n'ex-

halaient aucune plainte : ils savaient qu'il

n'y a point de cachot si profond où Dieu ne
descende pour soutenir ceux qui mettent
leur confiance en lui; ils l'imploraient, ils

invoquaient aussi leur roi qui les a précé-

dés ; ils le prient de leur obtenir la force de
mourir, la plupart si jeunes encore, el lors-

que tant de jours leur étaient réservés. Ah !

Messieurs, le dogme que j'annonce était vi-

vant dans leur conscience ainsi que dans la

conscience du roi. Ils allaient paraître au
tribunal de celui qui juge tous les sacrifices.

Confondus dans la même mort, ah ! puisseut-

ils l'être dans la même immortalité!
Mais devaient-ils s'attendre que leurs

corps, sanglants et mutilés, pour Dieu et

pour le roi, resteraient si longtemps igno-

rés dans les entrailles de la terre, et que
l'oubli serait leur récompense? Sans doute,

l'idolâtrie n'avait point de supplications pour
les morts : mais elle avait des hymnes et

des trophées ; la magnificence des apothéo-
ses payait les grands services; et ces dis-

tinctions éclatantes faisaient courir à do
nouveaux dangers et à de nouvelles victoi-

res. Devaient-ils s'attendre, les défenseurs

de la plus sainte des causes, qu'aucun mo-
nument ne serait décerné à leur nom, qu'au-

cun hommage public ne signalerait les

lieux où ils avaient conquis f'élonnement
du monde; qu'il serait foulé par l'indiffé-

rence le sol qui recelait leurs restes glorieux;

que des fêtes profanes le souilleraient, que
leurs os, peut-être, deviendraient les jouets

de leurs enfants; que la mémoire de leur

martyre s'évanouirait avec le courant du
fleuve qui en fut le témoin; que le jour

même de la commune iristesse, le souvenir

|7Ci M. le comte dePrécy. (77) Nuire Dame de Fourvicres.
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des hommes leur serait infidèle ; enfin
,

qu'aucun lemple ne verrait monter pour eux
l'encens de la religion?

Ames généreuses, des crimes nouveaux et

de nouveaux désastres devaient conduire
jusque sur les bords de l'abîm" la patrie que
vous aviez tant aimée! Hélas ! faut-il s'éton-

ner qu'il ait été interrompu, le culte des
morts, lorsque le brigandage avait des au-
tels et que l'Elerne! n'en avait plus ; lorsque
l'impiété avait sa langue, son calendrier et

ses rites; lorsque la majesté des rois était

violée dans leurs sépulcres, et qu'on jetait

à la voirie les augustes dépouilles des mo-
narques protégés par les siècles; lorsque

l'ostentation du vandalisme et la jactance

des forfaits étaient des passions louables et

lucratives ; lorsque l'anarchie et la misère
désolaient la surface d'une république triom-

phante au dehors, et vengeaient ainsi les na-

tions épouvantées; lorsque la voix du re-

mords était éteinte, et que l'espèce humaine,
défigurée, solennisait l'anniversaire d'un
parricide. Quoi I d'horribles vanteries, lors-

que tous les échos répondent par des gémis-
sements funèbres ! Quoil les symboles de la

joie pendant que la France se cherche elle-

même, et que l'Europe interdite était cou-
verte des crêpes de la douleur! Quoi! des
imprécations contre une royale victime, di-

gne de toutes les expiations et de tous les

repentirs, contre un prince que nous aurions

voulu ressusciter avec le dernier souffle de

notre existence!

Et à une époque plus voisine des jours de

restauration qui lui ont succédé, faut-il s'é-

tonner que l'humanité n'osât verser de lar-

mes sur les victimes de l'honneur, ni la re-

ligion entonner pour elle ses chants lugu-

bres 1 Vous le savez, Messieurs, le mépris

des anciennes règles, la manie des nouveau-
tés enivrantes, les chocs de la vérité et de

l'erreur; la foi, objet de la plus universelle

indifférence ; une aversion funeste pour
tout ce qui a la sanction du temps ; la crainte

impie de réveiller le nom de tant de chré-

tiens entassés aux champs de la guerre, una
domination sans frein, asservissant tout,

sans pudeur ; les antiques bornes déplacées

ou arrachées ;lous les abus de la force avec

toutes les ruses de la perfidie ; le pavillon de

l'indépendance menaçant le vaisseau de
l'Eglise; la veuve du peuple-roi veuve de

son roi pasteur; les troupeaux inquiets,

tremblants, consternés; l'épiscopat luttant

corps à corps avec la tyrannie, et honoré,

pour sa résistance, de la plus savante persé-

cution : faut-il s'étonner que la religion ait

éié muette pour les victimes de ce qu'il y a

de plus sacré sur la terre, lorsqu'il n'y avait

rien de sacré parmi nous, et que la haine du
passé eût accusé peut-être nos mystères et

nos souvenirs ?

Ames généreuses, consolez-vous : depuis
que la religion respire de ses amertumes et

de ses humiliations; depuis que la France,

si longtemps penchée vers sa ruine, se re-

lève miraculeusement, sans convulsion, sans
secousse, sans violence; depuis que l'autel

et le trône se servent l'un à l'autre d'appui
et de règle, âmes généreuses, la voix de
votre sang a été entendue : les martyrs de la

royauté auront aussi leur temple comme les

martyrs de la foi. Oh 1 Messieurs, combien
je m'applaudis de cé'ébrer les martyrs de la

royauté dans la ville des martyrs de la foi-;

où la mémoire des ancêtres est un engage-
ment à suivre leurs traces ; où à chaque pas
on croit fouler un prodige; où le christia-
nisme est auguste de vieillesse ; où la plus
intéressante page de son histoire est écrite

sur d'ineffaçables débris; où retentit encore
le fracas des idoles qui fuient à travers leurs
sanctuaires qui s'écroulent ; où le sang des
athlètes de Jésus-Christ coule encore dans
les veines de leur postérité fidèle! O saints
aïeux , vos enfants ne sont point changés

;

ils gardent l'illustration que vous leur avez
transmise 1 Oui, les martyrs de la royauté
auront aussi leur temple comme les martyrs
de la foi. On ne les invoquera point; mais
la douleur et la-piété auront leur langage et

leurs offrandes : leurs dépouilles ne repose-
ront point sur l'autel de propitiation ; mais
on les couvrira des vœux de la foi et des
prières de la confiance : on y apprendra à
trouver l'immortalité dans la mort; les

grandes pensées y naîtront en foule, et les

lauriers y croîtront comme dans leur terre
natale; on y recevra des leçons de magnani-
mité chrétienne, nu y fera l'apprentissage
de tout ce qui agrandit les âmes et de tout
ce qui assure la prospérité des Etats : la paix
de celle nouvelle demeure calmera tous les

ressentiments, éteindra toutes les haines,
rapprochera tous les cœurs; le passé vien-
dra se perdre dans le monument érigea la

charité divine par la charité humaine.
Désirable monument, auquel se rattache-

ront encore les éminenls services de ces nou-
veaux preux qui, étrangers à votre cité,

l'ont défendue au milieu des périls, sans
qu'aucun chagrin ralentît leur zèle belli-

queux, et qui, frappés du coup mortel, no
s'occupaient que des compagnons dont ils

avaient partagé les travaux et les dangers;
de ces guerriers sans peur et sans reproche
que le même motif avait rassemblés dans
vos murs pour le salut de tous ; de cette flo-

rissante jeunesse, l'élite des villes et des
campagnes . que les mêmes sentiments
avaient enrôlée sous les mêmes drapeaux,
combattant, veillant, mourant pour la mémo
cause, heureuse ou malheureuse des espé-
rances ou des alarmes de vos familles (78);

de ces braves d'un meilleur temps, pour
lesquels une ville sans murailles élait le

rendez-vous de la fidélité, vous guidant ou
plutôt vous trouvant au chemin de l'hon-

neur, disputant avec vous de privations et

de blessures, économisant le sang des nobles

apprentis dans le métier des armes; qui

(78) Lyon se rappellera toujours avec reconnaissance et avec orgueil Montbrison , Sainl-Eliennc

,

Feurs, Sainl-Chamoiid, Civois, etc., cit.
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auraient donné leur vie pour la vôtre, et no
cgrcll.niiit, en la quittant, que le bonheur
de voir une cité, digne d'un meilleur sort,

(i qdue aux enfants d'Henri IV.

Edifice Ml ré, qui expiera du moins les

édifices somptueux de l'orgueil, el qui de-
viendra un Mgne au milieu de vous : P orta-

ie lapides ut sit siynum inter vos. 'Job, IV,

5, 8;j Ces pierres éloquentes perleront a vos

dentier! neveux; elles seront l'éternel té-

moignage de voire libéralité et de votre jus-

tice : on répétera d'âge en Age qu'elles ont
été posées pour servir de garant a n(M prin-

ces; que vous savez honorer vos grands ci-

toyens morts pour la patrie, parce que au
besoin vous sauriez mourir comt'ic eux

;

qu'à la seule idée de cet asile, la frivolité

elle-même a connu l'attendrissement et l'ad-

miration. Messieurs, à quelle légitime usure
ne placez-vous pas une légère portion de
votre opulence I Idcirco posili sunt lapides

in monumentumsempiternum. (ibid., 7.)

Temple religieux, qui tardait à l'impa-

tience de vos pères, de vos époux, de vos
fils I Les voyez-vous, avec les yeux de la foi,

qui vous tendent leurs mains snppliantes I

Comme ils l'embrassent cet autel où chaque
jour on immolera pour eux l'agneau sans
tache; cet autel élevé en leur nom, autour
duquel l'innocence, la pitié et le repentir
viendront invoquer le dieu des miséricordes;
cet autel qui commandera le respect dû au
malheur et aux tombeaux ; cet autel que
couvre de ses regards paternels un monar-
que qui pleurait vos infortunes lorsque vous
songiez à terminer les siennes; cet autel
dont un prince aussi fervent qu'aimable a
posé les fondements, et qu'il a inauguré, en
quelque sorte devant vous par le charme des
paroles de son inaltérable bonté (79) ; cet au-
tel qui s'embellit de la munificence d'une
princesse (80) dont le grand cœur, dans la

tristessede son exil, s'associait par ses vœux
aux objets de votre deuil ; cet autel autour
duquel germeront toutes les vertus (si la

gratitude est une dette, elle inspire aussi la

passion des bonnes œuvres); cet autel qui
rappellera aux nations étrangères qu'en
France les sacrifices sublimes reçoivent lot

ou tard leur prix; cet autel sur lequel on
croira lire : le parent et l'ami qui vous ont
été arrachés habiteront bientôt nn meilleur
monde; cet autel qui enseignera la paix,
dans son instructif silence; cet autel, refuge
trop longtemps attendu, où tous les étals,

tous les sexes, tous les Ages feront un cours
de morale pénétrante, où l'adolescence pui-
sera l'amour du roi et de son pays, où la jeu-
nesse étudiera la fragilité de la vie et la ca-
ducité de ses plaisirs", la maturité, le néant
de l'ambition el de l'opulence; où la vieil-
lesse, Itère des générations qui doivent la

suivre, prendra a/ec moins de regret la

route du sépulcre ; cet autel qu'ombrageront
aussi les palmesdc la gloire I Or, Messieurs,
il y a dans les palmes de la gloire une force
puissante qui agit secrètement sur les cœurs

bien nés; et comme la gloire enfante la

gloire, ainsi <iue les vertus enfantent le»

vertus, les descendants ressembleront aux
am êtres.

Maintenant, chrétiens el Français, et c'est

l'intention de la cérémonie qui nous ras-
semble, prions de toute l'émotion de nos
tœurs et de toute l'élemlue de nos voix, qui
sont enfin affranchies : prions, c'est la reli-

gion, c'est l'Eglise, c'est Dieu qui nous en
imposent le devoir : prions avec toule la

France, revenue à ses doctrines lulélaires,

tel qu'on Meuve, violemment détourné de
son lit, y rentre sans efforts : prions pour
un roi dont la mort nous avait tous rendus
infortunés ou coupables; pour une reine si

affaljle dans la grandeur, si grande dans l'in-

fortune, précipitée dans le tombeau de son
époux, au mépris des saintes lois de l'hospi-

talité et de la nature; pour l'incomparable
modèle de la tendresse fraternelle, l'orne-

ment de la cour et l'ange de la France; pour
un enfant dont le règne ne fut qu'un tour-

ment, le palais iin cachot, le sceptre des fers;

pour le dernier des héros de sa race, mois-
sonné à la fleur de ses ans, lorsqu'il nous
promettait de si abondantes moissons de
gloire : prions pour ces illustres proscrits,

bannis par des misérables qu'ils aidaient do
leur crédit ou qu'ils secouraient de leurs

largesses, allant reposer leur tête sur les

bornes du monde, où leur dernier soupir fut

au beau royaume qu'ils avaient servi de leur
sang; pour ces ponlifes dont la sainteté éga-
lait la foi, fatiguant leurs bourreaux du mi-
racle de leur résignation et de leur douceur;
pour ces prêtres, malheureux seulement,
dans les prisons où on les entasse, de ne
pouvoir plus offrir la victime sainte, s'offraut

eux-n.êmes en victimes à leur ingrate pa-
trie

; pour ces femmes suspectes d'aimer
Dieu el le roi, immolées dans la carrière du
bien par le génie du mal; pour ces vieillards

traînés à l'échafaud , sans respect ni pour
leurs cheveux blancs, ni pour leurs services,

ni pour leurs bienfaits; pour ces chrétiens

qui aimaient tant leur pays, se félicitant

d'être réunis dans les combats de la vérité,

et demain dans ses récompenses; pour ces

criminels d'un genre nouveau, atteints et

convaincus d'avoir nourri leurs enfants aux
terres étrangères : prions pour celle multi-

tude de trépassés, qui reconnaîtront devant
Dieu les bons offices de voire charité.

Mais priez aussi, mais priez sans délai,

mais priez sans cesse, mais priez surtout
pour ceux qui vous appartiennent en propre
et qui vous ont coulé lant de larmes. Que
leur servirait-il de vivre dans vos annales,
s'ils n'étaient pas inscrits dans le livre de
vie? De quel prix serait l'éloge de leur

constance, si vous négligiez de leur en ob-
tenir le salaire? Priez pour cet époux dont le

dernier vœu était de vous retrouver au sé-

jour des éternelles alliances; priez pour cet

ami dont le cœur, à ses moments suprêmes,
vousfaisaitdesadieux si tendres el si doulou-

(79) Monsieur, frère du roi, (80) Madame, duchesse d'Angouléroc.
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reux; pères et mères, priez pour ces enfants,

autrefois les objets de votre inquiétude, que
la fidélité a ensevelis dans son triomphe, et

qui vous demandent un dernier témoignage
de votre amour. Et vous, enfants, oublierez-
vous celui qui vous a montré le chemin de
la vie, de l'honneur et de l'immortalité? Oui,
les martyrs de la royauté auront leur temple
comme les martyrs de la foi. Je le jure par
la cité où je parle : non, leur sang n'aura

pas coulé en vain, et les murs imparfaits du
monument qu'on leur prépare n'accuseront

jamais la froide insensibilité de leurs des-

cendants. Je le jure par le dogme du purga-

toire, dogme vraiment divin, que l'incrédu-

lité voudrait arracher du fond des conscien-

ces, et que le sentiment y ramène; que les

sophistes poursuivent de leurs insultantes

railleries, et qui a triomphé de tous les so-

phismes, de toutes les attaques, de toutes les

révolutions; que l'hérésie appelle le rêve de
la cupidité et une invention de quelques
siècles, et que tous les siècles, toutes les lu-

mières, toutes les vertus, tous les affligés

protègent de l'adhésion la plus unanime!
Dogme touchant, qui, montrant au delà de
la vie le bonheur d*un commerce plein de
confiance, consacre en deçà la mémoire de
tous les habitants du tombeau; dogme con-
tinué par le suffrage des bons cœurs, des
âmes pures et des esprits droits 1

JEhl quand fut-il jamais plus nécessaire de
prier pour les morts? Que de familles, étein-

tes jusque dans leur dernier rejeton, n'ont

que nous pour intercesseurs? Lorsqu'une
tempête sans exemple bouleversait notre

horizon, que de victimes entendirent sonner
leur dernière heure sans y être préparées 1

Rappelez-vous, ou plutôt oubliez ces jours

de désolation, où la vengeance suprême était

descendue sur les nuages de sa fureur, pour
tenir ses redoutables assises et châtier un
royaume criminel. Rappelez-vous, ou plutôt

oubliez ces jours de désolation, où la mort,
sous les traits de la rage, parquait toute une
nation, la décimait, égorgeait le père sur le

fils, la tille sur la mère, l'épouse à côté de
l'époux, noyait dans des flots de sang l'en-

fance et la vieillesse. Rappelez-vous, ou plu-

tôt oubliez ces jours de désolation, où le lau-

rier et le cyprès croissaient ensemble dans
les champs de la guerre, sous les yeux d'un
homme qui se croyait grand sur des débris,

et immortel par la destruction; dont le scep-
tre n'était qu'un sabre, le trône qu'une tente,

le règne qu'un combat; qui, après avoir
passé par la gloire, toucha enfin au malheur,
parce qu'il avait aussi passé par le crime;
qu'on avait redouté vainqueur, qu'on re-
doute encore vaincu : en sorte que le monde
ne respirera à son aise que lorsqu'il sera
délivré de son prisonnier. Mais rappelons-
nous, sans l'oublier jamais, que nous ser-
vons la Bonté suprême par notre médiation,
et qu'elle puni t à regret des âmes qui sont
encore son image.
Dieu de saint Louis, en ce jour de propi-

tiation nous vous demandons grâce, surtout
pour les défenseurs d'une cité dont la loi et

la fidélité ne se démentirent jamais. Consi-
dérez et les combats qu'ils ont livrés à l'im-

piété et à l'anarchie, et les périls qu'ils af-

frontaient, et le sang qu'ils ont répandu
pour une cause digne de vous ; exaucez leurs

mérites, exaucez nos prières, exaucez nos
larmes. Dieu de bonté, je crois vous voir, en
ce jour de miséricorde, céder aux instances
de notre sensibilité et aux importunités de
notre zèle. Je crois entendre les célestes par-
vis retentir de louanges et de bénédictions.
Elles y pénètrent enfin, ces âmes trop Ion-
temps enchaînées par votre justice, mainte-
nant libres et heureuses par votre clémence.
Comme le cœur de ces nouveaux élus est

tout entier à leurs libérateursl Comme l'as-

semblée des saints partage tout entière la

sainte ivresse qui les inonde et la sainte re-
connaissance qui les remplill Comme Dieu
lui-même payera votre charité de ses dons,
afin que vous deveniez aussi les héritiers de
sa gloire 1

Et vous, Messieurs, successeurs de ces

grandes victimes, que notre ministère confie

à votre charité et à votre justice; phalanges
citoyennes, héritières de leurs vertus; vous,
les garants de l'ordre, l'orgueil de vos ma-
gistrats comme ils sont votre exemple; qui
bravez la rigueur des saisons et des nuits
pour maintenir notre repos, joignant la fer-

meté à la douceur et la prudence à l'activité;

qui immolez vos intérêts à l'intérêt com-
mun, regardant vos privations comme des
jouissances et vos fatigues comme des de-
voirs : songez à notre France, ce noble reje-

ton de la Germanie, que le monde, témoin
de ses hautes destinées, a vu tour à tour
s'arracher de son sol natal, se transplanter

dans la Gaule chrétienne et s'enter sur le

vieux tronc de l'idolâtrie, étonné des nou-
veaux fruits qu'il porte; puis résister égale-

ment aux atteintes du fer et à la violence

des orages, croître par ce qui devait l'abattre,

étendre au loin ses branches hospitalières,

projeter la douceur de ses ombres sur la fé-

rocité vaincue, hâter par la force de ses in-

fluences la civilisation naissante, servir d'a-

bri généreux aux victimes fugitives du mal-
heur, envoyer de ses tiges précieuses aux
nations consolées, s'enorgueillir de la fécon-
dité de trois races, sa postérité auguste; un
moment flétrie dans le sang du chef de l'une

d'elles, reverdir ensuite comme par miracle;
retrouver toute l'abondance de sa sève, et

briller encore de santé, de majesté, d'im-
mortalité. Dites-vous souvent qu'on s'enri-

chit de ce qu'on donne à sa pairie, et qu'on
s'ennoblit de la mémoire qu'elle conserve
des actions utiles; que les coups si rares

d'autorité, chez les rois, sont comme ceux
de la foudre, qui ne durent qu'un moment

,

tandis que les révolutions populaires sont

comme des tremblements de terre, dont les

secousses se communiquent à des distances

incommensurables; qu'une puissance pater-

nelle et héréditaire est bien supérieure à la

puissance incertaine et flottante de la multi-

tude; que c'est aux pilotes couronnés par

celui qui fait les rois à diriger le vaisseau
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de l'Etal el s le sauver îles écueils; que la

subordination est le ciment «le l'édifice so-

cial; qu'arec elle il eal temps de recommen-
cer ce dépôt de gloire que noua avait légué

le passé, pour le transmettre à nos descen-
dante, comme nos pères nous l'avaient

transmis.

N'oublions jamais, Messieurs, que, si

c'est un grand malheur d'avoir travaillé cin-

quailte ans à détruire la foi, ce serait une in-

conséquencebien funeste de ne pas l'admettre
et de transgresser sa morale; que la pros-
périté de la France est dans le retour à la

religion, à cette religion qui a seule le pri-

vilège d'élouirer les dissensions et d'anéantir
les coupables projets ; à cette religion par
laquelle elles sont si douces les larmes que
le monde croit si amères, qui n'enseigne
pas seulement au petit le nieu caché, mais
révèle encore au savant le Dieu magnifique

;

qui, par la nature de ses consolations, as-
sure môme ici-bas notre bonheur, et promet
une éternité de repos à ceux qui se seront
laissé rendre heureux par elle ; à celte re-
ligion dans le sein de laquelle on puise l'a-

mour de la concorde qui fait l'homme libre,

et la haine de l'anarchie qui fait l'homme
esclave

; qui n'a plus de détracteurs que
dans ces vils repaires où l'impie semble
rougir de lui-môme et de ses honteuses dé-
faites, quoique le mensonge et la calomnie
soient encore ses armes ordinaires, que ses
munitions en ce genre soient inépuisables,
que tel mensonge ou telle calomnie lui ser-
vent depuis un siècle, que telle absurdité,
lancée par lui, a beau s'enfoncer de tout son
poids dans la boue du mépris, il la relève et

la lance de nouveau; à cette religion sans
laquelle la force n'établit rien et ne sait que
renverser, parce que la sagesse manque à

ses pensées comme à ses œuvres ; dont les

livres retentissent, à chaque page, d'ana-
thèmes contre les flatteurs des rois et les

séducteurs des peuples; à cette religion, la

bienfaitrice de notre i riche autrefois
par elle de tant de raison, de lumières et de
vertus, ou l'obéissance était si affectueuse
et l'administration presque inaperçue, où
sans en rechercher fes gardiens ou jouissait
en silence de la santé dn corps politique, où
l'inébranlable appui de la sécurité de tous
était dans l'autorité légitime dn pria
la légitime dépendance de la nation ; I

religion qui anime tout, épure tout, sanc-
tifie tout ; à cette religion, mère tendre
guerriers, qui partage leurs dangers, adou-
cit leurs revers, append à ses temples les
trophées cueillis par leurs mains; à cette
religion qui n'est pas, sans doute, la reli-
gion des lâches, puisqu'elle était celle de
tant de généreux martyrs de la patrie; à
cette religion qui, suppléant à notre fai-

blesse par la grandeur de ses menaces et de
sesesperances.se charge, pour ainsi dire,
d'élever les âmes les plus vulgaires à la hau-
teur des plus sublimes ; à celle religion qui
restaure de sa parole de vie les mœurs éner-
vées et les croyances mourantes, avec la-

quelle on ne voit jamais les prétentions,
confondues avec les droits, ambitionner des
honneurs qui les satisfont un instant et les

tourmentent sans cesse ; à cette religion qui
a donné à la société le secret de se mainte-
nir contre tous les périls, et trouve, jusque
dans les égarements de ses membres, lo

moyen de les ramènera la vérité; à celle
religion directrice nécessaire et infaillible

de la jeunesse, que les sophistes de nos
jours enivrent de stériles abstractions ; a

cette religion dans l'absence de laquelle on
a vu chez nous, ses ennemis administrer
jusqu'à la sédition, organiser jusqu'au dé-
sordre, discipliner jusqu'à la révolte ; à cette
religion enfin qui a des secours pour l'Egli-

se militante, des médiations pour l'Eglise
souffrante, et des couronnes dans l'Eglise
triomphante.

NOTICE HISTORIQUE SUR M. L'ABBÉ ROY.
CURÉ DE SAINT PAUL-SAINT-LOUIS A PARIS,

L'abbé François Roy est né à Clamecy,
diocèse de Nevers, le 29 février 1792, d'une
famille honnête et sincèrement attachée à

la religion. Sa vocation à l'état ecclésiasti-

que se déclara dès sa plus tendre jeunesse,

et ses études furent dirigées vers ce but.

Après ses humanités au petit séminaire
de Semur, il entra au grand séminaire
ri'Autun pour y suivre son cours de théo-

logie ; mais avant de recevoir les ordres il

voulut passer quelques années dans l'édu-

cation, afin de mieux éprouver encore sa vo-

cation. 11 se fit donc recevoir dans l'Uni-

versité, el il fut nommé, en 1815, préfet des
études au collège d'Avallon, et en 1816, il

fut appelée celui de Nevers en qualité de

régent de troisième.

L'activité et les talents du jeune abbé
ne pouvaient demeurer longiemps renfer-

més dans l'étroite enceinte d'un collège de
province. Son penchant d'ailleurs l'entraî-

nait toujours de plus en plus vers le sanc-

tuaire. En 1817, il viril à Paris , pour pro-

fesser la philosophie au sjériiinaire du Saint-

Esprit. Il passa trois ans dans celte reliaile,

partageant son temps entre l'étude et la

prière, et le 23 septembre 1820 il re<,ut

l'onction sacerdotale. Bientôt après il fut

appelé à exercer le sainl ministère en qua-

lité de prêtre administrateur dans l'église

de Saint-Viiieent-de-Paul.

Dans cet emploi, l'abbé Roy sut se con-

cilier l'estime ol l'affection de tous ceux

qui le connurent, et principalement do
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M. Cayla son| curé , en qui il trouva un
guide et un ami. Le bon ruré se Gt un
devoir d'encourager ses succès naissants, sa

confiance et son affection ; bientôt il pr;a

l'autorité diocésaine de nommer l'abbé Roy,
son second et puis son premier vicaire.

M. Roy sVst toujours montré reconnaissant

des bontés de M. Cayla, et il en fit le dépo-
sitaire des secrets les plus intimes de sa

conscience.
Ce fut pendant qu'il était à Saint-Vincent-

de-Paul qu'il composa la plupart des ser-

mons que nous donnons aujourd'hui au
public. Il fut plusieurs fois appelée prêcher

des sermons de charité devant les princesses

de la famille royale. Il se fit dès lors une
réputation de prédicateur de talent , au
point que l'Académie le choisit pour prê-
cher devant elle, le panégyrique de saint

Louis a l'église de Saint-Germain l'Auxer-
rois. Il était même désigné pour prêcher
le Carême devant la cour quand la ré-
volution de juillet éclaïa. En 1832, la cure
de Saint-Paul-Saint-Louis devint vacante
par la mort de i\i. l'abbé Lenclie. Ce véné-
rable vieillard, d'ailleurs plein de mérite,
n'avait pu, par suite de son extrême vieil-

lesse et de ses infii mités, remédier que
faiblement aux désastres qu'avaient causés
dans son Eglise les déplorables événements
des années précédentes. Aussi se trouvait-

elle dans le plus complet dénûment, faute

de réparations indispensables; l'eau tombait
dans le sanctuaire. Les fidèles de cette pa-
roisse ne trouvant plus dans leur église

d'une manière convenable les secours reli-

gieux, allaient les chercher ailleurs. Au spi-

rituel comme au temporel la paroisse de
Saiul-Paul-Saint-Louis était dans un déla-
brement pitoyable, quand M. de Quélen
fixa son choix, pour sa restauration, sur le

jeune vicaire de Saint-Vincent-de-Paul.
L'espérance de l'archevêque ne lut pas

trompée. Nommé curé le 21 janvier 1833,
M. l'abbé Hoy, grâce à sou activité, à sa
patience, à son zèle et surtout à sa rare
intelligence des hommes, parvint à faire de
celle paroisse, qu'il avait prise dans un si

déplorable état, une des plus fréquentées et

des plus considérables de Paris. Non-seu-
lement il ramena autour de lut celles de
ses ouailles qui avaient perdu depuis long-
temps l'habitude d'assisler aux offices de
leur paroisse; mais encore il sut attirer à
Saint-Paul-Sainl-Louis par les embellisse-
ments faits au dehors el au dedans de l'é-

glise, par la régularité des offices, par la dé-
cence et souvent même par la pompe des
cérémonies, el surtout par l'éclat et la so-
lidité de ses prédications, un grand nombrr
de lidèles qui s'y rendirent des église'
circonvoisines. Il n'est pas jusqu'aux bon,
mes les plus hostiles à la religion , que
l'abbé Roy n'ait su gagner par ses préve-
nances

, par l'aménité de son caraclèie
autant^ el plus encore que par ses talents.

El c est au moment où, après bien des
reines el bien des travaux, le zélé et l'ha-
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bile curé commençait à jouir en paix de
l'estime que lui avaient attirée ses talents

et ses vertus, que la mort vint le frapper

a la suite d'une longue maladie. Sentant

sa fin approcher, il demanda avec instance

les sacrements de l'Eglise qu'il reçut des

mains de M. le curé de Saint-Vinceni-de-

Paul, en présence du clergé, des membres
de la fabrique et d'un grand nombre de
personnes pieuses de la paroisse. L'allocu-

tion pleine de foi, d'humilité et d'un calme
vraiment sacerdotal qu'il lit en ce moment
solennel, émut tous les cœurs, el arracba
des larmes à tous les yeux. Au moment où
on lui présentait la croix à baiser, le mori-
bond prononça ces paroles: « La croix,

s'écria-l-il, oh 1 oui, je veux la baiser aveu
amour ! elle a été mon unique soutien dans
toutes les peines de ma vie, elle est ma seule
consolation au moment de ma mort. »

C'est ain^i que mourut ce bon prêtre, le

9 janvier 1839, entre les bras delà religion,

encore plein de jeunesse et de vigueur. Ses
obsèques furent célébrées le vendredi 11

janvier dans le recueillement le plus pro-
fond. Tous les prêtres de la paroisse, un
grand nombre de prêtres et de fidèles se

réunirent pour lui rendre les derniers de-
voirs. Des larmes étaient dans tous les

yeux. L'abbé Roy emportait avec lui dans
la tombe l'estime, l'affection et les regrets
de lous ceux qui l'avaient connu, non-
seulement dans sa paroisse mais à Saint-
Yinceul-iie-Paul et au séminaire du Saint-
Esprit où sa mémoire est encore en véné-
ration. Le vénérable archevêque de Paris,

Mgr de Quélen , voulut unir sa voix au
concert unanime de louanges qui retentis-

saient de toutes parts en l'honneur du dé-
funt. Déjà il était, venu, le visiter deux ou
trois fois pendant le cours de sa maladie

,

peu de temps après sa moit, dans un man-
dement publié à l'occasion de l'œuvre des
petits séminaires, Sa Grandeur faisant allu-

sion à la perle récente du curé de Saiut-
Paul-Saini-Louis , dont le nom est cité

dans une note, il s'écriait : Les colonnes du
sanctuaire s'affaissent ! Enfin, pour éterniser

en quelque sorte parmi eux sur la terre, le

souvenir des vertus de leur pasteur chéri,

les paroissiens de Sainl-Paul-Saint-Louis lui

ont fait élever à leurs frais dans le cimetière
du Pôre-Lachaise, un monument avec celle

inscription qui fut la devise de sa vie en-
tière, el qui fait son plus bel éloge : Zelus
domus lu comedit me. [Psal. LXVlll
10.)

Le testament de monsieur l'abbé Roy fut,

comme l'avait été sa vie, le testament d'un
bon prêtre. Il est vrai qu'on ne peut pas

lui appliquer l'éloge que Possidius fait de
saint Augustin : Tcstamentum nullum fecit,

quia unde faceret L'hristi pauper non habuit.

M.Roy, sans laisser une grande fortune,

avait à sa mort de quoi faire un testament.

Mais voici quelques-unes des dispositions

vraiment sacerdotales que sa piété lui ins-

pira. Il savait que tous les biens qu'un prêtre
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{>eut acquérir dans IYierrico île son minis-

ère appartiennent de droil à i Fglise ou aux
pauvre*! Aussi ne laissa-t-ii à son vieux

père que ce qui lui appartenait de l'héri-

tage île sa mère, plus une rente ds quatre
cents (ranci. Tout le reste est consacré! h

dea (l'iivics de charité. Dix mille Irancs sont
légués à Mgr l'archevêque de Paria, pour
les bonnes œuvres du diocèse. M. Fournier,
supérieur du séminaire du Sa •nl-Fspril, re-

çoit deux mille francs pour l'œuvre dea Mi-
sions étrangères. La fabrique de Sniut-
Paul-Suint-Louis hérita de sa chapelle en
Vermeil, de ses ornements, et d'une somme
de trois mille francs. Enfin, dea fonds sont
assignés pour qu'une rente annuelle de
deux cents francs vienne tous les ans et à

perpétuité subvenir aux fiais d'apprentis-
sage de l'enfant des écoles ebrétiennes de
la paroisse qui se sera le mieux conduit.

C'est a M. l'abbé Roy, son cousin, actuel-
lement curé de Neuilly, son légataire uni-
verso!

, que nous sommes redevables des
sermons qui se publient aujourd'hui pour

S. M. 1. ARI1E Ilot iOZi

la première fois. Il est probable' qu'ils no
feront pas sut l'espril d'électeurs la même
impression qu'ila firent autrefois sur celui

des auditeurs : c'est qu'il est impossible de
retrouver dans une belure ce ton de foi

persuasive, ces gestes, cette vivacité et ces
regards Inspirés de l'orateur qui formaient
un des traits distinciils de l'éloquence de
M. l'abbé Roy. D'ailleurs noui livrons au
public ces discours tels qu'ils sont sortis de
la plume de leur auteur, qui n'avait pea

songé sans doute qu'ils seraient un jour
livrés à l'impression, et auxquels par con-
séquent il n'avait pas apporté la dernière
n,am. Cependant, malgré cette cause d'im-

perfeetion , on trouve dans les sermons de
M. l'abbé Roy une doctrine si solide, un
Style si pur et si conforme aux règles sui-

vies par les grands maîtres, tant de traits

enfin d'une vraie éloquence, qu'eu les pu-
bliant aujourd'hui, nous croyons icndre sel-

vice aux jeunes membres du clergé qui veu-
lentse livrera l'art si difficile et si important,

tout à la fois de la prédication évangélique.

ŒUVRES ORATOIRES

DE M. L'ABBÉ ROY.
CURÉ DE SAINT-PAUL-SAINT-LOI IS A PARIS

SERMONS.
SERMON PREMIER.

SUR L'OBSERVATION DE LA LOI DE DIEU.

Paralus sum custodire maodata lua. (Psal. CXVTII
60.)

Je suis prêt, Seigneur, à observer les préceptes de votre
loi.

Voilà, mes frères, les paroles que l'Eglise

met tous les jours dans la bouche de ses
ministres, qu'elle a établis auprès de Dieu
les interprètes de la foi et de la piété des
fidèles. Au milieu de l'appareil de ses solen-
nités, elle olfre à nos méditations ces can-
tiques sublimes dans lesquels le Roi-Pro-
phète se plaît à multiplier les protestations
de son amour et de sa reconnaissance. Tan-
tôt il assure que son esprit est sans cesse
occupé à aprofondir les justices éternelles,
et que son partage est de méditer la loi du
Seigneur ; tantôt il assure que tous les sou-
pirs de son cœur tendent à l'observation de
ses préceptes, et qu'il est prêt à les accomplir
sans être troublé par le nombre et le poids des
obligations qu'ils imposent. Paralus sum, et

non sum turbalus, custodiremandala tua.
Cependant, mes frères, cette loi, toute

sainte, toute vénérable qu'elle est, combien
n'a-t-elle pas trouvé de prévaricateurs de-
puis son institution 1 Quoique le premier
devoir de l'homme et sa | lus grande gloire
sur la terre soient de reconnaître le sou-

verain domaina de Dieu, et de s'y soumettre
avec docilité, nos premiers pas se portent
presque toujours vers l'indépendance, et

toutes nos actions sont autant d'efforts pour
nous soustraire à l'empire de la loi ; de sorte

que nous |Ouvonsdire de sa puissance ce
que l'Esprit-Saint nous a révélé sur l'ordre

et la disposition de cet univers : que Dieu
dans les desseins de sa sagesse éternelle a
voulu, ce semble , l'abandonner aux ré-

llexions et aux disputes des hommes : Tra-
didit mundum dispuladoni eorum. (Eccte.,

III, 11.) Tâchons donc de faire apercevoir
aujourd'hui les funestes conséquences d'une
conduite aussi injuste et aussi insensée, en
discutant les motifs qui doivent engager
l'homme à reconnaître l'autorité suprême
de son Dieu et à lui obéir : et par là nous
aurons occasion de nous élever aux vérités

les plus sublimes, et de développer les

maximes fondamentales de la religion et de
la sainteté chrétienne. Voilà, ce me semble,
la plus solide instruction que nous puis-
sions tirer de la fêle que nous célébrons,
et le véritable point de vue sous lequel il

nous convient de l'envisager. Je m'a Hache-
rai donc d'abord à vous montrer toute l'é-

tendue de l'obéissance que l'homme doit

rendre à la loi de Dieu, et je m'efforcerai

ensuite de vous découvrir toute la frivolité

dos prétextes que l'homme imagine pour se
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soustraire à l'obéissance qui est due à la loi

de Dieu.
Esprit-Saint, qui avez sanctifié la mère de

Marie par la pratique el l'observation con-

sliinle de la loi du Seigneur, faites passer

dans nos cœurs les mêmes sentiments dont

son Ame fut pénétrée sur la terre : faites-

nous bien comprendre que sans l'obéissan-

ce, celte vertu si inconnue de nos jours , il

n'y a dans l'bomme que corruption et que

désordre : en sorte qu'aussitôt qu'il a la té-

mérité de franchir les limites qu'elle lui

prescrit, il devient incapable de tout bien,

et exposé a tous les écarts de l'orgueil et de

la vanité. Pour éviter ce malheur nous

avons besoin que vos lumières viennent au

secours de nos réflexions, et c'est afin de

les obtenir que nous nous adressons à Ma-

rie. Ave, Maria, etc.

PREMIERE PARTIE.

Quoique toute autorité se réunisse pour

proclamer la prééminence de l'homme sur

les autres ouvrages de la création, quoiqu'il

ait été établi comme le chef-d'œuvre de la

puissance divine, il ne faut cependant pas

en conclure, mes frères, que tous les de-

voirs se bornent ici-bas à célébrer la magni-

ficence du divin créateur, à applaudir à

l'ordre et aux merveilles de la nature. Placé

sur cette twe, non par sa propre volonté,

mais par les ordres d'un maître suprême
qui l'a créé sans le consulter, qui lui a

donné sa participation, et qui la lui ôtera

sans son consentement , il doit dépendre
en toutes choses de l'auteur de son être, el

lui rapportera ses actions, ses pensées, ses

désirs même, ne vivre en un mot, et ne res-

pirer que pour lui. Et pourquoi cette dépen-

dance entière? Parce qu'un être intelligent

et souverainement parlait, ne peut avoir

(orme des créatures intelligentes pour une
autre tin que pour lui-même, ni souffrir

qu'elles n'aient d'autres maîtres que lui, d'au-

tre loi que la sienne. Détruisez ce principe

gravé dans toutes les consciences, avant

d'être proclamé par la révélation; étouffez

celte voix qui parle à tous les cœurs et qui

se fait entendre à tous les peuples, et vous

ôlerez à l'homme loute sa dignité, et vous

le confondrez avec ces créatures courbées

vers la terre qui ne dépendent que d'elles-

mêmes qui ne reconnaissent d'autre loi que
I» leur, el d'autre règle qu'un aveugle in-

stinct. C'est ce qui a fait dire au Roi-Pro-

phète lorsqu'il déplorait la dépravation du
cœur humain : Seigneur, donnez un législa-

teur aux peuples de l'univers, afin qu'ils sa-

chent qu'tls sont hommes .'< l'onc legislatorem

supereos, ut sciant quia homines sunt. » (Psal.

IX, 21.)

En effet, mes frères, nous ne l'avons

peut-être jamais bien compris, mais ce qui

dislingue véritablement l'homme de tous

les êtres qui l'environnent, ce n'est pas

seulement parue qu'il est doué de cette rai-

son qui ne lui prête souvent qu'une lumiè-

re incertaine el dangereuse , c esl qu'il a été

formé pour son Dieu el qu'il a seul le pri-
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vilége de lui rapporter toules ses actions.

Voilà ce qui constitue sa grandeur et son

caractère, et voilà aussi pourquoi notre pre-

mier père, à peine placé dans ce lieu de dé-

lices où il devait couler ses jours, enrichi

des dons de la nature et de la grâce, reçut

du Seigneur un précepte facile à la vérité

parce que le bonheur devait accompagner
l'innocence, mais toujours nécessaire, par-

ce qu'il fallait que dans l'innocence môme
l'homme comprit qu'il avait un maître :

Pone legislatorem , etc. Il est vrai que
l'homme n'a point lardé à mépriser ce pre-
mier sentiment de son cœur, emporté par la

violence de ses passions qui ne lui permet-
taient plus de rentrer en lui-même, et de
consulier cette lumière primitive qui le rap-

pelait sans cesse à l'ordre et à la dépen-
dance. Il a bravé les droits les plus impres-
criptibles et rompu les liens sacrés de sa

conscience. Alors qu'est-il arrivé? dit saint

Augustin : Dieu a traité les infracteurs de
sa loi comme ces coupables fugitifs qu'on
fait rentrer dans le devoir avec des ordres
plus positifs et plus sévères que les pre-

miers; et par les connaissances extérieu-
res de la révélation, il a ramené l'homme à

cette toi intérieure et universelle qu'il avait

violée.

C'est cette môme loi de la religion révélée

qui nous apprend que pour répondre aux
vues et aux desseins de Dieu, dans la créa-
tion de l'homme, il ne suffit pas de l'hono-
rer par un aveu frivole de sa grandeur, et

par des hommages passagers et superficiels

rendus à sa toute-puissance, mais par une
soumission libre et constante à tous les

actes de sa volonlé : Craindre le Seigneur et

observer sa loi, voilà tout l homme : « Deum
lime et mandata ejus observa, hoc e;t oinnis

homo. » (Eccle., XII, (3.)

Ce serait tomber dans une erreur bien
étrange et bien déplorable, que de préten-
dre lui plaire sans lui payer le tribut de sa

soumission, et l'honorer sans observer ses

commandements. Le vrai fidèle n'est pas
celui qui se contente d'invoquer le nom du
Seigneur et de fléchir quelques fois le genou
devant ses autels; mais celui qui obéit à sa

loi. Où se trouve cette obéissance la reli-

gion est pure, la piété sincère, la vertu ir-

réprochable : où elle manque, au contraire,
la religion est vaine, la piété n'est qu'appa-
rente, la vertu ne peut plus recevoir que
des louanges mensongères, parce qu'elle

sera réprouvée, et que celte maxime do sou-
verain législateur ne soulfre point de com-
mentaire : Si vous voulez parvenir à la vie

éternelle observez ses commandements: « Si
vis ad vilain ingredi, serva mandata. » (Mallh ,

XIX, 17.) Maxime univeiselle el bien digne
d'exciler lout notre intérêt, puisqu'elle
nous découvre avec quel soin nous devons
examiner le fondement et les avantages de
l'obéissance que nous devons rendre â la loi

de Dieu, si nous voulons éviter les suppli-
ces éternels.

Le fondement de notre obéissance, mes
frères ? la religion n'eu reconnaît point d'au-

33
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tin que l'autorité" du souverain législateur.

Ouvrez lei livres lainls; vous \ rerrvz que
lorsque ftlofse v i"t présenter aux Israélites

les préceptes du Seigneur, il ne leur pro-

posa point d'autre motif, pour h-s engager
à les observer, que cas courtes parole*

précédant ou qui suivent immédiatement
chaque article de la loi : Ego $um Dominât
Deus /mis. [Exod., XX, 2 ) Voilà ce que dit

Je Seigneur votre Dieu; c'est lui qui parla,

c'est luiqui commande, c'est a vous d'obéir.

Dieu pouvait sans doute découvrir aux
hommes tes voes et les desseins de sa pro-

vidence dans l'établissement de Ses lois; il

pouvait leur en montrer la sagesse et la

sainteté, la nécessité et la justice, leur ex-
pliquer les raisons particulières de ses or-
dres et de ses défenses; mais il n'a point
voulu les appeler à Ja participation de ses
conseils, ni entrer avec eux dans des dis-
cussions qui auraienlsurpasselafaiblesse.de
leur intelligence. Il n'a pas même cherché à

justifier ses commandements et à faire l'a-

pologie de ses préceptes, mais il s'est con-
tenté de les appuyer de son autorité divine :

voilà ce que dit le Seigneur votre Dieu ; à

ce mot, il faut que tout cède, que tout se

rende, que tout fléchisse ; ne suffit— il pas, en
effet, que cet auguste nom se trouve à la

tête d'une loi pour que toute la terre soit

obligée de s'y soumettre? Il est vrai qu'il

fut prononcé autrefois parmi les foudres et

les éclairs, et qu'il fut accompagné du
spectacle le plus effrayant et le plus propre
à rendre sensible la présence redoutable du
Dieu désarmées; mais il est vrai dédire que
tout cet appareil imposant ne pouvait rien

ajouter à la force de celte autorité : Voilà
ce que dit lis Seigneur votre Dieu. Car que
les nuages s'évanouissent, que les éclairs

et la foudre disparaissent; si ces paroles se

font entendre, elles suffisent pour captiver

notre obéissance, pour imposer silence à

tout prétexte, à toute passion, à tout in-

térêt.

Kl, n'est-ce pas, mes frères, colle même
parole de l'autorité divine qui a présidé au
grand ouvrage de la création, et qui, comme
un ressort puissant et eflicace, fait mouvoir
toutes les parties qui composent ce vaste

univers? Qui de nous ne serait frappé de ce

langage sublimo que Dieu lit entendre à

Job son serviteur, pour arrêter ses plaintes

et ses murmures au milieu dos orages de la

Iribulalion, et pour lui apprendre que lout

est soumis à l'ordre de ses décrets et doit

fléchir sous sa loi. Regarde, lui dil le Sei-

gneur, et considère tous les ouvrages de
mes mains : n'est-ce pas moi qui ai jeté les

fondements de la terre, et qui en ai mesuré
foules les dimensions , moi qui ai enchaîné
les vents cl les tempêtes, qui ai suspendu
les astres aux voûtes du firmament, qui ai

ordonné au soleil de présider au jour, et à

la'lune de présidera la nuit? Depuis si long-

temps qu'elles attestent ma grandeur et ma
puissance, aucune de mes créatures n'a osé

enfreindre les lois que je leur ai prescrites,

depuis l'aigle qui s'élève au-dessus des nues,

jusqu'à l'insecte qni ram e sur la po
toutes sont fidèles a mes vola lés. Jamais
!a terre n'a dit : Pourquoi - je p'.'nit

à la place du soleil? ni la soleil : P< urquoi
suis ja obligé d'éclairer la terre? Jamais
la mer n'a dit •. meltrai-je «les bornes à ma
fureur, et n'ensevelirai -Je point les plaines

sous mes vagues ; docile a mes ordres, elle

vient y briser l'orgueil de les Ilots : //

confringtt tumenla fluelui tuo$. J

XXXVIII, il.) Or, mes liens, ,1 CSl ;

de nous appliquer ce raisonnement, el d'un

tirer toutes les instructions qu'il renfi :

car si les créatures, mêmes inanimées,

subissent avec tant de persévérance l< s

lois du Créateur, comment l'homme seul,

pourvu de raison el d'intelligence, préten-

drait-il troubler l'harmonie générale, n

pendre que de lui-même, et dire à

Dieu, dans la vanité de ses peu- as : El

moi, je n'obéirai pus : « \on sereîom.

(Jer., II, 20.) O homme l qui èt-s-vou donc
pour vous élever contre la volonté du fies-

Haut , et pour vous soustraire à son em-
pire! Ohomo, tu guis es qui resp«ndeas Diof
(Rom., IX, 20.)

C'est encore celte voie sacrée de l'autorité

qui est comme le lien de toutes les so<

humaines, l'âme et le principe de tout gou-
vernement. Hélas! on la respecte , on s'\

soumet avec zèle lorsqu'elle est transmise

au nom de ceux qui sont les images de
Dieu sur la terre|; car vous savez, chrétiens,

quelle soumission a été accordée, dans tous

les siècles, aux lois qu'il a plu aux fonda-

teurs des empires d'établir? lit qui de nous
serait assez étranger aux annales de nos

histoires pour ignorer que parmi ces lois

humaines, si admirées et si applaudies de-
puis tant de siècles, on en compte cepen-
dant un grand nombre qui irritent no re

orgueil, qui révoltent même noire raison,

et qui outragent en même temps la justice

et la nature? Souvent on a vu des bonim- -

sans mission, sans autorité légitime, im, o-

ser le joug le plus dur el le pi us pénible à

leurs semblables, commander à des nations

entières sans qu'aucune ait osé réclamer
ses droits et son indépendance; et lorsque
la sagesse éternelle a daigné manifester à

l'homme ses volontés, sa parole sainte se-

rait pour l'homme le signal du mépris el de
la révollel Loin de nous, mes frères, un
raisonnement aussi insensé et aussi impie,

et qui tend à renverser toutes les idées du
l'ordre et de la subordination ; car, suppo-
sons un instant que l'homme ne doive à son
Dieu que l'hommage de l'esprit , el qu'il

soit dispensé de tout culte, de toute sou-
mission, de toute obéissance : qu'arrivera-
t-il? qu'il sera permis de s'atlranchir de
tout joug et de loule autorité temporelle :

que l'homme sera indépendant de louiau;re
homme, le sujet de son prince,.le serviteur

de son maître, l'enfant de son père. Le lils

n'obéit à son père, el le sujet à son roi, que
parce qu'ils les regardent comme les dépo-
sitaires de la puissance divine, puisque

loule autorité vient de Dieu , et que la ne -
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tnre seiiie ne saurait s'assurer aucun em-
pire sur le cœur de l'homme. En vain, la

voix de la reconnaissance et do devoir se

fern-t-elle entendre en laveur des maîtres

de la terre si le litre de Dieu, de Maître sou-

verain, à qui nous sommes redevables de

tous les dons, dans l'ordre de la nature et

dans celui de la grâce, n'entraînait notre

soumission. C'est par des marques spécia-

les de sa bonté et en vertu des lois ad-

mirables qu'il a établies, que nos plaines

se couvrent de riches moissons, que chaque

saison nous offre ses trésors, que les fleu-

ves coulent avec majesté pour enrichir nos

villes et nos cilés, que la rosée descend du
ciel pour porter dans nos campagnes la fer-

tilité et l'abondance, et après avoir reçu

tous ses bienfaits, nous oserions lui dispu-

ter le droit de nous commander, et de nous
assujettir aux lois et aux maximes de son
Evangile !

Ce serait là je le répète une pensée que
nous devrions regarder comme une folie et

un travers d'esprit aussi coupable qu'incom-
préhensible, puisqu'elle serait en môme
temps et injurieuse à l'autorité divine, et

flétrissante pour la raison humaine.
De ce raisonnement établi sur la fin que

la sagesse éternelle a dû se proposer dans
la production de ses ouvrages, et sur la ma-
nifestation de sa parole sainte, il s'en suit

q.ie notre premier devoir, et le plus noble
usage de notre raison est de régler tous les

mouvements de notre volonté sur les ordres

et la volonté de notre Dieu, et bien loin de
faire entendre nos plaintes et nos murmures,
nous devons entrer dans les dispositions

qu'exprimèrent les Israélites lorsque Moïse
après avoir convoqué les anciens d'entre le

peuple, leur exposa les préceptes et les or-
donnances de la loi : Oui, nous obéirons, et

nous exécuterons fidèlement tout ce qu'il a

pi u au Seigneur de nous prescrire: Cuncta
quœ locutus est Dominus, faciemus. (Exod.,
XIX, 8.) Vous n'entendez pointée langage,

hommes ingrats qui rejelez le bienfait ue la

révélation, en osant demander au Seigneur
pourquoi il exige de vous un culte et une
soumission universelle à des lois qu'il n'a

point fait connaitie à tant d'autres peuples
de la terre 1 Ne sentirez-vous dune jamais
combien cette pensée renferme d impiété et

de lévobe conire Dieu, puisqu'elle attaque

en môme temps et son souverain domaine
et le témoignage de ses bontés pour vous.

Ahl lo.n de vous plaindre de ce qu'il vous
a manifesté ses jugements préférablement à

tant d'autres nations encore ensevelies au
milieu des ténèbres de l'ignorance, celte con-
duite toute paternel.e de sa providence en-
vers vous devient un molli plus puissant de
reconnaître ses droits, et d obéir a son auto-
rité, et lussb z-vous les seuls dans l'univers

qu il eut daigné instruire de ses volontés,

vous devriez encore vous écrier avec plus

de raison : Cuncta quœ locutus est Dominus,
faciemus.

Une les pensées de l'homme seraient diffé-

rentes, mes frères, s'il voulait se p rsuader
qu'en faisant des bienfaits de son Dieu, un
prétexte à ses résistances, il agit en mémo
temps contre son propre bonheur et ses plus
chers intérêts ! 'car l'esprit l'a révélé, et la

parole s'accomplit tous les jours : que
l'homme n'est jamais plus grand ni plus

heureux que lorsqu'il obéit au Seigneur,
puisque tout est grand dans 'sa loi sainte;
et par son objet et par les récompenses
qu'elle nous propose. Son objet, vous le sa-
vez, c'est Dieu môme son culte et sa gloire,
et si on attache tous les jours un si grand
honneur à exécuter avec zèle les ordres des
souverains de la terre, ne doit-on passe tenir
plus honoré d'accomplir fidèlement les vo-
lontés de ce maître suprême qui ôte ou qui
donne les couronnes à qui il lui plaît ? De là

cette belle parole qui annonce toute la pré-
éminence du roi du ciel; que c'est régner
en quelque sorte que de le servir, puis-
qu'on ne peut lui plaire sans avoir acquis
sur soi-même cet empire qui établit la véri-
table grandeur de l'homme : Cui servire re-

gnare est. La récompense que la loi de Dieu
nous propose, c'est le bonheur éternel des
justes, c'est la félicité dont il jouit lui-même.
Oserions-nous convenir, chers frères, que
l'Iwiame travaille às'cnvtronner d'une gloire
plus solide et plus durable, lorsque au heu
dedominer ses passions, il veut en être l'es-

c'ave? lorsqu'il consent à descendre jus-
qu'au dernier degré de la servitude et de la

bassesse pour briguer les faveurs de ceux
dont il attend ses titres et sa fortune, lors-
qu'il s'en fait autant de divinitésauxquelles
il prostitue son encens et ses hommages,
dont il n'approche qu'en tremblant, plus
asservi à leurs caprices que ne l'est un cap-
tif enchaîné par les mains de son vainqueur?
Se croirait-il lui-même plus grand et plus
honoré lorsque, parvenu à ces dignités qui
étaient depuis si longtemps l'objet de ses
désirs el de son ambition, il ne verra plus
autour de lui que des amis perfides, de
lâches adulateurs, qui le flatteront en publie,
tandis qu'ils le déchireront en secret, qui
applaudiront à son élévation tandis qu'ils
appelleront de tous leurs vœux le moment
de sa chute.

Voilà cependant, mon Dieu, ce qu'on ne
rougit point d'appeller les grandeurs du
monde, la gloire éclatante du monde I Tan-
dis qu'on traite de simplicité et de bassesse
la conduite des fidèles observateurs de voie
loi, de ces âmes fortes el généreuses qui ne
vivent que pour vous, .qui ne travaillent
que pour la propagation de votre culte, qui
n'ambitionnent que le bonheur de vous ser-
vir comme étant le seul digne de les occu-
per, le seul capable de les satisfaire. An!
mes frères, que ne pouvez-vous lire dans le

cœur des véritables amis de Dieu, pour vous
convaincre que toute la léluitéque le monde
promet sous ses lois, n'est en romparaUou
de la loi du Seigneur que mensonge el illu-

sion? Voyez avec que. le joie ils marchent
dans la carrière des commandements ces
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chrétiens solidemonl affermis dans le blenl

Quel calme, quelle lérénilé le répand autour

d'eui ! Après <i<* s innée* entières pai

dans lea exercices de la prière, de la charité,

de In religion, ils s'y portent encore avec

mu' ardeur loulo nouvelle ; et d'où peul
(loin: venir on gOÛt aussi constant pour lea

mêmes pratiqaea do vertus? Ah I le maître

dont 011 ne se lasse jamais est sans doute le

meilleur des maltrea s il faut que la joie

soil bien vive et l'attrait bien sensible dans

l'accomplissement do la loi du Seigneur,

puisqu'elle a ainsi le privilège do captiver

l'homme, et de fixer son cœur toujours porté

à l'inconstance et au changement: l'axmul-

ta diligentiblii legem tunm, Domine. [Psai,

CXVIU, 165.)

Reportez ensuite vos regards sur ces

hommes entraînés par le torrent des joies

et des frivolités mondaines, qui mettent

toute leur gloire à vivre sans Dieu et sans

religion, et dites nous si dans les condi-

tions mômes les plus brillantes et les plus

admirées vous pourrez découvrir un seul

exemple de celle paix intérieure, do celte

situation douée et tranquille qui hannil le

trouble et les agitations de l'esprit? Que ces

heureux du siècle nous vantent tant qu'il

leur plaira les douceurs qu'ils goûtent dans

le crime el le mépris des lois divines : pour

les confondre et Jeur faire sentir toute la

vanité de leurs illusions je leur demande-
rai seulement ce que signifient cet ennui et

celle inquiétude qui les dévorent souvent au

milieu de leurs scènes les plus bruyantes?

Pourquoi les voit-on passant rapidement

d'un amusement à un autre amusement sans

Ml êlre satisfaits? Pourquoi fatigués de leur

propre existence, accablés sous le poids de

ieur joie el de leur félicité, les voit-on cher-

chant quelque t'ois le terme de leurs tour-

ments dans les horreurs du désespoir?

Ah ! mes frères, l'Esprit-Saint l'a pronon-

cé : il n'y a point de paix pour l'impie : il

peul céder quelques instants à l'illusion du
bonheur, mais c'esl un calme passager qui

n'a de durable que les regrets qu'il produit,

un calme superficiel qui ne remplit pas la

vasle étendue de son cœur, un calme perfide

qui finit par les larmes et les déchirements.

Qui a jamais pu résister au Seigneur, dit le

prophète, etjouir en même temps des douceurs

de la paix:*Quis restititeiet pacem habuit?»

{Job, IX, k.) Sa loi indignement violée, éta-

blit dans nos cœurs un tribunal qui nous

condamne, co qui nous force à nous con-

damner r.ous-mémes : le repentir et les re-

grets, la terreur et les remords marchent
presque toujours à la suite du crime. David
esl-n tranquille, lorsqu'il a |lrausgressé la

loi de son Dieu? Non sans doule, il a tou-

jours son péché devant les yeux, el cetlo

imago qui la poussail jusque dans les plus

sombres retraites, répand sur ses jours un

tond d'ennui el ue liistesso que rien ne

saurait adoucir.

Mais a peine est-il rentré dans l'obéissance

et lo devoir, qu'il retrouve le bonheur qui

lui échappai! a lous les instants. Cette lui

divine qui l'effraya il par ses rigueurs, de*
rienl ses ptoa > ln-r-> délices. H ut eux, sV-
crie-t-il o mon Dieu, heureux ces kenunet
pui I ei sun* Incite fui 'mu client dans lu roir

devos commandements : « llirili imUUteulati tu

via, tui ambulant m le/je Domini. «- Psul.

CXVIII, 1 ) lia vous ai meut, el vous les ai -

niez, ils vous servent, el vous les pioi

ils vous adorent, el vous leur faites sentir
qu'un seul jour passé dans vos laherni
vaut mieux qu'un liècle dans les lenie» <lc*

pécheurs. Voulons-nous jouir d'un bonheur
aussi désirable, mes frères, approfondis-
sons les motifs et lea avaulages «le noir.;

soumission à la loi du Seigneur. Je riens
de vous le faire connaître dans cette pre-

mière partie. Appliquons-nous ensuite à

bannir du noire esprit et de notre cœur les

faux prétextes qu'on oppose lous les jours
à l'obéissance que nous devons reudra a la

loi du Seigneur. C'est ce qui va me fourni
encore quelques réflexions pour tua deu-
xième pallie.

DELXItMK PARTIE.

Si nous remontons jusqu'à la source de
la corruption de l'homme, mes Irères, nous
nous apercevrons facilement que le pre-
mier de lous les désordres, c'esl l'orgueil ;

et que le premier effet de l'orgueil dans le

cœur de l'homme, c'est l'amour de la li-

berté ei de l'indépendance. Depuis le pre-
mier.péché de révolte contre Dieu, l'esprit

humain est né rebelle, 'impatient ne luui

jougelde loute soumission, il ne soufre des
maîtres qu'à regret, il ne consent point vo-
lontiers qu'une autorité supérieur lègne sur
ses opinions el ses sentiments, et s'il

ne peut parvenir à gouverner les autres
hommes, il veut ou moins se gouverner
lui-même en établissant dans sou eœ ir un
empire libre el indépendant, où sa volonié

domine, où ses Uésirs commandent, où il

n'ait point d'autres maximes que ses pen-
chants, d'autres luis que celles qui tolèrent

ou qui favorisent ses passions. De là tant de-

principes réprouvés par la morale chré-
tienne, tant de prétextes frivoles qui s'op-

posent à l'obéissance qu'il doit à la loi de
Dieu. L'impiélé conteste ouvertement l'au-

torilé de celte loi, parce qu'une raison aveu-
gle et présomptueuse y trouve des secrels

qu'elle ne saurait approfondir; et i'espr.l

mondain eu reconnaissant sa puissance re-

fuse de s'y soumellre parce que sa faiblesse

et sa lâcheté la lui repi ésenlent comme
Irop auslère et lro,> dilliciie dans la pra-

tique.

Je dis donc d'abord que l'impiété s'élève

ouvertement contre l'aulorilé de la loi do
Dieu : el reinarquez-ie en passant, mes
frères, il était réservé au siècle malheureux
où nous vivons de remporter en ce point

sur lous les âges qui l'ont précédé, car si

une funeste expérience nous force à reeno-
nailre que l'impiété a toujours prévalu

sur la terre, nous avouons du moins que
lous les siècles n'ont pas eu à gémir comme
le notre sur l'aveuglement el les ravages u_
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l'incrédulité. Si nos pères s'abandonnaient

parfois au scandale et au dérèglement des
cœurs, on ne les voyait point infidèles dans
leurs croyances ; s'ils ne suivaient pas tou-

jours avec docilité les maximes de l'Evan-

gile et les vérités pratiques de la religion, ils

ne renonçaient pas audacieusement aux
principes sacrés de la loi : s'ils avaient le

malheur de s'écarter des voies de la justice

ft de la vérité, le trouble et le remords de

la conscience ne tardaient pas à Tes rame-
ner dans la route du devoir. A l'exemple

d'un roi pénitent, ils se reconnaissaient

coupables, ils se reprochaient leurs faibles-

ses, et ils se ménageaient ainsi des ressour-

ces puissantes de conversion, en un mol,
ils étaient infidèles mais ils n'étaient pas

impies.

Mais parmi nous l'endurcissement et la

révolte naissent presque toujours à la suite

du crime. L'opiniâtreté de l'esprit succède
bientôt à la corruption du cœur; et c'est

alors que l'amour propre venant à l'appui

de l'ignorance on se pare du nom de philo-

sophe, et on se croit [dus éclairé à mesure
qu'on descend plus profondément dans l'a-

bime qu'on a creusé sous ses fias ; de là

ces doutes téméraires et sacrilèges que l'on

oppose tous les jours à l'autorité de la loi

divine. Exisle-t-il un Dieu? Ou s'il existe,

nous a-t-il donné des lois? S'iutéresse-t-il

a nos actions? S'offense-t-il de nos faibles-

ses? Est-il si sévère dans ses jugements, et

si terrible dans ses vengeances ? Aveugles
blasphémateurs , rentrez un instant en
vous-mêmes : vous ne voyez donc pas qu'en
supprimant les lois de Dieu , en voulant

placer les hommes au-dessus de la crainte

de ses justices et de ses vengeances, vous
détruisez la seule barrière capable d'arrêter

les crimes que les ombres de la nuit pour-
ront soustraire au glaive de la justice hu-
maine ? et quelle vaste carrière n'ouvrez-
vous pas à la violence et à l'impétuosité des
passions?

Prétendrez vous les contenir elles mo-
dérer en leur opposant les principes de
celte loi naturelle que chacun se croit en
droit d'interpréter et de restreindre au
gré de ses désirs, et qui contribue si puis-
samment à enhardir et à rassurer dans
les voies de l'injustice par l'espérance cer-
taine de l'impunité? Avant donc de recou-
rir à l'autorité de la loi naturelle et de pro-
noncer qu'elle puisse sufiire pour la con-
duite de la vie, il faudrait d'abord lui don-
ner pour appui des règles indépendantes
do toute interprétation et de tout intérêt,

et nous faire connaître enfin en quoi elle

consiste. Est-ce dans les penchants du cœur
et les inclinations de la nature? Ce serait

ouvrir la porte 5 tous les désordres et lé-
gitimer tous les forfaits; car il suffirait de
désirer les trésors de son frère pour qu'il

lût permis de l'en dépouiller, et ce serait

assez de voir d'un œil d'envie la prospérité
de son ennemi, pour regarder comme un
devoir de l'immoler à sa vengeance. Esl-co
dans les lumières de la raison? Hélasl

quoique son appui nous soit quelquefois
salutaire, il ne nous suffit pas toujours, et

il n'a pas empêché les plus grands hommes
de suivre souvent des routes incertaines et

dangereuses. Est-ce dans les règles des
mœurs et dans les lois de toutes les na-
tions? Mais, vous le savez, autant de peu-
ples, autant de mœurs et de lois différen-
tes, et souvent ce qui est condamné comme
un crime dans une région de la terre, est

préconisé comme vertu dans une autre :

Leges populorutn vanœ sunt. [Jer., X, 3.)

Sera-ce enfin dans celle maxime consacrée
par toutes les croyances: qu'il ne faut
point faire aux autres ce que nous ne vou-
drions pas qui fût fait à nous-mêmes?
Mais, pour exiger que l'homme se rende à

la force de cette maxime, il faudrait pou-
voir lui supposer un cœur exempt d'intérêt
et de passions, tandis que c'est une mer
toujours agitée par les plus violentes tem-
pêtes, et une preuve incontestable que ce
principe est le plus méconnu et le plus gé-
néralement oublié, c'est qu'on voit le frère

continuellement armé contre son frère, et

que tout obéit à l'empire de la cupidité:
Alius alium occidit ; et pecuniep. obediuut
omnia. (Eccle., X, 19.)

En parcourant toutes ces maximes qui,
si elles étaient adoptées, seraient la source
de tous les désordres, je ne suis plus sur-
pris que le Seigneur ait daigné nous faire

entendre sa parole, et qu'il ait voulu lui-

même graver de sa main toule-puissante
les principaux articles de la loi naturelle
sur ces tables sacrées qu'il donna au 'lé-

gislateur de son peuple sur le mont Sinaï,

au milieu des orages et des tempêtes, et qui
attestaient sa grandeur, en même temps
qu'elles répandaient la consternation dans
tous les esprits. Il voulait par-là déclarer
au monde qu'il était le véritable auteur de
cette loi, et qu'il en serait un jour Je ven-
geur. Les tables de pierre faisaient con-
naître à toutes les nations que la parole
sainte ne devait pas être abandonnée aux
idées arbitraires des hommes, el le bruit
de la foudre leur faisait sentir qu'il existait

dans le ciel un juge et un maître suprême
toujours prêt à faire éclater le coup de ses
vengeances sur ceux qui seraient assez té-

méraires pour oser affaiblir ou restreindre
les obligations que la loi nous impose. Que
l'impie oublie donc son insuffisance pour
l'accomplissement de ses devoirs et qu'il

nous vante ces vertus morales qu'il

se flatte d'acquérir en ne voulant dépendre
que de lui-même; pour nous, mon Dieu,
nous vous bénirons à jamais d'être venu
au secours de notre faible raison, pour la

régler, la réprimer et la combattre : car,

hélasl malgré toutes les misères de notre
situation présente, que serions-nous à vos
yeux si, pour nous conduire, nous n'avions

d'autres lois que celles d'une nature cor-

rompue? Nous ressemblerions à ces peu-
ples barbares qui, au milieu des ténèbres
de l'ignorance, portent à la vérité l'image

du Dieu créateur, mais qui ne sont point
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encore marqués au caractère <io l'amour ej

iir la conquête du Dieu législateur.

Mais ces préceptes divins, dont on noui
vante la sagesse ol la sublimité, se irou-
vent enveloppés de tant d'obscurités et de
ténèbres, qu'il serait injuste de soumettre
•-nu esprit à des maximes aussi incompré-
hensibles et où la raison humaine, se perd
et se confond. Vous vous abuse/, mon
très-cber frère, et co prétexte, bien loin de
justifier votre révolte et vos murmures, ne
servira qu'à assurer davantage le triomphe
de la vérité et à mettre dans un plus grand
jour l'évidence des oracles saints : car la

loi du Seigneur est lumineuse, dit lo pro-
phète, cl elle éclaire même les yeux de
ceux qui voudraient se la dissuader à eux-
mêmes : Prœceptum dotnini lucidum illmni-

nans oculos. (Psal. XYIII, 9.) Pourrions-
nous nous persuader, en effet, que noire
Dieu, en venant nous donner lui-môme une
Joi de salut et de vie, pour servir de règle

à nos mœurs et à nos devoirs, ail voulu

y répandre des nuages capables de nous
conduire dans des routes écartées et de fa-

voriser des passions qu'il était venu com-
battre. Nous comprenons sans peine que
les lois do la terre ne soient point exemp-
tes do ces inconvénients: comme l'esprit

do l'homme qui les a inventées et établies
n'a pu tout examiner et tout prévoir; il n'a

pu prévoir aussi toutes les difficultés qui
naîtraient un jour dans l'esprit des autres
hommes sur la force doses pensées et sur
la nature même de ses institutions. Mais
l'esprit de Dieu, auteur de ces institutions

saintes proposées aux hommages et à la

soumission de tout l'univers, a prévu tous
les doutes que la corruption de l'homme
pourrait leur opposer : et voila pourquoi
ii a voulu les environner d'une lumière si

vive et si pénétrante, que les plus simples
comme les plus habiles ne pussent y mé-
connaître l'expression de sas volontés :

prœceptum domini lucidum, etc. 11 est vrai

que ces ténèbres épaisses y cachent les mys-
tères incompréhensibles de la foi ; mais la

loi du Seigneur est-elle le seul do ses ou-
vrages qui renferme des obscurités impé-
nétrables à l'intelligence humaine? « Regar-
dez au-dessus de vous, » dit le Sage, «con-
templez loutes les merveilles de la nature,
examinez-vous vous-même, et vous décou-
vrirez que le voile du mystère s'offre par-
tout à vos yeux, et que partout c'est un
Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire. »

Nous nous formerions, mes frères, des
idées bien plus justes et bien plus confor-
mes à la vérité, si au lieu do vouloir tout
expliquer et tout comprendre dans lo livro

de la loi de Dieu, nous nous arrêtions à
deux objets parfaitement distincts : le pre-
mier est obscur et ténébreux : ce sont les

dogmes et les mystères de notre foi que
nous ne pourrons connaître que dans le

sein de Dieu mémo ; lo second est clair

ot sans équivoque : ce sont les principes
de la morale et la règle des devoirs que
nous devons remplir sur la terre. Rien déplus

obscur qna les m [ui sont "'objet de
cette foi» parce qu'Us sont Faits pour Mre

I I non pour être compris, et que d'a-

près Je plan el l'économie de notre religion

la raison est la première ric)ittMi que nous
devons immoler s notre Dieu. Rien de plus

lumineus el de plus précis au contraire

que les règles des nsorars et de la conduite,
parce qu'étant faites pour être suivn
pratiquées, elles ne doivent laisser aucun
nuage el aucune obscurité dans les esprits:

Prœceptum domini, etc.

I iulez VOUS savoir, mes frères pour-
quoi les préceptes du Seigneur présentent

lanl de difficultés à noire esprit et à notre

raison, et pourquoi nous nous servons du
prétexte de leur oUseurité pour autoriser
nos transgressions? C'est que nous vou-
drions les allier avec des intérêts et d S

passions qui nous sonl chers, car tout parait

douteux à celui qui a intérêt que tout l<- soit :

donc il suit que les doutes que nous éle-

vons sur ces devoirs naissent de la faiblesse

et de la conception de notre cœur plutôt

que de l'obscurité des règles. La lumière
de la loi de Dieu, remarque un saint

docteur, ressemble à celle du soleil : quoi-

qu'elle brille et qu'e'-'e répande son éclat

sur toute la nature; l'homme privé de l'or-

ganede la vue ne peut jamais en êlre frap-

pé: voilà l'imagede quiconque est atteint de

l'aveuglement de l'esprit, la lumière divine

l'environne, le pénètre, entre de louîe part

dans son âme, et il en est toujours éloi-

gné : Prœsens est lumen, sed cum cœco pres-

sens est. Puriliez donc vos cœurs conlinuo
le môme Père, arrachez le bandeau falal des

préjugés el des passions, et les ténèbres do
volro esprit disparaîtront: Removeantur ini-

quitates, levelur pondus ab oculo ; prœce-

ptum domini lucidum. Ah! Chrétiens I j'ai la

confiance sans doute, que tout ce qui com-
pose cet auditoire partage messentiments, et

je me plais à m 'entretenir dans celle pet

que nous no désirons tous connaître toute

l'étendue de nosdevoirs qu'au'n de les" rem-
plir avec plus de fidélité : cependant si nos
regards rencontrent dans celte enceinte

quelques-uns de ces hommes égarés par

le charme et les illusions de la cupidité,

et assez peu affermis dans leur foi pour
n'apercevoir que ténèbres et que nuages
dans la loi du Seigneur

, je leur dirai

alors pour fortifier dans leur esprit le rai-

sonnement de saint Augustin que je viens

do citer : lo ciel vous a-l-il jamais rendu
témoins du spectacle consolant que présente

une âme ébranlée par de fones impres-
sions de la grâce, et qui a commencé à mé-
diter sérieusement sur les années éter-

nelles. Vous ôtes-vous aperçus comment
ses yeux se sont insensiblement ouverts

à un grand nombre de vér.lés, que jus-

que-là elle s'élail dissimulées à elle-même :

ave/.-vous remarqué avec quelle progres-

sion les lumières do son esprit se sont

étendues avec les sacrifices de sou cœur;
combien elle était étonnée elle-même d'a-

voir pu s'aveugler si longtemps sous dos
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obligations qui lui paraissaient alors si

claires et si évidentes , et s'il vous eût été

donné de la suivre jusqu'au tribunal de

la réconciliation, vous auriez vu le guide

de sa conscience bien loin de lui opposer
les rigueurs de la loi, être obligé, pour
ainsi dire, de lui cacher toute l'étendue

des vérités saintes, afin de calmer les

frayeurs que lui inspirait la vue des juge-

ments de son Dieu. Ce n'est pas la loi qui

est devenue moins obscure pour elle, c'est

le cœur qui, dégagé de ses liens, est deve-

nu plus accessible à la lumière. Suivez

la même route, mes frères, et vous arri-

verez au même terme, et vous verrez dis-

paraître toute difficulté que votre mauvai-
se volonté seule avait fait naître; cl la loi

de Dieu en un mot sera pour vous sim-
ple et sans nuages : Prœcepium domini luci-

dum.
Mais, reprend à son lour IVspril mondain,

«-.elle loi divine dont on ne saurait con-
tester l'évidence et la précision, est si

dure et si austère qu'elle surpasse les for-

ces de la nature humaine, et qu'il parait
impossible d'accorder la rigueur des pré-
ceptes évangéliques, avec Ja faiblesse et la

fragilité de l'homme! je suis éloigné, mes
frères, de vouloir ici vous faire illusion sur
les obstacles qui se concentrent dans la pra-
tique de lasaintelé chrétienne : je sais qu'en
nous examinant nous-mêmes à l'exemple
du grand apôtre, nous sentons une loi de
péché et de révolte qui résiste sans cesse
à la loi de salut et de grâce. Cependant,
soyons sincères : s'il en coûte à la nature
pour obéir constamment à la loi du Sei-
gneur, en coûte-l il moins pour obéir au
monde? exige-t-il de vous une soumission
moins parfaite, des sacrifices moins rigou-
reux? en coûlc-t-il moins surtout pour
vivre sous l'esclavage des passions, pour
se soumettre à ces tyrans du cœur qui ne
cherchent à s'en rendre maître que pour
le déchirer? Hélas que nous nous montrons
faciles à nous séduire nous-mêmes, lors-
que nous abandonnons le joug du Seigneur
pour porter celui du monde, lorsque nous
refusons d'écouter et de suivre sa voix,
pour nous abandonner à la licence de nos
désirs, sans pouvoir parvenir jamais à les

éleindre, ni à les satisfaire! Sa loi, en nous
ordonnant de les réprimer, ne tend qu'à
tarir pour nous la source des larmes et

des remords : elle n'exige de nous que ce
(lui peut contribuer à notre vrai et solide
bonheur, et nous osons nous plaindre qu'elle
nous demande trop de sacrifices, comme
si Dieu en la donnant aux hommes n'a-
vait pas connu leur misère, et leur faiblesse,
comme s'il ne nous avait proposé dans tous
les temps, pour modèles, des hommes sem-
blables à nous, faibles et fragiles comme
nous, qui ont eu la force de l'observer, et
qui, pour son accomplissement, eussent tout
tenté, tout entrepris , tout souffert avec
joie. C'est donc ici notre lâcheté qui nous
trompe cl qui nous abuse.
Ah! mes frères, si vous vouliez portée

dans le service du Seigneur, le même zèle,

la même activité, le même courage qui
vous anime et qui vous soutient dans celui
des maîtres de la terre, vous n'éprouve-
riez point tant de gêne et de contrainte
dans l'observation de sa loi, votre joie

serait plus parfaite et plus assurée, votre
conscience plus pure et plus tranquille,

vos jours plus calmes et plus heureux :

et quand bien même le "joug de celte loi

sainte sérail aussi dur et aussi acca-
blant qu'il est doux et léger pour les âmes
fidèles, le ciel qui doit être votre récom-
pense ne mériterait il pas que vous fissiez

encore de plus grands sacrifices que ceux
que vous vous- imposez tous les jours
pour parvenir aux stériles honneurs, et

aux récompenses vaines et passagères du
monde!

mon Dieu ? vous l'avez dit : le ciel et la

terre passeront, mais votre parole ne pas-

sera point ; il viendra ce jour redoutable

de vos vengeances où toutes les grandeurs
du siècle seront anéanties, où, sous les

débris de l'univers ii ne restera plus que
l'homme et ses œuvres, c'est alors qu ou
entendra sortir de voire bouche cet arrêt

formidable pour tous les pécheurs : Quicon-
que s'est montré le Iransgresseur de la loi sera

jugé par la loi : « Quicunque in lege pecca-
verunt,per legemjudicabuntur.y>(Rom.>.u, 12.)

Cette loi autrefois sans force et sans pou-
voir pour se venger de vos infractions et

de vos mépris, devient elle-même aujour-

d'hui votre accusateur et voire juge. Lors-

que vous étiez sur la terre où vous désiriez

vous établir une demeure permanente,
vous vous représentez mes préceptes dans
un degré d'élévation qu'il vous était im-
possible d'atteindre tandis que vous ne
manquiez ni de force ni de courage pour
vous immoler au service du monde. Vous
n'avez pas craint de franchir la vaste

étendue des mers et de vous exposer à tra-

vers mille fatigues et mille dangers pour
acquérir une fortune périssable, tandis que
vous n'avez pu faire un seul pas vers le

Calvaire, et porter un seul \ instant volro

croix avec moi pour acquérir les vérita-

bles et solides trésors de l'éternité ;souvent
on vous a vu affronter mille périls pour la

défense de votre prince et de voire patrie,

tandis que vous n'avez pu renoncer une
seule fois à vous-même et à vos passions.

Le règne des illusions est passé, celui de
votre Dieu commence, et puisque vous avez

refusé d'obéir a la loi que vous proposait

son amour, vous allez subir l'arrêt de ses

justices et de ses vengeances!: Quicnnaue in

lege peccaverunt, etc..

Ah! mes frères, profitons plutôt des mo-
ments qui sont encore à notro disposition,

pour rentrer dans cette obéissance cons-
tante et généreuse que nous donnons a la

loi de notre Dieu. Louons-la dans ses mys-
tères, aimons-la dans lous ses préceptes,

et après avoir dérigénos pas sur cette terre

d'exil et de larmes, elle nous conduira au
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C>ue dvis-je faire pour postéder la vie éternelle '!

Lu vérité éternelle vient «le nous l'ap-

|irendre, mes frères, c'est déjà un bonheur
pour nous de voir ce que nous voyons, et

d'entendre ce 1)414 nous entendons : Nous
sommes heureux do voir l'accomplissement
des oracles et de toutes les prophéties, la

religion de Jésus-Christ étendre nu loin la

pageste et la suhlimitéde ses préceptes, In

loi di- l'Evangile se perpétuant, et l'Eglise

de Dieu se soutenant constamment contre
les efforts toujours naissants de l'erreur et

de l'infidélité. Nous sommes heureux d'en-

lendre non plus la voix des justes et des
prophète* do l'ancienne alliance; mais celle

do Jésus-Christ lui-môme, qui a daigné
nous développer tous les secrets du royau-
me des cieux, en apportant la vérité sur la

terre, il l'a montrée tout entière à ses

disciples fidèles, il les environne, il les

pénètre île son éclat. Quelles actions de
grâces, ne devons-nous donc fias rendre à

noire Dieu, de nousavoir placés au milieu
des prodiges de sa puissance et dosa mi-
séricorde? de nous avoir réservés à ces
siècles de prédilection que tant de rois et

de patriarches avaient appelés par leurs

vœux et leurs soupirs? Quod multi volue-

runl videre elnonviderunt. (lbid., 2i.)

Un autre bonheur encore plus grand que
le premier , c'est d'assujettir notre esprit,

sous le joug de la foi; c'est d'apporter^ un

esprit de soumission et de docilité à l'ex-

position de ces mystères, qui nous décou-

vrit tout ce que la nature de Dieu et celle

de l'homme ont de plus sublime ; car, heu-

reux, nous dit ailleurs JésuS-Chriit, heu-

reux ceux qui sans avoir vu, n'ont pas

laissé de croire: Beati qui non viderunt et

crediderunt. (Joan., XX, 29.) Enfin, le su-

prême bonheur pour nous, ce n est pas pré-

cisément de voir dans le plan de nolre^ re-

ligion tous les miracles qui ont servi al é-

lablir, ni d'apporter une docilité d esprit

et de raison à tous les principes quelle

nous enseigne. Mais, c'est de conformer

notre conduite a notre croyance; parce que

la vraie justice ne consiste pas dans une

foi stérile et spéculative, mais dans une loi

pratique et agissante qui opère par les mou-
vements généreux de ia charité : Non enim

auditores iegis jusli sunt apud Deum, sed

faclores legis justificabunlur. (liom., 11. 13.)

Vous me demanderez sans doute, mes
frères, avec des intentions plus droites et

plus pures que le docteur de noire Evan-

gile : Que dois-je donc faire pour obtenir

cette justice? Je sais que la vie éternelle

qui la couronne, est l'unique bien pour le-

quel je suis créé, le seul digue de fixer

mes désirs et mou ambition, le seul qui

puisse remplir le vide immense de mon

cœur; je sais que cette pensée doit deve-
nir la règle do tous mes sentiments et de-

toutes mes démarches, que je dois lui sa-
crifier mes penchants et uns plus chers
intérêts, je le sais, et il me semble lorsque

je m'interroge moi-m6rne qu'il n'est point

de moyens que je ne sois disposé à mtitre

en oeuvre*! point d'obstacles que je ne sois

prêta surmonter, point d'aUaebesaeol sus
plaisirs, aux repos, aux avantages de la vie

présente que je ne sois déterminé à sacri-

fier, pour parvenir aux liens soli bs de la

vie future. Mais, au milieu des ténèbres et

des dangers qui m'environnent, que dois-je

donc faire peur obtenir celte élerniié d •

bonheur : Quid faciendo , vilain œternum
possidebo ?

Lesavez-vous méditées, chrétiens, les

paroles de notro Evangile qui sont bien ca-

pables de faire disparaître vos doutes el vos

incertitudes. Examinez la loi qui vous a

été donnée, et sachez ce quVIle contient;

car la main divine qui vous l'a transmise r

a tracé tout ce qui est nécessaire pour vous
diriger et vous soutenir tlans la carrière de
la vie : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu,

de tout votre cœur, de toutes vos forces :

voilà le premier et le plus grand de tous tes

commandements. (Matilt., XXII, 37.) Voilà

la loi universelle, indépendante de tous les

états et do toutes les situations ; la loi du
prêtre el du lévite, du prince el du sujet,

la loi de l'homme enseveli dans le sileucc

de la solitude, autant que la loi de l'homm
engagé dans le commerce et le tumulte du
monde, la loi do l'âme heureuse qui pos-

sède la gloire, des élus, autant que la loi de
l'âme fervente qui travaille à la mériter, la

loi du ciel autant que la loi de la terre.

Suivez cette règle el vous vivrez : Hoc fac
et vives. (Luc.,X, 28. )0 mon Dieu 1 je m'ai-
rête à ce premier devoir qui est le eom-
moucemeul et latin de voire loi sainte ;

sans doute que pour la remplir, l'homme
ne devrait entendre que la voix de la na-
ture, il ne devrait suivre d'autre maître
que son propre cœur, mais sa nature et son
cœur sont tellement appesantis vers la terre,

l'esprit de révolte el d'ignorance l'ont tel-

lement livré aux impressions des objets
sensibles, que pour réveiller en lui l'idée

de vos perfections divines, il faut le rappe-
ler sans cesse à la grandeur de votre être

et à la noblesse de ses destinées; c'est la tin

que je me propose dans celte instruction

en exposant les motifs puissants qui nous
engagent à vous aimer. Charité sainte, des-

cendez du ciel, el venez vous-même nous
apprendre quels droits sacrés et inviolables

vous avez sur le cœur de l'homme.

PREMIÈRE PAHTM-..

Dieu veut êlre aimé, et nous ne pouvons
pas lui refuser notre cœur, sans êlre coupa-
bles de résistance el d'indocilité. Dieu mé-
rite d'être, aimé, et nous ne pouvons pas
lui refuser notre cœur, sans fouler aux
pieds les lois de la justice et do la recon-

uaissance : donnons quel |ue développa-
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mont a ces doux réflexions qui bien appro-

fondies, renferment des vérités bien impor-

tantes pour la conduite de la vie.

Dieu veut êireaimé, et c'est surtout par

cet empire qu'il s'est réservé sur le cœur
de l'homme, qu'il se montre le Dieu d'au-

torité «t de puissa née et qu'il donne h la

loi de l'amour la supériorité sur toutes ses

autres lois. En effet, mes frères, gardons-

nous d'- raisonner du précepte de la cha-

riié comme de tous les autre* préceptes?

que Dieu nous demande une soumission

entière a toutes les vérités qu'il lui a plu

de nous révéler, sans doute que la raison

doit s'incliner sous le joug de sa loi : que
Dieu nous ordonne de sacrifier nos intérêts

les plus chers, nos affections les plus légi-

times, tout doit céder à sa volonté sainte :

qu'il passe les fondements des empires
pour rapprocher les hommes par les liens

de la société ; de cette union naîtront des

devoirs particuliers à chaque homme à

l'égard de ses semblables, des devoirs de
prince et de sujet, de maître et de servi-

teur, d'époux et d'épouse. De ce rappro-

« bernent naîtront des lois de justice et de
probité, des lois de respect et d'amitié , des
lois de bienséance et de condition ; lois na-

turelles et nécessaires j'en conviens, puis-

qu'elles découlent de la situation dans la-

quelle il a plu au souverain législateur de
placer son ouvrage; mais, lois cependant
toujours libres et arbitraires, puisque Dieu,
dans la sagesse de ses desseins , eût pu
choisirun autre plan de conduite et de pro-
vidence. Il pouvait rendre sensibles à nos
esprits les mystères et les vérités qu'il leur

ordonne de croire, il pouvait en nous fai-

sant sortir de son sein, nous faire jouir du
bonheur qu'il nous ordonne d'espérer, il

pouvait délivrer notre cœur de ces inclina-

tions terrestres qui nous subjugent et nous
tyrannisent pour n'y placer que des pen-
chants conformes à l'ordre et k la justice ;

il pouvait enfin rendre l'homme indépen-
dant de tout autre homme, et alors on
n'aurait vu sur la terre ni lois de foi et

d'espérance, ni lois d'épreuves et de com-
bat-., ni lois de contrainte et de subordina-

tion.

Mais l'amour est la loi détentes les situa-

tions pour l'homme sur la terre, la loi que
Dieu n'esl-pas moins obligé de nous impo-
ser (pie nous ne sommes obligés de l'accom-

plir puisqu'il ne peut être le Dieu et le

souverain maître de l'homme, qu'en régnant

souverainement sur tous les mouvements,
et toutes les affections de son cœur. C'est

d'après ce principe incontestable que tous

nos pères et nos docteurs ont décidé que la

première loi dans toute religion est l'amour

de Dieu, de sorte ajoute saint Augustin,
qu'une religion qui ne commanderait pas

cet amour, ne serait qu'une ombre et un
vain fantôme de religion : Pietas Dei cuUus
al, nec colilur illc nisi amandu. Oui, mes
iieies , si toute religion ordonne d'aimer

Dieu, plus une religion sera pure dans son
culte et dans sa morale plus l'obligation
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qu'elle imposera devant Dieu sers étroite
et pressante, en conséquence, celte religion
chrétienne que nous avons le bonheur de
posséder étant la plus sainte, la plus augus-
te, la plus divine, elle doit être par excel-
lence la religion do l'amour, le sentiment,
le culte de l'amour : Pietas Dei cuttus est.

De là, dans cet évangile qu'il nous est
ordonné d'ouvrir, et de méditer, toutes les
maximes se rattachent à cette loi qui nous
commande d'aimer notre Dieu. Pourquoi
ces préceptes dont l'accomplissement de-
vient si pénible pour notre nature affaiblio
et dégradée ? pourquoi cette morale qui
par ses principes austères condamne un dé-
sir fugitif, réprouve nue complaisance pas-
sagère, qui sans se borner à prévenir le

scandale et les ravages des passions, s'appli-
que encore a réprimer jusqu'aux plus lé-

gers mouvements de nos inclinations cor-
rompues ? pourquoi ces leçons crucifiantes,
se plaire au milieu des abjections et des
souffrances, fuir le monde, rompre les li-

aisons les plus chères, se renoncer soi-mê-
me, prendre tous les jours sa croix et mon-
ter suri»! Calvaire ? Ah, chrétiens, c'est atin

de Faire dominer dans notre âme l'amour
de notre Dieu, c'est afin que toutes les ma-
ximes et tous les préceptes servent d'appui
au grand précepte de la charité ; la loi de
l'Evangile ne parle qu'au cœur, parce qu'elle
est par excellence la religion et le culte de
l'amour : Pietas Dei cultus est.

De la encore dans ce même Evangile, tou-
tes les vertus qui sont préconisées, et les

vertus les plus sublimes, ne sont que des
moyens d'arriver à la perfection de la cha-
rité, et de s'y maintenir. La foi, l'espéran-
ce, la crainte sont des vertus, quoiqu'elles
ne soient pas l'amour de Dieu. Mais elbs
ne sont que des vertus d'un ordre inférieur,

l'âme chrétienne doit chercher à s'y affer-

mir, mais elle ne doit point s'y reposer et

y borner ses efforts; il faut qu'elle en sorte

pour s'élever h l'amour. La crainte trouble
le cujur afin de le détacher des vains plai-

sirs, et du charme séducteur des [tassions

humaines, afin que n'étant plus a ja terre
il tourne ses affections vers le ciel. La foi

éclaire l'esprit de ses vives lumières afin

(pie le cœur se porte a désirer un Dieu qui
réunit tant de perfections infinies. L'espé-
rance nous présente au Dieu prodigue de
ses bienfaits et de ses dons, afin que le dé-
sir du bonheur nous conduise à l'amour
de Dieu qui ne s'occupe que des moyens
de nous rendre heureux : aussi le grand
apôtre a soin de nous avertir qu'au grand
jour des révélations toutes les autres ver-
lus.disparaiuont parce qu'elles sont les ver-

tus du temps, et que la charité seule sub-
sistera parce qu'elle est la vertu de f éterni-
té : Charilus nunquam excidit. (1 Cor., XIII,

8.)
Après des notions si dignes de la grandeur

et de la majesté de noire Dieu, je ne suis

plus étonné, mes frères, d'entendre le même
apôtre nous enseigner que le grand pré-

cepte se trouve gravé dans tous nos cœurs :
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Charitoi Det diffmn est m eordibus vttiris,

(Hum. V, 6.) Je Ml suis plus surplis <|iic

i omour s"ii devenu li première leçon de
mon enfance, »l que ma langue peine dé-

barrassée des lieni qui la retenaient captive,

;nt prononcé le nom de Dieu et l'obligation

do rainer a jamais. J< ne suis plut surpris

que li' Ifatlre souverain de mea destinées,

con oe s'il se lui délié de l'inconstance de

mon cœur, ait appelé la nature el l'eipé-

rience ou secours de me raison, el <|u'il mt
répandu dans Lous ses ouvrages cet ordre

et celle harmonie qui m'invitent a renou-
veler sans cesse le tribut «le l'amour envi i g

leur auteur. Je ne suis plus surpris que
sur celle terre d'épreuves et «le combats,
il ail voulu semer autour «l<: moi les alllic-

tions el les plaisirs; les afflictions afin que
leur amertume me force à invoquer celui

qui peut seul soulager mon Ame opprimée ;

les plaisirs, alin que leurs fausses douceurs
que le temps consume et détruit, m'ap-
prennent à n'aimer que celui qui peut seul

me procurer une félicité solide et perma-
nente. Je ne suis plus surpris enfin d'eu-

tendre noire Dieu parler lui-même, et adres-

ser à lous les hommes cet ordre suprême
et absolu : Vous aimerez le Seigneur voire
Dieu de loul votre cœur, de toute voire

Ame, de toules vos forces : Diliges Dominum
Deuin tuum, etc.

L'enlendez-vous, chrétiens , cette vois
de votre Dieu qui demande voire cœur à

litre d'empire et de souveraineté? Je suis

voire maître: Ego Dominus (Exod., XX, 2),

et vous m'aimerez, diliges : vous m'aimerez,
mais exclusivement et sans partage, et s'il

se trouvait dans votre cœur quelque affec-

tion, dans l'univers quelque onjet que vous
eussiez la témérité d'égaler à moi, j'épuise-

rais sur vous la coupe de mes vengeances,
parce que celui qui ose égaler son Dieu à

sa créature est digue d'une éternelle répro-
bation. Diliges, vous m'aimerez : c'esl-à-

dire que tous ceux qui, sur la terre, méri-
tent voire affection el voire tendresse, amis,
parenls, maîtres, sujets, époux, entants, il

ne vous est permis de les aimer que pour
moi et par rapport à moi, car tout amour
qui se termine à mes créatures cesse d'être

légitime et il est de ma justice de le ré-

prouver. Diliges, vous m'aimerez, mais
d'un amour qui embrasse même tout ce

qu'il ne saurait prévoir, d'un amour supé-
rieur à tous les obstacles, h toutes les résis-

tances, à lous les événements; de sorte que
si pour vous obliger à oublier mes ordon-
nances on vous menaçait de la perle de vos
litres, de vos honneurs, de votre réputation,
de voire vie même, vous déviiez faire géné-
reusement le sacrifice de tous ces avantages
périssables, plutôt que de m'abandonner,
moi qui dois ôlre pour vous la source de
tous les biens. Ego Dominus, diliges, etc.

La voila, chrétiens, l'explication de ce
grand précepte qui n'aura néanmoins sou
accomplissement que dans le ciel, car, hé-
las! cet amour qui consume même ici bas'

les âmes l«s plus lerventes, est toujours

affaibli par mille nuire* penchants; il règne
i ns le eoBur, mais bm milieu d'un mé
d'imperfections:; il ne ren< wlrcqu'obslai les

et que dangers dans celte rég '•"" de senti-

ments ci d amour profane, il m sera parfait

que dans la céleste patrie , lorsque tous lus

mystères seront dévoilés, lorsque la cupi-
dité sera éteinte dans l'ombre de la mort.
Mais jusque-là il faut qu'il agisse dam toute

la vivacité de sas transcris, i |u'un

Dieu veul être aimé, il doit l'être sai

eeplion et sans partage; lorsqu'un Dimi
fait enlcndrc sa voix , lorsqu'il s'ab

jusqu'à demander le c«cur de sa créature,

elle ne saurait lui donner moins que de le

lui donner tout entier.

Ne non-) dites donr plus mes hères, que-

cet amourest trop grand, trop héroïque, trop

parfait, et qu'il est impossible à f'bomaaê
je réprouver sur la terre, car le Seigneur a

répondu d'avance à l'injustice de vos plain-

tes en vous annonçant que son précepte

n'est point au-dessus de vos forces : Man-
datum quod ego prœcipio libi non est supra

le positum; il ajoute qu'il est dans vous-

même et dans voire propre cœur : Juxtn
est in corde tuo. [Deut., XXX, 11, ik.) En
elfet, comprimons un instant nos murmures,
écoulons le langage de la réflexion, mon-
trons-nous attentifs aux événements qui se

passent sous nos yeux, et cet amour de pré-

férence qui nous parait si extraordinaire et

en quelque sorle excessif, nous le trouve-

rons dans nous-mêmes, dans toutes nos dé-

marches et dans toute notre conduite, dans
les démarches et dans la conduite de pres-

que lous les hommes. Tous les jours nous
verrons préférer un seul plaisir à tous les

plaisirs, sacrifier à une seule passion toutes

les autres passions. Tous les jours ce guer-

rier affronte les tourments el la mort pour
saisir une ombre fugitive de grandeur et

de gloire mondaine, loos les jours te savant

s'ensevelit dans le silence de la solitude

pour entretenir quelques instants la scène

du monde de ses systèmes et de ses produc-

tions. Tous les jours, cet homme que dévore

le désir des richesses ou de l'ambition sou-

tient le poids accablant des veilles, des fa-

tigues, des travaux, pour s'introduire dans
le sanctuaire de lalorlune et des honneurs.

Tous les jours une imprévoyante jeunesse
sacrifie ses biens, son repos, sa liberté sa

vie, à l'objet coupable de son hommage et

de son cœur.
Malheureuses victimes de l'intérêt el de

la volupté, voila l'amour de Dieu que vous
avez dirigé vers les créatures, celle ardeur

qui immole sans réserve à vos passions,

n'est rien autre que celte facullé de votre

âme qui était faite pour Dieu et qui s'est

portée vers un autre objet : c'est un ruis-

seau, dit saint Augustin, qui a abandonne
sa source pour suivre des rives empoison-
nées. Quoi I Seigneur, notre cœur est capa-

ble de surmonler toutes les dillicullés lors-

qu'il s'agit de servir le monde et les objets

séducteurs qu'il étale à nos yeux, et lors-

que vous lui demandez de vous être lidèle,
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i! n'est plus que faiblesse, lâcheté, impuis-
sance. Pour moi, mon Dieu, j'aime à le dire

après saint Augustin : ce qui me surprend
dans les desseins de votre charité, ce n'est

ni la grandeur, ni l'étendue, ni la perfec-

tion du précepte, c'est que vous ayez dai-

gné me l'adresser, c'est que moi cendre et

poussière devant votre majesté sainte, il

nie soit permis de remplir en quelque sorte

par le sentiment de l'amour, l'intervalle

immense qui vous sépare de moi ; et que
suis-je donc, ô mon Dieu! pour que vous
m'ordonniez de vous aimer : Quid libi sum
lit amari lujubeas a me!

Mais, chrétiens, s'il est vrai que ne pas
aimer notre Dieu c'est violer toutes les lois

de l'obéissance et de la subordination, il

est également vrai que de lui refuser notre
cœur c'est fouler aux pieds tous les droits

de la justice et de l'équité, parce qu'en lui

se réunissent tous les molifs d'amour et de
t< ndresse. En effet, mes frères, remarquons-
le avec le même saint Augustin que nous
pouvons appeler le docteur de la charité
aussi bien que le docteur de la grâce. Mal-
gré la perversité de nos goûts et de nos pen-
chants sur la terre, il est un principe que
nous ne saurions méconnaître c'est que
l'homme n'aime et ne recherche que ce qui
porte le caractère de la grandeur et de la

perfection, c'est que l'homme n'aime et ne
recherche que ce qui peut le rendre plus
heureux, soit que ce bonheur soit réel ou
imaginaire il est le centre de toutes ses af-

fections et do ses démarches, et si vous
lui ôtezee désir, vous détruisez tout l'em-
pire et tout l'er.ercice de sa volonté : Non
amaturi nisï bonum. En suivant ee principe,
plus un objet renferme de perfections *et
plus il sera digne d'attirer notre cœur,
parce que ses perfections sont le fondement
de sa grandeur et de son amabilité. Or,
où trouverons-nous plus de grandeur d'élé-

vaiion, de majesté que dans Dieu ? Déve-
loppons un instant cette pensée, et nous
nous convaincrons, après saint Bernard, que
Dieu seul doit être aimé pour lui-môme,
parce que Dieu seul est parfait, sans mé-
lange d^imperfeclions: Causa diligendi Deum,
Veus est.

Les créatures vous enchantent, aveugles
enfants des hommes, elles enlraînent, elles

captivent votre cœur, mais que vous êtes à
plaindre par cela même que vous vous ar-

rêtez è des objets qui ne sont qu'un faible

écoulement de cet assemblage de perfections
inlinies qui sont l'appanage et l'essence de
la divinité. Quels objets peuvent donc vous
fixer ici bas? L'univers et tout ce qu'il

contient est l'ouvrage de voire Dieu. Le
ciel et les astres, dit l'Ecriture, sont la lente
sous laquelle il repose, la terre et les mers
sont le marche-pied de son théâtre, la nuit
est l'image des profondeurs impénétrables
de sa sagesse et de ses conseils, le jour une
faible émanation de la lumière inaccessible
qu'il habite : la prospérité et la décadence
des empires ne sont que l'action de sa Provi-
dence; toute sagesse comparée à la sienne
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n'est qu'égarement et folie, toute puissance
n'est que faiblesse, toute grandeur, toute
majesté que néant et bassesse. Cherchez-
vous de la sublimité dans les connaissan-
ces, do la noblesse dans les sentiments, de
la grandeur d'âme 5 pardonner, une force
invincible à tout entreprendre, à tout exé-
cuter, une souveraineté de domination et
de pouvoir, qui s'étende à tout, qui décide,
qui iJispose de tout ? Dieu n'est rien de tout
cela. Qu'esl-il donc? quelque chose de plus
ajoute saint Grégoire : plus sublime dans
ses connaissances, plus noble dans ses sen-
timents, plus facile à pardonner, plus grand,
plus majestueux que tout ce que nous pou-
vons concevoir; de sorte que tout ce que
nous pouvons comprendre de notre Dieu,
c'est qu'il est autant incompréhensible par
l'impossibilité où il se trouve de rien perdre
de son excellence, que par l'heureuse né-
cessité où il est de réunir à son essence
divine un assemblage de perfections infinies:
Hoc solum compreltensibile, ejas incompre-
hensibilitas.

Mais ce Dieu qu'une infinité de perfec-
tions rendent si digned'ôlre aimé n'aura-t-il
rien qui puisse arrêter les transports de notre
cœur, et mettre obstacle à notre félicité?
Non, mes frères, parce que dans Dieu tout
est parfait sans mélanges d'imperfection.
Jettez les yeux sur tous les objets qui, sur
la terre, vous paraissent les plus dignes de
fixer votre attachement et votre admiration :

qu'y trou verez-vous ? qu'un mélange bizarre
de vices et de vertus, de grandeur et de
bassesse, de perfections et de défauts.
Absalwn l'emportait par sa beauté sur tous
les princes do la nation et de son siècle,
mais celte qualité du corps se trouvait
honteusement défigurée par les passions
les plus sauvages et les pluscorrompues de
son âme. Salomon avait reçu du ciel la sa-
gesse en partage, c'était le prince le plus
comblé des faveurs du Tout-Puissant, il

était l'admiration de tous les peuples, le

modèle de tous les rois, mais en prostituant
son encens et ses hommages aux idoles
des femmes étrangères, il fit voir à l'univers
que quelque éclairée que soit la sagesse
humaine, il est bien facile de franchir l'in-

tervalle qui la sépare des ténèbres et de
l'erreur. Et ces exemples, mes frères, ne se
reproduiseul-ils pas tous les jours au mi-
lieu de nous dans le commerce des liaisons
humaines ? ï>es grâces extérieures, des ma-
nières douces et insinuantes, les saillies

heureuses de l'esprit et de l'imagination,
la sympathie d'humeur et de caractère for-
ment des amitiés que l'on se flatte d'éleudre
au-delà du tombeau. Mais lorsque l'expé-
rience est venue nous instruire, lorsque le

temps et une élude soutenue ont dissipé le

sommeil de la raison, combien ne décou-
vre-t-on pas de faiblesses, d'ingratitudes et

de perfidies dans l'homme qui nous parais-

sait le plus accompli ! et que l'on regrette

alors d'avoir connu si peu ce que l'on croyait

connaître le mieux 1

Juste châtiment, mon Dieu, d'une âuio
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qui s'éloigne de vous pour chercher dans

1rs créatures une félicité qu'elles sont in-

capables do lui procurer I Hé ! c minent
pourrions-nous (rouver le bonheur nu mi-
lieu de tnnl d'amitiés passagère* qui ne font

(|ue couler sur la surface du cœur, nu
milieu de tant d'amitiés fausses et per-

fides , de tant d'amitiés intéressées qui

s'arrêtent à In fortune et aux honneurs, de
tant d'dmiiiés oi do liaisons imprudentes
qui surprennent le cœur, et que la raison

désavoue? Comment pourrions-nous même
trouver le bonheur au milieu des amitiés

les plus pures et les plus légitimes, puis-

qu'elles doivent égarer le sort de toutes les

choses humaines, s'affaiblir et disparaître ?

Non, Seigneur, nous fie saurions posséder

avec plaisir ce que nous sommes assurés de
perdre un jour avec regret, et nous devons
reconnaître avec un de vos plus grands
serviteurs que le trouble et l'agitation des

ennuis ne cesseront de remplir notre âme
que lorsqu'elle commencera à se reposer
dans votre amour : Irrequietum est cor nos-
trum, donec requiescat in te.

Je vous aimerai donc, ô mon Dieu, vous
qui réunissez toujours les mêmes attraits

v'-J es mêmes perfections, je vous aimerai,
et vous serez le seul maître de mon cœur :

IHligam te Domine : Je suis faible et accablé
sous le poids de mes infirmités, ma volonté
est chancelante et mes résolutions incer-

taines, et, je vous aimerai, vous qui êtes

ma force et mon soutien: Diligamte, Domine,
fortitudo mea. Mes ennemis se multiplient
pour me persécuter et pour me vaincre, et

je vous aimerai, vous qui m'offrez un asile

pour me préserver de leur fureur. Ditigam
te refuyium meum. Les fiassions s'efforcent

de me soumettre à leur empire, et je vous
aimerai vous qui êtes mon rédempteur et

mon sauveur, Diligam te , liberalor meus.
Je vous aimerai dans le temps, afin de mé-
riter de vous aimer dans l'éternité. Ainsi
soit-il.

SERMON III.

SUR LA DIVINITÉ DE JESl'S-CHRI-T.

Loquor vobis, et non credilis opéra quse ego facio ia

nomine Pal ris me-L; ha.c lesJmouium pediibeul de me
(Joan., X, 26.)

Je vous parle, et vous ne croyez pas aux œuvres que je

fais au nom de mon Père, et qui rendent témoignage de
moi.

Les voilà donc accomplis, mes frères, ces
oracles prononcés depuis tant de siècles par
les envoyés du Seigneur, contre l'aveugle-
ment et les infidélités de l'indocile Israël.

Le sceptre est enlevé des mains de Juda, le

dominateur des nations a ébranlé le ciel et

la terre, la voix de son précurseur s'est faite

entendre dans le désert, il est au milieu de
son peuple, et son peuple le méconnaît. En
vain veut-il fournir ries preuves multipliées
de la divinité de sa mission, en exposant la

sainteté de sa doctrine, et en opérant des
prodiges nombreux et éclatants: ses mira-
cles ne servent qu'à armer de plus en plus
contre lui l'envie et la haine de la Sinago-
gue.

Hélas, mes frères! sommes-nous plus

justes et plus soumis que le peuple de l'ari-

( sienne loi, et à la vue des outrages et des
attentats qui M commettent tous les jours

contre le Christ du Seigneur, n'avons-nous
p.is de justes raisons de craindre qu'il ne
devienne pour nous une pierre de scandai»
et de réprobation comme il le fut pour les

deux maisons d'israwl? Le Seigneur nous
prévient sans cesse de ses grâces les plus

signalées et les plus abondantes : il s'eirorce

de parler à notre cœur, de lui laire goûter
les préceptes et la morale sublime de son
Evangile, et nous lui refusons l'hommage
de noire foi I Loquor vobis, etc. Cependant,
mes hères, qu'il est malheureux, qu'il est

à plaindre l'homme qui ne connaît pas, et

qui ne cherche pas à connaître Jésus 1 Les
sciences d<i la terre , les connaissances hu-
maines peuvent nous procurer ici-bas quel-
que apparence d'honneurs et de prospérités

temporelles, mais la science de Jésus est

seule digne de fixer notre étude et nos re-

cherches, parce qu'elle est la science de l'é-

ternité.

Je viens donc présenter à vos réflexions

un sujet bien capable de vous édiiier et de
vous instruire. Je viens vous parler de la

grandeur de Jésus, non telle qu'elle est dans
le sein de sou père, la faiblesse de nos re-

gards ne pourrait en soutenir l'éclat. Ce
n'est quedans la Cité permanente et lorsque

îes membres seront réunis à leur chef, qu'il

nous sera donné de connaître les secrets de
la génération divine, et de découvrir tous
les trésors de la science et de la sagesse qui
sont renfermés dans l'Homme-Dieu : In quo
sunt omnes thesauri scienliœ et sapienti<e.

(Col., II,
3.J

Aujourd'hui que la foi caplive

notre intelligence, et nous ordonne de croire

ce que nous ne comprenons pas, nous de-
vons chercher la divinité de Jésus-Christ
sur les traces des pas qu'il a imprimés sur
la terre pendant le cours de sa vie mortelle.

Vous jugerez de la puissance de l'Homme-
Dieu par ses œuvres, et jusque dans le Fils

anéanti, vous apercevrez, avec le disciple

bien-aimé, toute la grondeur et toute la

gloire du Père qui l'a envoyé.
En eiret, mes frères, je découvre dans la

Divinité un caractère distinct if bien propre
à remplir le plan que j'ai adopté : caractère

de grandeur et de puissance digne d'exciter

nos adorations et nos hommages, et je veux
vous démontrer que ces différentes perfec-

tions se trouvent réunies dans Jésus-Christ

avec toute l'abondance et la plénitude qui
conviennent à un homme-Dieu. Ainsi, dans
Jésus, grandeur de puissance et de majesté
annoncée par les préparatifs de son minis-
tère; grandeur de puissance et de majesté
développée par les œuvres de son minis-
tère : telles seront les deux parties qui com-
poseront ce discours.
Ah 1 chrétiens, s'est-il jamais présenté à

vos esprits un sujet plus propre à en fixer

et à en captiver toutes les puissances 1 Aj>-

pliquez-vous donc à méditer les grandeurs
de Jésus : avec elles vous allez voirse décou-
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vrir, se développer la grandeur et la majesté

du celte auguste religion qu'il a cimentée
de son sang, et qui dans la licence de nos

jours n'est si faible et si chancelante que
parce qu'une présomptueuse philosophie,

enhardie par ses premiers triomphes, se fait

un jeu de juger et de décrier ses dogmes,
sans les examiner et les approfondir.

Vierge sainte! c'est dans vos chastes en-
trailles que le Fils du Très Haut a com-
mencé d'être ce qu'il n'était pas : aucune
créature n'a mieux compris que vous loue
l'étendue de s;» grandeur et de ses perfec-

tions, donnez-nous donc la connaissance de
Jésus, afin que nous puissions le faire con-

naître à nos frères ; faites-nous aimer Jésus,

afin que nous puissions embraser tous les

cœurs de l'amour de Jésus. Nous vous le

demandons en vous adressant les paroles

que l'ange vous fit entendre lorsqu'il vous
annonça que le Seigneur était avec vous.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

N'altendez-pas de moi, mes frères, que
pour vous démontrer les grand' urs de Jésus-
Christ et la sublimité de noire foi, je cher-

che à pénétrer les secrets de l'éternelle

génération : à Dieu ne plaise que je veuille

porter des regards curieux et téméraires

jusque dans le sein de la Majesté suprême,
et approfondir des desseins que nous de-

vons nous contenter d'adorer. L'expérience
des siècles passés ne nous a que trop appris

dans quelles absurdes contradictions était

tombée l'hérésie en cherchant à sonder la

profondeur de ces mystères où la raison

humaine se perd et se confond, et où elle

est forcée d'avouer son insuffisance et sa

faiblesse.

Si mon dessein était donc de vous expo-
ser les grandeurs et les prérogatives du Fils

de Dieu dans le sein de son Père, j'em-
prunterais le langage du disciple bien-aimé,
île cet aigle des Evangélistes qui élève son
vol rapide au-dessus des nues pour y con-
templer la gloire de l'éternelle génération.
Porté sur les ailes de la divinité, il perce
l'origine des âges et des mondes pour aller

découvrir ceux qui lésa formés. Il le voit

dans la plénitude de l'Etre, dès l'aurore de
l'éternité, avant que les intelligences céles-

tes ne fussent créées, avant que la terre lût

tirée du néant, que les abimes de la mer
fussent creusés, que la main du Tout-Puis-
sant n'eût formé les montagnes et leurs

masses posanles.ll l'appelle le Verbe, l'image

et l'expression parfaite de la substance di-

vine: il le voit égal à son Père, participant

de sa sagesse, de sa gloire, de sa puissance
infinie ; et il commence son Evangile par ces

expressions sublimes que l'Eglise met tous
les jours dans la bouche de ses minisires

après la célébration des saints mystères :

Au commencenant était le Verbe , et te

Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu.

(Joan.,1, 1.) Mais contentons-nous, mes
frères, de ces notions obscures sur un mys-
tère que nous devons adorer sans le com-

prendre : cherchons la divinité de Jésus-

Christ dans une situation plus rapprochée
de la faiblesse de noire nature, et jugeons
de ses grandeurs par les préparatifs et les

œuvres de son minislère.
Et d'abord, quelle consolation pour le

chrétien, lorsque guidé par le flambeau de
la foi, il parcourt tous les siècles, il embrasse
tous les âges, el qu'il les voit tous remplis
par l'attente ou l'arrivée de Jésus ! Suivez
moi, chrétiens, dans cet ordre et celle ad-
mirable économie des desseins du ciel sur
l'homme Dieu ; parcourez l'appareil pom-
peux des oracles qui l'ont annoncé, la suite
des cérémonies et des figures qui l'ont re-

présenté, le fil et l'enchaînement des évé-
nements même politiques qui ont préparé
sa mission. Je défie l'incrédulité la (dus
hardie et la plus audacieuse d'arrêter un
regard froid ei Iranquille sur des preuves
aussi convaincantes sans se sentir accablée
par leur nombre et leur autorité, et sans la

voir h rcée à tomber aux pieds de Jésus.

A peine tout fut-il créé dans la justice et

l'innoceneeque le Seigneurvitson image dé-
figurée dans le cœur de l'homme : l'esprit

d'orgueil el d'indépendance s'empara de nos
premiers pères, ils prêtèrent une oreille

attentive el complaisante à ces promesses
sacrilèges : vous serez semblables à des dieux
(£ren.,lll, 15), et le péché fut introduit dans
le monde, et avec lui ce déluge de malheurs
et d'iniquités qui devaient inonder la terre.

Mais le Seigneur ne tarda pas à êlre louché
de nos misères et de notre faiblesse. Il mon-
tra à l'homme coupable ce libérateur qui
dans la suile des temps devait écraser la

têledu serpent infernal. Bientôt les mêmes
promesses sont transmises à Abraham, et

ce père des croyants apprend de la bouche.
de Dieu même que sa postérité se multi-
pliera comme les étoiles du firmament cl

le sable de la mer, et que toutes les nations
seront bénies dans sa race: In semiuc tuo
benedicentur omnes génies. (Gen.

f
XII, 3 .

;

Jacob pénètre encore plus avant dans les

oracles éternels, il voit que le sceptre sera

mis dans les mains de Juda, et qu'il le con-
servera jusqu'à la venue de celui qui sera
l'attente des nations. De la ce peuple choisi

parmi tous les autres peuples pour conser-
ver le dépôt sacré des promesses ; de là,

celle tribu préférée à toutes les autres tribus

pour donner naissance au salut de Sion. Do
là cette suite non interrompue d'oracles el

de prophéties, qui se transmettent et se re-

nouvellent d'âge en âge au milieu du peuple
chargé d'annoncer aux nations l'ange du
Testament. Ah 1 chrétiens, c'est bien ici que
la majesté des Ecritures m'étonne, qu'elle

entraîne mon admiration et l'hommage do
ma foi 1 el fût-il possible que l'Evangile

n'existât pas, je serais disciple de Jésus.

Car, prenez garde, mes frères, ce n'est plus

seulement une histoire parvenue jusqu'à

moi par une tradition constante et univer-

selle qui m'annonce Jésus, mais ce sont des
annales et des monuments dont l'aulhenticie

m'est garantie par le peuple le plus ennemi
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do Jésus: ce n'est pas nu seul prophète qui
fait attendre sa voix , c'est une nuée
d'hommes inspirés par le del qui m sue»
rodent, Sans interruption dans les fonctions

du ministère prophétii]ue. Cs ne sont fias

quelques événements dictés par les oracles

mensongers du paganisme, ai <| tio le basai I

justifiait quelques fois: mais c'est I histoire

tout entière de la vie et des circonstances

de la vie de Jé-ms, c'est Jésus en un mot.
ici qu'il se montra su monde sous les voiles

de son humanité sainte.

Lo Prophcle-Koi le voil sortir du sein de
son Père, il voit le Fils de Dieu devenu fils

de l'homme, il le voit ignoré, abandonné de
son peuple, couvert d opprobre et d'igno-
minie, il voil ses pieds et ses mains per-

cés, sa rebe jetée au sort, sa bouche abreu-
vée de Bel el de vinaigre, ses ennemis fré-

mir de rage autour de sa croix, insulter à

ses vertus, à sa puissance, à sa divinité.

Laie avec des traits aussi frappants et

aussi énergiques nous représente cet Rmma-
nuel sortant du sain d'une vierge, el descen-
dant sur la terre comme une rosée bienfai-

sante, pour y apporter la pais, la justice el

l'innocence :Aperialur terra et (jerminet sal-

valorem. (Isa. XLV, 8.)

Zacharie apperçoilsoo entrée triomphante
dans Jérusalem, il compte les trente deniers
qui doivent devenir la récompense du dis-

ciple perfide, el il désigne même le champ
qui doilètre choisi pour la sépulture du Fils

de Dieu. Et Daniel, ne sembla-l-il pas avoir
présidé aux décrets de la sagesse éternelle 1

il va jusqu'à fixer l'époque précise de l'ac-

complissement des visions et des prophé-
ties : il détermine le temps qui doit s'écou-
ler jusqu'à ce que l'iniquité soit abolie, et

que le Saint des saints reçoive l'onction sa-
crée. Tous enfin, le peignent avec des traits si

ressemblants et si circonstanciés
, qu'on

croirait plutôt que ce sont des témoins qui
l'ont vu, des disciples qui ont conversé avec
lui que des prophètes qui l'annoncent.
A ces premiers caractères de grandeur de
Jésus Christ attendu el annoncé depuis
l'origine du monde, se joint encore le mini-
stère de ces justes d'Israël qui n'obtenaient
de gloire el de célébrité qu'autant qu'ils

étaient les images du Dieu réparateur. Ainsi,

Isaae étendu sur le bûcher, el prêt à être

immolé de la main de son père, devient le

chef d'une nombreuse postérité. Ainsi, Jo-
seph emmené captif dans une terre étran-
gère voit briser ses chaînes et son de l'ob-

scurilé des cachots pour dicler des lois h
une nation puissante, el pour assurer le

salut de ses frères. Ainsi Moïse, exposé sor
les Ilots, esl sauvé du massacre général des
enfants d'Israël pour devenir le sauveur et

le législateur de son peuple. Ce n'est pas
tout, mes frères, je reirouve Jésus jusque
dans les cérémonies el les sacrifices de l'an-

cienne alliance : ses pontifes, ses solennités,
ses holocaustes n'étaient que le voile qui
cachait e médiateur de la loi nouvelle, el

il était réservé a des siècles plus heureux
de posséder des biens dont ces iuslilulions

n'étaient que l'ombre cl la ligure : Onunn m
jlguriê, etc. / Cot . \. 11.)

liais je vais plus loio, chrétiens, el je

que les évéuemenli naturels el polit

tendaient aussi bien q
. éujonîi

ligieuses à préparer le règne spirituel de
Jésus-Cbrisi. Que l'homme de la lerre ne
voie dans les révo niions des peuples et des

empires que le froissement et le choc des
passions humaines, que les intrigues de
l'ambition el les ravages des conqui
qu'il n'y aperçoive que les hasards de la

fortune, ou le- su la prudence hu-
maine. Le chrétien portera plus haut si s

peuséttS , et il verra que le monde entier

depuis quatre mille ans travaillait, sans le

savoir, à la ci I i 1er les voies de cl Agneau
sans lâche, immolé dil saint Jean, depuis
l'origine du monde : qui occisus est ub ori-

(jine mundi.
Que j'aime à voir, mes frères, les yeux

de l'Eternel toujours attachés sur le peuple
qu'il a choisi pour être le dépositaire de
ses promesses. Exilé dans des régions loin-

taines , il pleure la perte de son temple el

de sa patrie; mais le Seigneur qui veille sur
lui pour l'accomplissement de ses desseins
éternels a déjà nommé Cyrus pour élre son
libérateur. Ce redoutable conquérant armé
des foudres et des vengeances du Tout-
Puissant, poursuit avec rapidité la carrière
qui lui est tracée; il fait senlir la terreur
de ses armes à celle criminelle Bah..

abreuvée depuis si longtemps du sang et
des larmes de ses captifs : elle tombe , et

elle ensevelit sous ses ruines, ses idoles et

ses citoyens.

El loi, Juda, tu vois se réaliser les pro-
messes de les prophètes. Le vainqueur vient
de briser tes fers, les instruments de musi-
que ne resteront plus suspendus aux sau-
les qui bordent les rives de l'Euphrate. Tu
feras encore entendre la mélodie de les

chants et de tes cantiques d'allégresse , et

tu verras s'élever dans la cilé sainte, un
temple plus glorieux que le piemier, puis-
qu'il duil-èlre visité par le Désiré des na-
tions.

Voyez comment les autres événements
politiques se lient et se rattachent à ce
grand objet du ministère de Jésus-Christ.
Voyez de nouveaux Irùnes s'élever sur les

ruines des troues réduits en poudre; les

monarchies se succèdent et s'écroulent les

unes sur les autres, jusqu'à ce que les lig'es
romaines, placées sur le Capitule, viennent
dicter des lois à loule la lerre afin queloule
la lerre soit remplie du nom de Jésus :

thristus implens omnia. Jésus n'habite pas
encore au milieu des hommes, el déjà ii

préside aux conseils de la présidence et ue
la sagesse humaine , il décide dû sort des
combats, et il règle les destinées et les vi-

cissitudes des empires : C/instus imjjltns

omnia.
Or, mes frères, je le demande mainte-

nant aux ennemis ne la divinité de Jésus ?

Que doit-il être à leurs yeux celui que tant

d'oracles ont annoncé
, que la.il de figures
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et de personnages illustres ont représenté;

celui à qui les héros de la Grèce et de Rome
ont prêté la force et la terreur de leurs ar-

mes ? Quoi ! Il ne serait qu'un homme, ce

Jésus dont l'histoire commence avec l'ori-

gine du monde, qui fixe les vœux et les sou-

pirs de toutes les nations et pour qui, dit

saint Paul, toute la nature éprouve les efforts

et les douleurs de l'enfantement : « Garnis

crealura ingemiscit et parlurit. » {Rom. VI îl

,

22 ) Si Dieu opère tant de prodiges pour

préparer les voies à l'une de ses créatures,

où sont donc les preuves et les caractères

de sa sagesse I

Malheur, ô mon Dieu 1 a ces âmes super-

bes et indociles que les passions et les

préjugés entraînent dans un labyrinthe

d'erreurs et d'égarements aussi monstrueux.
Loin donc de nous des contradictions aussi

absurdes et aussi injurieuses à votre sa-

gesse étemelle. La laison éclairée par la

foi nous fait suivre des routes plus sûres

el plus consolantes : elle nous montre par-

tout celle victime de propitinlion qui de-

vait laver nos crimes dans un baptême île

sang, el déchirer l'arrêt fatal de notre ré-

probation. Oui, mon Sauveur, vous êtes la

pierre fondamentale sur laquelle repose
tout l'univers , c'est de vous qu'il a été

écrit que vous étiez le principe el la fin de
toutes les voies éternelles, et de même que
tout a été fait par vous, de même tout a

été fait pour vous. Jésus appartient donc à

tous les siècles, et a tous les événements,
tous les siècles et tous les événements ont
donc un rapport essentiel avec l'histoire do
Jésus : sa grandeur est donc au dessus de
toute grandeur humaine , vous venez de le

voir par les préparatifs de son ministère :

mais il n'elface pas moins toute grandeur
el toute puissance humaine par les œuvres
de son ministère, c'est ce qui me reste à

vous démontrer dans la seconde partie.

DEUXIEME PARTIE.

Nous voilà parvenus, mes frères, a l'ac-

complissement de toutes les prophéties et

à la justification de tous les oracles. Cet
empire de fer .prédit par Daniel s'était

élevé sur les ruines de toutes les autres
monarchies; le sceptre des Césars avait tout

pacifié sur les terres et sur les mers : l'u-

nivers jouissait de la paix el de l'abondance
qui lui avaient été annoncées par Daniel.

Les nations devenues amies formaient du
leurs épées des socs de charrues et des
faux de leurs lances, et les peuples ne
rougissaient plus leurs mains du sang de
leurs voisins. Tout annonçait à Sion que
l'es jours de salut et de bénédiction étaient
proches: aussi l'esfoir impatient ouvrait
avec avidité les volumes sacrés pour s'ap-

pesantir de plus en plus sur les détails et

ii s circonstances de ce grand événement.
Le peuple aussi bien que ses docteurs était

dans I attente , cl on semblait chercher des
yeux celui qui avait été promis depuis l'o-

rigine du monde. Parcourez, chrétiens, tou-

tes ks lignes de l'histoire sainte, et vous

I0G2

précurseurverrez que je n exagère rien

plonge dans les eaux ceux qui viennent à

lui, et on lui demande s'il est le Messie, ou
pourquoi s'il ne l'est pas il exerce des fon-
ctions qui ne sont réservées qu'au Messie :

Quid ergo baptizas situ non es Christus?
{Joan. 1,25.)

Peuple malheureux, instruit par tant de
siècles d'oracles et de figures, tu demandes
l'ange delà nouvelle alliance, et il est au
milieu de loi. Si ton esprit n'était point
aveuglé par les passions de ton cœur et les
séductions de les pontifes, tu porterais les

regards vers cette solitude profon le où ton
libérateur l'appelle et te tend les bras. Mais
sa bassesse et ses humiliations irritent ton
orgueil et la vanité de tes projets, (il le

mystère de la crèche aussi bien que celui
de la croix devait être un scandale el une
folie aux yeux des ennemis de Jésus. Mai*,
chrétiens; ce qui excite les mépris et les

dérisions des âmes superbes, devient le

fondement des espérances et des consola-
tions de lame fidèle, que la synagogue et
la philosophie s'indignent à la vue d'un
Dieu pauvre, inconnu, anéanti; pour moi,
sous ces dehors obscurs, sous cotte forme
d'esclave, je découvre toute la grandeur et
la puissance de Celui qui fait régner les

rois, et je reconnais dans Jésus, un Dieu
humilié et glorifié.

Il naît à la vérité dans l'obscurité et l'in-

digence, mais sa naissance est annoncée
par des légions célestes, qui font retentir
les airs de leurs accords et des chants
d'allégresse ; ses bras sont enveloppés de
langes, el ils placent dans le firmament un
astre lumineux, qui doit conduire à son
berceau les prémices de la gentililé : il est
sans force, sans appui, et déjà il frappe
d'épouvante Jérusalem et son roi impie
qui commence à chanceler sur son trône.
Jésus continue à vivre ainsi dans la retrai-

te et dans l'obscurité jusqu'à l'âge de trente

ans ; mais du sein de la solitude il part des
traits de lumière et de puissance, qui dé-
cèlent sa divinité. Il entre dans le temple
et il étonne les docteurs de la loi par l'é-

tendue doses connaissances, et la profon-
deur de ses jugements, et le précurseur
renvoie à Nazareth, les honneurs qu'il re-

çoit sur les bords du Jourdain. Mais, les

moments marqués par le ciel sont arrivés.

Jésus doit éclairer le monde et lui faire en-
tendre de nouvelles maximes. Jo le vois

sortir du nuage qui le tenait enveloppé, et

parcourir les villes el les campagnes ac-
compagné de quelques disciples chance-
lants et timides. Ah 1 chrétiens, c'est que
la puissance d'un Homme-Dieu n'a pas be-
soin d'un bras do chair pour se soutenir;

c'est que la puissance d'un Homme-Dieu
est indépendante de cet appareil fastueux

de forces el de secours humain-», sur les-

quels s'appuient les conquérants de la ter-

re, et qui fait assez connaître leur faiblesse

et leur insuffisance. Jésus se présente seul,

il n'a besoin que de lui-même, il comman-
de à la nature, et la nature reconnaît Sun
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mal ro ei son législateur. Appliquez-vous,

< shréliens, c'est surtout par la I ienee el les

prodiges de Jésus que vous allez reconnaî-

tre In divinité de sa mission.
Vovez comment tous les siècles «e d<'ve-

loppent devant lui, et tombent sous l'im-

mensité de ses regards : Omnianudn rlaprr-

ta sunt oculis rju*. Il prédit la ruine (fil

temple et l'abolition do son culte, le siège

et la destruction de Jérusalem qui n'a point

connu le temps auquel Dieu l'avait visitée.

Il voit les contradictions que son Eglise au-
ra à soutenir dès sa naissance, ses disciples

persécutés, livrés dans les synagogue*, en-
traînés devant les tribunaux à eailM deson
nom ; il annonce les combats que les en-
fanta de la foi auront à soutenir dans tous

les siècles contre les artifices de ces esprits

séducteurs, qui s'efforceront de corrompre
l'innocence môme de ses élus; mais en
môme temps qu'il présage à son épouse, les

épreuves et les persécutions qui doivent la

désoler; il lui promet l'assistance de cet

esprit de force, qui doit raffermir et la

rendre victorieuse des orages et des tem-
pêtes : £( portœ inferninonprœvalebunt, etc.

Il pénètre, en môme temps, les replis les

plus cachés du cœur humain, et d'un seul

regard, il sonde les pensées, les désirs, les

fjrojels de ceux qui l'approchent; il lit dans
e cœur de Juda, la trahison et son déses-

poir; dans le cœur de Pierre, sa désertion
et son repentir; dans le cœur de Madeleine,
la vivacité de ses regrets, l'intensité et la

constance de son amour ; enfin, rien n'é-

chappe à la connaissance de Jésus, et il con-
naît l'homme, mieux que l'homme ne se

connaît lui-môme : Jpse autem sciebat quid
esset in /tontine. (Joan., Il, 25.)

Mais, en même temps que les secrets les

plus impénétrables se développent aux
yeux de cet Homme-Dieu, la nature tout

entière obéit à sa voix, et les prodiges nais-

sent sous ses pas.

Prodiges infinis dans leur nombre ; les

éléments, la mort, le néant, tout cède à son
empire, les enfers même ne peuvent s'y

soustraire, et ses disciplesélonnés viennent
lui dire avec les transports d'une joie toute
humaine : Seigneur, les démons nous sont

soumis en voire nom : « Domine, etiam de-

monia subjiciuntur nobis in nomme tuo. »

(Luc.X, 17.

Prodiges infinis, par la puissance qui les

opère. Jésus n'a point recours à un pouvoir
étranger, il n'invoque point un autre nom
que le sien, ou s'il agit au nom de sou Pè-
re, il annonce que sou Père el lui ne sont
qu'un :Ego el Pater unum sumus. (Joan., X,
30.) Sou pouvoir n'est point borné à cer-
tains temps el à certaines circonstances, il

est de luus les jours et de tous les moment»,
on ne remarque sur sou visage aucun trou-
ble, aucune agitation; jamais Jésus n'est

plus calme et plus tranquille, que lorsqu'il

opère les plus grandes merveilles; il com-
mande à la mer, et elle s'affermit sous les

pas de ses disciples ; il appelle Lazare, et il

suit de sou tombeau; il ordonne au para-

lytique ie msreuei cl il cnii-l. Proiigi .

publiée et éclatant i : ce n'est point dan*
une retraite obscure el solitaire que J

éiablit le théâtre d" s.t puissance, i V st dans
les vill'-s au milieu des campagnes, sur
lesplaees publiques, a la rue l'une multi-
tude qui S* presse sur ses pas, en présence
de ces pharisiens et de ees préires de la loi,

dont les regarda défiante cherchent I dé •

couvrir dans ses œuvres, la fraude et l'arli-

li( e.

Prodiges surtout, dont la certitude est

appuyée sur les témoignages les plus au-
thentiques et les plus incontestables. Des
témoins qui n'ont pu être trompés, ,

:
i moins

qu'on ne les suppose privés, je ne dis pas

des connaissauces de ces esprits profonds
et éclairés, mais des simples lumières des
hommes les pios grossiers el les plus igno-
rants. Des témoins qui n'ont pu ôire trom-
peurs, puisqu'ils n'ignoraient pas qu'en
présentant des fables, elles ne pouvaient
échapper aux recherches de tout lin peuple
attaché à ses opinions et à ses préjugés, et

intéressé a dévoiler le mensonge el l'im-

posture. Des témoins enfin, auxquels on ne*
peut supposer des projets de séduction,
puisqu'on les a vus sacnlier leurs biens,
leur liberté, leur vie môme pour garan-
tir la vérité des miracles de leur maître.
Qui eût pu croire cependant, mes frères,

que dis faits appuyés sur des preuvesaussi
sensibles et aussi éclatantes eussent pu
trouver des ennemis et des contradicteurs!
Qui eût pu croire que le délire philosophi-
que dût porter l'audace jusqu'à établir un
odieux parallèle entre les prodiges opérés
par Jésus et les prétendus miracles de
ces divinités impures, consignés dans
les histoires mensongères du paganisme!
Quoi 1 vous prétendez anéantir la croyance
de tous les siècles el détruire la certitude
des miracles opérés au nom de la puissance
elde la sagesse éternelle; destinés à éta-

blir la gloire el l'honneur de son culte, en
leur opposant des superstitions qui ne

| eu-
vent ôlre que l'ouvrage de l'esprit d'eireur
et de ténèbres.
Vous osez comparer des fails obscurs

qui n'ont eu pour témoins que les ombres
de la nuit, ou quelques disciples infatués

du fanatisme de leurs maîtres, à des mira-
cles opérés à la face du .soleil et qui ont eu
pour témoins et pour admirateurs i!» s

hommes éclairés de leurs passions et de
leurs anciens préjugés. Vous ne rougissez
pas enfin de comparer des miracles sans
but, sans objet, el qui n'ont rien ajouté à

la chaîne des événements, à des prodiges
qui ont déterminé la plus étonnante révo-
lution qu'ait vue le monde,je veux dire l'é-

tablissement de l'Evangile, élevé sur les

raines de l'idolâtrie et du mensonge. Ah!
si le joug de Jésus-Chrisl vous parait trop
pesant, ne vous y soumette! pas, j'y cou-
sens ; mais au moins renoncez au funeste
système de disputer contre l'évidence et 'le

défendre ce que vous n'admettez pas vous-
même. Croyez-moi, mon cher frère, réfui-
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niez voire cœur et cessez de voir à travers

le nuage de vos passions, et les miracles

de Jésus sauront concilier votre foi, et vous
en croirez volontiers avec un grand homme
des témoins qui se laissent égorger.

Mais, tandis que Jésus étonne l'univers

par les merveilles de sa puissance, il

l'instruit par la sublimité de sa docliine, et

cet Homme-Dieu, plein de grâce dans ses
œuvres, paraît plein de vérilé dans ses pa-
roles. Tout ce que les génies les plus vas-
les et les plus profonds n'avaient pu dé-
couvrir, tout ce que l'ancienne loi tenait

caché sous les voiles et les figures va nous
ôire enseigné par la bouche de Jésus avec
celte clarté et cette évidenee qui prouvent
assez que Jésus puis*,1 à la source de cette

lumière inaccessible aux recherches et ans
pénétrations humaines. Avec l'Evangile
nous sommes instruits de nos pertes et

nous allons apprendre à les réparer; nous
sommes éclairés sur nos devoirs, et la

grâce va nous cire accordée pour les rem-
plir.

Doctrine toute céleste. On ne dira plus à

l'homme : Sacrifiez au Seigneur les prémi-
ces de vos fruits et de vos moissons, et

arrosez son autel du sang des victimes,
mais on lui dira : Faites au Seigneur le sa-

crifice des penchants et des affections qui
partagent votie cœur, et à la place de l'en-

cens et de la graisse de vos taureaux, faites

monter le parfum de vos prières. jOn ne
dira plus à l'homme : Si vous êtes fidèle,

la rosée du ciel fertilisera vos campagnes,
el la terre ouvrira son sein pour vous com-
bler de ses dons; mais on lui dira : Si

vous êtes fidèle à votre Dieu, une récom-
pense éternelle couronnera vos travaux et

vos verlus, et vous aurez part à l'hérilage

de votre Père céleste.

Doctrine consolante et vraiment digne
d'un Dieu : Jésus va nous instruire des
perfections divines, des secrets cie l'inef-

fable génération, el le chrétien saura dé-
sormais qu'il est régénéré au nom du Père,

du Fils el du Sainl-Esprit. Nous allons

commencer à connaître l'excellence el la

dignité de notre âme, el le dogme de son
immortalité va devenir le fondement de
notre foi et de nos espérances. Vous sa-

vez, mes frères, combien les hommes, jus-

qu'à la naissance de Jésus-Christ, se sont
peidus en conjectures en cherchant à dé-
linir celle partie de nous-mêmes qui nous
rend capables d'amour ou de haine. Fa I

-

laii-il la confondre avec la matière ou la

croire une substance incorporelle? Etait-ce

une émanation de la Divinité ou une sub-
stance créée? devait-elle survivre aux dé-
pouilles du corps, ou la dissolution de l'un

devait-elle entraîner celle de l'autre? Voilà
autant de questions interminables qui oc-
cupaient l'oisiveté des écoles philosophi-
ques, el qui ne pouvaient être clairement
expliquée (pie par la sagesse éternelle, qui
connaissait la nature et la dignité do
l homme.

Doctrine, surtout, d'amour et do charité.

Orateurs saches. LXXV1H,

I0GG

L'homme, avant la naissance de l'Evan-

gile, n'avait qu'une connaissance confuse
du précepte de l'amour divin. Parcourez
toutes les histoires du paganisme, et vous
verrez que, parmi ces nations égarées au
milieu des ténèbres de l'idolâtrie, aucune
ne se croyait obligée à aimer les objets do
son culte. Moïse en avait bien fait une loi

aux enfants d'Israël : Vous aimerez le Sei-
gneur votre Dieu de lout votre cœur, de toute
votre âme, de toutes vos forces (Deut.,

VI, 5); mais ce peuple, esclavo de ses
sens, ne connaissait ni les motifs, ni l'é-

tendue, ni la perfection de ce précepte; il

aimait son Dieu, mais d'un amour servile

et intéressé; il aimait son Dieu, parce qu'il

fertilisait ses campagnes, qu'il multipliait

ses troupeaux, qu'il le rendait victorieux

de ses ennemis. C'est donc Jésus qui nous
a révélé le grand précepte île la charité que
son apôtre appelle un commandement nou-
veau : Mandatum novum scribo vobis... Quo-
niam lenebrœ transierunt. (Uoan., Il, 8.)

Jésus veut que nous apprenions à nous
contenter de Dieu seul, et à nous donner à

lui sans parlage et sans réserve parce que
tout ce que nous possédons vient de lui et

doit retourner à lui. Ainsi, il faul l'aimer

dans nos biens parce qu'ils sont ses dons; il

faut l'aimer dans les revers, parce qu'ils sont
le châtiment de nos crimes; il faut l'aimer
clans les épreuves parce qu'il nous les en-
voie pour nous sanciiiier; il faut l'aimer dans
tous les hommes parce qu'ils sont nos frères
elles héritiers du même royaume; il faut
l'aimer jusque dans nos persécuteurs et nos
bourreaux, parce qu'ils sont les instruments
de sa justice sur nous, et que sa miséricorde
peut les faire devenir les lemples de son hs-
prit- Saint. Nous ne devons tourner notre
ressentiment que contre nos vices el nos
penchants déréglés; c'est à notre propre
cœur que nous devons déclarer une guerre
continuelle; c'est là que réside l'ennemi,
c'est là qu'il iaut le combattre, et c'est la
première victime que l'amour doit nous
taire sacrifier. Ah ! qu'ils sont sublimes, mes
lrères, les préceptes de Jésus-Christ ! que sa
morale est belle el consolante! Ne nous las-
sons donc pas de les méditer et de les appro-
fondir, nous verrons que ce n'est point l'ou-
vrage de la sagesse humaine, et que jamais
l'esprit de l'homme ne pourra se glorifier
d'une aussi riche découverte.

Mais, chrétiens, ce n'était pas assez pour
Jésus d'éclairer le monde, il devait encore
le purilier, el le régénérer, et Je litre de Dieu
réparateur est la plus belle prérogative de
sa mission. Malheureux enfants d'un pèe
coupable, notre nature était corrompue jus-
que dans sa source, el nous ne voyions au-
dessus de nos lôtes que les foudres et les

vengeances d'un Dieu irrité. Pour devenir
des enfants d'adoption, il fallait détruire
l'empire delà mort; il fallait désarmer les

puissances qui nous tenaient captifs; il fal-

lait enfin reconcilier le ciel et la terre, et le

mur de séparation ne pouvait ê.re renversé
que par un Homme-Dieu.

3*
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de noire réprobation, Intil est consomma et

il expire Cioim et terre jo vous prends a

témoin* dites-nous si m lieu d'opprobre et

d'ignominies, ne devient pas encore le théa-

ire do In puissance do lésas. Toul ch.nntr

on effet dlins In monde, lo soloil perd sa lu-

mière, les rochers se brisent, la terre s'en-

ir'ojivro et s'ébranle ju*que dans ses Condi-

ments, le voile du temple de la cité crimi-

nelle se dé»iiro, et les justes sorlant de In

nuit des tombeau! viennent augmenter le

trouble et la consternation de la Synagogue
qui ensevelit aux pieds de la croix sa honte
et ses forfaits.

Mais que fais-je, mes frères, je m'aperçois

que j'outrage votre foi on voulant vous prou-

ver que Jésus est mort en Dieu: la philoso-

phie elle-même tonte ennemie qu'elle est de
sa divinité, n'a-t-el!e pas déridé par la bou-
che d'un de ses oracles et do ses plus ardents
défenseurs que si la vie et la mort du fils

de Sophrnniquo sont d'un sape, la vie et la

morlde Jésus sont d'un Dieu. C'est a ; nsi. Sei-

gneur, que vous permettez que l'incrédule

soit vaincu par ses propres armes: car je

vous le demande, mes frères, esi-il un sys-

tème plus convaincu de délire et de contra-

diction que celui qui reconnaît un Dieu fiai s

les vertus et dans la mort de Jésus, et qui

ne veut reconnaître qu'un homme dans ses

préceptes et sa doctrine.

Chercherai-je donc, o mon Dieu, à venger
voire législation sainte des sophismesd'- l'or-

gueilleuseprésomplion?Ah!la moralequ'elle
met en opposition avec votre doctrine ne vous
venge-t-elle pas assez de ses outrages et de
ses blasphèmes. Morale impie et séditieuse,

également ennemie de l'autel et du trône,
ennemie de la bienfaisance et de la recon-
naissance qui rend l'homme étranger a Dieu
qui l'a créé, qui apprend à l'homme à se

regarder comme son Dieu sur la terre, et à

n'être redevable de ses vertus qu'à soi même.
Morale de volupté et de séduction qui se

propage tous les jours dans ces ouvrages de
contagion et de pestilence, et qui infecte

les générations jusque dans leur source en
se présentant sous des couleurs séduisantes

fiux esprits d'une imprévoyante jeunesse
déjà impatiente de secouer lo joug d'une re-

ligion qui lui demande trop de vertus et trop

de- sacrifices.

Doctrines mensongères, cupidités funes-
tes, voilà votre ouv.agel c'est ainsi que
vous continuez tous les jours à répandre
! indocilité et l'aveuglement dans ces e>p ils

inquiets et avides de nouveautés, qui font

servir à leur perte et à celle de leurs frères

des talents qui ne leur avaient été confiés

que pour l'amour de la vertu cl la recherche

de la vérité. Esclaves de vos chaînes, ils

abandonnent les sources consolantes des

saines doctrines poursuivre les roules éga-

rées de l'erreur el de l'infidélité.

Malheureux que nous sommes? le sou-
wiiir de nos agitations et de nos malheurs

Hê nous rompent point | N i- ne HJOIIS rap-
pelons p.-i<; qu'aussitôt njun noire pairie n
refusé à Jésus-Christ |*hi moisra de m foi

'lie a prostitué "-'m encens a dos divinités
impures, nous ne nous rappeloi s pas que
dès que le sans f 'c Jésus-Chrisl le

corder SOT nos autels, lo san^ de n< I fi '

a inondé nos villes et nos ran,

Serions-nous donc destinés, ô mon Dion j

à voir se reproduire au milieu do nous i

temps d'orages et do tribtilation

saint nom était méconnu, ou voire s.irrifiro

nngusle étail enseveli dans la honte el dans
l'opprobre ! éloignez de nous, Seigneur, de si

tri'les pressentiments, el gravez dans tous

nos cœurs un amour constant el pénéreut
pour votre loi sainte. Ah! puisqu'un zèjo

d'aveuglement ot d'impiété travaille à l'a-

néantir, qu'un zèle d'attachement ot do re-

connaissance nous engage à la soutenir et

à la propager, ot do mémo qu'il n'v a point
(]o nation qui ail été prévenue plusquoln
nôtre de vos bienfaits, qu'il n'y en ait point

non plus qui mérite davantage d'être v..
!

peuple. H est vrai que nos passions non*
ont fait suivre longtemps les routes du men-
songe et de l'iniquité; mais votre miséri-

corde peut nous ramener dans les sentiers

de la vérité el de la justice, et nous rendre

di ciles aux impressions de votre gr/lce.

Sauvez-le donc. Seigneur, co peuple que
In voix 'le la religion réunit aujourd'hui aux
pieds de vos autels pour vous faire une n
i aralion authentique et solennelle de sos

égarements el de ses infidélités, et pour re-

cueillir dans la bénédiction du past'iir qm*
vous lui avez donné dans voire miséricorde

un gage des bénédictions abondantes que
vous réservez aux cœurs vraiment conlriis

et humiliés: Salrum fur populum tuum, Do-
mine. [Ptal. XXVII, 9)

Enfin, mon Dieu, exaucez au retour rie

celte année les vœui les plus chers à nos

cœurs; bénissez voire héritage: Benrriic

hœredilati tuœ. (IOid.) Bénissez l'bérit -

de ces fils de saint Louis qui ont cou sa. r •

leur sceptre el leur auloiité au soutien <ie

voire culte et de vos sanctuaires. Bénissez

surtout cet auguste enfant que vos miséri-

cordes viennent d'accorder aux prières oi

aux larmes de la France : qu'élevé par les

mains de la religion il porte aux générions
futures la gloire el les verlus deses illvstn s

aïeuil qu'il soit destiné à soutenir et à

étendre au milieu de nous, le règne de Jé-

sus-Christ afin que nous (missions tous lé-

guer un jour avec Jésus-Christ dans les ta-

bernacles étcruelsl Dieu nous en fasse la

[jiâ e.

SERMON IV.

SI n LES SOI l'V.t \n. i 5.

Beali qui lugent. [Mutlh . Y .">.)

Bienheureux ceux qui pigment.

Si le monde, mes frères, vous parlait ici

à la placede la vérité éternelle, il vous tien-

drait bien un autre langage! heureux, vous

dirait-il, celui qui repose tranquillement au

sein des prospérités et des délices de la vi<
,
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heureux celui qui, sans être exposé aux
traits de l'envie el «Je l'infortune, jouit avec

sécurité des avantages que procurent les

honneurs et l'opulence, et qui, environné
d'une cour brillante, sait remplir le vide et.

l'insuffisance de ses jours par le charme et

la variété des plaisirs. Mais le Dieu de l'E-

vangile est venu nous vanter un bonheur
bien inconnu et bien étranger à ce monde
profane, aveugle sectateurdes délices de la

vie présente. Heureux, vous dit à son tour

Jésus-Christ, heureux celui qui traîne des

jours obscurs et difficiles dans les mépris
et l'indigence, heureux celui qui gémit sous

le poids des disgrâces et des persécutions,

et qui ne compte ses instants que par ses

larmes et ses souffrances, et mille fois mal-
heureux ces hommes qui, dans l'ivresse

d'une prospérité constante, boivent à longs

traits dans la coupe des plaisirs et des vo-

luptés du monde! Beali qui lugent! Vce

robis qui ridelist (Luc, V 3, 24.)

il est donc vrai, mes frètes, que depuis
que la voix de notre Dieu s'est fait enten-
dre, l'homme de la vie future ne peut trou-

ver une véritable félicité duns les prospé-
rités de la terre, et que les afflictions nous
sont plus avantageuses que les plaisirs. Ce-
pendant, quoique cette vérité nous ait été

annoncée par les oracles de Jésus-Christ,

quoi qu'il l'ait confirmée par les exemples.
d'une vie commencée dans la douleur et

dans les larmes, continuée par les travaux
d'un ministère pénible et douloureux , et

terminée sur le Calvaire au milieu des ou-
trages et des opprobres les plus sanglants,

le nom seul de l'adversité nous irrite el

nous abat. Lâches disciples d'un Dieu mé-
prisé el persécuté, loin de marcher avec
joie, à l'exemple de ses martyrs, sur les

traces sanglantes de ses pas, loin d'appeler

par nos désirs les croix et les afflictions,

nous n'avons pas môme le courage de sou-
tenir celles qu'il plait à sa providence de
nous envoyer; et nous venons nous briser

comme des vases fragiles au feu de la tri-

bulation : d'où il arrive que les disgrâces
nous rendent plus coupables et plus mal-
heureux : plus coupables, par l'éclat de nos
plaintes et de nos murmures, et plus mal-
heureux, par notre faiblesse et notre dé-
couragement.

Je me propose donc, Messieurs, d'appor-
ter aujourd'hui quelques remèdes à ces deux
excès de l'homme, en présentant des motifs

de résignation à ceux qui se montrent ré-

voltés et infidèles dans leurs peines, et des
motifs de consolation à ceux qui n'y trou-

vent qu'une .source de découragement el de
désespoir. Ainsi, en deux mots, la religion

nous fournit des motifs de résignation dans
nos souffrances; la religion nous fournit des
motifs de consolation dans nos souffrances :

telles seront les deux parties qui compose-
ront ce discours. Kl ne croyez pas, Mes-
sieurs, que la sécurité de votre situation

présente soit un désavantage pour le sujet

que je traite, et qu'elle puisse vous le ren-
dre étranger. Sans doute dans la force de

l'âge et dans un asile où tout contribue à

resserrer les liens de la plus étroite union,
il semble que vous n'ayez rien à redouter
aujourd'hui des infirmités, de l'injustice et

des contradictions humaines, et vous trou-
vez tous les jours le bonheur dans l'accom-
plissement de vos devoirs, et dans la sou-
mission à une autorité 'toute paternelle.

Mais les murs de cette enceinte ne vous pro-
tégeront pas toujours, les temps d'orage et

de tribulalion succéderont bientôt à ces
jours de paix, et l'Esprit-Saint vous con-
seille par la bouche du Sage, de fortifier

votre âme d'un fonds de courage et de ré-

signation capables de yous soutenir dans les

dangers encore cachés dans la nuit de l'a-

venir. Attachez-vous à celle pensée, Mes-
sieurs, et elle vous convaincra que ce sujet
mérite toute votre attention. Je vous la de-
mande après avoir imploré les lumières de
l'Esprit-Saint par l'intercession de Marie
que l'Eglise invoque sous le nom de conso-
latrice des affligés. Ave, Maria, etc.

PREMIÈRE PARTIE»

Il est uuo vérité, Messieurs, que l'expé-
rience confirme tous les jours, et que
l'homme ne saurait méconnaître, quoiqu'il
semble souvent ne pas l'apercevoir au mi-
lieu du tourbillon des affaires, des projets,
des espérances, de l'ivresse des plaisirs du
monde ; c'est que le malheur est l'état habi-
tuel de notre condition présente, et que
nous sommes tous destinés sur la terre à
porter le joug pénible que nous a imposé
la prévarication de noire premier père. Vic-
liûies toujours dévouées pour le sacrifice, le

premier pas que nous faisons dans la vie
est aussi le premier qui nous conduit sur
cette mer sans cesse agitée par les flots et
les orages de la tribulalion. A peine l'en-
fant a-l-il ouvert les yeux à la lumière, qu'il

déplore déjà le malheur de ses destinée?. Il

verse des larmes, il en arrose son berceau,
et il semble déjà éprouver un pressentiment
secret de toutes les misères qui vont se
presser en foule sur ses pas. Quelle carrière,
en effet, il va parcourir I elle ne sera rem-
plie que par la douleur et les contradictions:
un corps faible et languissant, toujours oc-
cupé à se défendre contre les ravages des
ans et des infirmités, et qui se détruira par
les soins mômes qu'on prendra pour le pro-
téger : une âme obsédée' par les troubles et
les agitations, et en proie à mille passions
tyranniques qui viendront tour à touri'as-
saillir el se disputer l'empire de sa posses-
sion.

Autour de lui, des travaux et des dangers
continuels, des revers inattendus, la noir-
ceur de la calomnie, la lâcheté des trahi-

sons, la hauteur, la dureté des maîtres,
l'ingratitude, l'infidélité des serviteurs, l'in-

constance des amis, les fureurs, les persé-
cutions persévérantes des ennemis. Ah i ils

sont bien rares les moments d'une véritable
et solide satisfaction 1 interrogez l'homme
qui vous paraît le plus heureux selon io

monde; dites lui de vous découvrir avec
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franchise se* regrets pour le pas é, ci alar- affligent s< m, du |« châtiment de isoi

,,,, s |
mu l'avenir, sos troubles cl n i ngl> mes, f»u une é| reuvi |*oui noire v< i u. Deux

talions pour le présent, et vous rerrez si motifs pu pialion que j

tout le couru «Je son existence |»eul vous vous développer,

offrir assez de moments pour-coruposer un Premier motif. La religion, mr s fn

seul jour sans nuages el sans amertume, apprends tous les hommes qu'ils -

C'est donc en vain que l'homme cherche s paules. qu'ils contractent tous les jouis de
se dérobe i a soi-même la connaissance el nouvelles dettes envers la majesté divine,
le sentiment de ses misère». La raison, qui etque U - races qui les amigenl
est une règle toujours sûre lorsque les pas- presque toujours des i (Uiraen s de leurs
Bions se taisent, le rappelle malgré lui è prévarications : M>iit<, hœe patimur quia
celle vérité do l'Esprit Saint, que Us jours peccavimut [Gen. t XI. II. 21.J Si l'homme
rapides do notre pèlerinage ne

i sont remplis pouvait oublier ces principes de noln
(juc (i'aîll étions : Homo brevi virent tempore, il trouverait dans l'histoire de tous le» âges
}nuliis rcjiletur miieriie. 'Job, JCIV, l .j dev exemples bien capables de les lui rau-
Mais , ô aveuglement qu'on ne saurait peler. Parcourons, en effet, les annales de

assez déplorer! Nous reconnaissons que tous les siècles, et'nous verrons que depuis
nous sommes malheureux, et nous augumu- le moment où l'homme comment a i

loi. 5 encore le pouls de nos malheurs par des dons de son créateur jusqu'à non je
nos plaintes <t nos murmures. Loin de sou- le Dieu qui règne dans les cieux a donno
lager noire âme par la patience, nous l'irri- des leçons terribles à l'univers, en lui mou-
lons, nous la déchirons par les efforts que trant que le crime échappe rarement, même
nous faisons pour arracher le Irait qui la dès coilo vie, aux coups de ses vengeances.
blesse. Nous nous révoltons conire celle Adam prévenu de toutes les laveurs du
Providence toujours juste et adorable dans ciel pouvait jouir des délices elde la ié.icité

ses voies, el nous faisons de notre Dieu une sur la lerre, en persévérant dans la justice
divinité barbare et capricieuse qui insulle à primitive. .Mais à peine a-t-il prêté une
nos larmes, el qui voit d'un œil indifférent oreille complaisante au langage do l'orgueil

le triomphe du vice et l'oppression de fin- et de l'indépendance, Lque la naiurc se lé-
nocence. De là, ces ouliages et ces blas- voile à son tour conire lui, cl l'iuslaot Je
phèmes impies, de là c< s agitations et ces sa chute devient l'époque de tous nos mal-
mouvements eonvulsifs qui semblent coin- heurs.
muniquer à toute la nature le désordre de Rappelez à voire souvenir les disgrâces
noire âme, et qui substituent la férocité à extraordinaires de ces hommes donl les
v"«.s traits primitifs que la- main du Créateur revers ont étonné le monde, et vous décou-
avait gravés au dedans de nous. vrirez qu'ils ont presque toujours clé lo

La philosophie voulut se flatter d'appor- châtiment du péché. Dav.d, placé sur le

1er un remède à ces mouvemenls déréglés premier trône de l'univers, voit tout à coup
en présentant ces leçons de constance el de |e malheur devenir l'affreuse distinction de
fermeté qu'on admiie encore aujourd'hui Sa famille el de son peuple, lo Seigneur le
dans les sages de la Grèce el de Rome, l'om- frappe dans ses affections les plus cl*
lieux et vain étalage de maximes faslidieu- e t il le place comme un bul vers lequel il

«es plus propres à séduire l'esprit qu'à dirige tous les traits de sa colère. Mais Da-
soulager lo cœur. Ces hommes, doués v id avait abandonné son Dieu, et le sang
d'une imagination lécondc et hardie, Ira- de l'innocent Une criait vengeance contre
raient des tableaux sublimes des misères U n prince coupable du douole crime de
tumoines, ils prodiguaient les éloges les l'adultère el de l'homicide,
«dus flatteurs à la constance, el le jusie su- Réfléchissez sur ces calamilés qui ont dé-
• érieurà l'adversité leur paraissail unspec- sole des nations entières : la terro ouvre
acle digne de fixer les rega ds de la terre * n seiu pour dévorer ses habitants, le feu
"l des cieux. Mais toutes les spéculations du ciel vient réduire en cendres des villes
de celle prétendue philosophie, laissaient criminelles, et jusque dans les camps de la

toujours l'homme aux prises avec sos t'ai- nation sainte le glaive du Seigneur mois-
blosscs et ses passions, parce qu'elles ne sonne des phalanges entières qui expient
lui présentaient aucun motif de patience et de leur sang le crime de leur infidélité et
de soumission; elles lui apprenaient seule- de leurs révoltes; Jérusalem elle-même,
ment à cacher avec plus d'ail son orgueil après avoir clé pendant laul de siècles lo
cl sa sensibilité. Ihéâlre de la puissance et de la miséricorde
Rendons grâces, mes frères, à la religion du Très-Haut, allume par ses prévarications

(pue notre Dieu est venu apporter au monde le feu de la vengeance divine, el bieuidl ses
et qui est un bienfait pour lous les hommes, murailles sonl renversées, ses habitants
surtout pour les hommes malheureux 1 Celle ensevelis sous leurs ruines, et les restes do
fille du ciel, appelée à présider aux conseils Juda dispersés sur loule la lerre offriront à
du Très-Haut, va confondre de mensonge toutes les générations une preuve toujours
et do folie lous les systèmes de la sagesse subsistante de la singularité do sos mal-
humaine, et justifier le scandale de la pio- heurs et des châtiments de ses forlails.
vidence, en nous apprenaiilquu la main qui Voilà, mes frères, comment lo Soigneur se
nous fappe est toujours juste et usiséricor- montre de temps en temps 5 l'univers par
riiouse, parce que les disgrâces qui nous des coups éclatants de sou indignation, et
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il exerce sa justice dans le tenons comme
dans l'éternité. Et, si vous pouviez douter

rie la vérité de nos oracles, il me serait

facile de vous en montrer l'accomplisse-

ment dans des temps et dans des lieux plus

rapprochés de nous. Levons les jeux vers

le Dieu que nous avons outragé, et que l'il-

lusion des sens ne nous empècho plus d'a-

percevoir les signes effrayants qui nous
annoncent de toute part le courroux du

ciel. A Dieu ne plaise, mes frères que je

veuille sonder la profondeurdes jugements

éternels 1 mais il est certain que nous de-

vons nous juger dignes des plus grands

châtiments ,
que les désordres de notre

siècle surpassent de beaucoup les égare-

ments des âges qui l'ont précédé , que la li-

cence effrénée de nos mœurs, notre indiffé-

rence et nos mépris persévérante pour les

principes de notre foi sont bien capables

d'avoir alliré sur nous les malheurs que
nous déplorons depuissi longtemps iMerito

hœc patimur, etc.

Chrétiens injustes et tant de fois infidèles,

ouvrez donc les yeux sur vos dérèglements,

et venez ensuite vous plaindre si vous l'o-

sez de la rigueur de vos maux et de la du-

reté de votre Dieu. Il ne craint point de
s'offrira vos plaintes en vous déclarant que
c'est lui qui a interrompu le cours de vos

prospérités et prépare les événements fu-

nestes qui vous affligent, et il semble même
s'en applaudir et s'en glorifier : A Domino
faclum est istud. {Psal. CXVII, 23.)

Un état presque continuel de langueur et

d'infirmité a succédé tout à coup à la santé

la plus robuste ; un revers de fortune que la

prudence humaine ne pouvait prévoir est

venu détruire vos espérances, et a fait pas-

ser dans des mains étrangères des richesses

que vousaccumuliez depuis longtemps avec
tant de peines et de fatigues : la calomnie
dirige ses traits contre vous, et en un ins-

tant votre réputation a été flétrie et votre

gloire s'est changée en humiliation et en
opprobre. Une révolution si subite et si

cruelle excite vos plaintes et vos transports,

cl vous dites qu'il n'y a qu'une divinité in-

juste et barbare qui ait pu creuser sous vos

pan cet abîme de malheurs; mais faites un
retour sur vous-mêmes et vous trouverez

dans vos crimes la source de vos disgrâces.

Je vous le demande, en effet, au nom de ce

Dieu que vous blasphémez, la vivacité de
vos peines répond-elle aux affections pro-

fanes de votre cœur? L'état de souffrance

et d'infirmité où vous vous trouvez n'est- il,

pas le fruit de vos dérèglements, de votre in-

tempérance, de la corruption de vos mœurs?
Ces richesses qui sont devenues la proie

des voleurs et dont la perte vous cause tant

de regrets, loin d'être entre vos mains le

dépôt et la ressource de l'indigence, ne
servaient-elles pas à nourrir et à fomenter
tous vos vices ? Celle gloire que des rivaux
puissants ont anéantie, n'élait-elle pas un
édifice d'orgueil et d'ambition! qui vous ren-

dait inaccessible :i vos frères malheureux
et opprimés? Voyez donc, homme coupable,

ce que vous devez penser de votre Dieu qui
vous punit par vos propres passions, en
vous enlevant des biens que vous étiez in-

digne de posséder. Vide, o homo ! quid senlias

de Deo tuo.

Vous prétendez justifier vos murmures
par l'excès de vos maux! mais jetez les

yeux sur l'Homme da douleurs qui est venu
sur la terre pour souffrir, pardonner et se

taire. Ce n'est point assez pour son amour
de s'être consumé par les travaux et les

soins d'un pénible ministère, il veut encore
faire le sacrifice de sa vie, et inonder la

montagne sainte de son sang. Ht cependant,
mon cher frère, c'est l'auteur et le modèle
de toute perfection, il n'est chargé que de
vos péchés et des miens : voyez donc main-
nant ce que vous devez penser de ce Dieu
qui vous afflige, et décidez vous-même s'il

est juste qua le coupable se plaigne tandis

que l'innocence .même ne sait que souffrir

et se taire. « Quoi! s'écrie saint Augustin,
un indigne pécheur se révoltera contre la

main qui le châtie, tandis que le Juste par
excellence estprès d'expirer sous les coups ?»

Peccator filius dedignolur flagellari, cum
sinepeccato videat unicum flaqellatum.
Oh ! mes frères, si nous étions chrétiens

de cœur et de sentiments, que la croix do
Jésus nous prêcherait bien éloquemment
la patience et la résignalio'i dans nos pei-

nes 1 Un Dieu mourant, rassassié d'oppro-
bres, abandonné do son Père et de de ses
disciples, chargé des analhèmes du ciel ev

de la terre, et qui se montre soumis et
tranquille! Et nous, pécheurs, tant de fois
vendus à l'iniquité, nous oserions encore
nous révolter contre l'ordre immuable d'une
Providence toujours juste et miséricor-
dieuse. Non, Seigneur, nous ne voulons
Pas que le grand exemple que vous avez
donné au monde sur le Calvaire soit perdu
pour nous, et nous désavouons dès ce mo-
ment toutes les plaintes que la nature pour-
rait désormais nous arracher. Nous vous
devons pour ces offenses un tribut de larmes
qu'il faudra payer tôt ou tarda votre justice
outragée, et il est dans l'ordre que des jours
tristes et difficiles viennent expier les jours
de nos iniquités. Nous nous trouverons trop
heureux que votre miséricorde veuille bien
changer les peines éternelles que nous
avons méritées en quelques disgrâces ra-

pides et passagères. Frappez-nous donc
dans le temps pour nous épargner dans
l'éternité, et nous accepterons nos peines
avec soumission comme un juste châtiment
de nos fautes, ou comme une épreuve né-

cessaire 5 noire vertu. C'est, en effet, mes
frères, le second motif de résignation que
la religion va vous proposer.
Deuxième motif. — Quoique nos offenses

envers la .Majesté divine soient presque
toujours la première cause des revers qui

nous affligent, il n'en faut cependant pas

conclure, chrétiens, que les calamités tem-
porelles soient une suite nécessaire du
crime, car, en réfléchissant sur les événe-

ments <\u\ .se passent sous nos yeux nous
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découvrons que souveut l'innocent e n' i i n

l»artege que les larmes, l'indigence ei lei

parséeu lions, tondis que la gloire! les hon-
neurs et l'opulence deviennent le partage
îles hommes pervers. Et c'est même celle

distribution des biens et des maux, si ré-

voltante pour l'esprit humain, qui a excité

tant de foisles murmures et les blasphèmes
de l'impie, et qui a même souvent ébranlé
la vertu du chrétien encore peu affermi dans
sa foi.

Et, en effet, si nous jugeons des événe-
ments temporels avec des veux terrestre* et

charnels, le inonde ne nous offrira qu'un
spectacle de trouble et de confusion; mais,
si nous considérons l'arrangsmcut et l'éco-

nomie de cet univers avec les yeux de la foi;

si, surtout, nous nous transportons d'avance
'tans la profondeur de cette éternité, qui seule

imprime un caraclère d'immutabilité à tout

ce oui peut porter le nom de bonheur ou do
malheur, nous nous formerons des idées

bien plus dignes de la justice et de la sa-
gesse de la Providence, et en renonçant à

cette raison si bornée dans ses lumières et

si précipitée dans ses décisions, nous juge-
rons des chosos comme Dieu en juge lui-

même, e'esl-a dire que nous découvrirons
(jue cette terre n'est pas le séjour de la paix

et des récompenses, mais qu'elle est plutôt

le théâtre de nos efforts et de nos combats;
que le juste a besoin d'y être soumis aux
épreuves do l'adversité, et que ces épreuves
passagères entrent dans les desseins d'un
Dieu toujours équitable et bienfaisant qui
veut purifier ses vertus et les faire briller

de l'éclat que leur dérobait les joies et les

prospérités mondaines. Remontons aux prin-

cipes de notre foi pour donner quelques
développements à celte vérité si méconnue
de nos jours, et qui n'a peut-être besoin que
d'être plus approfondie pour faire cesser le

scandale de la Providence, et diminuer le

nombre des chrétiens ingrats que Dieu vi-

site par les afflictions.

C'est moins une vérité théologique qu'un
article de notre croyance que saint Augus-
tin proposait au peuple d Hippone en lui

rappelant que tout ce qui arrive sur la terre

est l'effet de l'ordre et de la volonté divine :

Quidquid in hac vitu acciderit, noveris non
esse nisi de votuntute ipsius, de urdine ipsius,

de nul u ipsius. Pourquoi cela, chrétiens?
c'est que celte volonté sainte est la justice
essentielle et primitive, qu'elle est la règle
de loute harnionieet de tout devoir, que tout
ce qui forme la vaste chaîne des événements,
le triomphe de l'impie, les persécutions du
juste, les calamités publiques et particu-
lières, les révolutions même des peuples et

des empires qui nous paraissent les jdus
contraires aux idées que nous mous formons
de Tordre et de la dépendance, rentrent
ilaus le plan de celle vérité toujours juste;

il est vrai que les bornes de notre intelli-

gence nous empêchent de saisir les rapports
secrets etjnervedleux qui les lient avec la

lin que s'est proposée la sagesse infinie
;

mais la foi, ce llambèau salutaire qui doit

éclairer tous les pas du chrétien, nous mon-
tre que tous ces désordres apparents servent

b l'arcomplissement di i desseins éternels,

et qu'ainsi ils sont marqués au sceau de la

sagesse et de la justice.

Ce principe reconnu, il s'ensuit que la

conformité à la volonté divine est une obli-

gation commune à tons les bommes : or
celte conformité et eet acquiesci ment uni-
versel ne paraissent jamais avec plus d'éclat

que dans les revers et les afflictions : car,

reconnaissez-le , chrétiens , lorsque tout

contribue ici-bas à combler nos rœui et

nos espérances, lorsque nous nous voyons
placés dans un degré d'élévation et de gran-
deur où aucun concurrent ne traverse nos
projets, lorsque I'

-
ir répand sur nos

campagnes cetl? rosée céleste qui y porte
la fertilité et l'abondance : ah 1 pour peu
qu'il nous reste de foi, il nous est bien fa-

cile alors de nous montrer dociles et soumis
aux ordres de la Providence puisqu'elle

s'accommode pour ainsi dire à nos goûts et

è nos penchants et qu'elle Halle les vues et

les intérêts de notre amour-propre.
Aussi combien ne faisons-nous pas au

Seigneur de protestations d'attachement et

de fidélité à son service, pendant les jours
de nos satisfactions temporelles, nous disons
comme le Roi-Prophète dans l'ivresse de nos
succès que nous ne serons point ébranlés
et que rien ne sera capable .le nous séparer
de l'amour de notre Dieu: f-'godixiin abun-
dantia mea : Non movebor in œterum. (Psat.

XXIX, 7.) Mais que sa main s'appesantisse

sur nous, qu'un souffle de sa puissance
vienne à renverser l'édifice de notre orgueil
et de notre ambition, l'esprit se révolte,

l'amour-propre reprend tous ses droits, et

il faut employer les efforts les plus pénibles

et les plus soutenus, pour réprimer les pre-
miers mouvements de la nature. C'est alors

que l'adversité devient le creuset d'épreuves
pour le chrétien : Tanquam aurum in for-
nace. [Sap., 111, 6.) La vertu qui est le fruit

d'une ferveur passagère et inconstante, ou
qui n'est que l'effet du tempérament et du
calme des passions, succombe et disparaît

aux premiers coups, mais celle au contraire
qui est appuyée sur l'abnégation de soi-

même et sur un entier abandon uuxdesseins
de la Providence, sort de la tribulalion, plus

brillante et plus affermie, et c'est alors, o
mon Dieu, que nous pouvons vous dire

avec vérité que nous ne vous aimons pas

seulement pour vos faveurs et vos bienfaits,

mais pour vous-même et vos nilinies per-
fections: Tuscis, Domine, quiuumo te. [Juan.,

XXI, 15.)

Ll ne croyez pas, mes frères, que les té-

moignages que je réunis ici pour vous pie-

senter les afflictions comme une é| reuve

ssaire à la vertu soient en opposition

avec les lumièresde l'intelligence humaine.
Les jugements de l'homme sont ni d'ac

avec le jugement de la sagesse éternelle, et

celle doctrine était préconisée parles >

du monde avant qu'elle ne tût annoncé*
le Dieu de l'Evangile. Consultez les auteurs
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du paganisme qui ont le moins abusé des

dons de In nature et de la raison - interro-

gez même les oracles el les plus ardents

défenseurs de la philosophie moderne, ils

vous avoueront tous qu'il n'y a point de

vertu solide, si elle n'a le mérite de la pa-

tience et de la soumission. C'est qu'en

effet la prospérité nourrit et entretient dans
l'âme des idées de faste et de présomption
<\u'\ éloigne et révolte (ous les cœurs, les

qualités les plus louables des heureux du
siècle no nous touchent que faiblement, ou
n'attirent que notre envie el l'aigreur de nos

censures ; parce qu'on se persuade qu'il

faut avoir été malheureux soi-même pour
entrer dans des inquiétudes vives et tou-

chantes sur les besoins de ses semblables.
Il faut donc que la vertu du juste soit pu>-

rifiée par les oiïïiclions pour réunir les

éloges de la terre el les suffrages du ciel, et

pour être distinguée des retours et des ca-

prices de l'amour-propre : il faut que lous

les secours humains l'abandonnent et qu'il

reste seul avec le bouclier de sa foi pour
déployer toutes les ressources de son cou-
rage et de sa constance. L'homme qui n'a

point connu les revers el les persécutions,
dit le docteur de la giâce, n'a pas encore
commencé à être vraiment chrétien : il

manque a sa vie des exemples de patience
et de fermeté ; il manque à sa pieté cette

grandeur el celle indépendance ('es biens
périssables qui la rend supérieure à lous
les événements : Si putas le non hube.re per-
stCuiiones, nondum cœpisti e$se chrislianus.

Aussi, est-ce loujours sur les débris de
la gloire et des prospérités humaines que
les élus du Seigneur ont élevé l'édifice d'une
gloire et d'un bonheur immortels : et si les

bornes d'un discours pouvaient me per-
mettre de vous retracer ici la conduite de
la Providence envers ces âmes privilégiées

qu'elle a montré à tous les âges pour les in-

struire et les confondre, vous verriez que
l'histoire de leur vie n'esl que celle de leurs
revers et de leurs malheurs:
A peine le crime a-l-il paru dans le monde

qu'il arme la main d'un frère conlre l'inno-

cence; Abraham n'est appelé le père des
croyants, el ne reçoit la promesse que sa

postérité se multipliera comme les étoiles

du firmament qu'après avoir fait à son Dieu
le sacrifice le plus pénible et le plus dou-
loureux que l'esprit de l'hommepuisse con-
cevoir, qu'après avoir levé le glaive sur le

sein de son fils unique. Jacob voit la main
du Seigneur s'appesantir sur sa vieillesse.

Le ciel semble n'avoir prolongé ses jours
que pour lui faire arrêter les regards sur la

robe sanglante du plus jeune et du plus
cher de ses enfants. Et ce Joseph lui-même
si recommandable par son innocence, et quo
l'Espril-Saint nous a proposé comme le mo-
dèle de la soumission el de la fidélité, est

bientôt réduit à son tour à gémir sous les

••haines et dans l'obscurité des cachols.
Moïse devenu à travers tant d'obstacles el

de dangers, le chef et le législateur de la

nation choisie, devient oendant quarante
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ans l'objet des fureurs et des persécutions
de ce peuple ingrat qu'il avait arraché à la

servitude de l'Egypte.

Vous cilerai je encore l'exemple de ce Job
que saint ChrisOstome appelle l'athlète- dir
monde, qui a mérité l'admiration de tous
les siècles, parce qu'il était comme un dia-

mant à l'épreuve de lous les coups. Il avait
d'abord vécu au milieu des richesses et. de
l'abondance; mais le Seigneur, pouréprou?
ver sa vertu, change en un instant ses des-
tinées et l'abandonne pour ainsi dire à la

discrétion de la, puissance des ténèbres.
Aussitôt un déluge de maux vient fondre
sur lui : le feu du ciel consume ses mai-
sons, ses enfants sont ensevelis sous leurs
ruines, et ses nombreux troupeaux passent
dans des mains étrangères ; les malheurs se

succèdentautourde lui avec tant de rapidité

qu'on n'a pas même le temps de les lui an-
noncer. Il est frappé lui-même d'une plaie

honteuse, el dans une situation aussi ac-
cablante, il n'entend que les calomnies de
ses ennemis el les lâches reproches de ses

amis.
Quel fond inépuisable, mes. frères, de pa--

lience, et de résignation dans la vie de ces
illustres défenseurs de la foi ? L'Espril-Saint
donnait des éloges magnifiques à leur inno-
cence, et cependant, ils étaient soumis aux
plus rudes épreuves de l'adversité. Ne pre-
nons pas le change, chrétiens, sur la condui-
te de Dieu à l'égard de ses saints ; s'il les,

frappait par des coups aussi sensibles,, s'il;

les traitait avec tant de rigueur, c'est qu'il

voulait imprimer les derniers traits de per-

fection à leur vertu, c'était disent les Pères
le dernier coup de pinceau qu'il donnait à

l'image et à la ressemblance de son Fils qu'il

voulait déjà former dans leurs cœurs , car

ceux que Dieu a prédestinés à une gloire

immortelle, ont dû présenter dans tous les

temps, des traits de conformité avec cet

Agneau sans tache immolé, dit saint Jean,
depuis l'origine du monde.
O vous, mes très -chers frères, que la

main du Seigneur éprouve, connaissez donc
toutes les ressources et lous les avantages
qui sont cachés sous les dehors de l'adver-

sité. Si le Seigneur vous afflige, s'il rend
lous les secours humains inutiles à vos
maux, c'est qu'il veut vous apprendre a no
point vous appuyer sur le bras de l'homme,
mais plutôt, à vous confier à sa sagesse et.

à sa puissance. Ne mesurez pas les vues in-

compréhensibles de ses voies éternelles sur,

la faiblesse de vos lumières. Il a ses rai-

sons dans loules les situations fâcheuses
où il vous place : vous les ignorez aujour-
d'hui, mais attendez, avec soumission qu:;

ces grands mystères se développent et vous
les connaîtrez vous-mêmes un jour, vous
bénirez alors les desseins de la Providence.
Apprenez au moins maintenant à les respec-»

ter. Eh 1 qu'a-l-il besoin de vous justifier

sa conduite '/ Ce qu'il a fait jusqu'ici pour
vous ne vouscxplique-t-il pas assez ce qu'il

semble faite aujourd'hui contre vous? Pen-
sez, mon cher frère , que le Dieu qui
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r
'-tî est le Dieu qui vous aiim ,

la Dieu qui « voulu vous prouver son imour
par lu sacrifice de M vie Ali ! tandis qu'il

répand lool son rang pour vous, pourriez

vous croire qu'il esl l'ennemi de rolre bon-
heur, ei qu'il contemple d'un œil insensi-

ble le spectacle de rolre douleur ei de vos
larmes?
Non Seigneur, nous ne serons point assez

injustes classez ingrats |>our nous .ni. Ii :

à des idées si opposées à votre bonté et a

votre miséricorde, nous .sommes assurés a^
contraire que si les afflictions ne nous
étaient point avantageuses, vous vous seriez

contenta de souffrir pour nous, sans nous
appeler à souffriraveo vous. Quelle que soit

la rigueur des peines qu'il vous plaira de
nous envoyer, nous nous reposons avec
confiance sur les desseins adorables de
votre providence puisque nous savons que
le Dieu qui fait couler nos larmes, est le

Dieu qui a versé tout son sang pour nous :

multipliez donc nos souffrances, aliu de
multiplier les mérites de notre foi, nous
ne vous demandons que la patience pour
les supporter: adauge dolorem, sed auge, pa-
tient iam.

DEUXIÈME PARTIE.

Qu'ils sont a plaindre, mes frères, ces

heureux du siècle qui regardent la terre

comme leur héritage, et qui ne portent

point leurs craintes et leurs espérances au

delà du tombeau 1 tandis que tout roule ici-

bas au gré de leurs caprices et de leurs dé-

sirs insensés, ils s'imaginent que le bonheur

a fixé auprès d'eux son sanctuaire, et ils

ne pensent qu'à éterniser celle félicité ima-

ginaire. Mais qu'un événement imprévu
vienne à les faire sortir de ce sommeil d'in-

dolence, qu'il ajoute une disgrâce person-

nelle à tant d'autres disgrâces inséparables

de l'humanité, dont le tumulte el l'agitation

du monde les empêchent de ressentir les

effets, ils succombent tout à coup sous le

poids de l'affliction; ils s'empressent, ils

s'agitent, ils se tourmentent pour recou-

vrer ce calme séducteur qui les enivrait,

ils appellent à leur secours ce monde que
l'attrait des plaisirs et des espérances réu-

nissait autour d'eux, ils invoquent la force

el le courage de celle raison qu'ils avaient

regardée jusque-là comme la seule règle de
leur conduite ; et le monde et la raison bien

ioin d'adoucir leurs peines, ne contribuent
qu'à en augmenter l'amertume. C'est qu'eu
effet, mes frères, le monde et la raison ne
sont point capables d'adoucir les regrets do
la situation passée et derendre précieux les

avantages de la situation présente : il n'y a

que la religion qui [misse opérer de si

grandes merveilles sur les cœurs, il n'ap-
partient, qu'à la religion de nous dire :

Venez à moi vous tous qui êtes affligés et

persécutés, et je vous soulagerai (Affilia , VI,
iJ8. ) il l'avait bien sentie celle vérité ce
saint roi dont le règne ne fui presque
qu'une suite continuelle de disgrâces el de
tribulations! Seigneur, s'écriait-il au milieu

des revers et des ilangen qui me pr>

de touhs parts, j'ai chen h" autour de moi
des consolations, | je n'en ni point trouve :

Suttinui qui timul contristarttiir, et non fuit .

et gui tonsâloretut tt roi Ptal.

I. XVIII. iJl.jMais, bientôt dél ibusé ! mes
einus, j'a, ii ux vers vous, j'ai fait do
voire loi sainte l'objet de nus pensées el dî-

mes méditations, el la • dans
mon âme : Et U I 01 i manut tuai* ad mandata
tua, il CQUêolalUS MO/i. (Psul. WIV, i.)

Voulez-vous savoir, mes irès-cb». •

comment la religion vous apprend à vous
consoler dans vos disgrâces? entendez-la
vous rappeler toute la grandeur el louie la

sublimité de vos destinées, et je su;

d'avance du triomphe qu'elle va remporter
sur vos cœurs.
La religion vous dira que le chrétien

n'est pas l'homme de la vie présente,
l'homme de la vie future ; que par c

queot les plaisirs el les enchaînements do
de la vie présente, bien loin de le rendre
heureux et de remplir l'immensité de ses

désirs, ne servent qu'à la faire sortir de la

dignité de sa vocation; mais que dès lors

qu'il se destine à l'éternité, il doit porter
toutes ses vues et toutes ses espérances
vers ce terme décisif de ses deslii
Il s'ensuit donc que nous ne devons juger
des événements temporels que par les rap-
ports qu'ils ont avec les années de notre
éternité. Ainsi, les moments d'affliction

seront pour nous des moments de bonheur
et de gloire s'ils contribuent à notre sanc-
litication, et les jours de prospérités el de
délices seront pour nous des jours funestes
et défectueux s'ils sont suivis de notre ré-
probation, car il est vrai de dire que >i

nous sauvons notre âme , nous aurons tou-
jours été heureux, et que si nous la per-
dons, nous n'aurons point cessé d'être mal-
heureux.

Or, mes frères, dans le système conso-
lant de la religion, les afflictions nous four-
nissent les moyens d'opérer notre salut
éternel

, parce qu'elles nous rappellent a
Dieu, qu'elles nous facilitent l'accomplisse-
ment des devoirs qui nous sont imposés
sur la terre, et qu'elles éloignent de nous
les dangers auxquels notre faiblesse et nos
liassions nous exposent sans cesse. En u-i

"tôt, les afflictions sont pour nous des mo-
nts de consolation, parce qu'elles nous
détachent de la terre et qu'elles dirigent lous
nos désirs vers le ciel.

Lorsque le prophète Daniel voulut ame-
ner les habitants de Dabylone à la connais-
sance et au culte du vrai Dieu, il commença
par briser l'idole qui éait l'objet de leurs
adorations sacrilèges, el après l'avoir ré-
duite en pièces : Voilà, leur dit-il, le dieu
que vous honoriez, voyez maintenant s'il

était digne de vos hommages : Eccc quem
colebatis. (Dan., XIV, -20. Le Soigneur eu
use ainsi à l'égard d'une âme lorsqu'il veut
l'attirer à lui et lui préparer les voies do
la sanctification, il commence par lui fer-

mer toutes ks voies des espérances et des
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cupidités humaines, il lui enlève jusqu'à
I ombre des honneurs, des dignités, des
plaisirs, des distinctions du siècle; il lui

découvre le néant et la vanité de toutes

ces idoles qu'elle adorait au dedans d'elle-

même : Ecce quem colebatis. Celle âme dés-
abusée de la folle estime qu'elle avait si

longtemps conservée peur des biens frivoles

et périssables, ne tarde pas à tourner
toutes ses espérances vers les biens solides

et durables de l'éternité. Ce monde quelle
avait tant recherché et tant aimé, ne lui

paraît plus digne que de son indifférence

et de ses mépris : elle reconnaît alors l'in-

constance de ses amitiés, l'aigreur de ses

•assentiments , la fausseté de ses promes-
ses. Elle découvre enfin que la santé n'est

qu'un nom, que la gloire et l'opulence ne
sont qu'un fantôme , et que la vie tout

entière n'est au'un voyage rapide vers l'é-

ternité. Ecce quem colebaïis (1).

Représentez-vous, mes frères, les situa-

tions les plus fâcheuses de la vie, et elles

vous offriront toutes des ressources pour
le salut. Je vais même plus loin, et je dis

que, plus les disgrâces qui nous affligent

sont sensibles, plus elles vous offrent de
moyens pour opérer votre sanctification.

Des revers passagers ne produiraient qu'une
foi inconstante et passagère; l'espérance

seule d'une condition plus rianie et plus

heureuse, selon le monde, ne tarderait pas

à exciter le retour et le réveil des passions

du monde. Ce n'est qu'après avoir perdu
tout ce qui pouvait flatter ses goûts et ses

penchants déréglés ; ce n'est qu'après être

tombé dans la plus honteuse indigence,

que l'enfant prodigue de l'Evangile com-
mence à porter ses regards et ses désirs

vers la maison paternelle; ce n'est que
dans la honte et l'humiliation des sens que
Manassès déplore ses crimes et ses impié-
tés, et invoque le Dieu de ses pères. Ce
n'est que sur des bords étrangers, dans la

l igueur d'une longue captivité, que le peu-
ple d'Israël reconnaît ses égarements et

soupire pour ces fêtes qui doivent rendre
l'éclat et la splendeur au temple de l'Eter-

nel. Tant il est vrai, mes frères, qu'il n'y

a rien de plus propre à nous délacher de la

terre et à nous rappeler à la justice que la

voie dure et étroite des tribulations.

Ah ! dans la prospérité, au contraire, que
de dangers, quo d'écueils pour la vertu!

L'âme, séduite par le charme corrupteur
des joies et des délices temporelles, place

son repos dans les créatures, et cherche à

s'immortaliser sur la terre. Eh 1 comment
pou i rail elle porter ses désirs et ses all'ee-

lions vers une patrie, tandis qu'elle no
trouve ici-bas que des chaînes qui la cap-
tivent, que des objets qui enllamment ses

[lassious, et des éloges qui les justifient!

car nous savons assez sur quelle basse
complaisance on a coutume d'encourager
les vices des heureux du siècle : on pare
leur orgueil et leur ambition des litres fas-

I '. i alinéa peut cl i c omis

lueux d'élévation et de grandeur d'âme ;

on donne à leurs prodigalités le nom de
générosité; on vante comme des bien-

séances leurs assujettissements aux maxi-
mes corrompues du monde, et c'est ainsi

que d'illusions en illusions ils marchent
à travers les ténèbres de l'erreur, et qu'ils

sont insensibles au langage de la vérité.

Aussi transportez- vous parmi ces hommes
dont on vante la félicité en justifiant les

excès, et voyez quelle indolence et quel
oubli profond (les devoirs du christia-
nisme ! Pensent-ils à l'éternité, se per-
suadent-ils que l'éternité les attend, et

qu'il ne leur restera de toute leur grandeur
et leur fortune que l'appareil et l'ornement
d'un tombeau !

Non, chrétiens, pointde situation plus dan-
gereuse pour le salut que la prospérité

;
point

de vertus qu'elle n'ait anéanties* et point
de vices qu'elle n'ait fait naître et qu'elle

n'ait fortifiés. Cette vérité a été aperçue
des hommes de tous les siècles qui se sont
montrés attentifs a étudier les penchants et

les égarements du cœur humain, et ils en
ont senti la force aussi bien dans l'ordre

politique que dans l'ordre de la grâce; car

c'est une maxime universellement recon-
nue que jamais un empire n'est plus près
de saruino que lorsqu'il commence à étonner
le monde par sa splendeur etson élévation.

L'esprit de faste et d'indépendance se ré-

pand bientôt comme un poison contagieux
parmi toutes les conditions. L'amour des
richesses, des honneurs, de la domination,
s'empare de tous les cœurs et entraîne à la

suite les haines, les discordes, les guerres

civiles, et après avoir triomphé de tous 'es

ennemis extérieurs, il chancelle et suc-
combe sous le poids de ses vices et de son
opulence. Voila donc, mes frères, la diffé-

rence essentielle qui se trouve entre l'ad-

versité et la prospérité, c'est que l'adver-

sité ne demande qu'une seule Yerlu, qui
est la patience, et que pour se soutenir

dans la prospérité il faut avoir toutes les

vertus : Tribulalio unam patienlianx probat,

prosperitas vero omnes virtutes. (S. Ambros.)
Mais, vous m'objecterez peut-être que la

perfection chrétienne n'est pas toujours

inséparable des prospérités temporelles,

puisque l'histoire du christianisme nous
apprend qu'il s'esl trouvé des hommes qui

ont su allier de grandes vertus avec une
grande fortune, et qu'on a vu même quel-

quefois la sainteté habiter sous l'éclat de
la pourpre et dans les palais des rois. Mes
frères, je le sais, tous les cœurs sont sou-

mis à l'empire de la volonté divine, et

malheur à moi .si je cherchais à affaiblir

les opérations de sa grâce. Je sais (pie Dieu,

pour détruire les vaines excuses de tous

les étais et de toutes les conditions, a voulu

rendre la sainteté possible dans tous les

étals et dans toutes les conditions; je sais

que pour donner à la terre des exemples

d'une vertu héroïque, il a suscité de temps
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en it'iii | s des hommes qui, au milieu de la

gloiro et des honneurs, onl su conservei
|c don précieux de Il foi Bl de I'iii'km ence,

ci (|ui, «près nvon été p< Bdanl leur vie l'ob-

jet de iinirc soumission el de nos ret|

sont devenus après leur mort l"«il » jet de
noire nulle et de notre vénération. Mais je

saia aussi que dana la plan el l'économie
de la religion, ce n'eat paa là la voie ordi-

naire de la Providence, el que s'il a'etl

trouve quelques âmes privilégiées « oui
les donneurs et l'opulence ont ouvert lis

portes «lu salut, il en esl un Irèa-grand
nombre dont elles ont causé la perle et la

réprobation.
Toul ce que je sais, c'est que l'affliction

a préparé le coeur de David aux larmes el

a la pénitence, laiidia qu'une longue suite

de prospérités a enlrainé celui de Salomon
dans les plus honteux égaremenla. Aprrs
avoir élevé un temple h l'Eternel, on l'a

vu prostituer son encens et ses bommagi i

aux divinités impures du paganisme et

déshonorer par une vieillesse licencieuse

un règne dont toutes les nations avaient
vanté la gloire el la juslice, de sorte que
l'Eglise est encore à prononcer sur le salut
du [dus sage des rois.

Tout ce que je sais, c'est que dans la loi

nouvelle, Jésus-Christ, mon maître et mon
modèle, a Ianc4 les plus foudroyants ana-
tlièmes contre les richesses, el les délires
du monde, el qu'il n'a appelé heureux
que ceux qui vivent dans l'ob curilé etJ'ab-
jection : c'est que sa doctrine qui n'an-
nonce que des croix et des tribulations
a été confirmée par son exemple, puisque
le tableau de sa vie ne présente que des
méprise! des persécutions.

'Joui ce que je sais enfin, c'est que l'Egli-

se n'a jamais oll'erl un spectacle plus ma-
jestueux et plus digne d'admiration que
pendant les siècles de ses opprobres et

de ses souffrances, et c'est à l'oppression
des tyrans qu'elle a du les années de sa

gloire, et de sa ferveur. Quelle foi, quelle
innocence, quelle ardente charité dan? ces
âges que l'immense disproportion qui les

sépare du nôtre, rendent de plus en plus
dignes de mes larmes el de mes regrets !

L'Eglise militante comptait alors presque
autant de saints que de disciples de l'Evan-
gile. Eh 1 comment, en eflel, auraient-ils pu
être sensibles aux délices de la vie présen-
te, ces chrétiens errants et persécutés qui
portaient toutes leurs espérances vers le

ciel, el qui n'attendaient que les récom-
penses promises à la vertu! comment au-
raient-ils pu regarder comme leur patrie
une terre qui ne leur offrait que des bu-
chers^ et des échalâuds, et sur laquelle
ils n'entendaient que des cris de mort et

de proscriptions! tout contribuait à ies dé-
tacher du monde, et à fixer leurs désirs
vers les biens solides el impérissables de
l'éternité. Mais à peine l'Église eût-elle
perdu par la protection des Césars, le sou-
venir de ses malheurs et de ses opprobres,
qu'elle perdit en môme temps lout l'or-

. M I Al I I :

nemenl ej tout !'<•< !.ii

qu'il fui permis aux • hrélii us ' ir

tur la terre, ils ne portèrent plus vers la

i i- csle pairie que »hs I listes el

languissants : la joie et l'abondance en-

fantèrent le luxe, l'ambition, In corruption
des mœurf, et toutes les passions qui dés-

honorent l'humanité ; et ces hommes doi t

les menaces et les foreurs de Rome profane
n'avaient pu ébranler la constance, »uc-

corobèrenl bientôt sous le poids de la mo-
les.se et les délices de Rome chrétienne.
Quels tristes exemples, mes frères, qui

ne prouvent que trop combien l'ivresse et

la séduction de la prospérité sonl dange-
reuses à l'innocence puisqu'elles onl 61

l'écueil des vertus les plus pures elqui pa-
raissaient les plus affermi* - 1. ' faut-il

davantage, je ne dis plus seuiemenl
;
OUr

nous donner le mérile de la patience < l

de la résignation dans les souffrances; j<:

ne dis plus pour combler de consolations
dans les souffrances, mais je dis pour nous
inspirer un désir ardent, une sainte avi-

dité des souffrances : car puisqu'il est vrai

qu'elles entrent dans le plan de notre sanc-
tification éternelle, qu'elles contribuent à

réprimer les mouvrmenls corrompus de no-
tre nature, et qu'elles nourissent dans nos
cceuis le désir des biens célestes, nous
devons donc les regarder comme des bien-
faits el des faveurs signalées de la Provi-
dence.
Que l'homme sérail heun ux dans l'ad-

versité, mes frères, si la vérité réformait
ses jugements et s'il savait se laisser con-
duire par les promesses de la foi ! je souf-
fre, se dirait-il à lui-même, mais je suis
pécheur, et il faut que je lave dans le sang
des tribulations la robe de justice que
j'ai souillée par un usage déréglé de mes
sens; je souffre, mais je suis chrétien, j'ai

pour maître et pour modèle un Dieu cru-
cifié, il faut donc que je retrace dans mon
âme tous les traits de cei auguste chef, si

je veux être compté au nombre des en-
fants du Calvaire. Je souffre enfin, mais
j'aspire à une couronne qui est le | rix >.

souffrances. Je marche vers une pairie

exemple de deuil, de douleur, et de gémisse-
ments, el remplie d un bonheur que rien

ne saurait altérer : Seque Inclut, nrque
clamor, ncque dolor a il ultra. (Apoc, XXI,
4.)Encore un instant, et mon Dieu essuyera
mes larmes, el les infirmités qui me con-
sument détruiront ce vêlement étranger et

ces chairs arides et desséchées, devien-
dront des semeuses d'immortalité: Neqju
dolor crit ultra.

Ah, chrétiens, quand je m'abandonne
aux consolations de la foi, quand je pèse
avec sainl Augustin dans la balance de la jus-

tice ce qui fa i i l'objet de mes espérances, el

ce qu'il doit m'en couler pour l'obtenir, j'ad-

mire sans étonneuienl ces marijrs el

généreux confesseurs qui marcheul d'un pas

ferme et tranquille vers la moi t. Je ne

suis plus surpris de voir un Paul se livrer

aux liansporls de la joie la plus vive a»
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milieu des tempêtes et des persécutions:

Superabundo gaudio in omni tribulatione.

(Il Cor. VII, i.) Je ne suis plus surpris de
voir dans des temps plus rapprochés de

nous, un François Xavier, s'arracher aux
honneurs et aux délices du monde pour
aller arroser de ses sueurs et de son sang
les vastes solitudes de , l'Inde et ne se con-
soler de ses fatigues passées, que par

l'espérance d'en souffrir de nouvelles :

a Encore plus, Seigneur, encore plus : »

Amplius, Domine, arriplius.

Religion de mon Dieu I voilà le spec-

tacle que vous avez offert au monde, des

hommes calmes et tranquilles au milieu

des revers, des hommes avides de croix,

et de persécutions soutenus par la foi de

vos oracles animés par l'espoir de vos ré-

compenses ; on les a vu surmonter toutes

les contradictions, franchir tous les obsta-

cles, braver tous les dangers; pénétrez-donc

aussi nos Ames du sentiment de vos bien-

faits et do vos récompenses éternelles,

afin que nous puissions marcher sur les

traces de ces héros du chrislianisme, de
ces martyrs de la croix et de la pénitence

qui nous ont précédés dans la carrière pé-
nible de la vie; qu'à leur exemple nos
regards toujours fixés sur la route du Cal-

vaire, et entre les bras de la croix, nous
puissions boire ici-bas avec courage le ca-

lice d'amertume, pour mériter d'avoir part

un jour à ce torrent de délices dont
vous enivrez vos saints dans les tabernacles

éternels. Ainsi soil-il.

SERMON V.

SUR L*AU$)ÔNE.

Estole miséricordes sicut Pater rester niisciïcors est,

ut si lis filii Patris vestri qui in ca'lis est.

Sofia miséricordieux comme cotre Père est miséricor-

dieux, afin de mériter d'être les enfants de votre Père qui

est dans te ciel.

Quel précepte, mes frères, quel modèle,
et quelle récompense 1 Aimer nos sembla-
bles et les soulager dans leurs besoins,
consoler nos frères affligés et les secourir
dans leurs peines ; telle est la loi que l'E-

vangile met aujourd'hui sous nos yeux :

Iïsiole miséricordes. Loi digne de l'homme,
elle est écrite dans son cœur, et si les pas-
sions en allèrent quelquefois les traits, ils

ne lardent pas à reparaître avec les senti-
ments de l'humanité. Un père commun
verse sur nous les trésors de ses bienfaits,

il règne dans les cieux, et sa miséricorde
répandue sur la terre nous e.-t proposée
pour modèle, comme elle nous est assurée
pour récompense : Sicut Pater tester est mi-
sericort; images de ce Dieu bienfaisant, nous
ne serons les héritiers de sa gloire qu'au-
tant que nous aurons été les imitateurs de
sa bonté : à celle condition seule est atta-

chée l'auguste qualité de ses enfants, et

l'espérance do lui appartenir un joui dans
le royaume des cieux : Ut sitis filii Patris

vettri qui in cœlis est.

Quel sujet plus digue d'être proposé à nos
méditations dans un temps où lu Dieu même

qui nous fait le précepte de la charité se

dispose à nous en donner l'exemple le plus
touchant, en se dépouillant de tout l'appa-

reil de sa gloire pour prendre la qualité de
Sauveur et de Libérateur des hommes ! A
peine sera-l-il descendu sur la terre que
ses pas seront marqués par les bienfaits.

Ici sa parole calmera les tempêtes, là ses re-

gards ranimeront les forces affaiblies par
les infirmités, il pénétrera jusqu'au fond
des tombeaux pour en arracher les tristes

victimes de la mort, et en faire les objels
heureux de sa charité : toute la nature en
ressentira les effets : les malades seront
guéris, les morls rendus à la vie, les mal-
heureux consolés, et tel est, mes frères, le

zèle de la miséricorde chrétienne : cette

vertu qui élève l'homme au-dessus de sa
nature en le rapprochant de la Divinité, qui
ouvre son cœur à toute espèce de misère
qui le transporte de la joie la plus vive et la

plus pure, en s'intéressant au sort de ses
semblables, qui n'épargne aucun soin pour
éloigner d'eux les sentiments de douleur et

de peine auxquels la vie humaine est assu-
jettie : vertu toujours soutenue et toujours
active, le bonheur s'étend et se multiplie
autour d'elle, et il suffit d'être malheureux
pour avoir droit à ses largesses.
Vous reconnaissez la miséricorde à ces

traits que la religion a gravés dans vos
cœurs, vous, Mesdames, que l'amour des
pauvres unit à votre Dieu, qui secondez le

zèle de vos pasteurs en multipliant entre
leurs mains les ressouices de la bienfai-
sance, vous dont les exemples bien mieux
que nos paroles animent lésâmes les plus
froides et les plus insensibles à soulager
les malheureux, vous etdin dont la charité
plus utile que fastueuse pénèlre dans les

réduits où la pauvreté honteuse se couvre
de ténèbres, et qui après avoir versé sur
ses maux mille bénédictions secrètes

,

vient encore solliciter et recueillir les au-
mônes des fidèles et joindre le denier de
la veuve aux largesses de l'opulence. Ce ne
sont pas vos cœurs que je chercherai aujour-
d'hui à attendrir, une compassion aussi vive

n'attendra pas pour se mettre en action les ef-

forts d'un aussi faible organe du ministère.
Puissiez-vous imiter ces exemples, vous

que la prospérité endurcit contre les dis-

grâces de vos frères, et qui, enivrés des dé-
lices de l'abondance, ne pensez peut-être
jamais qu'il y a d< s malheureux sur la terre.

Puissiez-vous aujourd'hui rallumer dans
vos cœurs ce feu de la charité que Jésus-
Christ a apporté sur la terre, et augmenter
vos mérites en versant vos trésors dans le

sein des pauvres.

Les victimes de l'indigence en faveur des-

quelles je sollicite ici votre compassion
sont d'autant plus à plaindre, que leurs

plaintes ne peuvent que rarement parvenir

jusqu'à vous. Ce sont des vieillards dont
les bras affaiblis ne peuvent soutenir par le

travail les restes d'uno vie languissante. Ce
sont des malades qui luttent contre l'infor-

tune, le désespoir et la mort. C'est une



I si OH Mil !•- SA< M S

jeunesse qui ii'1 reçu en unissent que l'hé-

"i iin^o • 1 • • malheur, el qui «éliia bietUOI au
i du ries <i do la séduction, si vous

r,, soutenez ci-» asiles do l'innocence où sa

rerlu est k l'abri des désordres du sied*.

Quels ii 1res, met frères, i roire sollicitude

et à voire charité ! Voici lOUl mon deSSefu :

Point de précepte plus positif que celui de

I aumône, ei poinl de précepte cependant sur

lequel on no s'abuse d'avantage par des

prétextes fr i v o 1
1

Implorons les lumières de l'Bspi il-Saint

par I iniercess'oa de Marie, que l'Eglise

învoijue sous Je nom do mère do uuséri-

COrde. Ave Maria, < le.

l'KKMIhlli: PARTIS.

Quand bien même l'Evangile n'établirait

pas évidemment le précepte de l'auoidue
;

quand bien même il ne s'exprimerait pas

d'une manière aussi pressante en faveur

des malheureux, ne suffirait-il [tas pour les

secourir do consulter la voix de la nature,

et ces droits imperscriptibles du Dieu sou-
verain, qui s'étendent à tous les ouvrages do
de ses mains, et a tout ce qui porte les

trails de sa puissance. L'idée de l'ordre

établi par le Créateur, les rapports qui
existent enlre des hommes assujettis aux
mômes besoins, appelés à la participation

des mômes bienfaits, la jouissance qui nait

do ces rapporls, et que la vertu l'ail éprou-
ver à l'âme: telle est la source et le prin-

cipe des devoirs envors ses semblables. De
là, celte loi primitive, ce sentiment de
l'humanité, ce germe précieux do la bien-

faisance, que l'erreur et la superstition no
sauraient étoulfer, qui ne parait s'affaiblir

dans le tumulte des passions que pour re-

paraître avec plus de force et d'activité au
milieu des remords. De là, cette voix inté-

rieure qui nous averti t que nous devons
donner gratuitement ce que nous avons
reçu gratuitement, qui nous fait sentir que
nos biens ne sont qu'un ell'et de la libéralité

de Dieu, que c'est un tribut que nous lui

devons à litre de justice et do souveraineté,
que ce qui passe notre nécessaire est un
fond confié à nos «oins et a noire équité,

un dépôt que nous ne devons toucher que
pour essuyer les larmes de nos frères, et

que bien loin que nous puissions en dispo-
ser, nous n'en sommes que les tuteurs et

les économes en faveur de l'indigence. De
là, enfin, ces maximes adoptées par les plus
sages gouvernements, qui tendent à res-

serrer les liens de la société par une dé-
pendance mutuelle, qui présentent les

puissants comme l'appui des faibles, et les

riches comme la ressource des pauvres, qui
forment des sujels vertueux, en montrant
le bien particulier enchaîné avec l'intérêt

général, et qui les ailache à la patrie par le

seulimenl du bonheur, sans lequel l'amour
du bien public n'est presque jamais qu'un
mouvement rapide de l'imagination et oc
l'enthousiasme.

Si j'avais donc aujourd'hui, mes frères,

à entretenir une assemblée profane, où les

M. L'ANE H' v
I

droits de le religion fussent méconnu
réclamerais eeui d • la nature el de l'huma-
nité. Le ci i de l'indigent i eiei lissant

oreil le ses n Perl à

vos regards* la situation des pauvres rap-

prochée delà rôtre, exciterait dans votre

Ame un trouble secret, une impression
douloureuse, cl Je la facilité a les plaindre

naîtrait peut-être lo désir el le besoin de
les soulager.

O hommes! vous dirai-je, sur qui la for-

tune prodigue de ses dons s ferté des ri-

chesses refusées à tant d'antres: hommes
choisis du ciel pour l'accomplissement de
8i g desseins ; vous ôtes faits pour répandre
aussi bien que pour recevoii . <urs;
plus vous ôles grands aux veux du monde,
et plus vous devez vous montrer sensibles
aux larmes de l'indigence D ndre aux
malheureux qui vous implorent, n'est point
vous abaisser, c'est vous élever au con-
traire jusqu'au Dieu qui v^us rendit heu-
reux : quelque différence que l'ordre dus
sociétés ail mise entre eux et vous, ils sont
vos semblables; la fortune les assujettit à

vos ordres, mais la nature les lit vos égaux.
Vous brillez sous l'éclat de la pourpre, ils

rampent à vos pieds: les honneurs
ronnenl le rang sublime où vous êtes él

toutes les infirmités se rassemblent sous
l'humble toit qu'ils habitent ; que celle iné-

galée ne réveille point votre orgueil, ren-
trez dans la nature, l'homme rapproché de
l'homme retrouvera tous les traits de res-

semblance que la Divinité a gravés sur sou
front, el vous ne sentirez votre avantage,

sur celui que le malheur opprime, que par

le plaisir délicieux d'adoucir l'amertume de
ses maux.

C'estd'après ces notions primitives qu'une
main loule-puissanle a imprimées dans nos
cœurs, qu'il nous est facile de nous con-
vaincre que la jouissance des bienfaits do
Dieu , le partage de ses dons , la dispense*
tion des trésors de sa magnificence doivent

ôlre relatifs à l'ordre établi par sa ssgessi :

et qu'ainsi le soulagement des malheureux
est l'usage des richesses qui doit uoi.

railre le plus conforme aux vues du Créa-
teur. Elles seraient inutiles sur la terre s'il

n'était point permis aux pauvres d'r parti-

per, elles seraient môme- dangereuses puis-

qu'elles faciliteraient les moyens de salis-

faire les passions. Dieu les répand avec

profusion sur quelques-uns, alin que les

autres trouvent dans leur abondance tous

les secours dont ils ont besoin ; el c'est en

remplissant celle destination qu'ils entrent

dans l'ordre de sa providence. Placés sur la

terre pour veiller aux besoins do leuis

frères, il faut qu'ils aient les veux toujours

ouverts sur leur infortune, qu'i;s les soula-

gent dans leurs peines, qu'ils leur fa -

au moins sentir qu'il existe une Divinité

bienfaisante, puisqu'elle a formé des hom-
mes miséricordieux.

Car, je vous le demande, mes frères,

quelle idée vous formeriezrvous do ce Dieu

dont la bonté s'étend sur toute la nature,
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et qui rail lever son soleil sur tous les

hommes et sur toutes les conditions, s'il no

s'était créé tant d'images vivantes que pour
les laisser en proie à l'infortune et à l'indi-

gence, tandis qu'il répandrait à pleines

mains ses libéralités sur un petit nombre?
Le pauvre porterait partout la honte de sa

nudité, et le riche lui insulterait par le faste

de ses vêtements; l'opulence élèverait des
palais pour le séjour de la molesse et de la

volupté, et l'humanité souffrante resterait

sans asile! Toutes les productions de la na-

ture et de l'industrie seraient rassemblées

pour flatter la délicatesse et la sensualité

de quelques heureux,du siècle, tandis que
la multitude obtiendrait à peine un pain de
douleur arrosé de ses sueurs et de ses lar-

mes, et se croirait éternellement destinée à

être le jouet d'une aveugle fatalité!

Loin de nous, mes frères, des conséquen-
ces aussi injustes et aussi impies : tous les

hommes sont également les enfants de Dieu,
et s'il no leur donne pas à tous une part

égale dans la distribution des biens de ce
monde, c'est par une disposition particu-
lière de sa sagesse infinie qui a voulu assu-
jettir les hommes à une dépendance mu-
luelle, qui a voulu que les riches fussent
chargés de communiquer aux pauvres les

biens qu'il a créés pour tous, afin que !a li-

béralité des uns, et la reconnaissance des
autres, devinssent les liens les plus fermes
el les plus indissolubles de la société. Tel
est l'orare que sa sagesse a voulu établir

dans l'univers : et cet ordre admirable,
vous le troublez, mes frères, toutes les fois

que vous concentrez en vous-mêmes des
trésors dont le Père commun vous a consti-

tués les dispensateurs ; serviteurs infidèles,

voire injustice dans l'administration des
biens de voire maître, lui attire les piainles

el les murmures des victimes de votre in-

sensibilité, el par là vous autorisez les clou-

tes que des esprits téméraires forment, tous

les jours, contre sa sagesse et son adorable
providence.

Voilà sans doute, chrétiens, des motifs

bien capables de faire impression sur nos
esprits et sur nos cœurs : cependant, quel-

que justes, quelque puissants qu'ils soient,

nous ne saurions répondre de leur effica-

cité, parce qu'après tout ils ne sont puisés
que dans les lumières de la raison humaine,
el une funeste expérience ne nous apprend
que. trop, tous les jours, combien elle est
aveugle sur ses propres devoirs, lorsqu'elle

n'a pour guides que ses passions el ses ca-

prices : aussi Dieu vient-il l'appuyer de sa

divine parole dans le précepte de l'aumône :

Je vous recommande , dit le Seigneur, dans
le texte de la loi, (/ ouvrir votre main à l'in-

digente. « Prœcipio tibi ut aperias utanuni

luam pauperi. » (Deul., XV, 11.) Conce-
vez bien .toute l'eienduo de ces paroles :

il ne dit pas : je vous conseille, je vous
exhorte , je vous invite; mais je veux,
je prétends, j'ordonne que vous secou-
riez votre frère : l'rœcipio tibi; de sorte
que je me décharge, pour ainsi dire sur

vous, du soin de pourvoir à «a subsistance :

Tibi derelictus est pauper. (Ps«/.,X, 14.)

Ouvrez l'Evangile , il n'est pas moins
pressant , et vous verrez avec quelle force
le Fils de Dieu nous recommande de se-
courir les malheureux, et quels terribles

châtiments il prépare à ceux qui auront été
sourds aux cris du pauvre. Tantôt c'est une
bonté sans bornes qui nous promet d'ou-
blier nos iniquités, de nous les pardonner,
de ne pas nous traiter dans la rigueur de sa
justice, et de faire miséricorde à ceux qui
auront été miséricordieux : Bcali miséricor-
des

,
quoniam ipsi misericordiam consequen-

tur. (Matth., V, 7.) Tantôt c'est une justice
qui tonne, qui frappe, qui renverse les cè-
dres ailiers du Liban, et qui nous assure
qu'elle poursuivra d'une vengeance impla-
cable ceux qui fermeront leurs entrailles à

leurs frères infonunés : Judicium sine mise-
ricordia illi qui non facil misericordiam.
(/ac, II, 13.) D'autres lois, il nous apprend
par la bouche d'un de ses apôtres, que c'est

en vain que nous prétendons l'aimer, en
voyant d'un air tranquille les gémissements
et les soupirs de ses membres vivants, et il

nous menace de sa haine, si, possédant des
biens, nous n'entrons dans de vives inquié-
tudes sur leurs besoins et leur misère :

Qui habucril subslantiam hujus mnndi, el vi-

der it fratrem suum necessitalem habere; quo-
modo charilas Dei manel in Mo? Il Joan.,
111,17.)

Et, comment pourrail-elle exisler en vous
celte charité, qui est le premier de tous les
commandements ? Vous aimeriez voire
Dieu, et vous n'avez pour ses enfants que
la plus froide et la plus cruelle indifféren-

ce? Vous aimeriez, Jésus-Christ, votre libé-

rateur, el vous laissez volontairement ses
frères exposés aux rigueurs de l'indigence,
vous accumulez pour des besoins chimé-
riques, et vous prodiguez par de folles

profusions des biens dont la moindre part
suffirait pour leur rendre l'existence et le

bonheur, et vous osez dire que vous aimez
celui qui les aime si tendrement, qui s'esl

fait pauvre pour eux comme pour vous, qui
a donné pour leur salut comme pour le vô-
tre son sang et sa vie ? Non ! non I mes frè-

res, c'est une illusion, vous n'aimez ni vô-
tre Créateur dont l'image est empreinte s;;r

les pauvres, commesur les dieux de la terre,

ni votre libérateur dont ils portent d'une
manière encore plus sensible, la glorieuse
ressemblance. Eu vain se met-il à leur place
pour les investir de tous ses droits, en vain,

vous fait-il connaître que c'est luiquisoul-
Iro en eux la faim, la soif, la nudité, et

qu'il regardera comme tait à lui-même lout

le bien que vous lui aurez prodigué : Mihi
fecislis. [Mattli., XXV, i-0.) Vous êtes sourds
a celle voix, comme aux cris des malheu-
reux qui vous environnent. C'est donc sur
Jésus-Christ, c'est sur voire Dieu que tom-
be votre indifférence pour les pauvres et

en leur refusant les secours qu'ils sont en
droil d'attendre de vous, vous violez le pre-

mier et le [dUS grand commandement, vous
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encourez l'annlhèmc prononcé eotllre C6U1

qui n'aiment pas le Seigneur Jésus : Quo-
modo char itus Dei, etc.

De l'Ecriture passez* la tradition, vous
n'y Irouverez |ias une autre doctrine. Tons
les Pères el les docteurs de l'Eglise oui dé-
veloppé avec force les oracles de l'Esprit-

Saint sur la nécessité de l'aumône, tous se

sont accordés à regarder le riche comme le

père, le consolateur du pauvre, et comme
l'homme destiné à faire des heureux parmi
lesautres hommes. Pourquoi ôles-vous donc
dans l'abondance, demandait autrefois saint

Basile, aux riches de son temps ? pourquoi
vos jours coulent-ils dans la paix el la sé-

curité, tandis que votre frère ne tralnedans

la douleur et dans les larmes (pie les mi-
sérables restes d'une vie pénible et labo-

rieuse? Cur lu dites. Me vero pauper?
Sera-t-il donc injuste et asservi à une aveu-
gle préférence, ce Dieu qui partage ses dons
avec tant d'inégalité parmi les hommes ?

Nunquid injuslus eril Deus qui inœgualiter

diciserit ? Non, sans doute, mes frères. Dieu
ne fait paraître en cela ni injustice, ni pré-

férence; des desseins plus dignes de sa

providence ont présidé à une telle conduite.

Ce n'est qu'en vue do l'éternité, que l'Eter-

nel a réglé les situations des fortunes : il

veut que le riche se sanctifie par ses riches-

ses, le pauvre par sa pauvreté, il veut don-
ner à l'un, le mérite de la patience ; à l'au-

tre, le mérite de la charité: Ut tu benigni-

tatis mercedem recipias, Me vero paiientiœ

prœmiis honoretur.

Vous voyez donc, grands du monde, ri-

ches du monde, que vos biens ne sont pas

à vous seuls, car tout riche, ajoute saint

Augustin, par cela môme qu'il est richede-

vient le débiteur du pauvre, et {il usurpe
ce qui ne lui appartient pas, lorsqu'il re-

lient ce qui ne lui est pasnécessaire. Et, ne
croyez pas que ce soit l« le comble de la

perfection el de la charité chrétienne : don-
ner aux pauvres son superflu, ce n'est que
Je commencement de la charité, c'est pré-
cisément le degré nécessaire pour remplir
rigoureusement le précepte, pour ne fias

porter en vain le nom de chrétien, pour
n'être fias dans la voie de la perdition éter-

nelle : Hic incipil charitas, ut de super(luis
tribuas egenti. Rien ne paraît plus opposé
continue le même Père, el rien cependant
n'est plus étroitement uni que le riche el

le pauvre. Le pauvre est nécessaire au riche,

parce que sans le pauvre, le riche ne tire-

rait aucun mérite de ses richesses, et le ri-

che esl nécessaire au pauvre, parce que
sans les bienfaits et les libéralités du riche,

le pauvre ne trouverait point de ressources
dans sa misère. S'il n'y avait que des riches

on ne verrait qu'inaction et qu'oisivelé, et

s'il n'y avait que des pauvres, la terre n'of-

frirait plus qu'un spectacle de douleur, de
larmes, de plaintes el de murmures. Ainsi,

quoique le riche el le pauvre paraissent

Ueux choses opposées, l'un est cependant
nécessaire à l'autre : Dites et pauper dao
sunt contraria, duo sanl >tbi necessurta.

I • :

liai*, qu'ai-je besoin, mes frère», de Bl'ap
puyer sur un si grand nombre d'autorité*
pour vous faire sentir que le soulagement
des malheureux n'est point une œuvre dfl

perfection et de conseil , mais une aravre
de justice et de nécessité 1 N'étes-vous pas

chrétiens? et puisque la voix de la r«?

vous réunit dans cetteenceinie sacrée pour;
vous faire entendre les maximes et les dé-
cisions de l'Evangile, ne me suffit-il pas de
vous annoncer que le précepte de l'aumône
esl «l'une nécessité si indispensable, qu'il

suffira de ne l'avoir point accompli
êlie rangé lu nombre des serviteurs d'ini-

quité, el pour vous en convaincre , ô vous
qui renoncez au titre honorable de père
des pauvres, tilre le plus sub'iine dont un
cœur chrétien puisse se glorifier , transpor-
tez-vous avec moi à ce jour qui déci lera

de la destinée éternelle de tous les hom-
mes. Là paraîtront, mais comme témoin-.

et accusateurs, ces pauvres qui vous ré

ment en vain comme leurs amis et leurs

protecteurs : là leur misère, exposée enco
a vos regards, vous couvrira de la confu-
sion que vous leur faites éprouver : Là, i>-

sus-Christ, environné de ses anges, se pré-

sentera de nouveau, mais avec la rigueur
dont vous avez usé envers ses membres
souffrants.

• Dans ce jour redoutable où chacune de
vos actions portera le trait de la justice
qu'elle aura méritée, il ne vous dira pas .-les

pauvres gémissaient au sein de la mis
dans l'affliction et sous la pesanteur des
fers; mais il vous dira : Je souffrais sous vos
yeux toute la rigueur des saisons, et vous
ne m'en avez pas garanti : Nudus eram.
Tandis que le luxe couvrait vos tables, que
tous les climats payaient tribut à vos déli-

ces, la faim consumait mes jours, et vous
ne m'avez pas donné les faibles sou
mentsqui pouvaient les prolonger : Eturivi.

L'or et le faste embellissaient vos palais,

où vous trouviez des asiles contre les plus

légères incommodités de la vie, un humble
loil était ma demeure, j'y gémissais sous le

poids du malheur et des infirmités, un de
vos regards y aurait porté la joie el la con-
solation , et quelques bienfaits auraient
soulagé une partie des maux dont j'étais

environné: loin de mesecourir, vous n'avez

fias daigné me visiter, el ma vue a repoussé
votre délicatesse : Infirmas eram. Mais au-
jourd'hui que vous cessez d êire mon peu-
ple, et que je cesse d'être voire Dieu, au-
jourd'hui que vous êles destinés à être

l'objet de mes vengeances éternelles; vous
désirerez en vain de paraître devant moi :

le temps de mes miséricordes est passé,

celui ue ma justice commence. Allez de-
mander votre récompense à cet esprit sé-

ducteur, qui fut votre guide, votre maître,

el votre législateur ; il a régné sur vous
pendant le temps , qu'il y règne encoro
pendant l'éternité : Discedile, ite in ignem
œternum. [Mattk., XXV, kl.)

Quel tableau, chrétiens 1 quelles vérités

effrayantes qui ne continuent que trou l'ana-
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ihèmequo l'Evangile a fulmine'" contre les ri-

ches insensibles du monde: Malheur à vous

qui vivez dans l'opulence! Vœ vobis divi-

tibut. (Luc, VI, 24.) O justice de mon Dieu,

que vous êles terrible 1 et que vous rem-

plissez bien toute l'étendue du nom que

vous avez dicté vous-même au prophète

Osée, lorsque vous avez voulu qu'il vous

appelât dans ce dernier jour une justice

sans miséricorde : Voca nomen ejus Absque

misericordia. (Ose., I, 6.) Mais avançons,

et détruisons, dans une seconde partie, les

vaines excuses des âmes insensibles : con-

fondons les prétextes frivoles sur lesquels

elles s'Appuient, et d'où elles empruntent

des armes pour secouer le joug et s'affran-

chir de la loi.

DEUXIÈME PARTIE.

Remarquons-le, mes frères, pour l'avan-

tage du sujet que je traite : Dans le monde
on s'élève rarement contre le précepte de

l'aumône. Les maximes de l'Evangile sont

si claires et si positives sur ce devoir, l'es-

prit de notre religion, les idées même na-

lurel'es que nous nous sommes formées

sur les vues de la Providence dans la dis-

pensnlion des biens de ce monde, nous y
conduisent si naturellement qu'on n'ose pas

contredire l'obligation de la loi. Mais, s'a-

git-il d'en venir à l'accomplissement, on

ne manque jamais de prétextes ou pour

s'en dispenser, ou pour ne s'en acquitter

qu'imparfaitement. Oa oppose au tableau

de l'humanité souffrante la médiocrité de

la fortune, les bienséances du rang, celte

loi d'intérêt qui étoull'e dans le cœur de

l'homme la noble passion défaire du bien;

on oppose ces ressources qu'une prudence
timide veut se ménager dans l'avenir, ces

vaines excuses que l'ambition croit aper-
cevoir dans des projets d'établissement,

ces motifs humaiusqu une tendresse aveu-
gle pour des enfa-nls colore du litre spé-

cieux du devuir; on oppose entin le

malheur des temps et la stérilité des sai-

sons.

Ah I mes frères, ces prétextes frivoles

sont le fruit d'une cupidité qui ne tend à

affaiblir les mouvements de la charité qu'a-

lin de rendre les passions plus libérales, et

ils ne sauraient faire impression que sur

des esprits égarés par l'erreur : Car souf-

frez que je vous le rappelle, vous chrétiens

qui prétendez excuser le défaut de vos au-

mônes sur la médiocrité de vos ressour-

ces, et qui regaidez comme retranché de

votre fortune ce que vous accorderiez à la

disgrâce de vos frères, il ne vous est per-

mis de regarder comme vos biens que ce

qui est nécessaire pour soutenir l'Etat où
la Providence vous a fait naître : mais tout

c e (pu ne tend qu'à nourrir la délicatesse

des sens, qu a flatter les [tassions, qu'à au-
toriser les supeiiluités et les abus du
monde, c'est la portion cl l'héritage des

pauvres. Voilà la eonsquenec nécessaire

des principes que nous avons déjà établis

et de l'idée que nous devons avoir de la
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voilà lajustice et de la bonté de Dieu
conséquence de ces règles et de ces véri-

tés éternelles sur lesquelles nous serons
jugés au tribunal de Jésus-Christ, et qui
condamneront, j'ose le dire, un grand
nombre de chrétiens, qui paraissent d'ail-

leurs vivre avec piété et avec édification

dans le monde.
Car, ne croyez pas que le Seigneur ju-

gera comme vous de ce qui est nécessaire
et de ce qui est superflu, qu'il meltra au
nombre de vos véritables besoins tant de
nécessités nouvelles dont vous êtes les

esclaves, qui doiveut leur origine à la mol-
lesse, et qui la donnent ensuite à tant d'au-

tres passions? Vous en jugez par les maxi-
mes corrompues d'un monde qui regarde
en effet comme nécessaire tout ce qui
peut conduire à une vie plus douce et plus
sensuelle. Vous en jugez par l'exemple de
ces hommes qui reposent tranquillement
au sein dos prospérités et des délices, et

(jui ne comptent leurs jours que par le

charme et la variété des plaisirs. Mais le

Seigneur en jugera par les règles de son
exemple, qui imposent, à tous les hommes
la nécessité d'une vie laborieuse, péni-
tente, crucifiée; il vous convaincra de la

vanité de toutes ces délicatesses par l'exem-
ple de vos pères dans la foi qui ne les ont
jamais connues, par l'expérience que vous
en avez faite vous-même; car i! fut peut-
être un temps où vous les avez ignorées,
et vous n'avez commencé à les regarder
comme nécessaires que lorsqu'un accrois-

sement de fortune vous a placés dans une
silualien où vous pouviez vous les pro-
curer.

« Vous alléguez sans cesse les bienséances
de votre étal; mais, que votre prudence se

rassure; ne craignez pas que l'Evangile

confonde les distinctions dû rang, et que
par ses décisions, qui défendent aux grands
de la terre la délicatesse des mœurs et

l'indécence du faste, aient pour but de les

ramener aux mœurs d'un peuple obscur et

,-iux privations forcées de l'indigence. Les
bornes du nécessaire ne sont pas les mêmes
pour toutes les conditions, les proportions

du rang ou de la naissance peuvent les

resserrer ou les étendre, et la religion saura

toujours les faire respecter. Elle veut seu-

lement, cette religion sainle, que votre con-

dition, qu'elle qu elle soit, ne vous auto-

rise pas a fouler aux pieds les lois de la

modestie et de la mortification chrétienne;

elle veut que si vous êtes grands, selon le

monde, vous n'oubliez pas que vous êtes

en même temps des enfants du Calvaire,

obligés de porter la croix de Jésus-Christ

et de s'interdire des délices innocentes en

elles-mêmes.
Et quelles sont d'ailleurs les bienséances

qu'on ose opposer à la loi de la charité?

Ah 1 dans des siècles plus modestes (pie le

nôtre, les grands, les princes de la terre

étaient les seuls qui crussent pouvoir ex-

cuser leur magnificence par la considéra-

la (ion de leur état. Mais de nos jours on voit,
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'an-; eti être surpris, toutes les classes da

l;i société aspirer eus mêmes prétention*.

Ce no sont pllia les litres, les dignités. In

nain once, qui région I lea distinctions, c'est

In fortune qui, dam l'ivresse de ses six-

ces, croit pouvoir se permettre tout ce qui
rsl possible : et par la, toutes les condi-
tions se trouvent confondue! par un luxe

nnssi coupable dans les principes d'une

saine polili pie que dans ceux de la religion.

Cessons donc, nies frères, de nous faire

illusion sur ces préjugea et ces fausses

maximes, et ne croyons pas que nos pré-

tendues bienséances puissent prescrire

contre la loi qui nous oblige de réserver
aux pauvres notre superflu. a On demandera
beaucoup, » dit Jésus-Christ, « a celui qui
aura beaucoup reçu. » C'est sur celte règle

que nous serons jugés ; et lorsque le Sei-

gneur nous fera rendre compte de l'admi-

nistration de nos biens, il nous deman-
dera, non pas si nos demeures ont été assez
ornées et nos tables assez splendides pour
noire condition, mais si nous avons nourri,
vôtules pauvres qu'il nous avait confiés;
si nous avons fait pour eux ce que nos
biens nous mettaient en état do faire :

car, si c'est une bienséance qu'il y ait une
certaine proportion entre ces biens et no-
ire manière de vivre, c'est un devoir indis-

pensable de mettre la même proportion
entre nos biens et nos aumônes.
Mais au moins, me direz-vous, n'est-il

pas juste de se précau'.ionner contre ces
révolutions de fortune qui peuvent préci-
piter une famille du comble de l'opulence
dans l'abîme de la misère; et dans une telle

décadence, ce que nous regardons aujour-
d'hui comme superflu ne peut-il pas alors
devenir nécessaire? et ne devons -nous
pas au reste pourvoir avec honneur à l'é-

tablissement de nos enfants? Quoi! mes
frères, vous prétendriez affaiblir par ces
futiles raisonnements un précepte aussi
formel que celui de l'aumône? Quoi 1 Jé-
sus-Christ vous défend l'inquiétude pour
le jour qui doit suivre celui qui v«us est

accordé, et vous no craignez pas d'étendre
voire timide et injurieuse prévoyance jus-
que sur des temps éloignés et des" malheurs
incertains? Où est donc voire foi et cette

confiance sans bornes quo vous devez avoir
en votre Dieu? Les événements qui peu-
vent disperser voire fortune ne dépendent-
ils pas de sa volonté? pourriez-vous igno-
rer qu'il a uni vos intérêts à ceux des pau-
vres et qu'il se plaît à confondre tous les

jours les précautions et les calculs de la

fausse prudence du siècle?
Vous objectez les besoins de vos enfants :

« Mais, vous répond saint Augustin, cet o

parole, quoique accompagnée des appa-
rences de la piété, n'est au fond qu'une
vaine excuse de votre iniquité : Scio quod
tticlurus es : Filiis servio; sed hœc vox piela-

tis est excusatio iniquitatis. » Rien n'est

plus légitime sans doute que do pourvoir
a rétablissement do vos enfants, c'est-à-

dire de les conserver dans l'état où il a plu

5. M. 1. au;;; ROY. wjO

à la Providence do les faire naître. Cari
s'il est juste de les maintenir dans le ran-
ci la fortune où leur naissance les a pis
il ne l'est pas également de mettre en œui re
tous |< s ressorts de l'intrigue pour les élevât
au-dessus de leur condition : de vouloir,
par exemple, attacher aux fonctions pu-
bliques, pu faire asseoir dans I" sanctuaire
de la justice ceux que la Providence avait
choisis pour servir la patrie dans les pro-
fessions inférieures de la société, on d'ins-

pirer au sein «le nos cités le goût de la mol-
lesse et des plaisirs à ceux dont les mains
étaient destinées à cultiver paisiblement le

champ de leurs ancêtres. S'il est jusle de
faire «lever vos enfants dans les principes
do la morale et des saines doctrines, il De
l'est pas également de faire naître dans
leurs esprits, par une éducation [dus écla-
tante (pie solide, des vues d'ambition et de
vaine gloire.

Mais après tout, quels que soient vos pro-
jets d'élévation, faut-il, pour avoir soin de
vos enfants, oublier les pauvres qui sont
vos frères? Que feriez-vous, dit le même
docteur, que je viens de citer, si le Seigneur
vous eût accordé un plus grand nombre
d'enfants, ou s'il eût conservé la vie à ceux
qu'il vous avait d'abord donnés? Mêliez J -

sus-Christ, et les pauvres qui le repré-
sentent, a la place de cet enfant qu'une mort
prématurée a enlevé à votre amour, et que
Dieu, dans les desseins de sa miséricorde a

voulu rendre participant de l'héritage de
son royaume: Filios habes, unum plus nu

-

mera, da aliquid et Christ»). D'ailleurs, mes
frères, n'oubliez jamais que les largesses de
la charité sont des biens qui se multiplient
et qui portent avec eux une source d'abon-
dance; que les familles bienfaisantes ont
prospéré, tandis que celles qui se sont
élevées par l'avarice sont tombées dans
I oubli, l'opprobre et l'indigence. Et quand
bien môme le Seigneur ne devrait pas justi-
fier dans le temps la confiance des âmes mi-
séricordieuses, je ne laisserais pas de vous
dire encore: Montrez-vous sensibles et bien-
faisants envers les malheureux, et vous re-

cueillerez pour vos enfants et pour vous
des trésors bien préférables à ces richesses
terres très qui pouvaient séduire et corrompre
votre cœur: Da pauperibus, et habebis the-

saurum in cœlo. (Marc. X, 21.)

Mais enfin, m objeclerez-vous, le nombre
des pauvres s'accroît Ions les jours, et quel-
que forte que soit l'inclination qui nous
porte à les sou ager, on doit mettredes bor-
n es à ses désirs, parce que les temps sont mau-
vais et les saisons inlruclueuses. Les temps
sont mauvais 1 Ah, mes frères, qui de nous
pourrait l'ignorer? Et c'est ici, néanmoins
où noire Ame ne devrait plus se fermer à la

douleur, et où nos yeux ne devraient plus
nous refuser des larmes. Quoique la guerre
ne dévaste plus nos campagnes, quoique
le fléau pestilentiel n'exerce plus ses ra-
vages au milieu de nous, quoique la main
du Seigneur semble moins appesantie sur
nos léies, l'image de l'infortune et du dé-
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sespoir n'a point encore disparu au milieu

de nous: piiisquo nous nous trouvons in-

vestis tous les jours de malheurs publics et

particuliers, puissiez-vous, mes frères, vous

arracher quelquefois du sein de l'abon-

dance, nous suivre dans l'exercice de nos

fonctions de prêtres et de pasteurs pour con-

templer le tableau que présente l'infortune!

Ici, c'est une chaumière abandonnée, séjour

fermé à toutes lesconsolations humaines, où
des enfants importunent de leurs cris une
mère désolée, qui manquant elle-même de

la nourriture qu'ils lui demandent ne peut

leur offrir que ses sanglots et ses larmes,

et se reproche, pour ainsi dire, à elle-même
sa malheureuse fécondité. Là, c'est une fa-

mille nombreuse que l'on voyait, il n'y a que
quelques années, dans l'éclat et l'opulence

et h qui il ne reste plus aujourd'hui de son
ancienne splendeur que le nom, qui souffre

dans le secret toutes les horreurs de l'indi-

gence, pi us malheureuse, sans doute, que
ceux à qui la honte n'a point ravi la liberté

de se plaindre , et qui peuvent exposer à

tous les yeux le spectacle éloquent de leur

misère. Ailleurs, c'est une grêle terrible,

une tempête déchaînée avec fureur au mi-
lieu de nos campagnes, et qui disperse les

récolles au moment où l'on croyait les re-

cueillir : ce sont des villages, des villes en-
tières devenues la proie des flammes , et

qu'un horrible incendie a réduites en
cendres.
Ah 1 chrétiens, ces malheurs dont nous

sommes presque tous les jours les témoins,
ne nous surprendront pas si nous exami-
nons combien sont devenues rares parmi
nous ces âmes sensibles et compatissantes
aux rigueurs de l'infortune, et combien au
contraire nous voyons croître tous les jours
le nombre de ces hommes qui, non contents
de se refuser au soulagement de leurs frères,

cherchent encore tous les moyens capables
de les opprimer en mettant en œuvre la

plus criminelle de toutes les industries, je
veux dire l'usure, qui sous prétexte de Tes

secourir ne contribue qu'à les précipiter
plus rapidement dans l'abîme. O mon Dieu,
vos oracles seront justifiés, vous épuiserez
la coupe de votre colère sur ces hommes
dont 1 opulence est fondée sur l'infortune

publique, vous renverserez les édifices de
leur orgueil, vous les frapperez d'un som-
meil de mort, et ils se trouveront les mains
vides. Oormicrunt somnum suum, et nihil in-

venerunt in manibus suis viri divitiarum.
[Psal. LXX.V, 6.)

Mais pour achever de vous convaincre,
mes frères, où voulez-vous donc en venir
lorsque vous prétendez excuser le défaut de
vos aumônes sur le malheur des temps et

la stérilité des saisons ? N'est-ce pas, au con-
traire, parce que les temps sont mauvais,
que vous devez multiplier les ressources de
la charité et entrer dans de plus vives in-

quiétude sur les besoins de vos frères ? Si

malgré vos richesses vous vous apercevez
que les temps sont mauvais, quellesora donc
la situation du ces malheureux qui no savent

Orateurs sacres. LXXYIU.

où reposer leur tête ? Quel que soit le dé-
rangement des saisons, une Ame bienfai-
sante trouve toujours les moyens de distri-

buer ses largesses, parce qu'elle est per-
suadée que dans quelque calamité que ce
soit, c'est toujours aux moins indigents k
secourir ceux qui le sont davantage.

Permettez, mes frères, qu'en finissant je
retrace ici à votre souvenir les premiers
âges du christianisme, et que je vous dise,
avec plus de raison que saint Paul le di-
sait lui-même aux Hébreux, de vous rappe-
ler les anciens jours : Rememoramini, prisii-
nos dies. (Hebr., X, 32.) Oui, souvenez-vous
de ces temps orageux où les fidèles disciples
d'un Dieu crucilié, n'avaient en partage quu
les opprobres; où le seul soupçon de chré-
tien suffisait pour être accablé des plus pe-
sants fardeaux de l'Etat, pour souffrir la pros-
cription des biens, l'exil, les chaînes, les

tourments, la mort : Rememoramini. Nos
malheurs quoique multipliés approchent-ils
de ceux de ces premiers chrétiens ? et ce-
pendant, on ne voyait point de pauvres
parmi eux. N'en soyons point surpris, mes
frères: c'est qu'ils étaient simples et modes-
tes dans leurs maisons et que nous avons
la folle vanité d'imiter dans nos demeures
la magnificence des rois ; c'est que leurs
repas étaient des écoles de sobriété, et que
les nôtres ne respirent que la délicatesse
et la sensualité ; c'est qu'ils étaient unis
par les liens d'une ardente charité, et que,
pour me servir du langage de l'Ecriture, ils

n'avaient tous qu'un cœur et qu'une âme
( AcL, IV, 32), et que parmi nous on no
voit que discordes, querelles, et dissensions;
c'est enfin parce que leur trésor était dans
le ciel, et que le nôtre est sur la terre.

O vous qui avez inspiré ces grands exem-
ples du détachement, du mépris des biens
du monde, Dieu de nos pères, ramenez par-
mi nous ces jours heureux de la primitive
Eglise; faites-nous sentir jusqu'où peut
s'élever la miséricorde soutenue par les

maximes de votre Evangile, aidez notre vo-
lonté, Seigneur! nous voulons faire du bien
tandis qu'il en est encore temps. Nous vou-
lons que notre postérité moissonne les fruits

d'abondance que notre charité aura semés;
nous voulons couvrir la nudité de vos ima-
ges vivantes, pour réparer tant d'immodes-
ties que nous nous sommes permises ; nous
voulons enfin, à quelque prix que ce soit,

nous faire des amis de nos trésors d'iniqui-

té, mais des amis bien plus sincères et bien
plus constants que ceux que nous nous
sommes faits jusqu'ici. L'expérience nous a

démontré combien ils sont perfides, ces pré-

tendus amis du monde, qui ont souvent
partagé notre fortune, et qui nous ont ensui-

te abandonnés comme ceux de Job et de Da-
vid. Nous voulons éprouver désormais la

délicieux plaisir que nous goûterons en
pensant qu'il n'y aura pas un seul instant

où des âmes soulagées par nos bienfaits

tendront au ciel des mains suppliantes pour
notre bonheur et notre conservation. Quoi l

mon Dieu, vous condamneriez, à une murl

35
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éternelle eetta âme généreuse qui nom a

délivrés d'une mort temporelle, el que noua
regardons comme notre libératrice ! il péri-

rait, ce Jonalhas qui sauvait le peuple d'Is-

raël I

Le Seigneur ne rejettera pas leurs priè-

res, mes frères, elles feront de saintes vio-

lences nu ciel, elles désarmeront la justice

divine du glaive de ses vengeances (nid do

fois suspendu sur vos tôles, et au grand

jour des récompenses, vous entendrez sor-

i r de la bouche de votre Dieu ces conso-

lides paroles : Venez les bénis de mon pè-

re, venez les fidèles imitateurs de ma misé-

ricorde . venez posséder le royaume qui

vous a été préparé dès lo commencement
du monde. Vous n'avez pas servi un Dieu

qui se laisse vaincre en libéralités ; toutes

les fois que vous avez secouru l'un des

moindres de mes frères, c'est à moi-même
que vous avez porté ce secours; dans eux,

j'ai eu faim, et vous m'avez donné à man-
ger, j'ai eu soif, et vous m'avez donné à

boire, j'ai été captif el vous m'avez visité

dans mes chaînes. Venez accepter en échan-

ge les biens solides de l'éternité. L'œil n'a

point vu, l'oreille n'a point entendu, et le

cœur de l'homme n'a jamais compris les

délices qui vous sont réservées.
{
I Cor., II,

9.) Votre Dieu vous était souvent caché

sur celte terre d'exil el de larmes , mais,

maintenant vous allez le contempler face

a face. Venez peuple choisi , les portes des

tabernacles éternels vous sont ouvertes, en-

trez enfin dans la joie de votre Dieu qui va

vous couronner d'une gloire immortelle.

Ainsi soit-il.

SERMON VI.

SUR LA PASSION.

\ttendite et videte, si est dolor, sicut dolor meus.
(Thren.,l, 12.)

Considérez, et voyez s'ilesl une douleur égale à ma dou-
leur.

Il est donc enfin arrivé, mes très-chers

frères, ce jour marqué par les miséricordes

<>t les vengeances du Tout-Puissant, ce

jour à jamais célèbre dans les annales de
tous les siècles, puisqu'il commence la

plus étonnante révolution qu'ait vue lo

monde; jour que les patriarches et les pro-

phètes avaient annoncé par laid d'oracles

aux générations futures, que les âmes jus-

tes et les âmes pénitentes avaient appelé

par tant de vœux et de soupirs ;
jour que la

lerre el les cieui ne contemplèrent qu'avec
effroi , jour enfin que l'Eglise consacre à

la tristesse, etdont elle ne rappelle lo sou-
venir à ses enfants qu'avec !es sentiments do
la douleur et de l'humiliation la plus pro-

fonde. Ces voiles funèbres qui servent d'or-

nemenl à ses temples, ces chants lugubres,

ces accents plaintifs mêlés aux couleurs et

aux ombres de la mort, ses gémissements,
ses prières, ses cérémonies, tout présente

a nos regards le spectacle des larmes et de
la consternation.

O vous, chrétiens, qu'on voit accourir

aujourd'hui aux pieds de nos sanctuaires

prnir répondre a la roil de relie époque
uécotée, el pour recueillir les dernier! sou-
pira de Jésus monrant, vous ne vous al-
terniez pas tans doole que pour vous faire

parcourir arec Attendrissement les sentiers
pénibles de ses souffrances el de ses humi-
liations, je cherche à satisfaire les désirs do
votre piété par l'allrait des persuasions hu-
maines : ce sérail profaner le nrstère au-
guste de la parole sainte que de vouloir
prêter le charme et les vains ornements de
l'éloquence profane à un sujet qui 06
mande d'autre langage que celui de la dou-
leur et du sentiment. Pour abando-iner m*
cœurs aux impressions qu'ils doivent éprou-
ver à la vue du mystère que l'Eglise rappelle

à votre souvenir, il n'est besoin que de
méditer les paroles du prophète que jo
viens d'offrir à vos réflexions t confierez
el voyez : Atlendite et videte.

Considérez ce Dieu fort et puissant qui a

présidé a la création de l'univers, cet hom-
me qui faisait naître les prodiges sous ses
pas, qui commandait en maître à toute la

nalure, qui entraînait à sa suite les villes

et les campagnes. Voyez ce libérateur pro-
mis depuis tant de siècles, ce vainqueur des
nations dont le règne devait s'étendre sur
les races futures : maintenant , couvert de
blessures, épuisé de forces, défi.-'uré par les

supplices, ce n'est plus qu'un homme de
douleur et d'infirmités , l'objet de la dis-
grâce et des outrages de se? persécuteurs :

Attendite et videte.

C'est ainsi, mes frères, que le Dieu qui
règne dans les cieux , so plaît à déconcei 1er

et à anéantir tous les vains systèmes de la

sagesse humaine , en cachant la sublimité
de ses desseins sous des appa rences qui ré-

voltent les faibles lumières de la raison.

Dans l'ivresse de ses désirs, Israël attendait
un conquérant qui devait flatter les vues de
son orgueil et de son ambition, soumettre
toutes les nations à son empire; et, dans
les décrets éternels, ce libérateur ne devait
triompher que du péché : il fallait que le

sang de celle victime de propilialion fût ré-
pandu pour tous bs hommes coupables,
afin de renverser le mur de séparation
que le péché avait élevé entre l'homme et

son Dieu ; il fallait que le ju>le fût immolé
pour nous apprendre à satisfaire à la justice

divine, à combattre les penchants déréglés
de notre nature, à supporter avec courage
les opprobres et les persécutions, pour de-
venir enfin notre guide et notre modèle,
dans toute la conduite de la vie : Attendite
et videte si est dolor.

C'est sous ces rapports consolants que je

me propose aujourd'hui de vous tracer le

tableau des souffrances du Sauveur des
hommes. Dans toutes les circonstances de
la vie , Jésus-Christ devient notre chef et

notre modèle, mais c'est surtout dans le

mystère incompréhensible de sa passion
que ses exemples parlent bien plus elQca-
cemeut à nos cœurs ; mais pour nous fixer

dans un aussi vaste sujet, je le réduirai à

trois vérités principales
, qui seront comme
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le partage et la division de ce discours fu-

nèbre : Jésus, modèle de pénitence dans le

jardin des Olives ; Jésus, modèle de dou-

ceur dans les tribunaux de Jérusalem; Jé-

sus, modèle d'amour sur la montagne du
Calvaire. Oubliez-moi, chrétiens! que je

m'oublie moi-même , il me semble que je

serai toujours assez éloquent si vos cœurs
sont sensibles.

Croix de Jésus, gage sacré de notre ré-

conciliation , vous êtes le seul bien , le seul

héritage que désire notre Dieu, vous serez

aussi le seul objet de nos vœux et de nos

hommages. Croix de Jésus qui d'un sujet

d'opprobre êtes devenue un objet de culte

et d'adoration, qui du Calvaire avez passé

sur nos autels et sur le diadème des Césars 1

Croix adorable qui, toujours combattue et

toujours triomphante, n'avez fait de toutes

les nations qu'un seul peuple,'de tous les

peuples qu'une seule famille 1 Ahl si dans
ce jour destiné à eélébrer votre puissance,

il était un cœur qui ne fût point soumis à

vos lois, qu'il se prosterne à vos pieds,

qu'il s'engage à devenir pour jamais votre

conquête, et qu'il s'écrie avec l'Eglise dans
les transports de sa reconnaissance : O
croix I Divine croix I notre unique espé-

rance I O crux, ave, spes unica

PREMIÈRE PARTIE.

Avant de descendre dans les profondeurs

d'un mystère que nous devons regarder

comme ie chef-d'œuvre de la bonté et de la

miséricorde de notre Dieu, il nous faut re-

monter, mes frères, aux principes de noire

foi. A peine notre premier père eut-il prêté

une oreille complaisante à la voix de l'or-

gueil et de l'indépendance, que l'instant de

sa chute devint pour sa postérité l'époque

de tous les malheurs. La mort et le péché

remplacèrent pour nous l'état heureux de

l'innocence et de l'immortalité ; et dans une
situation aussi accablante, nous ne méri-

tions que les foudres et les analhèmes de la

colère divine : le Seigneur devait à sa

gloire de venger l'outrage que le pécheur

lui avait fait par sa révolie, mais en Irap-

pnut cette race proscrite, il ne trouvait rien

qui pût satisfaire à sa justice ; l'homme qui

avait pu l'offenser ne pouvait réparer l'of-

fense, il fallait une victime pure et sans

tache, une victime d'un prix intini qui pût

suppléer à sou impuissance, il fallait qu'un

pontife saint, innocent, plus élevé que les

cieux voulût bien se revêtir de nos faibles-

ses, se charger du fardeau de nos offenses

et satisfaire pour nos iniquités dans toute

l'étendue de la justice la plus sévère et la

plus inexorable, il fallait que Dieu donnât
le prix aux soull'rances de l'homme, et que
l'homme pût fournir à Dieu la matière du
sacrifice ; il fallait enfin que ce Dieu s'a-

néantît par les abaissements de l'humi-

liation la plus profonde, et qu'il plaçât l'in-

strument de ses opprobres entre nos crimes

et les vengeances d'un Dieu irrité.

C'est alors que pour l'exécution de ce

grand dessein, le fils du Très-Haut se dé-

pouille de l'éclat et de la majesté do s*

gloire, il se soumet à toutes les misères do
l'humanité, et il paraît sur la (erre, dit l'a-

pôtre, comme l'un d'entre nous: Quasi unus
ex nobis. (Gen. , III , 22.) Dès son entrée

dans le monde, il se charge de nos péchés
et de la réparation do nos péchés, il s'en-

gage à devenir l'hostie de propilîatiûn que
le ciel exige : O mon père 1 s'écrie-t il, les

hommes ont pu vous offenser , mais ils no
sauraient apaiser votre juste courroux. En
vain depuis tant de siècles leurs mains
chargent votre autel d'offrandes, en vain

leurs supplications, leurs regrets, leurs gé-
missements se feraient entendre aux pieds

do votre trône : leurs larmes et leur sang
inonderaient la terre, et la terre qui les re-

cevrait toujours coupable, ne présenterait a

vos yeux que des objets de colère et d'ana-
thèmes ; mais le sang qui coule dans mes
veines, celle vie que j'ai puisée au sein
d'une Vierge, ce corps que votre main m'a
formé seront un sacrifice digne de vous

;
je

ne les ai reçus que pour vous les rendre :

je ne suis homme que pour le salut des
hommes ;

parlez, la victime est prêle, elle

n'attend que vos ordres et le signal de l'im-

molation : Corpus autem aptasti mihi, tune
dixi : Eccevenio. (Hebr., X, 5.)

Il arrive, en effet, ce moment déterminé
dans les conseils de la sagesse éternelle :

le père accepte le sacriiiee, et aussitôt l'ar-

rêt de mort prononcé de toute éternité com-
mence à recevoir son exécution; la force du
Dieu semble disparaître et faire place à la

faiblesse de l'homme, et de l'homme mar-
qué du caractère du péché, de l'homme dé-
voué à la malédiction et à tous les analhè-
mes que mérite le péché. Après avoir donné
à ses disciples ces instructions consolantes,
ei si propres à les fortifier eo'alre le scan-
dale de sa passion , après avoir adressé au
ciel celte prière sublime remplie de promes-
ses magniliques pour son Eglise, Jésus sort

du cénacle pour parcourir la carrière do
soulfrances qui lui fut tracée dans les Ecri-

tures, et pour offrir à son Père celte vie

qu'il donnait librement, et que personne
ne pouvait lui ravir. Tout occupé du grand
ouvrage du salut des hommes, il s'avance
accompagné de ses disciples , et dans l'ob-

scurité d'une nuit profonde, il entre dans
le jardin des Oliviers, ilieu désert et aban-
donné, séjour de retraite et do silence que
Jésus rendit tant de fois dépositaire des se-

crets de son cœur et des transports de son
amour ; aujourd'hui , il va devenir le pre-
mier théâtre de ses douleurs et les prémi-
ces de son immolation.
Prenezgarde, chrétiens, rien n'est indiffé-

rent dans les démarchesde Jésus-Christ; ici,

pour nous instruire, tout devient une leçon
touchante et persuasive, tout semble emprun-
ter une âme et un langage. Ce jardin où il

porteses pasn'est point ceséjour enchanté où
le premier homme, au centre delà paix et du
bonheur, avait donné naissance au péché, ce

paradis terrestre où, au milieu des délices et

de l'abondance, un seul homme avaitsacriti.4 ,
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pnr unn lâche complaisance. In salut de tons

les hommes, c'est le jardin de douleur nfi

l'Homme- Dieu doit commencer à expier I"

péché, c'est le jardi ri de la mort où l'arbre Je
la croit doit jeler ses premières racin

remplacer cet arbre Talal gui fui la cause du
premier des attentats et de la réprobation du
monde.

A peine y est il entré qu'une douleur vive
ei pénélranlefVmparcdesonAm* -.Capitcon-

tristari.et mœstusrsse. (Ma(lli.,XX VI,.'l7.)Son

rœur, abreuvé d'amertume, est absorbé dans
une mer de tristesse cl d'ennui; il se relire, il

s'enfonce dans la solitude non pour dis-

simuler son affliction, mais pour s'y livrer

tout entier; il gémit, il se plaint, il soupi-
re, il s'adresse à ses apôtres comme pour
leur demander des secours et des conso-
lations : O vous que j'ai ?s ; ociés si souvent
à mes travaux et h ma gloire, partagez
aujourd'hui l'agitation cruelle qui déchi-
re mon cœur. Mon âme est triste jusqu'à

la mort : « Trislis est anima mea usque ad
mortem. » (Ibid., 36.) Livrés au sommeil, ils

ne répondent pas à sa voix ; il s'éloigne

aussitôt comme s'il craignait qu'ils ne
l'eussent entendu ; il les rejoint, il les

quitte encore ; de son Père il revient a ses

apôlres, de ses apôtres il revient à son Père ;

sa douleur augmente, ses forces l'abandon-
nent, il chancelle, il succombe ; prosterné

la face contre terre; dans cet étal d'abatte-

ment et d'humiliation, l'esprit effrayé des

plus sinistres images, sa voix éleinte et

entre-coupée de soupirs, peut à peine pro-
noncer ces tristes paroles : O mon père,

montrez-vous sensible à mes gémissements
et à mes larmes, les frayeurs de la mort
m'ont saisi, je suis devenu semblable à

la cendre et à la poussière, faites que ce

calice d'amertume s'éloigne de moi : Pater

mi, transeut a me calix iste , si possibile est.

(Ibid., 39.)

Dieu jusie! Dieu puissant! serez-vons
insensible aux. supplications de ce Fils

adorable que vous avez couvert sur le

Thabor des rayons de volie gloire, et que
vous aviez déclaré l'objet de vos com-
plaisances; toujours vos oreilles se sont
montrées attentives aux prières do vos
serviteurs; vous étiez dans la fournaise
pour éteindre des feux allumés contre des
victimes innocentes , dans les cachots
pour adoucir l'esclavage de Joseph, dans
la solitude pour essuyer les larmes d'Es-
ther ; les justes de tous les temps ont
éprouvé les périls et les tribulations, mais
ils ont espéré en vous et vous les avez se-
courus : reluserez-vous donc vos consolations
à celui qui est la source de toute jus-
lice ?

Oui, chrétiens, le Père céleste refusera
d'enlendro la voix de ce Fils bien-aimé :

aussitôt qu'il s'est soumis à la sentence
do mort, la justice divine ne le regarde
plus que comme une victime chargée de
toutes les imprécations portées contre les

prévaricateurs : elle exerce sur lui toutes

ses vengeances, elle retrace a son esprit

tous les supplices que lui préparent ft |«

fois» 1s défection da ses disciples, la fui

du peuple, la ragi d« ses bourreaux
insultes des soldais; cependant, ce divin
médiateur ne tarde pas surmonter les

sentiments de la faiblesse humaine, il ac-
cepte la mort avec toutes ses horreurs, il

demande à son père qu'il exécute si

rt qu'il fasse tout ce qui doit contribu
sa gloire : « Verum (amen non sicut ego volo,
ted nient tu. » (Ibid.)

Pouvez-vous l'envisager sans scandale ,

mes frères, ,-et étrange spectacle d'un Dieu
qui avait commandé en maître à toute la

nature et q:;i s'abaisse au langage humi-
liant de la prière et de la faiblesse : S'il est

possible : « si possibile est. » Quoi ! celui de-
vant qui lesanges tremblants se couvrent de
leurs ailes, est étendu sur la poussière
sans secours et sans consolation ! celui qui
ranime les cendres des tombeaux, qui
donne la force aux martyrs et aux confes-
seurs, se trouble dans son agonie, ne con-
sidère les tourments qu'avec effroi 1 Saint
Pau! appelle la mort de tous ses vœux,
el Jésus-Christ semble frémir à son appro-
che 1 Pourquoi le disciple paraît-il donc ici

plus grand que le maître, et comment une
brebis du bercail peut-elle montrer plus de
courage que son pasteur? Ahl reprend
saint Chrysostome,instruisez-vous pécheur»,
el examinez de plus près ce que vous ave/.

tant de peine à concevoir : c'est que le

maître s'est chargé de toutes les faiblesses
du disciple, et que le pasteur s'est mis à

la place des brebis ; voilà tout le mys-
tère.

Eu effet, mes frères, si nous remontons
aux principes de celte sublime théologie
que l'Ecriture nous développe avec tant

de force, nous découvrirons que ce n'est

pas la crainte des supplices qui fait su
cœur de Jésus la plaie la plus sensible et

la plus profonde; depuis tant d'années il

appelle l'heure marquée pour son sacrifice :

Je dois être baptisé dans un baptême de
sang, et qu'il tarde à mon amour que ce
grand ouvrage s'accomplisse : Quomodo
coarctor usquedum pcrficialur (Luc, XII,

50) : et nous pourrions nous persuader
qu'un seul instant ait pu ralentir la vir

vacilé de ses désirs ! Non, mes frères, ce

n'est point l'appareil du supplice qui plonge
Jésus dans cet abîme d'amertumes; c'i si

le péché, la seule chose qu'un Homme-Dieu
puisse craindre et redouter; le malheur
le plus capable de faire d'un Dieu de
gloire et de félicité un Dieu de douleur el

d'humiliation; aussi à peine est— i ! entré

dans le jardin des Oliviers qu'il se trouve
tout à coup revêtu des prévarications du
monde entier et qu'il voit s'accomplir l'ora-

« le d'IsSïeque Dieu mettrait en lui les ini-

quités de tous li-s hommes : l'osuit Do-
minus l*H eo iniquitatem omnium noslrum.

le (l'sal. LUI, G.) Il vuil se réunir sur lui les

péchés de tous les âges et de toutes les

nations, les péchés de tous les peuple-;

el de toutes les familles, les péchés
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lus péchés dos rois, et les péchés des su-

jets, les péchés des grands, et les péchés
iles pauvres, les péchés du monde, et les

péchés du sanctuaire : Posuit Dominus in

eo iniquitatem, etc.

Dans ce moment où il se sent comme
accablé de tout le poids de la justice de
son Père, il fixe la révolution successi-
ve des siècles depuis le meurtre de l'in-

nocent Abel jusqu'aux prévarications des

teints les plus reculés : l'histoire de l'uni-

vers n'offre à ses regards que des objets
de honte et d'indignation; il y voit l'in-

ceste, l'adultère et tous les crimes placés

sur les autels du Dieu vivant; des adora-
teurs sacrilèges prostituer leur encens et

leurs hommages à ces divinités impures
que la main du sculpteur devait exposer
à leur vénération; il voit toutes les cala-

mités qui affligeront celte Eglise romaine
qui doit s'élever au milieu de tant de
scandales, de tempêtes, de persécutions ;

il la voit toujours flottante et agitée quoi-
que toujours invincible; il découvre dans
l'ordre des temps ces siècles d'erreurs et

de libertinage, où tous les devoirs seront
méconnus, où la licence et les excès seront
couronnés, où les égarements et les pro-
fanations de l'impiété seront préconisés : il

voit surtout, mes Irès-chers frères, les

crimes de chaque pécheur en particulier,

l'inutilité de ses grâces, la profanation de
ses augustes sacrements, l'effusion de son
sang, devenue par nos résistances la source
de notre condamnation : Quoi s'écrie-l-il

avec le prophète, c'est donc en vain que
j'ai travaillé : In vdcuum laboravi. [Isa.,

XLIX, k.) J'ai vécu dans la pauvreté, dans
la douleur, et dans les termes, je meurs
dans le mépris, dans les outrages, dans les

supplices, et il renaîtra encore, ce péché
que je pleure si amèrement; il sera encore
outragé, ce Dieu que j'honore par tant

d'humiliation; ils périront encore, ces hom-
mes que je rachète par un si grand sacrifi-

ce; je voudrais les sauver, et il périront en-
core : In vacuum laboravi.

C'est alors que l'âme sainte du Sauveur
est cruellement affligée par l'inutilité de
ses souffrances,, par l'ingiatilude de son
peuple, et par les malheurs qui vont fou-

dre sur cette nation chérie; à celte pensée
désolante, il demeure immobile, il pousse
de profonds soupirs; tantôt ses mains affai-

blies s'élèvent vers le ciel, tantôt elles

retombent vers la terre, une sueur froide
se répand dans tous ses membres, son sang
même s'élance de ses veines, il pénètre ses
vêlements, la terre en paraît teinte et fu-

mante : et il faut que la main du Toul-
Piikwmt arrête son âme prêle à rompre
hs liens qui l'attachent à son corps :

l'A (m tus est surior rjus, sirut gullœ sangui-
nit deeurrentU super lerram. [Luc, XXII,
W.J
U vous, pécheurs qui m'écoulez, quel

que soil l'en lurcissement de vos cœurs,
arrêtez un instant vos [tas pour fixer vos

regards sur cet illustre pénitent qui abaisse

son chef sacré sous les coups de la justice

divine : vous êtes calmes et tranquilles

peut-être au milieu de vos égarements,
mais un homme-Dieu en est ému et cons-

terné ; vous vous en consolez, mais un
homme-Dieu s'en afflige jusqu'à tomber en
agonie ; cette passion qui vous subjugue
et vous tyrannise vous livre peut-être à

un sommeil séducteur qui fait le charme
et les délices de voire vie, mais elle fait

des blessures profondes au cœur de Jé-
sus, il voit ce que vous n'apercevez point,

ce que vous vous efforcez peut être de
ne point apercevoir, il voit que l'attrait

du plaisir ne vous rendra heureux pour
un moment, qu'afin de vous rendre mal-
heureux pour l'éternité ; il le voit et il suc-
combe sous le poids de l'affliction

; pre-

nez-y garde cependant, chrétiens, tandis

qu'il gémit et qu'il soupire pour notre
amour, ce Dieu pénitent ne deviendra
notre Sauveur qu'autant qu'il deviendra
notre modèle, c'est-à-dire qu'autant que
notre douleur imitera sa douleur, qu'au-
lanl que nous comprendrons toute la ri-

gueur de la justice de Dieu, et combien
il en coûte pour apaiser sa colère.

Hélas I mes frères, si nous ressentions

avec autant d'amertume les vives alarmes
que l'injustice et le désordre du péché doi-

vent inspirer, notre âme saisie de frayeur à

la vue des supplices qui lui sont préparés,

partagerait la tristesse et l'agonie du Sau-
veur. Si nous étions attentifs à nous étudier

nous-mêmes, nous découvririons que, puis-

que c'est dans le cœur que le péché a pris

naissance, c'est dans le cœur qu'il doil ex-
pirer, et comme le péché n'a pris naissance
dans le cœur que par le charme et l'attrait

du plaisir, nous en conclurions qu'il ne
peut mourir dans le cœur que par l'amer-

tume et la vivacité des regrets. C'est alors

que noirs sentirions la nécessité de répri-

mer ces penchants qui nous entraînent, de
nous éloigner de ces fausses douceurs du
monde qu- nous enchantent, de mettre un
terme à ces passions qui nous captivent et

nous tyrannisent, et au lieu de ces conver-
sions extérieures et superficielles qui n'a-

gitent que la surface de l'âme, au lieu de
ces conversions douces et tranquilles qui se

forment et qui se détruisent, au lieu de ces
conversions passagères et inconstantes qui
nous laissent toujours aux prises avec nos
vices et nos penchants déréglés, nous nous
ferions un devoir de sonder les replis les

plus cachés de notre conscience, de peser
notre pénitence dans la balance du sanc-
tuaire, et de remplir notre cœur de celte

tristesse salutaire qui opère la réconcilia-

tion et la justice.

Mais qu'ils sont rares les hommes assez
sensibles à leurs intérêts éternels, pour v.-

nir s'offrir avec docilité aux inspiration
touchantes de la grâce I Aussi , mes lim--,
dans ces temps de salut et de misérii orne
où l'Eglise voudiail réconcilier tous les pé-

cheurs a\cc le ciel i lorsque vous vunei



1107 UHAlhlKS SACRES». M. L'ABBE ItOY. 1108

vous prosterner devant nos tribunaui «le

réconciliation pour rétablir le calme dans

vos consciences agitées, voulez-vous aj»-

i
rendre lu sujet le plus ordinaire de nos

olliciludoa el de nos alarmes, voulez-vous

apprendre ce qui nous fait trembler sur les

suites de votre démarche? ce n'est point

l'aveu de vos faiblesses, car malheur à nous-
mêmes si nous étions assez étrangers a notre

propre cœur pour être surpris des lempôles

(|ui s'élèvent dans le vôtre : ce n'est point

non plus la multitude do vos fautes, puis-

que nous savons que la vertu du sang do
notre Dieu est assez puissante pour vous
en obtenir le pardon. Mais ce qui produit

nos craintes, c'est de n'apercevoirdans vous

que des désirs faibles et languissants , une
foi presque insensible aux vérités éternelles,

on cœur enchaîné par des habitudes crimi-

fielles, et qui redoute en quelque sorte un
retour sincère vers Dieu : nous interrogeons

le pénitent, et c'est toujours l'homme qui

nous répond. Sortons enfin de notre assou-

pissement, chrétiens, et en admirant la pé-

nitence de Jésus au jardin des Oliviers,

pleurons sur la nôtre, et travaillons à la ré-

former sur ce grand modèle. Poursuivons
rependant, nous n'avons encore vu que
l'essai et le préludedesdouleurs de l'Homme-
Dieu: Jnitium dolorum. {Marc, XIII, 8) Il

faut le voir opposer une patience inaltéra-

ble aux persécutions que lui préparent ses

ennemis. Jésus, modèle de douceur dans
les tribunaux de Jérusalem, sujet de la se-

conde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Les passions des hommes causent de si

étranges ravages dans la société, qu'il est

bien difficile de s'y soustraire aux inimitiés

et aux vengeances , car en réfléchissant

avec un esprit de foi aux événements qui se

passent sous nos yeux, qu'est-ce donc que
i'eslime et la réputation du monde? une
vaine fumée que le vent emporte, une om-
bre fugitive que le même moment voit naî-

tre et s'évanouir
;
pour l'acquérir, ce n'est

point souvent assez des efforts et des fati-

gues de la vie entière, et pour les perdre,

il ne faut que la révolution d'un instant.

L'exemple de Jésus-Christ vient donner une
nouvelle force à cette vérité, ce Dieu Sau-
veur qui n'était descendu sur la terre que
pour y répandre des bienfaits, qui avait

opéré tant de prodiges en faveur de son
peuple, ce juste dont la vie paraissait au-
dessus de tous les traits de l'envie, et que
la reconnaissante devait rendre si cher à

sa nation, trouve néanmoins sa condamna-
tion dans la haine et l'injustice de ses frères.

Sa gloire était fondée sur la vaste étendue
de ses connaissances, sur une longue suite

de vertus, sur des miracles sans nombre,
un seul jour renveise l'ouvrage de tant d'an-

nées. Les murs de Jérusalem achèvent à.

peine de répéter ses louanges, que déjà ils

retentissent des cris séditieux qui deman
dent sa mort. Toutes les passions semblent
conspirer à sa [ crie, foules les intrigues de

l'envie, tonte la fureur d'un faux zèle, jou-

les les railleries amères de l'impiété »e réu-

nissent pour le couvrir d'outrages, il est

affligé tout a la fois par la trahison des apô-
tres qui le livrent à ses ennemis, par la ja-

lousie des pontifes qui le persécutent, par

l'ambition de Pilate, qui le sacrifie a l'ami-

tié de César. Suivez-moi , chrétiens , el en
accordant voire compassion et vos larmes
aux douleurs do l'Homme Dieu, admirez
cette patience à toule épreuve qui doit roua
servir de modèle au milieu des afflictions et

des disgrâces que la Providence vous envoie.

A peine, dit l'Evangile, lésus-Christavail-

il soutenu les pénibles cflorts de son agonie,

que voici Judas, à la tète d'une troupe de
satellites armés d'épées el de bâtons, qui

s'avancent de la part des prêtres el des pon-
tifes pour arrêter le Sauveur. Puuv z-vous

la comprendre, chrétiens, celle audace
crilége qui prépare à la faveur des léni

et du silence le plus infâme de lotis les

attentais! un disciple élevé par son rnsître

à la sublime dignité de l'apostolat , associé

h ses travaux et à ses conquêtes, honoré de
sa confiance et de ses entreliens , nourri de
sa chair et de son sang adorables, un dis-

ciple témoin des discours, des exemples,
des prodiges de son maître, parait à la tête

de ses ennemis, et leur fournit les moyens
de le trahir: Antectdebat eos. (Luc, XXII,
47.) Quelles voies a-t-il donc parcourues
pour arriver à ce degré d'endurcissement?
qui lui fait méeonnaî.re les témoignages de
tendresse dont il a été comblé, et comment
peut-il soutenir la vue d'un bienfaiteur dont
la présence lui reprocha son ingratitude el

son infidélité? Tel est, ô mon Dieu, le dé-
sordre d'une âme qui vous oublie après
avoir eu lo bonheur de vous connaître;
lorsqu'elle rend inutile les premières grâ-

ces dont vous l'aviez prévenue, elle ne con-

naît bientôt plus de bornes dans son infidé-

lité, elle abuse de ce qu'il y a de plus sainl

el de plus sacré dans les trésors de vos mi-
séricordes, et marchant sur les pas du dis-

ciple parjure, elle porlo la lâchelé el la per-

fidie jusqu'aux pieds des aulels, et elle vous
livre à vos plus cruels ennemis
Remarquez, en eflet, mes frères, jusqu'où

ce disciple infidèle porte la noirceur de ses

desseins. Ce n'est plus dans le conseil des
Juifs qu'il s'engage à livrer son maître, c'est

en s'approchanl de sa personne, en lui par-

lant avec confiance, en le saluant avec les

démonstrations de la tendresse la plus res-

pectueuse : El confestim accedens ad Jesum,
dixxl : Ave rabbi. [Maiih., XXVI, i9.) 11 ose
approcher ses lèvres impies du plus juste

des enfants des hommes, et il consomme
son crime, en faisant du gage de la paix el

de la fidélité la plus sacrée, le signal de la

plus lâche trahison : El osculalus est eum
(IUid.) Vous vous attendez, chrétiens, qu'une
prompte vengeance doil éclaler sur ce pé-

cheur endurci : ah I vous Méconnaissez pas

toute l'élendue des miséricordes de votre

Dieu, les ressources de sa boulé ne sont \as

encore épuisées à l'égard du disciple cou-
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pable, loin de l'accabler par des reproches,
il ne lui adresse que des paroles de dou-
ceur et de clémence, il s'efforce de faire

entendre à sa conscience la voix de la reli-

gion et du devoir : après lui avoir présenté
son corps et son sang, il lui adresse encore
le langage de la tendresse : O vous que j'ai

aimé, et que j'aimerai toujours si votre cœur
est sensible à mon amour : Amice, quel des-
sein vous conduit auprès de moi?Ne savez-
vous pas que votre démarche vous sera
plutôt funeste qu'à celui que vous voulez
perdre en lui donnant le gage de la paix et

de l'amitié : Ad quid venisti? [Malth.,XXVl,
50.)

Mais ce n'est pas tout: parce que l'un de
ses disciples a osé le trahir, il faut que tous
les autres l'abandonnent et le désavouent.
Déjà Pierre rougit de lui appartenir; Pierre,
destiné à devenir le chef des pasteurs, cet
npôlre préféré à tous les autres apôtres pour
tenir la place de Jésus sur la terre ! emporté
par un zèle indiscret et téméraire, il a juré
de le défendre, ft de le dédommager par son
attachement de l'intidélilé de ses frères : déjà
son courage est ébranlé, il ne laisse aper-
cevoir qu'une démarche lente et timide, il

n'ose en quelque sorte ni ie suivre, ni l'a-

bandonner : Sequebalur eum a longe (Ibid.,

58.) Bientôt nous le verrons apostat et par-
jure, nous le verrons trahir sa foi à la voix
d'une esclave ; on lui parlera de Jésus, et il

répondra jusqu'à trois fois qu'il ne le con-
naît point. C'est ainsi que le meilleur de
tous les maîtres se trouve au moment de
l'adversité sans amis, sans prolecteurs, sans
disciples; il est trahi par l'un, renié par
l'autre, abandonné de tous. Quelle accablante
situation pour une âme généreuse et sensi-
b'el Ne vous plaignez-donc plus, chrétiens,
lorsque vos bienfaits ne se répandent que
sur des cœurs ingrats et insensibles, lorsque
vous n'éprouvez que des persécutions de la

part de ceux qui devaient vous être unis
par les liens de la nature elde l'amitié. Ah I

loin d'éclater en reproches et en murmures
conlre ces amis infidèles, loin de chercher
un adoucissement à vos peines en commu-
niquant à toute la nature le désordre do
votre âme, jetez les yeux sur votre Dieu
méconnu et abandonné, n'opposez à l'in-

justice que les armes de la patience et de la

charité, et efforcez-vous par la douceur et

de nouveaux bienfaits, Je vaincre la dureté
des cœurs ingrats : Amice, ad quid venisli.

Mais reprenons l'ordre des événements
que nous retrace lo texlo sacré, et voyons
quel sera le sorlde l'Homme-Dieu abandonné
de ses apôtres. Déjà sur les pas du disciple
perfide se presse la cohorte excitée par
l'audace et la fureur; elle l'environne, le

saisit, le charge de chaînes et le conduit à
Jérusalem au milieu des outrages et des
injures; vous le croiriez un criminel souillé
du sang innocent et qu'on vient de sur-
prendre sur le théâtre môme de ses for-
laits. Il entre, entouré d'armes et de soldais,
dans cette ville inconstante qui venait de
lelenlir du b:uil de ses louanges et de ses

acclamations , et dont les rues étaient en-

core parées des ornements de son triomphe.

On l'entraîne au tribunal où s'étaient ras-

semblés les docteurs de la loi et les anciens

du peuple : Tenentes Jesum duxerunt ad
Caïpham principem sacerdotum, ubi scrihar

et seniores convenerant. {Matth., XXVI, 57.)

C'est ici, chrétiens, que commence l'his-

toire publique des ignominies du Sauveur;

c'est ici où il entendra prononcer contre lui

un jugement où toutes les règles de la jus-

tice seront méconnues, où on n'observera
d'autres formes que celles qui seront dic-

tées par les passions et la vengeance. L'en-

vie, celte passion odieuse, qui étouffe dans

le cœur de l'homme les plus nobles senti-

ments de la probité et du devoir, qui est

l'ennemi irréconciliable du mérite et de la-

vertu, et qui ne pardonne qu'au vice et à

l'incapacité, s'était emparée depuis long-

temps de ces juges accusateurs. Témoins
des prodiges et des vertus de l'Homme-
Dieu , ils pouvaient facilement discerner la

vérité de l'imposture, mais la haine qui les

aveuglait , les rendait incapables d'un exa-

men sérieux et approfondi.
Son crime, dit saint Jérôme, ce sont les

oracles qu'il a prononcés, les discours qui
ont entraîné l'admiration du peuple , celle

profondeur de sagesse et de science qu'il a
fait éclater : son crime, c'est d'avoir cun-
fondu par la sublimité de sa doctrine la

fausse sagesse des docteurs de la Synago-
gue, et de les avoir réduits à la confusion
et au silence. Son crime enfin, ce sont les ma-
lades qu'il a guéris, les aveugles qu'il a

éclairés, les morts qu'il a ressuscites, c'est

ce Lazare qu'il venait d'arracher des ombres
du tombeau et qui, rendu à la vie et à la

société, était un témoignage toujours sub-
sistant des merveilles de sa puissance :

voilà tous les titres de sa condamnation, et

ils le crurent digne de mort, parce qu'il l'é-

tait des louanges et de l'estime publiques :

Hic homo,multa, signa facit.(Joan., XI, kl.)

Cependant à l'égard d'un accusé qui fixait

depuis longtemps les regards de la nation,
il fallait au moins sauver les apparences de
la justice, il fallait au moins des prétextes-

pour le condamner et pour le perdre. Ah !

chrétiens, la passion en manque-t-elle ja-
mais lorsqu'elle veut se satisfaire et qu'elle

s'efforce d'opprimer l'innocence? et les

dehors de !a religion ne sont-ils pas inême
quelquefois le voile spécieux dont elle

cherche à couvrir ses persécutions? Ces
hommes vendus à l'iniquité cachent la ja-

lousie qui les dévore sous les apparences
du zèle et du bien public : ils ne sauraient
anéantir les œuvres merveilleuses de Jésus-
Christ, mais ils opposent le salut du peu-
ple, les intérêts et la gloire de la nation,

la conservation du temple et de la loi.

Qu'importe, s'écrient-ils, qu'il soit coupa-
ble ou innocent, qu'importe qu'il opère des
miracles au nom du Dieu vivant, ou qu'il

séduise le peuple par l'artifice et l'impos-

ture, il vaut mieux qu'il périsse que de
permettre que la nation soit sacrifiée : Quia*
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Malgré tons leurs prétextes, l'innocence
dr Jésus triomphait, mais bientôt ils ont
recours à de nouvelles calomnies; ils no
rougissent pas do se l'aire des appuis parmi
les hommes les plus vilsel les plus mépri-
sables; ils espèrent que défaut témoins,
assurés de l'impunité, se présenteront en
foule pour soutenir et fortifier leur accusa-
li'in, mais leurs témoignages incertains

s»- détruisant par d'évidentes contradictions,

ne pouvaient donner à leur jugement l'ap-

parence de la justice, et convenientia ttrti-

toionia non erunt. (Marc, XIV, 5(5.) C'est

hlors qu'ils cherchent dans les réponses du
Sauveur un prétexte pour le faire paraître

criminel , ils tâchent de l'embarrasser par
des questions frivoles et captieuses : ils le

pressent de déclarer s'il n'est pas vrai qu'il

s'est vanté de détruire le temple de Jéru-
salem et de le rétablir dans trois jours ; ils

l'interrogent sur sa doctrine et ses disciples,

et parce qu'il répond qu'il n'a rien dit en
secret, qu'il a toujours parlé publiquement
et qu'il en appelle au témoignage de ceux
qui ont entendu ses discours, on lui repro-
che de manquer au respect qu'il doit au
grand prêtre. Celui-ci à son tour l'accuse
de. blasphémer, il déchire ses habits et le

juge digne de mort. Aussitôt de ce tribunal

de sang s'élèvent des voix tumultueuses
qui répèlent, que Jésus est digne de mort,
des injures on se porte aux outrages les

plus sanglants, les uns lui crachent au vi-

sage, les autres l'accablent d'une grêle de
coups, ceux-ci lui bandent les yeux, ceux-
là le frappent et l'engagent à désigner celui

d'entre eux qui l'a frappé. Tune exspuerunt
in faciem ejus, et colaphis tum ceciderunt.

[Malin., XXVI, 67.)

Je passe sous silence l'horrible attentat

de cet esclave qui ose lui donner un souf-

flet. « Que le ciel qui en est témoin, s'écrie

saint Jean Chrysoslome , soit saisi d'hor-

reur, quo la terre épouvantée en frémisse,

que l'un et l'autre soient encore plus élou-

nés de la patience du Sauveur : » Exhorres'

cal calum , et contremiscat terra de Cltri^ti

palientia. En effet, la douceur de Jésus-

Christ livré à l'insolence de ses ennemis,

est encore plus surprenante que leur cruau-

té : il ne lui échappe ni plainte, ni mur-
mure, ni reproche; on l'accuse des crimes
les plus odieux, on le flétrit par les im-
postures les plus criantes, on le déshonore
par les outrages les plus sanglants et il

garde un tranquille silence : Jésus autem
tacebat. (

Matlh. , XXVI, 63. ) Un téméraire

le frappe au visage en lui reprochant qu'il

a manqué de respect au pontife : el il ne se

venge que par cette réponse pleine de mo-
dérai ion et de sagesse : Si : 'ui mal parlé,

rendez témoignage du mal que j'ai dit, mais,

si j'ai bien parle, pourquoi me frappez-vous?
« Si maie loculus sum lestimontum pirhibe

de nuilo. » (Joan., X\ 111, "23.)

Quelle leçon pour nous, chrétiens, qui

sommes toujours portés à nous plaindre

des traitements injustes que nous recevons
de la pari de nos frères : loin de regarder
nos ennemis dans les .desseins de Dieu, et

dans l'ordre de noire prédestination éter-

nelle, nous ne les ic- i que comme
des obstacles à nos intérêts 'et à notre féli-

cilé, et nous étudions les tempe, les lieux.

les personnes, pour tirer un<- vengeance
éclatante de leurs outrages. lésus-Cbrist,

au contraire, se soumit a tous les oppro-
bres, il reçoit un soufflet d'une main -

lége, ali'i d'expier par sa patience I'oj -

île notre esprit et les dispositions injustes

de notre cœur. C'est ainsi qu'il apprend a

loua les hommes a conserver la douceur
dans les injures, l'empire sur leurs pas-
sions, l'égaillé d'Ame dans tous les événe-
ments de la vie, el à démêler à travers kM
COUDS que les passions leur portent, la sa-

gesse el la main invisible du Dieu qui les

conduit : Jolis aulem tacebat.

Continuons cependant à suivre l'histoire

des ignominies du Sauveur, au sortir de la

maison de Caïphe, où il avait été livré à

l'insolence el h la brutalité des ministres et

des serviteurs du pontife, où il avait élé

exposé pendant toute la nuit, à des oppro-
bres dont le seul souvenir arrache des lar-

mes à notre fui et à notre piété, on le con-
duit au prétoire suivi d'une foule de sé-
ditieux qui l'insultent, el c'est ici où l'ou-

vrage des ténèbres doit recevoir sa con-
sommation, puisque l'Homme-Dieu y sera
sacrifié à la politique la plus lâche et la plus
barbare. Vous le savez, chrétiens, pour les

hommes élevés en dignité el investis de la

confiance du monarque, rien n'est plus
dangereux que des vues d'ambition et d'in-
térêt, et lorsque dans l'administrai ion des
charges publiques, on se trouve placé dins
certaines silualions difficiles, où il faut se
prononcer entre la conscience et l'intérêt,

il est bien à craindre quo l'amour de soi-

même ne l'emporte sur l'amour de la justice
el de l'honneur. On aime la vertu, lorsqu'il
est utile ^u glorieux de se déclarer

i our
elle, on cherche à défendre l'innocent lors-
qu'on n'a rien h redouter du crédit de ses
persécuteurs; mais, dès que le zèle el lo

courage peuvent devenir un obstacle a l'é-

lévation, on substitue les détours d'une li-

mide el honteuse politique, aux règles in-
violables de l'équité ; on cherche des mé-
nagements pour concilier la vérité et le

mensonge, el on ne larde pas à sacrifier
tous les devoirs à la fortune.

Telle était la politique de Pilale : dès
qu'où a fait comparaître Jésus devant son
tribunal, il semble d'abord s'intéresser à
sa cause, il ne voit dans les accusations di-
rigées contre lui que des clameurs frivoles
et populaires, que les excès de la fureur et

do la jalousie, plutôt que des dépositions
sérieuses et importantes; il avoue même
qu'il ne trouve en lui aucun crime pour le

condamner: Eyo nullam invenio in eo cau-
sam. (Joan., XVIII, 38.) liais, dès qu'on lui

parle de l'amitié de Cesur, et du rapport que
cette cause peulavoir avec la personne du ce
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prince, dès qu'on le met dans la nécessité do
choisir entre le devoir et la fortune, entre la

conscience et l'intérêt, il délibère, il chan-
celle,. il s'affaiblit, il craint de travailleravec
courage à la justification de Jésus, il !e dé-
clare môme criminel, en demandant qu'on
lui fasse grâce, il ose même le mettre en
parallèle avec un scélérat que des crimes
publics avaient rendu digne de mort, el

sous prélexte de le sauver en excitant la

compassion du peuple, il l'abandonne à

tonte la fureur de ses ennemis : Quem vultis

(iimitlam vobis, Barrabam an Jesum ? [Matlh.,
XXVII. 17.)

Quel spectacle, chrétiens. D'un côlé le

Dieu de l'innocence et des vertus, de l'au-

tre, un homme d'injustices et de crimes;
d'un côté, le Dieu de paix et d'union; de
l'autre, un homme de sang et de discordes;
le Dieu de la miséricorde et de la bienfai-

sance, el un homme de meurtre et de sé-

dition. O comble de l'injustice et de l'aveu-
glement 1 le peuple ne délibère pas dans un
tel choix, les vertus de Jésus lui sont plus
odieuses que les crimes de Barrabas. Qu'il

périsse, s'écriaient-ils, cet homme dont les

discours et les exemples sont une censure
continuelle de nos démarches, que notre
postérité soit proscrite, sans temple, sans
lois, sans autels, sans sacrifices, qu'elle

devienne la honte et l'opprobre de toutes
les nations; que Dieu redemande à nos ne-
veux le sang que nous voulons répandre,
qu'il passe sur leurs têtes de générations
en générations, et qu'il annonce aux siècles

futurs la haine implacable que nous lui

portons : Sanquis ejus super nos , el super

filios nostros. [Matlh., XXVII, 25.)Non hune
sed Barrabam. (Joan., XVIII , 40.) Hélas,

mes frères, nous ne pouvons pas compren-
dre les motifs de cette indigne préférence,

nous frémissons d'horreur en entendant cet

arrêt sacrilège, nous sommes portés à ap-

peler toutes les malédictions sur le juge
corrompu qui a osé le prononcer, nous
crions mille fois anathème aux Juifs, qui
ont pu le demander ; ne sommes-nous pas

nous-mêmes ce juge coupable, et n'est-ce

point là le langage que nous tenons tous

les jours au fond de noire cœur? Lorsque
nous sommes obligés de décider entre notre

Dieu et nos passions: un ambitieux entre

son Dieu et les honneurs de la terre, un
voluptueux entre son Dieu et l'idole de
son cœur, un avare entre son Dieu et ses

trésors, tous les pécheurs enfin, entre Dieu
et le monde, le vice et la vertu, Jésus-
Christ et Barrabas, nous prononçons comme
les Juifs contre notre Dieu; et sans inter-

roger la voix de notre conscience, sans ba-
lancer les intérêts de la religion et du de-
voir, nous nous écrions comme eux, je ne
veux point do mon Dieu, je ne veux que le

monde et mes passions : Non hune sed Bar-
rabam.

Mais avançons, je n'ai encore dévoilé qu'à
demi le mystère de l'iniquité. Pilate, tou-
jours (dus convaincu de l'innocence du
Sauveur, mais toujours pius timide et plus

lâche, ordonne entitre lui la peine de la fla-

gellation, dans l'espérance frivole que le
sang qu'il fera répandre, obtiendra grâce
pour le sang qu'il veut conserver et qu'un
moindre crime lui épargnera un plus grand
crime : Tune erqo apprehendit Jesum Pila-
tUs, et flagellavit. (Joan., XIX, 1.) Quelle
scène sanglante se prépare! Jésus dépouillé
de ses vêtements est attaché à la fatale co-
lonne ; ici, chrétiens, que votre foi supplée
a mes discours, épargnez la sensibilité et la

douleur qui oppriment mon âme, dispen-
sez-moi de vous dépeindre les ministres de
cet affreux supplice la fureurdans les yeux,
le blasphème a la bouche , les verges dans
les mains... Barbares, s'écrie saint Bernard,
empressez-vous de décharger toute voire
colère sur celte innocente victime ; que vos
bras loin de s'affaiblir redoublent leurs ef-

forts, vos coups sont comptés dans les des-
seins de la sagesse éternelle, et celui qui
dirige à son gré les transports de votre ra-

ge saura bien les arrêter; lorsque le nom-
bre en sera rempli. Mais, qu'aperçois-je?
celui qui était revêtu de la lumière comme
d'un vêlement, n'est plus couvert que de la

confusion, des ruisseaux de sang inondent
le prétoire, le corps de Jésus ne présente
plus qu'une plaie dont les bourreaux eux-
mêmes détournent leurs yeux avec hor-
reur; c'est le fer rouge qui, sortant de la

fournaise, étincelle et s'agite sous les coups
redoublés du marteau. Angesdu ciel, pour-
quoi ne venez-vous pas couvrir de vos ailes
le déshonneur du Dieu que vous èdorez?
Mais je m'aperçoisque je tiens ici le langage
de l'homme; 'il faut que les oracles s'ac-
complissent dans toute leur étendue, le ca-
lice de fureur est toujours dans les mnins
d'une justice inexorable : Calix in manu Do-
mini, elle l'incline, elle le verse à grands
flots sur la tête de PHomme-Dieu, el incli-
navit ex hoc, in hoc, et cependant son amer-
tume n'est pas encore épuisée : Verum
tamen fœx ejus non est exinanita. (Psal.
LXXIV, 9.)

En effet, peu satisfaite du supplice de la

flagellation, la cruauté des Juifs médite en-
core contre le Sauveur de nouveaux atten-
tats. Ils se rappellent que, pendant sa vie,
il s'était dit leur roi, et ils forment le des-
sein de le couvrir des marques humilian-
tes de sa royauté. Aussitôt un des soldats se
détache de la troupe, el de quelques ra-
meaux d'épines entrelacés, lui forme un
diadème, celui-ci lui arrache ses habits
pour le revêtir d'un manteau de pourpre,
un autre place dans ses mains un fragile ro-
seau, tous ensemble se prosternent pour lui

rendre des hommages de dérision; ils l'ap-

pellent roi des Juifs, en le frappant de son
sceptre ignominieux : Ave rex Judœorum.
[Mgttk., XXVI1.29.) Ah! chrétiens, dé-

tournez un instant vos regards des bour-
reaux pour les arrêter sur la victime, et vou<
comprendrez ce que celte scène d'outrage
renferme de merveilleux el de divin , vous
comprendrez que ces marques humiliantes
de royauté devinrent le monument le plus
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de Jésus, »t que les Juifs en ajoutent l'in-

sulte h la fureur, firent de Jésus, le plus

glorieux el le plus puissant des rois.

On place sur son fronl une couronne
d'épines : Et quel autre diadème, dit saint

Amliroise, pouvait mieux convenir à celui

qui devait être le roi des martyrs et des
confesseurs, le roi des solitaires et des pé-

nitents, le roi des âmes affligée! et petêé 1

culées? Quel diadème pouvait mieux con-
venir qu'une couronne d'épines à celui qui
avait pris naissance dans un antre sauvage
et abandonné, qui avait vécu au sein des
humiliations et de l'indigence, qui était

descendu sur la terre pour v établir le rè-

gne des tribulations et Jes souffrances.
Que les autres monarques chargent lours

tôles des ornements frivoles du luxe et de
la vanité, que leur front brille sous l'éclat

de l'or et de la pourpre. Jésus, le roi des
Juifs, le vainqueur de tous les héms el de
tous les monarques, ne veut qu'un diadème
sanglant pour symbole de sa royauté et de
son triomphe, et ses ennemis ne sauraient
mieux annoncer sa domination et son em-
pire, que par les épines dont ils couron-
nent son chef sacré.

Mais pourquoi lui donner un roseau pour
sceptre? Ah! répond saint Augustin, c'est

pour désigner le genre de puissance qu'il

devait employer dans l'établissement de son
empire; c'est pour nous apprendre que ce
n'était point par la force et la violence, mais
par la douceur et la faiblesse même qu'il

voulait soumettre et conquérir le monde.
Ce roseau fragile se changera bientôt en un
sceptre de fer par qui tous les autres scep-
tres seront brisés, et qui écrasera ses en-
nemis mêmes selon la promessequ'il en a re-

çue: lièges eos in vxrgaferrea {Psal.W, 9.) Ce ro-

seau àdemi rompu opéreradanssesmainsdes
merveilles plus étonnantes que tous les pro-
diges qui ont pu fixer jusqu'ici l'admiration
des hommes, il commandera aux puissances
de la terre el aux puissances de l'enfer, il

anéantira la Synagogue et ensevelira avec
elle sa honte et ses remords, il renversera
les idoles et les autels des peuples bar-
bares, et fera fléchir l'univers entier sous lo

joug de l'Evangile. Le voilà, le grand prodige
que les Juifs ne soupçonnaient pas, lors-

qu'ils ne croyaient couronner qu'un roi de
dérision et de théâtre.

Le voilà, mes frères, notre roi et notre
maître dans l'état d'humiliation où je viens
de vous le dépeindre! Vous ne le reconnaî-
trez pas, vous hommes avares et ambitieux,
qui ne recherchez que les trésors et les

honneurs de la terre; vous ne le reconnaî-
trez pas non plus, vous chrétiens sensuels
et voluptueux! Un tel roi n'accorde rien à
l'intérêt et à la cupidité, il ne promet que
des biens éternels, et vous n'aimez que les

biens fragiles et périssables; il ne présente
à vos regards qu'une couronne d épines,
une pourpre honteuse el ensanglantée, et

vous ne cherchez qu'à flotter votre orgueil
des pompes du luxe et de la vanité; c'est le

pii des tribulatfoos el des souffrances, et il

H" régnera jamaia sur des cœurs séduits par
1,1 mollesse el lee plaisirs. O vous, âmes
justes el ferventes, que votre Dieu trouve
toujours dociles aux inspirations touchantes
de ss grâce, vous le reconnaîtrez sous «:••>

dehors obscurs el humiliants; ses plaies

pourront tromper vos yeux, mais elles ne
tromperont pas votre amour. Au milieu Je
celle foule de persécuteurs qui l'environ-
neront, vous tomberez à ses pieds, el vous
lui direz avec les sentiments que votre foi

vous aura inspirés : Dieu de mon cœur, que
vous êtes grand dans cet état de souffrances
et d'ignominies I Jetez un regard de bonté
sur moi, ne me confondez pas avec les en-
nemis qui vous entourer '. et qui blasphè-
ment votre auguste nom : reconnaissez eu
moi votre serviteur et voire fils, et mon-
trez-vous mon père el mon sauveur, étendes
sur moi ce sceptre mystérieux et bienfai-
sant, et qu'il serve à affermir mes résolu-
tions et mon courage au milieu des épreuves
et des disgrâces de h vie. Mais concluons,
chrétiens, el après vous avoir montré Jé-
sus-Christ comme un modèle de pénitence
au jardin des Oliviers, comme un modèle de
douceur dans les tribunaux de Jérusalem,
il me reste à vous le présenter comme uu
modèle d'amour sur la montagne du Cal-
vaire.

TROISIÈME PARTIE.

Ce ne serait point assez enirer, mes frè-

res, dans les desseins de la Sagesse éter-

nelle, que de considérer avec attendrisse-
ment les disgrâces et les opprobres qui ont
marqué tous les pas de Jésus dans la route
qu'il vient de parcourir, el dans les sentiers
pénibles qui doivent marquer encore la plé-

nitude et la consommation de son sacrifice.

Dieu nous fait dans ce mystère de douleur
une autre leçon bien plus utile el bien plus
louchante, une leçon qu'il nous importe
par conséquent de méditer et d'approfondir.
Dieu va placer Jésus-Christ sur la croix pour
le rendre à la face de toute la terre un mo-
nument public de toutes les rigueurs de la

justice, maisaussi pour l'établir comme uu
témoignage toujours sensible de ses misé-
ricordes; de sorte que tous les oracles el

toutes les prophéties doivent s'accomplir
aujourd'hui par l'heureuse rencontre de la

justice et de la paix : Justitia et pax oscu-
iatœsunl. (Psnl. LXXXIV, 11.)

Aussi, chrétiens, ne cherchons que dans
le cœur de l'Homme-Dieu les motifs de ses

outrages et de son sacrifice : ce n'est ni la

trahison d'un apôtre, ui la jalousie des
pontifes, ni la politique barbare de Pilale,

ni l'aveuglement des Juifs, qui ont été les

causes primitives de sa mort. Dieu faisait

servir l'injustice des hommes à l'accomplis-

sement de ses desseins éternels, il consom-
mait le grand ouvrage de notre rédemption
par ces \oies secrètes et incompréhensibles
qui devaient révolter l'orgueilleuse pru-

dence du siècle, et consoler la loi docile des

enfants de lumière; mais l'amour de Jésus-
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Christ pour des créatures formées à sa res-

semblance, cette ardente charité qui le fit

descendre du trône de sa gloire pour !e re-

vêtir de nos misères et de nos faib'esses,

furent la véritable cause de ses supplices et

de sa mort. En vain les puissances de la

terre et les puissances de l'enfer se seraient
réunies pour conjurer sa ruine, leurs con-
seils et leurs efforts auraient été confondus,
si l'amour n'eût en quelque sorte enchaîné
la victime sous les coups de leur fureur :

sans l'amour de Jésus -Christ pour les

hommes, la foi s'intimide (t s'affaiblit, la

raison se déconcerte à la vue des souffrances
et des ignominies de l'homme Dieu, l'esprit

se révolte en envisageant la sagesse éter-

nelle exposée aux mépris et aux humilia-
tions. Mais avec l'amour de Jésus-Christ,
toutes les difficultés disparaissent, tout s'ex-
plique et se développe dans le mystère de
la Croix : Il m'a aimé, dit l'apôtre,* et je ne
suis plus surpris qu'il se soit livré pour
moi. Dilescit me, et Iradidit semelipsum pro
me. (Galat., II, 20.)
Amour généreux et désintéressé. A peine,

le peuple impétueux dans ses désirs est-il

parvenu à rassurer la conscience tremblante
de Pilate, et à obtenir de ce magistrat cor-
rompu une sentence de mort, qu'il se pré-
cipite sur sa victime et se hâte de consom-
mer son crime : Susceperunt autem Jesum,
et eduxerunt. (Joan., XIX, 16.) Hevêlu des
marques humiliantes de sa royauté, chargé
de l'instrument de son supplice, l'Homme-
Dieu se traîne douloureusement sur la route
du Calvaire, il chancelle, il succombe à
chaque pas sous la pesanteur de sa croix,
il entend les transports frénétiques d'une
multitude qui se répand en outrages et en
blasphèmes, il aperçoit les prêtres, les pon-
tifes, les habitants d'une ville comblée de
ses bienfaits qui accourent pour se repaître
avec avidité du spectacle sanglant de sa
mort. Au milieu île son affliction, son cœur
no paraît sensible qu'aux malheurs qu'ils
se préparent, son amour lui cache les hor-
reurs de la mort et ne lui découvre que les
infidélités de son peuple. A la vue des cala-
mités qui menacent Jérusalem ses entrailles
sont émues, sa tendresse excite ses gémis-
sements 1 1 ses plaintes, toute sa compassion
se tourne vers celle ville ingrate; et tandis
que ces femmes qui le suivent s'attendrissent
sur l'excès de ses maux, et ne peuvent re
fuser leurs larmes au sanglant spectacle de
ses souffrances : Fille» de Jérusalem, leur
dit-il, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez
sur vous mêmes et sur vos enfants, car le

temps approche où on appellera heureuses
celles qui n'ont point enfante : « Nolile flere
super me, sed super vos, etc. » (lue, XXIII,
28, 29.) O vous, chréliens toujours infidèles
et toujours prévaricateurs, son amour vous
tient encore aujourd'hui le même langage;
tandis que vous venez vous attendrir chaque
année, au souvenir de ses humiliations et
de ses opprobres, en conservant toujours
les chaînes qui captivent votre cœur, il vous
avoua que ses souffrances ne sont pas

l'objet le plus touchant qui doive occuper
vos esprits et exciter voire compassion, il

vous défend de lui donner une seule larme,

un seul soupir : Nolile flere super me :

Pleurez sur vous-mêmes, sur votre incons-
tance, sur votre aveuglement, sur vos fai-

blesses, poussez alors des cris de douleur
et de repentir : Super vos flete. Pleurez sur-

tout de ne lui avoir donné tant de fois que
des larmes d'un moment, de l'avoir pleuré
à l'autel et au Calvaire pour aller ensuite le

crucifier dans le monde et dans votre cœur:
Nolile flere super me, elc.

Amour généreux et bienfaisant : a peine

ce nouvel Isaac esl-il étendu sur le bûcher
où sa tendresse doit l'immoler à la justice

de son Père, à peine est-il élevé sur cet

arbre mystérieux de la croix, dont les fruits

doivent répandre dans les âmes les princi-

pes de la vie et de Hm mortalité, qu'il forme
ses disciples à la patience et à la pratique

des vertus les plus héroïques, et qu'il laisse

à toutes les générations l'exemple le plus

touchant de sa bonté et de ses miséricor-
des. 11 prie pour ses persécuteurs et ses

bourreaux, il leur pardonne dans le temps
même qu'ils méprisent ses prières, qu'ils

regardent comme impur le sang qu'il ré-

pand pour laver leurs souillures, qu'ils

ajoutent à ses douleurs la dérision et le

blasphème. O mon Père, s'écrie-t-il, ne
leur imputez pas un crime qui doit procu-
rer de si grands bienfaits à l'univers : Pater,

dimitte illis. (Ibid. 34.) La victime qu'ils

immolent est le prix de la réconciliation du
monde entier, cette croix qu'ils regardent
connue un objet de honte et de scandale,
porte la vie et le salut de tous les hommes

;

ne distinguez pas nos ennemis des autres
enfants de votre alliance; que le sang qui
coule de mes plaies efface tout crime du
livre de vos vengeances ; qu'ils deviennent
tous dans ce jour de miséricorde mes cohé-
ritiers et mes frères; les ténèbres de leur

esprit ont plus de part aux persécutions dont
ils m'affligent que la dépravation de leur
cœur; mon Père, pardonnez-leur, car ils

ne savent ce qu'ils foui I Pater, dimitte illis,

non sciunt enim quid faciunt. O mon Sau-
veur, du haut de voire croix, quelle leçon

vous donnez a la terre I Au milieu de tant

d'outrages, vous priez pour vos bourreaux,
vous les comblez de vos grâces et de vos
bénédictions tandis que parmi les enfants

de votre Eglise qui devraient se montrer
les disciples de votre charité et de votre

Evangile il en est un si grand nombre qui
ne peuvent consentir à pardonner à leurs
frères, qui respirent encore la haine lorsque
Je souille de vie expire sur leurs lèvres,

et qui sèment jusque dans les cendres de
leur tombeau des germes de division et do
discorde, ou laissent à leur postérité le soin

de leur inimitié et de leur vengeance!
Amour victorieux et triomphant ; Jésus,

attaché à la croix et prêt à rendre le der-
nier soupir, se forme encore des disciples;
les dernières paroles do sa bouche mourante
brisent le cœur d'un scélérat qui expire à
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loi -ùii'-s, ci le funl passer en an instant

tirs ténèbres s la lumière, (le l'iniquité à la

justice, de l'incrédulité a une loi renne cl

agissante que les elsmeurs publiques el les

railleries ne II multitude ne peurenl ébran-
ler. Fxsppé par un trait de celle grâce iJi-

v i no qui renverse tous les obstacles, qui

exorce son empire sur les cœurs les plus

rebelles el les plus end ircis, v,s erreurs so
dissipent, ses doutes disparaissent, son
Ame s'ouvre tout entière uux consolations
du mystère des souffrances de Jésus, il

rend témoignage à sa divinité ; el dans la

confiance que lui inspire ses miséricordes,
il le conjure de lui accorder une place dans
le royaume où il doit associer à sa gloire et

a son triomphe les justes de tous les siècles :

Mémento mei, cum veneris in reynum tuum.
(Luc, XXIII, 42.) O mon Dieu! vous êtes
tidèle dans vos promesses, vous ne rejette-

rez jamais les transports d'un cœur qui vous
appelle lorsque sa confiance est animée par
un véritable amour de la justice, et si les

oracles de voire Evangile nous causent de
justes alarmes sur la deslinée de ces hom-
mes endurcis dans le crime, qui diffèrent
leur conversion jusqu'à la mort, c'esl que
leur retour vers vous dans ces derniers mo-
menis ne sont presque jamais que l'effet de
la crainte el de la faiblesse. L'exemple du
larron pénitent prouve à toute la terre que
vous ne refusez jamais un pécheur qui gé-
mit sincèrement sur ses infidélités; c'est

celle confiance sans bornes dans voire
amour, qui lui mérite cette promesse con-
so.ante : Je veux que vous soyez témoin de
ma gloire comme vous l'avez été de mes
souffrances, de mes humiliations; oui, Je
vous le dis en vérité, vous serez aujourd'hui
(irer moi dans le royaume des deux : « Uodie
mecum cris inparadiso. » [Ibid ,'»2.)

Amour attentif et constant jusqu'au der-
nier soupir. Jésus interrompt la voix de sa
douleur pour confier sa mère désolée au
disciple bien-aimé, el le disciple à sa mère.
Mulier, eccefilius tuus ; deinde dicit discipulo :

etr.c muter tua. (Joan., XIX, 26, 27 ) Il jette
un dernier regard sur celte sainte tille de
Juda, plongée au pied de la croix dans un
abîme de tribulalion et d'amertume. Quels
témoignages douloureux d'une tendresse
maternelle dans celte triste séparation !

O mon Dieu I vous seul pouvez nous ap-
prendre quelle fut l'étendue du sacrifice
dans le cœur du fils "l dans celui de la mèrtd
Marie ne fuit point entendre les accents de
ses plaintes et de ses gémissements, elle
ne s'exprime que par le silence el la cons-
ternation. Ah , chrétiens 1 si quelquefois
vous avez éprouvé les excès de la disgrâce
el de l'infortune, ce spectacle n'aura rien
qui doive vous surprendre : vous savez
qu'il est des situations où le cœur ne peut
S entretenir qu'avec lui-môme; la douleur
qui le pénètre est trop déchirante, il se
sent trop faible pour pouvoir la répandre
au dehors, et lorsqu'il commence à se plain-
dre, il n'est pas éloigné de s'ouvrir au re-
pos et aux consolations,

BnUu, toutes les promesses étaient accom-
plies, tous li s oracles véi 1 1 i * - * : le mj
de la charité so consomme, la vielime da
propitialion contemple avec joie i' s Ira-

vaux el les SUCcèl de son ouvrage, du haut
de M croix elle pronom i |ul

seront à jamais le fondement di -
1 s\ éraw es

et de la gloire de Ions les justes : Tout e$t

accomjiti. Les volonlés de mon Père J»0lll

exécutées, les coups de sesvei - sojiJ

an (Mes, les dioiis de la justice et 'eux de
la miséricorde sont concil-

ies figures de l'ancienne alliance sont réa-

lisée, les désirs de tous les âges et de
toutes les nations sont accomplis; tout

est consommé : Consummatum e$l ; à ces

mots il ouvre encore une fois les veux
à la lumière, il incline s-i tèle carrés pour
adorer la justice de son Père, il permet a

la mort d'approcher, et il eip re : Ei mcli-
nato capite, tradidit spiritum. [Jouit., XIX,
30.)

Il expire... Ah, chrétiens! ne vous scan-

dalisez pas de celle expression, car tandis
que c'est à la mort que se terminent les

plus brillants succès et les plus glorieuses

entreprises des conquérants de la terre,

c'est là que commencent les succès cl la

gloire de Jésus! Du haut du Calvaire il ré-

prouve l'ancien peuple et il s'en forme un
nouveau. Dans cet état d'humiliation, plus

formidable que des armées rangées en ba-
taille, plus fort et plus puissant que les

princes et les Césars sous l'orgueil du dia-

dème, il fait descendre les héros du char de
la victoire pour les conduire au pied de
cette croix d'ignominies, et il triomphe de
la science el de la sagesse insensée du
monde : Uegnavil a ligno Deus.

Il expire, el tandis qu'à ce dernier mo-
ment, les antres hommes succombent par

faiblesse el par impuissance, Jésus meurt
par la force et la vertu de sou pouvoir; il

donne lui-même le signal de sa mon, il

pousse un grand cri el la nature recoin ail

son maître el son législateur: le soleil perd
sa lumière, les rochers se brisent, la terre

s'enlr'ouvre et s'ébranle jusque dans ses fon-

dements, le voile du temple de la cité cri-

minelle se déchire et les justes sortant de
la nuit des tombeaux, viennent augmenter
le trouble et la consternation des ennemis
de l'Homme-Dieu : Regnavit a liyno

Il expire enfin; et bien loin que la mort
soit un sujet d'humiliation et d'opprobres

pour lui, c'esl dans cet étal qu'il veut pa-

raître dans tous les siècles aux yeux de

l'univers; c'esl dans cet état qu'il ordonne
à ses apôtres de le prêcher aux monarques
et aux sujets, aux puissants el aux faibles,

dans les provinces eldans les empires, dans

les palais des grands eldans la chaumière
du pauvre : J'iadiaimus Chrisium cnici-

/izutn. (t Cor., I, 23.

J

C'est dans cet etai qu'il nous est ordonné
de vous le prêcher, chrétiens,, el de vous

l'offrir avec la même confiance que l'Apotre

comme le plus auguste monument d

sagesse et du la force de Dieu : t'rœdicimu*
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Ctiristum crucifixum, Dei virtutemet sapien-

tiam. Voulez-vous donc, mes très-ehers

frères, connaître voire Dieu, et le connaître

sous les traits qui le caractérisent? je ne
vous dirai plus de vous transporter à l'ori-

gine du inonde pour admirer les merveilles

de sa puissance, mais je vous dirai avec le

Prophète : Marchez sur la montagne du Cal-

vaire; c'est là que vous le verrez agir en
Dieu et se montrer dans toute l'étendue de
ses perfections adorables, puisqu'il s'abaisse

et qu'il s'immole pour le .salut du monde.
Voyez cette tête penchée, ces bras étendus
pour vous recevoir; pensez qu'il ne se pro-

posait que vous seul pour prix deses souf-

frances, que ses derniers soupirs ont été

puur vous, que ses derniers regards ont ex-

Iiiré sur vous. Le reconnaissez-vous, voire
)ieu et voire libérateur? il est mort par amour
pour vous, et vous refusez de vivre pour
lui; il vous a sacrifié son sang et sa vie,

et vous lui relusez le sacrifice de votre cœur
cl de vos hommages; il a pensé à vous jus-
qu'à la un de ses jours, et vous voudriez l'ou-
blier jusqu'à la lin do vos jours, vous vou-
driez attendre jusqu'à votre dernier jour
pour vous soumettre à sa loi, et accomplir
les préceptes de son Evangile I

Non, mou Dieul nous ne voulons pas
résister plus longtemps aux pressantes
sollicitations de votre amour, nous ne
vuulons pas plus longtemps faire du signe
de notre salut le signe de notre ruine et

de notre réprobation. Vous êtes aujour-
d'hui sur le trône de vos miséricordes :

c'est là que vous avez promis d'attirer

tout à vous, et de multiplier sur vos en-
fants les merveilles de votre charité; c'est là

aussi où nous voulons éprouver les ctfets

salutaires de votre grâce. Périssent ces jours
Ue deuil et d'aiiliction où nous avons mé-
connu votre loi sainle, pour suivie les pen-
chants funestes d'une naturo corrompue;
périssent entin ces jours d'un opprobre éter-

nel, où, au milieu des plaisirs et des fêtes

de Babylone nous avons foulé aux pieds et

la croix, et le Dieu de la croix. Vous con-
naître et vous aimer, ô mon Dieu I sera dé-
sormais noire science et notre bonheur. Et
vous aussi, croix adorable, soyez pour ja-

mais l'objet de nos hommages, et de noire
amour. Ahl lorsque nous serons ai rivés à
co dernier moment qui doit lixer nos desti-

nées éternelles, nous verrons s'évanouir
tout le prestige el toutes les illusions de la

terre; oui, digmlés, honneurs, tout nous
fuira, loul nous abandonnera; eussions-nous
été les maîtres et les arbitres du monde, il

ne nous restera que vous seul. Heureux
alors l'homme dont vous aurez réglé la con-
duite el les démarches, il vous aura choisi

pour son guide el son modèle dans le temps,
et vous d viendrez le plus ferme appui de
sou espérance dans l'éternité, quejo vous
souhaite.

SERMON Vil.

MU LA KKSURIlEOriON Dli JKSt'S CilHIST.

Eril sepulchrum 'jus gloriosum : et levabit signum

in nalionos,... et dispersos Juda colligel a quatuor plagis

leiTC. (Isa., XI, 10.)

So>i tombeau sera glorieux, il élèvera son étendard an

milieu des nations, el il rassemblera des quatres parties du
monde les enfants dispersés de Jucia.

Riches et conquérants de la terre qui

croyez vous immortaliser en remplissant

quelques instants la scène du monde de
tant de bruit et de fracas 1 je n'ai besoin

pour me convaincre de la vanité et du néant

de vos grandeurs, que de jeter les yeux sur la

tombe qui doit recevoir vos dépouilles mor-
telles, voila où se terminent le faste de vos

prétentions, les songes de votre fortune, le

succès de vos glorieuses entreprises : litres,

dignités, honneurs, tout s'ensevelit avec

vous dans la poussière du tombeau. J'é-

prouve des impressions bien différentes,

mes hères, à la vue du sépulcre de l'Homme-
Dieu , j'y vois le terme des disgrâces et des
humiliations , et le commencement de la

gloire la plus éclatante et la plus durable.

Les mystères les plus ignominieux n'ont

plus rien d'obscur et d'incompréhensible

pour moi, la suite des oracles et des pro-

phéties se développe et le sens des Ecriiu-

res se manifeste. En elfet, mes frères, c'est

dans ce jour que l'Eglise semble appeler,

par prédilection, le jour du Seigneur, que
Jésus cesse d'être un Dieu inconnu et

abandonné; cet homme de douleur et d'in-
linnités, selon le langage du prophète, chargé
jusqu'ici des analhèmesdu ciel el de la terre,

passe du comble des humiliations à la glo re

des triomphes les plus constants, en bri-

sant les liens de la mort il accomplit toutes

ses prédictions, il justifie la sainteté de sa

doctrine et il couronne tous ses travaux.

Ses disciples, si faibles et si chancelants,

que le spectacle du Calvaire avait abattus

et dispersés, semblent renaître avec leur

Maître, ils se réunissent autour de lui avec

un zèle et un attachement désormais au-

dessus de loules les épreuves et de loules

les contradictions, et afin de faire passer

dans tous les cœurs l'amour qui les embrase,
ils méditent déjà la conquête du monde. A
leurs voix l'univers parait sortir d'un som-
meil léthargique, les peuples abjurent leurs

erreurs el foulent aux pieds les images im-
puissantes de leurs dieux, pour embrasser
le scandale et la folie de la croix, tout cède
entin à l'éloquence de ces hommes nou-
veaux; la Synagogue seule resle insensib'e

et endurcie au milieu de ce soulèvement
universel, el le flambeau qui brûle pour
tant d'autres semble augmenter les ténèbres
qui l'environnent.

Hélas 1 Messieurs, pourquoi faut-il qu'une
pensée douloureuse vienne troubler la joie

que devraient nous faire éprouver les triom-

phes de notre Dieu I La docilité de ces peu-

ples qui accourent en foule aux pieds des

premiers apôlres de l'Evangile a encore ses

modèles de nos jours, mais l'aveuglement

des prêtres et des ponlifes de la loi n'y

trouve que trop d'imitateurs, et à mesure

.que l'arbre sacré de la eroix continue à

porter des fruits de grâce et de bénédiction

dans les contrées lointaines, il semble périr



Hi3 n \1, i ,.s \< Kl S M. I.Aliltl. ROY. flil

,.i se dessécher su milieu rie nous. Triste

résultat des maximes funestes qu'une philo-

phie mensongère présente tous les jmirs a

In mollesse et h l'oisivelé rie noti

Cos esprits Bitiers et Indociles s'éloignent

des routes connues de la vérité, ils essayent

de soulever le voile qui couvre nos mystè-

res et en s'applaudissent <le leur victoire ils

tombent dans des ('•caris qui ne [trouvent

que trop l'aveuglement de l'homme, lors-

qu'il ne prend pour guides que ses cassions

et ses caprices. Voulez-VOUS, Messieurs,

vous former une juste idée de leurs erreurs
« t de leurs contradictions, réfléchissez quel*

ques instants avec moi sur la conduite des

prêtres de la Synagogue, à l'égard du grand
événement de la résurrection de Jésus-

Christ , et vous vous convaincrez qu'il

i:'est pas d'hommes moins raisonnables que
ces hommes qui se flattent de penser et

d'agir suivant les lumières de la raison. Je

me propose donc, Messieurs, de vous faire

voir, dans la première partie de ce discours,

que les preuves de la résurrection du Sau-
veur confondent tous les doutes et les con-
tradictions de l'incrédule; et afin de vous
présenter dans ce mystère quelques vérités

qui puissent vous édifier et vous instruire,

je vous montrerai, dans une seconde partie,

que la loi de la résurrection du Sauveur est

la source des plus abondantes conso'alions
pour le chrétien. Ne perdons rien, mes-
sieurs, du détail de ces réflexions si pro-

pres à nous affermir dans noire foi, et à ra-

nimer nos espérances. Regina cœli.

PREMIERE PARTIE.

Tout l'édifice de notre religion, mes frè-

res, repose sur la résurrection de Jésus-
Christ; si elle est démontrée vraie elle sup-
pose la vérité et la certitude de tous les

autres mystères ; la doctrine de l'Evangile
est divine, et ses promesses portent le ca-
ractère de l'infaillibilité. Mais si Jésus-
Christ n*a pu commander à la mort, sa di-

vinité et sa toute-puissance ne sont que des
qualités usurpées, et je ne vois dans ses

miracles les plus éclatants que les prestiges

du mensonge et do l'artifice. C'est |le lan-

gage que tenait autrefois l'apôtre saint Paul
aux fidèles de l'Eglise de Corinlhe : Mes
frères, si Jésus-Christ n'est pas ressuscité,

notre prédication est inutile, votre foi est

vaine et sans appui, et nous ne sommes
nous-mêmes que des imposteurs : Si Cliri-

stus non resurrexil, inunis est ergo prœdica-
tiu noslra, inanis est el fides vestra et inveni-

tnus falsi testes. (1 Cor., XV, IV.) Pourquoi
cela, chrétiens, c'est que Jésus-Christ en a

toujours appelé, pendant sa vie modeste, a

la vérité de sa résurrection, pour prouver la

divinité de sa mission. Voyez-le pressé par
les Juifs de faire parai lie quelque signe
dans les cieux, pour les convaincre de sa
génération divine; voici toute sa réponse :

Celle nation infidèle me demande des pro-
diges, elle n'en aura pas d'autre que celui
dout le prophète Jouas fut la figure : Sic erit

ïtliits hvninis in corde terrer. [Mat th., XII,

40.) lùitendez-ie l'adresser aux pharisiens
qui lui demandent un miracle pour établi
I autorité de sa puissance : Quod tignum
oilendii quia hac (neuf [Joan., Il, 18 l» -

ti m >e/. ce lem pic visible qui est mon corps,
et dans trois jours je le rétablirai : S'ihitr,

templum Imr et in trilut* diebut txeitabé
illud. (Ibid., 19.) Suivez-le dans le cours de
sou ministère : il commande en maflre à la

nature, la vriii de sa parole ranima les cen-
dres des tombeaux, et il étonne le monde
par ses merveilles. Il ne veut pas cependant
se servir de sa puissance pour attester sa

divinité, il impose silence aux malades sur

leur guérison, el il défend a ses disciples
de faire connaître ses miracles avant qu'il

ne soit soni du tombeau : Nemini dixeritit

donec Filius hominis a morluit returgut.

(Maltli., XVII, 9.) Il a donc contracté aux
yeux de tout l'univers l'obligation de r<

libre dans la demeure des morts, et s'il a

accompli sa promesse, tous les doutes sont
levés, toute dispute est terminée, dit saint

Augus in : Resurrexil Cliristus : absoluta

res est.

Oui, mes frères, puisqu'il s'ugil d'un évé-
nement qui imprime à jamais le sceau de
la vérilé ou du mensonge à notre religion,

vous conviendrez d'abord avec moi qu'on
doit apporter dans la discussion de ses preu-
ves une attention el une maturité propor-
tionnées à l'importance de la matière, car

si dans le gouvernement des affaires politi-

ques on réprouve celte légèreté et celle

précipitation qui décident sans examen

,

combien ces défauts ne seront-ils pas moins
excusables quand il s'agira de porter un ju-

gement décisif dans une cause qui renferme
pour nous les intérêts du temps et ceux do
l'éternité; quelle roule devaient-ils donc
suivie, ces hommes qui dans tous les siècles

se sont arrogé les litres fastueux de réfor-

mateurs des croyances humaines? Avant de
chen lier à anéantir la loi de nos mystères, ils

devaient examiner, discuter, approfondir
les raisonnements qui les combattent et les

raisons qui les appuient, ils devaient sur-
tout ne point séparer de leur examen celle

droiture et cette franchise qui ne veul el ne
recherche que la vérilé el qui sait se mon-
trer inaccessible à l'orgueil el aux préjugés
de l'esprit aussi bien qu'aux faiblesses et

aux passions du cceur. Mais il en esl arrivé

bien autrement à l'égard des ennemis de
l'Evangile : toutes les fois qu'ils se sont
présentés pour combattre la vérilé de nos
doctrines, l'audace et la mauvaise foi leur

ont toujours tenu lieu d'étude el.de réflexions

et les passions les plus avilissantes du coeur

ont achevé en eux l'ouvrage qu'avaient com-
mencé l'opiniâtreté et les égarements de I es-

prit. Etudionsenseuible, messieurs, quelques
instants la conduite des prêtres el des doc-
teurs de la loi, vrais modèles de ces préien-
dus esprits loris par rapport à la résurrec-
tion du Sauveur, et vous comprendrez que
celle incrédulité qui ne cesse

| resque de
nous étonner que parce que ses pu
sonl plus rapides, ne fait pas moins le ton«
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demont de la raison que celui de la religion.

Cette Synagogue défiante et ombrageuse
qui s'était vue tant de fois convaincue de
mensonge et d'hypocrisie paraît enfin avoir
remporté le triomphe le plus éclatant et se
dispose à s'asseoir de nouveau avec honneur
sur la chaire d'autorité. Ce Jésus objet de sa

haine et de ses vengeances, vient d'expirer
sur la croix, et d'ensevelir avec lui dans le

tombeau le souvenir de ses miracles et de
ses vertus, le même coup qui a frappé le

maître a dispersé et abattu le petit nombre
rie ses disciples, une partie do la nation qui
avait pu jusque-là prêter une oreille atten-

tive à ses discours et accorder son admira-
tion à l'éclat de ses prodiges, semble ne de-
voir plus regarder sa mort que comme le

châtiment de ses séductions et la justifica-

tion de la conduite de ses pontifes; tout
parait donc assurer aux pharisiens la vic-

toire la plus complète, et si la paix peut
exister avec le crime ils avaient lieu de s'ap-
plaudir d'avoir fait répandre le sangdu juste
et de l'avoir déshonoré. Cependant une pen-
sée vient encore troubler ce calme séduc-
teur, ils se rappellent que Jésus a publié
qu'il tenait entre ses mains la vie et la mort,
et qu'il ne descendrait dans le tombeau que
pour en sortir avec gloire; afin de dissiper
leurs craintes et de prévenir toutes les im-
pressions que pourrait produire sur l'esprit

du peuple la seule apparence d'une résur-
rection, ils sollicitent et obtiennent une
garde pour veiller à la sûreté du sépulcre.

Sagesse du siècle, politique mondaine,
s'écrie ici saint Augustin, que vous êtes
faible et impuissante contre le bras du Sei-
gneur ! cette garde sur laquelle vous fondez
toutes vos espérances sera le premier témoin
qui déposera contre vous et qui dévoilera
toute la perfidie de vos projets et de vos
crimes.

En effet, un bruit épouvantable se fait

entendre autour du tombeau, ce Jésus qu'on
avait vu il n'y a que quelques jours ne pou-
voir rompre un roseau à demi brisé, triom-
phe aujourd'hui de toutes les fureurs du
monde et de la mort; plus grand et plus
redoutable que lorsqu'il commandait aux
Ilots de la mer et qu'il précipitait les puis-
sances des ténèbres dans le fond des enfers,
il franchit les barrières qui le retiennent
captif, les soldats qui veillent à sa garde
sont renversés et vont répandre dans la ville

déicide l'effroi et la consternation. Jugez,
Messieurs, de l'impression qu'une frayeur
si imprévue et si universelle dut produire
sur l'esprit des scribes et des pharisiens, de
ces heureux accoutumés à recueillir le res-
pect et les hommages de la multitude, de
ces hommes dont l'intérêt le plus cher était

celui de la réputation et des honneurs. Il

s'agit du prodige le plus singulier et le plus
étonnant qui puisse se perpétuer dans la

mémoire des hommes, d'un prodige qui jus-
tifie ou qui flétrit sans retour l'arrêt de con-
damnation qu'ils ont porté contre Jésus,

d'un prodige en un mol, qui leur assure la

gloire d'avuir .-auvé l'honneur du temple

et de la religion ou qui les couvre du l'op-

probre d'avoir sacrifié à leurs vengeancos
le Messie attendu par les nations. Or, mes
frères, vous vous attendez qu'avant de se
prononcer sur nn point aussi grave et aussi
important, les pharisiens vont employer les

précautions les plus sages et les plus sé-
rieuses pour s'assurer de la certitude d'un
prodige qu'on leur annonce. Personne n'est
plus capable qu'eux de dévoiler la vérité
de l'imposture, ils sont les maîtres et les
docteurs dans Israël, ils tiennent entre leurs
mains le dépôt des oracles et des prophéties,
avec quelle sagesse ne doivent-ils donc pas
s'appesantir sur le sens et la suite des Ecri-
tures? rappeler à leurs souvenirs toutes les

circonstances de la vie et du ministère do
Jésus, comparer le miracle qu'on leur an-
nonce avec tant d'autres miracles qui se
sont opérés sous leurs yeux afin d'effacer la

honte de leurs forfaits par la sincérité de
leur repentir, ou de ramènera l'honneur du
temple et de la loi ceux d'entre la multitude
que les prestiges ou l'illusion auraient pu sé-
duire. Il faut le reconnaître, chrétiens, le

zèle de la religion, l'amour de la probité, de
la justice, de la patrie, tout commande à ces
hommes chargés de tant d'intérêts, l'atten-

tion la plus sérieuse, l'examen le plus ré-
fléchi, les démarches les plus mesurées.
Mais qu'ils furent rares dans tous les siècles
ces hommes doués d'une force et d'un cou-
rage assez énergiques pour s'appliquer à la

recherche d'une vérité qui combat leurs ju-
gements et leurs préventions 1 les pharisiens
et les docteurs ne sont point capables de cet
effort de vertu: vous les verrez se réunir,
consulter, prendre des délibérations, mettre
en œuvre tous les moyens et toutes les res-
sources de leur politique ; mais leur des-
sein n'est pas de connaître ou d'approfondir
la vérité, c'est plutôt de l'obscurcir, de l'en-

traver, de la retenir captive ; sans étude,
sans examen, sans discussion, ils décideront
que Jésus-Christ n'est point ressuscité. Ce-
pendant les préjugés les plus légitimes et

les plus raisonnables paraissent s'opposer
à cette décision, Jésus pendant le cours de
ses miracles avait disposé à son gré des élé-

ments et de toute la nature, toute sa vie

avait été marquée par les traits des vertus
les plus éclatantes, de sorte que pour le

trouver coupable, on avait été forcé de sé-

duire et de corrompre des témoins.
Il est vrai qu'il avait succombé sous le

poids de la haine et de la Calomnie , mais
Israël avait déjà versé plus d'une fois le sang
des envoyés du Seigneur, mais les prodiges
les plus frappants avaient accompagné le

dernier soupir qu'il rendit sur la croix, la

terre avait été ébranlée jusque dans ses

fondements, le soleil avait perdu sa lumière,

et les morts sortant de leurs tombeaux
étaient venus augmenter le trouble et l'effroi

dans Jérusalem. D'ailleurs dans tous les

â^es un prophète succédant sans interrup-

tion à un autre prophète avait annoncé que
le Messie paraissant au milieu de son

peuple serait en butte à la haine, aux bu-
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initiations, n " x outrages bl I la fureur de
totiics les passions humaines, qu'il descen-

drail enfin dans le tombeau et qu'il en sorti-

rait avec gloire. Or je vous le demande,
mes frères, un enchaînement aussi constant

d'oracles et de prophéties, une suite aussi

marquée d'événements merveilleux /ai. ités

et garantis par les témoignages les plus

stithenliques, ne formaient-ils pas déjà un

préjugé I >ien favorable au nouvel événe-

ment de la résurrection et n'était-ce point

agir contre toutes les lumières de la raison

que de prononcer avec tant d'assuram

de témérité contre un prodige auquel tant

d'autres prodiges préparaient les voies?

Oui, chrétiens, il faut en convenir ; nous
aurions de la peine à concevoir comment
l'esprit humain peut ôlre capable de tant

d'obstination et d'aveuglement si l'incrédu-

lité île noire siècle ne venait nous retracer

une imago trop fidèle d'une conduite aussi

injuste et aussi insensée. Voyez-les sortir

du sein de l'indolence et de l'oisiveté, ces

hommes qui s'élèvent avec tant d'audace

contre la foi de nos mystères : a les entendre

disputer, dogmatiser avec tant d'assurance

en matière de religion, vous les croiriez ce

qu'ils se disent eux-mêmes , des esprits

d'éludé et de système, des esprits de sa-

gesse et de droite raison qui dédaignent de
conformer leurs jugements a ceux de la

multitude; mais déchirez ce voile de men-
songe et d'hyprocrisie et vous vous aperce-

vrez bientôt qu'en aspirant au litre do

grands hommes, en rougissant de celui de

chrétiens ils ne se connaissent pas mieux
eux-mêmes que les principes qu'ils com-
battent : car sur quels fondements font-ils

reposer l'édifice d'une incrédulité dont les

suites et les funestes ravages devraient les

faire trembler? Sur une indilférence coupable
qui ne peut soutenir l'application d'un sé-

rieux examen, sur une ténacité présomp-
tueuse qui décide en dédaignant de s'ins-

truire et d'approfondir; que dirai-je ? sur

les doutes les plus légers , les raisonne-

ments les plus frivoles, les objections les

plus futiles et les plus méprisables. Incré-

dules d'humeur et do caprice : on aurait

honte de marcher sur les traces de ses

pères, on se rappelle en gémissant les siècles

de soumission et d'une aveugle docilité, on
s'est formé de nouvelles idées, on a adopté
de nouveaux principes à mesure qu'on s'est

éloigné de ces temps d'ignorance et de bar-

barie ; on vtut tout changer, tout renou-
veler jusqu'aux croyances.

Incrédules d'orgueil et de vanité : on se

persuade que l'homme qui veut encore
croire et professer sa religion est aux yeux
de la société un homme sans talents, sans
connaissance, sans condition, et on renonce
au mérite de penser avec solidité pour sai-

sir une ombre fugitive de gloire et d'action

mondaine. Incrédules de complaisance ser-

vile : on s'est choisi dans le monde des ami-
tiés et des modèles, et on achète par des
abaissements et des bassesses l'honneur d'en

ôlre regard, s comme des disciples d<><

Insensés que voua êtes, voila donc les mo-
tifs de sécurité et de conviction qui vou«
terminent a r«| ousser et a h asphéraer une
religion qui vous engage, qui vous

;

avant de la combattre, d étudier et d'à

fondir les preuves et les témoignages qui
déposent en faveur de sa divinité; uni re-

ligion qui a toujours fait le bonheur d'un
esprit sincèrement ami de la vérité : béjss,
peut-être même a-t-el le fait le vôtre avant
qu'un égarement déplorable ne vint la ban-
nir de votre cœur ; elle vous reçut dans son
sein, elledirigea les pas chancelants de voire
enfance, elle préserva votre jeunesse contre
les attaques et les dangers de la séduction.
Dili s-moi si le repos et la tranquillité dont
vous jouissiez alors n'étaient pas bien pré-
férables à l'inconstance et aux in certitudes
de votre situation présente. Pourquoi vous
êles-vous donc éloigné de celte source de
paix et de félicité?

Eh bien! malheureux, puisque vous l'avez

abandonnée, je ne vous dirai point encore
de vous en rapprocher, de vous y rattacher

comme au plus ferme appui de votre espé-
rance, mais je vous presserai, pour l'honneur
de vos lumières, de chercher à vous rendre
à vous-même un compte exact et rigoureux
des motifs qui ont pu vous conduire à un
changement si précipité cl si avilissant pour
votre raison. Oui, venez l'étudier et l'ap-

profondir, celle religion qui ne craint pas

d'exposer au grand jour les litres et les mo-
numents respectables de son origine; envi-
sagez la sublimité de ses dogmes, la pro-
fondeur de Stii mystères, la majesté de son
culte, et l'appareil auguste de ses cérémo-
nies, réfléchissez sur la sagesse de ses pré-

ceptes, la sainteté de ses lois, la pureté de
sa morale, pesez dans le sanctuaire de
l'esprit et de la raison, les oracles de tant

de prophètes qui l'ont annoncée, les vertu;
de tant de justes qui l'ont illustrée, le cou-
rage de tant de héros et de martyrs qui l'o t

arrosée de leur sang, la violence de lant de
persécutions qui n'ont servi qu'a accroître
le nombre de ses triomphes, et a la faire

survivre à la décadence et à la ruine de
tous les empires. Hé bien ! si vous parti nez
à anéantir par des preuves solides et victo-

rieuses tous ces témoignages qui parlent ci
faveur de sa divinité, je vous permets alors

de l'attaquer, de la combattre, de la réprou-
ver. Mais jusque-là elle a des droits légi-

times à vos ménagements et à vos respec.s,

et la bannir par des doutes hasardés, des
raisonnements frivoles et des sophismes
captieux, c'est fouler aux pieds tous les

principes de la probité et Ue la raison, et

ne suivre pour règle que la ténacité et les

préventions de l'esprit, premier caractère
de l'irréligion qui distingue notre siècle.

Mais j'ai ajouté que les égarements et les

fiassions du cœur sont encore une des causes
les plus ordinaires de l'incrédulité, et je le

prouvé en continuant d'examiner la con-
duite des scribes et îles pharisiens par rap-

port à la résurrection de Jésus-Christ.
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On ne peut douter, mes frères, que tous

les oracles et truites les ligures de l'an-

cienne loi, tous les prodiges qui avaient ac-

compagné tes circonstances delà vie et de

la mort de Jésus-Christ ne dussent porter

la lumière et la conviction dans l'esprit

des docteurs d'Israël sur le dernier événe-

ment qu'on vient de leur annoncer, et un
miracle préparé et garanti par tant d'autres

miracles devait naturellement les trouver

disposés à croire et à se soumettre. Ce-

pendant, pour achever d'imprimer à la vé-

rité un dernier caractère qui lui assure un

triomphe complet et décisif sur Terreur et

la mauvaise foi, faisons une supposition

qui, en paraissant justifier un instant les

doutes et les incertitudes de ces hommes
dressés à l'artifice et à la séduction, ne ser-

vira qu'à vous faire mieux comprendre
quelles peuvent être les bornes de ces es-

prits présomptueux qui se plaisent à s'é-

garer dans les détours d'une vaine et in-

tempérante incrédulité. Tous les prophètes

qui avaient parlé du Messie l'avaient re-

présenté comme un Dieu pauvre et in-

connu, comme un homme de douleur qui

serait frappé de malédiction ou d'analhèrne,

et brisé pour les crimes de son peuple ;

qu'il serait la victime des passions qu'il

viendrait détruire, mais que son tombeau
serait environné de triomphe et do gloire.

Toutes ces visions et ces prophéties avaient

trouvé leur accomplissement dans Jésus-

Christ, je le sais; mais la vérité pouvait

peui-êlre avoir des nuages pour la Syna-

gogue; elle comprenait d'avance que les preu-

ves de la résurrection une fuis démontrées et

reconnues, ses honneurs se changeraient en

opprobre, et on croit toujours dillicilement

ce que l'on craint. D'ailleurs, son zèle et

son admiration pour la loi de Moïse pou-

vaient lui faire espérer que le christianisme

serait anéanti dès son berceau. Mais que
deviendra-t-elle, si cette espérance lui est

enlevée, si ce dernier appui vient à lui

manquer?
En effet, je vois sortir du cénacle ces dis-

ciples qu'on avait crus condamnés pour ja-

mais à un timide silence. La nature en

avait lait des hommes faibles et pusillani-

mes; la vertu de l'Espril-Saint qui vient de

descendre sur leurs tôles va en faire des

héros et des apôtres de l'Evangile. A la

face du soleil ils accusent la Synagogue
d'imposture et do déicide ; à ce Jésus à qui

sa patrie n'a offert qu'une crèche pour com-
mencer ses jours et une croix pour les liuir,

ils \eulenl concilier les hommages el

les adorations de tous les peuples; ils pu-
blient hautement que l'esprit de Dieu ré-

Mdail en lui, et qu'il était puissant en

œuvres el en paroles : Jesum Nazurenuin

i irutn approlxitum a Deo in vobis, virluti-

bus el proitujiis. (Act., Il, 29.) lit la preuve

la plus frappante qu'ils donnent de sa di-

vinité, c'est la victoire qu'il a remportée

•ur. la mort, et dont ils ont été les lémouis :

Ouvria'RS SACRÉS. LXWIU.

Cnjus omnes nos testes sumus. (lùiii., 32.)

Quelle apologie opposeront donc les scri-

i>es et les pharisiens à uneaccusation aussi

positive, et quelles ressources trouveront-

ils donc dans leur politique pour arrêter ce

torrent qui menace d'entraîner l'univers?

Oseront-ils dire que les apôtres ont été

trompés, et qu'ils ont pris les illusions fit

les fantômes de l'imagination pour la réa-

lité! Mais il s'agit d'un fait qu'ils n'ont pu
croire et assurer s'ils n'en ont é.té les lé-

moins, et leur caractère, leur nombre, la.

constance des apparitions, tout dépose eu
faveur de leur conviction intime et person-
nelle : j'avoue que les songes et les pres-

tiges peuvent quelquefois suppléer à la vé*

rite dans des esprits naturellement crédules

et amateurs du merveilleux; mais qu'on so

rappelle le caractère timide et trop déliant

des apôtres : à la mort de leur maître, ils

tremblent, ils fuient, ilssedérobentà tousles
regards ; et lorsque les saintes femmes leur

annoncent qu'elles ont trouvé la pierre (lu

sépulcre renversée, et que des envoyés du
Ciel leur ont fait connaître que le Sauveur
n'était plus parmi les morts, ils portent les

défiances au delà des bornes ordinaires, et

ils traitent leurs discours de fables et de
délires : Visa sunt ante illos sicut deliru-

mentum vcrùu ista, et non crediderunt eis.

Luc, XXIV, 11.) lis vont même jusqu'à su

délier du témoignage de leurs sens : lors juo

le Sauveur se présente au milieu d'eux ils

sont encore flottants et incertains, ils s'i-

maginent apercevoir un fantôme : Exislima*
bant se spiritum videre (Ibid., 37), et a Un
d'entraîner leur persuasion, il faut qu'il

leur apparaisse, non pas une seule fois et

comme en passant, mais pendant quarante*

jours; non pas à eux seuls, mais à tous en
public et en particulier; non pas sous une
forme étrangère, mais sous ses propres
traits, el il faut que l'un d'eux mette la

main dans la plaie de son côté. Or, je de-
mande à quiconque veut ôlre de bonne foi,

si l'erreur el la surprise peuvent trouver
accès dans des esprits, quelque peu de pé-
nélralion qu'on leur suppose, lorsqu'ils ont
des preuves si multipliées et si constantes
sur la certitude de l'événement qu'ils ou-
blient.

Mais si la Synagogue ne peut douter rai-

sonnablement que les apôtres n'aient élé

parfaitement instruits sur le miracle de la

iésurrection,osera-t-elle avancer avec plus
de raison qu'ils aient voulu séduire l'uni-

vers et l'entraîner dans la croyance d'un
prodige dont ils connaissaient eux-mêmes
le ridicule et la fausseté? Ici, Messieurs,
interrogeons la nature do l'homme et ju-

geons, par les motifs qui la déterminent
ordinairement à agir, m les disciples do
Jésus-Christ ont pu méditer ou entrepren-

dre un projet aussi insensé. Dans les com-
binaisons humaines, les ressources doi-

vent toujours être proportionnées à la gran-

deur do l'entreprise, et comme cello que
méditent les apôtres est la plus extraor-

dinaire et la plus étonnante qu'on puis-*:

3Q
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roiicovuii , quels moyens mettront-ils donc
en avant pour en tenter l'exécution? Boni-

ce îles hommes do g-mie el (Je lalonl Inté-
rieurs, capables, di- soumettre la multitude
par la force de leur éloquence? Bonl-iJj

environnés d'un crédit et d'une autorité

«lui puissent leur faire trouver des appuis
mmk'Is parmi les souverains île l'univers,

et la politique mondaine irouveia-i-ello

>es intérêts à établir el a fortifier leur sé-

duction? Sont-ils favorisés par les conjonc-
tures des temps ouïes préjugés des net ions?

Nullement, et ils ne tiennent entre leurs

luains aucunes de ces ressources qui peu-
vent en imposer à to.ile la terre : ce sont

des hommes d'une profession méprisable
el de la naissance la plus obscure ; ne

cherchez en eux ni élévation dans l'esprit,

ni talents extérieurs, ni connaissances ac-

quises ; ils sont seuls cl destitués de tous

avantages temporels; ils annoncent une
doctrine qui combat toutes les croyances
reçues, tous les dogmes établis, toutes les

passions préconisées.

.Mais l'esprit humain est si fertile en
mensonges et en artifices, et il est si diffi-

cile de connaître les détours de ses égare-

ments et de sa perversité 1 Hélas l nous ne
!e savons que trop, et sans remonter à des

siècles aussi reculés, les événements que
nous présente celui où nous vivons sutli-

senl bien pour nous convaincre d'une vé-

rité aussi humiliante pour notre naturel
Cependant quelque impénétrable que soit le

dérèglement de nos inclinations, il est un
principe que l'expérience universelle nous
lorce à reconnaître tous les jours : c'est

que l'homme ne veut et ne recherche que
ce qui peut le rendre plu* heureux; et que
ce bonheur soit réel ou imaginaire, il est le

centre de toutes ses affections et de toutes

ses démarches, et si vous lui ôtez ce désir,

vous détruisez toute l'action eltout l'exercice

de sa volonté. Affirmez donc tant qu'il

\ous plaira que le rceur de l'homme est un
fonds inépuisable de malice et de duplicité

où l'homme lui-même se perd en recher-

ches et en raisonnements , il faudra tou-

jours, pour en revenir aux apôtres, que
vous finissiez par nous découvrir quel in-

térêt assez puissant peut les engager à pu-
blier contre tout reproche intérieur la ré-

surrection de leur maître, Est-ce l'am-

bition ou l'espérance d'une gloire écla-

tante? Mais dès les premiers pas qu'ils

font dans le ministère évangélique, ils

n'aperçoivent que croix et que tribulations,

que les feux qui doivent les consumer ou le

glaive qui s apprête a les immoler : d'ail-

leurs, est-ce par la fourberie qu'on espère
s'immortaliser avec honneur ? Est-ce l'at-

tente d'un succès flatteur à lu vanité, le

désir de rétablir la réputation de Jésus el

de juslilier ses prédictions? Mais, si Jésus-

Christ n'est pas ressuscité, ils iront parcou-
rir toute lu terre comme des désespérés, au
milieu des périls el des supplices, eu bra-

vant les roues el les échaîauds, el cela pour
la gloire d'un homme qui les aurait trom-

pés et qui n'aurait pu remplir les promet-
««es

; Ce serait m i i *i. ince dont les

hommes M -«"fit poinl i ;i BblfS, <l l'île

eussen) tenté du lYxéeuicr, M sérail u:i

prodigi |> us étonnant que celui qu'ils an-
noncent.

Mais je vais plus loin, nies frères, et je

dis que si les disciples ont pu se (aire les

apôtres du mensonge, ce n'est point assez

de les regarder Comme des furicui H des
insensés, il faut encoit' les croire les p us
pervers des hommes; car, pour trahir

ainsi la vérité jusque dans les bris de la

mort, il faut cesser de croire qu'il c*t un
Dieu vengeur de l'imposture et des faux
serments; il 1 1 ut se persuader que le vie
et la verlu sont confondus

;
que la Cfainle

des châtiments cruels n'est qu'une fai-

blesse de l'esprit, et l'espoir des récompen-
ses qu'un fantôme tlatleur à l'imagination ;

il faut, en un mot, être allié?. Cependant com-
ment concilier cette con<Uiile impie avec les

travaux immenses de l'apostolat, avec ces
notions de la divinilé si nohl< -s, si sublimes,
avec l'exercice continuel des v. rlus les

plus austères. Les apôtres u'étaient donc
point des athées ; mais, s'ils ne l'étaient

point r pourquoi auraient-ils donc Ir.ibi par
le mensonge la teligion qui leur faisait un
crime de mentir? Pourquoi auraient-ils
donc eu recours au parjure pour établir

une doctrine encore plus sévère que celle

du Moïse sur le dexoir de la sincérité?
Pourquoi enfin auraient-ils perdu par un
crime le fruit de tant de sacrilices, el se
seraient-ils exposés à toute la rigueur des
châtiments éternels dont ils menacent eux-
mêmes les séducteurs ?

Voyez , mes frères, dans quel labyrinlne
d'erreurs el de contradictions sensibles ils

seront forcés do se précipiter ces prétendus
sages du judaïsme, el tous ceux qui, à leur

suite, sont entrés avec autant d'audace et de
mauvaise foi dans la carrière de l'incrédu-
lité? En voulant juslilier leurs doutes el
leurs résistances, ils seront forcés de dire
que les apôtres sont des esprits faibles et

crédules qui meilenl les songes el les fan-
tômes de l'imagination à la place des lumiè-
res de la raiso.i, el qu'ils sont eu même
temps des esprits assez adroits el assez

j o-
liliques pour séduire l'univers et le ren ire

docile à l'autorité de leurs discours ; que-

ces hommes qui oui été assez timides el

assez lâches pour abandonner leur Maître
lorsque le souvenir récent de ses miracles
pouvait encore llaller leur vanité el leurs
espérance», oui ensuite assrz de couiagu el

d llitrép-dilé pour prendre sa défense au
milieu des tourments el de la mort, lors-

qu'ils ne doivent plus le regarder que
comme un séducteur indigne de leur atta-

chement et de leurs sacrilices. ils seront
forcés de dire en tin que Dieu, auteur de
toute sagesse el de loute sainteté, autorise

le iiunsouge par son suffrage, puisque ces

hommes do lous les crimes offrent à la terre

le modèle des vertus les plus accomplies,
et qui.' le civl se déclare eu leur faveur par
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les prodiges les plus éclatants. Il fout donc

en conclure que les apôtres ont annoncé ce

qu'ils croyaient, et qu'ils ne le croyaient

que parce qu'ils l'avaient vu , et que la Syna-

gogue, en refusant de se rendre à leur té-

moignage, marchait contre les lumières do

la raison et «le l'évidence, ou il faut recon-

naître que l'imposture a pris tons les traits

et toutes les couleurs de la vérité.

A Dieu ne plaise, chrétiens, que nous
recourions à des principes aussi déraison-
nables et aussi impies pour nous rendre

raison de l'obstination et de l'opiniâtreté

de la Synagogue! La vérité avait pour elle,

et elle les aura pour tous les hommes, des

caractères propres et distinct ifs qu'un es-

prit droit et qui aime à so laisser vaincre

par la solidité des preuves saura toujours

discerner; mais elle sera toujours faible et

impuissante contre un esprit égaré par la

haine et les préventions, contre un esprit

esclave du cœur et des passions qu'il ché-
rit ; fiassions de fureur et de jalousie : si

les pharisiens se rendent au témoignage des
apôtres, il leur faudra faire l'aveu pénible
de leurs crimes et de leurs injustices, il

leur faudra reconnaître tous les attributs

de la divinité dans ce Jésus à qui ils ont
l'ait subir le supplice le plus déshonorant.
Passions de vanité et de prospérité mon-
daine : si Jésus-Christ est ressuscité, l'Evan-

gile s'élève sur les ruines de la Synagogue,
et le règne spirituel du Messie Va remplacer
cet empire de faste et d'opulence pour le-

quel ils soupirent. Passions d'orgueil et de
vaine gloire : si les apôtres sont les prédi-
cateurs de la vérité, il leur faudra abandon-
ner ces places émineutes qu'ils ont achetées
par tant de crimes et de bassesses, et se
soumettre à l'autorité de ces hommes gros-
siers élevés au milieu des barques et des
filets.

Cupidités funestes 1 malheureux peu-
chants d'une nature corrompue, vous conti-

nuez encore tous les jours à répandre l'in*-

docilité et l'aveuglement dans l'esprit de
tant d'hommes qui font servir à leur perle

et à celle de leurs frères des talents qui ne
leur avaient été confiés que pour l'œuvre
de la vertu et la recherche de la vérité :

esclaves de vos chaînes, ils abandonnent
les sources consolantes des saines doctrines

pour suivre les routes égarées de l'erreur

et de l'infidélité, et ne prenant pour guides
que leurs préventions et leur haine con-
tre Une religion qui leur demande trop

d^efforls et de sacriliees, ils s'imeginent ren-

verser la solidité de ses preuves par des
conjectures frivoles et des doutes arbi-

traires. Oui, messieurs, ne cherchons pas
ailleurs que dans les intérêts et les pas-
sions du cœur les causes d'une incrédulité

qui nous étonne et nous afflige autant par
ses progrès que par ses rési^ances insen-

sées : étudiez-les avec soi a ces génies de
tant d'écarts et de contradictions, qui se
font gloire de nu marcher qu'à la lumière
de la raison et de l'évidence, semblables a

ces faux sa;jcs que le zèle do l'apôtre saint

un
Paul s'applique à confondre avee tant do

courage et de persévérance, ils s'érigent

eti maîtres sur des principes qu'ils ne con-

naissent pas davantage qu'ils ne se connais-

sent eux-mêmes : Volontés esse legis doctores,

non inlelligunt neque quœ loquantur, neque

de quibus affirmant. (I Tim., 1, 7.) Emportés
ainsi par la violence et les orages des pas*

sions, ils en viennent jusqu'à étoulfer le

cri de la conscience et de la vente, et ils

funt un triste naufrage dans la foi : Bonam
conscierttiant rcpellentes circa fidem naufrev-

gaveruni. [Ibid., 19.)

Hommes d'examen et de méditations pro-
fondes, sur tous les autres points ils nepnrt".

noncent qu'avec réserve et timidité ; il n'y

a qu'en matière de religion qu'on les voit

décider avec une précipitation qui ne prouve

que trop combien ils sont persuadés que
la religion est la seule science indigne de
leur étude et de leur application, la seule

science qu'il soit permis de combattre et de
blasphémer sans la connaître. À leurs yeux,

rien n'établit d'une manière solide la divi-

nité de ses dogmes : oracles des prophètes,-

miracles de Jésus-Christ et de ses apôtres»

sainteté du christianisme , multitude et

constance des martyrs, conversion de l'uni-

vers entier qui seule est un plus grand pro*

dige que tous ceux qu'elle suppose, tout

leur devient suspect et indigne de fixer leur

croyance : il faudrait, pour se flatter d'ob-

tenir leurs suffrages, pouvoir leur décou-
vrir la nature et les secrets impénétrables
de ces mystères, comme si une religion éta*

blie pour commandera l'homme l'hommage
de l'esprit, et pour éprouver sa docilité, ne
devait pas nécessairement avoir ses nuages
et ses obscurités. Mais je me trompe, chré-

tiens : quand bien même tous les nuages
seraient dissipés, quand bien même on
pourrait parvenir 5 répandre sur la profon-

deur de nos mystères cette lumière et celle

évidence qui accompagne les preuves, qui

les établissent, ils douteraient encore, ces

hommes d'une raison si curieuse et si témé-
raire, parce qu'ils portent au dedans d'eux*
mômes un fond de misères, do faiblesses,

de penchants déréglés qui seront toujours

le plus grand obstacle a la vérité et à la

soumission : Bonam conscientiam repellentes

circa fidem naufragacerunt.
Voilà, Messieurs, les causes les plus or-

dinaires des larmes que répandent tous les

jours les cœurs chrétiens sur les dangers
et les disgrâces de notre religion. Aveu-
glement de l'esprit, égarements du cœur,
source fatale d'une incrédulité qui n'esi

pas moins difficile à guérir que l'infidélité

judaïque. Voilà en môme temps, Messieui»,

no vous le dissimulez pas, les obstacles les

plus fréquents qui s'opposeront a vos elforts

lorsque vous aurez commencé à marcher
dans la carrièredu ministère évangélique :

celle philosophie, qui n'est pas plus la vraie

sagesae que sa philanthropie n'est l'huma-

nité, livrera les combats les plus soutenus
elles plus opiniâtres à votre zèle ; vous Ij

tro /.vercï partout sous vys pas \ ce ri es'
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plus ifaiM le secret d>s ténèbres qu'elle

prépare sel traits el ses poisons ; elle se mon-
tre 'ivcr audace nu grand jour; elle s- ré-

pand dnns noe villes et dans nos campagnes,
elle pfls>e dos palais des grandi dans II

r ii.-i h mi ère du pauvre, asile aulrefois à l'a-

l.ri de ses coupa cl de ses atteiules; enfin
t-lle inonde, elle rarogi la terre comme un
louent deslrucleur. La laisserez-vous pour-
Miivrc le cours de ses triomphes, celle or-
gucilh us» pliilosopliie dont les perfides
e|fi ris ne tendent qu'à renverser votre Dieu
de son liône pour y placer encore l"idole de
la raison et de leurs divinités impures?
Serait-elle donc destinée à périr entre vos
mains celle religion sainte qui vous a ap-
pelés dans son sanctuaire pour vous cou-
vrir et vous fortifier par ses leçons, et qui
vous a tirés du milieu de vos frères comme
une flèche choisie, pour vous charger de la

défense de son honneur et de son culte.
Ah 1 puisqu'un zèle d'aveuglement et d'im-
piété travaille à la renverser et à l'anéantir,
qu'un zèle d'attachement et du reconnais-
sance vous engage a la soutenir el à la pro-
pager. Vous avez à combattre toutes les

forces que l'enfer peut réunir, mais le bras
du Seigneur n'est pas raccourci, et si vous
êtes fidèles, il vous promet les mêmes grâ-
ces qu'il a versées avec tant d'abondance sur
«eux «pi; vous ont devancés dans la canière
de l'apostolat.

Rappelez-vous ces prophètes de la loi

ancienne qui dans les jouis de nuage, el de
prévarication furent l'appui de la religion
chancelante ; ces héros que l'Ecriture ap-
pelle les hommes du Dieu des armées, qui
loin de se laisser entraîner au torrent de la

superstition, faisaient entendre sans cesse
aux tribus infidèles les menaces du Très-
Haut, et les forçaient à honorer, par leur
repentir et leurs remords, le Dieu qu'elles
avaient abandonnés. Jelez surtout les yeux
.sur les apôtres de la loi nouvelle, qui sont
plus particulièrement vos maîtres et vos
modèles : on les avait vus quelque temps
faibles el chancelants ; mais aussitôt

que leur Maine est ressuscité, ils fuient le

tumulte et la dissipation du monde pour
al tendre dans le sein de la retraite la force

de l'Esprit sanctificateur, el à peine ce feu

céleste s'est-il fixé dans leurs âmes, qu'on
les voit franchir les terres et les mers sans
calculer les dangeisqui naîtront sous leurs

pas; ils oublient tout, ils semblent oublier
jusqu'à leur propre salul, pour en laisser le

soin au Dieu qu'ils tout régner da:is le

monde.
En attendant que vous puissiez marcher

sur leurs traces el suivre les transports de
leur zèle, commencez, Messieurs, par vous
fortifier dans la pratique do ces vertus soli-

des qui sont inséparables d'une aussi noble

et aussi glorieuse entreprise : car, n'oubliez

pas que lu saii:telé a plus soumis de cœurs
a Jésus-Chrisl que tous les talents et toute

l'éloquence do sus apôtres. Que cet asile,

consacré à l'amour du zèle et des veitus

apostoliques, devienne donc plus partryu-

lièreraenl sncora ilam ce* jours do solcn-
'Mi heu do retraite, de silenoe et éa

re< ueillenenl : alors roui \ ferez .

nhondance les gréées et Ici l> nédic-
du ciel; elles se répandront sur vous,

sur roi travail] et sur i.-s nôtres. Vous voua
«Jisposerez ainsi à soutenir un jour a\cc
honneur la dignité de votre vocation : et
C( lie religion sainte dont vous avea dé les
disciples et les défenseur! sur la terre, sera

ion tour voue gloire et votro récomponea
dam le ciel. Dieu vous en fasse la grl

S Kit MON VIII.

M"R LA VP.TE DU SAINT SACRL'MKKT.
Oi:«-sin quem di i rMi anhiu ni< a, quwsivi iilura et non

kiveni. [CanL. lit, I
)

J'ai cherché celui qut mat cœur aime-, m t'ai iltcrché
el je ne l'ui point trouvé

Voilà, mes frère»;, une image bien lou-
chante et bien fidèle de ce qui se passe su-
jourd liui dans le inonde chrétien. Celle.
épouse des Cantiques qui, selon le langage
de l'Esprit-Siint, est occupée à chercher
son époux dans le lieu où il a coutume de
prendre son iepos, nous représente l'âra*

chrétienne qui, pressée par son amour pour
son Dieu, vient lui rendre ses hommages
dans le sanctuaire où il a établi une de-
meure permanente. Kile s'afflige d'abord de
ne point le rencontrer, elle prend la réso-
lution de sortir, de parcourir les rues et les

places pub iques de la ville; elle interroge
toute la nature, elle demande son Sauveur à
tous les satellites qu'elle trouve sur sou
passage, el elle l'aperçoit enfin au milieu
d'une garde nombreuse , environné de ses
ministres et d'une multitude immense qui
fait retentir les airs de ses cantiques el du
ses chants d'allégresse. Elle se proslerne
aussitôt aux pieds de son Dieu, elle l'adore
en se joignant à la troupe Qdèle, et elle lui

fait une escorte de sa personne, jusqu'à ce
qu'il soit rentré dans le temple qu'il a choisi
pour le lieu de son repos.
Mais pourquoi cette pompe el cet appa-

reil que l'Eglise déploie dans la plénitude
de ce jour consacré sous le nom 'Jelalôtedu
c o psd .1 Seigneur : Fatum corporis Christt î

Pourquoi l'Eglise fait-elle sortir aujourd'hui
l'Hoinme-Dieu de nos tabernacles et de u;is

temples, pour le porter en triomphe au
milieu des villes el des campagnes? Pour-
quoi, chrétiens 1 pour de! motifs bien glo-

rieux pour Dieu el bien avantageux pour
nOUS-mêmes, si nous savons les taire Ben r

à la sanctification de nos âims, à l'accrois-

sement de notre foi et de notre respect pour
1 auguste sacrement de nos autels.

Voici donc, mes frères, quel a été le des-
sein de l'Eglise en instituant la cérémonie
touchante qui nous rassemble : c'est elle-

même qui nous le fait connaître par lor-
gar.e de ceux qu'elle a choisis pour ses chefs
el ses premiers défenseurs. Il était juste,

t.it le saint concile de Trente, i! élail digne
de la prêté et de la reconnaissance de l'E-

glise de relever par l'éclat u'une solennité

particulière ,es h imiliations et les abaisse-
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menls auxquels l'amour a réduit Jésus-

Christ dans le sacrement de l'eucharistie :

Pie ac rcligiose intluctum fuisse hune morem
ut peculiari feslo hoc sacramentum celebra-

retur. El j'ajoute, avec le saint évêque do
(îeuève, qu'il était digne de la tendresse de
l'Eglise pour ses enfants, d'instituer une so-

lennité particulière en l'honneur de Jésus-
Christ , pour le dédommager en quelque
sorte des outrages et des opprobres qu'il

eut à souffrir pendant le cours de sa vie

mortelle, et suriout, chréiiens, ne perdez

pas de vue cette seconde réflexion, surtout

pour lui faire une réparation authentique de
nos irrévérences , de nos profanalions.de

nos sacrilèges dans le sacrement de son
amour. Ainsi, reconnaissance solennelle de
l'Eglise envers un Dieu humilié et persé-

cuté pour les hommes ; réparation solen-

nelle de l'Eglise envers un Ditu offensé et

outragé par les hommes; deux motifs puis-

sants qui ont déterminé l'institution de la

fête du corps de Jésus-Christ, et que je me
propose de vous développer dans le cours
de celle instruction.

PREMIÈRE PARTIE.

Tout l'édifice et toute l'économie do notre re-

ligion reposent sur un commerce réciproque

d'amour et de reconnaissance; d'amour de
la part d'un Dieu qui a bien voulu s'humi-

lier et s'anéantir pour les hommes; de re-

connaissance de la part des hommes, qui

ont contracté l'engagement de relever, par

l'assiduité de leurs hommages, la gloire et

la majesté d'un Dieu humilié. Or, mes frè-

res, de toutes les humiliations auxquelles
Jésus-Christ s'est soumis pour les hommes,
il n'en est aucunequi mérite davantage notre

reconnaissance, que celle qu'il a fait paraî-

tre en instituant le sacrement adorable de
l'Eucharistie. Oui, si je jette les yeux sur

mon Sauveur depuis le moment où il sort

du sein d'une vierge jusqu'à celui où il ex-
pire sur la croix, je vois à la vérité une vie

pénible et laborieuse, toujours en butte aux
mépris et aux contradictions; mais du sein

même de ces contradictions il sort de temps
en temps comme d'un nuage des traits de
lumière qui me découvrent sa divinité. Un
aslre lumineux parait dans le tirmament
pour annoncer sa naissance aux extrémités

de l'Orient; pendant le cours de son minis-
tère, les prodiges naissent sous ses pas pour
attester la vérité de ses oracles et la divinité

de sa mission; sur le Calvaire, le théâtre

de ses douleurs et de ses opprobres, au mo-
ment même où la montagne sainte est

inondée de son sang, la puissancede la croix

ébranle la terre jusque dans ses fondements,
obscurcit la lumière du ciel, et ordonne a

la mort de rendre ses victimes, afin de pu-
blier sa gloire; tout enfin m'annonce que le

Dieu «] u i souffre sur la lerre est le Dieu qui
règne dans les d'eux, et dans ce Fils anéanti,

je reconnais avec le disciple bien-ai i o,

toute la vertu et toute la grandeur du l'ère

qui l'a envoyé : Vidimue gloriam ejus quasi
Ùnigcnili a Paire. [Joan., I, IV.

)
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Mais dans nos tabernacles, ses humilia-
tions ne sont relevées par aucun vestige,

aucune trace de gloire; et c'est bien ici

qu'il peut dire avec le prophète royal

que tout en lui n'est qu'abaissement -.Hurni-

liatus sum usquequaque. (Psal. CX1II, 107)
Ah ! s'écrie saint Chrysoslome dans un
passage sublime sur ce mystère adorable :

c'est au Dieu de vos sanctuaires qu'elles
conviennent d'une manière toute particu-
lière ces expressions de l'Apotre : // s'est

anéanti lui-même. Semetipsum exinanivit.
(Philipp., II, 7.) « En effet, » continue ce
saint docteur: « lorsque dans son incarna-
tion le Dieu a pris la faiblesse do l'homme,
l'homme avait reçu la puissance du Dieu,
et dans l'eucharistie, au contraire, il paraît

n'avoir ni la force d'un Dieu ni la faiblesse
de l'homme, il est sans mouvement, sans
action, comme dans un étal do mort et.

d'insensibilité, ou s'il agit, s'il opère encore
des prodiges ce n'est que pour voiler sa di-

vinité, ce n'est que pour en imposer à mon
esprit et à mes sens qui n'aperçoivent sur
i'autel qu'un pain terrestre et matériel.
L'adorateur profane des idoles de la genli-

lilé le confondrait avec ses divinilésimpuis-
santes que le ciseau du sculpteur a exposées
à sa vénération, et le chrétien a besoin de
sa foi et de l'œil du cœur, pour y décou-
vrir lui-même un objet de son culte et de
ses adorations. » Credamus, et oculo cordiiid
perspiciamus.

Avons-nous jamais compris, mes hères,
avons-nous même jamais cherché à com-
prendre toute l'étendue des humiliations
du Dieu Sauveur dans l'auguste sacrement
de nos autels 1 Quoi ! un Dieu éternel, qui
a présidé à la création des âges et des
mondes, et qui verra rentrer dans le néant
les âges et les mondes, vient renaître et

mourir tous les jours dans nos temples I

un Dieu immense et infini par sa nature,

et qui d'un seul regard parcourt la vaste

étendue de l'univers, est contenu dans
l'hostie et dans chaque partie de l'hostie

que mes yeux aperçoivent I un Dieu de
gloire et de majesté dont le trône est

placé au-dessus des intelligences célestes 1

un Dieu do grandeur et de puissance qui
dicte des lois à toute la nature et qui
règle les destinées des peuples et des em-
pires, descend du ciel a la voix du mi-
nistre qui l'appelle, et vient s'immoler avec
docilité entre ses mains. N'est-ce pas là

le mystère des abaissements, et est-il

rien de plus propre à exciter notre re-

connaissance envers le Dieu de noire

sanctuaire? Oui, chrétiens, je ne crains

point de l'avouer après tous les docteurs

de l'Eglise, il est quelque chose dans la

conduite de notre Dieu, qui mérite davan-
tage notre reconnaissance et nos actions

de grâces, c'est lo motif cl le principe do
ses humiliations, et voici lo point le plus

important pour nous.
Quel fut donc, le dessein du Sauveur

en instituant le sacrement adorable du
l'eucharistie? Faut-il le demander, répond
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^ .1 1 ni Chrysostome, il t'uflil de pronon-

rer lo mot d'eucharistie, pour y décou-
vrir tous les trésors de l'amour et de la

bonté de Dieu envers les hommes : £u-
charistiam dico , et dicendo eucharistiam

vmnem bonitutis Dci thesaurum aprrio. Oui,
nies frères, c'est ici surloul le mystère de
l'amour, de l'amour le plus tendre, do
l'amour le (dus constant, de l'amour lo

plus généreux, c'est le miracle de l'amour :

Aiiraculum amoris.

En etret, continue le même docteur que
je viens tle citer : le mystère de l'eucharis-

tie procure, en quelque sorte, h la terre, le

bonheur du ciel, car le bonheur du ciel est

la possession de Dieu, et la terre ne le

possède-l-elle pas dans cet auguste sacre-

ment? Jésus-Christ, nu moment de terminer
son ministère apostolique, se trouvait, pour
ainsi dire, ré entre l'Eglise triom-

phante et l'Eglise militante. Elles se dispu-
laient l'honneur de posséder son corps ado-
rable, et son amour a été assez ingénieux
et assez puissant pour se donner à l'une

et à l'auliesans le diviser :à l'Eglise triom-
phante il l'a donné sans nuage et à découvert,
cl à l'Eglise militante il l'a donné sous
Jes voiles de son sacrement. Ah 1 mes
frères, nos cœurs ne s'ouvriront-ils fias à

leur tour à la sensibilité et à la recon-
naissance, au souvenir d'un bienfait aussi
signalé, et qui surpasse infiniment lous
les désirs que nous pourrions former? Un
Dieu naît dans l'indigence et la bassesse,

il se consume par Jes fatigues d'un péni-
ble ministère, il expire entre les bras de
la douleur, et sa charité pour les hommes
n'est pas encore satisfaite, elle lui fait con-
tracter l'engagement irrévocable de les ai-

mer et d'habiter avec eux jusqu'à la con-
sommation des siècles. Le peuple de l'an-

cienne loi, par ses titres et ses préro-
gatives, se préférait à toutes les nations
«lu monde. Non, s'écriait-il dans les trans-

ports de sot) admiration : il n'y a point de

peuple, quelle que soit sa puissance, qui ait des

dieux qui le visitent de si ]>rès. « Aon est ulia

iiatio tant grandis quœ liabeat deos appropin-
quantes sibi. » (Veut., IV, 7.) El cependant
comment ce peuple possédait-il son Dieu?
par cette arche d'alliance qui ne renfer-

mait après tout que des ombres et des li-

gures : et quel est ce privilège, si nous le

comparons avec l'honneur que reçoit le

peuple d'adoption dans le sacrement de
l'eucharistie? c'est un Dieu avec toute la

plénitude de la divinité et delà puissance,
un Dieu qui honore son peuple de sa
présence, de ses entretiens, de sa fami-
liarité la plus intime, et qui met toutes ses
délices à demeurer au milieu des hom-
mes : Dcliciœ mcœ esse cum filiis hominum.
{Prou., \ 111, 31.) El voici quelque chose
de plus grand et de plus ni. rveilleux ! un
Dieu qui s'unil a l'homme par la commu-
nication la plus intime, qui le nourrit, le

fortifie, l'engraisse, dit Teilullien.de sa pro-
pre substance et qui s'incorpore avec lui :

Qui nwnducal mcam carnem in me mancl el

tgo in illo. (Joan , \ |, o7. El c'esl WS q^i
fait d re a mini Augustin, po eomneBtanl
ce passage du disciple bien-armé, qup !o

Sauveur est devenu prodigue de ses Liens,

el qu'il a [mur ainsi dire épui<é '.s grâcea
dans le sacrement de I eucharistie. « J'oso

dire svec assurance, s*écriecc iniiil

leur, que Dieu, tout puissant qu'il est, n'a

pu nous faire un plus riche présent, el que
Bien qu'il possède lous les trésors de la na-
ture et de la grâce, il n'a pu rien nous ac-

corder de plus grand. » Victre audeo quod
Ihtis, cum Ht omnipotent, plus dure non po-
tuil ; cum fit dilissimus, plus dure non lia-

tuit.

C'est sans doute un bienfait inappré-
ciable, mes frères, qu'un Dieu qui honore
les hommes de sa présence, qui met sa

gloire et ses complai-ances à converser
avec les hommes et à les nourrir de sa

chair adorable, mais je liouve encore quel-
que chose de plus avantageux pour l'tmm-
me dans ce mystère d'humiliation et

d'amour : c'est le litre de médiateur el de
Sauveur, de sorte que Jésus-Christ est

sur nos autels ce qu'il était sur le Cal-
vaire, un Dieu qui s'immole pour effa-

rer les péchés du monde et pour ré-

concilier le monde avec sou Père.
Un Dieu victime immortelle qui renou-

velle chaque jour son effusion de sang,

le sacrifice sanglant qu'il ollïit sur Ta

croix pour la réparation de nos crimes et

de nos résistances continuelles aux volontés

de sou Père.

Un Dieu oublié el inconnu, qui va pres-

que jusqu'à s'oublier luwmème pour ex-
pier, par cet élal d'humiliation el d'anéan-
tissement, tant d'oulrages à la majesté su-
prême, qui ont leur source dans cet esprit

d'orgueil et ue présomption qui nous inspi-

re celle vaine complaisance de nous-mêmes
et ces mépris criminels envers nos lrères.

dans cet esprit d'ambition que tous les li-

tres el les honneurs ne peuvent satisfaire,

cet esprit d'indépendance et de révolte qui

ne sait respecter aucune autorité, qui s'in-

digne au seul nom de l'obéissance el qui

ne veut reconnaître de maître ni sur la

terre ni dans les eieux

Enfin, c'est un Dieu pénitent qui s'anéan-

tit devant la majesté de son Père pour flé-

chir sa justice et arrêter le bras de ses ven-

geances, toujours suspendu sur nOS têtes

coupables. Ut si nous n'avions pas un in-

tercesseur aussi puissant, dites-le moi,
chrétiens, que deviendrions-noub? Oui, que
deviendrait celte terre couverte d'iniquités

el de désordres ; ce siècle qui surpasse en
démence et en lorfaiis lous les siècles qui
l'ont précédé ; celle génération étrangère à

toute venu, à toule bienséance, à toute pu-
deur, qui u'oBre de rivalité que pour le

crime el le mépris de tous les devoirs, el

qui semble réunir ses eirorls audacieux
pour détruire jusqu'au nom de celle reli-

gion bienfaisante qui a toujours fait la

gloire el la consolation de nos pères. Ah I

Seigneur, de quelque côté que Je porte mes
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regards , je no reconnais plus l'ouvrage de
vos mains, et je ne vois qu'un monde qui
a corrompu loules ses voies, etje vous con-
fondrais avec celle divinité indolente des
impies , qui voit d'un œil indifférent les

crimes de la terre, si je n'apercevais sur
nos autels un Dieu qui s'humilie devant
votre majesté outragée, un Dieu de paix
qui prie et qui intercède pour le salut des
hommes, un Dieu de miséricorde qui dé-
sarme le bras du Dieu des vengeances. Oui,
Seigneur, nous le confessons devant vous,
c'est ce Dieu médiateur qui est le bouclier
qui couvre nos villes et nos campagnes ;

c'est celte victime de propitiationqui arrête
les coups de votre justice et qui vous fait

attendre avec patience et avec longanirailé
le moment où nous quitterons la voie du
crime pour rentrer dans les sentiers de la

justice. Et comment, mon Dieu ! pourriez-
vous faire descendre le feu vengeur sur une
terre toujours arrosée, toujours baignée du
sang de votre Fils.

Voilà, mes frères, comment Jésus Christ
est, dans le sacrement de l'eucharistie m
Dieu humilié et anéanti, et comment il a

mesuré ses humiliations, non sur nos vœux
et nos désirs, mais sur nos besoins et sur-
tout sur sa charité immense pour nous :

Propter niminm charilatcm suam qua dilexit
nos. (Epfies., Il, k.) El voilà aussi pourquoi
l'Eglise a voulu instiluer une fête particu-
lière pour manifester sa reconnaissance et

ses actions de grâces, en décernant à Jésus-
Christ humilié les honneurs d'un triomphe
public, universel et éclatant.

Triomphe public. C'est aujourd'hui sur-
tout que l'Eglise prouve à tout l'univers
qu'il n'est point sur la terre et dans les

<i( ux d'aulre Dieu que le nôtre : Non est

alius Veus in cœlo et in terra nisi Deus no-
sler. (Deur, III, 2i.) Elle le lire de nos taber-
nacles et de nos terni les pour le porter avec
pompe dans les rues et sur les places pu-
bliques; elle le montre à toute la nature
comme le Dieu éternel qui a vu naître la

terre et les mers sous sa main puissante
;

elle le montre au chrétien fidèle comme un
Dieu de paix et de miséricorde qui se plaît

à répandre les grâces et les consolations les

plus abondantes dans les coeurs soumis et

dociles aux inspirations de la foi : elle le

montre à l'incrédule et à l'impie, esclave de
sa raison et de ses sens, comme le Dieu de
cette religion qu'il blasphème, de c^tte re-
ligion annoncée par tant d'oracles, confir-
mée par tant de prodiges et par le sang de
tant de martyrs, et honorée par les vertus
de tant de justes; elle le montre au nova-
teur, séduit par l'esprit de mensonge, comme
le Dieu de celle Eglise antique qui a vu
naître toutes les erreurs sans les introduire
dans son sein, semblable à ces fleuves ma-
jestueux qui roulent des eaux toujours pu-
res et sans mélange ; comme le Dieu de celte
Eglise romaine, lamèrode toutes les égli-
ses, appuyée sur cette pierre fondamen-
tale si souvent ébranlée par les génies de
la nouveauté el de la discorde^ el qui les

a tous écrasés. Non est alius Deus, etc.

Hommage universel. La pompe de cette

solennité n'est point bornée à une ville,

à une province, à un empire, c'est la solen-
nité de toutes les provinces et de tous les

empires ; lous les peuples sur lesquels se
1ère le soleil dejustice et qui s'honorent du
nom de chrétien, fléchissent aujourd'hui
les genoux devant le Dieu de nos sanc-
tuaires.

Je ne m'arrêterai point, mes frères, à
vous retracer le tableau de cette auguste
cérémonie; vous êtes devenus presque en
naissant les enfants de la foi, et vous n'êtes
point étrangers à ce triomphe de notre Dieu ;

vous savez que l'Eglise déploie aujourd'hui
toutes les richesses de ses trésors; qu'elle
fait servir à l'honneur de cette fête ses
ornements les plus magnifiques et ses vases
les plus précieux; vous connaissez l'agita-

tion religieuse de tout le peuple fidèle qui
se presse el se porte en foule sur le passage
du Roi de gloire ; l'homme consumé parla
douleur et les infirmités, le vieillard courbé
sous le poids des années, l'enfant dans les

bras de sa mère, lous viennent l'adorer et

avoir part à ses bénédictions. On n'aper-
çoit aujourd'hui aucune distinction de rang,
de fortune, de naissance , et les dieux de la

la terre eux-mêmes confessent qu'ils ne
sont que cendre et que poussière devant lo

Dieu du ciel. Les magistrats descendent de
leurs sièges, et le reconnaissent pour lo

législateur suprême etqui jugera les justices
elles-mêmes ; les guerriers lui font hom-
mage de leurs armes, et le reconnaissent
pour le Dieu qui gagne les batailles; bs
souverains eux-mêmes se dépouillent de
leur diadème, le déposent à ses pieds, et

marchent confondus dans la foule qui no
reconnaît alors sur la terre et dans les cieux
qu'un seul Roi et qu'un s^ul Maître : Non
est alius Deus in cœlo et in terra.

Ah ! mes frères, que celte solennité est
touchante! qu'elle a de charmes pour lo

chrétien qui vit de la foi et qui met sou
bonheur à se pénétrer de la sublimité des
mystères de noire religion I il semble que
le ciel n'a plus rien au-dessus de nous, et

que toutes les délices de la Jérusalem céleste
se trouvent réunies sur celte terre d'exil t»t

de larmes. Tachons donc de graver bien pro-
fondément dans nos cœurs ce sentiment d'ac-

tions de grâces et de reconnaissance qui a

porlé l'Eglise à relever, par un triomphe
public et éclatant, les humiliations de
IHomme-Dieu dans le sacrement de sou
amour; lirons surtout de ce mystère des
réflexions solides et durables pour notre
avancement spirituel et la sanctification do
nos âmes. Loin de nous cet esprit de légè-

reté et de dissipation, cet esprit do ferveur
passagère et inconstante qui disparaît a?ec
l'éclat et l'appareil de Ja solennité; ruai>

que ce jour glorieux, que toute celle octave
sainte soient écrits dans le livre de vieau
nombre des jours que nous aurons consa-
crés au service el au culte de noire Dieu ;

car, ne l'oublions pas, mes Frères, celle file,
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touto ginnde qu'elle est, no si pa vraiment

gronde pour nous qu'autant que nous la

célébrerons dans un esprit de roi e1 de re-

cueillement. Ne voyons <|n<« Jésus-Christ,

ne visito: s que Jésus-Christ sur nos autels;

rendons-lui amour pour amour, ri a; rès lui

avoir payé le tribut do noire hommage et

de notre reconnaissance faisons-lui, avec le

petit nombre de ses vrais adorateurs une
amende honorable detous les outragea qu'il

reçoit de la part des hommes dans cet ado-

rable sacrement. C'est en effet le second
motif <jui a engagé l'Eglise à instituer la

rôle du Corps du Seigneur; vous le verrez

iJans une seconde partie, pour laquelle je

réclame de nouveau votre attention.

DEUXIÈME PARTIE.

Quelque grand que soit l'éclat et l'appa-

reil extérieur de celle solennité, no nous
«bnsons f>as cependant, mes frères, jusqu'à
croire que l'unique dessein d» l'Eglise soit

de consacrer, par un triomphe public et uni-
versel, sa reconnaissance et ses actions de
grâces pour les humiliations auxquelles l'a-

mour a porté Jésus-Christ dans le sacrement
de nos autels. Sans doute, à ne juger do
celle fôle que par les apparences, nous n'en-
tendons dans nos temples et sur nos places

publiques que des acclamations et des can-
tiques d'allégresse; mais, si nous interro-

geons la voix intérieure de l'Eglise, elle

nous répondra par les accents du ses soupirs
et de ses larmes que celle tôle toute solen-
nelle , toule glorieuse qu'elle est, esl en-
core pour elle un jour do pénitence et de
réparation publique. En effet, mes frères,

plût au ciel que l'Eglise n'eût à s'occuper
aujourd'hui que de la gloire de son Dieu !

Mais à côté de ces humiliations auxquelles
l'amour a soumis Jésus-Christ dans le sacre-
ment. de l'eucharistie, elle en voil d'autres
qui affligent son amour, qui sont l'ouvrage
de notre ingratitude et de notre perversité,
et qui ne sont propres qu'à attirer sur nous
l'indignation du ciel ; et cette mère, aussi
sensible aux malheurs de ses enfants qu'aux
outrages qu'éprouve son Dieu, vient se
placer comme un rem; artenlre son Dieu et

ses enfants, pour désarmer la colère de l'un
et réparer les profanations des autres. Elle
appelle aujourd'hui aux pieds du Sauveur
les hommes de tous les âges et de toutes les

conditions ; elle invoque les hommages de
tous les peuples et de toutes les nations
afin d'expier les sacrilèges et les alternais
de tous les hommes, de tous les siècles et de
toutes les nations. El voici une pensée bien
affligeante pour une Ame où la loi n'est pas
encore éteinte ; c'est que Jésus-Christ est

pour ainsi dire redevable aux outrages des
hommes des honneurs qu'il reçoit aujour-
d'hui dans tout le monde chrétien, et que
la fôto de son corps adorable n'a pas moins
*te instituée pour être un monument de nos
inlidélités, que pour conserver le souvenir
de ses miséricordes. Rappelez-vous, en
clfet, mes lières. les beaux jouis de l'Eglise

naissante iMtm$moramtni prtttinoa die» ; rap-

tu»

pelei -vous e<*t aii'clt's d« fen nr et d'inno-

cence '|ui ont piécéié U -
I d'erreur

et de mensonge! al vous ou trouverez point

la solennité que BOUf té l bruns aujourd'hui
au nombre des solennités de l'Eg ise pri-

mitive, parce que son établissement n'elall

point nécessaire pour rendre glorieuses à

Jésus-Chrisl ses humiliations, et pour ranir

mer la foi d*'s premiers lideics sur ecl au-
guste mjslère. Le Dieu de l'eucharistie

était alors un Dieu connu, un Dieu risilé,

un Dieu honoré; c'est làqued'avanceil re< c-

vail les prémices de la gloire que luiappor-

lera le dernier jour, lorsque toute grandeur
humaine sera ( llacée: Exaltabitur autem Do-
minus $olus. (Isa., Il, 11.) On n'apercevait

point autour ues autels la pompe et la ma-
gnificence des cérémonies; fe recueillement
et la piété des chrétiens en faisait le plus
bel ornement. La fui de ces hommes élevé*
au-dessus des sens perçait les voiles eucha-
ristiques ; ils oubliaient tout, ils s oubliaient
eux-mêmes pour ne penser qu'à la victime
immolée [tour leur salut. Les puissants de
la terre gémissaient sur leur prospérité, et

venaient déposer le fasie de leur grandeur
passagère aux pieds de la grandeur suprême,
el les pauvres, pour expruuerles transports

de leur reconnaissance, versaient des larmes
q;ie la nature ne semblait leur demander
que pour déplorer l'indigence et l'obscurité

de leur condition.
Ah 1 qu'une société aussi sainte était un

spectacle bien propre à fixer les regards et

les complaisances du ciel ! Les fêtes de la

céleste Sion paraissaient être descendues
sur la terre, et c'est alors que l'on pouvait
dire que l'auguste sacrement de l'eucharis-

tie était glorieux à Dieu et salutaire aux
hommes. Mais depuis que l'impiété s'est

introduite dans le sanctuaire ; depuis qu'il

s'est trouvé des génies assez pervers et as-

sez audacieux pour attaquer la présence
réelle de Jésus-Christ, et pour lui ravir les

hommages qui lui sont dus sur nos autels,

alors l'Eglise s'est vu obligée de venger les

outrages fails à !a gloire de sou Dieu, et

d'instituer une solennité inconnue aux siè-

cles précédents , alin de réparer, par u*i

triomphe public et solennel, des profana-
tions publiques et éclatâmes.
Oue les novateurs des siècles derniers

viennent donc maintenant insulter à noire
foi, el nous reprocher que l'appareil de ce
jour est nouveau et qu'on n'eu trouve point

de vestiges dans les premiers âges du chris-

liauisuie. Ah! sans doule , leur dirai-je

avec le cardinal ilu Perron, celle solennité
était inconnue à l'Eglise primitive; mais
avail-elle connu vus erreurs et vos scandé-
es donl l'univers étonné a frémi d'hor-
reur ? avait-elle connu ces blasphèmes et

ces imprécations contre un mystère qui
avait fait l'objet du culte et de l'adoration

de vos pères? avait-elle connu enlin

celle impiété et ces attentats sacrilè-

ge- qui oui suuillé ses sanctuaires, renversé
ses autels, brisé ses tabernacles, el qui

vous ont fait porter une main parricide jus-
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que sur son époux cl son redoutable sacre-

ment. Ah l l'Eglise primitive ne nourrissait

dans son sein que des sujets dociles et

soumis, et elle ignorait les solennités de

nos jours, parce qu'elle n'avait point h gé-

mir sur nos excès.

Mais ce qu'il y a de plus déplorable, chré-

tiens, et ce qui fait la plaie la plus sensib'e

de l'Eglise, c'est qu'elle n'a pas seulement
à s'occuper aujourd'hui de dédommager son

Dieu des crimes et des fureurs de l'hérésie;

elle a encore à réparer les outrages et le

mépris de ses enfants : et voici la partie de
mon discours qui nous touche de plus près,

cl qui est bien capable de nous pénétrer

de la douleur la plus profonde , si la foi

n'est pas encore entièrement bannie de nos
cœurs. Oui, mes frères, c'est pour nous
tous, c'est pour l'expiation de nos infidéli-

tés, de nos irrévérences et de nos scandales

envers ce mystère d'amour , que cette fête

a été instituée. L'Eglise nous conduit au-
près de ses sanctuaires déshonorés, non-
seulement par les attentats de l'hérésie, mais
par notre impiété; et de quelque noté que
nous portions nos regards , nous n'aperce-

vons que les traces de nos mépris et de
notre ingratitude; n'a-t-il pas le droit de se

plaindre encore par la bouche de son pro-
phète qu'il a formé des enfants, qu'il les a

élevés dans son sein, et que ses bienfaits

n'ont trouvé que des cœurs ingrats : Filios

enutrivi et exalluvi : ipsi aulem spreverunt

nie. (/sp., I, 2.) C'est l'amour qui l'a fait des-
cendre sur nos autels , et de ces autels

comme du haut de son trône , il nous ap-
pelle, il nous invile , il nous presse de ve-

nir lui- rendre nos hommages : Locus solii

mei (Ezecà., XLUI, 7), et il attend vainement
des adorateurs; parcourez toutes nos places
publiques, pénétrez dans les assemblées
mondaines, les académies de jeu, les théâ-

tres profanes, la foule se presse de toutes

parts, et nos temples sont déserts, et le Dieu
qui les habite e^l un Dieu ignoré, un Dieu
abandonné; de sorlo qu'on pourrait placer

aujourd'hui au-dessus de tous nos sanc-
tuaires celle inscription que l'apôtre saint

Paul trouva gravée sur un autel de l'aréo-

page d'Athènes: Au Dieu inconnu. « tgnoto

Vco. » [Acl., XVII, 23.) Il est déplorable,
mes frères, de voir des hommes qui osent
encore s'honorer du nom de chrétiens, mé-
conuaîlre leur Dieu , el il est encore bien
plus déplorable d'en être réduit à ne pou-
voir presque plus leur reprocher celte in-

dill'érenee coupable, et nous pouvons le

dire à la honte de ce siècle qui se flalte de
surpasser en lumières et eu sagesse tous
les âges qui l'ont précédé ; nous pouvons le

due, les moments d'abandon et de solitude

sonl pour le Seigneur les moments de sa

gloire el de son repos,- el les jours de nos
solennités sonl pour lui des jours de mé-
pris et d'opprobres.
Quels sont, en effet, les hommes que le

Seigneur vuil aux pieds de ses aulels 1 Des
hommes ennuyés el languissants , occupés
de leurs projet s, de leurs passions, de l'ai-

greur de leurs ressentiments, qui viennent

braver sa colère, profaner son culle et

son sacrifice , et qui renouvellent tous les

crimes qui l'irritèrent autrefois contre in

Svnagogiio : Convemi sunt ad irritandum me.

[Ezech., VIII , 17.) Dans des temples plus

sainls que celui de l'ancienne loi , nous
voyons des- abominations plus criantes et

plus scandaleuses; car enfin, le prophète du
Seigneur nous l'apprend : un resle de pu-
deur engageait les Israélites à couvrir Lurs
infidélités du voile de la modestie. Faciunt
in tenebris. (Isa., XXIX, 15.) Et nous, ee
n'est plus dans les ténèbres , c'est à la face

du soleil que nous déshonorons notre Dieu.
Nous avons commencé par l'indifférence ef.

le mépris, et nous finissons par les outrages

et les sacrilèges.

Or, je vous le demande, Messieurs, n'est-

ce p n s là fouler aux pieds le sang de l'al-

liance ; n'est-ce pas la se rendre coupable
d'une apostasie plus lâche et plus odieuso
que ces apostasies anciennes qui firent ver-

ser tant de larmes à la primitive Eglise ;

n'est-ce pas là enfin préparer les voies à cet

homme de péché qui doit à la fin des temps
porter la désolation dans le lieu saint et

ensevelir le sacrifice dans la honte et dans
l'opprobre : Cum viJeritis abominalionem dc-

solalionis stanlem in loco sanelo. (Mattli
,

XXIV, 15.)

Ah ! ful-il jamais un malheur plus capable

d'exciter les gémissements et la douleur
de l'Eglise, et saurait-elle en trop faire au-
jourd'hui pour son Dieu en s'occupant à le

dédommager par des hommages publics et

universels, àV tant d'infidélités et de blas-

phèmes qui l'affligent bien? plus profondé-
ment que tous les crimes et les attentats do
l'hérésie ; car, chrétiens, lorsque les sec-

taires ont déshonoré son adorable sacre

ment, lorsqu'ils ont porté le fer et la flam-

me sur ses autels, les coups lui devenaient

moins sensibles, parce qu'ils partaient de

la main de ses ennemis el de ses persécu-

teurs, mais ceux que nous lui portons le

touche bien davantage, parce qu'ils partent

de la main de ceux qu'il se plaît à appeler

ses disciples, ses amis, el les enfants de sa

douleur qu'il a engendrés sur le Calvaire.

Entrons donc, mes frères, dans l'esprit el

les senlimenls de l'Eglise pendant les jours

de celte louchante solennité : joignons nos
larmes et nos soupirs aux gémissements et

aux larmes de cetto épouse désolée de nous
voir profaner avec tant d'ingratitude, ce

qu'elle a de plus saint et de plus sacré, et

n'oublions pas que c'est en vain, qu'elle en-

treprendrait de réparer nos profanations,
si nous ne venions les pleurer el les réparer

avec ello. La grâce du Seigneur nous a

peut-être préservés de ces grands crimes,

qui ne craignent pas davantage l'œil do

Dieu que celui des hommes, peul-ètre n'a-

vons-nous point à nous reprocher celle im-

piélé sacrilège qui se joue avec audace des

mystères les plus augustes do noire reli-

gion, mais si nous voulons descendre au

tond tic nos âmes, et nous citer au tribunal
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rie notre conscience qui est un jupe tou-

jours inexorable, lorsque les passions ne
l'aveuglent pas, combien n'avons-nous pas
encore rie motifs pour nous humilier et

pour nous confondre! Combien do commu-
nions lâches, tièries, sans préparation, sans
ferveur, dans la dissipation d'un cœur ou-
vert a tontes les affections humaines, rem-
pli de tous les projets du siècle, tyrannisé
parles noutumeset -les bienséances <lu mon-
de. Combien de communions inutiles qui
nous trouvent toujours froids et indiffé-

rents dans le service du Seigneur, et qui
nous laissent toujours aux prises avr-c nos
vices et nos penchanls déréglés. En faul-il

davantage, mes frères, pour se rendre cou-
pable du corps de Jésus-Christ, et [tour faire

d'un mystère d'honneur et de gloire, un
mystère de confusion et d'ignominie. Pro-
liions donc de ce jour de paix et de récon-
ciliation, pour nous affermir dansla justice

et la pratique de toutes les vertus, et ne
quittons point notre Dieu avant de lui

avoir promis de relever par l'assiduité de
nos hommages, ses abaissements et ses hu-
miliations dans son auguste sacrement.
Prenez-la cetle résolution, vous surtout,
jeunes ministres, que l'Eglise vient d'en-
rôler sous les étendards de la milice sainte,

vous surtout dont les mains conservent
encore l'empreinte de l'onction, qui vousa
consacrés au Seigneur. Nouveaux Macha-
bées, jurez aux pieds de ses autels de voler

partout où la gloire de son nom vous ap-
pellera. N'oubliez jamais (pie vous êtes des
sentinelles préposées à la garde et à la dé-
fense du sanctuaire, et qu'il faut que vous
en conserviez l'honneur, ou que vous soyez
ensevelis sous ses ruines.

Oh ! mon Dieu ! pour la gloire de voire
nom et le salut de notre patrie , ne nous
réservez pas à de si cruelles épreuves. Une
funeste expérience ne nous a que trop ap-
pris quelles calamités et quelles vengean-
ces sont réservées aux peuples qui sont
assez malheureux pour introduire I abomi-
nation dans le lieu saint, et fouler aux
pieds le sang de l'Agneau : ne nous traitez

donc plus, Seigneur, selon la rigueur de
vosjugemenls et le nombre de nos iniqui-

tés , mais souvenez vous de vos miséri-

cordes, et du haut de ce trône où votre

amour vous a placé, jetez sur nous un re-

gard de propiliation, et répandez sur nos
lêtes ces grâces et ces bénédictions abon-
dantes dont vous êtes la source et le dis-

1)ens*ateur. Ne vous montrez pas insensi-

)!e aux vœux etaux supplications de tant

d'âmes chrétiennes, qui se prosternent au-
jourd'hui à vos pieds pour fléchir votrejus-
tice : entendez, mon Dieu, les prières de
tant de religieux pontifes, de tant de pas-
teurs affligés qui gémissent entre le vesti-

bule et l'autel sur les infidélités d'Israël,

écoutez les vœux de ces vierges ferventes,

qui abandonnent aujourd hui le sein de
leur retraite pour suivre la trace tic vos
pas, et pour apprendre à votre peuple à

lever vers vous ries mains suppliantes. Ar-

rêt*! enfin vos regard» sur In piété do ces
princes, illustres rejetons de tant defOtfj
qui ont employé leur puissance et leur au-
torité à soutenir l'honneur de voire culte t

de vos sanctuaires : accerUez les hommages
que vous rendent avec touic l'Eglise , ces
Mis de saint Louis, qui oublient dans cette.

Solennité leurs lilres et leur grandeur tem-
porelle, pour ne conserver que le nom de
chrétiens, et qui ne se distinguent de la

foule que par les marques d'une f >i plus
vive et d'un recueillement plus profond.

De si grands exemples ne seront point per-

dus pour nous, la France rendue à ses roi»,

reviendra aussi au Dieu qu'invoquèrent ses

ancêtres, et à la place d'un peuple profana-
teur, vous 10 verrez qu'un peuple contrit

et pénitent, qui se montrera digne d'être
r ncore l'objet de vos complaisances et de
vos miséricordes élernelles. Dieu nous eu
fosse la grâce. Ainsi soit-il.

SERMON IX. •

SLR LA FÊTE DU SACRE COEt n.

E'ogi lorum istum. ut pprmanoanl oruli mei, et ter
mouni ibi cunclis diebns. (II Parai.. Vit, 16.)

J'ai choisi celle demeure, pour y fixer tous ie% jour»
mes yeux et mon cœur.

Telle est la promesse éclatante dont In

Seigneur honora autrefois la piété du plus

sage et du plus magnifique ries rois. Entre
le monarque et le Dieu d'Israël il se fil un»
espèce de combat, où la générosité de l'un

se déploya sans mesure, et la bonté de
l'autre se répandit sans réserve. Jaloux de
soutenir le choix dont il était honoré, Si-
lomon employa tous sps trésors à la cons-
truction d'un temple qui devait perpétuer
dans sa nation le culte de son Dieu et le

souvenir de son règne. Dieu à son tour, crai-

gnant en quelque sorte d'être vaincu en
libéralité, consacra les trésors de ce prince
par une pro'ection spéciale et permanente
Le sceptre devint héréditaire dans sa fa-

mille, et, dans la suite, Israël n'eut pour maî-
tres que les descendants du monarque reli-

gieux dont les mains avaient élevé im autel
au Seigneur. Dans la succession des âges,

le temple fut profané par l'impiété et ren-
versé par l'idolâtrie : mais des chefs ver-

tueux et intrépides le rétablirent dans son
premier éclat; bientôt on vit reparaître la

majesté du culte et la sainteté des sacrifices,

et ils subsistèrent jusqu'au jour où une
législation plus sainte éleva les maximes
évangéliques sur les débris de la loi an-
cienne, et ensevelit les céiémonies légales

sous les ruines de la Synagogue.
Depuis cette étonnante révolution qui

nous a développé la suite des oracles cl de
loulcs les prophéties, l'institution la plus

auguste a fait des temples de la nouvelle
alliance le séjour rie la divinité même : le

corps adorable do Jésus-Christ les consacre
par sa présence : c'est là que ses oreilles se

montrent attentives à nos supplications :

c'PSt là que ses yeux s'ouvrent sans cesse

sur nos besoins et nos faiblesses ; c'est la

une son cœur, qui a été sur la terre la source

et le principe do la plus ard<>uUi «huilé
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pour les hommes, continue à opérer en leur

faveur les prodiges do l'amour le plus gé-
néreux ; c'est là qu'il semble chercher en
quelque sorte dans leurs hommages un
nouvel aliment à sa tendresse el à ses bien-

faits : Elegi locum istum, etc.

C'est de ce cœur adorable, dont les saintes

ardeurs n'éprouvent ni altération ni vicis-

situdes, que je dois vous entretenir aujour-

d'hui, mes très-chers frères, si je veux en-
trer dans l'esprit de la cérémonie louchante
qui nous rassemble. Qu'est-elle donc celte

solennité que nous venons célébrer avec

tant de pompe à la suite des jours con-

sacrés à l'auguste sacrement de nos autels?

Qu'est-ce donc que celle dévotion qui excite

les plaintes et les murmures de l'impie?

celte tête que des esprits curieux et indis-

crets osent appeler nouvelle parce qu'elle

choque la vanité de leurs systèmes et do
Jeurs prétentions; parce que le zèle de nos
pontifes et de nos pasteurs s'enflamme de
jour en jour pour l'affermir el la propager.

Ah 1 chrétiens, dans son institution et dans
son objet, dans ses progrès et dans sa fin,

cette fête n'est qu'une protestation de l'a-

mour de Jésus-Christ pour les hommes, et

une réparation dos outrages que Jésus-
Christ reçoit de la part des hommes. Amour,
réparation 1 voilà le seul cri de toul adorateur
fidèle au cœur sacré de Jésus; ce sera aussi le

nôtre, chrétiens, el le partage do ce discours.

Ames chrétiennes , que la voix de la

religion trouve toujours dociles aux ins-

pirations de la grâce, si quelque fois nous
venons vous alarmer en vous entretenant

de la corruption de nos mœurs et des scan-

dales de Tufipiélé, il est consolant pour moi
de monter le premier dans celle chaire pour
vous entretenir du plus digne objet de voir*

foi et de voire culle, el pour acquitter moi-
même la délie de ma reconnaissance el

l'hommage de mon amour. Implorons les

lumières de l'Esprit-Sainl, ele,

premiî ni: partie.

Afin de vous faire comprendre, mes frè-

res, jusqu'à quel point l'auguste solennité

qui nous rassemble est conforme à l'esprit

el aux intentions de l'Eglise, je vais la

considérer dans sa fin el dans son objet,

c'csi-à-dire dans toul ce qu'elle prescrit et

tout ce qu'elle embrasse. Sa (in est de re-

connaître el d'honorer l'amour de Jésus-

Christ pour les hommes, surtout cet ai our
généreux, qui le l'ail descendre tous les

jours du trône de sa gloire pour s'immoler
sur nos autels. Sou objet, c'est le cœur do
Jésus-Christ, dépositaire de tous les se-

crets et de toute la plénitude de cet amour.
Ainsi l'avait conçue, il y a plusd'un siècle,

la (lieuse institutrice de celle dévotion, à

qui la voix du Seigneur daigna se faire en-
tendre au sein de la solitude el de l'obscu-

rité d'un cloître, dans une ville presque in-

connue i.e notre France, qui conserve la

fjloire d'avoir été le berceau précieux des
lOinmages aujourd'hui si publics el si uni-
versels leiujus au cœur de l'Hommc-Dieu.

Ainsi l'avait envisagée un des premiers
pasleurs de l'Eglise, qui, en écrivant aux
évoques de Pologne, s'appliquait à fixer leurs

pensées sur l'institution de celle fête: « Nous
savons, dit ce pontife vénérable, que la dé-
votion au cœur de Jésus n'a d'autre objet

que de renouveler, par un symbole vivant

et naturel, la mémoire de son amour im-
mense pour les hommes. » Nihil aliud agi,

quam symbolice renovari memoriam illius

cltaritatis.

Le voilà, mes frères, ce culle qui non-
seulement se trouve conforme au dessein
de l'Eglise, mais qui compose en quelque
sorte le plan et l'économie de notre religion,

puisqu'il est vrai de dire que lo christia-

nisme n'est qu'amour, et que, selon le lan-

gage de l'apôtre saint Pau!, l'amour est la

plénitude de la loi : Plenitudo legis dilectio.

(Rom., XÏ1I, 10.) Pouvons-nous, chrétiens, no
pas sentir notre âme s'élever el s'agrandir

en réfléchissant aux privilèges sublimes de
nos destinées? Pouvons-nous oublier com-
bien il fut glorieux à l'univers, ce jour où,
franchissant les barrières qui lo sépaiaicnt
d'une terre proscrite et abandonnée, le Fils

de Dieu devint (ils de l'homme, s'anéantit

pour nous reproduire et nous éiever, prit

notre faiblesse pour nous communiquer sa

force, se chargea de nos dettes pour nous
enrichir de ses droits, et, cachant sa divinité

sous les voiles de l'enfance, devint par bonté
ce que nous sommes, pour nous appeler à

la grâce de son adoption divine.
Mystère auguste et ineffable qui, unis-

sant une seule personne à deux natures,

l'une souveraine el impassible, l'autre faible

et dépendante, les rapprocha malgré leur

distance infinie, les concilia malgré leurs

contrariétés naturelles, soumit la nature di-

vine sans la dégrader, anoblit la nature hu-
maine sans la changer, rendit le Fils de
l'Eternel sujet à la mort, et l'homme mortel
héritier d'une gloire éternelle.

Oubliez, si vous le voulez, mes frères,

ces traits si frappanls cl si multipliés de la

miséricorde el do la puissance de volro

Dieu, ils no sonl en quelque sorte que lo

commencement el l'essai de son amour :

rappelez-vous lo moment où il nous donna
son corps pour héritage : c'est celui où il so

sacrifiait pour notre rédemption. Après

s'être assujetti à toutes les douleurs et à

toutes les amertumes de la vie, prêt à èlro

livré entre les mains sacrilèges de ses en-

nemis, il veut encore nous laisser un nou-
veau témoignage de sa tendresse, eu insti-

tuant le sacrement auguste qui doit se per-

pétuer parmi nous jusqu'à la lin des siècles:

Cum dilexissel suos , in finem dilexit eos.

(Joan., XI11, 1.) Il s'occupe desmoyens d'ù-

lerniser notre bonheur, sans que les ter-

reurs inquiètes do son esprit, les alarmes

accablantes de son cœur, ectic tristesse

mortelle, cette agonie qu'un Dieu seul pou-

vait soutenir et que nous ne pouvons con-

cevoir dans un Dieu, puissent suspendre le

sentiment de son amour. Lo moment où il

semble abandonné de son père et de toute
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la naluro est relui où nos nui i. x l'atten-

drissent, où il prépare '> noire faiblesse 1rs

secours (font nous avons besoin. Api es .'ivnir

de*(ru il le mur de séparation que la révoJte

rie l'homme avait élevé entre le ciel et In

terre, il habitera au plus haut des cirai cl

il reposera sur la terre pour y continuer
b s auguste* fondons de médiateur, pour
faire couler -I" la source do son amour re

Mftfc adorable qui changera le coiur du pé-

cheur, qui sanctifiera les larmes du péni-

tent, et qui affermira les vertus du juste
Cum dilexisaet, etc.

triomphe, ô immensité du cœur de Jé-

StiS 1 son amour si cruellement outragé ne

laissera point le nouveau peuple d'adoption

sans po>lil'e, sans sacerdoce, sans autel :

i" sacrifice sanglant que la justice do son
Père lui commande, il le perpétue, il l'éter-

nisé dans un sacrifiée de paix : sacrifice

Sanglant, 'arrilice pacifique, i-!s ne sont

dans la réalité qu'un seul et môme sacrifi-

ce: ilssont deux sacrifices par les différent-

ces qui les caractérisent : le premier eût

son autel masqué ; chaque instant voit le

second se renouveler ei se reproduire. Dans
le premier, Jé^us ne meurt que pour renaî-

tre, le second à toute la terre pour son au-
tel. Que sur la surface dos mers, que dans
les antres profonds de la terre qu'au milieu

du silence et de l'obscurité des forêts, la

voix de l'homme honoré du sacerdoce se

fasse entendre ;
qu'elle interroge et qu'elle

appelle la victime, et la victime ne man-
quera jamais au sacrificateur : elle viendra

s'immoler dans tous les moments, en quel-
que lieu que nos cœurs la désirent

, que
nos vœux la demandent, que nos besoins
l'exigent : Cum dilexisset suos, etc.

Eh bien 1 mes frères, si les maximes
corrompues du monde n'ont point fermé
vos cœurs à la sensibilité et à la reconnais-
sance, si vous savez apprécier toute l'éten-

due d'un bienfait. qui vous rend je ne dis

plus les égaux, les frères, les cohéritiers,

niais les possesseurs et les maîlres d'un
Dieu : si les prodiges de miséricorde qu'il

a opérés en votre faveur doivent vous le fai-

re chérir comme un père tendre, comme
un ami fidèle, comme un pasteur généreux,
comme un rédempteur prodigue de sa vio

cl sensible aux malheurs de la vôtre, pour-
liez-vous refuser l'hommage de voire culte

et de vos adorations à ce cœur sacré qui a

été l'ouvrage et la victime de son amour,
en même temps qu'il a été la source fécon-
de d'où a coulé l'immensité de ses dons I

Pourriez-vous refuser l'hommage de votre

culte à ce cœur où sont renfermés tous les

trésors de la sagesse et de la science, où
réside corporellemenl la plénitude de la di-

vinité, où se sont consommés par des sa-

crifices immenses tous les mystères de sa-

lut et de justification pour les hommes.
Ici j'entends l'esprit d'ignorance et d'in-

docilité, traiter mes transports aircctueux

de fanatisme et de superstition, s'écrier que
le divise Jésus-Christ et que la chair et les

sens fixent mes hommages. Je ne dois point

vous dissimuler, mes hères, que rell

ati«*i bien que loolrs celles qui l'ont pré-
citée, à trouvé d> s l'im uns ei (les contra-

dicteurs ; l«in de voua eependa.nl eel es-
prit de diepnle et de contestation qui chai»
géraient la rhaire de doctrine <i d'unilé en
tribune- desifuée à développer la force H
le charma des pereeaeiont humaines, ces
discu tiens puériles pouvaient convenir à

l'éloquence artificieuse de ces philosophes
oui au milieu des écoles de la Grèce, cher-
chaient à s'attirer ries disciples en vantant
la sagesse de leurs Systèmes et de leurs

maximes. Pour nous, ministres d'une reli-

gion indépendante des efforts et des rai-

sonnements humains, unis «Je cœur el de
sentiments aux enfants les plus soumis de
l'Eglise, nous ne devons être que les inter-

prètes de sa doctrine et de ses décisions,
el s'il fallait encore aujourd'hui vous expo-
ser les motifs qui ont dirigé la conduite de
nos pasteurs dans l'institution delà ffeteque
nous célébrons, je metliais sous vos yeux
cette règle sûre et invariable élab'ie par
tous nos docteurs el nos frères dans la foi,

el pour affermir dans vous l'œuvre divine
que nous vous annonçons , je vous dirais

avec saint Chrysoslonie : « Point de dispute
dans l'Eglise, à moins que quelque dogme
nouveau n'y soit introduit, ou que la doc-
trine des apôtres ne soit blessée ou contre-

dite. » Xon erunt tlissidia, nisi dogmu quod-
dnm excogilalum fuerit, guod sil contra
aposlolicr.in doclrinam. Ou je trouve Je suf-

frage unanime de nos pontifes, je vois les

successeurs de Pierre consacrer par leur

autorité souveraine l'effusion de la foi el de
la piété des tidèles, je vois l'Eglise de Dieu
approuver, autoriser, solenniser la fête du
sacré cœur de Jésus, et je m'écrie dans les

transports de ma joie et de mon admiration :

l'objet de mon culte est donc légiiime, il

les espri ts inquiets qui s'eirorcent de l'anéen-

lîr, ne la connaissent pas mieux eux-mê-
mes que les principes qu'ils combattent.
Xrsciunt neque quœ loquunlur, neque de qui-

bus affirmant. ( 1 Tim ,1,7.)
Vous le comprenez sans peine, mes frè-

res, en méditant le principe que je viens de
développer que nous nedivisous point el ne
décomposons point Jésus-Chi isl. L'adoration

du sacré cœur de Jésus, comme toutes les

fêles qui s'élèvent jusqu'à l'humanité sain-

te du Sauveur, a deux objets indivisibles,

unis ensemble, honorés ensemble : l'un

sensible el corporel, l'autre invisible et spi-

rituel, mais que l'âme éclairée ne sépare
jamais, et j'use même dire que l'âme la

plus simple réunit facilement dans son
cœur. Oui, si j'interrogeais je ne dis pas
ces esprits accoutumes aux méditations
profondes el sérieuses, mais je dis ces

nommes mêmes les moins versés dans les

connaissances humaines, et qui se glorifient

de ne posséder que la science de la sain-

teté chrétienne ; si j'interrogeais leur foi

sur les plaies de Jésus-Chris! dont l'Eglise

célèbre la fêle partout où ses lois cl ses

préceptes sont en honneur : ils tue p
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de plus généreux dans ses affections. N'est-iltiraient sans doute qu'ils adorent ce front

auguste couronné d'épines, ces pieds et ces

mains percés et déchirés, ce côté ouvert cl

sanglant. Mais le mystère des souffances de
Jésus, mais l'amour immense qui l'a fait

victime pour nos infidélités, est en môme
Ikmps l'objet de leur attendrissement et de
leur adoration, leur âme tout entière se

porte de l'objet sensible à l'objet spirituel

et indivisible.

Kli bien I chrétiens, le voila l'objet sen-
sible «Je l'adoration que je réclame ; c'est ce

cœur de la chair à laquelle le Verbe s'est

uni dans le sein de Marie : Verbum caro

factum (Joan., I, 14) : que vos esprits et

vos cœurs s'élèvent au môme instant jus-
qu'aux perfections infinies de ce cœur sacré,

jusqu'aux sentiments généreux dont il fut

l'organe
; jusqu'à cet amour qui en fit un

holocauste vivant, qui ne cesse de se con-
sumer pour nous et de nous appliquer les

fruits de ses souffrances et de sa mort. L'ob-

jet sensible, et celui qui, comme dans toutes
les autres dévolions, imprimée la fête dont
il est le symbole son nom et son caractère,

c'est ce cœur véritable et naturel, la partie
la plus noble et la plus touchante du corps
de l'Homme-Dieu, qui repose sur nos autels;

c'est la vertu de celle union intime qu'il a

contractée avec la divinité du Verbe, qui en
fait, d'après les principes de la foi, le cœur
d'un Dieu, comme Marie elle-même est mère
de Dieu.

Quoi, chrétiens ! dans ces temples où
nous venons participer tous les jours aux
mêmes grâces et aux mêmes bienfaits, j'a-

perçois les restes précieux de ces martyrs
et de ces généreux confesseurs que la main
de la religion a placés sur nos autels, et en
même temps que ces ossements desséchés
soutiennent mes espérances, je sens qu'ils

commandent mon respect el ma vénération.
Si je me moiitrealtentif aux événements qui
ie passent sous mes yeux, je vois de temps
en temps,après des séparations douloureuses,
la portion la plus chère d'une dépouille
mortelle recueillie avec honneur et placée
sous la garde de la religion et de l'amitié.

Si je consulte les annales de nos histoires,

je vois toutes les nations de l'univers con-
server avec soin le cœur des hommes qui
les ont illustrées et l'enrichir de tous les

ornements de la naluie et de l'art, el il ne
me serait point permis de payer le tribut de
mon hommage et de mon amour à ce cœur
le plus parfait, qui n'a été formé que pour
m'aimer, qui ne respire que pour me don-
ner tous les jours des témoignages plus
marqués de son amour ! Oui, je le dirai avec
loule l'ardeur du sentiment qui m'anime:
analhème à qui n'aime pas, à qui n'adore
pas le cœur de Jésus. Si quis nonamat, ana-
thema sit. (I Cor. XVI, 22.)
Ah 1 mes frères* un regard que j'e jette

sur vous m'encourage. J'en appelle ici à
tous les cœurs qu'une philosophie men-
songère n'a |)oint infectés do ses horribles
maxime^ : j'invoque avec confiance tout ce
que la nature humaine a de plus noble cl

pas vrai que vous prononcez tons avec moi
analhème a qui n'aime pas le cœur de Jésus,
analhème à l'indifférence qui l'oublie, ana-
thème surtout a l'ingratitude qui le dés-
honore et qui l'outrage I N'esl-il pas vrai
qu'en réfléchissant à ce miraclede puissance
et de miséricorde qui le fixe sur nos autels,
vous vous sentirez portés à le dédommager
par votre amour des sacrifices prodigieux
que lui a dictés sa tendresse. Vous l'aimerez
dotio, chréliens, ce cœur qui a tant aimé
les hommes! Vous l'aimerez, non-seulement
dans ce jour consacré au souvenir de ses
bienfaits, non-seulement dans ces jours où
nos solennités vous conduiront auprès do
ses autels, mais pendant toute la suite d'une
vie dont tous les moments sont un don' du
son amour.
Vous l'aimerez ce cœur, ô vous qui gémis-

sez sous le poids des afflictions et des mal-
heurs de la vie. Ah I pour soulager votre
âme opprimée, n'allez point réclamer les
consolations humaines; car où sont-ils dans
le inonde les malheureux qui ne puissent
dire à chaque instant comme David persé-
cuté el abandonné : « J'ai cherché aulour de
moi des consolateurs, otje n'en ai point
trouvé. » Suslinui... qui consolarelur,el non
inveni. [Psal. LXV11J, 21.)

Peut-être verrez-vous se ranger à vos cô-
tés un petit nombre d'amis que les premiers
moments de vos disgrâces auront touchés
et attendris ; mais ils s'accoutumeront bien-
tôt à leurs progrès et à leur continuité:
après vous avoir donné quelques larmes
passagères, commandées souvent par les
bienséances eljiar l'orgueil, ils se lasseront
de vous plaindre, et ensuite d'entendre vos
plaintes. Venez au cœur de Jésus, le seul
ami que votre tristesse n'éloignera point:
racontez-lui vos peines, exposez-lui vos
besoins, sa sensibilité ne trompera point
voire confiance, puisque c'est à vous (pi 'il

adresse ces pressantes invitations : Venez
à moi, vous tous qui êtes allligés et persé-
cutés, et je vous soulagerai: Venite ad me
omnes qui laboralis et onerati estis, etc
{Matlh., XI, 28.)

Vous l'aimerez aussi ce cœur, vous, inté-
ressante jeunesse, que nous nous plaisons à
entretenir el à encourager presque toutes les
fois que nous montons dans celte chaire,
pour y exercer le ministère de la parole
sainte, parce que vous êtes l'objet de nos
espérances et ne toutes nos consolation-.
Vous l'aimerez non-seulemenl à cet âge où
les conseils de vos parents et de vos supé-
rieurs, ou les exemples des vertus domes-
tiques vous font en quelque sorte une loi

de la religion el do la piété, mais encore à
une époque dont vous n'apercerez point les
dangers, où, plus libres dans vos démarches
et dans loule votre conduite, vous pourrez
offrira votre Dieu un hommage plus glo-
rieux et plus méritoire, parce qu'il sera plus
indépendant. Ah! mes enlauts, lorsque par-
venus à cet âge dangereux que le monde
appelle la saison dis plaisirs, quoiqu'il lie
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soit ans yeui de l« religion et d« la vertu

,|u.. celle «les égarement* ei du délire, si Ja-

mais votre amour pour votre Dieu commen-
ciit à s'affaiblir, si jamais les passions s'ef-

forçaient lie vous soumettre a leur empire,

triiez vous réfuuler dans le roaur «le Jésus :

on lii.Mi, entrei dans la maison du Seigneur,

pénétrez itis'i ne dans le samlu lire de son

,'iiiionr, plncfz-vniis devant eelle leWe sainte,

nu pied de cet aulel sacré qui furent si

souvent témoins de voire bonheur et de vos

résolutions; retraces a voire esprit loule la

te-dress-; et tous les bienfaits qui roui y

furent prodigués: éloignes-vnns ensuite, et

je vous permets d'être coupable....

DEUXIÈME PAIITIK.

Si l'Eglise de Jésus-Christ ne peut | ré-

sulter a la piété de ses enfants un objet

plus louchant < t une dévotion plus solide,

que la 'é!e l l'i sacré cœur de Jésus, elle ne

peut également autoriser une fête plus légi-

time et une dévotion plus utile, puisque le

caractère propre et distinctif de cette solen-

nité est la réparation des outrages faits a Jé-

sus-Christ dans le sacrement de l'eucharis-

tie. Ah! chrétiens, quand on réfléchit avec
un esprit de foi au principe, a la nature et

aux effets du don inappréciable de l'amour
d'un Dieu pour les hommes ; quand on pense
qu'un Dieu a daigné se fixer parmi les hom-
mes, afin de s'occuper sans cesse de leurs

faiblesses et de leurs besoins, n'est-ii pas

bien naturel de se représenter le génie hu-
main prosterné devant sa grandeur, tous les

cœurs émus el attendris sur ses bienfaits,

ses temples visites par de nombreux adora-
teurs, ses autels environnés sans cesse des
respects et des hommages de ses créatures ?

Vous savez cependant combien ces tableaux

sont loin de la réalité 1 Pour quelques âmes
attentives à recueillir le sang de l'adorable

viclinie, pour quelques Ame» dociles à l'im-

pression puissante de la grâce, qui s'em-

f
tressent de rendre l'hommage u'une dou-
eur compatissante au Dieu qui s'immole
pour noire salut, et l'hommage d'une ado-
ration sincère au Dieu vivant dans nos ta-

bernacles pour notre consolation, combien
d'autres ne viennent dans ses temples que
pour braver sa colère, insulter à son culte

el à son saciifice, et renouveler toutes les

profanations qui l'irritèrent autrefois con-
tre l'a Synagogue : Conversi sunl ad irrilun-

dum tue. (hzech., Vlil, 17.)

Combien de chrétiens, c'est-à-dire d'hom-
mes rachetés au prix du sang d'un Homme-
Dieu, ressemblent à ces témoins de la pas-

sion du Sauveur dont l'Evangile nous a tra-

cé le caractère : Les uns sont conduits
i par le hasard ; spectateurs indifférents d'un
sacrifice doul ils sonl les objets el le prix, à

peine, dans leur démarche précipitée, dai-
gnenl-ils abaisser leurs regards sur l'autel

sacré : Prœlereunies. D'autres attirés par la

bienséance, ou par une vaine curiosité, se

joignent à la foule qui environne le taber-

nacle; à juger des dispositions de leurs
tamis par les apparences d'une piété publi-

que, on |eN rmirait pénétrés de re respec l

religieux que la foi demande; mais en dé-

i hinni le voile* en perçant, avec If prophète,

re coeur de dissimulation et d'liypncri*i**i

on -'apercevrait bientôt <iuti i b recueil leflMflt

extérieures! plutôt l'etTurl el la contraitil

d'un ((pur appliqué à concerter ses projet**

qu'un tribut d'iiommases envers le Dieu de
nos sanctuaires, Jlludenles. (Vautre* enfin

se rendent aus pieds des autels, mais ron-

doits par cet esprit d'audace el do fureur

qui animait les blasphémateurs de h croix

de Jésus-Christ, ils paraissent parmi ses

adorateurs, el l'outragent avec •«es ennemis:
les passions frémissantes pénètrent avec eut
dans le temple du Dieu de la pais, el ils

portent la désolation el le scandale dans
rassemblée des saints, en reniant leurs

hommages aux divinités étrangères qu'ils

niellent sur l'autel h la place du Dieu qui
s'immole pour eux. lHa*phemaHlet.< Mutllt

,

XXVII, 39.)

Mais ce n'est encore In que le commence-
ment et le prélude -les outrages de l'homme.
Quand on pensequ'un Dieu nourrit l'homme
de sa substance et s'unil intimement à lui,

il semble d'abord que notre esprit n'ait pas

assez d'abaissements, notre comr assez de

transports, nos yeux assez de larmes pour
reconnaître un bienfait qui nous rend, je

ne dis plus les égaux, les frères, les cohé-
ritiers, mais les possesseurs et les maîtres

d'un Dieu. Mais qu'elles sont rares cesâmes
privilégiées qui savent sentir loul le prix

de celle union i 1 1 e tTab I e dont les douceurs
sont sur la terre comme l'essai et l'appren-

tissage des délices qui sonl réservés dans
le ciel 1 Pour quelques cœurs animés de
saintes dispositions, combien de cœurs ou-
verts au vice, fermés à la grâce, esclaves
des passions, ennemis de toute soumission
el de loul devoir, plus criminels aux yeux
de Jésus-Christ que ces tribunaux impics
où sesdroils furent méconnus et no:j inno-
cence condamnée? Combien de cœurs infi-

dèles et coupab.es qui ne s'unissent à la

viclime sainte que pour lui faire des ou-
trages plus sensibles, que pour armer tous
leurs penchants contre tous ses bienfaits.

Voyez-le, cet esclave comblé des faveurs
de son maître, il s'avance vers l'autel d'où
le repoussent et la voix importune du re-

mords et le cri de la religion indignée; pro-
fanateur de ce qu'il y a do plus sacré dans
les trésors delà bonté divine, audacieux jus-
qu'au sacrilège, il ose associer par un mé-
lange monstrueux la justice à l'iniquité,

Jésus-Christ à la puissance de s léuebres, ce

qu'il y a de plus saint à sa rorrupiion pro-
fonde. Quel supplice croyez-» ous qu'il mé-
rite, s'écrie l'apôtre saiut Paul, puisqu'il

foule aux pieds le Fils de Dieu, puisque le

sang de l'alliance paraît vil et profane aux
yeux de son impiéié : Quanlo puialis dé-

tériora mereri supplicia? [UeOr., X, 21). ) Mal-
heureux 1 ce sang adorable méconnu par la

passion, profane par le crime, n'est plus

la source où vous deviez trouver la vie; cet
un poison funeste qui porte la mort dan»
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votre sein ; entre nos mains et sur vos lè-

vres il crie vengeance, et il ne tombe sur

vous, aussi bien que sur les Juifs déicides,

que pour mettre le sceau a votre ruine et à

votre réprobation.

Ce n'est pas tout, mes frères; il reste en-
core d'autres attentats à déplorer. Il faudra
que, dans tous les siècles et dans presque
toutes les contrées du monde chrétien,
l'hérésie vienne disputer à Jésus-Christ le

pouvoir de se communiquer comme il lui

plail à ses créatures, et qu'en altérant la

doctrine de son Evangile, elle s'efforce de
rompre l'alliance qu'il avait contractée avec
son peuple. Il faudra que, dans des temps
coupables et malheureux, consacrés par les

mains de la religion dans les annales de sa
douleur, là flamme de l'impiété, se répandant
comme un vaste incendie, dévore les tem-
ples elles autels: de nouveaux Héliodores
porteront une main sacrilège sur les trésors
de la maison du Seigneur, de nouveaux An-
tiochus y répandront la consternation et
l'épouvante, de nouveaux Baltbasar feront
servira la licence et à la débauche les vases
destinés au sacrifice. On verra les ennemis
de l'Eglise, quelquefois même ses enfants
renverser les barrières sacrées, briser les
portes pacifiques des tabernacles, on verra
la prière interdite aux chrétiens, les prêtres
de la nouvelle alliance expirer sous le 1er
de la persécution, ou forcés d'aller traîner
sur une terre étrangère les restes d'une vie
déjà épuisée par les travaux ou le déclin de
1 Age. L'impiété étouffera jusqu'aux soupirs
et aux gémissements de la religion, et pour
la célébration de nos mystères il faudra se
dérober à tous les regards comme pour le

meurtre cl les forfaits. Alors(ô ciel, vous en
fûtes le témoin, et vous n'avez pas lancé vos
foudres sur les coupables i) alors on verra
l'héritage du Seigneur envahi par l'audace
et la fureur, l'autel de ses sacrifices changé
en théâtre de scandales, Je feu de son taber-
nacle éteint dans le sang de ses pontifes, les
pierres de l'édilice sacré, dispersées au mi-
lieu dos places publiques, et sur les débris
des sanctuaires du Dieu de vérité, les idoles
du mensonge élevées par l'erreur, et en-
censées par les mains de la révolte.

Ah I chrétiens, pour des siècles qui de-
vaient méconnaître tous les devoirs, pour
des siècles qui devaient tout combattre, tout
profaner et (oui détruire, pour des siècles

enfin qui devaient retracer tout ce que la

mémoire des hommes peut otrrir de plus
déplorable, quel secours plus puissant pou-
vait être préparé qu'un culte d'honneur et

de réparation. L'Eglise, toujours attentive
à venger les outrages faits à la gloire de son
Dieu , vint s'oll'r.r à la piété de ses enfants,
et le cœur de Jésus lut montré aux Ames fi-

dèles comme la source où elles devaient pui-
ser la force et la consolation dans les épreu-
ves, et comme le médiateur qui devait ob-
tenir grâce pour les iniquités de la terre.

Sous quels i rails, sous quels symboles le

piésente-t-elleà leurs regards? Aspicf.Cou-
Iwmplci, leur dit Celte mère allhgée, con-

templez ce cœur quia tant aimé les hommes:
une croix le surmonte, des épines l'envi-
ronnent, une lance barbare le traverse, de»
goultesdesangcoulent encore: voilà l'image-:
voici la réalité; des froideurs, des irrévé^
ronces, des blasphèmes sacrilèges plus per-
fides que tous |os traits des Juifs, renou-
vellent, élargissent à chaque instant sa bles-
sure; son sang coule, il arrose encore l'au-
tel, el il est encore profané! O vous tous
qui êtes sensibles à la gloire de votre Dieu,
unissez-vous à moi pour arrêter les coups
de ses vengeances; joignez vos larmes et vos
soupirs à mesgémissements et à mes larmes
alin de réparer par dos hommages publics
et universels des profanations publiques
el éclatantes : Vante procidamus et ploremus
ante Dominum. (Psal.XCW, 6.)

A peine la voix de l'Eglise se fit entendre
que tous les sujets dociles el soumis s'em-
pressèrent d'adopter ce culle d'amour ei de
réparation. Non content de l'autoriser par
leurs suffrages et leurs décisions, les pre-
miers pasteurs sollicitèrent le saint-siégo
d'y joindre son approbation toujours si puis-
sante sur le cœur de tous les fidèles, et ce
fut à la sollicitation d'un monarque reli-
gieux et des évêques de son royaume, que
le pape Clément XIII donna cette autorisa-
tion publique, solennelle, qui fui reçue non-
seulemenl avec respect, mais avec empres-
sement el avec joie par tous ies prélats du
monde chrétien.

Aussi, mes frères, quels fruits de grâces
el de bénédictions se sont répandus de louto
paris avec le zèle de celle institution saintes I

Au milieu du monde el de tous les dangers
qu'il présente, on a vu la ferveur se rani-
mer, ou se soutenir, on a vu revivre la pié-
té, l'amour tendre et généreux pour Jésus-
Christ, la méditalii n de ses mystères el des
maximes de son Evangile, l'assiduité dans
les temples, la fréquentation des sacrements,
la pratique des bonnes œuvres, l'union et
la concorde entre les chrétiens. Au milieu
des disgrâces et des tribulations de la vie,
au milieu des orages el des tempêtes de la
persécution, on a vu la piété exilée el pros-
crite chercher un dernier asile dans le cœur
de Jésus. Combien de malheureux, aban-
donnés du monde et de loule la nature, y
trouvèrent la pa ience et la consolation dans
leurs peines 1 combien d'innocentes victimes

y puisèrent la force et le courage du mar-
tyre Cœur sacré! dans ces jours dedeuil et

d'affliction qui sou, lieront à jamais les an-
nales de notre _his:oire, vous entendrez les
soupirs elles gémis.souienlsd.sâmes fidèles

et persécutées; c'est vous qu'elles invo-
quaient dans le secret de leurs maisons,
clans la solitude des forêts, dans l'obscurité

des prisons, jusque sous le glaive des
bourreaux, et tandis que le génie de l'audace

et de l'iuipiélé s'efforçait d'anéanlir loule

religion et toute vertu, ces âmes supplian-

tes s'efforçaient de dédommag r voire

amour, et de détourner les châtiments que
les crimes de leurs frères avaient provoqués.
CYsl aiusi , mes frères, que, de nos jours
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comme dans Ions les temps, l«-s âuics vrai -

,,,,•1.1 (iin 'lin s nui senti la nécessité d'un

culte de réparation, el que la toi n'a pas

cessé do trouver «les secours proportionnés

à lit rigueur el ; la rariélé d« s|,s épreu

puisqu'il <sl vrni da dira que la fêle que
nous célébrons n'a jamais olTert un spec-

tacle plus sublime et plus'imposant qui la

suiIodes malheurs do celle Bglise de France

qui 9 vu nai t to dans son sein la dévoljon

au cœur do Jésus el qui apprit à loui l'uni-

vers chrétien à l'adorer el à l'invoquer.

Ce fui alors qu'on vil se ranimer le /.61c

de toutes les villes cl de louies les provin-

ces, qu'on vit se former et s'étendre de

pieuses associations occu|iées ù gémir et à

se dévouer pour les prévaricateurs : ce fui

alors qu'au milieu des obstacles et des con-

tradictions sans cesse renaissantes, on vit

se former dans celle capitale une institution

religieuse justement honorée du litre d'Ado-

ration perpétuelle au Sacré Cœur de Jésus.

Tous les jours, dans ce sanctuaire dYxpia-
tion, deux victimes marquées el choisies

par l'obéissance passent une heure eu sup-

pliants au pied de la colonne sacrée, vien-

nent ensuite s'unir à la grande victime de
nos iniquités, et après celle union inlimo

avec leur Dieu, elles se proslornent pour
ûéchir sa justice et arrêter les coups de sa

colère. Tous les jours, deux autres, à la

même table sainte, sont chargées de sollici-

ter la conversion des cœurs ingrats qui le

méconnaissent. Tous les jours et à toutes

les heures du jour el de la nuit, qualro
autres victimes prononcent une amende
honorable en réparation des outrages faits

à son divin cœur, el à quelque moment
que la voix des iniquités s'élève contre !a

justice éternelle, ses regards s'arrêtent sur

des victimes choisies pour les expier.

C'est ce culte d'expiation, mes frères, que
l'Eglise vous propose aujourd'hui par l'or-

gane de ses pontifes et de ses pasteurs el

auquel je viens vous engager moi-même à

vous unir, sinon dans le déiail des prati-

ques, au moins de cœur et d'affection ; car

je voudrais faire retentir en ce moment
jusqu'au fond de vos urnes une maxime
trop universellement méconnue ; il faut

réparer, il faut rendre a Dieu la gloire que
le crime et l'impiété lui ont ravie. Celte

pensée agissait d'une manière bien puis-

sante sur nos pères dans la foi, lorsqu'on
les entendait pousser des cris d'horreur au
récit Ue quelque profanation ; un sacrilège

était a leurs \eux le signe avant-coureur
d'une calamité publique, el la paix ne ren-
1 1 ait dans leurs cœurs qu'après l'avoir expié
par les gémissements el les larmes.
Hé! dans quel siècle, mes trôs-chers

frères, fut-il plus nécessaire de chercher à

apaiser le courroux du ciel que dans ces

jours de licence et de scandale qui désho-
norent la religion jusque dans nos temples
qui en sont le théâtre, jusque dans ses plus

augustes mystères qui en sont l'objet, jusque
dans son eu Ile avili par ses en lam s qui l'aban-

donnent, el par tes ennemis qui l'insultent.

vous donc, chrétiens , que la voix do
i.-i religiou éf»lorée a toujours trouvés sen-
sibles aux outrages de son Dieu, vous
tout qui vous êtes consacrés par une union
encore plus intime au cœur «le l'Homme-
Uieu, ah'.jo vous en conjura pai ce divin
cœur lui-même, entrez dans l'esprit de
l'auguste solennité qui non uble.
P iiv VOUS terrez ces hommes qui s'égarent
dans les roules de l'iniquité se faire gloiio

en quelque sorte do leurs mépris el de
leur irrévérence, plus vous levez vous hu-
milier devant le Seigneur: Humiliait capita

vestra Deo ; plus vous les verrez se distin-

guer par une démarche audacieuse, insulter

à la sainteté de nos mystères, par l'indé-

cence de leur maintien ou le fasie île huis
parures, plus vous devez vous anéantir.
Vous avez déjà fléchi le genou, ce n'est

point assez, il faut que vous embrassiez la

poussière du temple et les parois du sanc-
tuaire, ilfaul que votre cœur s'attendrisse,

qu'il s'épanche en quelque sorle tout en-

tier : lîffunde lor luum anle conspectuin Do-
mini. { J'sul. LX1, 9. ) C'esl ainsi que vous
Obtiendrez giâce pour vos frères, que vous
attirerez les bénédictions du ciel sur vous-

mêmes, el ce cœur sacré dont vous aurez
été les fidèles adorateurs sur la terre, de-
viendra à sou tour votre joie et votre ré-

compense dans l'éternité bienbeureu e.

Ainsi soil-il.

SERMON X.

sun l'assomption de la saixte viergk.
Quse csi. isla quae ascendit de deserto, de.iciis affluent,

nnixa super dileclum sunm [Cuut., VIII, o.)

Quelle est celle qui s'élève du désert, remplie de dé-

ices, el appuyée sur ion Inen-ciiiné!

Quel specl aile nouveau vient donc exci-

ter l'élonnement et l'admiration de loule

la cour céleste ? Quels peuvent donc être

les motifs de celte joie, de ce ravissement
et de ces transports auxquels se livrent les

intelligences sublimes? Ah '.n'en cherchons
pas la cauM> dans unaulre mystère que dans
celui que l'Eglise propose aujourd'hui à la

piélé des fidèles. C'esl une âme que la terre

n'est plus digne de posséder, un corps qui

par sa pureté el sa sainteté ne peut soutl'nr

la corruption : c'est le chef- l'œuvre des
mains du Toul-Puissant, la reine des vier-

ges, l'ornement et la gloire d'Israël qui sort

glorieuse du lombeau, environnée de lu-

mière, pour aller prendre possession du
trône qui lui est destiné, à la droite de celui

(jui était depuis si longtemps l'unique ob-
jet de ses dés:rs : lunixa super dileclum
suum. C'esl, pour parler le laugsge du saint

êvêquo de Genève, cellearche d'Israël, qui,

après avoir demeuré quelque temps sous
les lentes dans le désert, c'est-à-dire dans
un état obscur el peu digue d'elle, est enfin

introduite avec pompe el magnificence, par

le véritable David, dans la Jérusalem ceks-
te. C'est Marte, en un mot, qui abandonne
aujourd'hui celte terre sur laquelle

avait éprouvé tant d'amertume, d'humilia-
tions el d'opprobres.
Ne devons-nous pas prendre pari nous-
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mémos, mes chers frères, au triomphe qui

se célèbre aujourd'hui dans le ciel? Souf-

frirons-nous que la cour céleste ait seule

l'honneur d'exalter les louanges de la Mère
de Dieu? N'avons nous pas de puissants

motifs qui nous engagent à prendre part à

leur joie et à leurs concerts? C'est donc
pour vous exhorter à mêler vos chants à

celui des intelligences sublimes, que je

viens vous entretenir aujourd'hui de la

gloire et des augustes privilèges de la mère
de Dieu, dans un établissement qu'elle a

si souvent et si évidemment honoré de sa

protection. Mais, prenez-y garde, mes frè-

res, nous ne sommes ordinairement que
trop portés à n'admirer dans les saints que
celte grandeur extérieure, et ces trésors

de gloire, dont un Dieu prodigue de ses

dons se plaît à les environner, et nous ne
cherchons point assez à connaître et à imi-

ter ces trésors de vertu, qui les rendent

fidèles à suivre tous les mouvements et tou-

tes les impressions de la grâce. N'attendez

donc pas de moi un éloge stérile, que Marie
réprouverait elle-même, s'il ne tendait point

5 la sanctification de vos âmes : en vous
montrant ce que Dieu a fait pour elle, je

veux vous faire voir ce qu'elle a fait pour
son Dieu, ce qu'elle a soutfeit pour son
Dieu en marchant avec docilité sur les tra-

ces de son divin Fils, dans les sentiers de

la douleur, des épreuves et des contradic-

tions. Voilà les véritables titres de sa gloire,

et ce qui l'élève en quelque sorte davantage

que l'éclat de la maternité divine. Voici

dune, en deux mots, ma pensée : Marie, en
quittant celte terre est délivrée de toutes

ses amertumes; Marie, en montant au ciel

jouit d'une gloire qui répare abondamment
les épreuves et les humiliations qui l'a-

vaient accompagnée sur la terre : ce sera

tout le partage de ce discours.

Mais avant de commencer, Vierge sainte,

écoutez les plus sincères gémissements de

mon cœur; je sais que ce n'est point à un
pécheur comme moi qu'il appartient de pu-

blier vos vertus et votre glo.re : aussi, je

n'oserais l'entreprendre, si je ne savais en

même temps que celui qui vous élève au-

jourd'hui à un si haut point de grandeur,

se plaît quelquefois à se servir des plus vils

instruments pour être les interprètes de

ses vulonlés. Vous en agissez ainsi, ô mon
Dieu, afin que l'homme ne s'arroge pas des

droits qui sont le seul fruit de votre grâce.

Esprit-Saint, soutenez ma faiblesse, soyez

vous-mêmes le docteur intérieur des fidè-

les qui m'écoulent, et gravez dans leurs

âmes des sentiments digues des venus et de

la gloire de votre épouse, je vous le de-

mande par l'intercession de Marie elle-

même : Ave, Maria, etc.

PREMlÈl\E PARTIE.

Jedisdonc d'abord que c'est aujourd'hui

que Marie voit finir les douleurs elles

amertumes dont son cœur avait été péné-

tré pendant tout le cours de sa vie mor-

telle. Kn effet, chrétiens, ce cœur si sensi-

Orateuis sacrés. LXX.V111,
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ble, cette âme si belle aux yeux de son
Créateur, et qui, selon le langage de saint
Augustin, était comme le chef-d'œuvre de
la sagesse éternelle : JEtcrni consilii opus,
Marie avait éprouvé cependant sur la terre
les afflictions [es plus vives et les plus pé-
nétrantes

;
plus le zèle qui l'animait pour

la gloire de son divin Fils était pur, plus
son amour était immense, plus aussi sa
douleur dut être profonde, jusqu'au mo-
ment où elle quitta celte région de larmes
et de misères pour aller jouir du triomphe
qui l'attendait dans le ciel. Une âme per-
suadée de la fragilité et de l'instabilité des
grandeurs humaines, pleinement convain-
cue que tout ici-bas n'est que néant et que
vanité; une âme qui ne partage pas son
amour entre le Créateur et la créature, et

qui n'a pas les sentiments de ceux dont
parle l'Apôtre, qui voudraient bien à la vé-
rité être revêtus de l'immortalité, sans ce-
pendant être dépouillés de la mortalité
qu'elles aiment encore : Nolumus exspoliari

sed supervesliri (Il Cor,, V, k) ; une âme, en
un mot, qui fait consister tout son bonheur
à glorifier son Créateur, n'éprouve pas do
douleur plus grande que lorsqu'elle voit

ravir à Dieu cette même gloire qu'elle

s'efforçait de lui procurer. Or, mes frères,

si la nature humaine avec toutes ses fai-

blesses et ses imperfections a montré ce-
pendant, dans tous les temps, des justes
plus sensibles à la cause de Dieu qu'à leur
propres intérêts, que pensez-vous que du-
rent être les sentiments de Marie, à la vuo
des outrages faits à la majesté de son divin
Fils. Hélas 1 dans les âmes les p'us ferven-

tes, le zèle le plus vif et le plus pur, est

presque toujours accompagné d'un mélange
de fragilité et d'inconstance qui ne prouve
que trop le vice et la corruption de noire
origine, et les plus grands saints nous ont

tous fait, après saint Paul, l'aveu pénible

qu'il existait dans leur cœur une loi de pé-

ché qui combattait la loi de justice. Mais
le zèle de Marie étaitexempt des retours de
l'inconstance et de l'amour-propre ; elle ne
connaissait ni ces préjugés qui nous éga-

rent, ni ces illusions qui nous enchantent,

ni ces penchants qui nous entraînent, ni

ces passions qui nous subjuguent et nous
tyrannisent. Dans elle, tout était à la grâce,

rien à la cupidité, et comme ses désirs la

portaient à Dieu sans partage, elle ressentait

plus vivement les outrages de sa gloire.

Qui pourrait exprimer, en effet, la dou-

leur qu'éprouvait celte mère de miséri-

corde en voyant exposé à toutes les ri-

gueurs des saisons et de l'indigence co

cher fils qu'elle reconnaissait pour le Désir.é

des nations, le Sauveur d'Israël, l'attente

des nations, prédit par tant de prophètes,

appelé par les vœux et les soupirs de tant

do justes , et qu'elle savait être le Créateur

des biens dont il était- privé. Mais ne fut-il

pas encore bien plus douloureux pour elle,

de voir que toutes les instructions qu'il fai-

sait dans la Judée, tous les prodiges qu'il

y opérait ne trouvaient, dans ce peuple in-

37
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pi /il, que dos cœurs raLellea ci endun i»1

Quelle ne dut psa II*"* »on affliction en

royanl l'orgueil pharisaïque s'efforcer d'A-

néantir l'éclat de tes vertus ei de ses mira-

clcs, par scs cris insultants et ses blasphè-

mes sacrilèges !

Mais quelle fut grande surtout, ô divine

Mai ici I amertume de votre unie, en voyant
relie nation ingrate et parjure no payer tous

les bienfaits de votre Fils, que par les op-
probre* et une mort. ignominieuse î Enfin,

mes frères, le zèlo de la Mère de Dieu s'é

fendait à tous les hommes ; elle voyait loul»

la face de la terre inondée de crimes, o

elle pleurait sur le sort de celle ville inQ

dèJe qui venait de mettre a morl celui qu
s'était épuisé par les soins et les fatigue»

il'uti pénible ministère, afin de la régénère»

el de la sauver
Prétendus chrétiens de notre siècle, hom-

mes avares de votre piété, et qui croyez
toujours en avoir assez fait pour votre salut,

venez ici vous confondre, el apercevez le

contraste frappant qui se trouve entre le

zèle dont brûlait alors Marie pour la gloire

de son Dieu, et l'indifférence coupable
que vous faites paraître [tour son honneur
et pour son culte. Marie gémissait de vo:r

son divin Fils exposé aux rigueurs et aux
contradictions de la vie humaine, et elle

versait des larmes de douleur et de com-
passion sur les égarements et les iniquités

d'Israël. Pour nous quel est notre zèle pour
procurer à Dieu celte gloire que nous voyons
lui ravir tous les jours? Par quels actes de
charité nous signalons-nous envers noire

prochain? Hélas 1 loin de faire de généreux
efforts pour retirer nos frères de l'abîme où
nous les voyons plongés ; loin de faire de
leurs désordres noire occupation la plus
irisle el la plus journalière, il semble que
nous nous faisons une gloire de les imiler,

et plus cruels que les Juifs qui ne persé-
cutaient Jésus-Christ que parce qu'ils ne le

connaissaient pas, nous, chrétiens aussitôt

qu'hommes, nous ne craignons pas de venir
lui insulter, el le déshonorer par nos scan-
dales et nos irrévérences dans ce lieu au-
guste, pendant ces moments redoutables où
le ciel s'ouvre pour nous, el où le sang de
l'Agneau coule pour expier nos souillures.

Que le zèle do la Mère de Dieu nous en-
courage donc aujourd'hui à marcher d'un
pas ferme el constant sous les étendards do
Jésus-Christ; ne goûlons-nous pas, eu ser-
vant le Seigneur, une joie plus pure qu'en
nous livrant à tous ces plaisirs, toujours
mêlés d'amertumes, que le monde nous
présente ? Car je vous le demande, mes
diers frères, que vous restc-t-il de tous vos
excès passés? qu'une secrèle confusion de les

avoir commis : « Quem ergo fructum hubuislis
tune in illis, in quibus nunc erubescitis? »

(Itom., VI, 21.) Tachons donc du moins de
mesurer le temps qui nous reste encore sur
celui qui s'est écoulé; devenons sages par
noire propre expérience, soyons bien con-
vaincus que les plaisirs se ressemblent ions,

ci que ceux que nous goûterions ;

v
. revenir

ii<.i

ne nous rendraient pas plus heureux. Ne
faisons pM consister notre félicité dans h s

biens de lit uire, prenons des sentiments
plus dignes de nous, portons toutes nos
pensées et nos désirs vers noire véritable
patrie ; et s'il plall à la Providence de ;

I. lisser encore sur celle lerre de désordres
et d'iniquités, gémissons au moins a l'en D>
ple de Marie sur la longueur Ce notre exil ;

car la seconde espèce d'amertume que la

Mère de Dieu ail éprouvée sur la terre fui
une amertume d'altenle el de désir.

Di puis que noire divin Sauveur eut quille
le monde, depuis le moment où, après avoir
donné ses dernières bénédictions à ceux
qu'il avait établis les fondateurs de son
Kglise el les propagateurs de son Evangile,
il disparut à leurs yeux pour se rendre dans
le sein de son l'ère , et y jouir de la gloire
qu'il s'y était préparée par ses souffrai
el l'effusion de son sang, Marie ne tenait plus
à la terre, elle ne la regardait que comme le

lieu de son pèlerinage, et elle ne se considé-
rait plus ici-bas que comme une étrangère.
Tantôt elle gémissait, à l'exemple du

Roi-Prophète, sur la longueur de son exil:
Ahl Seigneur, s'écriait-elle, quaod irai-jo

dans votre demeure éternelle ! Quand au-
rai-jc le bonheur de paraître devant Ja face
de nio'î Dieu 1 Sitivit anima mea ad Deumfon-
tem vivum : quando veniam et apparebo
ante faciem Dei. {Psal. XLI, 3.)

Tantôt, empruntant les désirs enflammés
de l'épouse des Cantiques, elle disait avec
elle dans les transports de son âme : O vous I

ô le bien-aimé de mon cœur! montrez-moi
le lieu de votre repos, et où vous avez fixé vos
pâturages éternels : Indica mi/ii quemdiligit
anima mea ubi paseas, ubi cubes in Meridie.
(Canl., 1,6.) D'autres fois, détournant ses
pensées du ciel , on la voyait les porter
quelque lemps vers la lerfe, el chercher
encore son divin Fils dans des lieux où on
venait de le lui ravir. Mais, ô Mère de dou-
leur 1 Pourquoi tant de recherches ol d'af-

flictions? Ne possédez-vous pas en quelque
sorte celui qui est l'objet de vos larmes et
de vos continuels désirs ? Ne vous a-t-il pas
élé rendu dans la personne du disciple bieu-
aimé, au pied de celte croix où votre âme
fui percée d'un glaive si tranchant? Mulier,
ecce (ilius luus. (Joan., XIX, 26.)

Ah ! reprend aussitôt Marie, ce n'esl pas
Jà celui que j'ai perdu, et que je cherche
conli luelîement; ce n'esl pas là celui qui
s'esl abaissé jusqu'à venir fixer sa demeure
dans moi, celui que j'ai porté dans mon
soin. Ce n'esl pas , en un mot , ce cher Fils

que j'ai vu mallrailé, traîné ignominieuse-
ment dans les rues de Jérusalem, expirer
entre les bras de la douleur, sortir ensuite
victorieux des ombres de la morl, el dis-

paraître à mes yeux pour aller prendre pos-
session de la gloire dont il est maintenant
revêtu. Voilà celui qui est choisi entre mil e,

el qui est l'objet de mes soupirs el de lous

mes vœux : Dilectus meus electusex millibus...

quasivi illum et non inveni. [Cuttl., 111, 1.)

El, mes frères, Marie était marie à toutes
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les créatures, et si le poids d'un corps ter-

restre la retenait encore ici-bas, son âme se

trouvait sans cesse transportée dans le ciel

par les efforts vifs et continuels de son
cœur, efforts dont la véhémence fut portée
à un tel point qu'ils brisèrent les liens fra-
giles de sa mortalité.

O divine Marie? que nos sentiments sont
donc éloignés de ceux qui vous animaient
alors! Toutes vos pensées, tous vos désirs
étaient dans le ciel; et nous, nous ne sou-
pirons que pour les biens et les plaisirs de
la terre. Vous gémissez sans cesse sur la

durée de votre exil, et nous, nous ne cher-
chons pas même a rompre les liens qui
nous attachent ici-bas. Nous tenons à tout
ce qui nous environne , et si nous éprou-
vons quelque douleur sur la terre, c'est de
voir que nous n'y pouvons rien trouver qui
puisse nous rendre heureux, et que nous
ne pouvons rencontrer aucun objet sensi-
ble capable de fixer et de satisfaire nos dé-
sirs. Ali 1 Vierge sainte, nous reconnaissons
que c'est en vain que nous y chercherions
notre félicité. Nous voulons' porter désor-
mais nos désirs vers le seul bien qui peut
les satisfaire, et que vous possédez aujour-
d'hui. Conduisez vous-même nos pas, diri-
gez-les, et nous chercherons avec vous ce
précieux trésor : Quo abiil dileclus luus, pul-
cherrima mulierum? Quo declinavil dileclus
tuusl Et quœramus eum tecum. (Cànt.,V, 17.)

Marie est donc délivrée, en quittant cette
terre, de toutes les amertumes qu'elle y
avait éprouvées, vous venez de le voir dans
la première partie. Mais Marie, montant
au ciel, jouit d'une gloire qui répare abon-
damment les épreuves et les humiliations

aui l'avaient accompagnée sur la terre,

est ce qu'il me reste à vous démontrer.

DEUXIÈME PARTIE.

Dieu et le monde, deux ennemis impla-
cables, mes chers lrères, deux maîtres
qu'on ne saurait servir à la fois, et on ne
peut se déclarer pour l'un sans mépriser
l'autre. Celui qui so déclare pour le monde,
ne doit prétendre a d'autre récompense qu'à
celle qu'il recevra du monde : Amen , amen
dico vobis , receperunt mercedem suam.
(Malth., VI, 16.) Celui, au contraire, qui
porte ses espérances au delà du monde ne
doit s'attendre qu'à des humiliations et des
opprobres de la part du monde. Le royaume
du ciel ne s'acquiert que par la violence,
et la voie qui y conduit est ditlicile : Arda
via est. (Malth., VII , H.J Aussi l'Evangile
lance-t-i! presque à chaque page des ana-
thômes contre ceux qui auraient la témérité
de prétendre se l'aplanir par les plaisirs
et lus honneurs de la terre. Malheur à vous,
nous dit notre divin Sauveur , si vous êtes

loués et honorés des hommes ; ce qui est grand
aux yeux du monde est en abomination aux
yeux de Dieu : a Quod hominibus allum est

abominatio est ante Ueum. » (Luc, XVI, 15.)
Si kous voulons être les héritiers de Dieu
et les cohéritiers de Jésus-Christ , il faut

souUïir avec Jésuâ-Chrisl,

Cette vérité, mes frères, s'étend à tous les

hommes, et elle n'a pas même souffert d'ex-

ception dans Marie : car si elle est élevée
aujourd'hui à ce degré érainent de gloire

dans laquelle nous allons la contempler, ne
vous faites pas illusion, et ne vous imagi-
nez pas qu'elle y soit parvenue par les dou-
ceurs et les satisfactions du monde ; et je
vais plus loin, chrétiens, je dis que si

Marie est aujourd'hui transportée dans le

sein de la Divinité, si elle est béatifiée par
le même Dieu qu'elles conçu, elle doit
son élévation et sa gloire à son obéissance,
sa fidélité à Dieu, et surtout au courage avec
lequel elle a su soutenir les épreuves et les

humiliations qui l'ont accompagnée sur la

terre, et non à sa qualité de mère de Dieu.
Ma proposition vous étonne , et vous avez
de la peine à vous persuader cette vérité :

elle n'en est cependant pas moins constante
et moins indubitable. Si les anges sont dans
une espèce de ravissement en la voyant
monter au ciel avec tant de pompe; s'ils

répètent continuellement avec les compa-
gnes de l'épouse ces paroles de mon texte :

Quelle est celle qui s'élève du désert? ne
pourrait-on pas leur répondre ce que saint
Paul disait lui-même en parlant de l'ascen-

sion de Jésus-Christ : Ne vous étonnez pas
si vous la voyez monter avec tant d'éclat et
de magnificence; sachez qu'elle :ie s'élève

aujourd'hui dans le ciel que parce qu'elle
est descendue sur la terre et qu'elle s'est

presque anéantie par son humilité : Quod
aulem asendtt, quid est ? Nisi quia et descen-
dit. (Ephes , IV, 9.) Ecoutez saint Augustin
qui s'explique si clairement sur cette véri-
té : « Ce n'est pas, nous dit ce saint docteur,
parce qu'elle a engendré le Verbe selon la

chair que Marie est glorifiée aujourd'hui

,

mais parre qu'elle a fait la volonté de son
Dieu : » Hoc in ea magnificavit Dominus,quia
facit voluntalem Patris, non quia caro cru-
cem genuil. Voulez-vous pour vous con-
vaincre, des témoignages plus authentiques?
Interrogez Marie elle-même... que vous
répond-elle? C'est parce que le- Seigneur
a jeté les yeux sur ma bassesse que je serai

appelée bienheureuse dans toutes les géné-
rations futures : Quia respexit humilitalem
ancillœ suœ, ecce enim ex h'oc bealam me di-
cent omnes generationes. (Luc.,l, k&.) Vous
voyez donc, mes chers frères, que 111010»

avec l'auguste prérogative de mère de Dieu,
Marie n'eût pas reçu une couronne si bril-

lante, si Dieu n'eût trouvé en elle les mar-
ques qui caractérisent ses élus, je veux dire
l'abaissement et les épreuves de l'humilia-

tion ; mais elle les a présentées, ces mar-
ques dislinclives, et pour vous les faire

connaître davantage, je veux les mettre

dans tout leur jour.

H sembl'3 que les privilèges sublimes do
Marie, la noblesse de son origine, l'auguste

prérogative surtout d'être la mère de Dieu
dussent être pour elle des litres légitimes à

occuper un rang distingué dans le monde,
et à lui concilier l'estime et la vénération
de tout le peuple juif. Cependant, chrétiens,
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c'esi pour cela même qu'elle esi humiliée.
Quoiaue née «lu sang et do la famille do
David, quoique descendue Wc tanl de rois,

de palriarclies el de prophètes, elle n'en est
pas moins confondue parmi les mitres fem-
ines do Juds, parce qu'elle ne lient de ses

.Vieux que l'héritage de la vertu , et nous
savons assez ce qu'est la vert u aui yeux
du monde, sans l'éclat do la grandeur et do
l'opulente. La vie simple et commune de
Marie, la médiocrité de sa fortune, l'ont donc
oublier jusqu'au souvenir do ses titres el

le sa naissance ; si elle se rend a Bethléem
pour exécuter les ordres d'un empereur
païen , c'est en vain qu'elle cherche à être
placée dans une hôtellerie ; elle est incon-
nue de tout le monde, et elle se trouve
contrainte d'aller chercher un refuge dsna
un antre sauvage, dans une étable : voilà le

palais qui est destiné à recevoir l'héritier

«le tant de héros et de tant de monarques,
et c'est le premier degré que Marie pré-
sente à son fils pour remonter sur le trône
de ses pères.

Le titre de Mère de Dieu, loin de lui pro-
curer plus d'honneur el de gloire, n'est

pour elle qu'un surcroit d'humiliations et

d*opprobres. À peine un prophète lui a-l-il

annoncé dans le temple qu'un glaive de
douleur percerait un jour son âme , qu'elle

voit se développer toute la suite des con-
tradictions et des opprobres qui sont réser-

vées à son fils, et qui par contre-coup re-

tomberont sur elle-même. Déjà elle aper-
çoit sous le couteau de la circoncision la

première goutte de ce sang adorable qui
inondera un jour toute la montagne sainte

;

eile fuit en Egypte pour soustraire Jésus
à la fureur d'un tyran farouche et ombra-
geux ; mais elle sait que le moment du sa-

crifice n'est que différé el qu'il reviendra
au milieu do ce peuple inconstant et per-
fide pour y être abandonné, persécuté ou
traqué. AU I chrétiens I les couleurs les

plus vives de l'éloquence humaine ne pour-
raient vous donner qu'une bien faible idée

des alarmes el de toutes les épreuves de
Marie : pour les sentir il vous faudrait le

cœur d'une mère, le cœur de la mère la

plus tendre, le cœur de la Mère d'un Dieu.
Combien d'humiliations et de rigueurs

apparentes n'éprouva-t-elle pas même de
la part de ce même Fils? Ne semblait-il pas
ne payer sa tendresse et ses soins les plus
empressés que par les délaissements et

l'indifférence? Si, n'étant encore âgé que
de douze ans, elle le trouve,après trois jours
de recherches, dans le temple, au milieu
des docteurs , bien loin de se montrer sen-
sible à la douleur qu'elle avait éprouvée de
l'avoir perdu, il semble même s'en offen-

ser, et il lui tait des reproches de ce qu'elle

est venue le chercher : Quid est quod me
quœrebatis? Nesciebalis quiu in lus quœ Pa-
tris mei sunt oporlet vie esse? (Luc., II, il).)

Su lrouve-l-clle avec lui aux noces de Gêna,
el le prie-l-elle do faire uu miracle? Loin
de paraître avoir pour elle de la déférence,
il ue lui réooud q.u'avec une espèce d'ai-

fjiciir,et finit pti lui déclarer qu'il n'a rnn
de commun av. c elle: Qnnl miltt ri libi est,

mnlierT (Joam.i II, k.) Ouvrez l'Evangile,
parcourez tous les moments de la gloire de
Jésus, et vous verrez que Mario n'a jamais
été appelée à les partager. Elle nVsl point
témoin de sa transfiguration sur le Thabor,
elle ne participe point aux honneurs qu'il

reçoit de celle multitude qui s*e pn sso sur
ses pas pour admirer ses prodiges, elle M
l'accompagne pas dans son entrée triom-
phante à Jérusalem : je ne l'aperçois que
sur les traces sanglantes de Jésus, sur la

route du Calvaire, au pied de la croix. El
dans ce moment, où son â nie abattue avait

si besoin de consolation, son divin Fils, en
lui confiant le plus cher de ses disciples,

ne l'honore pas môme du nom de Mère,
mais il se contente de l'appeler femme :

Mulier, ecce ftlius luus. 'Joan., XIX, 2h.

Et cependant, mes frères, pourrions-nous
en douter? Jésus aime sa sainte Mère; car

Jésus aime tous les ouvrages do ses mains,
et Marie est le chef-d'œuvre de sa sagesse
et de sa puissance. Jésus aime tous ceux
qui s'attachent à lui et qui font la volonté
de son Père céleste, et Marie est le plus-

docile de ses disciples el le plus parlait

modèle de la justice éternelle. Jésus aime
donc sa sainte Mère plus qu'il n'aime tous
les hommes, et pourquoi donc la Iraile-t-il

avec tant de sévérité et de rigueur ? Appre-
nez-le, chrétiens, et admirez en même
temps toute l'économie des desseins de
Dieu sur celte sainte fille de Juda.

Jésus connaît toute la sensibilité du cœur
do Marie, mais il lui connaît aussi un cou-
rage et une fermeté au-dessus de toutes les

épreuves cl de tous les revers, et il sait

qu'elle n'a pas besoin, pour se soutenir
dans les sentiers pénibles des contradic-
tions, de tous ces secours el de tous ces
ménagements que demande la fragilité hu-
maine. Jésus sait que Marie est la Mère
d'un Dieu crucifié, el il veut qu'elle partage
ce calice d'amertume que son Père lui a
présenté; il veut surtout la faire servir de
modèle aux âmes qui n'éprouvent ici-bas

aucunes consolations humaines; aux âmes
qu'il ne conduit que par des voies dures
et rigoureuses. C'est pour leur apprendre
que le temps qu'on passe sur la terre doit

être un temps île privations et de disgrâces,
et pour leur faire voir qu'il ne veut pas que
Je monde fasse briller ses élus d'uue gloire
qui leur ravira il et Ile qu'il veut leur procurer.

Et en effet, si Marie a été délaissé* sur
la terre, que la gloire dont elle est envi-
ronnée aujourd'hui dans le ciel répare
bien abondamment toutes les humilia-
tions qu'elle avait éprouvées de la part des
hommes et de son divin Fils! Ici les ex-
pressions me manquent pour vous dépein-
dre tanl d'éclat, de grandeur et do majesté,

et j'ai bien plus de motifs que saint Ber-
nera de in'écrier : Ah 1 Seigneur, rien ne
me charme tant, uiais aussi rien ne mo
fait trembler davantage que d'avoir à par-

ler de la gloire de Marie.
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ombre. Vous êtes brillante enfin comme le

soleil, ce soleil de paix et de vérité qui a

créé celui qui nous éclaire.

Mais, chers frères, ce n'est pas seulement
la cour céleste qui rend des honneurs à

cette reine du ciel, ce ne sont pas seule-
ment les intelligences sublimes qui se pros-
ternent devant son trône: la terre, de son
côté, a voulu se signaler par son respect et
sa vénération pour Marie, et protester par
des témoignages publics qu'elle la recon-
naissait pour sa souveraine et sa média-
trice. L'Eglise, dès son berceau, pousse des
cris de joie et fait retentir des louanges de
la Mère tous les sanctuaires où elle adore
le nom du Fils; bientôt des vœux pu-
blics se forment sous ses auspices, de
saintes congrégations sont érigées sous son
auguste nom : les premiers pasteurs de
l'Eglise accordent des indulgences et des
privilèges en faveur de ceux qui se rangent
sous ses étendards et se fout gloire de por-
ter ses livrées. Les prédicateurs de l'Evan-
gile font retentir les chaires chrétiennes
de ses louanges. Enfin, les Pères et les doc-
teurs do l'Eglise finissent par conclure que
les expressions ne répondront jamais aux
mérites de Marie. Ecoulez un saint Augus-
tin confesser hautement son insuffisance :

Quibus te laudibus efferam? Nescio.
Ahl mes frères, quel vaste champ s'offre

à nos réflexions dans ce mystère sublime 1

Célébrons-le donc avec les sentiments que
doit nous inspirer notre confiance dans
Marie, et nous y puiserons les motifs et les

fondements de notre espérance. De quelque

Notre divin Sauveur met aujourd'hui tous
ses soins à glorifier sa sainte Mère et à la

distinguer par un privilège spécial de toute
la cour céleste : il veut rendre son triom-
phe complet, et il ne souffre pas que son
corps, qui avait été préservé de la conta-
gion commune , qui avait toujours été le

temple de l'Espril-Saint, et qui était une
portion de sa substance, soit sujet à la cor-
ruption : ce vase d'honneur et de gloire,

qui avait renfermé tous les germes de l'im-

mortalité, ne saurait être brisé comme des
vases de honte et d'ignominie. Marie, en-
vironnée de lumières, sort donc glorieuse
du tombeau pour aller prendre possession
de ce trône éclatant qui lui est destiné h

la droite de son Fils. A quelle joie, a quels
transports ne se livre-t-elle pas en possé-
dant enfin celui qui était depuis si long-
temps l'objet de son unique désir 1 Ahl
s'écrie-t-elle avec l'épouse des Cantiques,
j'ai donc enfin trouvé le bien-aimé de mon
âme, et je ne crains plus qu'on me le ravisse:
« Sub timbra quam desideraveram sedi, in-
verti quem diliqit anima mea, tenui eum nec
dimiltam. i>(Cant., II, 3.)

C'est une nouvelle Bethsabée que son
fils Salomon fait asseoir à sa droite sur un
trône éclatant : c'est une nouvelle Judith
qui, victorieuse d'Holopherne, est intro-

duite dans Bélhulie au milieu des acclama-
tions de tous les grands et de tout le peu-
ple de la ville : Tu gloria Jérusalem, tu
lœtitia Israël, tu honorificenlia populi no-
stri. (Judith, XV, 10.) Quelles louanges, en
effet, et quels plus grands honneurs peut
elle recevoir de toule la cour céleste ? elle

ne voit au-dessus d'elle que Dieu môme,
elle est élevée au-dessus de tous les chœurs
des anges et de tous les esprits bienheu-
reux. Ces intelligences sublimes, frappées
de l'éclat éblouissant dont elle est envi-
ronnée, déposent leurs couronnes à ses

pieds, et la félicitent de son auguste pré-
rogative de Mère de Dieu. Mais leur éton-
ucment redouble bien encore davantage
lorsqu'ils viennent a considérer que c'est

celle lerre de malédiction, el couverte d'i-

niquités, qui leur envoie aujourd'hui un si

riche présent. C'est alors qu'ils s'écrienl,

dans les transports de leur admiration :

Quelle est donc celle-ci qui s'avance comme
Vaurore, qui est belle comme, la lune et écla-

tante comme le soleil : « Quœ est isla quœ
progreditur quasi aurora consurgens, pul-
chra ut luna, electa ut sol? [Cant., VI, {).)

Oui, Vierge sainte, je le dirai après saint

Bernard, les litres glorieux que vous rece-
vez dans ce jour de louto la cour céleslo
vous sont légitimement dus. Vous êtes celle

aurore éclatante qui a devancé le soleil de
justice qui est venu vous éclairer : vous
éles belle comme la lune ; car, de même que
cet astre approche le plus du soleil, de
même il n'y a pas de créature qui appro-
che plus près de Dieu que vous. Mais, je
dis plus (pie la cour céleste voire beauté
surpasse celle de la lune, puisqu'il ne se
trouve en vous aucune tache ni aucune

âge, de quelque condition que nous soyons,
quel que soit l'emploi que nous occupions
sur la terre, allons-nous prosterner avec
toute l'Eglise aux pieds du Irône delà Beine
du ciel, nous y trouverons tous une règle

de conduite efficace et un remède à tous

nos maux. C'est là, ô vous qui gémissez
sous le poids de vos iniquités., c'est là que
vous trouverez un refuge assuré : adres-

sez-vous à celte Mère de miséricorde du
fond de l'abîme où vous êtes plongés : ap-
prochez-vous avec confiance, Marie vous
tend les bras; elle vous offre son secours ;

c'est pour apaiser ce Dieu de justice, que
vous avez outragé, qu'elle lui montre sans
cesse le sein qui I a nourri. C'est là, pères

et mères, que vous apprendrez à régler vos
familles, à y faire régner la piété et la re-

ligion, à élever vos enfants dans la crainte

des jugements de Dieu et à en faire des
chrétiens inviolablementaltachés à leur foi.

C'est là, jeunes personnes, que vous trou-

verez de puissants secours pour vous pré-

munir conlro la faiblesse de votre sexe:
c'est auprès de celte vierge sans tache que
vous apprendrez à mellre en sûreté l'inno-

cence de votre âme et a garder dans tout

votre extérieur celle retenue et celte mo-
destie qui doivent faire votre plus bel orne-

ment. C'est là, enfin, mes chers auditeurs,

c'est au pied du trône de la mère do Dieu
que nous apprendrons à nous affermir dans

notre foi, à garder l'éouilé el la charité en-
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reri mis irêres, el a nous détacher de tout

ce (jtii nous attache a la terre.

Car, chrétiens, c'est dans le ciel où celle
reine triomphante intercède si efficacemei t

pour nous auprès de son Bis, c'est du trône
do sa gloire qu'elle a si souvent désarmé le

Seigneur du glaive <le sa vengeance lant de
l'ois suspenduesumoslétes,el voilii pourqiu i

les villes, les provinces, les royaumes lui oni
rendu un culte particulier, et ont prolesté,
par des monuments puhlics, qu'ils la re-
connaissaient pour leur patronne (-t leur
médiatrice. Voilà pourquoi les rois de notre
France autrefois si chrétienne se sont fait

une gloire de mettre leur sceptre et leurs
couronnes sous la protection de celle reine
dont le crédit est si puissant auprès de Dieu,
persuadés qu'ils ne pouvaient avoir un plus
solide appui de leur trône et de leur peuple.
Répondons, mes frères, à cette voix sa-

crée de la religion, do la reconnaissance et

de la patrie : les cDlrailles do la mère de
Dieu ne sont pas fermées pour nous; invo-
quons-la avec zèle , avec confiance, avec
persévérance, et nous ressentirons encore
les effets de sa tendresse et de son inter-
cession. Mais avant tout gardons-nous des
écueils et des illusions d'une fausse piété :

voulons-nous sincèrement avoir Marie pour
protectrice? Ne nous contentons pas de
î'honorer et de l'invoquer, mais prenons-la
pour notre guide et notre modèle dans la

pratique des vertus dont elle nous a donné
/exemple, et surtout dans ce zèle pour Ja

gloire du Seigneur, et ce courage inébran-
lable au milieu des souffrances et des con-
tradictions humaines qui sont le partage
des disciples de la croix.

Vierge sainle ! objet de notre amour, de
notre vénération , de notre culte, écoutez
les vœux que tout cet auditoire vous adresse
«uijourdhiii par ma bouche

;
jusqu'ici nous

nous sommes fait illusion à nous-même,
jusqu'ici nous nous sommes écartés du che-
min qui conduit au vrai bonheur poursuivre
une voie de perdition et d'iniquité. Nous
reconnaissons enfin la vanité des biens de
la terre, et accablés sous le poids de nos
inisères, nous vous invoquons dans celte

;iugusle solennité. Nos péchés, il est vrai,

•surpassent le nombre des cheveux de notre
lête, mais c'est pour cela même que nous
jéclamons votre secours. Souvenez-vous,
mère de miséricorde, qu'on n'a encore vu
personne implorer en vain votre assistance.
Plus nous serons misérables

, plus nos
désordres seront grands, plus vous signa-
lerez votre puissance el votre charité en
nous accordant votre protection et en dis-
posant voire divin Fils à être touché de nos
larmes. Nous sommes des ingrats, des re-
belles qui avons repoussé la main qui nous
comblait de bienfaits; mais c'est par votre
intercession que nous obtiendrons notre
pardon el que nous serons réconciliés avec
ce Dieu de bonté que nous avons tant de
fois outragé: Perte, virgo, hœreditamtu mi-
sericordiam misai, ingrati gratiam, teniam
peccatorcs.

Enfin, vici _ xaucez les rœus
les pins ardents et les plus chers de mon
cœur: faites descendre sur cette mi
rétablie bous nos auspices, Ici g - et les

bienfaits que vous savez lai être ni

pour recouvrer celle prospérité et celle
illustration que lui avaient acquises le zèle

i la piété de les fondateurs. Obtenez pour
i famille qui l'habile cette pureté, cette re-

tenue el cette modestie qui vous furent tou-
jours si chères et que vous préférâtes à

toutes les grandeurs bumaini
Accordez à celui que la Providence a

choisi pour la diriger une force et un cou-
rage proportionnés au fardeau de son ad-
ministration, afin que le père et les enfants,
après avoir étendu votre culte sur la terre,

méritent un jour de chanter vos louanges
avec les bienheureux dans le séjour de la

gloire et de la félicité éternelles. Dieu nous
en fasse la grâce.

SERMON XI

POLI» I.A FÊTE DE TOCS LES 8*19*1

F'ulgebunt juMi, indleabnnt naUones, et dnminabentur
populis, et regnabil Duiuiuus iltorum in perpeluum.
(Sap., III, 7 el8.)

Les justes brilleront. Us jugeront les nation» cl ils domi-
neront les peuples, et leur Seiqneur régnera éternelle-

ment.

De toutes les révolutions qui doivent agi-

ter la scène du monde, il n'en est aucune
[dus sensible et plus étonnante (pie celle qui
nous est annoncée par ces paroles de la Sa-
gesse éternelle. Cesjusles qui ont coulé les

jours de leur pèlerinage au milieu des dis-

grâces et des tribulations de la vie, et que
l'austérité de leur pénitence a rendus des
hosties vivantes sur la terre, se trouvent
tout h coup associés à l'éclat de la gloire el

de la majesté divine : Fulgebunt justi, et

saints du ciel, objets de l'indifférence, des
mépris el des persécutions du monde tandis

qu'ils n'étaient que les saints de la terre,

deviennent au jour de la manifestation du
Seigneur les arbitres et les juges des desti-

nées du monde. Le même Dieu qui les a in-

vités 5 marcher sur les traces sanglantes de
sa croix, les appelle à la participation de
son autorité el de sa puissance ; il amène
au pied de leur trône les nations tremblan-
tes el épouvantées, et pour récompenser
les mérites de ses élus, il les charge de pro-

noncer contre la sagesse el les maximes
corrompues du monde : Judicabunt nalione»

et dotninabuntur populis. Sentence conforme
à celle du Juge suprême qui convaincra lo

monde de mensonge et de folie, en fui dé-
couvrant que cette grandeur qui lixait son
ambition, n'est qu'une poussière que le vent
emporte, et que le Seigneur est le seul grand,

le seul puissant, le seul immuable: Et rc-

gnabit Dominus illorum in perpeluum. {Sap.,

111,8)
Mais, chrétiens, ne nous sera-l-i! pas per-

mis de devancer l'ordre des lemps, el de

vous apprendre que ce pouvoir que Don
accordera à ses élus déjuger et de condam-
ner le monde est déjà entre leurs main- el

qu'ils l'exercent dès ce jour pour la sancli-
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à la fin des siècles pour notre perle et noire
réprobation éternelle. Oui, mes frères, il

nous est permis de vous le dire d'après l'o-

racle de la vérité suprême : -C'est aujour-
d'hui môme que le monde doit entendre
prononcer l'arrêt qui le condamne : Nunc
judkium est mundi (Joan., XII, 31) , et

c'est de tous les desseins que nous offre

l'appareil de la solennité de ce jour, celui
qui m'a paru le plus digne d'être pré-
senté à vos esprits et à vos méditations.
L'Eglise, toujours remplie de zèle et de solli-

citude pour notre salut éternel, n'a cessé,

pendant tout le cours de cette année chré-
tienne, de mettre sous vos yeux ces grands
exemples de vertu qui dans les siècles de
«a gloire lui faisaient compler presque autant
de saints que de disciples de l'Evangile.
Elle nous a présenté au milieu de la pompe
de ses solennités les merveilles de la nais-

sance, de la vie et de la mort d'un Dieu
Sauveur ; elle nous a découvert toutes les

merveilles de son amour infini envers les

hommes, et le spectacle de ces prodiges qui
ont autrefois frappéd'étonnement la nature
entière, bien loin de toucher la dureté de
nos cœurs et de multiplier nos vertus , n'a

semblé qu'accroître le nombre de nos cri-

mes. Aujourd'hui l'Eglise paraît vouloir
faire un dernier effort pour réveiller notre
langueur et notre assoupissement. Elle nous
ouvre le ciel, et elle offie à nos veux cette

multitude de saints placés sur les trônes

que leur ont élevés leurs vertus et leur fi-

délité à suivre toutes les impressions de la

grâce. Regarde, chrétien, nous dit-elle, et

contemple l'éclat et la majesté de la céleste

9ion : liespice Sion solennitalis nostrœ (Isa.,

XXXIH, 20); et qui voyons-nous, mes frè-

res? des saints qui jugent, qui condamnent
le monde, et qui, comme au jour de la ma-
nifestation du Seigneur, forcent le monde à

se condamner lui-même. En deux mots, les

saints rendent aujourd'hui témoignage con-
tre les préjugés et les faux prétextes du
monde ; les saints forcent le monde à rendre
témoignage contre ses prétextes et ses faus-

ses vertus. Voilà tout le partage de ce dis-

cours. Implorons les lumières de l'Esprit

sanctificateur par l'intercession de la Reine
des sainis. Ave, Maria, etc.

PREMIÈRE PARTIE

La volonté de Dieu, mes frères , est que
nous soyons sainis: « Hœc est volunlas Uei,

sanctificalio vestru (I Thess., 1 V, 3), » et celle

volonté si souvent et si clairement mani-
festée dans les divines Ecritures n'aura rien

qui nous surprenne, si nous faisons réflexion

que l'homme par sa qualité de chrétien est

appelé a la possession u'un royaume dont la

première loi est celle de la sainteté; qu'il

est fait pour servir un Dieu dont la plus
forte inclination est celle do sanctifier les

hommes, et qu'il est destiné à une gloire

qui n'est accordée qu'à ceux qui marchent
dans les voies de la perfection et de la sain-

teté. Je suppose cependant ce principe re-

connu par un monde plus chrétien en appa-
rence et qui convient qu'il faut se sanctifier,

et je dis que l'obligation que nous avons
d'être sainis emporte avec soi la possibilité

de le devenir, et que rien ne devrait être

capable de nous arrêter dans la pratique
des vertus qui font les sainis. Mais combien
le monde n'est-il pas industrieux à s'exa-
gérer les difficultés et les obstacles qui se
rencontrent dans la route de la perfection!
il se représente la sainteté chrétienne dans
un degré d'élévalion qu'il lui est impossible
d'atteindre, et comme s'iJ voulait rendre
Dieu lui-même responsabledesonindolenco
et do sa lâcheté, il s'écrie avec l'indocile

Israël : El qui de nous peut s'élever jusqu'au
ciel? a Quis noslrum valet ad cœlos ascen-

dere? » (Dent., XXX, 12.) Dieu impose à

l'homme l'obligation d'être saint 1 et qu'y
a-t-il dans l'homme qui ne semble opposé à

l'accomplissement do ce précepte? L'homme
pécheur avant même d'avoir ouvert les yeux
à la lumière, l'homme aveugle dans la con-
naissance du bien, faible et inconstant dans
la recherche des moyens qui y conduisent,
l'homme esclave de ses sens et de ses pas-

sions, environné de toutes parts de pièges
et de dangers évidents, comment au mi-
lieu de lant d'obstacles insurmontables par-
venir à la sainteté! {Juis noslrum valet ad
cœlos, elc. Voilà, mes frères , les prétextes
et les vaines excuses dont le monde eliprchu

à couvrir tous les jours son indifférence
coupable dans le service du Seigneur. Il

oppose !a violence de ses penchants et la

fragilité de sa nature aux devoirs pénibles
de la sainteté ; il oppose les assujettisse-

ments et les bienséances de sa condition
aux devoirs et aux maximes de l'Evangile,

et parce qu'il ne veul pas se sanctifier, il so
persuade que le précepte de la sanctifica-

tion lui devient impossible à remplir. Mais
le Seigneur va convaincre aujourd'hui le

monde que sa loi n'impose pas des obliga-

tions qui soient au-dessus des forces de
l'homme : Mandalum meum non est supra te

positum (Ibid., Il), et pour confondre ses
excuses frivoles et criminelles , il ne veut
que nous opposer l'exemple des saints,

comme Terlullien opposait l'exemple de Job
à ces chrétiens lâches et infidèles qui vou-
laient se persuader que la patience et la

résignation dans les souffrances surpassent
les efforts de la nature humaine : Canslilit

Job in excmplum infulelium. Suivez-moi,
chrétiens, j'espère vous produire unesériu
de témoins qui nous apprendront qu'ils ont

fait dans le monde co que nous désespérons
d'y pouvoir faire, qui ont trouvé la sainteté

dans le monde, et qui l'ont trouvée là où il

y a de plus grands obstacles à surmonter:
et vous conviendrezavec moi que nous pou-

vons tout en Celui qui nous fortifie, et que
si nous sommes pécheurs, nous n'avons pus

moins entre nos mains les moyens de de-

venir saints.

Que furent-ils donc, mes frères, ces saints

dont les vertus sont aujourd'hui l'objet du

noire hommage et do notre culte Y Poui
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en former une Idée qui convienne «'

notre situation présente et bu plan que je

me suis trace* dans ce discours, ne les con-
sidérons point dam le séjour «Je la gloire:

affranchis du joug el de là servitude des

i
Basions humaines, vainqueurs «le la cupi-

dité et 'les mouvements déréglés delà con-
cupiscence, tout remplis d'un Dieu prodigue
de ses dons, ils ne sentent d'autres impres-
sions i|ue celle de la grâce ; ils ne connais-
sent d'autres penchants que celui de la

vertu et d'autres transports que (eux de
J'amour; c'est là la récompense de leurs

mérites, dit saint Augustin, niais ce n'est

pas là leur mérite; voilà ce qu'on nous pro-
met dans la cité permanente et non pas sur
celle terre d'exil et de larmes. Ne les con-
sidérons pas non plus à la fin de leur car-

rière près de consommer leur course: après
tant de combats livrés à leurs passions, tant

«le victoires remportées sur eux-mêmes,
nous comprenons que, maîtres de leur pro-
pre cœur, ils pouvaient déjà être parvenus
à la plénitude de la ferveur évangélique, et

qu'ils méritaient plutôt d'être appelés ci-

toyens du ciel qu'habitants de la terre.

Alais envisageons ces héros de l'Evangile

au moment de leur entrée dans le monde,
dès le principe de leur .sainteté, et pour
bien comprendre aujourd'hui ce qu'ils fu-
rent alors , portons nos regards vers les

sancluaires de nos temples, et interrogeons
les restes inanimés de leurs dépouilles mor-
telles quelaroain de la religion à i lacées sur
nos autels, ils nous répondront qu'ils furent
l'ouvrage delà nature avant d'être l'ouvrage
de la grâce; que ce funeste héritage qu'un
père coupable transmit à toute sa postérité,

le poison contagieux du vice les avait pé-
nétrés, infectés, avant que la miséricorde
d'un Dieu réparateur les eût purifiés. Oui,
mes frères, cessainls destinés à confondre
le monde par l'exemple de leurs vertus, fu-

rent eux-mêmes des hommes avant de de-
venir sainls ; ils furent faibles et fragiles

comme nous, esclaves des mêmes préjugés,
enivrés des mêmes illusions, dominés par
les mêmes penchants el par les mêmes pas-
sions que nous : ils eurent aussi bien que
nous et quelquefois même plus que nous
une imagination vive et insidieuse à capti-

ver, un cœur léger el inconstant à fixer, un
esprit fier et orgueilleux à soumettre et à

humilier. Tous nous ont fait, après saint Paul,
l'aveu pénible qu'ils sentaient au dedans
d'eux-mêmes un fonds de misère, une loi de
péché qui combattait el qui repoussait la loi

de grâce et de justice. Providence admira-
ble île Dieu qui ne pouvait mieux faire écla-
ter sa gloire el celle de ses élus, qu'en per-
mettant que leur cœur fût le. théâtre des
faiblesses et des passions qui nous agitent!
Car reconnaissons-le, mes frères, el com-
prenons avec saint Auguslinque si les saints
ont été sujets aux mêmes imperfections que
nous, el s'ils ont élevé sur les ruines du
péché l'édifice d'une sainteté aussi éuiinenle,
il esl donc un Dieu fort et puissant qui, par
l'empire de sa grâce, agit sur le cœur de

l'homme ; il esl donc une i lifj 'ii divine et

bienfaisante qui inspire des vertu que la

ise humaine itèmes ne
produira jamais ; el s'il

!

que les

saints ont eu à lutlei contre U - obs-
tacles que nOUS, il est dOflC vrai que les com-
bats (ju'il leur a fallu livrer pour les sur-

monter sont la source de leur gloire et de
leurs triomphes, puisqu'ils sont la source
de leurs mérites et de leur perfection.

Hais, chrétiens, c'esl surtout pour •

instruire, pour nous encourager dans !a

pratique des préceptes évangéliques, et pour
nous rendre inébranlables conlre les séduc-
tions de la chair et du monde, que la Pro-

vidence a hennis que les sainls fussent le

jouet de l'ignorance, des préjugés, de le

concupiscence, avant de devenir les temples
de l'Esprit-Saint ; car en les voyant vaini i

••

avec lanl d'héroïsme les faiblesses el les

diflicullés que nous éprouvons, nous pou-
vons donc espérer de remporter comme eux
les honneurs du triomphe.

Tertullien, pour dissiper les vaines ter-

reurs de ces chrétiens lâches el indociles

qui s'imaginent rencontrer des obstacles

insurmontables dans l'observation de la loi

de Dieu, leur proposait l'exemple du Sau-
veur du monde, el leur présentait cet

Homme-Dieu comme la solution univer-

selle de tous les prétextes que la naluio
humaine pouvait objecter : Solulio tolius

difficullalis Clirislus ; et la raison sur la-

quelle s'appuyait ce docleur, c'est que Jé-

sus-Christ, en qualité de notre chef el do
noire mettre, a marché constamment dans la

voie des ennuis, des peines, des tribula-

tions de la vie, en sorte que son exeuiplo

dissipe toutes les illusions de l'arnour-pro-

pre, tous les vains fantômes de l'imagina-

tion, et que si nous voulons être ses imi-

tateurs, il n'est point de contradictions qui

r.e doivent nous devenir non-seulement
suppoi tables, mais douces, mais faciles,

mais aimables : Solutio totius, elc. Cepen-
dant, quelque grave que fûl ce raisonne-

ment do Tertullien, il ne devait point êlro

sans réplique aux yeux de la cupidité, parce
qu'il ne détruisait point une difficulté es-

sentielle et d'autant plus frappante qu'elle

esl tirée de la nature même du Filsde Dieu.

Ce Fils sauveur, selon le langage de l'Apô-

tre des nations, a été exposé à toutes les

peines, à toutes les misères de l'humanité,

l'enlatum autem per omnia. (IJrbr., IV, 15.,

Sa qualité de Dieu, de sainl par nalure, do
loul-puissanl, le rendait bien plus capable

que nous de souffrir tout ce qu'il a souffert,

puisqu'il était exempt de nus iaiblesses,

qu'il n'éprouvait point ces désirs corrom-
pus qui nous agitent, et qu'il ignorait ce

charme séducteur des passions qui trou-

blent et qui bouleversent notre niisèie.

Mais ce raisonnement devient bien plus dé-

cisif el bien plus convaincant si je l'appli-

que à l'exemple des sainls; ils m'offreul a

la vérité des vertus moins pures, des mo-
dèles moins accomplis, mais ils n'en sont

que plus propres à confondre nos prèu
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frivoles ; car rpiand je vois des hommes sem-
blables à moi, faibles et fragiles comme moi,

pétris de la même boue et de la même cor-

ruption quo moi, qui pour leur Dieu ont

tout tenté, tout entrepris, tout souffert avec

joie en répandant sur la terre les précieuses

semences de leurs vertus : Euntes ibant et

flebant, mit tentes semina sua (Psal. CXXV,6),
comment après lant d'exemples d'intrépidité

et d'héroïsme pourrnis-je me retrancher sur

mon impuissance, et me plaindre de la pe-

santeur du joug qui Dj'est imposé ISolutio

totius difficultatis.

Vous vous plaignez, mes frères, de la vio-

lence de vos passions, et vous prétendez

vous justifier en opposant à l'obligation do

la loi divine l'empire d'une habitude accrue

et fortifiée par le nombre de vos prévari-

cations; mais, parcourez les fastes de l'E-

glise, et vous vous convaincrez que la re-

ligion ne vous propose pas seulement pour
modèles ces unies ferventes et privilégiées

qui surent toujours se montrer inébranla-

bles contre les séductions du vice, et en qui
la nature n'offrit presque point d'obstacles

aui opérations de la grâce; ces apôtres qui
recherchent avec lant de constance les mé-
pris et les humiliations du monde, et qui
regardent un jour d'opprobre comme un
jour de gloire et de triomphe, ce sont ces

nommes vains etambilieux qui, il n'y aque
quelques instants, se disputaient a l'envi les

titres et les honneurs, et qui voulaient en
quelque sorte se dédommager d'avoir suivi

un Dieu pauvre et humilié en lui demandant
les places les plus distinguées de son

royaume. Ces martyrs, ces généreux athlè-

tes de la foi qui volent avec lant d'intrépi-

dité au-devant des persécutions et des sup-

plices, qui fécondent la terre de leur sang,

et qui, jusque sur les bûchers et les écha-

fauds font trembler les maîtres du monde;
ce sont ces hommes lâches et timides qui

étaient arrêtés par les plus légères difficul-

tés et qui se laissaient abattre à l'approche

des moindres périls; ce sont ces disciples

chancelants et pusillanimes qui n'avaient

pas même attendu les ennemis de leur maî-

tre pour fuir et l'abandonner. Ce Paul, ce

vase d'élection qui s'épuise et se consume
par les travaux du pénible ministère de

l'apostolat, pour enrichir le ciel des dé-
pouilles de la terre, c'est ce Sau! persécu-

teur, ce loup ravissant qui répandait partout

la consternation et le carnage, et qui avait

pire d'anéantir jusqu'au nom de chrétien.

Celle Madeleine, qui arrose de ses larmes

les [)icds de son Sauveur, qui se dérobe aux
agitations et aux délices du monde pour
embrasser dans la solilude les rigueurs de

la plus austère pénitence, c'esteetto péche-

resse qui avait r mpli toule la cilé du bruit

de ses scandales et de ses dérèglements.

Cet Augustin, l'oracle des nations, que vous
voyez étendre et perpétuer par ses lumières

les triomphes de la foi; ce défenseur zélédes

saines doctrines que la Providence semble
avoir placé comme un mur d'airain autour

du vaisseau de l'Eglise pour l'opposer au

torrent impétueux de l'erreur et des noij--

veautés profanés; c'est ce génio aveugl'o
et indocile qu'on avait vu si longtemps ré-
volté contre la grâce et asservi sous le joug
honteux de l'hérésie de Manès; c'est ce fils

de tant de larmes et de gémissements, qui
avait affligé pendant tant d'années le cœur
de sa sainte mère par ses dérèglements et
la licence de ses mœurs. Enfin, parmi toas
ces saints que vous honorez et que vous
invoquez aujourd hui , combien ne s'en
trouve-t-il pas qui étaient tombés pendant
leur vie dans les [dus grands et les plus
honteux écarts? Ce n'est pas sans raison,
mes frères, comme l'observe un saint doc-
leur de l'Eglise, que la religion a pris soin
do nous transmettre le souvenir de ,Ieurs

faiblesses et de leurs égarements avec celui
de leur repentir et de leur pénitence ; c'est

de peur que si Dieu eût permis qu'ils eus-
sent été exempts de nos fragilités et de nos
fautes, nous n'eussions pris de là occasion
de nous décourager et de les croire d'une
autre nature que nous : Ne nobis impecca-
bililas daret occasionein existimandi sépara-
tos esse a natura fallibili.

Vous voyez donc, chrétiens, que si les

saints sont parvenus au degré de gloire qui
les environne dans le ciel, ce n'est pas
qu'ils aient eu sur la terre moins d'obstacles
que nous à surmonter, ou que la sourco
des grâces ait coulé pour eux avec plus d'a-

bondance que pour nous ; mais c'est qu'ils

ont su ce quo nous ignorons, co que nous
ne voulons que trop ignorer; ils ont su se
montrer dociles et soumis aux impressions
de celte grâce qui se plie et qui se prête,

pour ainsi dire, aux caractères qui paraissent
les plus opposés. Mon Dieu 1 votre bras
n'est point raccourci, et si nous savions
nous placer sous l'action de votre grâce,
oui, malgré l'aveuglement et la corruption,

de notre siècle, on compterait encore parmi
nous des saints et de grands saints ; on ver-
rait se renouveler ces .prodiges de zèle et

de charité que les premiers âges du chri-
stianisme offrent 5 notre admiration et à

nos hommages; on verrait encore parmi
nous des Paul, des François Xavier braver
les obstacles et les dangers pour aller éten-
dre leurs conquêtes aux extrémités de la

terre et faire flotter l'étendard de la croix
parmi ces nations lointaines, couvertes des
ténèbres de l'erreur et de la barbarie ; on
verrait encoro des Ambroise, des Alhanase,
pour venger la cause de la religion contre
la licence de ces génies inquiets et turbu-
lents qui s'érigent en apôlres de l'impiété,

et qui se croient destinés à anéantir la foi

de dix-huit siècles, parce qu'ils se sentent

assez d'audace pour l'enlreprendre. Et
pourquoi, mon Dieu ? sommes-nous donc,

•des enfants dégénérés? Ces saints qui ont

combattu avec tant de courage pour votre

gloire étaient des hommes comme nous,

ne sommes-nous pas chrétiens comme eux ?

N'avons-nous pas comme eux lo bonheur
d'être vos enfants, d'être marqués du mémo
sceau de voire alliance, cl de puiser aux
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mêmes loarcêi «lo voire grâce ? nous la sen-

tons, chrétiens, cette grâce divine; elle

aoui agite, elle noui assiège de toutes

parts par les sollicitations les plus pres-

santes, par les remords les plus pénétrants,

et si nous y sommes insensibles , si nous
résistons à sa voix, e'est donc parce que
nous nous laissons abattre par des terreurs

imaginaires et que nous nous retranchons
sous des prétestes frivoles, prétestes de
fragilité que l'exemple des saints vient de

détruire, prétextes d'état et de bienséances
mondaines que !'e\eiiiplo des saints v;i con-

fondre; c'est le sujet de ma seconde parue
Nota. La seconde partie de ce discvui*

n'étant point complètement traitée dans le ma-
nuscrit que nous possédons, nous sommes for-

cés de lu supprimer.

SERMON XII.

. OLR LE JOUR DES MORTS.

SI quitl palilur unum membrum, corapatiuntur omnia
aicinlira. (ICor., XII, 26

)

Si l'un des membres du corps souffre, tous les attires

souffrent avec lui.

Voilà, mes frères, comment le grand
Apôtre s'appliquait à développer aux pre-
miers fidèles le plan et l'admirable écono-
mie de notre religion sainte, ce chef-d'œu-
vre du Dieu de paix et de charité qui a

su unir par des liens si intimes tous les

membres dont est composé le corps mysté-
rieux de Jésus-Christ. Celle Eglise, univer-
selle a l'égard des lemps comme à l'égard

des lieux, renferme dans son unité une
multitude de chrétiens que la mort a bien

pu enlever à ce monde d'iniquités et de
scandales, mais qu'elle n'a point arrachés
de son sein : et soit que réunis à leur divin
chef ils soient déjà en possession de la

gloire que la grâce leur a fait mériter ; soit

que, privés pour un temps du bonheur qui
leur est assuré, ils achèvent de se purifier

dans les souffrances, ils sont également
l'objet de sa tendresse et dé sa sollicitude.

Hier, dans ses transports d'allégresse, elle

contemplait avec reconnaissance l'aspect

de la céleste Sion, elle sollicitait pour ses

enfants qui combattent encore sur la terre,

la protection de leurs frères qui ont obtenu
la couronne : aujourd'hui, plongée dans la

tristesse, elle s'occupe d'une autre partie

d'elle-mcmequi ne lui est pas moins chère;
elle porte ses regards attendris vers ce
séjour de larmes et de douleurs où lan-
guissent ces Ames justes que Dieu aime, et

qu'il punit; à qui il prépare un trône, mais
qu'elles ne sont pas encore clignes de
posséder, objet tout à la fois de son plus
tendre amour, et de sa plus sévère justi-
ce. C'est pour renverser le mur de division
qui les sépare de leur Dieu, que I Eglise
fait entendre aujourd'hui la voix de ses
gémissements ; c'est pour éteindre le feu
vengeur qui les purifie, qu'elle oll're la vic-

time de propitialion à laquelle est attaché
le salut de tous les hommes ; c'est enfin
pour leur ouvrir les portes de la cité

Sainte qu'elle nous conjure <b' réunir nos
prières et nos œuvres de miséricorde. Que
cette charité est bien digne de la sainte
Epouse de Ïésns-Cbrist, mes très -chers
frères, et qne ce serait ici bien p'-u soute-
nir l'auguste caractère di f.nis, do
ne point partager l'esprit et les sentiments
qui l'animent, puisqu'il est vrai de dire
qu'un membre participe à la douleur
des aulres membres auxquels il est oui :

Si quid patitur unum membrum, compaliun-
tur omnia membra.
Empressons-nous donc de répondre, à la

voix toute miséricordieuse de l'Eglii

puisque nous faisons profession de croi-

re avec elle qu'il existe un purgatoire,
cherchons à affermir et à consoler notre
foi sur ce dogme fondamental en nous
pénétrant ries devoirs qu'il nous impo
l'égard de ceux de nos frères qui se sont
endormis dans le Seigneur, et qui nous
attendent dans l'éternité. Ce sera (oui le

sujet de celte instruction.

Atin do bien comprendre toute l'éten-

due de nos obligations à l'égard de ceux
de nos frères qui nous ont précédés
avec le signe de la foi, lâchons de nous
former une juste idée sur cet article de
notre croyance. Qu'est-ce donc que le pur-
gatoire d'après le tableau que nous en ont
tracé les Ecritures et la tradition? c'est un
lieu de supplices, où des âmes destinées à

la félicité suprême sont privées pour un
temps delà vuede Dieu, etexpient, au mi-
lieu des souffrances, les fautes pour les-

quelles elles n'ont pas pleinement satisfait

à sa justice.

Prenez-garde, chrétiens, de rien exagérer
dans une matière où la vérité seule est déjà
si effrayante par elle-même! Le purga-
toire n'est point un lieu de ténèbres et de
désespoir où le Seigneur verse à grands
flots la coupo do son indignation et do
ses fureurs; dans ce lieu d'éternels sup-
plices sont des hommes que le péché a

rendus malheureux et que le malheur
ne rend pas moins coupables ; des hommes
assujettis, asservis au péché, dont le cœur
demeure fermé aux regrets de la péni-

tence, qui ne répondent au Dieu qui les

punit que par de nouveaux blasphèmes,
et qui, par une inconcevable contradic-

tion ne peuvent se consoler ni de n'avoir

pas pleuré le péché, ni de no pouvoir con-
tinuer à Je commettre. Dans le purgatoire

ce sont des âmes pénitentes pour qui le

[dus grand malheur est d'avoir commis lo

péché ; elle ne l'ont entendre aucune plain-

te, aucun murmure ; ce sont des enfants
soumis, dont les peines ne dîminueut point
la confiance et l'amour, et en reconnais-
sant la jusiiee du châtiment qu'ilséprouveut,
ils ne savent que bénir et adorer la

main du Père qui les afflige. Là le Dieu
de miséricorde a disparu.il ne reste que le

Dieu des vengetdCes : sa puissance mé-
connue, sa justice dédaignée, sa sainteté

outragée, ses grâces méprisées, tout arme
son brus contre le pécheur réprouvé. Tout,
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au contraire, le désarme en faveur des pé-
nitents du purgatoire; résout des justes

dont les noms sont écrits au livre de vie,

marqués du sceau de l'alliance ; dont les

Jes derniers combats ont été encouragés
par l'espérance et la charité-; ce sont dos
justes que le ciel attend et qu'il appelle
de tons ses vœux ; le dirais-je enfin ! ce
sont des âmes que Dieu chérit, et que
toute sa tendresse cependant ne sauvera
pas des rigueurs de sa justice. Leurs pé-
chés ne sont plus, il est vrai ; ils ont été

lavés dans le sang de Jésus-Clin t ; mais
l'ombre, la trace du péché n'ont pas en-

core disparu, et dans la balance du Dieu
de sainteté, il n'en faut pas davantage
pour élever un mur de division entre lui

«t l'âme la plus fervente : Non exies inde
donecreddasnovissimumquadrantem.(Malth.,
V, 26.) Leur cœur a pleuré et détesté le

péché, mais il ne l'a pas assez puni ;

leur pénitence fut vraie, mais elle ne fut

point assez soutenue, assez austère; en un
mot, Dieu est réconcilié, mais, il n'est
pas vengé, et il ne les recevra dans la

plénitude de ses miséricordes, que lorsque
le feu qui les purifie aura effacé jusqu'aux
dernières traces de leurs imperfections,
que lorsqu'ils auront acquitté jusqu'à la

dernière obole, la dette qu'ils ont con-
tractée envers lui : Non exies inde, donec
reddas novissimum quadranlem. Que ne pou-
vons-nous comprendre, mes frères, tout
ce que souffrent ces âmes éloignées du
Dieu qu'elles aiment I elles aiment Dieu
et ce seul mot suffit pour peindre toute
l'amertume de leur douleur, toute l'éten-

due de leur supplice. De la celle agita-
tion, ces désirs, ces transports vifs eMrn-
pélueux, ces regrets déchirants dont je ne
saurais vous trace-r ici qu'une bien faible

image, puisque l'amour divin qui en est

la source n'est pas assez profondément
gravé dans notre cœur. Donnez- noi, vous
dirais-je avec saint Augustin, donnez-moi
une âme qui soupire nuit et jour pour la

céleste patrie, qui gémisse sous le poids
des chaînes, qui la captivent dans ce lieu

d'exil, et elle comprendra tous les efforts

do ces âmes affligées pour franchir la

distance et les obstacles qui les séparent
du souverain bien : Da amantem, da in

hac solitudine peregrinantem et scit quid
dicam.

Or, dans une situation aussi pénible,
quel refuge leur a réservé le Dieu de mi-
séricorde? point d'autre, mes très-chers
Itères, que nos satisfactions, nos prières

et nos bonnes œuvres ; la carrière des tra-

vaux et des mérites est fermée pour elles,

et si notre zèle ne se charge pas d'essuyer
leurs larmes, elle couleront pendant Iles

années» des siècles peut-être, puisque l'Egli-

se nous autorise encore à intercéder pour
ceux de ses enfants qui ont quitté la vie

dans son premier âge. Admirable économie
des desseins de Dieu, pour assurer le grand
ouvrage de notre sanctification ! nous som-
mes placés entre l'Eglise qui triomphe dans
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le ciel et l'Eglise qui gémit dans le purga-
toire : les saints du ciel présentent nos
vœux au Seigneur, et ils sont exaucés;
nous lui offrons les soupirs des justes
du purgatoire, et ils sont accueillis, puis-
que leur sort est entre nos mains.
Nous le savo.ns, chrétiens, et cet article

de notre croyance devrait être hien capa-
ble de faire de nous des hommes de zèle
et de charité, car ce n'est pas une vaine su-
perstition do prier pour les morts, c'est au
contraire un devoir de religion, de justice
et de reconnaissance. Ainsi le croyait un
des plus grands héros du peuple d'Israël,

cet homme aussi recommandable par sa
piété que par sa bravoure, qui d'une main
relevait les autels du Seigneur, et de l'au-

tre foudroyait ses ennemis ; cet homme qui
mérite l'honneur d'affranchir sa patrie du
joug des nations infidèles, et de rendre au
culte de ses pères sa gloire et son éclat,

le pieux, l'invincible Judas Machabée. Après
une victoire signalée, son premier soin est

d'intercéder auprès du Dieu des combats,
en faveur de ceux de ses frères qui ont été

ensevelis dans leur triomphe ; il craint que
quelque faute n'obscurcisse à ses yeux la

gloire qu'ils ont acquise en mourant pour
la religion et la patrie; il ordonne qu'un
sacrifice solennel d'expiation soit offert

en présence du peuple, par les prêtres et

les lévites, et l'Ecriture donne des éloges
à cette pensée religieuse, elle la propose
pour modèle aux siècles futurs, elle nous
l'a transmise pour nous apprendre que
ceux qui sont morts dans la foi, ont des
ressources assurées dans la miséricorde
du Seigneur, et qu'enfin c'est une pensée
sainte et salutaire de prier pour les morts,
et de demander la rémission pleine et en-
tière de leur péchés : Sancta ergo et salu-

brie est cogilatio pro defunctis exornre, ut
a peccatis solvantur. (Il Mac, XII, 46.)

Telle a été aussi la foi des chrétiens de tous

les siècles el quand bien même nous n'au-
rions pas ici l'autorité de l'Ecriture, la tra-

dition constante et universelle de l'Eglise

depuis les apôtres jusqu'à nous suflirait

pour prouver l'utilité de la prière pour les

morts. Parcourez, mes frères, les écrits

immortels de ces saints docteurs dont la

piété égalait les lumières, el dont les noms
ne se prononcent qu'avec respect dans l'as-

semblée des fidèles; vous verrez qu'il nous
représentent, comme un usage universel,
l'oblalion du sacrifice pour les morts; qu'ils

parlent de celte pratique apostolique com-
me appartenant à la plus pure doctrine de
Jésus-Christ. Avec quelleclarté saint Augus-
tin ne l'enseignait-il fias aux chrétiens de
son temps I Parcourez cet ouvrage que nous
vous présentons souvent commo un chef-

d'œuvre de l'humilité évangélique, ou en
cherchant à s'abaisser aux yeux de Dieu, il

ravil noire estime el noire admiration, ses

Confessions enfin : contemplez le tableau

louchant qu'il nous offre de la mort de la

pieuse Monique, sa mère. Vous y verrez

l'Eglise pratiquer alors tout ce qu'elle ob-



118} oiiui l RS Sà< EtES M L'ANE ROY. 11- ;

kervo aujourd'hui, une
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accompagnés du chant des pMamei ; le corn
dépose aux pieds dos autels du Seigneur j lo

plus auguste des sacrifices offert f.our le

repos de son âme; vous y verrez ce (ils aussi
il stingué par la tendresse que par 1'élendue
de son fgénie, recommander la pieuse mère
aux prières des lidèles, les conjurer de de-

mander au Soigneur qu'il la purifie des
lâches qui oui pu se mêler à ses verlus.

Telles étaient les pensées d'Augustin nou-
vellement converti à la foi catholique, et

pénétré des sentiments que le grand Am-
broiso lui avait inspirés. Placé lui-même
comme un mur d'airain autour du vaisseau
de l'Eglise, pour arrêter le torrent impé-
tueux de l'erreur et des nouveautés profa-
nes, il enseigne avec autorité ce qu'il avait

pratiqué d'abord avec tant de foi et de sou-
mission. Il l'enseigne non comme son sen-
timent particulier i mais comme celui de
l'Eglise universelle , non comme une prati-

que récente, mais comme un usage observé
dans tous les temps : Il ne faut pas douter,
nous dit-il, que les morts ne soient soula-
gés par les prières de l'Eglise, par le sacri-
fice de notre salut et par les aumônes que
nous offrons pour eux : Orationibus sanctœ
Ecclesiœ et eleemosynis et sacrificio salulari,
non est dubilandum morluos adjuvari.

Transportez-vous dans une autre partie
de l'Eglise, vous trouverez la même foi

aussi solidement établie. Vous verrez saint
Chrysoslome recommander aux fidèles de
donner des témoignages de leur piété en-
vers les morts, non par des larmes inutiles,

par l'appareil et l'ornement des tombeaux,
mais par les prières et les bonnes œuvres.
Ce n'est pas en vain, nous dit ce saint doc-
teur, qu'au milieu des plus augustes mystè-
res, le ministre du Seigneur élève la voix
pour prier en faveur de ceux qui sont morts
dans la loi de Jésus-Christ. Ces pieuses
pratiques n'ont point été instituées comme
une vaine représentation, comme un spec-
tacle destiné à consoler des parents ou des
amis allligés; mais elles ont été établies
dans l'Eglise par l'inspiration de l'Esprit

de Dieu : Hœc enim fiunl ordinalione Spi-
rilus.

Qu'il est consolant pour nous, mes frères,

de trouver dans les annales de notre Eglise
catholique de si beaux monuments de notre
foi et de notre piété J et qu'ils sont à plain-
dre ces hommes que l'esprit d'orgueil et de
présomption n soulevés contre le dogme
du purgatoire, qui ont abandonné nos maî-
tres et nos modèles dans la pratique de la

soumission évangélique, pour suivre la

bannière des auteurs de celte révolution
de croyance qui a soulevé des provinces et

des empires, qui a suscité dans l'Europe
entière ces troubles el ces discordes civiles

qui n'ont pu s'éleindre que dans le sang
des peuples et des rois! Nous vous l'avons
dit souvent, mes très-cbers frères, et nous
ne cesserons de vous le redire, lant que le

dépôt de la parole nous sera confié : lors-

qu'il s'agit de votre religion et des vérités

qu'elle VOUS enseigne, défiez-vous de votre
esprit et de vos luiuicr. - que II I

evl le plan des dessein- de Dieu , Qu'il n'a

pas placé sa religion saisie au milieu de
nous pour en fane l'objet de nos recher-
ches, mais l'objet de noire loi; pour en
approfondir les mystères, mais pour les

croire ; pour flatter noire orgueil , mais
pour éprouver notre obéissance et notre
docilité. Lorsqu'il s'agit de la religion,
l'homme n'est jamais plus près de l'erreur
que lorsqu'il cherche la vérité avec une
confiance téméraire; rien de plus ordinaire
que de voir l'esprit de dispute et de conten-
tion se changer en esprit de doute et d'in-

certitude, qui» pour avoir voulu trop appro-
fondir, fait un triste naufrage dans la foi :

Qui scrutator est majestalit, opjjrimelur a
(jloria.

( Prov., XXV, 27.
)
Que ces funestes

exemples nous instruisent, chrétiens
;
qu'ils

nous apprennent à nous délier de celte
fausse science qui sert de voile à l'impiété
et à l'irréligion ; el puisque nous croyons à
ce dogme consolant du purgatoire dont nous
avons reçu la foi avec le sang de nos pères,
prenons garde dans la pratique de nous
réunir à ses ennemis par l'indifférence qui
nous rendrait insensibles aux soullrances
des ûmes que la justice du Seigneur y re-
lient.

Et à quels malheurs, mes très-cbers frè-

res, pourriez-vous accorder vos larmes et

l'expression de votre charité, si vous les

refusiez à ces morts pour lesquels l'Eglise

sollicite aujourd'hui votre compassion I

Hélas, cette région ténébreuse est peuplée
de lout ce qui sur la terre a entretenu avec
nous les rapports les plus intimes et les

plus sacrés. La voix de la nature vous dira
que c'esl ce père qui vous a environné de
sa tendresse et de son amour; que c'est

celle inèr^ qui vous a prodigué avec une
constante sollicitude les soius les plus ten-
dres et les plus empressés, el à qui vous
êtes redevables de celle éducation chré-
tienne encore plus précieuse que le jour;
que c'est cet enfant, l'uuique objet de vos
complaisances el de vos délices, sur qui
vous fondiez l'espérance du plus brillant

avenir, lorsque la mort l'a ravi à voire ten-
dresse. Elle vous dira que c'est cet époux
que le Ciel vous avait donné pour protec-
teur et pour appui ; celle épouse dont la

douceur et les soins affectueux faisaient le

charme de votre existence, qui partageait
ici-bas vos peines et vos consolations, et

qui n'a emporté peut-être dans le tombeau
d'aulre regret que celui d'êlro séparée de
vous Lu voix de la reconnaissance vous
dira que ce sont ces maîtres éclairés qui
dirigeaient les pas chancelants de votre
enfance, qui préservaieut votre jeunesse
contre les dangers du vice et de la séduc-
tion ; que ce sont ces bienfaiteurs généreux
qui vous guidaient par leurs conseils, qui

vous aidaient par leur crédit, el qui vous
ouvraient la roule de la fortune el des hon-
neurs ; elle vous dira que ce sont ces ma-
gistrats intègres et vigilants qui furent les



1 18C SERMONS. — X!l, SUR LE JOUR DES MORTS. use

protecteurs de votre réputation, do vos

biens, de votre vie peut-êtro; que ce sont

f.!-s prêtres et ces pasteurs qui se sont épui-

sés par les travaux d'un pénible ministère,

el qui se sont faits analhèraes au monde afin

de veiller à la conservation de votre foi et

de vos mœurs.
Mais, chrétiens, c'est moins à titre d'a-

mour et de reconnaissance qu'à titre de

justice que nous devons à nos morts le se-

cours de nos prières, car les fautes qu'ils

expient sont peut-être les nôtres, et c'est

nous en quelque sorte qui les avons placés

sous les coups de la justice de Dieu. Si ce

père religieux, si cette mère chrétienne

soupirent encore après la possession du
bonheur céleste, c'est peut-être parce qu'ils

ont eu pour nous des complaisances trop

humaines, parce qu'ils ont désiré avec trop

d'ardeur notre élévation dans le monde, et

qu'elle leur a fait oublier les pauvres et

les membres souffrants de Jésus-Christ ;

ils auraient eu plus de vertus s'ils eussent

eu pour nous une tendresse moins aveugle.

Si cette personne qui nous était unie par

l'amitié ou par des liens plus tendres en-

core, se trouve seule et sans appui en pré-

sence du Dieu des justices, c'est que les

sentiments qu'elle avait pour nous ont

quelquefois balancé les sentiments qu'elle

devait au Seigneur; c'est que, séduite parle

désir do vous plaire, entraînée par l'indis-

crétion de vus paroles ou la légèreté de vos

démarches, elle a quelquefois participé aux
discours ou aux frivolités d'un monde
qu'elle détestait dans son cœur. Guérissons

au moins des plaies qui sont en partie notre

ouvrage.
Ahl mes très-chers frères, je ne viens

point ici accuser votre sensibilité ; je veux
seulement qu'elle soit dirigée par les mo-
tifs consolants de la religion. Lorsque la

mort vous a ravi les objets de votre ten-

dresse, vous avez arrosé leurs cendres de
vos larmes, vous avez fui les visites et les

consolations mensongères du monde pour
aller donner dans la solitude un plus libre

cours à votre douleur ; la religion ne con-

damne ni votre tristesse ni vos regrets, elle

ne réprouve point des larmes que Jésus-

Christ lui-même a daigné répandre sur la

tombe de l'amitié. Pleurez vos parents, vos

amis, vos bienfaiteurs, mais pleurez-les

autrement qne ceux qui n'ont point d'es-

pérance (I Thess., IV, 12) pour une autre

vie, et n'oubliez pas que vous leur devez
autre chose que des larmes. Venez donc,
si vous les aimez, venez sur les monu-
ments où reposent les dépouilles de leur

mortalité, venez offrir pour eux dans le si-

lence du sanctuaire le sacrifice d'un cœur
contrit et humilié; venez offrir avec toute

l'Eglise le sang de l'adorable victime qui
coule aujourd'hui pour eux dans toutes les

fiarlies du monde chrétien; intéressez à

eur cause et les saints du ciel et les justes

de la terre ; assurez-leur par vos aumônes
la puissante protection des pauvres : c'est

ainsi que vous prouverez votre affection

pour ces morts dont vous voulez hâter le

bonheur, el que vous réglerez vos regrets
selon les vues de la religion : Non contris-

tcmini sicut et cœteri qui spem non habent.

Mais n'y aura-t-il que la voix de la .na-

ture, de la reconnaissance el de l'amitié qui
.
i e fera entendre à nos cœurs ?el ne donne-
rons-nous des larmes qu'à ceux qui, sur la

terre, ont entretenu avec nous les liaisons

les plus intimes et les plus sacrées! Loin de
nous, chrétiens, une pensée aussi injurieu-
se à la charité de l'Eglise; elle prie aujour-
d'hui pour ses enfanls qui se sont endor-
mis dans le Seigneur, et elle veut que no-
Ire zèle soit aussi étendu que celui qui l'a-

nime. Au fond de ces abîmes ténébreux, il

est des âmes délaissées, abandonnées de
toute la terre, des âmes pour lesquelles

personne ne prie, personne ne s'intéresse,

et c'est principalement sur ces enfants mal-
heureux que l'Eglise cherche à nous atten-

drir aujourd'hui, par les motifs si puissants

de la foi et de la charité. Quelque distance

que la diversité des lieux, l'élévation du
rang, la situation des fortunes ait mise en-
tre eux et nous, ils ne composent avec nous
qu'une même famille ; ils sont les enfanls

du même père, les héritiers du même
royaume ; le baptême de la régénération
les a rendus nos frères, ils se sont assis

comme nous à la table de Jésus-Christ;
comme nous, ils y ont reçu cette nourri-
ture céleste, ce sang précieux qui est le

lien et le symbole de l'alliance éternelle.

Nous avons dû les aimer, les secourir pen-
dant leur vie, et la mort ne saurait nous
affranchir de ces devoirs de charité.

Qu'elle préside donc à toutes vos œuvres,
cette charité qui est la vertu du ciel aussi

bien que la vertu de la terre, et en soula-
geant ces âmes que Jésus-Christ désire,

qu'il vous demande, qu'il vous presse de
lui donner, elle conlr.buera à vous susciter

ici-bas des amis et des protecteurs. Car,
chrétiens, ne nous faisons pas illusion,

chaque pas que nous taisons dans Ja vie
nous conduit aux portes du tombeau, et

dans quelques instants, peut-être, nous se-
rons du nombre de ces morts, pour lesquels
on sollicite aujourd'hui notre intérêt et no-
tre compassion. Alors tout nous fuira, tout
nous abandonnera, et à notre tour, nous
n'aurons plus d'appui que dans les secours
et les prières de l'Eglise ; car, ne sommes
nous pas assez étrangers à notre propre
cœur, pour oser prononcer que nous n'a-
vons rien à craindre du purgatoire, lorsque
nous savons que notre conduite nous per-
met à peine de l'espérer l Ah l si nous lais-

sons sur la terre des exemples d'indifféren-

ce et d'insensibilité, telle sera la rigueur

du Dieu des justices, nous serons oubliés,

puisqu'il est vrai de dire qu'on se servira

envers nous de la même mesure que nous
aurons employée à l'égard de nos frères,

et cette sentence do l'Ecriture ne souffre

point de commentaire. Point de miséricor-
de pour .celui qui n'aura pas pratiqué les

œuvres de miséricordo : Judicuim sine mi-
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sericordia, illi <jui non facil miserïcordimn.

Mac, Il, 13.)

Mais, vn par nos gémissements et nos

larme», nniis bêtom la délivrance de ces

âmes infortunées ; ai, par iios prières, nos

bonnes œuvres, nos aumônes, nous reO-

veraona la barrière qui les sépare des ta-

bernacles éternels, ellea joindront a leur

charité pour nous les aenlimeula de la plus

vive reconnaissance. Du haut du ciel, où
nous les nurons en quelque sorte placées,

admises dans lesein de Dieu, participant à

sa gloire et à ses plus insignes laveurs ;

elles veilleront h notre salut et à nos plus

chers intérêts, et l'éternelle félicité sera la

récompense de noire zèle et de nos vertus.

Ainsi soil-il

SERMON XIU.

SUR LE RESPECT DANS LES TEMPLES.

Et cum fecisset quasi flagellum de fuuiculis, omncs ejc-

rit .le templo. (Joun., II, -tii.)

El Jésus ayant (ail un (ouel avec des cordes, les chassa

tous (tu temple.

Reconnaissez-vous a ces traits, mes frè-

res, celui que les prophètes ont annoncé à

la terre comme un Dieu doux et pacifique,

qui devait venir la visiter ? Est-ce bien là

ce même Sauveur qui s'est cité lui-même
à ses disciples comme un modèle de dou-
ceur, et qui est venu réconcilier les pé-
cheurs avec son Père par les attraits de sa

bonté et de sa clémence? Pendant tout le

cours de son ministère dans la Samarie, la

dalilée et toute la Judée, ses pas sont mar-
qués par la bonté et la bienfaisance : Tran-
siit benefaciendo. (Act., X, 38.) Ici, il trace

sur le sable le pardon d'une femme adul-

tère ; là, il remet les crimes à Madeleine, à

cette pécheresse qui s'élaitdéshonoréedans
toute la ville par les désordres et les scan-

dales de sa vie. II y a peu de jours même
que ses disciples l'ont vu s'attendrir et

pleurer sur le sort de celle ville criminelle,

qui devait bientôt mettre le comble à sa per-

fidie, en conduisant à !a mort celui qui n'é-

tait venu que pour la sauver. Quel horri-

ble attentat peut donc armer aujourd'hui de
la foudre et de la verge de la fureur ces mô-
mes mains qui ne se sont levées jusqu'ici

que pour absoudre des crimes, et répandre
des bénédictions ?

Ahl Messieurs, si nous étions moins in-

différents sur tout ce qui peut blesser la

gloire de Dieu, nous ne serions point éton-
nés de voir son divin Fils oublier pendant
quelques inslanls la plus belle de ses ver-

tus. Il n'est venu sur la terre que pourfaire
honorer le nom de son Père ; et à ipeiue

est-il arrivé dans la cité sainte, qu'il porte
ses pas vers le temple consacré à la gloire

de son nom. Là, au lieu de trouver de vé-

ritables adorateurs, il ne rencontre que de»
sacrilèges et des profanateurs ; il voit l'a-

sile de la sainteté cl de la prière converti

en une retraite de voleurs et une maison
de trafic et d'avarice. Aussitôt son indigna-
lion éclate, il détourne pour quelque temps
ses yeux des autres prévarications qui

souilleut Jérusalem, et il ne s'occupe qu'à

renger les outrages faits à la maison de son

Hélas î Messieurs, si le Fils rie D'eu
rendait encore aujourd'hui visiblement sur
celle terre couverte d'iniquités, el qu'il rîiif

être le témoin des irrévérences qui se com-
mettent tous les jours dans nos temple»,
pensez-vous qu'il nous traitai avec moins
de sévérité' que ces Juifs dont il renver-
se les tables, el qui exerçaient un commer-
ce qui n'avait en apparence rien de crimi-
nel, puisqu'ils ne vendaient que des choses
destinées au sacrifice d'un temple bien
moins auguste que nos sanctuaires sacrés,

où Dieu a établi une demeure permanente,
d'où partent et les grâces de son amour el

les foudres de sa colère. C'est donc un crime
digne des plus grands châtiments, que celui
qui étend son empire sur ce que la religion

a de plus sacré, jusque sur nos autels et la

maison du Seigneur; el c'est pour vous en
faire sentir toute Pénormité, que je me pro-
pose d'exposer à vos yeux l'éclat et la ma-
gnificence qui servent d'ornement à nos
temples, el de faire passer dans vos cœurs
les dispositions avec lesquelles vous devez
en approcher. Vous verrez ce que sont nos
temples pour Dieu, el ce qu'ils sont pour
les hommes. Enfin, pour finir de développer
en deux mois ma pensée, nos temples sont
le trône de la gloire de Dieu ; il faut donc y
paraître avec un esprit de recueillement et

de frayeur : c'est ce que je vous prouverai
dans la première partie de ce discours. Nos
temples sont le trône de la miséricorde de
Dieu; il faut donc en [approcher avec un
esprit de prières et d'actions de grâces :

c'est ce que je m'efforcerai de vous démon-
trer dans la seconde.'

Intéressante jeunesse, à qui le Seigneur
ménage des temps plus heureux que ceux
que vos pères ont parcourus, c'est vous qui
devez relever la gloire d'un Dieu outragé
depuis si longtemps jusque dans le sanc-
tuaire de sa majesté. C'est vous qui devez
rendre à ses autels le lustre el l'éclat que
les profanations de vos pères leur ont
ravis.

Puisse le Seigneur, dont je viens venger
aujourdhui les droits, faire passer dans vos
cœurs ces impressions salutaires de respect
et de recueil lemenl pour une demeure qu'il

se plaît tous les jours à honorer de sa pré-
sence et de son amour.

PREMIÈRE PARTIE.

* Dieu voulant établir Moïse le libérateur
et le législateur de son peuple, lui fait eu-
tendro sa voix du sein d'un buisson ardent
en faisant briller à ses yeux quelques
rayons de la gloire dont il se plaît quelque-
fois à environner ses saints. Allez, lui dit-

il, faites connaître au peuple que je me suis
choisi, que je veux l'arrachera la dure cap-
tivité sous laquelle il gémit depuis long-
temps. Mais, Seigneur, repond Moïse, si les

enfants d'Israël, mes frères, me demandent
voire nom, que leur répondrai-je? Quid di-

can? *Je suis celui qui est, celui qui est m'a
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envoyé vers vous.» Ego sum qui sum. (Exod.,

JJI, 14) : telle doit être votre réponse.

Si mon dessein, Messieurs, n'était de pro-

poser ù vos hommages que le Dieu de l'uni-

vers, celte réponse pourrait également me
suflire; car il me serait facile de vous faire

apercevoir partout des traces de la gloire

et de la présence du Seigneur, puisqu'il

donne à tout l'être, le mouvement et la vie,

que tout annonce dans l'univers sa grandeur
et sa puissance, depuis le cèdre qui s'élève

sur les montagnes, jusqu'au buisson qui
croît dans les vallées, depuis l'aigle qui fend
les- airs et qui s'élève au-dessus des nues,

jusqu'à l'insecte et au reptile qui rampent
sur la poussière.

Oui, Seigneur, s'écrie le Roi-Prophète, je

vous découvre dans tous vos ouvrages. Si

je prends mes ailes dès le malin et qu'arrivé

aux portes dé l'aurore, je plane au haut des
cieux, je vois ce Dieu terrible qui foule les

nuages à ses pieds : S» ascendero in cœlum,
tu illic es. Si je me plonge dans le sein des
abîmes de i'enfer, j'y aperçois celle main
puissante et redoutable qui s'appesantit sur
Jes victimes de voire colère : Si descendero
in infernum, ades.(Psal. CXXXVIII, 8.) Si je

porle mes regards sur les mers, j'y décou-
vre le bras de ce Dieu qui soulève les flots,

qui déchaîne les venls, qui calme ou qui
excite les tempêtes : Mare et venti obediunt
ei {Matth., VIII, 27); toute la terre en un
mot, et tout ce qu'elle renferme m'annonce
que ce Dieu, qui est et sans qui rien ne
saurait être, a imprimé des caractères de
grandeur et de majesté sur tous les ouvrages
de ses mains.

Oui, Messieurs, l'univers toul entier est un
tcmpleconsacré parla présence du Seigneur,
et c'est ce que l'Ecriture sainle a soin de
nous rappeler à chaque page comme un
motif pour nous de marcher toujours sous
les yeux de Dieu, et de nous garder de
souiller par nos profanations et nos crimes
des lieux sanctifiés par sa présence.
Cependant, quoique toute la terre soit

remplie de sa gloire et de son immensité, le

Seigneur a toujours eu parmi les hommes
une demeure privilégiée. Ainsi les rois, les

princes de la terre, en exigeant les soumis-
sions et les hommages des provinces les

plus éloignées de leurs Etats, ont cependant
des palais et des trônes où ils paraissent
dans tout l'éclat de leur rang et de leur
dignité; de même ce Roi des roisqui ô;e ou
qui donne les couronnes quand il lui plaît

ei à qui il lui plaît, a toujours honoré d'une
présence et d'une gloire particulières les

temples qui lui ont été consacrés par la piété
de ses adorateurs.
Dès le berceau du monde, la maison du

Seigneur, simple et sans ornement, n'était

qu'une autel grossier, construit de pierre
ou de gazon, élevé sur les rives des fleuves
ou à l'ombre des forêts. C'était là que les

prophètes et les patriarches de l'ancienne
loi éliraient au Dieu qui se manifestait à

eux, les hommages d'un cœur pur et inno-
cent.

Ensuite, plus riche el plus brillante, elle

parut dans les camps de la nation sainle
sous la figure de celte arche majestueuse,
qui accompagnait les tentes d'Israël, el qui
présidait à sa marche et à son repos, à ses
combats et à ses victoires.

Bientôt Jérusalem offrit au Seigneur une
demeure plus grande el plus digne de la

gloire de son nom. La Judée vit paraître ces
rois recommandables par leur sagesse et
leur piété , qui rougirent d'habiter de su-
perbes palais, tandis que le roi suprême
qui venait de les revêtir de la pourpre,
restait encore abandonné au milieu des cam-
pagnes et des déserts. Aussitôt l'industrie
el les arts sont appelés dans la ville sainte

;

on y transporte les trésors de Tyr et de Si-
don, et Jérusalem voit s'élever les murs de
ce temple magnifique qui doit la rendre un
jour la merveille du monde et l'objet de la

jalousie de tous les peuples , puisqu'il de-
vait être le seul lieu de la terre où il fût per-
mis de venir olfrir au Seigneur des dons et
des sacrifices.

Mais je me trompe, Messieurs ; ce temple
quelque riche , quelque magnifique qu'il

soit, ne renferme après tout que des ombres
et des figures. Nous louchons à la naissance
de l'Evangile. Le Seigneur vient habiter et

converser parmi les hommes et se choisir
sur la terre une demeure moins passagère.
C'est désormais sur toute la face de I uni-
vers qu'il veut recevoir des offrandes plus
pures et plus agréables à sos yeux : In omni
loco cfjertur nomini meo oblatio munda.
(Malac.f I, 11.) Disparaissez donc, tables de
la loi, verge d'Aaron, manne insipide du dé-
sert , faibles emblèmes de l'antiquité; et

vous, autels saints, tabernacles éternels de
la nouvelle alliance, parlez ici à ma place,

et montrez aux peuples et aux nations

combien est grand le Dieu que vous pos-
sédez.
Ah, Messieurs! qne la gloire do la nou-

velle maison du Seigneur l'emporte de
beaucoup sur celle de l'ancienne 1 et que
nous avons bien plus de motifs que le pro-
phète de nous écrier dans les transports do
notre admiration : Le Seigneur est dans son
saint temple, que toute la terre garde le si-

lence en sa présence : Deus in templo soncto
s ko, sileat a facie ejus omnis terra. (Habac,
II, 20.) Oui, leSeigneur est dans son temple,
dans ce temple où il veut recevoir désor-
mais nos vœux et nos adorations, puisque
c'est un lieu qu'il s'est choisi el qu'il a
sanclilié lui-même: Elegi et sanctificavi lo-

cumislum. (11 Par., VII, 16.) Pesez bien ces

expressions, Messieurs
;
je me borne à la

pensée qu'elles suggèrent naturellement et

je veux vous la mettre dans loul son jour.

Elegi locum istum:Le Seigneur a choisi

ce lieu pour sa demeure. C'est-à-dire que
depuis qu'il a rompu les barrières qui le

séparaient de nous, depuis qu'il nous a as-

suré que ces espèces sacramentelles con-

tenaient réellement son corps et son sang,

nous possédons le môme Dieu que les anges

el les saints adorent en tremblant daii> la
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Jérusalem céleste, avec ni te seule différence

que la ils peovpnt le contempler fsce à ficei

et qu'ici, dans celle vallée de larmes, nous
ne pouvons le voir qu'on énigme cl caché

sous les voiles de sou sacrement.
Elegi locurn ittum ; c'est-à-dire que nos

temples, consacrés par la présence du Sei-

gneur, sont l'image du ciel, la cause et la

source des bienfaits cl des châtiments qu'il

verse sur fes hommes, (l'est d'ici qu'il fait

pleuvoir et la rosée qui fertilise nos cam-
pagnes, et la stérilité qui y porte la désola-

tion et le ravage. C'est d'ici qu'il étend une
verge de fer sur les peuples; qu'il les frappe,

qu'il les épouvante et qu'il les rassure ; d ici

qu'il leur envoie des tyrans dans sa fureur,

ou qu'il leur donne des rois bons et justes

dans sa miséricorde.

Elegi locurn istum. Le Seigneur a clioisi

celle demeure; et pourquoi ? pour que son
nom y soit à jamais gloritic, ut silnomenmeum
ibi in sempiterum. (Il Par., VII, 16.) C'est-à-

dire que Dieu, en plaçant son trûneuu milieu

de nous, et en rendant l'Eglise de la terre

iiussi majestueuse cl aussi glorieuse que
l'Eglise du ciel, a fuit avec les hommes un
accord, un contrat dont nos temples ont
été les témoins cl les dépositaires. Ici Dieu,
a promis d'habiter avec les enfanls des
hommes jusqu'à la consommation des siècles

in sempiternum. Ici l'homme pour re-

connaître une faveur aussi signalée, a pro-
mis de regarder co lieu saint comme un
sanctuaire de terreur et de majcs'.é, et d'en
relever la gloire par l'assiduité de ses hom-
mages, en regardant le Dieu qui l'habile

comme le seul grand, le seul saint, le seul

digne de ses adorations. Mais l'homme ne
remplirait pas sa promesse, en ne rendant
au Seigneur que l'hommage de l'esprit; il

faut encore qu'il joigne le culte extérieur
au culte intérieur: il est composé d'un es-

prit et d'un corps, et ces deux puissances
doiventeontribuerà la gloire de leur auteur.
Que penseriez-vous d'une religion qui n'au-
rait ni temples, ni autels, ni cérémonies?
Ne la regarderiez- vous pas comme un fan-

tôme et une âme sans vie? Que devien-
drait le doux lien de l'amitié si tout com-
merce était exclus d'entre les amis? et que
serait-ce du respect que les enfants doivent
aux auteurs de leurs jours, s'ils ne leur don-
naient jamais aucune démonstration de ten-

dresse? De môme l'homme, pour adorer so:i

Dieu,doil lui donner des marquesextérieures
de son hommage, et puisque l'Eglise du
ciel n'a plus rien au dessus de celle de la

terre, tout jusqu'aux pierres qui ont servi

à la construction de l'édiliee sacré, doit lo

faire souvenir que le lieu dans lequel il

entre est un lieu saint et terrible, et en y
portant le premier pas, il doil se sentir saisi

d'une frayeur respectueuse et comme acca-
blé et anéanti sous le poids de la gloire du
Dieu qui le remplit. Tel est le profond
abaissement des bienheureux dans le ciel

devant le trône de l'Agneau.
El vous, disciples de peudefoi, que faites-

vous donc lorsque, au lieu d'imiter ces in-

telligent . vous pénétre! dans

.

sanctuaire auguste et redoutable avec u- <•

démarche précipitée, les yeux errants
i

et là, et (Imagination encore remplie) de la

dissipation et des jeux auxquels nous
venons de vous amener? Bl que serait-,

s'il y avait plus que de la dissipation, si

vous faisiez aussi de cette maison sainte

un lien de trafic et de commerce, et si m
regards y rencontraient au milieu de vous
un de ces sacrilèges et de ces profanateurs
vomi par l'enfer dans cet asile consacré à la

vertu, pour)- attirer le courroux et l'indigna-

tion du ciel. Ah ! mon ami , lui dirai-je,

pourquoi éîes-vous venu ici? Amice, ad quid
venisli. [Matth., XXVI, 50.) Si rouscfOvez
que vous éles sous les yeux de votre Méu,
vous éles donc un parjure et un téméraire
de venir porter l'irrévérence et la profana-
tion aux pieds de ces mêmes autels que
vous aviez promis d'adorer. Ce n'est donc
pas assez pour votre malice d'outrager fi

souvent le Seigneur dans ses autres ou-
vrages: faut-il encore que vous portiez l'au-

dace et la perversité jusqu'à venir l'insulter

et braver dans son sanctuaire sur les degrés
même de son trône.

Grand Dieu! la profanation est donc un
désordre et un scandale particuliers à la

religion sainte que vous avez vous-même
apportée sur la terre! Si je consulte les

écrits des auteurs de l'antiquité, je vois le

respect dans les temples chez tous les peu-
ples où le paganisme a été établi. N'as-lu

pas vu, Rome profane, une foule d'adora-
teurs se presser autour de tes autels et y ré-

pandre à pleines mains un encens sacrilège,

en l'honneur de tes divinités itnpies? n'as-

tu pas vu tes princes et tes Césars accourir
au capitole, y courber leur léte altière, et y
déposer les trophées de leurs victoires? Et
loi, Rome sainte, on méconnaît ton Dieu,
ce Dieu jaloux de sa gloire et qui ne saurait

soutlïirde rival ; ce Dieu qui a renversé,
qui a brisé ces statues de pierre ou de métal
que le ciseau du sculptcuravait exposées au
culte et à la vénération des hommes. Solus
verus Deus non coiitur. Si j'entre dans les

temples, triste Jérusalem, je les trouve dé-
serts, ou je n'y rencontre qu'un petit nom-
bre d'adorateurs confondus au milieu des
inlidèles et des profanateurs.
Changez donc la l'ace de la terre, ô mon

Dieu! ne permettez pas que l'esprit de té-

nèbres souille la gloire de vos autels pour
se venger de la perle de ceux que \olre

croix lui a renversés. El vous, mes jeunes
amis, si les grâces abondantes que vous re-

cevez ici tous les jours ne trouvent pas en
vous des cœurs arides et desséchés ; si la

parole sainte que vous venez d'euleudre a

gravé dans vos esprits quelques impressions
de recueillement et de respect pour la mai-
son du Seigneur, commencez à en porter

les fruits dans ces jours consacrés |>ar le

deuil et les larmes de l'Eglise sur les éga-

reme ils et les désordres de ses enfanls.

Venez avec les ministres du Seigneur, a

le petit nombre des vrais adorateurs,
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mir, pleurer dans le secret du sanctuaire

sur les infidélités et les joies insensées de

vos frères. Et tandis que le monde se por-

tera en foule au milieu de cçs assemblées
profanes, théAtre des folies et des vanités

du siècle, venez au pied du trône de voire

Pieu admirer la véritable sagesse, la véri-

table grandeur ; afin que, pénétrés d'une
frayeur respectueuse pour la gloire de son

nom, vous puissiez encore vous rendre

dignes de participer aux bienfaits qu'il se

plaît à y prodiguer : etc'est cequi me reste

a vous démontrer, Messieurs, que nos

temples sont de plus le trône de la miséri-

corde du Seigneur.

DEUXIÈME PARTIE.

Tout contribue ici, Messieurs, à nous re-

de la ma-tracer l'image de la splendeur et

jesté du ciel : le même Dieu qui manifeste

tous ses attributs à ses saints dans le séjour

de la gloire fait sentir sa présence dans nos
temples par l'opération de sa grâce et les

être ts de sa puissance : les mêmes cantiques

que les bienheureux font entendre au pied

du trône de l'Eternel en déposant leurs

couronnes à ses pieds, sont entourés par

les ministres et les fidèles pendant la célé-

bration de nos saints mystères ; Jésus-Christ,

le même chef, le même médiateur de ce

nouveau peuple, y otlVe tous les jours à

son Père le sang qu'il a versé pour la ré-

demption des hommes: en un mot, les mê-
mes merveilles s'y opèrent, les mêmes bien-

faits y sont prodigués, et toute la différence

consiste en ce que la céleste Sion est tou-

jours éclairée d'une lumière vivo et pure,

et que dans la sainte obscurité de nos tem-
ples tout se passe encore au milieu des té-

nèbres et des ombres de la foi.

Que devons-nous conclure de cette com-
paraison, mes frères? que notre foi doit être

assez vive et assez ardente pour produire

dans nos cœurs les mêmes effets que la vi-

sion intuitive produit dans les intelligences

célestes, et que nous devons apporter aux
pieds de nos sanctuaires les mêmes dispo-

sitions que celles dont les saints sont ani-

més au pied du trône du Dieu vivant dans
les tabernacles éternels.

Or, l'apôtre saint Jean, dans son Apoca-
lypse, nous les représente revêtus de robes

blanches, devant la majesté du Dieu trois

l'ois saini : Amicti stolisalbis.{Apoc., VIII, 13.)

et occupés à chanter ses louanges pour re-

connaître l'étendue de sa miséricorde et de
ses bienfaits : Omncs audivi dicentes bene-

diclio et honor in sœcula sœeulorum. (Apoc,
V, 13.) Ainsi les fidèles, en se présentant
devant l'Agneau sans tache, doivent donc y
apporter une disposition de sainteté et d'in-

nocence, et une disposition de prière et

d'actions de grâces.

Première disposition. — Je dis donc d'a-

bord, Messieurs, que nous devons paraître

dans la maison du Seigneur avec une dis-

position de sainteté et d'innocence : et au-
rions-nous besoin de nous appesantir sur
celle vérité si nous faisions réflexion que
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le Dieu qui habile au milieu de nous est la

sainteté par essence, et que, de quelque côlé

que nous portions ici nos regards, tout opère
ou contribue à opérer la sanctification de
nos âmes. Jetez d'abord les yeux sur cette

eau lustrale consacrée par les prières et les

cérémonies des prêtres, et placée à la porto
de nos temples pour vous avertir que vous
devez vous laver et vous purifier avant de
porter vos premiers pas dans celle enceinte
sacrée, arrêtez ensuite vos regards sur ces
fonts salutaires où, par une grâce signalée
et inappréciable de la miséricorde divine,

vous êtes devenus d'enfants du démon les

enfants de Dieu, où vous avez été sép irés

de la masse de corruption et associés aux.

promesses et à l'héritage de Jésus-Christ.
Contemplez ensuite ces tribunaux de ré-

conciliation, où vous avez élé revêtus de
nouveau de celte robe d'innocence que vous
aviez souillée et déshonorée, en violant les

promesses solennelles faites dans votre bap-
tême, de ne vous attacher qu'à Dieu et do
marcher d'un pas toujours égal dans la voie
de ses préceptes et de ses commandements.
Ici, celte chaire de vérité, où des ministres
toujours remplis de zèle et de sollicitude

pour votre salut éternel viennent vous faire

entendre les volontés et les oracles du Très-
Haut, s'efforcent de parler à votre cœur et

de lui faire goûter les préceptes et la morale
sublime de l'Evangile. Là, de loute.s paris,
ces murailles sacrées, décorées des marques
de la piété de nos ancêtres et des images
des saints qui jouissent maintenant dans le

séjour de la gloire des récompenses que
leur ont méritées l'amour et la pratique do
toutes les vertus ; plus loin, les restes pré-
cieux de ces athlètes de la foi, de ces géné-
reux martyrs qui venaient puiser au pied
des autels ce courage et cette intrépidité qui
leur faisaient braver les menaces et le glaive

des persécuteurs, et qui les portaient à

rendre hommage à celte religion qu'ils ont
cimentée de leur sang.

lùifiti dans le Saint des saints, Jésus-Christ
lui-même, qui abaisse les cicux, et qui
abandonne la droite do son Père pour venir
offrir par les mains des prêtres le prix du
sang qu'il a versé sur le Calvaire pour la

rédemption de tous les hommes. Si nous
avions la foi, mes frères, en faudrait-il da -

vantage pour nous convaincre quo tout do t

nous rappeler ici à des idées de justice et do
sainteté.

Ah ! dans les premiers siècles du christia-

nisme, cet âge si digne d'exciter notre dou-
leur et nos regrets; dans ces temps de trou-
bles et d'alarmes, où l'Eglise captivo gémis-
sait encore sous lejoug et le fer des tyrans.

Le ciel n'avait rien au-dessus do la terre,

et on voyait dans nos temples une assemblée
de saints retracer la contemplation et I in-

nocence des habitants de la céleste Sion.

D'un côté, ces nombreux et fervents chré-
liens prosternés se confessent devant la ma-
jesté d'un Dieu humilié et anéanti : de
l'autre, ces vierges pures cl fidèles, le front

voilé devant les anges du Seigneur et orvu-
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pées a faire retentir ces routes nngustes du

h, .m cl dei louanges da l'époui de leurs

Ames, p'jr les accorda ol l'Iiarmonie de leurs

cantiques. La, il n't avait aucune dîstfoc»

imn de naissance, «le sang al de fortune, et

on ih; voyait su-deasua de sol que le Dieu

qui était adoré et invoqué. Le péché seul

|)DUVait élever un mur de séparation dans

retic sainte assemblée : aussi, dés que le

ministre avait prononcé ci s paroles i e-

dou tables : « Loin d'ici les ieij urs et les

esclaves de la vanité el du mensonge, a

on voyait les pénitents publics s'éloigner

de la société des Qdèles, se retirer dans le

vestibule du lieu saint, et là, couverts de

cendre et de ciliée, déjà épuisés et exténués
par les jeûnes et les macérations, ils con-

sumaient leurs jours dans la douleur cl les

larmes du repentir.

Nous ne voyons plus , mes frères, se re-

nouveler de nos jours ces exemples de sé-

vérité. L'Eglise toujours attentive à sou-
lager les besoins de ses enfants a voulu
user d'indulgence et de ménagement pour
leurs faiblesses, et loin d'interdire aux pé-

cheurs l'entrée du lieu saint, elle les invile,

elle les presse au contraire de venir se ré-

fugier dans ces asiles de miséricorde, elde
s'unir au sacrifice de propitiation pour apai-

ser la justice divine. Elle veut cependant
que nous gémissions sur les plaies de no-
ire cœur, et si nous venons aux pieds de nos
autels sans. y apporter quelques désirs d'a-

mendement, el sans chercher à rompre les

chaînes qui nous retiennent captifs, elle

nous regarde comme des objets immondes,
indignes de la société de ses enfants , el

elle fulmine encore contre nous l'anathème
de séparation : Non impudici el omnis qui
muai cl facit meudacium. (Apoc, XXU, 15.)

Convenons néanmoins, mes fières, qu'il y
a bien peu de chrétiens qui apportent dans
le lieu saint des désirs de conversion el qui
soient disposés à venir y verser des larmes
de repenlir sur les égarements de leurs

cœurs.
Ah 1 si les prophètes des idoles, el les

nations de la genlililé venaient contempler
l'assemb ée des lidèles, pensez-vous qu'ils

s'écrieraient encore dans les transports de

leur admiration : Que les lentes de Jacob

sont belles, el qui n'admirerait pas l'ordre

el la majesté qui y régnent? Ne seraient-ils

pas portés à croire au contraire, à la vue des

iniquités et des profanations qui inondent
le sanctuaire, qu'il ne se trouve rien de res-

peclablo dans un culte quo nous ne respec-

tons pas nous-mêmes.
Que verraient-ils, à la vérité, dans nos

temples, ces peuples ensevelis dans les té-

nèbres de l'erreur et de l'intidélilé?

Ils verraient des chrétiens qui se sépa-

rent du ministre qui offre la victime sainte

pour l'expiation uo leurs crimes, el qui dé-

mentent par leurs dispositions intérieures,

les expressions do douleur el do repentir

que l'fcgùse met sur leurs livres , el qui

Déshonorent leur caractère, dil saint Augus-
tin, par leor résistance a la doctrine de l'E-

vangile :5uA poeefrule Ckri$tiant Chriatimtm
rcfislunl doeti ma.

Ils venaient dans quelques D lô -s un si-
lence modi ^te, une posture jeuse
qu'ils pourraient regarder d'abord comme
les dehors d'une piété si n ère et édifiante.
Mais, en déchirant le

avec le prophète imulatino
et d'hypocrisie, ils s'apercevraient bientôt
que ce recueillement simulé n'esi qui
fort et la contrainte d'un cœur appliqué I

concerter ses projets, à suivre les calculs de
sa cupidité el de son avance, h entretenir
l'aigreur de ses ressentiments, a nourrir et
à augmenter le feu de ses passions, et qu'ils
désolent Israël en rendant leurs hommages
aux divinités étrangères qu'ils mettent sur
l'autel à la place du Dieu qui s'immole pour
eux : Fode parielem, et vide abominaliunr*
pessimas quaa isti faciunt. (Ezech., VIII, H.)

Ils verraient une jeunesse libertine el in-
sensée qui se f lil gloire d'insulter à la ma-
jesté suprême en affectant de se distinguer
par son impiété el ses scandales , et qui,
par ses outrages , ses profanations publi-
ques, ses séductions, rend, dit saint Jean
(jhrysoslome, nos temples [dus dangereux
à l'innocence que les théâtres eux-mêmes.
Et la réflexion que faisait ce saint docteur
de son temps, peut tellement s'appliquer »
celui où nous vivons; que dans celle France
chrétienne! avant môme l'époque de nos
malheurs, lorsque des hommes apostoli-
ques, dont on vous engage tous les jojrs a
imiter le zèle el le dévouement , amenaient
dans cette capitale quelques âmes qu'ils
avaient arrachées , dans des régions loin-
taines, à la puissance du démon ; ils crai-
gnaient de leur faire perdre le don précieux
de Ja foi en les conduisant dans les tem-
ples publics, el ils les faisaient participer
aux saints mystères dans les séminaires ou
les communautés religieuses. Grand Dieu?
quel sera donc l'asile et le refuge de vos
élus, s'ils doivent trouver leur perte aux
pieds de vos autels 1

Ils verraient enfin, ces peuples, que l'in-

fidélité sépare de nous, le dirai-je, mes frè-
res, au scandale de l'Eglise el à la honte du
sacerdoce? Ils verraient des ministres du
Seigneur s'acquitter souvent de leurs fonc-
tions plulôl par coutume et parmcessité
que pur un esprit de religion et de ferveur;
traiter les choses saintes avec un dégoût et

une précipitation scandaleuse, el qui n'est

que trop capable d'autoriser el d'enhardir
les aigreurs et les railleries d'un monde cor-
rompu qui affecte de distiller le poi>on do
ses satires el de ses invectives >ur les mem-
bres de la tribu sainte. N'avons-tious pas
raison de conclure avec le Prophète que les

solennités de Sion sont devenues pour elle

des jours d'opprobre, el des jours de vic-

toires el de triomphes pour ses ennemis :

Gtoriati sunl qui odorant le in medto solem-
nilatis tiur. [tstd. LXX1II , 4.) Mais avan-
çons et disons un mol de la prière, seconde
disposition quo les lidèles doivent apjiorter

dans le lieu saint.
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Deuxième disposition. — Le chrétien, mes
frères, trouve son Dieu dans toute la natu-

re, et toute la nature contribue à le porter

a son Dieu; parce que, dit saint Augustin,
l'univers tout entier est un vaste oratoire

où le Seigneur est toujours disposé à en-

tendre nos vœux et nos supplications, om-
tiis locus oratorium. Ainsi, ia miséricorde

pénètre dans le sein d'une fournaise pour y
éteindre les feux allumés contre des victi-

mes innocentes; elle descend dans les en-

trailles de la terre pour y conserver Daniel

au milieu de la férocité des lions, et elle

ouvre les portes des cachots pour y rompre
les liens de Joseph. Cependant, mes frères,

quoique tous les lieux trouvent le Seigneur
disposé à exaucer nos désirs, c'est dans nos
temples surtout où il se montre un Dieu
de bonté el de bienfaisance, et où ses oreil-

les sont attentives à la voix de nos prières.

C'est de là que nos vœux et nos soupirs sont

portés par les anges, ses ministres , aux
pieds de son trône éternel, et il ratifie dans
le ciel ce que nous lui demandons dans ce

lieu de prédilection en vue des mérites de
son Fils bien aimé : Domus mea, domus ora-

tionis vocabitur. (Mattli., XXI, 13.) Hélas !

mes frères, sans entrer ici dans de grands
raisonnements, nous avons tous les moyens
de nous convaincre de la nécessité de la

prière dans nos temples. Jetons un instant

nos regards sur ce monde qui nous envi-

ronne, et nous verrous que la vie extérieu-

re est remplie de vide et de dissipation , et

que toutes les fois qu'on se trouve dans la

société des hommes on n'est presque ja-

mais avec son Dieu. Nous convenons nous-
mêmes tous les jours qu'il est impossible do
se livrera la contemplation des choses sain-

tes dans ces sociétés et ces entretiens rem-
plis d'objets qui desi-èchent le cœur, de
plaisirs qui énervent l'âme, d'occupations
tumultueuses qui dissipent notre esprit. Le
Seigneur nous a retirés à la vérité de ce

trouble et de cette action continuelle qu'exi-

gent les devoirs et les distractions du
siècle, mais il nous destine presque tous à

y rentrer, et quelles armes trouverons-nous
alors à opposer aux dangers qui viendront

nous assaillir de toutes parts , si nous ne
protilons pas du temps que nous avons à

passer dans celte sainte retraite pour aller

puiser des forces aux pieds de Jésus-Christ,

lui demander les grâces du combat, et nous
continuer d:ms la ferveur el le zèle de no-
tre saint étal. Ah! ne nous exposons pas à

abandonner la source des grâces, et à ren-

trer dans le monde avec toutes nos faibles-

ses el nos imperfections ; tous nos devoirs
nous deviendraient durs el pénibles, le dé-

goût accompagnerait toutes les fonctions

de notre ministère , et nous nous expose-
nonsà faire le plus dangereux des naufrages.

Si nous voulons nous accoutumer à ne
rien craindre des périls et des séductions

du siècle, appuyons notre piété sur le bras

du Seigneur, et venons l'allermir aux pieds

de son sanctuaire, puisqu'il en a fait l'asile

de ses miséricordes. Partout il est un père

tendre et bienfaisant, mais, c'est ici surtout
où il est le Dieu de l'amour; il y vient les

mains remplies de grâces, et il ne demanda
qu'à les répandre par torrents t Quodcun-
que otaverint in loco isto èxaudies et propi->

tius eris in cœto. (III Reg., VIII, k% 4-3.)

Venez donc, ânes justes et ferventes, ve-
nez croître de plus en plus dans la justice
et la sainteté, venez vous plonger d'avance
dans ce torrent de délices qui inondent la

céleste Jérusalem \ el écriez-vous avec le

Prophète : Un seul jour, ô mon Dieu, passé
dans votre maison sainte est b en préféra-
ble aux plaisirs vains el fugitifs que l'on
goûte dans les tentes des pécheurs.

Chrétiens faibles et fragiles, dont le cœur
est toujours chancelant dans les voies de
la justice, venez trouver le Dieu qui rend
la force au courage abattu, et dites-lui avec
ses disciples : Seigneur, nous sommes prêts
à faire naufrage sur celle mer agitée ; si

votre bras ne nous soutient , nous péris-
sons : Salva nos, perimus. Alors le Dieu qui
commande aux ve:its et aux orages se ré-
veillera à votre voix , le calme succédera à
la tempête, el la paix el une douce sérénité
renaîtront dans votre cœur, et fada est, etc.
(Mutth., VIII, 25, 26.)

Chrétiens infidèles, et tant de fois préva-
ricateurs ; chrétiens obstinés et endurcis,
et comme enchaînés par les liens de l'ini-

quité, approchez de ce lieu de jusiilicativo,

c'est pour vous surtout que votre Dieu eu
a fait l'asile de ses miséricordes, quelques
nombreux que soient les crimes et les dé-
sordres doni votre âme est souillée, si vous
avez été frappés d'une sainte horreur do
votre situation , et si vous avez frémi à la

vue du précipice enlr'ouvert sous vos pas,
venez avec confiance verser des larmes de
repentir auprès de votre Dieu , découvrez-
lui vos plaies, et vous l'entendrez bientôt
adresser à votre cœur ce langage conso-
lant : Allez en paix, mon fils, vos péchés
vous sont remis, retournez dans votre mai-
son, et publiez les merveilles qui viennent
de s'opérer en votre faveur : Vadc in do-
mum tuam ad luos , et annuntia illis quanta
libi Dominus fecerit , et iiuscrlus ut lui.

{Marc, V, 19.)

Ah l mes frères, quelle source de grâces
serait pour nous la maison du Seigneur, si

nous en approchions avec respect, si nous
venions y gémir sur nos faiblesses, et sur-
tout si nous y implorions les secours du
ciel avec ferveur, avec confiance et avec
persévérance.
Mais à quoi nous serviront nos temples

si, au lieu d'y apporter de saintes disposi-
tions, nous n y entrons que pour les désho-
norer ? A 'quoi ils nous serviront ? voulez-
vous que je vous le dise, chrétiens, «vaut
de terminer ce discours? ils serviront à no-
tre perle et à notre ruine : car le Seigneur
à toujours vengé d'une manière écclatunle

la profanation de ses autels. Aussi les en-

fants d'Aarou deviennent la victime de leur
témérité en voulant placer sur l'autel urj

feu étranger; l'audacieux Héliodore est près
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temple cl ii Seigneur ; l'impie Halthasar a à

peine placé, d'une main sacrilège, les rates

sacrés sur la table de son palais qu'il ap.-i-

< oit une main redoutable tracer sur ia unir

l'arrêt «le sa défaite al «le sa mort honteuse.

Ainsi le peuple d'Israël 1 à peine introduit

l'impiélé dans le lieu saint qu'il se voit exi-

lé loin des bords de sa patrie, et dispersé

sur toutes les région* de la Itrre, il olfre

i-ncore à l'univers la preuve de sa vengeance
que Dieu prépare aux profanateurs du sanc-

tuaire, et il la doit cette vengeance h M
gloire outragée et h sa sainteté méprisée,

car le crime de la profanation du lieu saint

renferme un caractère particulier de malice et

«le rébellion parce qu'il insulte à Dieu lui-

même, et qu'il s'efforce de détiuiiect d'a-

néantir le culte extérieur el publie. Alors,

dès que la licence el l'impiété se sont in-

troduites dans la maison du Seigneur il

l'abandonne mais son éloignement esl aus-

sitôt suivi des disgrâces et des châtiments

temporels, et il verse à grands flots sur le

peuple profanateur la coupe de sa colère

il de son indignation : Quia recedam a *«»-

etuario meo. (Ez(ch., VIII, 6.
}

El pour prouver cette vérité, Messieurs,

avons-nous besoin de recourir à des cita-

tions étrangères ? n'en trouvons-nous pas

au milieu de nous un exemple bien frap-

pant el bien funeste en même temps : je-

tons en passant un regard douloureux sur

tous les maux publics et particuliers qui

affligent noire malheureuse, patrie, voyous

le bras du Seigneur qui s'appesantit de plus

en plus sur nos villes et sur nos campagnes;
comptons si nous le pouvons toutes les dis-

grâces dont nous avons été les témoins el

les victimes depuis plus de trente ans. Au
dehors, la guerre avec tous ses fléaux des-

tructeurs ; au dedans, les dissentions, les

discordes, les chocs mutuels, l'usure et les

concussions meurtrières. Ici , l'insolente

prospérité de ces hommes nouveaux qui

partis de leurs chaumières, sont venus en-

vahir les palais encore teints du sang de

leurs maîtres : à côté, l'infortune et l'indi-

gence qui l'ont entendre inutilement leurs

.soupirs et leurs gémissements à ces riches

cuels et barbares.

En même temps, l'esprit d'irréligion, do

libertinage el d'impiété qui obtient tous les

jours de nouvelles victoires et qui sape de

plus en plus les fondements de la foi ; une
audacieuse philosophie (pii poursuit le cours

de ses triomphes en propageant l'erreur et

en répandant dans touies les classes de la

société le poison de ses doctrines impures.

Ennemie également déclarée de la religion et

des empires, elle aiguise continuellement

ses poignards dans le secret des ténèbres,

pour les diriger contre l'autel et contre le

trône. Enlin tout annonce autour do nous
lo dépérissement de la loi et les progrès

de l'injustice el de la corruption ; il semble
que le Seigneur ne veut plus nous regarder

comblé sou peuple, et qu'il ne veut plus

eue notre Dieu.

M internant, met Frères, renuons homma-
ge è la vérité, toaamee-aoui prévaricateurs,
où devi nons-notis les victimes d'une injus-
te vengeance. Ah ! si non- i - ont le tenir,

ee langage impie* nous entendrions bientôt
- .mur nous adreetef eeue réponse de

morl : Quoi ! sYcrierail-il, ce peuple
iii'aceuser «l'injustice! Prophète <]cj ,,.

montrez-lui mes lemples, et qu'il so;t .ou-
vert de confusion à la vue «ie ses iniquilét :

Ostende templum et rrubescunt ex OMnikm
quœ fecerunt. (Ezech., XLI1I, 10, 11.

) Oui,
montrez-lui ces temples dont les ruines ci

les débris atteslenl encore ses crimes el ses
sacrilèges, rappelez-lui ces lemps de ver-
tige et de délire où, foulant aux pieds tout

ce qui appartenait à mon culte, il a fait

asseoir sur mes autels des divinités impu-
diques auxquelles il a prostitué son encens
et ses hommages ; monlrez-lui les minis-
tres de mon sanctuaire expirant sous le

glaive de ses tyrans, ou forcés d'aller traî-

ner sur une terre étrangère les resles d'une
vie déjà épuisée par le zèle et le déclin de
l'âge : Ostende et erubescant. J'ai vu tous
ces forfaits qui onl allumé le feu de ma co-
lère, et il ne s'éteindra pas : Etjo vidti, et

furor meus non exstinguetur. (Jer., XXX,
24.)

Arrêtez, Seigneur, arrête! les coups de
vos vengeances, déjà el trop longtemps
nous avons été les victimes de voire juste
indignation ; n'êtes-vous plus ce tendre pè-
re qui reçoit son enfant au retour de ses
égarements, ce pasteur charitable qui con-
duit au bercail la brebis égarée? Nous nous
prosternons ici aux pieds de voire majesté
outragée pour lui faire une amende ho-
norable et une réparation authentique de
toutes les irrévérences, de toutes les pro-
fanations, de tous les sacrilèges qui ont
déshonoré vos sanctuaires. Périssent ces
jours d'un opprobre étemel, ces jours qui
souilleront àjamais les annales de notre his-
toire, où nos crimes vous ont forcé de ra|>-

peler au ciel les anges gardiens de ce
beau royaume 1 périssent ces jours de deuil
et d'alfliction où nous avons méconnu no-
tre Dieu pour suivre des divinités étrangè-
res l périsse enlin l'impiété qui nous a sé-

duds I grâce, mon Dieu, grâco pour tant

d'erreurs et de forfaits ; el si votre justice
n'est pas encore satisfaite, frappez-nous en
père et en Dieu de miséricorde. Puisse, Sei-

gneur, l'arbre sacré de votre croix étendre
ses rameaux sur toute la terre ! puisse lo

flambeau de la foi éclairer toutes les con-
trées de ce vaste univers ; nous vous le de-
mandons par vos prières, nous y contribue-
rons même par notre zèle si vous le de-
mandez de nous, mais n'accordez-pas ce
bienfait a des peuples étrangers en vous
éloignant de notre patrie : Mane nvbiscum,
Domine. ( Luc, XXIV, -29.] Vous nou-. rres
rendu nos temples nous voulons les conser-
ver ; nous n'y paraîtrons plus désormais
que pour y pleurer nos infidélités passées

y réparer nos scandales, cl nous rendre .fi-

gue*» d'unir un j'iur nos accents auxtwit.
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de ses élus dans les tabernacles éternels.

Ainsi soit-il.
EXORDE.

Pour la seconde partie du sermon précédent

quand on veut la séparer en deux instruc-

tions.
Eriint oculi mei et cor meum ibi cunclis diebus.

(III Reg.,XX, 3.)

Mes yeux seront ouverts sur celle maison, elle fera tou-

jours les délices de mon cœur.

Que l'homme est f(
• r

f
, Messieurs, lorsque

le Seigneur daigne lui faire entendre sa

parole pour l'assurer de sa protection et lo

rendre dépositaire de ses promesses. Tran-
quille au milieu de l'inconstance et du
choc des événements, il n'a rien à craindre

des dangers qui l'environnait, et il se joue
de l'injustice des hommes, de l'intrigue, de
l'ambition, de la violence et de la fureur
de ses ennemis.

Cette vérité consolante était gravée bien

profondément dans le cœur de Salomon,
lorsqu'au milieu de cet appareil et de ces

cérémonies imposantes qui accompagnè-
rent la consécration du temple qu'il venait

d'ériger à la gloire du Dieu d'Israël il lit

retentir ces voûtes sacrées de cette prière

qui sera toujours le (dus bel hommage que
l'homme puisse rendre à son Créateur :

« Dieu de nos pères, qui envoyez la dis-

corde, la guerre, la famine, et qui ramenez
avec la même facilité la paix, la gloire et

l'abondance, monirez-vous favorable à vo-

tre peuple, et exaucez-le lorsque, recon-
naissant la plaie de son cœur, il lèvera ses

mains vers votre maison. » Salomon n'at-

tendit pas longtemps l'accomplissement de
ses vœux : Vos prières et vos supplications,

lui dit le Seigneur, sont parvenues jusqu'à
moi et ellts seront exaucées ; j'ai sanctifié

cette maison et elle fixera désormais mes yeux
et mon cœur. « Sanclificuvi domum hanc et

erunt oculi mei. » etc. (Ibid.)

Dieu l'avait promis à Israël, mes frères,

et Israël ne trouva point Dieu infidèle à sa

promesse. Tant que la nation choisie sut
respecter le temple du Seigneur, elle goûta
tranquillement, à l'ombre du. sanctuaire,

les charmes de la paix et les délices de
l'abondance. Ses villes n'avaient pas besoin
d'autres remparts, ses murailles d'autres
<iéfcnseurs, son trône d'autre appui. Si

des rois impies et audacieux se présen-
taient pour désoler l'héritage du Seigneur,
le peuple se pressait en foule aux pieds des
autels, et de là sortait l'esprit de terreur,
qui dissipait les ligues et les complots; l'es-

prit de vertige et de discorde, qui décon-
certait les projets de la prudence et de la

politique ; l'esprit de vaillance et d'intré-
pidité, qui réveillait le lion de Juda et qui
faisait de tous les Israélites autant de hé-
ros dont le bras était d'autant plus puissant
qu'il était animé par le Dieu des batailles.

Et cependant, Messieurs, que renfermait
ce temple où s'opérait tant de merveilles?
Nous l'avons déjà vu : des ombres et des
ligures, des monuments et des signes d'une

(2) Mgr de Quèlen, archevêque de Parhr.

VUE DES PETITS SEMINAIRES. Vm
promesse dont l'accomplissement était ré-

servé à des siècles plus heureux. Le trône

de l'Eternel était encore au-dessus des

nues et il n'y habitait que par son immen-
sité et par une action plus marquée de sa

présence. Son ange y descendait bien du
ciel, enveloppé d'un nuage mystérieux et

allait se reposer sur le tabernacle pour y
diclerses lois et y faire entendre ses oracles :

mais l'action de sa volonté n'était pas immé-
diate, et ce cul te établi ssa il toujoursun média-
teur étranger entre l'homme et son Dieu.
Dans nos temples au contraire qui ren-

ferment la plénitude de la Divinité, le Sei-
gneur ne choisit plus pour sa demeure le lieu

le plus inaccessible, et une triple enceinte
n'environne plus son sanctuaire pour éta-

blir un intervalle entre son amour et les

vœux des suppliants. Son nom n'est pas
seulement gravé sur le mur, mais il est lui-

môme la pierre et la colonne qui soutient
tout l'édifice. En venant aux pieds de nos
autels, dit l'apôtre saint Paul, vous ne vous
approchez plus d'une n onîagne fumante et

d'un nuage obscur, veus n'entendez plus
le son d'une trompette et le bruit d'une
voix qui, en annonçant la Divinité, glaçait

les esprits de crainte et de foi; mais vous
venez devant le Tout-Puissant, assis sur
son trône et enviionné des anges et des
saints,qui sonldans la gloire de Jésus-Christ
ce chef, ce pontife médiateur de la nou-
velle alliance, qui y exerce l'empire de sou
amour et de ses miséricordes : Nec acces-

sistis ad tractabilem raonlem, sed ad civita-

tem Dei viventis. (Uebr., XII, 18, et seq.)

Aussi ne viens-je point vous entretenir
ici, Messieurs, de ces prodiges extérieurs
de force et de puissance, de gloire et de
prospérité temporelles qu'on voyait naître
et se former dans le temps de l'ancienne
loi; je veux présentera vos réflexions des
prodiges plus étonnants qui s'opèrent tous
les jouis dans l'intérieur de nos sanctuai-
res et dans le secret des cœurs qui s'en

approchent avec de saintes dispositions;
des prodiges plus dignes de fixer les re-

cln relies et les désirs d'une âme chré-
tienne, puisqu'ils n'ont pour objet que le

bonheur de l'éternité et les récompenses de
la vertu, qui ne passeront point. Après vous
avoir montré dans la première partie de ce
discours ce que nos temples sont pour
Dieu, lâchons de vous faire voir dans la

deuxième ce que nos temples sont pour
l'homme, et, les dispositions que l'homme
doit y apporter pour participer aux grâces
que le Seigneur se pliait à y répandre. Le
sujet est digne de toute votre attention.

SERMON XIV.
POUR l/OEUVRE DES TliTITS SÉMINAIRES.

Exislimo omnia delrimenlnin esse propter eiiiincnleiii

scientiam Jesu Chrisli. (Philip., III, 8.)

Tout vie semble toie perle, auprès de lu coimuissimee

sublime de Jésus-Christ.

Monseigneur ('2),

Voilà les sentiments que notre religion
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•.a in le rendait habituel s dans le cœur du grand
apôtre; voilà l'idée qu'il avait de la grâce
(]ue le Seigneur vous accorde lorsqu'il

voua appelle à la conoaiaaance de Jésus-
Christ. Rien ne lui paraissait comparable
à celle faveur : loules loa jouissances de lu

(erre, tous les avantages que le monde peut
offrir, ceux qui le distinguaient lui-même
devant les hommes, n'étaient rien à ses

yeux, et il consentait volontiers à en faire

îe sacrilice, pourvu qu'il connût Jésus-
Christ, qu'il le fil connaître à ses frères,

qu'il approfondit sa doctrine, ci qu'il se

trouvât enlin revelu non de sa propre jus-
lice, niais de celle qui s'acquiert par la

connaissance de cet Homme- Dieu : Exis-
timo omnia ctetrimenlum esse propter ewi-
neniem scientiam Jesu Christi.

Voilà ce qui doit faire encore de nos
jours la gloire et la consolation d'une âme
qui s'elTorce de s'aiïermir dans les voies

de la sainteté chrétienne : li s sciences de
la terr-\ les connaissances humaines peu-
vent vous procurer ici-bas quelque appa-
rence d'honneurs et de prospérités tempo-
relles; mais la science de Jésus-Christ csl

seule digne de User noire élude et nos re-

cherches, parce qu'elle est la science de
l'éternité. C'est elle qui présente à notre
admiration ces âmes fortes et généreuses
qui ne vivent que pour Dieu, qui ne tra-

vaillent qu'à la propagation de sa gloire,

qui n'ambitionnent que le bonheur d'é-

tendre son culte comme étant le seul digne
de les occuper, le seul capable de les satis-

faire. C'est elle qui forme ces cœurs véri-

tablement grands, en qui la nature, élevée
au-dessus d'elle-même, se trouve, par le

secours de la grâce, au-dessus de tous les

sacrifices, qui ne comptent les obstacles

qu'on leur oppose que par les triomphes
qui les honorent, et qui se félicitent de la

perte de leurs biens, de leur santé, de leur

vie môme lorsqu'ils la comparent aux ré-

compenses qui couronneront leurs travaux

et leurs vertus : Exislimo omnia detrimen-

tum esse, etc.

Telles sotit aussi. Mesdames, les dispo-
sitions que celle science divine a gravées
dans vos cœurs. De là ce zèle qui ne s'é-

puise jamais, qui vous transporte de la

joie la plus vive, en vous intéressant à tous

Jes besoins. De là ce zèle si pur dans ses

motifs, si sage, si éclairé dans ses actions,

qui, parmi toutes les œuvres de miséri-
corde, vous fait préférer, non pas celles

qui sont les plus conformes à vos goûts et

à vos penchants, et qui par là même sont
plus capables de flatter les vues de l'amour-
propre et de la vanité, mais celles qui pré-
senlent des avantages plus solides et une
gloire qui ne périra jamais, De là enlin cet

empressement soutenu pour seconder les

intentions de votre premier pasteur, en
multipliant enlre ses mains les ressources
do la bienfaisance, en vous associant à sa

sollicitude et à ses eirorls pour soutenir

ces établissements si précieux des petits

séminaires, où ild jeunes lévites arrachés

aux dangers al à la séduction du monde,
viennent, sous la conduite de mal cps ha-
biles se formera la connaissance deJ
Christyi l'avenir el à la pratique des vertus
sacerdotales, alin qu'ils puisseol se dél
un jour (oui entiers el I la gloire de Dieu
qui lésa < lioi.sis, et à l'hooneoi del I

qui les élève, el au salul des peuples qui
leur seront confiés.

Au^si, ce n'est point pour vous exhorter
à l'exercice des œuvres de la charité et

vous exposer sur cette vertu les obligations

de la piété chrétienne, que nous sommes
venus vous entretenir, Mesdames. Lorsque
nous montons dans les chaires évangéli-

ques pour y remplir le ministère de la pa-
role sainte, nou>> pouvons développer ces
maximes sévères qui nous ordonnent d'en-
trer dans de vives inquiétudes sur les be-

soins dont on nous offre le tableau, parce
que la plupart des fidèles les ignorent, et

que, parmi ceux qui ne peuvent se les dis-

simuler à eux-mêmes, il en est toujours
donl la chaiité froide et indolente a -be-

soin d'être ranimée : nous pouvons même
faire entendre ces analhèraes que l'Esprit-

Saint prononce contre ceux qui ne font pas
de leur abondance une ressource aux mem-
bres souffrants de Jésus-Chris!, parce qu'il

est des âmes dures et cruelles qu'il faut

ébranler par ces vérités effrayantes.

Mais ici, où la charité est une vertu de
tous les jours et de tous les instants, il

rail inutile d'entreprendre de l'inspirer ; '< i

où la charité s'anime par de saints exem-
ples, où elle se soutient par une société de
zèle, de religion, de prières; ici enfin oà
elle nous fait envisager, dans l'œuvre qui

nous rassemble, non pas une institution

isolée dans son objet et bornée dans son
utilité; mais une institution aussi néces-
saire à la société qu'elle est touchante et

précieuse aux yeux de la religion , il n'est

besoin, pour l'encourager, que d'entrete-

nir les sentiments qui ont été assez géné-
reux pour la produire. C'est le but que je

me propose aujourd'hui, Mesdames, en ap-

pelant vos méditations sur quelques-uns
des avantages de ce ministère sacerdotal,

établi pour répandre dans tous les cœurs la

connaissance et l'amour des vérités éter-

nelles. J'aurai rempli les internions de
l'Eglise, Mesdames, si je parviens à vous
faire comprendre combien son existence et

sa conservation sont utiles à la société, el

à affermir dans vous ce zèle qui e.-l la

flamme la plus pure de la charité; ce fou

que Jésus-Christ a apporté sur la terre, qui
passant du sein de Jé^us-Christ dans celui

des apôtres, el du cœur des apôlrea dans
toutes les parties du monde, a réveillé les

nations assoupies dans les ombres de la

mort; ce fou enfin qui, dans tous les siè-

cles, a suscité des apôtres et de généreux
défenseurs à la religion, et qui nous a tant

de fois convaincus du courage donl il est

animé, par les exemples du prélat donl les

ordres nous rassemblent, dont les oracles

nous instruisent, donl la piété nous édifie,
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et qui, étant pour nous tout ce qu'il veut

que nous soyons pour nos frères, sert aux
uns d'apôtre, aux autres de maître, à tous

d»j guide et de modèle.
Si vous voulez, Mesdames, vous former

une juste idée de ce ministère sacerdotal

que vous êtes appelées à soutenir et à per-

pétuer par votre zèle, n'allez point consul-

ter les discours et les injustes préventions
du monde, mais consultez plutôt les maxi-
mes de la foi qui présentent tant d'oppo-
sition avee Jes jugements et les maximes
du monde; consultez ces sentiments no-

bles et vertueux qui ont fait jusqu'ici votre

joie et voire consolation ; qui, en vous dé-

sabusant du monde et de ses erreurs, ne
vous font rien trouver de solide ici-basque
ls crainte du Seigneur et la gloire de le

servir. Qu'est-ce donc qu'un prêtre dans
(es vues de la religion? Héritier de la puis-

sance et du sacerdoce éternel de Jésus-
Christ, c'est un médiateur puissant entre
Dieu et les hommes : Medialor Dei et ho-
minum. (I Tim., Il, 5.) Chargé par la nature
de ses fonctions des besoins et des intérêts

des peuples, c'est lui qui porte tous les

jours aux pieds du trône des miséricordes
leurs vœux et leurs supplications ; c'est lui

qui sollicite lous les jours en faveur de ses

frères ces grâces et ces bénédictions abon-
dantes qui changent le cœur du pécheur,
qui sanctifient les larmes du pénitent, qui
affermissent les vertus du juste. Delà la

récitation publique et journalière de l'of-

fice divin, ces prières canoniques que l'E-

glise met tous les jours dans la bouche de
ses ministres, persuadée que le Père cé-
leste les exauce à cause du respect dû à la

sublimité de leur caractère.

Qu'est-ce qu'un prêtre dans les vues de
Ja religion? C'est le sacrificateur de la nou-
velle alliance, choisi pour réconcilier les

hommes avec Dieu : Ut repropitiaret de-
licla populi. (flebr., II, 17.) C'est parla que
se renouvelle lous les jours, sans effusion
de sang, le sacrifice sanglant qui fut offert

sur la croix pour le salut et la rédemption
du monde. Un Dieu de gloire et de majeslé
dont le trône est placé au-dessus des in-

telligences célestes ; un Dieu de grandeur
et de puissance qui dicledes lois à toute
Ja nature et qui règle les destinées des
peuples et des empires, vient s'immoler
avec docilité entre les mains du minisire
de ses miséricordes pour les hommes. Quo
sur la surface des mers, que dans les an-
tres profonds delà lerre, qu'au milieu du
silence et de l'obscurité des forêts, la voix
de l'homme honoré du sacerdoce se fasse
entendre, qu'elle interroge et qu'elle ap-
pellera victime, et la victime ne manquera
jamais au sacrificateur; elle viendra s'offrir

dans tous les moments, en quelque lieu
que vos cœurs la désirent, que vos vœux
la demandent, que vos besoins l'exigent.

Qu'est-ce qu'un prêtre enfin dans les

vues de la religion et dans ses rap-
ports avec la société? C'est le coopérâ-
tes de Dieu dans le salut dis âmes

par l'administration des sacrements, par

la prédication de la parole, par toutes

les fonctions qu« tendent aux avantages

spirituels du prochain : Dei adjulores. (I

Cor., III, 9.) Un prêtre, dans les vues de la

foi, est le déposilaire, l'organe et l'inter-

prèle des oracles du Seigneur, et c'est sur
ses lèvres que reposent la science et la doc-

trine des vérités éternelles : Labia sacerdo-

tis custodiant scienliam (Malac., II, 7) ; et

c'est ici, Mesdames, que sa mission acquiert

un caractère de sublimité qui atteste toutes
les merveilles de la puissance de notre
Dieu. C'est par la vertu de la parole que
Jésus-Christ a jeté les fondements de son
Eglise; et c'est encore par la vertu de ce

ministère qu'il a voulu la soutenir et la

conserver dans la pureté de sa foi et de ses
mœurs. Pour accomplir ses desseins de mi-
séricorde sur les hommes, ce Dieu Sauveur
se présente sur la terre armé du glaive de
la parole, et avant de remonter au ciel, il

le remet entre les mains de ses disciples,

en les chargeant de consommer son ou-
vrage, la conquête du monde et les victoi-

res sur l'enter. « Allez, leur dit-il, toute

puissance m'a été donnée dans le ciel et

sur la lerre ; je vous établis mes ministres
et mes coopéraleurs ; allez, et enseignez
toutes les nations : Euntes docete onxne»
génies. (Matlh., XXV11I, 19 ) C'est afin que
tout l'univers retentisse du bruit de votre
voix, et que la sagesse du siècle s'humilie
devant la folie de la croix, que je vous ai

séparés du milieu de vos frères pour vous
associer à mes travaux et à mes succès :

Posai vos ut eatis, et fructum offeratis

(Joan., XV, 16) ; et afin que le monde con-
naisse toute l'importance el toute la subli-

mité des fondions que vous allez rem-
plir, je vous envoie aveclouto l'étendue du
pouvoir qui n accompagné la mission que
mon Père m'a confiée : Sic ut misil me Pa~
ter, etc.

Successeurs de ces hommes envoyés do
Dieu pour l'accomplissement de ses des-
seins éternels, les ministres qui vous ins-

truisent, mes frères, s'adressent à vos es-

prits et à vos cœurs avec la même plénitude
de puissance el d'autorité, puisque le Sei-

gneur a voulu maintenir et perpétuer l'œu-
vre de son Evangile, par les mêmes moyens
qu'il a employés pour l'établir. De là, point
d'homme appelé à cultiver le champ du
père de famille qui ne puisse se glorifier

avec les apôtres d'être le ministre de Jé-
sus Christ et le dispensateur des mystères
de Dieu, point d'ouvrier évangélique qui ne
se trouve associé au grand ouvrage do la

rédemption et de la sanctification du monde,
et qui, par là môme, ne forme avec Jésus-
Christ et les apôtres, un même corps de mi-
nistère : Sieut misit me Puter, et ego milti)

vos. (Joan., XX, 21.)

Ministère bien digne d'exciter notro re-

connaissance et nos hommages, puisque,
d'après le plan et l'économie de la religion,

il renferme toules les grâces de salut et de

justification. C'est la doctrine que l'apôtre
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saint Paul enseignait BOtrefcil aux fidèles

<Je l'Eglise de Rome : Met frères, leur di-

sait-il, fimi lu foi, il est impossible de plaire

à Dieu. (Ilebr., XI, 6.) Parce que la toi Pal le

f(Hi<leiil«'lil et le précepte de Imites les ver-
tus, mais celle foi est l'ondée elle même sur
la parole de Dieu, et celle parole teinte rie

nous est révélée que par le ministère de
l'enseignement : ridet ex auditu, uuditus
autem per verbutn Chriili , H wmomodê aav-

dient sine jirailivunle'f (Itoin., X, li, 17.)

Ce n'est pas sans doute que le Seigneur,
dont les voies sont impénétrables, ne pût
choisir un autre plan de vocation et de
salut ; il tient dans ses mains les cœurs et

les volontés des hommes, et s. ois emprun-
ter la voix de ses ministres, il pouvait ré-

pandre la foi dans les âmes, en, y versant
des grâces secrètes et intérieures ; mais il a

voulu sanctifier les hommes par les hommes,
en établissant dans son Eglise un ministère
sensible et extérieur, et il es! vrai de dire
que l'univers n'est devenu chrétien qu'à
mesure que les apôtres en ont parcouru ses

différentes parties, et les peuples qui n'ont
entendu la voix (les apôires, ou de leurs
successeurs , n'ont point vu se lever [sur

eux le soleil de justice, et ils sont encore
assis à l'ombre de la motl. Quomodo au-
dient, elc.

Le Seigneur vous a donc traités, mes frè-

res, avec des vues toutes particulières de
bonté et de miséricorde , en vous suscitant

des prophètes et des pasteurs, chargés d'é-

lablir ci de conserver, au milieu de vous, le

dépôt précieux des saines doctrines et de la

vérité; car vous n'ignorez pas qu'il n'y a

que la religion sainte, que vous avez le

bonheur de professer, qui puisse vous offrir

une succession légitime de ministres seuls

autorisés à vous annoncer la parole sainte,

dans toute sa pureté et son inlégrité. Oui,
il n'y a que dans l'Eglise romaine, la mère
et la souveraine de toutes les Eglises, que
Jes pasteurs ont le droit de vous dire, avec
Jes premiers apôtres, qu'ils sont les ambas-
sadeurs de Jésus-Christ , et que c'est Dieu
même qui exhorte par leur bouche : Pro
Christo, legalione fungimur. (Il Cor., V.20.)

Ailleurs, il n'y a point de parole de Dieu,

parce que ce n'est pas de sa part, en vertu

de son autorité et de sa mission, qu'elle est

annoncée; en vain les ministres de l'erreur

et des nouveautés profanes , voudraient-ils

se parer des couleurs et du langage de jla

vérité ; ils ne font entendre à leurs specta-

teurs que des oracles de vanité et de men-
songe, en parlent au nom du Dieu qui ne
les a point envoyés, et qui ne leur a point
confié ses commandements. Pour les con-
fondre et leur faire sentir toute l'injustice

de leurs prétentions, il n'est besoin que de
leur faire lire leur réprobation, dans le litre

môme de leur mission , et de leur montrer
qu'en tenant leurs pouvoirs de l'homme ils

ne .sauraient se dire les ministres de la pa-
role divine.

Peuple privilégié et comblé tous les jours
des bénédictions les plus abondantes! si

rnus files chrétiens ~tc coeur et de senti-

ments que (Tactions de grl es n'a»ex»tous
pas I rendre à volro Dieu, de vous avoir
placés au milieu do «-a parole sainte, Ée
l'entendre sans c nlir a vos on
de

i
ouvoir pénétrer i iliaque InsUnl vos

âmes de ses salutaires instructions, et 'Je

ranimer votre toi par ses esbortatîona
i

r< a»

sautes. Ah 1 il n'a pas accordé lea mêmes
bienfaits a tant d'autres nations, I qui il n'a

pas daigné manifester ses justices. Combien
d'âmee, rachetées aussi bien que les vôtres

du eang de JéSUS-Chriit ,
périssent cepen-

dant ensevelies dans les ténèbres de l'igno-

rance ! Combien d'infortunés, qui, dans le

sein môme du christianisme, habitant la

même cité, sous le môme toit que vous peut-
être, se sont laissé séduire par les apôtres
de l'erreur et de l'infidélité ? Entraînés par
leurs doctrines mensongères, ils accourent
aux pieds de ces mêmes chaires où leurs

pères allaient entendre la voix de Dieu, la

parole de vie et de consolation, et ils ne
trouvent que la parole de l'homme et des
doctrines de mort : ils interrogent la vérité

et c'est l'erreur <]ui leur répond.
Quels mérites avez-vous donc présentés

a votre Dieu, mes très-chers frères? quelles

marques d'attachement et d'amour a-i-il

donc reçues de votre part pour vous avoir
discernés de tant de peuples, qui ne re-

cueillent que des poisons mortels, au lieu

des forces et du soutien de la vie? Hélas I

si vous voulez descendre au fond de voira
cœur, et vous citer au tribunal de voire
conscience ; vous ne trouverez rien en vous-
mêmes qui puisse vous avoir donné des
droits à une grâce aussi signalée, et vous
reconnaîtrez au contraire que vous n'eu
êtes redevables qu'aux dons purement gra-

tuits de la miséricorde divine. Oui, chré-
tiens, malgré la constance de vos ingratitu-

des envers la majesté suprême, sa bonté
veut bien encore vous laisser habiter celte

heureuse leire qui seule est éclairée d'une
lumière céleste, tandis que toul le reste de
l'Egypte se trouve plongé dans d'épaisses
ténèbres. Malgré la persévérance de vos
iniquités, la vérité coule encore pour vous
d'une source pure et divine; vous voyez
encore vos enfants s'élever sous les yeux
de vos pasteurs et de vos pères dans la foi

;

ils peuvent encore recueillir, comme vous,

la doctrine de la bouche de leurs succes-

seurs, et la bonté divine leur ménage encore,

ainsi qu'à vous, des ressources inépuisables

de salut et de consolation en leur transmet-

tant le dépôt vénérable de l'instruction cl

des maximes de la foi.

Qu'elles sont rares cependant parmi vous,

ces Ames assez reconnaissantes envers Dieu

et assez sensibles à leurs intérêts éternels,

pour sentir tout le prix d'une faveur aussi

signalée, cl pour profiler des moyens do

salut qu'elle leur présente. Aussi celle

source inépuisable de lumières, celle pa-

role divine autrefois si féconde en prodi-

ges de grâces el de conversion, semblc-

t-elle ne rendre aujouid'hui dans la bouche
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de ses ministres que des sons faibles el

impuissants qui nous laissent toujours au*
(irises aven nos vices et nos penchants dé-
réglés ; et ce moyen que la religion a em-
ployé, dans tous les temps, avec le plus de
succès pour la sanctification des âmes, est

devenu dans ces jours de deuil el d'affliction,

pour l'Eglise, le plus stérile et le plus in-

suffisant des minislères.
Prenons garde néanmoins de nous faire

illusion, Mesdames, les oracles du Seigneur
ne retentiront jamais sur la terre sans porter

des fruits, et personne d'en Ire nous n'es tassez
étranger aux annales de nos histoires, pour
ignorer quels ont éle jusqu'ici les desseins

de la Providence sur la vocation des hom-
mes. Lorsqu'une nation s'est laissée entraî-

ner par les torrents de l'erreur et des doc-
trines mensongères, lorsqu'elle s'est aban-
donnée a ses prévarications, jusqu'à mé-
connaître le don précieux de la foi; le

Seigneur, dans la profondeur do ses con-
seils, en choisit d'autres pour le remplacer,
el la vérité bannie des régions criminelles,
aborde de nouvelles contrées où elle est

reçue el accueillie. Lorsque le peuple d'Is-

raël n'eut répondu au choix de sa vocation
que par ses in fidélités, il vit une Jérusalem
nouvelle couvrir la lace de la terre pour
partager son immense héritage, et il enten-
dit sortir de la bouche du Très-Haut ces
paroles de réprobation : Cest à vous que dé-

tail être annoncée d'abord la doctrine du
salut: mais puisque vous la rejetez et que vous
vous déclarez vous-mêmes indignes de la vie
éternelle, nous nous tournons vers les nations,
car c'est ainsi que le Seigneur nous t'a or-
donné : « Sic enim prœcepit nobis Dominus. »

(Act., XIII, V6, 47.)

Lorsqu'au ix' siècle, Pholius eût levé l'é-

tendard du schisme el de la révolte, et sé-
paré par les séductions de ses exemples,
l'Eglise grecque de la communion catholi-
que; la loi étendit sa domination suf les
terres du Nord, et l'Eglise fut consolée en
voyant entrer dans son sein des peuples
d'infidèles. Lorsqu'au xvi" siècle, de nou-
veaux novateurs eurent arraché à la reli-

gion des cités el des royaumes, Dieu, pour
dédommager son Eglise d'une perle aussi'

douloureuse, sembla étendre les bornes de
l'univers ; il ouvrit, à travers les Ilots, une
route jusque là inconnue; et la croix de
Jésus-Christ arborée avec gloire sur les ri-

vages de l'Amérique, renverse les idoles et

les vains simulacres que les ténèbres de
l'ignorance avaient exposés à la vénération
des hommes. Régions fortunées, où l'on
Voit encore do nos jours se renouveler ces
merveilles de conversion qui ont signalé les

premiers siècles du christianisme, et où les

ouvriers évangéliqm s, le bréviaire sous le

bras et le bâton pastorale la main, conti-
nuent à enfanter des peuples nombreux à
Jésus-Christ I Et nous, grand Dieu 1 dans
celle France où nous retrouvons de si pré-
cieux souvenirs, où nous rencontrons à

chaque pas des monuments de la piété de
nos pères, à peine pouvons-nous réussir
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à ranimer quelques élhcellPS de ce feu

divin qui devrait embraser lous les cœurs I

Nous appelons, par nos larmes et nos
soupirs, les âges de la soumission et de
la ferveur, et nous n'apercevons qu'un siè-

cle qui surpasse en indifférence, pour son
Dieu, tous les siècles qui l'ont précédé;
une génération étrangère à toute vertu, à

toute bienséance, à toute pudeur; nous
cherchons l'ouvrage de la justice el de la

grâce, et nous n'apercevons que les œuvres
de l'iniquité. A la place des doctrines con-
solantes de l'Evangile, une morale impie
et séditieuse qui rend l'homme étranger à

son Dieu qui l'a créé, qui apprend à l'homme
à se regarder comme son Dieu sur la terre,

et à n'être redevable de ses vertus qu'à soi-

même; une morale de volupté et de séduc-
tion, qui se propage lous les jours dans ces

ouvrages de contagion et de pestilence, et

qui infecte les générations jusque dans leur

source, en se présentant sous des couleurs

séduisantes, aux esprits d'une imprévoyante
jeunesse déjà impatiente de secouer le joug
d'une religion qui lui demande trop de
vertus el trop de sacrifices.

Réfléchissez un instant, Mesdames, sur
les événements dont nous sommes lous les

jours les témoins, et vous verrez si ces ta-

bleaux sont loin de la vérité. Ne trouve-
rons-nous donc pas dans les trésors de la

miséricorde de noire Dieu des ressources
pour nous soustraire à des dangers qui me-
nacent la société tout entière ? Serait-elle

donc destinée à périr entre nos mains celte

religion sainte qui nous a appelés dans
son sanctuaire pour nous nourrir et nous
sanctifier par ses leçons, qui a dirigé les

pas chancelants de noire enfance, qui a

préservé notre jeunesse des dangers île la

séduction, et qui nous charge aujourd'hui
delà défense de son honneur et de son culte.

Ahl puisqu'un zèle d'aveuglement et d'im-
piété travaille à l'anéantir, qu'un zèle d'at-

tachement et d'amour nous engage à la

soutenir et à la propager. Nous avons à

combattre tous les étions que l'enfer peut
réunir, mais ayons confiance en celui qui
nous fortifie, son bras n'est pas raccourci,

et si nous sommes fidèles, il nous promet
les mêmes grâces qu'il a versées avec tant

d'abondance sur ceux qui nous ont précé-
dés dans la carrière des vertus chrétiennes.

Oui, Mesdames, ayons confiance dans ce-

lui qui sait bien obtenir quand il lui plaît

le triomphe des préjugés, et des résistances

de l'esprit de l'homme; après avoir écarté
tant de fois les malheurs qui nous mena-
çaient, il peut bien encor aujourd'hui en-
chaîner ces [lassions tumultueuses qui fré-

missent autour de nous, el fermer l'abîme

ou de nouvelles tempêtes nous précipite-

raient peut-être sans retour. Embrassons
donc avec ardeur le moyen de salut que nous
offre la miséricorde; réparons les perles

douloureusesdu sanctuaire, ne connaissons
ni obstacles insurmontables, ni sacrifices

difficiles pour perpétuer le sacerdoce do Jé-

sus-Christ, ce minislcro de paix dont les
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fonctions lei plus consolantes sont d'affer-

mir dans les cœurs la pratique «le II vertu,

«mi ne répond aux outrages que par la pa-

tience, qui ne se venge des persécution*

(jue par lea prières el les bienfaits. Formons
des successeurs à ces hommes apostoliques

qui dans lo< jours de nuage et de prévarica-

tion lurent l'appui de la religion chance-

lante, a ces pasteurs vénérables qui quoi-

qu'accablés sous le poids des années, n'é-

pargnent ni leurs soins, ni leurs efforts pour
répandre dans nos campagnes la connais-

sance de Jésus-Christ, et pour inspirer l'a-

mour des vérités éternelles à ces peuples

que de faux sages pourraient bien encore
égarer et corrompre, mais qu'ils ne daigne-

raient jamais instruire et consoler.

Ali 1 Mesdames, au milieu de toutes les

craintes qui nous agitent, nous aimons à

nous abandonner aux espérances que vos

dispositions ont fait naître dans nos cœurs;
j'en atteste ici cette piété qui multiplie

tous les jours parmi nous ses prodiges,

j'en atteste cette reconnaissancedoat a deilo

est si précieuse pour un cœur sensible et

généreux; il ne périra point par votre in-

différence ce ministère de bénédiction au-
quel vous êtes redevables de votre foi, et de
toutes les consolations qu'elle vous procure.

Vous serez heureuses de pouvoir contribuer
à la glo re de l'Eglise en continuant à porter

l'intérêt le plus vif et le plus soutenu à ces

asiles de la piété où elle forme ses prêtres

et ses pasteurs; et si des dillicullés insépa-
rables des œuvres de la foi ont pu quelque-
fois porter le découragement dans vos âmes,
vous vous exciterez à une ardeur toute nou-
velle en vous affermissant dans cette pen-
sée, que les fonctions sublimes que vous
remplissez peuvent servir d'exercice à tou-

les nos vertus; que In patience, l'humilité, I
i

douceur peuvent naîtra et se fortifier

l'ouvra éminemment chrétienne des petits

séminaire*, et que dans un seul devoir de
charité vous pouvez recueillir le mérite do

tous les autres. Ce n'eil pas tout, Mesdames,
vous ferez partager voire zèle a tout ce ; il

vous appartient, à tout ce que la nature

Offre de plus touchant dans II DUS,

vous l'inspirerez à vos proches, à vos en-

fanis.è ces (illes vertueuses qui ambitionnent

déjà la gloire d'être associées à vos bonnes

œuvres, parce qu'à la tête du [dan de leur

éducation vous avez su placer, non pa^

maximes frivoles et dangereuses du monde,
mais les principes les plus purs de la reli-

gion et de la religion chrétienne.

O mon Dieu 1 exaucez donc les vœux les

plus chers à nos cœurs, en répandant vos

bénédictions les plus abondantes sur celte

entreprise formée sous vos auspices, desti-

née à étendre la gloire de votre nom, et

l'honneur de voire culte 1 Qu'elle tende à

une prospérité toujours croissante pour ra-

mener parmi nous les beaux jours de l'Eglise

de France, cette portion précieuse de votre

héritage si célèbre par le zèle de ses pon-
tifes, par les lumières de son clergé, par la

soumission de ses peuples. Eclairez-les in-

tentions bienfaisantes du premier pasteur de
ce diocèse en lui désignant vous-mêmeceu».
que vous voulez séparer [tour l'œuvre de la

sanctiticalion des justes, et que ces âmes
généreuses qui se sont associées avec tant

de zèle à sa sollicitude el à ses soins, el qui
partagent en quelque sorte ici-bas le minis-

tère des anges, soient appelées à partager

aussi leur couronne el leur gloire dans les

tabernacles éternels. Ainsi soil-il.

PANEGYRIQUE DE SAINT LOUIS, KOI DE FRANCE.

PRONONCÉ A LA PAROISSE ROYALE DE S A1NT-GERM AIN L* Al XERROIS, LE JELDl 25 AOl T \S2li

EN PRÉSENCE DE L'ACADÉMIE FRANÇAl>E.

Per me, principes imperant; el potenles decerminl
jusliliam. (Prou. .VIII, 16.)

C'est par moi que les princes commandent aux nations,

et c'est par moi que ceux qui sont puissants rendent la

justice.

Celui qui fait régner les rois leur donne
les leçons qui peuvent les former pour une
destination aussi sublime : en trayant la rè-

gle de leurs devoirs, il leur montre des
vertus proportionnées à leur grandeur, il

les élève au-dessus des intérêts de l'amour-
propre et des faiblesses des passions, il pré-
side à lous leurs conseils, il règle leurs

projeta, il leur inspire l'esprit de justice et

de gouvernement , et comme a lui seul ap-
partient le droit d'élever et d'affermir les

empires, à lui seul aussi appartient le droit

de diriger un pouvoir dont il osi la source :

Per me principes imperant cl potentes, etc.

C'est ainsi, Messieurs, que les pn
dociles aux leçons de sa majesté suprême
nous retracent tous les traits de ses gran-

deurs et de ses perfections. Images de la

justice par leur termelé à punir le crime
el à maintenir les institutions sociales,

images de sa Providence par celle attention

soutenue pour la prospérité des Etals et la

félicité des peuples, images de sa beauté

par celle tendre compassion qui ouvre leur

cœur à toute espèce d'infortunes, ils se

montrent les fidèles imitateurs de cette Pro-

vidence divine qui est toujours disposée à

répandre ses faveurs, et qui se plaît à re-

cueillir les bénédictions du pauvre comme
l'hommage le plus pur et le plus louchant

de la reconnaissance.
Mais, si le législateur suprême confie aux
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rois «le la lerre un sceptre de protection
pour leur concilier la vénération et l'amour
de leurs sujets, il remet entre leurs mains
un glaive de justice pour les rendre la ter-

reur de leurs ennemis, et lorsque dans les

hasards des combats les succès ne répondent
point à la justice de leur cause et à la sa-

gesse de leurs desseins, on les voit mon-
trer autant de courage dans le moment de
la défaite qu'ils avaient montré de modé-
ration dans les jours de leur triomphe; sans
orgueil sous les palmes de la victoire, sans
faiblesse sous les coups de l'adversité, ils

savent conserver l'empire sur leurs pas-
sions, et si l'inconstance des événements
peut être capable de renverser leur fortune,
elle ne saurait porter aucune atteinte à leur

vertu.

Vous me prévenez sans doute, Messieurs,
et vous reconnaissez déjà les traits qui ca-

ractérisent ce monarque, qui semble n'être

élevé sur le premier trône du monde que
pour rendre la vertu plus éclatante, et pour
devenir le modèle de tous les souverains
delà terre; ce monarque qui fut le père de
son peuple par la douceur de sos lois, le

médiateur de l'Europe par la sagesse de
ses desseins, le soutien de la foi par l'ar-

deur de son zèle, l'ennemi de tous les vices

par l'innocence de ses mœurs, l'honneur
de la royauté par sa constance dans les dis-

grâces, ce monarque enfin dont le règne a

été un de ces spectacles édifiants que le

ciel donne à la lerre lorsqu'il veut instruire

les rois elsanctilier ses peuples, et dont la

mémoire, consacrée dans les fastes de l'E-

glise aussi bien que dans les annales de
notre histoire, sera toujours chère à la reli-

gion et à la patrie.

Chargé de reproduire lesévénemenls d'un
si beau règne, ne dois-je point craindre de
succomber sous la grandeur d'un sujet qui
semble surpasser les plus heureux efforts

de l'éloquence? Sans doute, cette pensée se-

rait capablede m 'arrêter, si je n'avais d'autre

but que ceiui d'entraîner votre admiration
par le charme et l'attrait des persuasions
humaines, et si je venais parer un héros du
monde des vains ornements de l'art el de la

flatterie. Mais, en m'adressant aux maîtres
de la parole, je ne dois point oublier, Mes-
sieurs, que je parais ici revêtu du ministère
de ces apôtres qui faisaient profession de
n'avoir d'autre science que celle d'un Dieu
crucifié

; je ne dois point oublier surtout que
si j'ai à exposer les qualités d'un grand roi,

j'ai aussi à célébrer les venus d'un grand
saint ; de sorte que, pour être éloquent, il

suffit d'être vrai, parce qu'ici toul esl grand,
toul esl sublime, toul brille de son propre
éclat.

Pour vous donner une juste idée de l'au-

guste monarque dont nous célébrons au-
jourd'hui la mémoire, je me propose de re-
monter à la source el au principe de celle
admirable sagesse qu'il a l'ail briller sur le

trône, et je considérerai ce prince sous les

deux rapports qui embrassent toute la per-
fection d'un règne, tous les devoirs de la

royauté. Voici donc tout le plan el le par-

tage de ce discours : la religion a donné à

saint Louis toutes les qualités qui forment
les grands rois ; la religion a donné à saint

Louis toutes les qualités qui forment les

rois héros. J'entre avec confiance dans
mon sujet, Messieurs, parce queje conserve
la conviction qu'on n'est jamais jugé plus

favorablement que par le vrai et solide mé-
rite; commençons par implorer les lumiè-
res de l'Espril-Siinl, etc.

PREMIÈRE PARTIE.
• La fausse politique du inonde se plaît h.

regarder la piété comme le partage des âmes
faibles et bornées ; elle se persuade que
l'homme nesaurails'éleverque par le mou-
vement des passions. El cependant, Mes-
sieurs, si nous voulons fixer un instant nos
regards sur l'histoire des nations, il nous
sera facile de nous convaincre jusqu'à quel
point ils se sont écartés de la règle el du
sentiment de leur devoir, ces princes, qui
pour se rendre habiles dans l'art de gouver-
ner, ont cru devoir s'éloigner dans leur

conduite des principes sacrés de la religion,

les uns n'attachant aucune gloire ni aucune
jouissance à l'amour des peuples, n'ont
cherché d'autre appui de leur trône que
dans la crainte et les persécutions : c'est

la cruelle mesure des tyrans ; les autres ont
pensé qu'ils pouvaient fouler aux pieds les

dro:ts de la justice et de l'honneur lorsqu'il

était question d'étendre ou d'affermir leur
empire : c'est l'injuste maxime des usur-
pateurs ; d'auires enfin se sont persuadé
que le secret des trônes consistait dans l'art

de feindre et de dissimuler : et c'est la cou-
pable maxime des faux politiques.

Maximes inventées pour la ruine des
Etats et le malheur des peuples ; maximes
funestes à la tranquillité publique, propres
à répandre ces germes de corruption et de
désordres qui, développés parla licence et

les passions, ne tardent pas à enfanter les

plus sanglantes révolutions, parce qu'elles

tendent à établir un combat éternel entre

les efforts de l'autorité pour s'affermir et

les résistances de la liberté pour s'affranchir.

Il pensait bien autrement des devoirs de
la royauté ce prince, fidèle adorateur du
Dieu desespères qui, choisi lui-même du
milieu de son peuple pour en devenir le

chef el le législateur, adressait aux souve-
rains celte grande leçon qui devrait êlre

gravée autour de tous les diadèmes : vous
qui êtes assis sur les trônes pour juger et

pour gouverner la terre, instruisez-vous

et apprenez que l'art de conduire les royau-

mes ne consiste pas tant dans ledroil de

commander aux hommes que dans la dispo-

sition d'obéir à Dieu el de ne pas perdro

de vue ses préceptes et ses divins enseigne-

ments : ht nunc, reges,itUelli<jite, erudimini

qui judicatis terrain; servile Domino in ti-

moré. [P$al. Il, 10.)

C'est ce principe de sainteté bien préffc

rable aux sombres détours de la fausse po-
litique et aux vues déréglées de l'ambition

qui formera le caractère de sainl Louis,
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c'csl do cp principe comme d'une source

féconde qu'oïl verra naître et se fortifier

ces vertus qui le rendront l'admiration du
monde et le modèle des rois, et qui porte-

ront la gloire d« son règne aux génération!

futures, parce qu'il sera un règne de rigi-

lanee et de sagesse, un règne de bonté et de

clémence, un règne enfin de puissance et

d'autorilé. Ueligion sainte, vous avez accom-
pli vos des-eins sur un prince qui fera bien-

tôt les délices de la France, et pour appren-

dre à l'univers la force et l'empire de votre

grave; dès l'Age le plus tendre vous le ren-

drez inaccessible aux dangers de l'élévation,

vous environnerez son berceau de vos salu-

taires instructions et vous parlerez à sou

cœur par la voix de la [dus vertueuse des

mères : je veux parler. Messieurs, de Blan-

che de bastille, celte reine également habile

dans l'art de former les rois el de gouver-

ner les Etats, et a qui la Providebce daigna

inspirer ces desseins de modération cl de
sagesse dans ces jours difficiles où la France
se trouvait agitée par des troubles trop or-

dinaires pendant la minorité de nos rois.

Au milieu des soins d'une administration

si pénible, Blanche veille à l'éducation de
son fils. Peu satisfaite de rassembler auprès
de lui tout ce que sa sollicitude lui fait dé-

couvrir de plus précieux pour le mérite et

la vertu, elle veut avoir elle-même la prin-

cipale part à ce grand ouvrage, parce qu'elle

est persuadée qu'en formant les mœurs du
souverain, elle formera, pour ainsi dire, les

mœurs de lout un peuple, et que le bon-
heur de la monarchie sera attaché aux sen-
timents de celui que Dieu destine à la gou-
verner.

Elles ne sortiront point de notre mémoire
ces expressions vives el louchantes par les-

quelles celte mère si accomplie s'eirorçait

de prémunir le jeune prince contre les ai-

traits du vice et des liassions, lorsqu'elle

lui protestait que le plus grand malheur
qu'elle pût éprouver ne serait point de ver-

ser des larmes sur son tombeau, mais do
pleurer sur la perle et les ravages de son
innocence. Elles ne s'effaceront point non
plus de notre souvenir ces expressions for-

tes et énergiques par lesquelles elle cher-
chait h répandre dans son âme les premières
semences de magnanimité el de vertu, lors-

que s'étudiant à former le prince et le chré-
tien, elle lui apprenait à ne jamais séparer
les devoirs de la foi de ceux de la royauté,
el à regarder connue indigne de la couronne
lout ce qui pourrait porter atteinte à la loi

de Dieu.
O vous qui présidez a l'éducation des

princes, vous surtout que la sa.esse d'un
roi chrétien destine à l'honneur de rem-
plir bientôt ces fonctions importantes au-
près de l'auguste enfant que la Providence,
après do longues agitations, a accordé.aux
larmes el^aux prières de la France, ne per-
dez jamais de vue que vous éles appelés à

continuer l'ouvrage des miséricordes du
Seigneur, et à seconder, par les efforts de
votre zèle, des vœux qui intéressent le s-alu»

et lu félicité de votre pétrie. Eloignez de
son esprit ces doctrines impies H sédi-
tieuses qui apprennent a riiomir.e à se re-
garder comme non Dieu sur la terre, el à
n'être redevables do ses vertus qu'à soi-

même; préservez son cœurcoulre ces maxi-
mes de volupté et de séduction qui se pro-
pagent tous les jours dans des ouvrages de
contagion et de pestilence; rappelez-lui
sans cesse que la crainte du Seignear et!

le fondement do la gloire- et le commence
ruent de la sagesse, qu'il doit se proster-

ner aux pieds des autels du Koi suprêmo
avant défaire fléchir les peuples aux pieds

du trône qui lui est destiné. Fail<'S-lui com-
prendre enfin que le prince véritablemeul
grand est celui qui commande à ses affec-

tions en les soumettant à l'empire de la re-

ligion, celui qui porte ses pensées dans l'a-

venir et qui , sous l'éclat de la pourpre et

au milieu des prestiges delà gloire, n'ou-
blie jamais que le plus honorable des litres

est l'immortalité qui rend tous les hommes
ses égaux et ses frères.

Instruit de bonne heure par ces leçons do
la foi et de la piété, Louis porte sur lelrône,

outre l'innocence du premier âge, la grâce

de l'onction sainte qui vient de le marquer
du caractère auguste de la royauté, el de
l'établir successeur du grand Clovis. Plus
effrayé dans la cérémonie de son sacre des
devoirsque prescrit la souveraine puissance,
queflaltéde la gloire qui l'environne, il

s'accoutume à juger du temps et de ce qui
fuit avec le temps, comme il enjugera pen-

dant l'éternité ; il s'affermit dans celle pen-

sée que celle terre qu'ii habite est une terre

étrangère sur laquelle les droits du prince

aussi bornés que les droits du peuple, se

réduisent à lui rendre dans le tombeau ce

qu'il en a reçu ; il conçoit enfin qu'il n'a| -

partient qu'à l'homme qui méconnaît la di-

gnité de son origine , de s'arrêter à celle

demeure passagère, et d'oublier que la vraie

et solide grandeur est réservée à celte cité

permanente qui ne saurait subir les révolu-

tions et les vicissitudes des empires, el où
Ton ne reconnaîtra plus qu'un seul roi et

qu'un seul peuple. Aussi ce qu'il estime.ee
qu'il respecte davantage, ce n'esl pas le litre

de monarque, mais le litre de chrétien, ce

n'est pas cette naissance qu'il lient d'une

longue suite de rois ses aïeux, mais celle

qu'il a reçue sur les fonts sacrés, et le nom
qui lui rappellera son baptême, sera celui

qu'il prendra toujours avec plus de com-
plaisance.

Voilà, Messieurs, les prémices do la reli-

gion dans le cœur de Louis : de la celle loi

vive el agissante qui le pénètre de respect

pour loul ce qui porte le caractère de la

piété, qui le rend plus satisfait el plus heu-

reux d'avoir obtenu la couronne d'épines

du Sauveur, que d'avoir ajoulé de nou-
velles provinces à son royaume; cel esprit

d'abnégation el d'humilité chrétienne, qui

le porte à honorer les pauvres comme le»

images vivantes de Jésus-Chrisl, à se pros-

terner devant eux en présence de sa cour
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cî de son armée, et à abaisser l'orgueil du
diadèmejusqu'à servir de ses propres mains
ces membres d'un Dieu souffrant et humilié:
c'est ainsi qu'il se console des sacrifices

que lui impose la grandeur , et qu'il sait

se monlrer le maître du trône dont les prin-
ces asservis par l'orgueil et Ja vanité ne sont
que les esclaves.

De la encore ces précautions et cette vigi-

lance sévère pour prémunir sa vertu contre
les dangers du vice et de la séduction, car
vous n'ignorez pas, Messieurs, combien sont
multipliés les périls qui environnent la di-

gnité souveraine? l'orgueil que font naître

et qu'entretiennent des adulations intéres-

sées, les passions auxquelles applaudissent
toujours des complaisances serviles, les

plaisir» que facilitent le pouvoir et l'ivresse

de l'autorité, les bienséances, les usages
que les préjugés de tous les siècles ont éta-

blis, et que la lui de Dieu plus ancienne que
tous les siècles a toujours réprouvés. Dé-
plorable situation des rois I ils ne parvien-
nent è faire des amis de leur sceptre que
pour en faire des ennemis de leur inno-
cence, ils semblent n'être élevés au-dessus
des autres boma.es, que pour être plus ex-
posés aux traits de la flatterie et de la sé-

duction, que pour être plus environnés d«
perfides adulateurs qui se vengent de la né-
cessité de leur obéir par la jouissance de les

égsrer et de les corrompre. Toujours loués,

jamais instruits, ils périssent s.ms pouvoir
même apercevoir les pièges qu'on a prépa-

rés sous leurs pas, et ils deviennent moins
la victime de leurs propres passions, que
des passions qu'on leur inspire.

Convaincu de ces vérités effrayantes, Louis
règle sa vigilance sur la multitude de ses

dangers : de tous les biens qui peuvent con-
tribuer à la félicité de l'homme, l'innocence

est le seul qu'il désire de conserver ; de tous

les malheurs qui peuvent approcher du
trône, le péché est le seul qu'il redoute. Il

ne peut comprendre que l'homme connaisse

de plus grande disgrâce sur la terre que
celle de tomber dans l'inimitié de sonDieu,
et il ne craint pas de faire connaître l'im-

pression de son âme, en protestant à tous

ceux' qui l'environnent, que ia pertede son

royaume lui paraîtrait avantageuse, s'il s'a-

gissait de s'en dépouillerpour éviter un Seul

crime. Persuadé que les princes n'appren-

nent jamais que les vérités qui peuvent
flatter leurs goûts el leurs penchants, il s'en-

vironne d'un petit nombre d'amis fidèles et

désintéressés qu'il établit les censeurs de

sa conduite, il cherche dans ceux qu'il ho-

nore de son amitié cette droiture de cœur,
cette sincérité de langage qu'on demande-
rait en vain a l'homme qui écoule la voix

de l'intérêt et de la cupidité. Avec de telles

précautions, on admire un spectacle nou-
veau pour lo monde : lin maître que la puis-

sance n'aveugle pas, que le trône n'éblouit

pas ; un prince que les louanges et les hom-
mages ne louchent pas.

du souverain pouvoir,

sious Cl des plaisirs

Malgré les écueils

dans l'âge des illu-

Louis conserve son

âme pure et innocente
;
que les pièges se

multiplient, que ces passions honteuses qui
tyrannisent souvent le cœur des princes.se
pressent à l'envi autour de son trône, vous
parlez, Seigneur! elle vice frémit on sa
présence, ses yeux se ferment à tous les ob-
jets qui auraient pu le séduire, et, pour la

première fois peut-être, on voit la flatierie

et la volupté étrangères à la cour d'unjeune
roi.

D'une âme ainsi prémunie contre les dan-
gers de l'élévation, que ne devra pas atten-
dre le monde, surtout lorsqu'à cet esprit de
vigilance viendra se joindre cet exercice
soutenu de la retraite et de la pr'ère qui
seul peut rendre la vertu dignede sa céleste
origine? Ah! malheur à l'homme qui n'a
jamais appris à tourner ses regards vers le

ciel, qui ne sait point porter ses pensées
dans le sein de son Dieu, s'attendrir au sou-
venir de ses bienfaits, s'élever par la gran-
deur de ses promesses 1 Malheur surtout au
prince qui ne goûte pas la consolation de
s'abaisser aux pieds du Seigneur, de verser
en sa présence des larmes amères sur tant

de maux qu'il ne peut prévenir ou réparer,

de chercher dans les inspirations de sa grâce
les ressources nécessaires pour parcourir
avec courage la route pénible de ses devoirs.
Louis n'a point de peine à diriger ses pen-
sées vers ce grand objet : quelque pures que
soient ses intentions, quelqu'ardent que soit

son amour'pour le bien, il sent que, sur cette

terre de séduction, l'erreur et le vice l'en-

vironnent de si près qu'il doit trembler pour
ses vertus mêmes. Aussi tous les moments
que lui laisse le soin des affaires, il les con-
sacre à ranimer son zèle parles espérances
de l'immortalité : c'eslaux pieds desaulels,
dans le calme et le silence de la nuit, qu'il

vient reposer son âme agitée par les solli-

citudes du trône; c'est dans les lempbs de
celte capitale qu'il vient implorerpublique-
ment les secours du ciel, s'offrir lui-même,
à l'exemple de David, comme une victime
de propitialion pour tout son peuple; c'est

dans la solitude de Royaumon', c'est dans la

chapelle de son palais, monument éternel
de sa foi, qu'il donne l'exemple de la piété
la plus soutenue et la p!us héroïque. Voilà
les jours de son attrait, les joui s de sa joie
et de son bonheur; et lorsqu'on veut lui re-
présenter qu'il donne peut-être trop d'ins-
tants aux exercices de la prière : Cela se
peut, répond-il, mais ce qu'il y a de sur-
prenant, c'est que j'en pourrais donner da-
vantage à mes plaisirs sans que personne
y trouvât à redire.

Il faut néanmoins en convenir , la piété

peut avoir ses lenlations et ses écueils dans
l'ordre même du bien : les alarmes d'une
conscience qui redoute la séduction du vice

somblenl fortifier les penchants de l'âme

pour la retraite , et l'éloignement de tout

soin temporel : la vertu, fatiguée de ses

épreuves et de ses combats , n'aspire qu'à

vivre avec Dieu et pour Dieu; elle voudrait

renoncera des occupations qui l'exposent

sans cesse à de nouveaux sacrifices, pour se
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livn i h (i Iles OÙ il lui serait permis de res-

,,11, i loin du trouble «'i dei agitations de la

Ierre. Tout occupé des intéiéts du iiel, le

cœur de Louis s'ouvre à l'espérance d'une

situation aussi heureuse, il balance entre

1rs obligations du Itône et les douceurs dr

la solitude, et n'envisageant qu'avec effroi

toute l'étendue et toute l'importance de-' s

devoirs, il conçoit le dessein d'abdiquer

l'empire, et d» Faire a Dieu le sacrifice de

la couronne. llassuiez-vous, Messieurs, la

piété a pu faire naître ce désir d'abdication,

mais elle ne doit point l'exécuter. Vous ne

verrez pas ici se reproduire l'exemple de

ces princes faibles et puasillanioaea qui lais-

sent flotterai! hasard les rênes du gouver-
nement, et qui préfèrent l'indolence d'un

honteux loisir à la jouissance de travailler

au bonheur de leurs peuples. Vous n'aurez

pas non plus à gémir sur lescandale de ces

rois philosophes, qui après avoir éprouvé
l'inconstance de la fortune, s'empressent de
descendre du trône avec éclat lorsqu'ils

craignent de ne pouvoir plus l'occuper avec
gloire. De tels motifs ne sauraient entrer

dans la délermuialion de Louis : il voit cou-
ler les larmes d'une mère, d'une épouse, de
tout un peuple qui lui rappellent ses enga-
gements, il entend' les cris de la patrie qui
icdemande son appui, son protecteur et son

I
ère ; aussitôt sa grandeur d'âme s'élève

au-dessus des vœux d'une piété timide, il

sacrifie les penchants de sou cœur à l'inié-

rêt général, et maître de ses vertus comme
de ses fiassions, il sent qu'il est plus digne
d'un roi chrétien de s'immoler à la félicité

de ses sujets que de travailler a son propre
bonheur.

Et en effet, Messieurs, l'amour des peu-
ples est la première vertu des souverains :

c'est cette vertu, dit le plus sage des rois

qui est la force de leur trône; la nais-

sance leur donne des royaumes, mais l'amour
seul leur forme des sujets. Elevé dans ces

principes, et pénétré d'ailleurs de cette maxi-
me de l'Evangile que les rois des nations

ne cherchent qu'à dominer sur leurs peu-
ples, mais que les rois chrétiens ne doivent

travailler qu'à les rendre heureux, Louis
met tous ses soins à remédier aux misè-

res publiques et môme à les prévenir; il

apporte dans tous les devoirs delà royauté
une vigilance active qui s'accroît par l'in-

fluence des motifs religieux, et malgré
l'attrait que les douceurs de la vie privée
font sentir à sou cœur, l'amour de ses
sujets rend à son âme l'élévation et l'éner-

gie nécessaires pour ne pas succomber
sous le poids d'une administration péni-
ble : quelle activité dans tous les détails

qui ont rapport au salut de l'Etat et à

l'intérêt des familles I quel zèle pour ex-

citer l'industrie nationale, pour encourager
les sciences et les arts, (tour encourager
par de sages ordonnances le commerce
languissant sous le poids des vexations et

des impôts 1 Quelle application soutenue
pour remonter à la source des désordres
publics, réprimer les abus, veiller à la SU-

IS. M. L'ABBE no>. I«B

reté et nu maintien de la vie civile, réta-

blir la déeence et les mœurs I Louis porta

ses regarda lur toutes lea parties do 1

1

c'est lœil dont parle le Prophète, 'jui
;

Ire dans la profondeur «les abîmes, et que
le sommeil n'appesantit jamais : s

moanre toutes les diittcullés, calcule tous
les obstacles, et elle trouve des ressources
ii tous bs maux.

Rappelons à notre souvenir ces temps
'I saatreui de la monarchie où les crimes
se montraient avec audace au grand jour,

où des hommes, impatients de tout joug
et de toute soumission, s'irritaient de la

contrainte des lois, et auraient cru s'avilir

en attendant de l'autorité la réparation
d'une injure; où un préjugé barbare ren*
liait chacun juge de sa propre cause, et

faisait dépendre le sort de l'innocent du
fer du coupable. Au milieu de ce froisse-

ment, de ce choc des intérêts et des pas-
sions, la justice abaissait à peine ses re-

gards sur le peuple; il n'avait d'autres

lois que la volonté de l'oppresseur, il gé-
missait sous le poids de ses chaînes, et

et arrosait, en vain, la terre de ses sueurs
et de ses larmes. Louis a entendu les gé-
missements et les plaintes du désespoir.
Il commence par défendre le combat judi-
ciaire dans ses domaines, il le restreint
dans les autres cours , et en accoutumant
le peuple à regarder le trône comme le

siège primitif de l'autorité, il se prépare à

surmonter tous les obstacles, à triompher
de toutes les résistances pour l'accomplis-

sement de ses affaires.

Toujours dirigé par cet esprit de sagesse
qui établit sur des fondements inébran-
lables la joie et la prospérité des empires,
il médite en père ce qu'il se dispose à exé-

cuter» en roi, et afin que les événements
qu'il propose n'excitent ni les murmures
ni la révolte des hommes m juiets qui af-

fligent son âme, il s'engage à se soumet-
tre le premier à la justice la plus exacte
et la plus sévère. Il soupçonne quelque
acquisition injuste dans les biens qui for-

ment l'apanage de la couronne : aussitôt

les ordres sont donnés pour la recherche
et l'examen des titres de possession , et

les terres usurpées retournent entre les

mains de leurs maîtres légitimes. Ce n'est

pas tout, Messieurs, quoique Louis soit

bien éloigné de vouloir compromettre la

dignité suprême, quoiqu'il n'ignore pas
que son pouvoir vienne de Dieu, et que
personne, suivant le langage de l'Ecriture,

ne doive lui demander compte de sa con-
duite, il sait jusqu'à quel point peut
s'écarter de la roule du devoir un prince
oui se laisse surprendre par l'ivresse de
I autorité : il forme donc la résolution non
seulement de corriger les abus qui auraient

pu s'introduire sous son lègne sans sa par-

ticipation, mais encore de réparer les in-

justices des iois, ses prédécesseurs. Qui-
conquo a reçu quelque dommage dans sou
honneur ou dans ses biens peut se pré-

senter avec confiance, il est ossuré que
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sous un si bon maître ses plaintes seront
écoutées avpc intérêt, et ses droits rétablis
avec zèle. Bientôt ces principes d'honneur
et de justice sont suivis par les grands et
par la cour elle-même, pour rendre la ré-
forme plus entière et plus ellieace, Louis
fait plus que des ordonnances, il pronon-
ce des peines sévères : à l'exemple du
plus grand des rois d'Israël, il annonce
que celui dont la conduite est sans repro-
che sera seul digne de le servir, il éloi-
gne de son palais et de son royaume ces
hommes de mensonges et d'iniquités qui
font servir les faveurs du trône aux pro-
jets de leur ambition : « Tous les liens qui
vous attachent à ma personne, disait ce
prince à Enghuerrand de Coucy, toutes vos
prières, toutes les sollicitations de vos
peuples ne vous sauveraient point si je
savais que Dieu m'ordonnât de vous faire

mourir. » Ainsi ce monarque que toutes
nos histoires nous représentent comme
le meilleur des rois, comme le plus ten-
dre des fils, des époux, des amis ; ce
prince dont le cœur cède si facilement à la

bonté, à la douceur, à la confiance dans
le charme de la vie privée, nous le voyons
reprendre tous les droits du sceptre, et se
montrer inflexible dans ses décisions, quand
il s'agit de soutenir la majesté du trône, et

les intérêts des peuples.
C'est ce même principe de fermeté tou-

jours réprimant lo mal, et produisant le

bien qui- lixe son attention sur toutes les

parties de l'Etal, car ne perdons pas de vue
que lorsque Louis monta sur le trône, il

ne s'agissait de rien moins que de former
une nation nouvelle, de lui donner des
mœurs et des vertus. La faiblesse des
règnes précédents, la fureur des discor-
des civiles, l'ignorance et la corruption de
ces temps malheureux avaient confondu
la dignité du pouvoir avec la licence des
usages. Au sein de la capitale aussi bien
que dans les provinces les plus éloignées,
toutes les charges, toutes les fonctions pu-
bliques étaient, ou abandonnées, ou rem-
plies avec déshonneur, ici le tuagistrat était

tyrannisé par toutes les fiassions que la so-

ciété aussi bien que la religion lui faisait

un devoir de réprimer : là le soutien, le

Je déposilaire des lois, en devenait le premier
infracteur, le crime se glorifiait de son im-
punité, et le glaive de la justice ne parais-

sait dirigé que contre I infortune et l'inno-

cence.

Dans le sanctuaire (ahl Messieurs, je le

dirai avec franchise, et sans craindre de
faire injure à la religion, puisque la main
qui l'a établie au milieu des tempêtes et des
persécutions a bien pu la proléger au mi-
lieu des vices et des scandales), dans le

sanctuaire, l'incapacité, l'oubli des règles,

le relâchement, le mépris de la discipline.

Les dignités les plus saintes et les plus re-

doutables deviennent lo prix de l'intrigue

l des sollicitations humaines. L'ambition
envahit avec scandale l'hérilageduSeigueur :

Uœredilute possidïtimus sançluarium Vei.

122-2

(Psal. LXXX1I, 13.) Voilà les principes qui
dirigent ceux qui occupent la place des
apôtres, et qui devraient être les dépositai-
res de la science et de la vertu. A de si
grands maux Louis applique de grands re-
mèdes : il donne des règles plus lixes à la
jurisprudence du royaume, il supprime la
vénalité des charges, il fait choix d'hommes
intègres et éclairés pour présidera la justi-
ce et aux jugements, et ces esprits artificieux
qui ne savent se montrer sensibles qu'aux
impressions de la cupidité ne prononceront
plus sur les intérêts et l'existence des fa-
milles.

Des mesures aussi eflicaces rétablissent
la majesté du culte et l'honneur du sacer-
doce. Persuadé qu'il ne peut faire un plus
saint usage de sa puissance qu'en alïermis-
sanl. le règne de Dieu dans le cœur de ses
sujets, Louis saura proléger la religion en
encourageant la piété, en flétrissant le vice,
en frappant d'épouvante I impiété sacrilège
du blasphème : il saura environnei du res-
pect et de la vénération les membres
de la tribu sainte, mais il voudra qu'ils
apprennent à se respecter eux-mêmes.
Bientôt les règles des saints canons sont
remises en vigueur, la simonie est proscrite
et la liberté des élections rétablie. Louis
s'environne de tout ce que l'Eglise lui offre
de plus recommandable pour le mérite et la
vertu, d'un Thomas, d'un Bonaventure,
d'un Sorbon. Aidé do leurs lumières, di-
rigé par leurs conseils; il n'admet aux di-
gnités ecclésiastiques que ceux qui sont re-
connus capables de les remplir; la faveur,
les sollicilalions, la naissance ne donnent
plus de guides et de pasteurs aux peuples,
et pour être jugé digne des plus honorables
fonctions du ministère, il faut avoir assez
de vertus pour les redresser el pour les
fuir. O mon Dieu 1 entretenez toujours ces
sentimenls dans le cœur de, ceux que vous
destinez à la conduite des âmes, éclairez
les intentions bienfaisantes de l'auguste
héritier du sceptre el des vertus de saint
Louis, en lui montrant ceux que vous avez
appelés vous-même àgouverner la plus riche
portion de noire héritage, qu'il ne cesse de
regarder comme la plus importante fraction
de son autorité d'étendre la gloire de votre
nom, et de donuer à l'Eglise de France des
ministres tiuèles et éclairés.

Mais, d'autres soins rappellent la sollici-

tude de Louis, el après tant de lois morales
et politiques, tant de sages règlements,
tant d« réformes utiles dans les deux ordres
les plus importants de l'Etat, il croit no
s'être pas encore acquitté envers son peu-
ple. Toujours prêl à se sacrifier pour son
bonheur.il veut entendre toutes les plain-

tes, écouter toutes les demandes, prononcer
sur tous les intérêts, et devenir ainsi le pre-
mier juge de son royaume. Quoique de
grandes révolutions se soient opérées dans
nos esprits et dans nos mœurs, nous nous
rappelons encore avec attendrissement ces
jours où saint Louis venait s'asseoir au
pied d'un de ces chênes antiques qui oui-
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braj^oa itiit les murs de son palais. Le de-

vant ce troue occupé par le sageeee, l'homme
i,. |i)ue distingué par le naissance et Lea

1

iioiuiours, le |»lus puissant par lesricbei

ei le crédit, e4 le pauvre sans nom, «ans

lilrcs, sans appui, sont reçue avec honlé,

écoutés avec le même attention, jugée par

l, i ii.i'iiii s lois. L'intrigue qui aéduil, l'adu-

lation qui Datte, l'opulence qui comompt
n'osent approcher d'un tribunal où la ba-

lance ne peut Cire entraînée que par la

force de réquilé, et ou voit s'accomplir cet

oracle de la sagesse éternelle , que le rai

assis sur lo trône de sa justice dissipe tous

lès maux : Iitx qui sedel in folio judicii,

dissipai omne malum. (Prov., XX, 5.)

El vous peuples éloignés de la capitale,

vuus ne tarderez pas à entonner le cantique

de l'amour et de la reconnaissance: déjà

Louis vous a envoyé des magistrats intè-

gres et désintéressés qui sont en môme
temps les dépositaires de son pouvoir, el

les organes de sa vertu. Mais ce n'est pas

assez pour satisfaire sa tendresse, il veut

voir de plus près vos besoins, il veut ne
s'en rapporter qu'à lui-même de votre fé-

licité; et il part pour faire lu visite de son
royaume.
Quel spectacle, Messieurs 1 un roi qui

abandonne son palais pour s'assurer par

lui-même des besoins de ses peuples, et

qui parcourt les villes et les provinces avec
les sentiments d'un père qui visite sa famille

et sou héritage. Ici, il fait construire des
ports, fortifier des villes, élever des établis-

sements utiles ; là, il fonde des hôpitaux,

il ouvre des asiles nombreux à l'indigence

partout, il laisse des monuments durab'es
de sa miséricorde el de sa bonté. Accessi-
ble à tous, il ne refuse pas au dernier de
ses sujels Je bonheur de voir son souve-
rain, il laisse apercevoir sur son visage celle

douceur el celle affabilité qui lempère la

majesté du trône, el l'éclal du souverain
pouvoir, de sorte qu'en approchant de sa

personne, on ne reconnaît, pour ainsi dire,

sa puissance et sa supériorité que par les

bienfaits qu'il répand. Toutes les familles

présentent l'image de la joie et de la félicité;

partout des vœux ardents pour la conser-
vation d'un si bon prince, partout des bé-
nédictions el des louanges , et, au milieu
de telle ivresse universelle, Louis renvoie
loule sa gloire au Dieu qui fait régner les

rois, el à celle religion sainte qui leur ins-

pire des vertus proportionnées à leur gran-
deur : l'er me principes imperant. (l'rov.,

VIII, 10.)

lit nous aussi, Messieurs, rendons hom-
mage à celle religion bienfaisante, el dont
les triomphes n'ont peut-être jamais été plus
sensibles que dans le cours d'un règne con-
sucié par lanl d'événements merveilleux :

car si quelquefois des circonstances heu-
reuses oni j > 1 1 contribuer à la grandeur des
souverains, nous serons forcés de convenir
que toutes les ressources humaines ont man-
qué à Louis pour l'accomplissement de ses
desseins :je ne vois ni orateurs célèbres, ni

monstres Imbiles, m politiques éclairés, la

religion seule a pu Loul entreprendre ci tout

exécuter. En en mot, Messieurs, la religion

n donné à s.iinl Louis lOUlei les verlMs qui

font les grand» rois, roui venez de le roîr

dans celle première partie : mais la religion

S encore donné a saint Louis toutes les qua-

lités qui Contient les vrais li ros ; c'est ce

qu'il ne rc te a vous démontrer.

DEl \ir.Mi: PARTIE.

Je suis loin, Messieurs, d'adopter les faus-

ses rnaxirn-s du momie qui prétend qu'une

religion née du sein de* humiliation* et des
opprobres de le croix, fondée par la douceur
et 1'hurniiité, établie par la crainle et les

persécutions, est plus propre à former des
solitaires que des héros; après avoir médi-
té les leçons et les exemples que nie four-

nissent les livres sa nts, j'aime mieux re-

connaître que les vertus militaires qui sup-

posent du courage, de la grandeur d'âme,
de l'élévation dans les sentiments, peuvent
s'allier avec les principes de la cliarilé, de
la douceur, de la modération chrétienne, el

qu'ainsi le véritable héroïsme est celui qui

a sa source dans la religion. Pourquoi ce e,

Messieurs? c'est que pour remplir loule l'é-

tenduede ce nom, il ne suffit pas de montrer
de la valeur dans le combat, el de la sagesse

dans la conduite, mais il faut encore paraître

équitable dans le» entreprises, modéré dans

la victoire, inébranlable au milieu des re-

vers; et il n'appartient qu'à lu religion de

former cet heureux assemblage des vertus

guerrières: parce qu'elle seule peut com-
mander aux intérêts et aux passions, et

rendre encore l'homme plus grand par les

disgrâces que par les succès.

Je ne mettrai donc point au rang des hé-

ros accomplis ces princes guerriers par goût

ou par ambition qui onl été les fléaux de
leurs peuples, et les oppresseurs de leurs

voisins, ces hommes nés pour le malheur
des nations, qu'un désir insatiable de do-
miner conduit chaque jour de conquête en

conquête, el qui regardent comme leur hé-

ritage loul ce qu'ils onl soumis par la force

de leursarmes. Je n'appellerai point non plue

d'un litre aussi honorable ces hommes or-

gueilleux dans la prospérité, lâches el ram-
punls dans la disgrâce; ces hommes enlin

dont la fausse grandeur fut toujours établie

sur l'injustice et dépendante des événe-

ments. Quelques louanges que puissent
prodiguer d'injustes dispensateurs de la

gloire des âmes, quelques talents qu'ils

puissent leur supposer dans la science de
la guerre; il leur manquera toujours des

qualités essentielles pour former un héros

parfoil. J'éprouve des impressions bien dit-

iérentes, lorsqueje lixe mes pensées sur le

caractère et la conduite de saint Louis ije

vois un héros guidé par la justice, anime
parla valeur, éclairé par la prudence, Rete-

nu par la modération, inébranlable par la

constance, un héros enlin fermé par cet heu-

reux accord des qualités naturelles, et des
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vprtns chrétiennes, qui ne laissent rien à
désirer.

Justice la plus exacte et la plus sévère :

elle règle toutes les entreprises de Louis,
ri elle en consacre l'objet; car il faut bien
Je reconnaître, quoique la guerre soit regar-
dée avec raison, comme une des plus terribles
vengeances de la colère divine, quoiqu'elle
entraîne la destruction des peuples, la déso-
lation des familles, les violences, les meur-
tres, les ravages; il est cependant des guer-
res justes et nécessaires, des guerres que
la religion permet, qu'elle autorise, qu'elle
ordonne même pour assurer le repos du
monde, et défendre les droits de l'autorité;

aussi dans tous les temps, Dieu a placé les

héros guerriers au nombre de ses plus fidè-

les serviteurs, il a reçu avec complaisance
l'hommage de leurs armes, i! a exalté dans
le texte de sa loi les victoires de David et

de Gédéoo, la valeur intrépide de Judas Ma-
chabée ; et pour donner aux guerres que la

justice autorise, une approbation plus au-
thentique et plus solennelle, il a voulu
prendre lui-même le titre de Dieu des ar-
mées. C'est aussi sous de tels auspices que
Louis veut combattre, et quoique son coeur
soit toujours pour la paix, il n'hésitera
point à prendre le glaive des mains de la

nécessité lorsqu'il s'agira de soustraire ces
droits augustes de la couronne que la reli-

gion rend inviolables et dont les rois doi-
vent être les premiers défenseurs.
Ah 1 Messieurs, il suffira de parcourir l'his-

toire de ces temps de troubles et de dissen-
sion pour se convaincre que lorsque Louis
entra en possession de l'héritage de ses an-
cêtres, il ne pouvait espérer de s'y maintenir
qu'à force de combats et de victoires. La
révolte, quelque temps comprimée sous le

règne de Louis VIII, éclata bientôt sous le

prétexte du mécontentement de la régence;
les rois d'Angleterre, de Navarre et d'Ar-
ragon manifestent des prétentions orgueil-
leuses, les ducs de Bourgogne et de Bre-
tagne, les comtes de Flandres, de Champa-
gne, de Toulouse, de Provence, brisent avec
mépris les liens de la dépendance ; ces vas-

saux superbes, accoutumés à regarder leur
roi comme leur premier ennemi, se livrent

a tous les excès de l'audace que leur inspire

le sentiment de leur force joint à l'idée de
la jeunesse et de l'inexpérience du monar-
que. Quel génie, quel courage ne faudra-
it 1 pas pour ariêter les progrès de la licence,

et pour soutenir la monarchie ébranlée jus-

que dans ses fondements. Ne craignez pas,

Messieurs, que Louis laisse avilir la dignité

du sceptre et qu'il n'aperçoive point dans
la grandeur ,du péri!, le devoir de le sur-
monter. Au pied de l'autel, il s'arme de la

foudre et des tonnerres, il marche d'un pas
ferme et assuré au-devant des rebelles, il

s'oppose à la jonction do leurs foi ces et en
un instant leurs projets sont détruits, leurs

places sont conquises, et leurs forteresses
emportées d'assaut.

Qu'une nation rivale, et de tout temps
jilousede notre gloire, ne rougisse point ue

Obaitcbs s.crés. LXXVII1.
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se montrer à la tête de la révolte, qu'elle
rassemble contre une nation malheureuse et
opprimée, des légions nombreuses ; ses dis-
positions formidables . ne serviront qu'a
préparer à Louis de nouveaux triomphés.
Je me flatte, Messieurs, que comme bons
Français, vous aimez à retracer à votre sou-
venir ces journées mémorables de Taille-
bourg et de Saintes, où malgré les efforts
d'une armée entière, malgré les difficultés
des lieux, et le petit nombre des siens déjà
épuisés par une longue résistance, Louis
sait se montrer l'égal des plus grands capi-
taines en renouvelant c.ps prodiges de va-
leur qui entraînent et qui fixent les succès de
la fortune ; où tout à la fois général et sol-
dat, il sait vaincre tous les obstacles, et
montrer qu'un roi de France ne connaît ni
sacrifices, ni dangers, lorsqu'il est question
d'affermir les fondements de son auto-
rité, et de faire respecter l'honneur de ses
peuples.
Après des victoires aussi signalées, un

prince moins attentif aux leçons de la reli-

gion, eût ouvert bien facilement son cœur
aux projets de la haine et de la vengeance ;

mais Louis ne médite que des pensées de
paix et de modération, et quoique les com-
bats aient été pour ainsi dire les jeux et les

amusements de son enfance, on le verra ré-
sister à l'éclat des conquêtes, et conserver
ce calme de la sagesse qui fait apercevoir
toutes les calamités qui les environnent et

qui les suivent. Aussitôt qu'il aura réussi a

assurer l'indépendance des droits de sa cou-
ronne, on le verra s'arrêter au milieu de sas
triomphes, et sacrifier à la justice, des pré-
tentions que la force pourrait appuyer; on
le verra même plus disposé à céder de ses
droits pour conserver la paix, qu'à prendre
les armes pour accroître ses provinces, par-
ce qu'il est persuadé que l'agrandissement
des empires n'a jamais fait le bonheur des
peuples, et surtout, Messieurs, parce qu'il a
su approfondir cette maxime qui, bien médi-
tée, serait capable de taire tomber les arihea
des mains de tous les conquérants: Que les

princes ne doivent marcher aux combats que
par nécessité, et que, si leurs mains sont
pour la guerre, leur volonté doit loujouis
être pour la paix : Pacem débet habere volun-
tas, bellum nécessitas. Tant que dea vassaux
orgueilleux se rangeront sous les étendards
de la révolte, il les écrasera du poids de sa
puissance; mais à peine seroul-iis rentrés
dans la soumission et le devoir, qu'il ne con-
servera plus sur eux que la superiorilé des
bienfaits, et le comiede la Marclie, trois fois

rebelle et trois lois vaincu, sera un monu-
ment éternel de sa valeur et de sa clé-

mence.
Mais si l'amour de la paix le fait renomeer

au titre de conquérant, il lui assure un litre

plus honorable et plus méritoire, c lui de
conciliateur et d arbitre des nations. Tous
les peuples veulent lui payer ie tribut ue
leur respect et de leur vénération, el l'éta-

blir juge de leurs intérêts. Frédéric, si sou-
vent irappé des fouoresue Home, Hume lou-
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ipors plus irritée contre les entreprit» de
Frédéric, déposent a son tribune! leuri que-

relles el leuri divisions ; l'Angleturre elle-

même le supplie de prononcer entre elle et

sou i<»i. On voyait, dit Juin ville, les souve-
rains se rendre auprès de sa personne pour
terminer leurs dilféronds, les ambassadeurs
des cours étrangères réclamer sa justice, i,u

consulter sa sagesse, de sorte, Messieurs,

que sa droiture et Sun équité le mettaient

pour ainsi dire en possession d'un empire
universel, et qu'il semblait que toutes les

nations n'eussent qu'un seul roi, et qu'un
seul maître.

Ne craignons pas cependant de l'avancer,

quelque éclat que le trône pût recevoir de
tant de qualités solides, quelque imposante
que soit celle autorité que donnent la con-
fiance el l'ascendant de la vertu, il aurait

manqué quelque chose à la gloire de Louis,

si de grandes disgrâces ne lui eussent
donné l'occasion de développer ce courage
et celte constance inébranlables qui for-

ment le caractère distinelif du héros.

Vous vous rappelez ces guerres de la

Palestine dont les premiers succès furent

souvent suivis des plus affreux désastres,

parce qu'après avoir été décidées dans l'ar-

deur du zèle et de la piété, elles furent ra-

rement conduites avec prudence, et que le

môme enthousiasme qui précipitait dans
l'exécution, décidait dans le conseil. De
quelque manière que la politique envisage
ces tristes événements, on ne me verra pas

me monlrer.indigne de mon ministère, en
me bornant à la timide apologie d'une en-
treprise consacrée à la gloire et à la défense
du nom chrétien; on ne me verra pas
non plus méconnaître les droits de la jus-

tice, el faire oulrage aux siècles de l'hon-

neur et de la foi, en adoptant les décisions
d'une froide et présomptueuse philosophie
dont les perfides efforts ne tendent qu'à
combattre et à repousser les institutions

marquées du caractère augusle de la reli-

gion
;

qui n'a pas craint de braver toutes
les opinions, de traiter de fanatisme el de
délire une sainte ardeur qui a enfanté laut

de belles actions, dont le seul récit pénètre
d'attendrissement el transporte d'admira-
tion loutes les âmes nobles et généreuses.

Sans vouloir accorder ici notre approba-
tion aux dissolutions et aux désordres qui
n'ont que trop accompagné ces expéditions
lointaines, sans vouloir justifier les fautes
militaires el politiques qui y ont été com-
mises, les rivalités, les jalousies, l'inexpé-
rience des chefs, qui ont fait échouer laut

de projets qui devaient obtenir les plus
heureux résultats, vous n'en désapprouve-
rez pas moins les injustes reproches de ces
génies ombrageux, qui en ont fait l'objet

de leurs censures et de leurs critiques
îimères, et après avoir approfondi les juge-
ments que nos orateurs el nos écrivains les

plus célèbres ont pu porter sur celle époque
importante de l'histoire moderne, nous
n'hésiterons point a prononcer que les

croisades ont été sublimes dans leur luotif,

héroïquea dans li ni exécution el ayante-
ea I l'Europe djns leurs résultais et

leurs i onséquem
El en effet /Messieurs, qu'il est beau,

qu'il esl honorable pour l'humanité d-

de* hommes de tout rang el de toute condi-
tion n'être retenus ni par la multitude des
dangers, ni par retendue des sacnlices,
s'arracher à leurs épouses, à leurs enfants,
à leurs possessions, à toutes les jouissances
de la vie, pour aller briser les fers de leurs
compatriotes, et les affranchir de la tyrannie
des infidèles! Qu'il est beau de voir les
princes et les rois imposer silence à leurs
intérêts et à leur ambition, suspendre leurs
guerres, ajourner leurs différends, s'embra-
ser du même zèle [tour concourir à la mémo
entreprise , et ne conserver de rivalit.

pour la bravoure et l'honneur I Oui,
en vain qu'on voudrait expliquer par des
motifs humains un événement aussi extra-
ordinaire, une impulsion aussi universelle;
la cause de la religion a pu seule opérer
des elfets si rapides et si étendus; c'est le

même Dieu, la même foi, le même Evangile
qui onl pu seuls entraîner une multitude
si différente de mœurs, de langage el d'in-
térêts, et un siècle qui a pu se montrer
assez impie pour verser l'outrage el le mé-
pris sur des motifs aussi respectables, au-
rait dû, sans doute, mieux comprendre
combien il aurait lui-même besoin d'indul-
gence auprès de la postérité.

Maintenant, Messieurs, si les bornes d'un
discours pouvaient nous permettre d'appro-
fondir un aussi vaste sujet

, je mettrais
sous vos yeux tous les avantages que
l'Europe a recueillis de ces expéditions.
Dans ces rapports continuels avec l'Asie et

l'Afrique, vous verriez l'art militaire se
perfectionner, la navigation, le lien ducooj-
merce, devenir plus libre et plus facile, la

politique agrandir ses vues et ses calculs,
les sciences el les arls recevoir des modèles,
et la littérature se former à l'imitation des
écrits et des ouvrages de l'antiquité. Vous
verriez dans notre France, en particulier,
la puissance de nos rois affermie, l'anar-
chie du gouvernement féodal renversée, et
la tranquillité publique placée sur de plus
solides fondements. Vous verriez entiu
d'autres avantages bien plus inappréciable.*,
et dont nous ne pensons peul-êire pas à
rendre grâces aux efforts généreux qui nous
les onl procurés. Des hordes de barbares
de tous les noms el de toutes les sectes

menaçaient la chrétienté de leurs ravages et

d'une indigne servilude, el qui sait jus-

qu'où ces tiers conquérants auraieut étendu
leur empire, si l'Europe entière ne lui eut
opposé ses armes? Déjà ils avaient pénétré
jusqu'au sein de la France, déjà ils avaient
infesté le Languedoc, la Provence el l'Italie,

el ils s'étaient rendus maîtres de toute la

Sicile : de sorte, Messieurs, que, si l'igno-

rance, la barbarie, le despotisme ne sont

pas le partage de l'Europe entière, si la plus

belle portion de l'héritage de Jésus -Christ

n'est point appesantie sous le joug u'uii
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imposteur qui n'a donné que des lois et des
mœurs honteuses pour l'humanité, si nous
sommes encore chrétiens et Français, c'est

aux croisades que nous en sommes rede-
vables.
Que de motifs puissants pour déterminer

une âme aussi grande et aussi sensible que
celle de Louis ! Partez donc, grand roi , la

religion vous appelle et vous destine à de-
venir la leçon du monde et l'exemple de
tous les siècles; des milliers de chrétiens
implorent le secours de vos armes; s'il ne
vous est pas donné de briser leurs chaînes
et de rendre à la liberté une terre consacrée
par les mystères qui ont opéré le saint de
tous les hommes, montrez à l'infidèle mu-
sulman toute la grandeur du chrétien et cet

héroïsme de vertus que le christianisme

seul peut produire. Il se détermine, en
ell'et, à une entreprise qui ne lui offre point
d'obstacles capables de ralentir son cou-
rage et d'alarmer sa sagesse : après avoir
remis les rênes du gouvernement entre les

mains de Blanche, après avoir mis en
œuvre toutes les ressources qui peuvent
fonder l'espérance du succès, il paraît à la

tête de soixante mille combattants et fran-
chit la distance des mers. Je n'entrerai
point, Messieurs, dans le détail des actions
éclatantes qui ont signalé sa première des-
cente en Egypte ; et comment vous peindre
Louis attentif à profiter de toutes les situa-

tions , dirigeant tous les mouvements par
sa prudence, s'exposant à tous les périls,

ranimant le cour.ige de ses soldats par ses

discours et par ses exemples : « Généreux dé-

fenseurs de lu foi de Jésus-Christ, leur dit-il,

man bons avec assurance dans une occasion
où le sort du combat ne peut que nous être

favorable, nous en sortirons victorieux ou
martyrs. » Il dit, et s'élance le premier
sur le rivage, à travers les feux et les trai:s

des Sarrasins qui opposent la plus vigou-
reuse résistance à nos guerriers. Deux fois

vainqueur en un seul jour, il renouvelle
sur les bords du Nil ces prodiges de valeur

que la France avait admirés dans les plai-

nes qu'arrose la Charente, et l'étendard de
lu croix flotte sur les remparts de Da-
raiette.

Tout, il faut en convenir, semb'ait présa-

ger les plus heureux succès : le zèle et la

piété d'un prince accoutumé à vaincre, la

f

irise d'une ville qui se flattait de tenir

'Egypte sous ses lois , les chrétiens maîtres

de toute la rive occidentale du Nil , la con-

fusion et le désordre dans les camps enne-
mis. O mon Dieu , vous aviez des secrets

impénétrables à la sagesse humaine I Ce
n'était pas pour l'environner du faste et de
la gloire des conquérants du siècle que
vous aviez conduit votre serviteur dans une
terre étrangère : vous vouliez mettre sa

constance aux plus terribles épreuves et

déployer sur lui toute la rigueur de vos

desseins. En effet, voilà que l'orgueil et le

délire, suites presque toujours inséparables

de la prospérité, s'emparent de l'année

chrétienne; ces cohortes innombrables op-
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posées par tant d'intérêts, entraînées par
tant de passions, no respectent pas la voix
de l'autorité; généraux et soldats, tout

marche, tout combat au hasard. Le jeune
comte d'Artois lui-même, emporté par sa

valeur téméraire, oublie les ordres de son
roi et rejette les conseils de l'expérience;
après avoir renversé les premiers obsta-
cles, il se livre aveuglément à toute l'impé-
tuosité de son courage, et, tandis qu'il croit
ne poursuivre que des Sarrasins tremblants
et fugitifs, il est enfermé, massacré dans la

viile de laMassoure. et à ses côtés périt
l'élite de la noblesse française.

Depuis ce moment fatal, chaque journée
est une disgrâce, chaque .victoire est une
défaite : la peste et la famine secondent la

fureur des barbares; le ciel et la terre com-
battent contre Louis , et le héros de la

France, le vainqueurde Damiette, tombe du
faîte de la gloire dans les horreurs de l'hu-

miliation et de l'esclavage. Est-il une cons-
tance à Pépreuve de tant de revers et d'in-
fortunes l Oui, Messieurs, mais dans les

liens de l'Evangile seulement, il vous est
permis d'admirer ce spectacle sublime et
imposant. Louis vient de perdre son arméo
et sa liberté; mais sa religion lui reste, et
tant qu'il conservera sa religion , il n'aura
rien perdu de sa gloire. C'est elle qui lui
apprend à s'humilier sous la main du Dieu
qui l'éprouve, et à se glorifier avec le grand
apôtre d'avoir été trouvé digno do porter
des chaînes pour le nom de Jésus-Christ.
C'est elle qui lui dicte ces expressions si

touchantes et si dignes d'être proposées
aux méditations d'un auditoire chrétien.
O mon Dieu 1 vous êtes le seul maître qui
méritiez d'être servi , lors même que vous
accablez vos serviteurs. Calme et tranquille

dans l'adversité, on ne le verra pas avilir

la majesté du trône : aussi intrépide dans
les fers qu'il l'était à la tête des armées

,

aussi grand dans l'obscurité des prisons
que lorsqu'il paraissait au milieu de l'éclat

et de la magnificence de son palais , i!

étonne les barbares par sa noble fierté, et

il leur apprend que pour être leur maître
il n'a pas besoin d'être leur vainqueur.
Qu'on exige des serments qui alarment sa
conscience, il les rejette avec indignation,
et il ne veut dunner que sa parole pour
garantie de ses promesses : qu'on lui pro-
pose de fixer le prix de sa rançon, il répon-
dra que la personne sacrée du roi ne su
rachète que par des villes et des provin-
ces. Que le plus furieux des musulmans
lui présente le diadème encore teint du san^
de son maître

,
qu'il le menace de son

glaive en lui demandant les honneurs de la

chevalerie : Fais -toi chrétien, reprend
Louis, et je te ferai chevalier. C'est ainsi,

messieurs, qu'il apprend à ses ennemis que
la véritable victoire qui nous mol en pos-
session du monde entier, est fondée sur
celte foi qui, en vous soumettant a Dieu,
vous élève au-dessus de tous les événe-
ments humains : Ilœc est Victoria qutc vin-
cil mundum fiJcs noslru. (I Joan., Y , i.j
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Cependant Louis recouvre lo liberté i «les

conditions plm favorables qu'on n'aurait osé

l'espérer dans cet circonstances difllcilea :

,1 abandonne ces contrées Murages pour se
rendre aux vœux de ses peuples, et réparer

les maux qu'avail causés son absence. Hélas I

Messieurs, la France ne derail pas s'applau-

dir longtemps du bonheur de posséder son
souverain, et le ciel qui S déjà montré a l'u-

nivers avec quelle fermeté les héros de l'E-

vangile soutiennent les disgrâces, se bâte de
lui apprendre avec quelle soumission il

quelle constance ils savent envisager les

approches de la mort. Tous les malheurs et

toutes les infortunes d'une première expé-
dition n'ont pu ralentir le courage de Louis,

il entend de nouveau les gémissements et

les plaintes des chrétiens, et il se dispose à

de nouveaux efforts pour les secourir : mais
à peine a-t-il manifesté ses aciions de grdeo
de la prise de Cartilage, à peine est-il arrivé

sous les remparts de Tunis, que des maladies
contagieuses infectent les airs et portent le

ravage dans son armée. Tout présente l'i-

mage de la douleur et de la consternation, le

camp ne renferme que des morts et des
mourants. Louis n'est plus' ce héros qui
commandait à la victoire et qui portait dans
les bataillons ennemis l'épouvante et la

mort; je ne le vois occupé qu'à visiter les

malades, qu'à verser les consolations dans le

cœur de ses soldats, de ces braves guerriers,

compagnons de ses combats et de ses dis-

grâces, et après s'être épuisé à remplir en-
vers eux les devoirs de la charité chrétienne,
il devient lui-même la victime de la conta-
gion.

Ah 1 Messieurs 1 qui de nous se refuserait

n célébrer la grandeur et l'héroïsme de la

religion, lorsqu'en approchant de celle tente
déjà couverte des ombres de la mort, nous
apercevons ce grand roi, supérieur à lui-

même et à tous les revers l Tandis que tout
ce qui l'environne fait entendre les accents
de la douleur et du désespoir, Louis consi-
dère le tombeau qui s'ouvre à ses yeux
avec cette soumission et cette intrépidité

qui distingue Je disciple de l'Evangile de
tous les héros du monde et delà gloire. Avec
quelle bonté il essuie les larmes de ses fi-

dèles serviteurs; avec quelle tendresse il

bénit l'héritier «lu trône; avec quelle solli-
citude il lui sdn ns louchantes
de vrr m et de christianisme qui ne respirent
ipjc l'amour des peuples, etqui seront
mais la règle de tous les

leur avoir lui-même servi <J e

toutes les situations de la vie, son demies
SOnpir est pour son Dieu, ses derniers vœux
sont pour la France.
O vous 1 qui tenez dans vos mains le <

des rois et les destinées des empires, I> ,

de nos pères! exaucez des vœux si confor-
mes à l'excellence et à la sublimité de vos
perfections. Protégez- la toujours, celle

France qui, malgré les efforts sans cesse
renaissants des ennemis de votre nom, se
glorifie encore de vous appartenir et de re-
connaître la force de voire bras dans ce
concours d'événements merveilleux qui l'ont

rendue au repos et à la félicité. Inspirez-
lui toujours les sentiments d'une recon-
naissance proportionnée à l'étendue de vos
miséricordes; et de même qu'il n'y a point
de nation qui ait été prévenue plus que la

nôtre do vos bienfaits, qu'il n'y en ait point
non plus qui mérite davantage d'être votre
peuple.

Mais surtout, ô mon Dieu! mêliez le

comble à toutes vos faveurs, en conservant
au milieu de nous le sang et l'héritage «h;

saint Louis, et en perpétuant sur le trône
ces vertus éclatantes qui ont rendu son
règne si respectable à ses voisins et si avan-
tageux pour ses peuples 1 Que l'œil de votre
Providence guide tous les pas de son au-
guste successeur, que vous nous avez con-
servé par tant de miracles de votre amour,
et dont le désir le plus ardent est de con-
naître vos voies et de les suivre avec doci-
lité. Puisse-t-il nous faire éprouver long-

temps la douceur de ses lois et de son em-
pire, ce prince dont toutes les intentions
sont dirigées par la religion, la justice et

l'honneur ! Si vous daignez, ô mon Dieu I

exaucer les vœux que forme notre tendre
dévouement pour sa personne sacrée, aucun
nuage ne viendra obscurcir la sérénité de
son règne, il n'aura rien à désirer pour la

gloire du temps et pour la gloire plus solide

de l'éternité. Ainsi soit-il.
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ŒUVRES ORATOIRES

DE L'ABBÉ BOY
CURÉ DE SAINT-PAUL-SAINT-LOUIS.

PRONES.

PRONE I".

SUR LES BIENFAITS DU BAPTÊME.

Pour le troisième dimanche de VAvent.

Quel exemple touchant d'humilité et de

eourage nous offre aujourd'hui notre Evan-
gile, nos très-chers frères, dans la personne

du saint précurseur dont les paroles

viennent d'être présentées à vos réflexions.

Cet ange que le Seigneur envoie devant son

Fils bien-aimé,ce prophète, que Jésus-Christ

lui-même place au-dessus de tous les pro-

phètes, réunit tous les avantages qui peu-
vent flatter l'orgueil et la vanilëdes mortels :

une naissance illuslre, un mérite et des ta-

lents supérieurs, 1rs fonctions les plus il-

lustres et les plus distinguées, et cependant
il ne cherche qu'à s'abaisser et à s'anéantir

devant le Dieu qui l'a chargé d'annoncer
ses oracles.

Les villes et les campagnes se dirigent

avec empressement dans le désert qu'il ha-

bile pour y entendre de sa bouche la doc-
trine du salut, et y recevoir de ses mains le

baptême de la pénitence. Les peuples, édi-

fiés de l'éclat de ses vertus, frappés de la

sainteté et de l'austérité de sa vie, croient

apercevoir en lui les caractères du libérateur

qui leur est promis depuis tant de siècles.

Le conseil souverain de la Judée lui de-

mande dans une députation solennelle s'il

n'est pas le Christ, s'il n'est pas au moins
cet Elie qui doit rendre à la nation sa gloire

et son premier éclat, s'il n'est pas enfin un
prophète dépositaire des conseils et des
ordres du Tout-Puissant, et il s'empresse
de détruire des idées si flatteuses pour l'a-

mour-propre, il su hâte en quelque sorte de
renverser de ses propres mains le trône que
tous les cœurs veulent lui élever : Non, sans
doute, reprend le plus modeste des hommes,
je ne suis point le Christ, je ne suis point
Elie, je ne ne suis point un prophète: je

suis celui qui crie dans le désert : Préparez
lus voies au Seigneur, aplanissez les sen-
tiers par lesquels il sedispose à venir vous
visiter : Rectos facile, elc. [Joan., I.) La môme
différence que met Jean-Baptiste entre sa

personne et celle de Jdsus-Chri»! , il la

met aussi, chrétiens, entre le baptême-
qu'il donne et celui que Jésus-Christ doit
instituer. Pour moi, je vous plonge dans,
l'eau, dit-il aux Juifs, pour vous avertir que
vous devez vous purifier de vos fautes par
la pénitence : Ego quidem baptizo vos in
aqua in pœnilentiam. (Matth.,Ul, 2.) Mais ce
baptême n'est que la figure de la justifica-

tion à laquelle vous devez aspirer : celle
grâce qui doit être l'objet de tous vos désirs
ne peut vous être accordée que par celui qui
en est l'auteur et le principe, lui seul peut
mettre dans vos cœurs le feu de ce saint amour
qui les touche, les change, les embrase : Ipse
vos] baptizabit in Spirilu sanclo et igni.

{Luc, III, 16.)

Je me propose aujourd'hui, mes frères,
d'entrer dans les vues du saint précurseur,
et de vous faire comprendre de plus en
plus la grandeur et l'excellence du baptême
qu'il vous a annoncé, et auquel Jésus-
Christ vous a admis dans lus desseins
de son infinie miséricorde. Puissiez -

vous, mes frères, en réfléchissant aux
bienfaits que vous avez reçus, vous con-
vaincre en même temps que parmi tous les

prodiges qui rendent admirable -

la conduito
de Dieu sur les hommes, il n'en est point
qui soit plus au-dessus de nos pensées, et

qui doive exciter davantage notre recon-
naissance que cette adoption glorieuse qui
nous met pour ainsi dire en possession de
tous les privilèges de la divinité. Appre-
nez donc quelle est votre grandeur, et

quelles sont vos obligations : deux ré-

flexions partageront ce discours.

PREMIERE PARTIE.

Reconnaissons-le pour nous humilier,
mes frères, si le Seigneur s'était moins em-
pressé de nous prévenir de ses miséricor-
des, s'il nous eût laissé errer pendant plu-

sieurs années au milieu des ténèbres de
l'infidélité, enfin si nous eussions obtenu
par des efforts et de longues fatigues, le

bienfait de la régénération, nous en con-
naîtrions sans doute mieux le prix inesti-

mable; et la comparaison que nous ferions

de notre premier étal avec relui auquel la
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grA< e nous mirait élevés , exciterait dans
nos cœurs les sentiments de la pins vive

reconnaissance. L'indifférence avec laauelle
noim nous rappelons le jour heureux qui
noua o faiti chrétiens, ou

i
*l u loi l'ingratitude

nvec I
•-

1
• 1 1 1

o

1

1

o nous oul>l ions celte faveur,
> ietit doue "'H quelque sorte de l'excès avec
lequel noire Dieu nous a aimés. Associés à

sa gloire dès les premiers instants de notre
existence, nous ne nous souvenons pas «le

lui avoir jamais été étrangers, nous n'avons
jms eu le temps de sentir le poids des chaî-
nes qui nous retenaient captifs , et la vue
îles biens dont nous jouissons , n'excite pas;

les transports de notre admiration , parce
qu'il nous semble que nous les avons tou-
jours possédés. C'est ainsi que les riches

et les puissants de la terre accoutumés, en
quelque sorte à cet appareil de luxe el d'o-

pulence qu'ifs doivent à leur naissance plu-

tôt qu'à leurs travaux et a leurs mérites, peu-
vent à peine se former une idée de la mi-
sère el de l'oppression, sous lesquelles gémis-
sent les au 1res hommes ; ne pouvant se per-

suader qu'ils auraient pu devenir la victime
des mêmes rigueurs, el êlre assujettis aux
mêmes besoins. Sortons aujourd'hui, chré-
tiens, d'une erreur aussi pernicieuse ; con-
sidérons des yeux de la foi ce «que nous
étions par le malheur de notre naissance,

et ce que nous sommes devenus par une
miséricorde aussi gratuite dans ses motifs

,

que magnifique dans ses effets.

Nous étions pécheurs, et par le baptême
nous avons recouvré la justice el l'inno-

cence : nous étions de vils esclaves du dé-
mon , et par le sacrement de la régénéra-
lion, nous avons été élevés à la qualité d'en-
fants de Dieu, a celle des frères de Jésus-
Christ» d'héritiers «le sa gloire. Mon Dieu !

fortifiez mes paroles , accompagnez -les de
celte grâce et de celle onction touchante
qui puisse pénétrer ceux qui vont n j'enten-
dre de toute l'étendue de vos bienfaits , el

leur faire apercevoir les titres de leur véri-

table grandeur en les désabusant de cette

gloire stérile et passagère qui ne jette au-
tour «!e nous qu'un éclat frivole et em-
prunté.

C'est une vérité incontestable, mes frè-

res, un article essentiel de noire croyance
,

que nous naissons tous coupables , et que
la faute de notre premier père a été trans-

mise à toute sa poslérilé, in quo omnes pec-

caverunt (Rom., V, 12} ; cl ici la raison liu-

maine, si souvent en contradiction avec la

loi, semble se réunir avec elle pour assurer

ce dogme fondamental de notre religion

.sainle. Quelque difficulté qu'elle éprouve è

concevoir comment le péché d'un seul

nomme a pu se communiquer à tous ses

descendants; comment loules leurs volon-
tés étaient pour ainsi dire renfermées dans
la sienne, lorsque pour la première fois il

prêta une oreille complaisante au langage
do la séduction et de la révolte , il faut

qu'elle se détermine à admettre un mystère
sans lequel l'homme, la nature entière est

1(11 mystère plu.- inconcevable, sans lequel
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il foui rejetet les plus éviden-
tes, el ravir a la divinité ses plus aug
Attributs. Souffres, chrétiens , riuej'ii

quelques instants sur un article sut
lenliel «le noire croyance, el que j'affer-

ie votre foi contre l'impiété qui l'atta-

que «le toutes parts ; car un «les plus gran ls

malheurs dont nous avons à gémir dans n>-

Ire siècle , une des principales sources de
nos erreurs , de nos ingratitudes, de nos
murmures ; c'est que nous ne concevons
pas assez vivement la grandeur de la faute

dont nous naissons coupables , et les rava-

ges affreux qu'elle a faits dans la nature.

C'est un principe aussi bien reconnu par
les lumières de la raison, que par l'autorité

des Pères et des docteurs «Je l'Eglise, que,
sous un Dieu juste , personne ne peut êlre

malheureux, à moins qu'il ne l'ait mérité :

Sub Ueo justo , nemo miser ni$i merealnr.
Dieu peut bien sans doute nous récompen-
ser au delà de nos efforts el de nos sacrifi-

ces, parce que les droits de la justice n'ex-
cluent pas les effets de sa miséricorde, mais
il est contraire à loules ses perfections qu'il

y ail des créatures tout à la fois innocentes
et malheureuses : il répugne, dit saint Au-
gustin, qu'il appesantisse Je bras de sa co-
lère sur l'homme qu'il a créé à son image,
si celte image n'est déjà défigurée par le pé-
ché : Quis dubitet quod injuste pana infera-
fur imagini /Jei, nisi hoc culpa merueril.
Convaincus de ces principes que la raison,

avoue, el dont l'évidence a frappé plusieurs
des sages de l'antiquité païenne, jetons les

yeux sur l'homme, et dès les premier! in-

stants de son existence nous le verrons en-
vironné de peines, d'ennuis, de «louleurs.
A peine a-l-il ouvert les veux à la lumière
que déjà il déplore le malheur de ses desti-

nées; il verse des iarmes, il en arrose son
berceau, il répond par des gémissements
aux cris de sa mère, el sa naissance e-t un
supplice pour lui, aussi bien que pour celle

qui lui donne le jour. Bientôt les chagrins
,

les fatigues, les maladies sont pour lui au-
tant de supplices avant-coureurs de l'exé-
cution de cet arrêt irrévocable qui l'a con-
damné à la mort, et celle mort dont la seule
pensée le fait frémir lant elle est contraire
à ses premières destinées , celle mort , il

l'envisage quelque fois comme un bien-
fait et une ressource contre l'excès des
maux qui l'affligent.

Dieu bon 1 Dieu juste! Esl-ce donc là le

plus parfait de vos ouvrages? Est-ce «loue

là cette créature privilégiée à laquelle vous
aviez imprimé le caractère auguste de votre

ressemblance? Vous, Seigneur, dont la

bonté a pourvu avec tant de magnificence à

l'ornement de tous les êtres que votre puis-

sance a formés, vous qui donnez aux lis des
champs celle parure el cet éclat qui les dé-

corent ; vous qui nourrissez les oiseau* du
ciel, el les plus vils insectes qui rampent
sur la terre, n'y aura-t-il que l'homme que
vous aurez lire du néant pour lui faire sen-

tir le poiiis de voire rigueur el de votre co-

lère? Non, ma laisou elle-même désavouo
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cette pensée si injurieuse à voire sagesse

éternelle, el si l'homme est malheureux,
c'est qu'il est coupable. Mais quel crime
aura donc commis cet enfant qui vient de
naître, et qui n'a pu encore faire usage de
sa liberté ? Vous me l'apprenez, Seigneur, et

mon esprit se soumet avec reconnaissance
a une autorité qui fixe tous ses doutes, qui

termine toutes ses recherches ; il expie le

crime de son origine : Jtaque omnes pecca-

verunt.

Viens donc maintenant, philosophie men-
songère, viens nous vanler la profondeur de
les conceptions et la sublimité de tes sys-

tèmes, viens nous dire que tout est dans
l'ordre dans l'univers, que l'homme jouit de
toutes les perfections qu'il peut réunir; qu'il

lui est aussi naturel de croître, de soulfrir

et de mourir, qu'aux arbres de se couvrir et

de se dépouiller de leurs feuilles, qu'à tous

les êtres de rentrer dans le sein de la na-

ture dont ils ont été tirés. En présentant

sous de telles couleurs le tableau de nos

misères, c'est insulter à notre raison et ou-
trager en même temps la bonlé du Dieu à

qui nous devons l'existence. Si cet être

souverainement parfait a pu nous créer

avec l'assemblage de lous les maux qui nous
(diligent, a-t-il donc pu nous créer avec l'as-

semblage de tous les vices qui nous désho-
norent ! Est-ce lui qui a placé dans nos
cœurs ce penchant malheureux qui prévient

en nous '"éducation, el qui nous entraîne

vers le mal aussitôt que nous sommes en
état de le commeltre? Qui oserait regarder
comme l'ouvrage du Dieu saint que vous
adorez, celle concupiscence qui est la source

de tous les maux qui i'onl gémir la nature,

et la racine de tous les crimes qui font l'op-

probre de l'humanité?
11 fout donc reconnaître que dans toutes

ses facultés, l'homme porte les traits d'une
vengeance qui suppose nécessairement une
faute; il faut reconnaître qu'elle ne nous
est point étrangère celte faule que le Sei-

gneur punit en nous avec tant de sévérité
,

puisque sa bonté et sa justice s'y oppose-
raient également. Combien de fois ne nous
a-t-il pas assuré qu'il est indigne de lui do
confondre l'innocent avec le coupable, et il

n'y a rien a opposer à l'autorité de l'Apôtre

que j'ai déjà avancée , qui nous avertit que
nous avons tous participé au crime d'un

père désobéissant, in quo omnes peccave-

runt. Jésus-Christ , dit saint Augustin, est

le seul d'entre les enfants des hommes qui

;iil porté la peine du péché sans en avoir

contracté la dette : Solus mediator Dei et

hominum, homo Christus Jésus. (1 Tim., 11 ,

5.) Culpœ pertulit pœnam. Enfin , le péché
selon les Pères du saint concile de Trente,
n'est pas,moins propre à chacun de nous,
que commun à toute la nature humaine :

Jnest unicuique proprium.
Or, mes frères, cetle faute quia corrompu

le genre humain jusque dans sa source,

cetle faule si énorme dans ses circonstances,

si funeste dans ses suites, la miséricorde de
votre Dieu nous la pardonne lorsque nous

sommes régénérés dans les eaux du bap-
tême: elle l'efface enlièrementdenotreâme
snnsexigerde notre partauçunesatisfaction :

elle efface en même temps, dans le sang
précieux de notre divin médiateur, l'arrêt

de la mort éternelle prononcé contre nous.
Toutes les suites ne disparaissent pas, je le

sais; l'ignorance, la concupiscence, la mort
elle-même demeurent en notre sein comme
des cicatrices profondes quinous avertissent
sans cesse de la profondeur de la plaie qui a

été fermée. Mais si nous ne sommes pas ré-

tablis dans tous les biens qui appartenaient
à notre première origine, que de grâces et

de faveurs d'un autre genre ne nous sont-
elles pas communiquées?L'Esprit-Saint qui
habite dansnosâmes, le feu sacré do l'amour
qu'il y répand, l'onction sainte par laquelle

il fortifie notre faiblesse, le droit qu'il nous
donne de prendre l'auguste qualité d'enfants

de Dieu, de frères de Jésus-Christ, de cohé-
ritiers de sa gloire, ne sonl-ce pas là autant
de bienfaits

naissance.

dignes do toute notre recon-

DEUXIÈME PARTIE.

Non, chrétiens, ne nous plaignons plus

des ravages que le péché de notre premier
père a causés dans l'univers: le mur de di-

vision qui s'était élevé entre Dieu et nous
est renversé; le sang de Jésus-Chrisl ver.*é

au sein de la nature ne l'a pas seulement
guérie de la contagion dont elle élait in-

fectée, mais il a répandu sur elle l'éclat do
la divinité même; aux droits qu'elle avait

perdus par la révolte contre son auteur, il en
a substitué d'autres qu'elle n'avait pas
même dans les beaux jours do son inno-

cence; nous n'étions alors que les sujets de
Dieu et sans cesser de l'être nous sommes
devenus ses enfants.

En effet, chrétiens, le bienfait qui élève

l'homme régénéré dans les eaux du baptême,
lui donne un nom qui, après celui de Jésus-

Chrisl, estau-dessus de lous les noms, quod
est super omne nomen (Philip., Il, 9); un nom
symbole de gloire et de dignité que les

puissances du ciel révèrent, que celles de la

lerre ne peuvent atteindre; un nom, sym-
bole de sainteté qui, soutenu par la foi, enno-
bli par la charité, accompagné des verlus

dont il est l'engagement , se concilie le

respect et la vénération du monde même;
un nom, symbole de pouvoir el d'autorité

qui, devant le Iribunal de Dieu, donne une
sorte d'empire à nos prières, lui présente

des objets dignes de sa tendresso d'ans des

sujets suppliants et communique à nos hom-
mages la dignité dont il nous a revêtus lui-

même: un nom, enfin, bien différent de ces

litres imaginaires que la flallerie se plaît à

prodiguer, qui font mouvoir tous les res-

sorts de l'intrigue et de l'ambition, et qui,

bien loin d'imprimer à l'homme quelque
grandeur, ne servent souvent qu'à couvrir

sa faiblesse et son impuissance.

Mais j'irai plus loin, mes frères, et je

n'hésiterai point à prononer que le titre au-

guste que vous avez reçu dans le sacrement
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«le ba léme ne simmii être comparé aux di-

gnité* I *> plus honorables Bt les plus I.'-- i

-

limcadc la lorrc, quoiqu'elles méi lient «Tail-

leurs nolro vi'u '•! alion h mus hommage*.
Descendants dei vainqueurs <! des arbitres

ilti momie, vous naissez au [ililieu du liste

et de l'opulence d^s calais, vos premiers
crisannoncent des maKresè la terre, ros pre-

miers regards tu; vous offrent que des sujets,

«•t h peine votre herecau esl-il placé sur les

armes ei les trophées de vos sncêlres ipie

l'éjà vous entres en possession de la gloire

de Ions les siècles que leurs noms el leurs

conquêtes ont illustrés. Mais que sont tous

ces avantages rapprochés «le ceux que vous
i ouvez obtenir avec la qualité de chrétiens)

Il se trouve votie gloire personnelle, vos

véritables titres de noblesse: là vous n'êtes

«lue les descendants des héros de la terre ;

ici vous devenez les enfants de Dieu, el si

vous êtes privés de ce bonheur, avec toutes

vos distinctions vous êtes moins grands,
avec tous vos trésors vous êtes moins riches,

au milieu de toutes vos prérogatives cl vos
honneurs vous êtes moins respectables que
ne le sont l*h omble artisan dans sa chaumière,
le pauvre méconnu et méprisé, cet entant
obscur, destiné à cultiver de ses mains, à

arroser de ses sueurs le champ de ses pères,

cl qui l'ait en même temps l'essai de la vie

«•t l'apprentissage de la misère. 11 l'avait

bien sentie celle vérilé, ce monarque selon

le cœur de Dieu que la France s'applaudit

de compter au nombre de ses princes, le

christianisme au rang des saints, l'histoire

permis ses plus grands héros. La naissance

qu'il tenait d'une longue suite de rois ses

aïeux ne lui paraissait pas comparable à celle

qu'il avait reçue sur les fonts sacrés, el le nom
qui lui rappelait son baptême était celui qu'il

prenait toujours avec plus de complaisance.
Il est donc vrai de dire que la terre n'ocre

point de grandeur qui puisse, être comparée
à celle que renferme le litre glorieux de
chrétien. Le ciel pourra-l-il nous offrir ce

précieux avantage ? J'ose élever mes regards

jusqu'au trône de l'Eternel et, au milieudes
intelligences célestes qui l'environnent, j'y

aperçois les ministres de ses vengeances,
les organes de sa miséricorde, les interprètes

de ses volontés : Omncs sunt adminislralorii

Spiritus. {Uebr., 1, 14.) Il a dit aux anges:
Parcourez tous les lieux de l'univers pour y
signaler mon pouvoir el y annoncer mes
ordres, armez vous du glaive de ma justice

I
our frapper les transgresseurs de ma loi et

les profanateurs de mon lemple, vous êtes

mes représentais, mes ambassadeurs, mes
ministres. Mais à qui d'enlrc eux a-t-ildit:

Vous êtes mon (ils ? Cui angelorum dixit :

l'iliusmeus es lu? (Ibid., 5.) Il ne l'a pas dit

«ians le ciel au premier des anges, et il l'a

«lit sur la terre au dernier des hommes ; et

ce prodige d'amour s'est opéré en notre fa-

veur, dans le moment où présentés à son
temple, nous avons reçu par la régénération
spirituelle le sceau de la divinité el l'auguste

caractère qui nous établit ses enfants : l'i-

Hus. ele
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De la celle union gloi leuse qui nous é

pneore par la qualité de frères de Jésu«-

Christ, union incontestable, puisqu'elle
parlie «le noire croyance el qu'elle nous est
proposée comme un irlicle «le notre- foi;
union sainte el intime, puisqu'elle prn

de l'Espi it sanctificateur, et queiésus-ChrisI
la compare à celle qui existe entre lui elson
Père, et? qu'il a déclaré lui-même qu'il est

en nous comme la Père est dans lu 1

: Tu in

me. et ego in Mis. (Joan., XVII, 1\.) Dninn
agissante et féconde, en vertu de laquelle,

lanl que je conserve la grâce de l'adoption

reçue au baptême, toutes mes actions con-
sacrées et comme divinisées «ont revêlucs
des mérites infinis de Jésus-Christ, sont en
quelque sorle les actions mêmes de Jésus-
Christ , union tendre et consolante puisque
si j'ai offensé la majesté suprême de Dieu,
outre la confiance que je conserve d'inté-
resser par mon repentir son cœur paternel
et d'obtenir commesupplianl le pardon que
je n'osais espérer comme pécheur, j'ai, en
vertu de celte union ineffable avec Jésus-
Christ, un avocat puissant auprès de son
Père et du mien; je place la croix démon Sui-
veur entre mes faiblesses et le tribunal
d'un Dieu vengeur

; j'oppose à un nom qui
me rend odieux, un nom qui est digne de
son amour: alors ce n'est plus moi qui prie,

c'est Jésus-Christ qui prie dans moi, el

comme il s'est chargé de mes délies et de
mes infidélités, c'est pour moi qu'il soutient
les travaux d'un pénible ministère; c'est

pour moi qu'il verse des larmes, c'esl pour
moi qu'il offre tout son sang, el les prières
que ce divin médiateur adresse pour ma
sanctification, le Père céleste les exauce en
faveur du respect dû à son Fils el à sou
égal : Exuudilus est pro sua revei enlia.

(Hebr., V, 7.)

Telles sont, chrétiens, les prérogatives su-
blimes que nous avons acquises dans le

baptême ; et cependant ce n'est encore là

que le commencement des miséricordes du
Seigneur, toutes les richesses de sa giâce
ne sonl point encore développées. Nous
sommes déjà les enfants de Dieu, les frères
de Jésus-Christ, et nous ne sommes pas en-
core loul ce que nous devons être : Xunc
filii Dei sumus, et nondum apparuil quid eri-

mus. (I Joan., III, 2.) Quel degré de gloire
nous resle-i-il donc à obtenir? qu'y a-t-il au-
dessus de nous que la Divinité même, el

oserions nous aspirer à lui ressembler T Oui,
mes frères, nos vœux , nos espérances
peuvent aller jusque-là, le ciel doit être
notre apanage, el ce n'esl plus un orgueil
que d'y prétendre. L'ennemi de lout bien a

autrefois séduit nos pères en leur faisant

envisager ce degré éminent d'élévation el

de gloire, et c'est pour avoir ajouté foi à ces

promesses sacrilèges que nous sommes
tombés dans de si étranges ma'heurs.
L'Esprit de Dieu nous lient aujourd'hui le

même langage, el nous ne pouvons sans

«rime refuser de l'entendre. Oui, .nous sa-

vons, dit le disciple bien-aimé, que quand
Uku nous apparaîtra dans sa gloire, quand
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nous le verrons tel qu'il esf, nous serons
semblables à lui: Scimus quoniatn cumappn-
rueril, similes ei erimus, quoniam videbimus
eum siculi est. (Ibid.)

O vous donc, chrétiens, qui o'ans l'ivresse

(i'irn ambitieux délire avoz peul-ê're désiré

d être nés sur des Irônes, honorés de grandes
alliances, destinés à de grands héritages ,

donnez aujourd'hui un es.sor plus sublime à

voire ambition I Si la Providence vous a

refusé ces distinctions que le monde estime,
si elle vous a placés dans cette heureuse mé-
diocrité que désirait le Sage et même dans
cftte pauvreté que Jésus-Christ a consacrée
par son exemple, cessez dejeler un œil

d'envie sur leshonneurs et les prééminences
des grands de la terre: ce qu'ils ont au-des-
sus de vous n'estqu'un écueil dangereux, la

véritable grandeur, la véritable noblesse
vous est commune avec eux. Vous avez les

mêmes droits à ce royaume céleste, en com-
paraison duquel les couronnes les plus

brillantes de la terre ne sont qu'un néant
indigne de vos désirs, et vos prétentions
sont d'autant mieux fondées que vous avez
moins à craindre d'avoir reçu en ce monde
voire récompense. Rappelez-vous souvent
la faveur de votre adoption, et en réconnais-
sance de tant de bienfaits aimez Dieu comme
votre père , suivez , imitez Jésus-Christ
comme voire chef, vivez sous l'empire de
sa grâce et vous le posséderez éternellement
dans celui de sa gloire. Ainsi soit-il.

PRONE II.

SUR LES OBLIGATIONS DU BAPTÊME.

Pour le dimanche de la Quinquagésime.

Domine, ut videam. {Mare., X, 51.)

Seigneur, faites que je voie.

Lorsque l'Evangile nous rappelle que Jé-
sus-Christ d'une seule parole rendit la vue
a cet aveugle plein de foi qui sollicitait la

guérison d'une longue et pénible infirmité,

il n'est sans doute personne parmi nous,

mes frères, qui ne rende hommage à la sou-

veraine puissance avec laquelle cet Homme-
Dieu commande à la nature, et qui ne le

reconnaisse pour le même créateur qui a

d*t au commencement des siècles : Que la

lumière se fasse, et la lumière a été faite.

(Gen., I, 3.) Mais en même temps que ce

prodige éclatant excite notre admiration
nous devons faire sur nous-mêmes de sé-

rieuses el.uliles réflexions, et reconnaître les

traits de conformité qui existenl entre no-
tre état et celui de ce malheureux qui

éprouve d'une manière si sensible la puis-
sance et la miséricorde du Sauveur. J'irai

même plus loin, mes très-chers frères, et

j<! n'hésiterai point à prononcer, que si nous
nous montrons attentifs à sonder la profon-
deur de nos plaies, nous découvrirons que
notre âme environnée des plus épaisses

ténèbres, se trouve aussi dans une situa-

lion plnsdéplorable que celle dont cet aveu-
gle gémissait. En effet, s'il était privé du
spectacle de l'univers , son Ame s'élevait

par la loi jusqu'à l'auteur même de ces mer-

veilles dont la vue lui était refusée. El
nous qui jouissons de tous les bienfaits du
Créateur, nous à qui toute la nature annon-
ce la gloire de notre Dieu, nous le mécon-
naissons au milieu des ouvrages de ses

mains, et tous les prodiges qui se multiplient

sons nos yeux, nous laissent dans la plus
froide et la plus coupable insensibilité.

L'aveugle de notre évangile était assis

sur le bord du chemin où il demandait l'au-

mône ; dès qu'il apprend que le libérateur

d'Israël passe auprès de lui, il sent se rani-

mer dans son cœur et le désir de sa guéri-
son, et sa foi dans la puissance de Jésus ,

et la confiance, qu'il daignera faire pour
lui ce qu'il a déjà fait pour tant d'autres. II

reconnaît ce Messie, ce fils de David en-
voyé sur la terre pour guérir les infirmités

de tous les hommes ; il l'invoque avec foi

,

avec humilité, avec persévérance. En vain

la foule qui l'environne s'efforce d'étouffer

la voix de ses plaintes, et de ses gémisse-

ments ;
plus elle met d'empressement à le

réduire au silence, et plus il redouble ses

cris et ses supplications. Il parvient enfin

à se faire entendre de Jésus-Christ, qui ne
tarde pas h exaucer sa prière et à récom-
penser sa foi par une prompte guérison.

Ames malheureuses qui gémissez depuis
si longtemps sous le joug funeste du péché,

combien de fois votre Dieu est-il passé au-

près de vous sans que vous ayez montré
aucun empressement à recueillir les bien-

faits de sa présence? Loin de désirer le ter-

me de votre aveuglement, vous repoussez

les pensées salutaires qui pourraient vous

éclairer, vous aimez vos ténèbres, vous les

prenez même quelques fois pour la lumiè-

re; vous rejetez ces inspirations salutaires

ces exemples édifiants, ces guides désinté-

ressés qui pourraient vous conduire avec

assurance dans les voies de la justice ei de

la vérité, et vous marchez avec d'autres

aveugles qui se précipitent avec vous dans

les abîmes de l'iniquité.

Etrange illusion, mes frères, qui afflige

tous lesjours l'Eglise de Jésus-Christ, et

dont nous ne saurions nous garantir sans
remonter aux principes de notre foi, et sans

nous pénétrer de l'importance des devoirs

qui nous ont été imposés dans le sacrement
de la régénération auquel notre Dieu nous
a admis dans les desseins de son infinie

miséricorde. C'est ce que je me propose do
vous développer aujourd'hui, mes frères, en
vous rappelant les obligations que vous
avez contractées en recevant le titre augus-
te de chrétiens.

Pour connaître la nature et l'étendue des

engagements que nous avons contractés

avec notre Dieu dans le baptême, il n'est

besoin, mes frères, que de réfléchir à la

nature et à l'étendue des bienfaits dont nous

avons été comblés et nous ne saurions

avoir l'idée des droits dont nous sommes
revêtus, sans éprouver en môme temps le

sentiment des devoirs auxquels nous som-

mes assujettis. Qu'est-ce donc que cette onc-

tion du baptême en vertu de laquelle nous
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sommet marqué! da caractère aeguate do

rhrél ani l C'est répond saint Cyprien une
conaéeration publique at solennelle de nos

i
ereonnee, une couaéeration dans laquelle

il semble que notre I>i«u ail voulu rasM-m-

h!er toutes les richesses de sa grâce pour

nous la rendre plus i
récieuse, et pour nous

fairo apercevoir qu'il a usé envers nous
d'une miséricorde qu'il n'a pas étendue
sur toutes les nations. En etret, chrétiens,

le bapièrnc nous consacre par des litres

qui tous doivent nous inspirer Ifl reconnais-

sance la plus vive, et le zèle le pi us soute-

nu pour l'accomplissement des devoirs qu'ils

nous imposent. Il nous consacre comme les

enfants do Dieu, comme les frères de Jésus-

Christ, comme les temples de l'Esprit-Saint

d'où j'entreprends de tirer celte conclusion

si juste et si naturelle, que nous devons ai-

mer Dieu comme notre père, suivre, imiter

Jésus-Christ comme notre modèle, et con-

server avec joie la grâce de l'Esprit-Saint

répandue dans nos âmes. La parole de Dieu
n'aura point été stérile pour nous, mes
frères, si je parviens à vous faire bien com-
prendre ces trois importantes obligations

PREMIER POINT.

Nous sommes les enfants de Dieu, et ne
perdons pas de vue que c'est par une misé-

ricorde toute gratuite de sa part. Eh! qu'a-

vons nous fait pour mériter une telle fa-

veur ? qu'ont fait pour en être privés tant

de peuples qui sont encore ensevelis dans
1er. ombres de la mort ? adorons ce mystè-

re, il r.e nous appartient pas d'en sonder la

profondeur. Mais en respectant les voies

de la Providence sur les autres peuples,

santons tout le prix de la prélérence qu'elle

nous accorde. O mon Dieu I vous nous avez

aperçus au milieu de celle multitude d'in-

fortunés qui étaient, comme nous, l'ouvra-

ge de vos mains I vos regards se sont tixés

iur nous avec complaisance, vous nous avez
< lablis dans le règne (Je voire grâce tandis

que vous les avez laissés sous l'empire de
votre justice. C'est dans le baplôme que
nous avons reçu le caractère sacré de celte

adoption ; comme notre créateur et notre

maître, vous aviez dé^à des droits à notre

obéissance, vous avez voulu en avoir en-

core sur nos sentiments comme notre père.

C'est donc en ce moment que nous avons
resserré les liens qui nous attachaient à

vous comme à notre premier principe et à

notre dernière lin ; c'est en ce moment que
nous avons contracté une obligation plus
étroite de vous aimer de tout notre cœur,
de toute notre âme, de toutes nos forces.

Que celte vérité est consolante, mes frè-

res, mais aussi qu'elle est bien propre à

nous instruire, et à nous éclairer sur la na-
ture et l'éten.iue de nos devoirs 1 nous de-
vons aimer Dieu do tout notre cœur ; ce
cœur lui est donc entièrement consacé, il

doit donc avoir pour lui un amour de pré-
férence qui ne laisse soupçonner aucun
partage dans ses affections, nous devons
l'aimer de toute notre Ame et de toutes nos

forces ; il n'y n dOM aucune puissance de
noire âme qui ne doive contribuer à sa gloire

cl s son service ; il n'y a donc aucun degré
d'amour auquel nous devions volontaire*

menl nous arrêter ; nous devons (Jonc nous
efforcer da le rendre de jour en jour plus

vif, plus tendre, plus agissant. La seule me-
sure de cel amour, dit un saint docteur qui
en était lui-même bien pénétré, c'est de
n'avoir point de mesure : Modu* ûiligtnâi

Deum, est diligere sine mode.
Que dequestions indiscrè

se trouvent résolues par ces paroles admi-
rables 1 On a osé interroger quelquefbi

interprètes de la loi sainte et leur deman-
der quelles étaient les occasions où l'on

était étroitement obligé d'aimer son Dieu.
Ah! pourquoi vouloirsoumeltre à da vaines
subtilités ce qui ne devrait se décider que
par les senliments du cœur? lorsque votre

Dhu aura perdu les droits qui lui conci-

lient notre amour, lorsqu'il cessera d'être

noire maître, notre bienfaiteur, notre père,

alors aussi nous pourrons ces-erde l'aimer;

mais tant qu'il conservera ces litres au-
gustes, tant que nous ne vivrons que de ses

bienfaits, lant que nous n'aurons de mou-
vement, de pensées, d'existence que par

lui, nous ne pourrons sans crime lui déro-

ber un instant de notre vie. Eli! qui suis-

je, ô mon Dieu, s'écriait saint Augustin,
pour que vous m'ordonniez de vous ai-

mer, pour que vous me menaciez des plus

grands châiimenls si je vous refuse mon
amour : Quid tibi sitm ego, ul amari le,ju-

Ucif a me, el ni faciam, minari ingénies mi-

serias? N'est-ce donc pas déjà un assez

grand malheur que de ne pas vous aimer?
Paria ne est si non amem le? Cessons donc
de disputer à Dieu la possession entière da
notre cœur; que son amour y domine, qu'il

le pénètre, qu'il l'embrase, qu'il en soi', la

règle et le sentiment habituel, et je le dirai

en bénissant son empire, qu'il en soit l'u-

nique passion, puisque le caractère di

amour est de ne point connaître de mesure :

Alodus diligendi, etc.

Mais, me direz-vous, si ces principes

doivent devenir la règle de notre conduite,

si notre cœur ne peut sans crime être livré

à d'autres affections, faudra-t-il donc d ri-

ger loutes ses pensées vers Dieu, faudra-

l-il sur celle terre de dangers el de séduction

n'être occupé que du sentiment et de l'ex-

pression de son amour? Hélas! mes frères,

que nos jours seraient remplis de consola-

lions si cel exercice pouvait devenir habituel

pour nous 1 Mais, nous devons le recon-

naître, ce bonheur n'est réservé qu'à une
autre pairie. Assujettis ici-bas à des besoins

sans cesse renaissants, condamnés à des

épreuves el à des travaux qui sonl la suite

et la peine du péché, attachés par la reli-

gion elle-même à des devoirs et a des bien-

séances indispensables envers la société, il

nous est impossible sur celte lerre d'exil do

donner un libre cours à ces alfeclions qui

doivent dominer dans noire cœur. Heureux
celui à qui il a été donné de rompre les
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liens qui l'attachaient au monde, et qui peut

à l'ombre du sanctuaire s'abandonner sans

contrainte aux délices ineffables de l'amour
divin I heureux même celui qui, engagé
par sa condition au milieu des intérêts et

des assujettissements du siècle, sait se dé-
rober de temps en temps au tumulie des
affaires temporelles pour s'occuper de Dieu
seul et entretenir .par la contemplation de
ses merveilles et le souvenir de ses bien-
faits le feu sacré de son amour ! Cependant,
mes frères, indépendamment de ces douces
effusions de cœur auxquelles la religion a

marqué des dispositions particulières, et

qui deviennent plus fréquentes par la fer-

veur qui nous anime, je persiste à affirmer

que c'est pour tous les chrétiens une obli-

gation indispensablede vivre dans un exer-

cice continuel de l'amour dé Dieu et d'en

renouveler les actes à tous les iustanls de
la vie.

En effet, mes frères, que devons-nous en-
tendre par un acte d'amour de Dieu? est-ce

seulement une formule d'expressions par

Inquelle nous prolestons à Dieu que nous
l'aimons? est-ce même une pensée de noire

esprit, un sentiment de notre cœur qui ait

cet amour pour objet ? Ce sont la, je l'avoue-

rai sans doute, des actes d'amour qui ne
peuvent que porter des fruits de grâce et

de bénédiction ; mais, ce ne sont pas les

seuls par lesquels nous puissions accom-
plir le précepte : j'appelle un acte d'amour
de Dieu toute action que nous rapportons a

m gloire, que nous faisons dans la vue de
lui plaire, d'accomplir sa loi sainte, de mé-
riter ses récompenses étemelles. Les actions

les pluscommunes et les plus ordinaires de
notre vie doivent donc, d'après ce principe,

devenir des actes d'amour de Dieu, puis-

qu'il n'en est aucun qui ne doive lui être

rapporté, et que selon le langage de l'apôtre

saint Paul, tout doit être fait pour la gloire

de Dieu et dans l'ordre.de la charité : Omnia
vestra in charilale fiant. (ICor., XVI, lk.)

Ce serait donc une illusion bien dangereuse

de prétendre restreindre cette charité divine

a des temps et à des circonstances particu-

lières; elle doit diriger toutes nos œuvres,

animer toutes nos vertus, et la vie d'un

chrétien doit en être un exercice conti-

nuel.
Voilà, mes frères, l'étendue des engage-

gemcnlsque notre cœur a contractés lorsque

yous avons reçu le caractère auguste de

l'adoption divine; voilà la règle sûre et in-

faillible par laquelle nous devons juger si

nous avons la véritable justice ou si nous
n'en avons que les apparences. Si, en nous

rappelant sans cesse le rang sublime où
nous avons été placés , nous regardons

tomme indigne de nous tout ce qui est

moins que Dieu ; si ses bienfaits nous inspf-

leut un noble mépris pour tout ce qui ne

nous élève pasjusqu'à lui; si nous pouvons

»Mifm nous rendre en sa présence le conso-

lant témoignage que son amour domine
dans notre cœur, qu'il en dirige les mou-

vements et les affections, nous pouvons pro-

noncer avec confiance que nous avons con-
servé la dignité de notre vocation ; mais si

au conlraire nous accordons nos hommages
aux idoles et aux vanités du mondé, si

nous recherchons les jouissances frivoles et

passagères du siècle, si notre propre gloire,
notre sanctification personnelle devient,
même dans nos bonnes œuvres, le but prin-
cipal que nous nous proposons, la fin der-
nière à laquelle nous nous arrêtons, c'est
alors que nous pouvons prononcer avec as-
surance que nous avons oublié la gloire
de notre adoption, et que les faveurs que
notre Dieu nous avait accordées pour nous
rendre plus grands ne servent qu'à nous
rendre plus coupables; puisqu'il est vrai de
dire que dans la Ui nouvelle, dans celte loi

qui nous lie si étroitement à Dieu, qui
nous consacre si spécialement à Dieu, qui
nous donne avec Dieu une communication,
si intime qu'elle nous fait en quelque sorte

participer à sa nature, si nous sommes pé-

cheurs, nos offenses prennent du caractère

dont nous sommes revêtus, un nouveau ca-

ractère de malice et de réprobation.

DEUXIÈME P0Ii\T.

Notre union avec Jésus-Christ nous im-
pose un second genre d'obligation. Je pour-
rais, chrétiens, dans une matière si im-
portante pour vos destinées éternelles, ex-
poser à vos yeux les maximes sévères de
l'Evangile, et vous faire apercevoir qu'une
vie pénitente et crucifiée est un des pré-

ceptes les plus essentiels du christianisme :

mais je ne veux ici vous rappeler qu'aux
promesses et aux engagements de votre

baptême. Vous y avez contracté l'obligation

de combattre sous un chef couronné d'épi-

nes, et de porler tous les jours de votre

vie la croix qui a été l'instrument de ses mi-

séricordes pourvous; cette croix sacrée est

la marquedislinctive du chrétien, soit qu'il

ait perdu par des offenses personnelles

l'état heureux où la grâce du Seigneur l'a-

vait placé, soit qu'il jouisse encore de sa

première innocence. L'Eglise, en vous ad-

mettant au nombre de ses enfants elen vous

confiant cette robe de pureté et d'innocence,

formait les vœux les plus ardents pour que
vous puissiez la porter sans tache jusqu'au

tribunal de Jésus-Christ, et cependant elle

vous marquait dès lors du sceau delà croix,

elle vous rappelait les merveilles de sa puis-

sance, elle l'imprimait sur votre front et

sur votre cœur. Quel était donc le sens

de ces mystérieuses cérémonies, si ce n'est

de vous faire^co nprendie que comme
c'est par la croTx de Jésus-Christ que vous

avez été sauvés, vous devez aussi l'embras-

ser étroitement, la porter avec une sainte

allégresse, en faire en un mot la règle de

vos sentiments et de votre conduite?

Telle est la doctrine que le grand Apôtre

exposait lui-même avec tant de zèle et de

persévérance aux fidèles de l'Eglise de

Rome : Ignorez-vous, mes frères, que nou$

tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ,

c'est (tans sa mvrt que nous l'avons été? « ne
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iijtwtnlii quia quicunque in ( /</ i$tO baptitali

tiirmis, in morte ipsius boptixêti tUltfUiî »

[Rom.f VI, 3.) Ignorez-vous que nous devons
porter la ressemblance «le sa mort et de ses

souffrances avant de porter la ressemblance
de sa résurrection el de sa gloire? Ignorez-
vous enlin que devenus dans le baptême
1rs membres, les frères et les cohéritiers de
Jésus-Christ) nous ne pouvous parvenir à

l'héritage céleste que comme il y est par-
venu lui-même, c'est-à-dire que par les tra-

vaux, les combats et les soulIYances?
O vous donc, chrétiens, qui avez été ra-

chetés au prix il c tout le sang de votre Dieu,
vous sur qui ses derniers regards se sont
arrêtés avec complaisance, vous que sa voix

mourante présentait dans son disciple chéri

pour enfant à sa mère, vous tous enfin oui

avez été sur le Calvaire l'objet de sa solli-

citude et de son amour, quelles difficultés

trouverez-vous donc a entrer dans la car-

rière qu'il vous a ouverte ? Craindrez-vous
de vous égarer dans celle route pénible
lorsque la main de votre guide vous y con-
duit? Il viendra vous forlilier par sa grâce,
vous ranimer par la participation de ses
sacrements, vous le verrez lui-môme rele-

ver votre courage, soutenir vos efforts et

vous montrer la couronne qui doit être le

prix de votre persévérance.

Enfin notre consécration à l'Esprit sanc-
tificateur, en multipliant les titres de notre
gloire, ajoute encore à l'étendue de nos en-
gagements : car s'il est vrai de dire avec
saint Paul qu'en devenant chrétiens nous
sommes devenus aussi les temples du Dieu
vivant, il nous faudra reconnaître avec le

même ipôlre, que nous devons travailler

tous les jours à embellir celle demeure au-
guste en épurant nos intentions et nos sen-
timents, en réprimant nos penchants et

nos désirs, en combattant nos passions et

nos vices; d'où il s'ensuit que tous les pé-
chés qui souillent notre âme sont devant
Dieu autant de sacrilèges et de profanations.

En effet, chrétiens, nous rappelant ces prin-

cipes que la religion a pris soin de confier

à nos premiers souvenirs, le sacrilège est

l'abus et la profanation d'une chose consa-
crée à Dieu, et tout ce qu'il y a dans nous
est consacré à Dieu par le baptême , el tous

les péchés que nous commettons sont autant
d'abus criminels que nous faisons de nous-
mêmes. Par conséquent, tous nos péchés
renferment une espèce de sacrilège dont
nous sommes coupables.
Appuyons celle vérité d'une réflexion que

le lieu même où nous nous trouvons sem-
ble m'inspirer. Celle maison que Dieu a
choisie pour sa demeure, qui retentit

sans cesse des bénédictions et des louanges
du Tout-Puissant, ce temple où nous venons
vous faire entendre les maximes el les

décisions de l'Evangile, n'est-il pas dis-
tingué des édifices ordinaires? Eh bien 1

je vous le demande, chrétiens, quels seraient
votre étonnement et votre indignation, si

une main téméraire venait arracher de ces
murs les marques augustes de leur conse-

ils

eration, pour y substituer de vaincs déco-
ration* el de profanes ornements? si l'appa-

reil du luxe et des frivolités du mond<
naît i prendre la place du sig i é de
notre réd< mptioo,des images qui <>oni l'ob-

jet dé notre culte et de noire rénérstion,

Pestes précieux do ces martyrs et d'

généreux confesseurs dont la vue n

iruit, nous console et nous fortifie? De vous
croi riez-vous pas transportés de nouveau
à ces jours douloureux où le sacrifice était

enseveli dans la honte et dans l'opprobre,

et où des divinités impures étaient assises

sur le IrAne du Dieu vivant? Eh bien! mes
frères, quelque horrible que fût ce scandale,

il ne saurait égaler celui dont vous vous
rendez coupable lorsque vous ne respectes
pas en vous la demeure que s'est choisie

l'Esprit-Saint, par une consécration particu-

lière; car si le Seigneur est jaloux de la

gloire de ses temples matériels, combien
ne l'est-il pas davantage de l'ornement de
ses temples spirituels?

Profitez-donc, chrétiens, profitez des mo-
ments que votre Dieu vous offre dans sa

miséricorde pour méditer des vérités aussi

importantes pour vous. Que la vue de ces

fonts chéris où vous avez reçu une nou-
velle vie éloigne de vos cœurs toute faiblesse

indigne de vos glorieuses destinées, qu'elle

dissipe les nuages qui obscurcissent dons
vos esprits la règle de vos devoirs. Renou-
velez dans ce lieu saint, qui a été le témoin
et le dépositaire de vos engagements, les

analhèmes que vous avez prononcés contre

l'ennemi de votre salut, contre ce monde
séducteur, contre ses pompes frivoles et

dangereuses. Renouvelez la consécration que
vous avez faite de vous-mêmes au Seigneur,

et en reconnaissance de tous les bienfaits

de votre adoption, aimez Dieu comme votre

père, suivez Jésus-Christ comme votre < bel,

conservez la grâce de l'Esprit-Sainl qui ré-

side en vous, afin que vous puissiez êlre

admis comme des pierres vivantes dans cet

édifice spirituel qui recevra sa perfection

dans l'éternité bienheureuse que je vous
sonhaite.

PRONE III.

SL'Il LA PÉNITENCE.

Pour le i" dimanche de carême.

Dcus nunc annunliat hominibus ni omnes ubique pm-
inlcutiam agant. [Ad., XVII.

Dieu {ait connaître aujourd'hui à tous lc$ hommes qu'il

doivent faire pénitence.

Elles sont donc d'une nécessité indispen-

sable, mes frères, les saintes rigueurs de la

pénitence, puisque le Seigneur les présen-

te à tous les siècles comme étant seules

capables d'apaiser la colère du ciel, de faire

cesser les fléaux qui affligent la terre, d'ex-

pier les iniquités des hommes, et de les

rappeler dans les voies de la justice donl ils

se sont écartés. On a vu dans les âges qui

ont précédé les maximes crucifiantes de
l'Evangile, les prophètes et les envoyés du
Très-Haut s'en Servir comme d'une arme

puissant* pour ranimer le zèle de la loi, ré-

tablir la discipline des mœurs, 1 1 faire ren-
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Irer dans le devoir des tribus infidèles. On
a vu, dans dessiècles plus heureux, la gloire

de la religion chrétienne sortir pour ainsi

dire du sein de l'abstinence et des austéri-

tés. C'est dans le silence de la retraite, dans
Ja pratique des jeûnes et des prières que ses

premiers apôlres sollicitent les dons de
l'Esprit sanctificateur, et à peine ce feu di-

vin s'est-il fixé dans leurs âmes, qu'ils mé-
ditent déjà la conquête du monde, et qu'ils

enfantent des peuples nombreux à Jésus-
Christ, en faisant retentir de toutes parts les

saintes terreurs de la pénitence.

Mais qu'ai-je besoin, mes frères, de m'é-
tendre sur les avantages et les effets salu-

taires de cette vertu, puisque je la vois au-

jourd'hui ennoblie et: encouragée par
l'exemple même du Sauveur du monde. Le
Fils de Dieu, le Saint des saints, vient de
recevoir le baptême des mains de son pré-

curseur, et aussitôt il se prépare dans le

sein de la solitude au grand œuvre de son
ministère. Là , séparé du commerce du
monde, il devient déjà une victime de pro-

piliation pour le salut des hommes, il com-
mence à satisfaire à la justice divine par

l'exercice continuel du jeûne et de la prière,

et tandis que dans le ciel son trône est sans
cesse environné des hommages et des ado-
rations des intelligences sublimes, ce Dieu
de majesté s'abaisse sur la terre jusqu'à

permettre sur sa personne sacrée les séduc-
tions de l'esprit tentateur. Ne soyons donc
plus surpris, chrétiens, que Dieu veuille

soumettre à l'autorité de sa loi, non-seule-
ment ceux qui engagés dans les liens fu-

nestes du péché doivent se préparer au
bienfait de la réconciliation, mais ceux
même qui ont la confiance d'être délivrés

de ce joug honteux, et de jouir du don pré-

cieux de la grâce. Qui pourrait, en effet,

sous prétexte de l'innocence, se soustraire
à une loi que Jésus-Christ s'est prescrite à

lui-même? Qui oserait se refuserde suivre
dans les voies étroites de la pénitence l'au-

teur et le consommateur de toute justice?
Deusnunc annuntiat omnibus hominious, etc.

Je viens parler de pénitence dans des

jours où tout semble concourir à inspirer à

nos âuies les sentiments de la douleur et de
la componction : le sanctuaire ne fait plus

entendre que des chants lugubres, l'Eglise

couverte de deuil, ne parle plus au ciel que
par ses larmes et ses gémissements; les

chrétiens portent encore sur leur front ia

cendre dont ils se sont couverts en signe de

pénitence. Ne voyons-nous pas dès le com-
mencement de celte sainte carrière nos tri-

bunaux environnés de pécheurs qui vien-

nent chercher des secours contre leurs in-

firmités et leurs langueurs, et dans cotte

paroisse surtout où tant de motifs concou-

renlà ranimernotre zèle et à encourager nos

efforts? Ne voyons-nous pas plus d'assiduité

aux instructions des pasteurs etaux prières

publiques do l'Eglise, plus d'éloignement

pour les plaisirs dangereux du monde, plus

de frugalité dans les repas, et plus de sévé-

rité dans les mœurs?

*' Oui, je le reconnais, et j'en rends grâces
a mon Dieu : un grand nombre de chrétiens
s'empressent encore, malgré la licence de
notre siècle, à rendre un témoignage pu-
blic à la nécessité de la pénitence. Mais
quand je considère combien celle pénitence
de nos jours est peu proportionnée aux fui-
tes qu'elle devrait expier; lorsque dans les

siècles les plus purs du christianisme ou
cette vertu conservait tout son rigoureux
appareil, où les pénitents venaient s'humi-
lier publiquement sous la cendre et lecilice,
je vois saint Clirysoslome ne pas craindre
d'avancer qu'il était plus facile de ne pas
succomber que dese relever après sa chute :

Facilius est non cadere quampost casum re-

surgere. Lorsque j'entends un Ambioiso
assurer qu'il avait vu plus de chrétiens qui
eussent conservé leur première innocence,
quéde pécheurs qui l'eussent véritablement
recouvrée, ah ! je vous l'avoue, je mecrois
en droit de suspecter les pénitences relâ-

chées de notre temps, et je puis, ce me sem-
ble, sans encourir le reproche d'une exces-
sive sévérité, m'étendre sur les obligations
que la loi du Seigneur vous impose.
Toute l'idée d'une véritable pénitence me

parait renfermée dans ces paroles de saint

Grégoire : faire pénitence, nous dit ce saint

docteur, c'est pleurer ses péchés passés, et

ne plus en commettre qui méritent d'être

pleures: Commissa plangere, et ilerum plan-
genda non admittere, c'est-à-dire qu'il n'y

a point de véritable pénitence sans une
juste sévérité qui expie le péché: point de
véritable pénitence, sans une stabilité qui
exclue la rechute dans le péché. Tels ont
le plan et le partage de ce discours.

Dieu de bonté I soutenez pendant le cours
de cette sainte carrière le zèle des minis-
tres qui doivent évangéliser votre peuple,

accompagnez leurs paroles de celte dignité

et de celte onction qui ont fait triompher
votre Evangile des princes et des Césars;

que leur voix réunie aux larmes et aux
prières de l'Eglise,- attire sur tous vos en-
fants les bénédictions de la grâce, et qu'on
voie se ranimer au milieu de nous la ferveur

et la sainte austérité de nos pères.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Si la religion voit sans cesse s'introduire

dans son sein tant de désordres et de scan-

dales, si elle gémit en même temps sur un
si grand nombre de réparations imparfaites

et insuffisantes, si la pénitence est à peine,

de nos jours, une ombre légère de cet ap-

pareil rigoureux qu'on apercevait dans les

siècles qui ont fait la consolation et la gloire

du christianisme
;
je crois qu'il faut attri-

buer ce relâchement et ce désordre à deux
causes principales, c'est qu'on ne se montre
pas assez attentif à méditer et à approfondir

les droits de la justice divine, etqu'onsup-

pose, sans fondement, que l'Eglise, chargée

dudépôtde la foi et de la discipline, n'exige

plus de satisfactions pénibles et rigoureu-

ses. Efforçons-nous de détruire ces préju-

gés funestes, en démontrant que la justice
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de Dieu demande do la pari des pécheurs

une pénitence sévère, el que les lois de l'E-

glise la 1*0' prescrivent sans qu'aucun pré-

texte suffisant puisse les en dispenser.
Afin de se convaincre, mes cliers frères,

combien les pécheurs soni redevables à la

justice éternelle, il n'est besoin que de se.

former une juste idée de l'outrage que fait

le péché à toutes les perfections divines.

Qu'est-ce noue que le péché? C'est, répond
saint Augustin, un désir, une parole, une
action contre la loi de Dieu : Dictum , fa-

ctum, concupilum contra legem Dei. C'est,

ajoute saint IJernard , un allenlul criminel
du cœur contre l'Etre iutini, de la faiblesse

même contre la souveraine grandeur, c'est

une malice cruelle qui réunit tous ses efforts

pour anéantir tout ce qui existe de plus

saint et de plus parfait dans Dieu : Quod in

se est, omnia quoque quœ Dei sunt tolîil et

diripit. C'est enfin une ingratitude mons-
trueuse d'une créature comblée do bienfaits

et de faveurs qui abuse contre son bienfai-
teur et son père des biens mémo qu'elle en
a reçus.

Qu'est-ce que le péché dans un chrétien ?

C'est, répondent les mômes docteurs, le

plus honteux de tous les parjures; un vio-
lentent sacrilège des serments les plus saints
et les plus solennels, une horrible profana-
tion du sang de Jésus-Christ, un renouvel-
lement des horreurs de sa passion , et de
toutes les souffrances auxquelles l'avait

soumis sa tendresse pour les hommes. Lors-
que, par un privilège spécial, vous avez été

admis à la grâce de la régénération, vous
avez appelé les anges et les saints pour être
les témoins de vos engagements, et vous
avez fait avec votre Dieu une alliance qui
devait être éternelle. Ah ! si l'Eglise qui fut

alors le garant et le dépositaire de ces pro-
messes eût pu lire au fond de votre cœur, si

elle eût appris de voire bouche ce que vous
prenez lanidesoin de publier tous les jours,
que la loi du Seigneur impose des obliga-
tions qui sont au-dessus de vos forces , et

que vous ne pouvez soutenir la pesanteur
de son joug, elle eût refusé sans doute de
vous recevoir dans son sein, et de vous as-

socier à l'espérance des chrétiens
Eu introduisant le péché dans volro cœur,

vous avez donc foulé aux pieds les vœux les

plussaints el les plus irrévocables, vous avez
profané le temple et le sanctuaire de l'Es»-

pril-Saint, vous avez osé unir par une al-
liance sacrilège, le caractère infâme de pé-
cheur avec le signe sacré du chrétien, la

contagion de l'iniquité avec le sang de Jé-
sus-Christ; el en niellant vos passions à la

place de vos devoirs, vous vous êtes écriés
avec l'infidèle Israël : Le Seigneur n'est plus
mon Dieu

; j'ai trouvé une autre divinité qui
aura désormais mon encens et mes vœu*.
Je ne connais plus le Dieu qui m'a fait, je
ne connais el je ne veux connaître que le

Dieu queje me suis fait à moi-même : Inverti

idolum mihi. {Ose., XII, 8.)

Oui, mes frères, à considérer ce qui se

passe dans le cœur de l'homme rebelle , on

no saurait douter que le péché ne fasse h

Dieu l'outrage le plus injurieux, et je le de-

mande i quiconque n'a pas perdu le senti-

ment de sou devoir et de sa dépendance :

•le telles révoltes ne méritent-e I les pas tous

les traits de la colère céleste ! Dieu se r»-n-

drail-il ce qu'il se.doit a lui-même? veille-

rait-il aux intérêts de sa gloire? serail-H

juste, serait-il saint, serait-il parlait, s'il

pouvait les laisser impunies? Non, chré-

tiens, Dieu ne saurait se montrer indifférent

aux intérêts de sa gloire : il existe enlre lui

et le péché une opposition infinie, et par-

tout où il en découvre les traces, il se halo

d'y lancer les feux de son tonnerre, où s'il

diffère de punir, dit le prophète, c'est afin

de signaler sa colère par des vengeances
plus terribles.

O vous donc 1 qui vous êtes montrés si

souvent les prolecteurs dt l'iniquiié, et à

qui la grâce inspire aujourd'hui des désirs

de pénitence, c'est celle justice vengeresse

que vous devez vous efforcer de désarmer.
Vous êtes encore soumis à toutes ses ri-

gueurs, et le même instant qui trancherait

le fil de vos jours , vous précipiterait dans

cet affreux séjour de la douleur et du dé-

sespoir, où des âmes créées pour jouir de la

félicité suprême sonl également tourmen-
tées, el par l'idée du bonheur qui leur est

ravi, et par celle des supplices auxquels
elles sont condamnées; où pénétrées «le

toutes parts des flammes dévorantes, elles

appellent a grands cris le néant et la mort,

el trouvent' leur plus horrible tourment dans
celle immortalité qui devait êlre leur bon-
heur el leur gloire. Pourriez-vous vous Da-
ter d'échapper gratuitement à ces supplices

que vous avez tant de fois évités ? Non,
mes très-chers frères , c'est assez que dans
le sacrement de régénération, la miséri-

corde du Seigneur vous ait pardonné le

péché, sans exiger aucune satisfaction de
votre pari. Il n'est pas juste qu'un pécheur
qui a été éclairé des lumières de la foi, qui

a été comblé des plus insigues faveurs do
la grâce, soit trailé après de nouvelles pré-

varications, avec la même indulgence que
celui qui a vu briller, pour la première fois,

à ses yeux, le flambeau de la vérité.

Le Seigneur eût pu, sans injustice, vous
livrer à loule la rigueur de ses jugements;
il eût pu, après vous ôlre brisés conlre re-

cueil du vice et de la corruption, vous re-

fuser celte planche salutaire à laquelle il

vous csl encore permis de vous attacher.

Il veut bien vous appliquer encore les

mérites du sang de sou Fils que vous avez

si indignement profané, et abolir ainsi

l'arrêt de mort prononcé conlre vous; mais
il met en mémo temps, à celle grâce, une

condition qui concilie sa justice el sa mi-

séricorde. Il consente ne point vous punir,

mais il veul que vous vous puuissiei vous-

mêmes. Car la pénitence, dit Terlui lien, est

une vertu qui doit faire eu nous la fonction

de la justice el de la colère de Dieu : de la

justice pour nous condamner, et de la co-

lère pour nous cbft'.ier, et c'est là le sens de
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ces dernières paroles : que le vrai pénitent
doit venger lui-même les droits de la justice
divine : Dei indignalione fungitur.

Et comment vous élablirez-vous les ven-
geurs de sa gloire, si ce n'est en réparant
avec zèle les outrages que vous lui avez faits,

si ce n'est en réduisant en servitude cette

chair de péché qui vous a entraînés dans le

crime, si ce n'est en imposant à tous vos
sens des peines proportionnées à vos ini-

quités? car, sans cette proportion, l'ordre

n'est point rétabli, la justice n'est point sa-

tisfaite. Il ne lui répugne pas moins de con-
fondre dans la même punition les crimes et

les fautes légères, que de laisser les unes
et les autres dans l'impunité. Eh I que faites-

vousdonc, lorsque de honteux ménagements
vous empêchent de tourner contre vous-
mêmes le glaive de la sévérité évangélique?
Vous rendez à la justice du Seigneur tous
ses droits contre vous, et à ces larmes si

douces et si consolantes de la pénitence,
vous préférez ces larmes el ces supplices
éternels dont la pensée répand déjàdans vos
âmes l'abattement et l'effroi 1

DEUXIÈME RÉFLEXION.

Si donc la sévérité de la pénitence est

fondée sur l'ordre immuable de la juslice;

si l'amour que nous devons avoir pour celte

juslice, el la crainle légitime de ses rigueurs

concourent également à nous en imposer la

nécessité, pourrions-nous en second lieu,

mes frères, sans faire injure à l'Eglise de
Jésus-Christ, douter qu'elle n'ait pris dans

tous les temps ces maximes pour la base de
sa conduite eldeses lois? Ouvrons les écrits

immortels de ees saints docteurs qui, dans
tous les siècles, ont été sa lumière et sa

gloire, et les organes par lesquels elle a an-

noncé aux hommes les vérités éternelles

dont le dépôt lui a été contié : quelle idée

ces grands hommes ne nous fonl-ils pas

concevoir de la pénitence? Outre la tristesse

el la componction du cœur, n'exigenl-ils pas

une mortification universelle de tous les

sens, des larmes amères el abondantes, des
jeûnes longs et rigoureux, et un éloigne-

ment volontaire des plaisirs même les plus

permis et les plus innocents?
Uu pénitent, nous disent-ils, est celui qui

se reproche à chaque instant de sa vie le

malheur qu'il a eu autrefois de perdre et

d'oublier son Dieu, qui a sans cesse son pé-
ché devant les yeux, qui en retrouve partout
le souvenir et les tristes images. Il ne voit

dans la perte de ses biens et de sa santé
que la privation des bienfaits dont il a abusé,
dans les humiliations qui l'éprouvent que
la peine de ses iniquités, dans les douleurs
qui l'agitent et le tourmentent que le com-
mencement des supplices qu'il a mérités,

dans les calamités qui affligent sa patrie, que
le châtiment peut-être de ses crimes parti-

culiers. Ses mœurs, sa parure, son maintien,
sa démarche, tout dans lui exprime une
tristesse profonde. S'il élève ses yeux vers
le ciel c'est pour y apercevoir un juge re-
doutable prêt à faire éclater les coups de ses

vengeances; s'il visite le temple du Sei-
gneur, c'est pour arroser le parvis de ses
larmes, c'est pour y emprunter les senti-

ments et les expressions de l'humble publi-

cain.

Ah! s'écrie saint Cyprien, aurait-il le

cœur brisé par l'affliction et le repentir, ce-

lui qui serait encore capable de s'abandon-
ner au plaisir, efde montrer sdr son visage
la joie et la sérénité? Regretterait-il la perte
de son âme, et les précieux ornements do
son innocence, celui qui chercherait encore
à flatter avec complaisance une chair re-

belle et indocile, et à l'embellir par l'appe-

reil fastueux du luxe et de la vanité? pra-

tiquerait-il en un mot la sainte austérité de
la pénitence, celui qui nourrirait encore
dans son cœur le [désir des vains honneurs
et des joies insensées du siècle? Non sans

doute, il faut qu'un pénitent renonce à toutes

les séductions de la cupidité, il faut qu'il re-

garde son corps comme un ennemi qu'il doit

affaiblir, et comme un débiteur infidèle dont
il fait exiger jusqu'au dernier denier.

Voilà, mes frères, le tableau que nos pères

dans la foi nous ont laissé d'une véritable

et solide pénitence: aussi dans ces temps
heureux où l'Eglise comptait presque au-
tant de saints que de disciples de l'Evangile,

lorsque quelques chrétiens, après avoir con-
fessé Jésus-Christ dans le sacrement qui
nous régénère venaient à retomber dans les

dérèglements de leurs premières mœurs, on
n'était pas surpris de les voir se soumettre
aux épreuves les plus laborieuses, les plus
humiliantes, et on peut dire que le spectacle

de leurs larmes et de leur repentir édiliait

davantage l'assemblée des fidèles, que leu-s

chutes et leurs erreurs ne l'avaient scanda-
lisée.

Oserons-nous objecter avec les défenseurs
d'une morale relâchée, que celte doctrine

des Pères ne convient plus aux coutumes et

aux mœurs de notre siècle ; que l'Eglise

elle-même a été tellement persuadée de celte

vérité, qu'elle s'est déterminée à anéantir

la rigueur de sa discipline, et que la dou-
ceur et la clémence ont pris dans son sein

la place de la sévérité ? Ah 1 mes frères, je

vous le dis avec tout le zèle el tout l'intérêt

que m'inspire le salut de vos âmes: pre-

nons garde de nous faire illusion sur une
matière aussi sérieuse et aussi importante.
Les principes sur lesquels les Pères ont fon-

dé la nécessité d'une pénitence sévère, sont

de tous les temps et de tous les lieux, et

jamais la sainte Epouse de Jésus-Christ, celte

colonne inébranlable de la vérité, n'a pu les

perdre de vue. Pourquoi, en effet, assujet-

tissait on à des œuvres si pénibles, ceux qui

avaient pu méconnaître les lois et les maxi-
mes de l'Evangile ? c'est, dil saint Cyprien,

parce qu'il ne faut pas croire qu'on puisse

apaiser facilement la colère de Dieu après

avoir indignement profané le temple qu'il

avait choisi pour sa demeure. C'est, ajoute

Terlullien, parce qu'un pécheur qui désire

être réconcilié à la grâce, se rend en quel-

que sorte le ministre des vengean es du
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riel, et fjuo l.i sévérité dont il us<; en mis
liii-ni'"

1 !!!!-, il'vicnt la mesure de la miséri-

corde qu'il attend du Baigneur : In quamtttm

non peperceri» tibi. in tantum tibi parcet

Deus.
Or, jo vous le demande, nies frères, par-

ce que nos mœurs sont devenues plus li-

cei cieuses, parce que, de nos jours, le liber-

tinage de l'esprit est venu se joindre aux
faiblesses et à la corruption du cœur, la jus-

tice de Dieu peut-elle avoir perdu de ses

droits et de ses attributs? Le pécbé est-il

devenu moins odieux au Seigneur, et le

pécheur n-t-il plus de raisons d'exiger

une impunité totale et absolue? Non sans
doute, et ce serait un blasphème de l'avancer.

Je sais cependant que pour des raisons

que tout esprit chrétien se gardera bien do
condamner, l'Eglise semble s'être relâchée

de ses premières épreuves : le changement
des mœurs, les révolutions des siècles ont
déterminé les variations de sa discipline,

le malheur des temps, l'indocilité des pé-
cheurs, le refroidissement de la charité

l'ont pour ainsi dire forcée à abandonner
des institutions qui faisaient autrefois toute

sa gloire , et qui sont aujourd hui le juste
objet de ses regrets. Mais , voulez-vous sa-

voir, mes frères, jusqu'où peut s'étendre

cette dispensation accordée par la prudence
des pasteurs? Distinguons la publicité de
la pénitence de sa nécessité, distinguons ce
qui n'est qu'arbitraire de ce qui est essen-
tiel et indispensable; il est nécessaire
qu'un pécheur se punisse lui-même de ses
iniquités et que les peines qu'il s'impose
aient quelque proportion avec les crimes
qu'il a commis; mais il n'est pas également
nécessaire qu'il consulte toujours la nature
et l'étendue des œuvres salisfactoires ; il

ne peut, il est vrai, avoir la confiance d'être

réconcilié avec son Dieu s'il n'éprouve au
dedans de lui-même le sentiment d'une vé-
ritable conversion, et les ministres choisis
pour être les juges de la profondeur de ses
plaies, s'expo>eut à la plus criminelle de
toutes les prévarications, s'ils le rétablis-

sent dans la participation des saints mys-
tères , sans être moralement assurés du
changement de son cœur. Cependant, quoi-
que cette conversion ne s'opère ordinaire-

ment que par degrés, elle n'exige pas tou-
jours les mêmes délais, car l'Esprit de Dieu
souffle où il lui plaît, et il peut en un in-
stant amollir les cœurs les plus durs et les

plus insensibles , et rendre la charité vic-
torieuse de toutes les impressions uu vice

et de la cupidité. C'est pour reconnaître
cette puissance inséparable de la divinité
que dans le temps même de sa première ri-

gueur, l'Eglise s'était réservé le droit d'a-
bréger la durée des épreuves , en considé-
ration des efforts et de la douleur des péni-
tents : et le pouvoir d'adoucir les peines
qu'ils avaient encourues, a toujours fait

partie de celui qu'elle a reçu de lier et do
délier.

Maintenant, mes frères, tirez vous-mêmes
les conséquences, et voyez sous les yeux

tlj Dieu en quoi consista la chsngementde
discipline que l'Eglise autorise. Elle no
vous oblige plus à demeurer prosternes
dans le vestibule du UMnpl*, à arroser da
vos larmes les pieds des fidèles, à les conju-
rer de demander grâce pour vous, mais elle

fi<' vous dispense pas de vous humilier de-
vant le Seigneur, et de réparer par l'édifi-

cation de votre pénitence les scandai-
votre vie passée. Elle ne vous oblige plus à

vous dépouiller des marques de votre
grandeur selon le siècle , et à paraître aux
yeux de vos frères sous la cendre et le ci-

lice, mais elle ne vous dispense pas de
prouver par le retranchement du luxe et

des superfluilés que vous renoncez aux va-

nités du monde qui vous avaient autrefois
séduits. Elle ne vous prive plus de l'assistance
aux saints mystères , elle vous presse, elle

vous conjure même de vous y présenter
avec l'assemblée des fidèles, mais elle veut
que vous y paraissiez avec le sentiment
profond de l'indignité qui vous en eût ex-
clu autrefois; elle veut surtout qu'a l'eiein-

ple d'un roi pénitent, vous y ayez toujours
votre péché devant les yeux , et que vous
ajoutiez à la modestie et au reçu eiHem ut

qu'elle exige de tous ses enfants, l'extérieur

contrit et humilié qui convient à une ric-

time vouée depuis longtemps aux coups de
la vengeance céleste. Voilà, mes frères, la

loi de la pénitence, qui ne saurait jamais
prescrire, parce qu'elle est fondée sur l'E-

vangile et sur les maximes de Jésus-Christ
;

il est vrai que la discipline exiérieure de
l'Eglise a changé, mais son esprit est tou-
jours le même, parce que l'esprit qui l'ins-

pire et qui la dirige est l'esprit de Dieu.
Laissons- nous donc conduire nous -mêmes,

mes frères, par cet esprit de vérité, et em-
brassons avec ardeur les œuvres salutaires

qui nous sont prescrites pendant ces jours
de propitiation et de salui. (jue nos prière*

soient plus longues et plus ferventes, adres-
sons-les au ciel dans l'amertume de notre
cœur, au dépens de notre repos et de nos
plaisirs; car autrement ce saint exercice qui

t'ait toute la consolation des âmes chrétien-

nes ne serait plus un acte de pénitence.

Livrons-nous autant que nos forces pour-
ront nous le permettre à la pralique des
jeûnes et des morlitications qui réduisent

notre corps en servitude, et qui rendent à

notre âme l'empire qu'elle duil avoir sur

lui. A>sujettissons-nous à une retraite pro-

fonde qui nous sépare de ces sociétés mon-
daines qui ont été si funestes à notre in-

nocence , qui entretienne dans notre âme
une ir.stesse salutaire, et qui rappelle sans

cesse à notre souvenir les années que nous
avons passées dans le crime et dans l'oub.i

de Dieu; entin que les aumônes soient plus

aboudaules, qu'elles tarissent la source de

notre luxe et de noire vanité, et qu'elles

nous réduisent nous-mêmes à éprouver une
partie des besoins que nous voulons sou-

lager dans les membres soutirants de lé-

sus-Christ. C'est ainsi que nous donnerons
aux anges du ciel et a l'Eglise de la terre ,
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le spectacle consolant d'une pénitence so-

lide el édifiante; et après avoir suivi noire

Dieu dans la carrière de ses humiliations

et de ses souffrances, nous mériterons de
participer a la gloire de l'éternité bienheu-
reuse. Ainsi soit-il.

PRONE IV.

SUR l'aMBITION.

Pour le XVI' dimanche après la Pentecôte.

. Le saint Evangile qui doit ôlre sans cesse
l'objet de notre étude et de nos méditations ,

ne nous présente pas toujours son divin au-
teur au milieu des fonctions d'un ministère
pénible et laborieux ; il ne nous le montre pas
toujours environné d'une multitude qui se
presse sur ses pas pour recueillir les pa-
roles de vie et de salut qui sortent de sa
bouche, parcourant les campagnes et les

déserts, pénétrant dans les villes et les sy-
nagogues pour expliquer aux peuples les

principes sublimes de ses préceptes. L'Es-
prit-Saint a voulu, ce semble, nous conser-
ver le souvenir des actions les plus sim-
ples et les plus communes, en apparence, de
la vie du Sauveur, afin de nous apprendre
à sanctifier toutes nos œuvres, en faisant de
ses salutaires instructions la règle de nos
mœurs et de notre conduite.

Dans l'évangile que vous venez d'enten-
dre, nous le voyons se rendre à un repas
où il avait été convié , au milieu d'une as-

semblée nombreuse de pharisiens qui s'ef-

forcent d'obscurcir l'éclat de ses vertus et

de ses miracies : il est témoin de leur or-

gueil, do leur application à s'attribuer tous
les honneurs, à occuper les places les plus
érninenles et les plus distinguées; car, tel

fut toujours l'esprit de ces faux sages de
vouloir étendre partout leur domination , et

d'alft'Cler dans toutes leurs démarches une
supériorité qui en laissant apercevoir toute
la faiblesse et toute la corruption de leur
cœur, contribuait néanmoins à nourrir et à

fortifier les vaines illusions de leur ambi-
tion. Pour réprimer leur orgueil et leur
faire sentir toute l'injustice de leurs préten-
tions, quels moyens va employer le Fils de
Dieu ? Dans un e xemple particulier , il leur

adresse une leçon générale; et dans la pa-
rabole de ce festin des noces où il veut que
la modestie el une humble retenue leur fassent

choisir les dernières places, il comprend
tous les âges , toutes les conditions , toutes

les circonstances de la vie où l'humilité

doit réprimer nos désirs ambitieux : Cum
invitatus fueris ad nuplias , recumbe in no-
vissirno loco. (Luc, XIV, 10.) Maxime qui
dut paraître révoltante à ces esprits super-
bes i;t jaloux des honneurs du monde
que Jésus-Christ se proposait d'instruire

,

maxime qui n'est pas plus suivie et plus res-

pectée de nos jours quoiqu'elle soit bien
capable de réformer nos mœurs, et de nous
conduire à la pratique de cette sainte et sa-

lutaire humilité sans laquelle il ne peut
exister de vraies et solides vertus. Depuis
l'éclat qui environne le trône, jusqu aux

Oratkirs sacrés. LXXVIII.

conditions les plus obscures, il n'est point
d'homme qui n'aspire à un rang plus dis-

tingué que celui où l'a placé la Providence,
et qui ne dise avec le premier des super-
bes : J'agrandirai mes vues, je braverai

tous les obstacles, j'aplanirai toutes les

difficultés, et je m'élèverai au faîte des
honneurs : Ascendant super allitudinem. (Isa.,

XIV, H.) Et cependant, mes frères, de
quels désordres cette passion. coupable n'a-
t-elle pas été jusqu'ici le principe , et qui
de nous pourrait calculer les maux qu'elle
produit encore tous les jours dans la so-
ciété? Voilà ce qui m'engage en ce mo-
ment à la combattre et à employer toute la

force de la parole sainte pour vous décou-
vrir combien elle est criminelle dans ses
rnolifs et dans la recherche des moyens
qu'elle met en œuvre, pour alfermir son
triomphe. (Et si le temps me le permettait,
•j'ajouterais qu'elle est odieuse dans l'usage

de l'autorité.) Mon Dieu 1 venez au secours
de mes faibles lumières dans un sujet qui
convient sous tant de rapports aux circons-
tances et aux lieux où nous vivons, car

quoiqu'aucune partie de l'univers ne soit

exempte des ravages de l'ambition, il est

vrai de dire que c'est surtout dans cette

capitale, autour du palais de nos rois, où
elle exerce son empire avec plus d'audace
el de persévérance. C'est là où elle forme
de plus vastes projets, où elle fait mouvoir
de plus puissants ressorts, et où parla
môme, il est plus difficile de l'attaquer et

de la détruire. C'est pour préserver cet

auditoire de ses funestes maximes que
j'implore l'assistance de vos lumières par

l'intercession de la plus humble des vier-

ges. Ave, Maria, etc.

S'il est vrai, mes frères, comme nous
l'avons démontré la dernière fois que nous
sommes monté dans cette chaire, que toute

puissance vienne de Dieu (Boni., XIII, 1 ),

il est vrai aussi qu'il n'y a que Dieu qui
soit vraiment et absolument grand par lui-

même. Toute grandeur extérieure à Dieu
n'existe qu'avec dépendance et par rapport
aux hommes, c'est-à-dire pour leur avan-
tage et leur utilité et on ne pourrait rien

concevoir dans le monde de plus odieux et

de plus injuste qu'une fortune qui devient
(ièro el arrogante à mesure qu'elle s'élève,

puisque être grand pour dominer est le

privilège de l'Etre suprême et que le par-

tage de la créature est de dominer pour
servir. Ecoutez, dit la Sagesse, vous qui
commandez à la multitude, et qui voyez
avec complaisance un peuple nombreux
soumis à vos ordres, écoutez les leçons que
je vous adresse : Prœbcte aures vos qui con-

tinelis muUitudinem. (Sap., VI, 3.) Vous
avez reçu la force el la puissance du Très-
Haut pour être les dispensateurs de ses
bienfaits ; images de la Divinité sur la ter-

re, vous n'êtes élevés au-dessus des autres

que pour les rendre heureux par vos bien-
faits et vertueux par vos exemples. L'usa-

ge légitime de voire autorité est de faire

respecter le nom du Seigneur, d'assurer le

1*0
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règne de la vertu, de secourir el dé prolé-

L'i'i- l'innocence contre l'oppression <Ju vice.

Quiconque fait servir à ses passions les pri-

vilèges de l'impunité dont jouit lu grandeur
renverse l'ordre do la Providence, il sera

l'horreur de tes semblables, et au dernier
des jours où toute puissance humaine sera

eiracée le maître suprême ne le distinguera
des inférieurs qu'il aura asservis à ses capri-

ces que pour lui réserver un jugement plus

sévère : Judicium duriaimwn Jttj oad prœ-
runi. ( Sup., VI, 6. ) et pour lui préparer
des châtiments plus rigoureux : l'olenter

lormmtu patientur. (Ibid., 7.) Le chrisiianis-

me bien loin de restreindre l'étendue de
ces devoirs, a voulu au contraire les affer-

mir et les rendre plus indispensables. Ou-
vrez l'Evangile, mes frères, et vous verrez

Jésus-Christ votre maître et votre législa-

teur prendre la qualité de serviteur et d'es-

clave, et nous apprendre que le Fils de Dieu*

n'est point descendu sur la terre pour être

servi mais pour servir les autres et pour se

consacrer sans relâche à leur bonheur et à

leur sanctification : Non ministrari sed mi-
nistrare et animant suam ' dare pro multis.

(Malth., XX, 28. ) Et certes en donnant un
tel exemple au monde, il pouvait bien em-
ployer les précepleâ pour réprimer dans les

maîtres de la terre tout esprit d'orgueil et

de domination, el pour dire à tous les hom-
mes dans la personne de ses disciples : Que
celui qui est le plus grand parmi vous,
devienne comme le ministre el le serviteur

de ses frères. Plus votre rang semble vous
en distinguer, plus vous devez vous en rap-

procher par le zèle et la douceur, et user à

leur égard de modération et de charité :

Qui major est inter vos fiât sicut minisler.

( Ibid., 26, 27.) Voilà le précis de celte mo-
rale évangélique, qui doit conduire et sanc-
tifier toutes les conditions.

Voilà la règle qui a dirigé les sentiments
et la conduite de ces âmes vraiment grandes
et généreuses qu'on a vues élevéesaux hon-
neurs par des voies droites et légitimes;

bien loin de rechercher les fonctions pu-
bliques et de se laisser éblouir par le faut

éclat qui les environne, la défiance de leurs

propres lumières et la connaissance de leurs

devoirs n'y apercevaientque des inquiétudes

de la vie el des écueils pour la vertu. On les

a vuesd'abord résister auxsollicitation,sedé-

rober aux poursuites et aux insîances, re-
fuser mômes des dignités auxquelles la voix
publique les appelait. Et lorsqu'on par-
venait à faire violence à leur modestie, et

que la nécessité de servir l'Eglise ou la pa-
llie paraissait seule excuser à leurs yeux le

consentement qu'ils donnaient à leur éléva-
tion, c'est alors qu'on les voyait s'intéresser
avec zèle, se consacrer, se dévouer tout en-
tiers au bonheur de ceux que la Providence
avait confiés à leurs soins, parce qu'une reli-

gion sage et éclairée avait gravé dans leur
cœur ce principe contre lequel tous les écarts
de l'ambition ne sauraient jamais prescrire

;

qu'un homme revêtu d'une dignité particu-

lière n'est plus à soi, mais que c'est un sujet

le service cl l'utilité

(fut major tst inter

ABBE l'.OY.

. destiné de Dieu poui
de ses semblables.
tôt, etc.

roitt parmi, tant d'autres etemplei d'une
modération chrétienne ce qulserva r h
et do maiime à ce saint évoque d'Hippone
qui, bien loin de se prévaloir d'une des pre-
mières dignités de l'Eglise à laquelle il avait
élé élevé, n'y trouvait que des motifs
s'humilier et pour s'instruire. .Mes t

M plsisait-il souvent à dire à son peuple',
c'est pour moi que Dieu m'a fait chrétien,
mais c'est pour vous qu'il m'a constitué
évoque dsns son Eglise, el si j'étais as^ez
injuste et assez téméraire pour me glorifier
des honneurs qui m'environnent, j'attirerais
sur moi toute la rigueur des vengea m
lestes. Quod Chrixliani sumus, propter nos
est, (fuod aulemyrœpotiti propter t'o*. C'est
ainsi, continuait ce saint docteur, que Dieu
8 trouvé le secret de tempérer l'inégalité
des conditions de la vie, d'ôler aux f

a

tout sujet de se plaindre et de murmurer
dans leur abaissement et aux grands tout
préti'xledes'enorgueilliretde dominer dans
leur élévation. Si j'ai l'avantage d'être quel-
que chose dans le monde, c'est un engage-
ment à n'y évre rien pour moi-même, afin
d'y être tout pour les autres; s'ils me
rendent l'obéissance sous un rapport

, je
suis leur sujet sous un autre, el je manque-
rais à la justice qui leur est due, si je ne mo
dévouais encore davantage pour eux qu'ils
ne doivent se dévouer pour moi : Quod
Christian), aie

, quodautem prœpositi propter
vos.

C'est celle morale toute divine qui a fait
dans tous les temps les hommes vraiment
grands ; c'est elle qui est la source de cette
noble émulation qui agrandit les cœurs,
qui bannit des charges publiques la mollesso
et l'indolence, qui place la piété dans les de-
voirs, qui donne aux souverains et aux Etais
des hommes précieux en lout genre, des
magistrats sages el actifs, des juges éclairés
et intègres, des guerriers distingués par
l'honneur et la fidélité, à l'Eglise des pon-
tifes irrépréhensib'es et savants dans la loi
du Seigneur ainsi que le désire l'apôtre, des
pasteurs vigilants sur leur troupeau, con-
servateurs zélés des saines doctrines de la

pureté des mœurs des droits du sanctuaire.
Ah 1 mes frères, dans les hommes qui savent
goûter une morale aus>i chrétienne el aussi
sainte, les honneurs mériteront toujours
notre estime et notre vénération. Ceui qui
est placé au-dessus des autres par le pouvoir
de faire du bien, qui préfère le plaisir do
rendre heureux ses semblables à l'éclat fr -

volequi ne flatte que la vanité, es: le modèle
le plus parlait de l'Etre suprême, et son
élévation, bien loin d'exiler les plaintes et

la jalousie, remplit tous les cœurs de respei t

el de reconnaissance. C'est pour nous qu à

l'exemple du Roi-Prophète, il est sans cesse
environné des soucis el des inquiétudes qui
accompagnent son autorité, pour nous qu'il

renonce aux douceurs de la vie privée pour
soutenir le fardeau des affaires publiques:
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Trib\i1atio et angustîœ invenerunt me. (Puai.

rXVIH, U3.) Aimable dépendance! heu-
reuse' subordination 1 vous serez toujours
chères^ à nos cœurs, puisqu'en faisant la

gloire de nos maîtres, vous assurez notre
repos e\ notre félicité.

Mais, chrétiens, ne nous le dissimulons
pas, ils sont bien rares ces hommes qui
dans l'exercice de leurs charges s'appliquent
à rappeler par leurs bienfaits le souvenir
du Dieu dont ils sont les images, et il est

un autre motif bien différent de l'amour du
bien public qui dirige la plupartdeshommes
dans la recherche des honneurs; ils ne les

regardent qee comme des distinctions glo-

rieuses qui les élèvent au-dessusdesautres,
et ils n'envisagent pas les devoirs pénibles
et les écueils qui les environnent; ils ne
veulent parvenir au pouvoir que pour do-
miner avec plus d'empire, usurper tous les

hommages, aggraver le joug de l'obéissance
par la hauteur et pour commander autant
d'égards et de ménagements pour leurs
vices que pour leur personne. Autorité in-

juste et odieuse, et dont on ne saurait trop

dévoiler les funestes systèmes, puisqu'elle
renverse l'ordre établi par le Créateur,
qu'elle rend inutile la puissance de faire

le bien, qu'elle dégrade et qu'elle avilit

l'homme en l'assujettissant sans relâche à

ses intérêts et à ses passions.

Et c'est cependant, mes frères, cette au-
lorité cruelle et barbare qui détermine tous
les jours les démarches de l'ambitieux 1 le

désir d'intimer des ordres, de dicter des
lois à ses semblables est le seul ressort de
ses agitations et de sesinlrigues. Séduit par
l'éclat et le prestige qui environnent la

grandeur, il n'y découvre d'autres privilèges

que le faste, la mollesse et la licence; il ne
voit dans les hommes qui possèdent les di-

gnités que des maîtres dont la puissance
est redoutable, dont les erreurs sont re-
spectées, dont les excès sont légitimés par
les éloges do l'adulation. Aveuglé par cet
appareil flatteur il y attache son âme tout
entière, les travaux et les soins inséparables
des fonctions publiques échappentà ses re-

gards, l'étude et ia réflexion qui pourraient
rectifier ses jugements, lui faire apprécier
toute l'importance et toute l'étendue de ses
devoirs, se dirige et s'épuise sur des avan-
tages frivoles, et tandis qu'il se croit libre

et indépendant, il ne s'aperçoit pas qu'il

est plus contraint et plus asservi que les

infortunés qui gémissent sous ses lois.

Do là ces désirs insatiables, ces projets
toujours renaissants, cette inquiétude amère
qui troublent sans cesse le coeur de l'ambi-
tieux et qui lui ravissent ce repos et cette
paix que procure la vertu : il ne jouit ni de
sa gloire, ni de sa prospérité, et pour satis-

faire une seule passion, il s'expose à deve-
nir la proie de toutes les autres passions.
Comme il ne se propose d'autre but que
l'élévation, son orgueil veut sans cesso
dominer davantage et se faire jour à travers
tous les obstacles, tout ce qui l'environne
produit dans son âme les sentiments les plus
pénibles : le mérite le blesse, les succès de

ses compéliteurs excitent sa jalousie, leur
supériorité le révolte et il s'abandonne à la

plus sombre mélancolie s'il ne parvient pas
à réunir tous les suffrages et tous les hon-
neurs. Voyez Aman au milieu de la cour
d'Assuérus : il est assis sur les marches du
trône, son opulence égale celle de son maî-
tro, il dispose à son gré des litres et des
faveurs; mais Mardochée abandonné à la

porte du palais, refuse de fléchir le genou
devant lui, et par la douleur qu'il en res-
sent, il devient malheureux au milieu de
tout ce qui peut faire la félicité humaine.
O ambition, s'écrie ici saint Bernard

, par
quelle fatalité arrive-l-il qu'étant le sup-
plice d'un cœur où tu exerces ton empire,
il n'est cependant point d'homme à qui lu
ne plaises et qui ne se laisse surprendre
à l'attrait flatteur que tu lui présentes : O
ambitio, quomodo omnes torquens , omnibus
places !

Ah, mes frères, si nous n'étions pas
aveuglés par les dehors spécieux et sédui-
sants des prééminences du siècle, si nous
étions témoins de tout ce qui se passe dans
Je secret de la vie de ces hommes égarés par
l'ambition, qui sont forcés de parcourir des
voies si dures et si pénibles pour arriver à
un terme qui ne les établit pas dans une
situation moins laborieuse, ni plus Iran-
quille, quelle que soit leur fortune, qui do
nous voudrait la demander et l'acheter à
un tel prix? et surtout si nous faisions ré-

flexion à la bas esse des moyens qu'il faut

mettre en œuvre pour faire réussir cette

passion que le monde se plaît a soutenir et

a relever comme le vice des grandes Ames,
qui de nous ne la regarderait comme le ca-
ractère le plus marqué des âmes viles et

méprisables?
Car ne pensez pas que dans l'homme

ambitieux et entreprenant, la justice des
moyens supplée au défaut de rectitude et

de pureté dans les motifs : en vain les lois
sacrées de l'honneur viendront -elles se
joindre au langage touchant de la religion
pour lui rappeler qu'il n'est qu'un moyen
légitime de parvenir aux charges , qui est
de s'en rendre digne, que puisque les dis-
tinctions ne sont établies que pour l'intérêt
et l'utilité publics, ceux-là seuls ont droit
d'y aspirer qui sont capables de remplir
cette distinction par un mérite supérieur,
des talents reconnus, des lumières propor-
tionnées aux besoins et aux avantages de
la société dont ils doivent se proposer le

bonheur. A ses yeux la religion et l'hon-
neur ne sont que de vains noms, toutes les

voies lui paraissent sûres et légitimes dès
qu'elles peuvent le conduire à la fortune;
il cherche à s'affermir sur la terre, dit le

prophète, en passant d'un'erime à un autre
crime : Conforlati sunt in terra quia de malo
ad maluni egressisunt. (Jcr., IX, 3.) L'espé-
rance du succès suffit pour justifier à ses
yeux la honte des moyens, et l'iniquité qui
l'élève est pour lui une vertu qui le distin-

gue et l'ennoblit. L'intrigue, la cabale, l'a.-

dulation . l'infamie, ledirai-je, n'ont rie:i

d'indigne pour son cœur, il n'y a que I*
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concurrence du mérite) qui l'aigrit ci le

révolte, ci duns le délire qui le poursuit, il

éprouverai! moins do regret de laisser péril

les affaires publiques entre ses mains, que
de 'es voir soutenues et affermie! par les

soins et les talents d'un homme de bien.

Confortait tunt m terra, etc.

L Evangile nous oll're un exemplo bien
frappant de la bassesse qui aocooipagne les

démarches do l'ambitieux dans cette mère
insensée qui, remplie des idées de grandeur
et de prospérités temporelles que les Juifs

attachaient a la qualité de Messie, demanda
au Libérateur d'Israël que ses enfants

soient assis un jour dans les premières pla-

ces de ce royaume imaginaire. Sans con-
sulter les desseins de Dieu , sans craindre

d'exciter les plaintes des autres apôtres,
sans examiner si ceux qui lui inspirent

un si vif intérêt soni dignes de remplir ces

places distinguées, elle ernprunteun langage
llatleur et rampant; elle sol licite, cl le supplie,

elle adore: Adorans el pelens. (Mallh., XX,
20.) C'est qu'en eiïet, mes frères, la flatte-

rie est inséparable de l'ambition : il faut

pour parvenir ménager les passions de ses

protecteurs, et s'insinuer dans leurs bonnes
grâces par de lâches complaisances, lors-

qu'on ne peut mériter leurs suffrages par
les talents el la vertu ; il faut supporter des
caprices, essuyer des dégoûts, dévorer dis
rebuts, el se condamner à la plus honteuse
servitude, avant de faire sentit aux autres
tout le poids de ses mépris et de son or-
gueil : Adorans et pelens. Ce u'esl pas assez
de distribuer les éloges et de répandre
un encens sacrilège aux. pieds des idoles du
siècle : pour participer plus-sûrement à leurs
grâces, il faut devenir leur complice et leur
imitateur, partager leurs désordres, répan-
dre dans leur espril des soupçons inju-
rieux contre le mérite el la venu ; il faut

exciter leur envie et armer son bras pour
servir leurs vengeances.
Ah 1 mes frères , si les bornes d'un dis-

cours pouvaient me permettre de donner
assez d'étendue à mes réflexions, il me sé-

rail facile de vous l'aire apercevoir dans les

traits qui forment le tableau de lous les

siècles, que rien n'est capable d'arrèler les

cœurs que domine l'ambition. Tantôt vous
verriez celte passion arliticieuse se couvrir

du voile auguste de la religion, emprunter
le langage el l'extérieur modeste de la piété

pour cacher la noirceur de ses desseins, et

pour séduire avec plus d'assurance ces

âmes droites et simples que la sincérité met
moins en garde contre la fraude et l'hypo-

crisie. Tantôt plus audacieuse et plus en-

treprenante, vous la verriez porter partout

la confusion et le désordre, s'applaudir des
troubles publics , de la ruine des familles,

commander ouvertement les meurtres et

les trahisons, allumer le (lambeau de la

discorde et accoutumer les cœurs aux hor-
reurs du carnage. Vous verriez un specta-

cle encore plus déchirant : les dignités les

j>lus sa*ntes et les plus redoutables deve-

nir le prix de l'intrigue et des sollicitations

humaines , l'ambit lei du
sanctuaire et envabii avec scandale l*héri«

tage du Seigneur: H&reditaie ponideamuê
lanetuarium Dei. P$al. LX.X.X.II, 13. 'irand

D eu 1 de quels excès celte

l-clle pas la source puisqu'elle % pu avilir

lei ministres du Dieu tics pauvres el des

huuibli.s, el subjuguer des hommes desti-

nés à détruire I empire de toutes les

sionsl

Mon Dieu! ouvrez donc aujourd'hui DOS
coins a l'onction louchante de votre grâce,

el pour rectifier nos jugements sur les hon-
neurs du siècle , faites-nous bien compren-
dre qu'ils ne sont qu'illusion et que vanité,

el que l'éclat séduisant qui ks accompagne
est si rapide que souvent il n'attend pas lu

moment de la mort pour s'évanouir, c<ir

combien d'hommes qui dès celle vie même,
au moment où ils se croyaient le plus aiïer-

mis, ont entendu cette parole de noire Evan-
gile si désolante pour une âme ambitieuse :

Cédez votre place à un aulre el retirez-

vous: Da huic locum. (Luc, XIV, (J. Epar-
gnez-nous de telles humiliations , ô mon
Dieu, en dissipant par les lumières de voire

Evangile les erreurs dans lesquelles la

corruption du monde pourrait nous entraî-

ner, el ne permoliez pas que des honneurs
périssables nous ravissent celle gloire im-
mortelle que vous nous réservez dans l'é-

ternité bienheureuse. Ainsi soit-il.

PRONK V.

StR LE PARDON DES 1NJIRES.

Pour le XXI' dimanche après h Pentecôte.

Aimez-vous les uns les autres ; le grand
commandement de la loi nouvelle exige de
votre part un amour généreux el universel,

c'est à cette marque qu'on reconnaîtra que
vous êtes les disciples de Jésus-Christ.

Aimez, non-seulement ceux qui vous ai-

ment, qui vous recherchent, qui publient

vos vertus fausses ou véritables, que seriez-

vous en cela de plus que les païens et les

infidèles ? mais aimez vos ennemis mêmes,
bénissez ceux qui vous affligent et vous
persécutent, pardonnez-leur lors môme
qu'ils refusent de vous pardonner : voilà,

mes frères, une maxime qui a fait dans tous
les temps la gloire du christianisme et qui
a toujours présenté notre religion sainte

dans sou plus beau jour; c'est ce précepte

qui lui a attiré le respect et la vénération

de toute la terre, qui lui a fui l des disciples

jusque dans les régions les plus barbares,

el qui lui a fait trouver des admiraieurs au

milieu même des oracles de la philosophie

moderne. Je la vois partout répandue dans

nos livres saints celle maxime sublime de

l'amour el du pardon des ennemis, mais

c'est surtout dans l'évangile de ce jour

qu'elle vient s'offrir aveede plus grands dé-

veloppements à nos esprits et a nos ré»

llcxions.

Le prince des apôtres venait de demander
à son maître cou, bien de fois il serait obn^c

d'accorder le pardon à celui qui l'aurait
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offense, Sera-ce jusqu'à sept fois? et par là

il pensait porter le précepte de la charité

chrétienne an pins haut degré de perfec-

t'on : Usque septies? Je ne vous dis pas seu-

lement jusqu'à sept fois, lui avait répondu le

Sauveur, mais jusqu'à soixante et dix fois

sept fois (Malth* XVIII, 22); c'est-à-dire

autant de fois qu'il vous aura offensé, c'est-

à-dire qu'il faut en quelque sorte que votre

miséricorde lasse la fureur de votre ennemi
si elle ne peut parvenir à la désarmer.

C'est cette réponsedont Jésus-Christ veut

nous faire apercevoir la justice dans toute

la suite de notre évangile. Pour y parvenir,

il emploie une comparaison sensible et fa-

milière : c'est un roi qui oblige ses servi-

teurs de lui rendre compte de leur admi-
nistration; le premier qui se présente lui

est redevable de sommes immenses, mais,

â la douleur qu'il semble éprouver, à la ré-

solution qu'il exprime U.e satisfaire , ce

prince génére-ux non-seulement lui accorde
le temps qu'il sollicite, mais lui remet la

totalité de sa dette. Mais à peine ce même
serviteur a-t-il été comblé des bienfaits de
son maître, qu'il rencontre un de ses frères

qui lui doit quelques deniers et il en exige
le payement avec une impiloyable rigueur

;

les témoins d'un procédé si injuste sont
affligés pour ce dernier débiteur et s'élèvent

avec indignation contre celui qui vient de
sentir aussi vivement le besoin de l'indul-

gence et qui refuse d'en reconnaître le de-

voir.

Et nous aussi, chrétiens , nous sommes
.ifiligés sans doute en réfléchissant à l'ingra-

titude de celui qui se sert de la liberté que
ses 'prières et ses larmes lui ont obtenue
pour en dépouiller son fi'ère et le précipi-

ter dans une sombre prison; nous compa-
rons avec étonnement la somme immense
dont la générosité du maître l'a acquitté et

la dette médiocre dont il exige le payement
avec une dureté aussi barbare, et nous ap-
plaudissons à la justice du châtiment que le

maître exerce contre cet ingrat serviteur;

mais profilons de cette figure pour en faire sur

nous-mêmes une application salutaire. C'est

ainsi, conclut le Sauveur, que voire Père
céleste se conduira envers vous : Sic et Pa-
ter tester cœleslis faciel vobis.{Mallh., XVIIJ,

35.) Malheur donc à vous elà moi, chrétiens,

si nous ne pratiquons pas à l'égard du pro-
chain la même charité que le Dieu de mi-
séricorde exerce tous les jours en notre la-

veur; malheur à nous tous, si dans les of-

fenses que nous recevons do la part de nos
frères, nous nous livrons à nos ressenti-

ments et à nos vengeances : Sic et Pater
vester cœleslis, etc.

De là la nécessité de vous entretenir au-
jourd'hui sur le pardon des injures. J'en

conviendrai avec vous, mes frères, c'»st

l'acte le plus pénible de notre religion,

c'est de tous nos devoirs celui dont l'obser-

vation coûte le plus au Cœur, parce que
do toutes les passions qui- hranuisenl le

cœur, la haine est la plus furieuse et la plus

persévérante. Cependant, c'est le précepte

le plus universellement recommandé dans
nos livres saints, et je dois vous en fair.e

connaître l'étendue ainsi que les motifs qui

peuvent en faciliter la pratique. Mon Dieu!
il me faut une grande confiance clans l'onc-

tion touchante de votre grâce pour traiter

un sujet qui a presque toujours été l'écueil

du zèle et des efforts des ministres de votre
parole sainte. Ne craignons pas de l'avouer
de nouveau, mes frères, pardonner sincè-

rement et de bonne foi
, pardonner pleine-

ment et sans réserve, c'est ce que le chris-

tianisme a de plus sublime, de plus hé-
roïque et de plus parfait. Je sais qu'avant
que Je Pieu de l'Evangile n'eût fait enten-
dre ses oracles, on avait vu sur la terre cij)

grands exemples de générosité et de clé-

mence
;

je sais qu'il s'était trouvé des
hommes qui, par l'effort de leurs raisonne-
ments, s'étaient élevés jusqu'à comprendre
qu'il est glorieux de pardonner un outrage,

mais là s'était arrêté la raison humaine, et

ces systèmes du paganisme qui ont attiré

l'admiration de tous les siècles, étaient

plus propres à flatter la vanité qu'à con-^

vaincre les esprits et loucher les cœurs,
parce qu'ils ne tendaient qu'à surmonter une
faiblesse par une autre faiblesse, une pas-

sion par une autre passion, le ressentiment
et la vengeance par l'orgueil et l'ostentation.

En effet, mes frères, quelle était la conduite
de ces sages formés à l'école de la philoso-

phie humaine? Ce n'était point assez pour
leur constance île supporter les injures, de
braver les affronts, ils voulaient être froids

et insensibles à tous les mouvements de la

nature, et par celle patience imaginaire, ils

n'étaient ni époux, ni pères, ni amis, ni

sujets, le nom de philosophe faisait toute

leur gloire. Que peut contre moi la calom-

nie, s écria. t ce farouchediscipledu Portique?

que m'importent les révolutions des peu-
ples etdes empires?que l'ennemi renverse

nos murailles, qu'il arrache mes enfants des

bras de leur mère éplorée? je ne donnerai
point de larmes à des malheurs qui ne sau-

raient m'atteindre: libre au milieu des fers,

tranquille sous les ruines de nos villes, je

n'ai rien perdu si ma constance a triomphé.
Orgueilleuse philosophie, tu ne vois pas que-

cette insensibilité ne tend qu'à affaiblir tous

les devoirs, qu'à rompre tous les liens do
la société, tu ne vois pas que la vertu que
tu te fiai les en vain de posséder, n'est que
l'ordre dans nos penchants et nos affections,

qu'elle n'obtient de mérites que parles ef-

forts et les' sacrifices, et que là où il n'y a

point d'efforts et de sacrifices il ne saurait

exister de vertu ?

Je ne viens donc point, chrétiens, outra-

ger ici les sentiments de la nature, en pré-

conisant une morale contraireaux affections

les plus légilimes,je ne viens point vous dire

que vous devi-z vous montrer insensibles

aux injures, que la violence qui vous <i S-

pouille ne vous enlève rien, el que la pcr'.o

di is biens présents ne doit point vous jeter

dans l'affliction ; ce langage de l'enthou-

siasme no serait point celui de la religion -
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elle ne dit pas h ses disciples : Vous n'aimerez
rien sur la (or r»>, rirais vous aimerez Dieu
par-dessus ton 1rs choses ; elle ne leur dit

pas : Vous ne souffrirez point, vous ne se-
rez point affligés, mais elle leur dit : Vous
scie/ exposés tous les jours aux coups de la

Iribulalion. F. es passions des hommes cau-
sent de si étranges ravages dans la société

qu'il est bien difficile de se soustraire aut
inimitiés et aux vengeances. Vous souffrirez
donc, et vous n'opposerez que les armes do
la patience. On vous maudira el vous vous
vengerez par des bénédictions. Vous serez
offensés sans droit, sans raison, sans justice,

a cause de vos vertus mêmes, et il vous fau-
dra pardonner et vous réconcilier, parce que
c'est le précopie et la loi de l'Evangile :

Dettefacitehis qui oderunl vos. (Mallh., V, hk.)

C'est ainsi que !e pardon des injures de-
vient une loi particulière au christianisme
et un des dons les plus précieux qu'il ait faits

a l'humanité : la loi même donnée par
Moïse,' la plus parfaite que les hommes eus-
sent jamais vue, ne développait ni le prin-

cipe, ni les motifs, ni l'étendue de ce pré-
cepte. Elle proscrivait la vengeance, inter-
disait la haine, commandait les services
envers les ennemis, mais elle n'allait pas
jusqu'à prescrire l'amour. Ce précepte su-
blime était resté dans le sein de Dieu, jus-
qu'au moment où Jésus-Christ vint détruire
le mur de séparation que le péché avait

élevé entre le ciel el la terre.

Aussi, à peine a-t-il entrepris le grand ou-
vrage de la rédemption, qu'il s'empresse
de fixer tous les esprits sur cette grande
maxime du pardon des injures. Il n'attend

pour la publier ni le cours ni la fin de sa

mission : c'est pour ainsi dire à son entrée
dans le monde, à sa première prédication, à

son sermorr sur la montagne, où, entouré de
celle multitudequ'allirait la sainteté de ses
oeuvres et la sublimité de sa doctrine, que
ce souverain législateur fait entendre cet
oracle : Peuples, soyez attentifs à ma pa-
role. Jusqu'ici on ne vous a présenté que
des traditions mensongères capables d'é-

touffer la voix de la nature et de relâcher
les liens qui doivent vous unir : jusqu'ici

on s'est efforcé de vous entretenir dans celle

erreur dangereuse : Vous aimerez votre
prochain, et vous haïrez voire ennemi ; pour
moi, au contraire, je viens vous dire : Aimez
votre ennemi el faites du bierr à ceux qui
vous haïssent. Ego autem dico vobis : dili-

gilt inimicos veslros, benefucite his qui ode-
tunt vos. (Jbid.) Voilà, chrétiens, par où
voire Dieu a commencé la carrière do sa
mission. De tout cet assemblage de vérités

éternelles qu'il venait nous annoncer, c'est

la première qu'il s'empresse en quelque
sorte de répandre ; c'est le premier oracle
qui soit sorti de sa bouche divine ; le pre-
mier principe do morale qu'il communique
aux hommes; le premier acte de législateur
qu'il ait fait sur la terre, et comme la pierre

fondamentale sur laquel.e devaii porter l'é-

difice de sa religion sainte. Il semble qu'il

n'ait été envoyé de son l'ère que pour pres-

crire le précepte de l'amour et du pardon
des ennemis.

Ce n'est pas sans doute que ce divin Maî-
tre ignor.lt quels avaient été les principes
du monde à cet égard ; et quels ravages la

passion de la haine avait causés da s l'uni-

vers. Il savait que dans tous lesAges la so-

ciété avait été troublée par ns.quo
les droits les plus sacrés avaient été :

connus, que les villes et les empires a va enl
élé ensevelis sous leurs ruines : il savait

que le torrent qui ravage, le feu qui con-
sume, les (lots d'une nier qui ouvre
abîmes, ne sont qu'une faible image du dé-

sordre d'un cœur iivré aux transporta de la

vengeance : il savait donc que sa doctrine
comparée à celle des passions el des préju-
gés ne pouvait manquer de surprendre el de
révolter tous les esprits, et cependant, dit

saint Augustin, bien loin que celte peuséB
arrête les mouvements de son zèle, elle

contribue à l'affermir eià l'enflammer. Vous
l'avez entendu dire, vous l'entendez tous
les jours : qu'il esl permis de hair son en-
nemi et de s'en venger: Audistis quia dicium
esl : Odio habebis inimicum. (Ibid., 43.) Ma s

est-ce votre Dieu qui a prononcé cette

maxime insensée? Non, les principes de sa

morale sont invariables pour tous les temps
et pour lous les lieux. Ce sont ces phari-
siens hypocrites qui, accoutumés à ajouter
à tous les vices la lâchelé et l'imposture, et

à couvrir des intérêts du ciel les vices de
leurs passions, ont pu seuls altérer la loi de
voire Créateur : Audistis, etc.

Qui peul vous tenir encore ce langage sé-
ducteur? c'est ce monde profane, trop es-
clave de ses intérêts et de ses préjugés pour
admettre la vertu dans des actions qui con-
trarient et qui affligent la nature, c'est ce
monde le théâtre desscanda'es et de la per-
fidie, où l'on ne se connaît que pour se
trahir, où lous les talents sont inutiles sans
Jetaient de nuire, et où l'ait de parvenir
n'est que celui de supplanter el de.perdrc
ses ennemis. Voilà les maîtres qui vous ap-
prennent que vous ne devez point de pardon
à celui qui vous a offensés : Audistis quia
dictum est, etc. A ces oracles de mensonges,
Jésus-Christ vient opposer l'autorité et la

sagesse de son Evangile, et pour vous faire

apercevoir plus clairement la supériorité de
sa morale sur celle des hommes, il a soin

de vous avertir que c'est lui qui l'ait en-
tendre sa voix : Ego autem dico vobis : Ddi-
gite inimicos vesiros. Ah I s'écrie ici un
docteur de l'Eglise, en commenlanlce texte

de la loi nouvelle : Cette seule expression
esl bien propre à nous pénétrer de la gran-
deur et de l'excellence du précepte : elle est

bien capable de nous convaincre que c'est

pa£ là que Jésus-Christ a voulu qu'on dis-

tinguât ses disciples, et que les chrétiens

eussent non-seulement des amis comme lous

les autres hommes, mais qu'ils fussent les

seuls dans l'univers pour qui il n'y eût

point d'ennemis : Amicos diligete omni.un
esl, inimicos solorum Chnstninorum.

Mais, chrétiens, ce qu'il nous importe
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surtout de bien comprendre, c'est que ce

précepte est universel pour les personnes
et pour les injures, parce qu'il découle du
grand commandement de la loi nouvelle,

parce qu'il n'est que la loi de la charité

appliquée à ceux qui nous ' ont offensés.

Il ne suffit donc pas, pour se conformer aux
usages et aux bienséances du monde, de
garder encore quelques mesures avec son
ennemi, landis qu'on pourrait lui faire sen-
tir tout le poids de son ressentiment, il ne
suffit pas de ne porter qu'une atteinte lé-

gère à sa répulalion lorsqu'on pourrait la

détruire, de ne l'attaquer que par la médi-
sance lorsqu'on pourrait le noircir par la

calomnie, de se contenter enfin de le ren-
dre l'objet de l'humiliation et du mépris,
lorsqu'on se connaît assez puissant pour
l'immoler et pour le perdre. La loi du Sei-
gneur vous défend toute espèce de ven-
geance, celle qui demeure dans les bornes
de la malice, aussi bien que celle qui va
jusqu'aux transports de la fureur ; elle ré-

prouve jusqu'au désir de nuire puisqu'elle
vous oblige de pardonner du fond du cœur :

De cordibus néstris. (Matth., XVIII, 35.) Si

vous ne deviez vous conduire que d'après
les idées et les jugements des boiiimes,
vous pourriez vous en tenir à un exté-
rieur de modération et de prudence, mais
votre Dieu exige le sacrifice du cœur et

des sentiments, et si le cœur ne pardonne
pleinement et sans réserve, vous resterez

toujours chargé du crime de la vengeance :

De cordibus vestris.

Maintenant, mes frères, interrogez vos
dispositions, et si vous admettez que Dieu
ait un droit incontestable à vous assujettir

à ses préceptes, quels prétextes pourriez-
vous donc alléguer pour justifier vos ini-

mitiés? opposerez-vous à la loi du pardon,
des répugnances naturelles, les maximes du
monde, la crainte des jugements des hom-
mes? Mais si vous êtes chrétiens de cœur et

de sentiment, toutes ces excuses et ces pré-

tendues justifications ne sauraient l'empor-
ter dans votre esprit sur ies,ordonnanees de
la loi du Seigneur, puisqu'elle ne vous
prescrit aucun sacrifice, dit saint Jérôme,
qui ne dépende de vous et de votre volon-
té, et qu'on vous voit faire tous les jours
pour vos (lassions ce que vous n'avez pas
le courage d'entreprendre pour la vertu.

Souffrez, en effet, que je vous le demande,
ô vous qui prétendez ne pouvoir étouffer le

ressentiment d'une injure, éprouvez-vous
des répugnances aussi invincibles lorsqu'il

s'agit de votre élévation et de voiro fortune?
Lorsque l'ambition vous domine, ou que la

voix de la cupidité se fait entendre, vos
affections se plient facilement à vos vues et

à vos projets. On vous voit perdre en un
instant celte hauteur, et cette fierté qui
portaient le trouble et l'effroi dans tous les

cœurs; on vous voit supporter des mépris,
dévorer des rebuts et des humiliations; on
vous voit devenir complaisant, souple, ram-
pant peut-Ctre, pourvu que vous ayez l'es-

pérance d'obtenir co qui nout flatter vos

goûts et vos désirs : et le commandement
du Seigneur, et les consolations de la foi,

et les motifs de la charité chrétienne no
peuvent vous faire surmonter l'injuste op-
position qui vous éloigne de votre frère?
Vous regarderez comme un saerifico

trop pénible pour la nature de mettre vos
penchants d'accord avec vos intérêts éter-
nels, mais ne savez-vous pas que ce n'est
point selon la nature que votre Dieu l'exi-

ge de vous, mais selon la grâce qui ne vous
manquera jamais, et qui sera assez puissante
pour vous soutenir? Ne savez-vous pas
que pour un chrétien l'héroïsme consiste à
entendre et à imiter Jésus-Christ pardon-
nant à ses bourreaux ; que pour être dé
dommage de la perte des biens, de l'hon-
neur, de la vie, c'est assez pour Iqj de ce
témoignage consolant : Lorsque je pardon-
ne une injure, je remplis le précepte le

plus pénible, mais aussi le plus méritoire
de ma religion ; Dieu est témoin de mes
efforts et de mon sacrifice, mais il sera un
jour ma récompense.
Ne nous dites donc plus, mes frères : Mon

ennemi a dirigé contre moi les outrages les

plus sanglants, il a trahi mes plus chers in-

térêts, il a abusé pour me nuire des lois

sacrées de la confiance et de l'amitié, il

s'est opposé à mon bonheur, et le sentiment
de la bienveillance ne peut plus se rétablir

dans mon âme. Il s'est opposée votre bon-
heur ? âme chrétienne, destinée à être éter-

nellement heureuse par l'amour et la con-
naissance du souverain bien , vous avez
donc oublié votre auguste caractère, votre

grandeur, vos espérances? est-ce dans la

jouissance des objets terrestres que vous
devez placer votre félicité? avez-vous été

rachetée par un prix infini pour des avanta-

ges si frivoles? Jésus -Christ votre chef et

votre modèle a-t-il voulu naître et mourir
dans la pauvreté pour vous inspirer une
idée aussi avantageuse de la gloire et des
honneurs do la vie présente? Ahl si vous
placez votre bonheur dans ces objets pé-

rissables, je sens que vous ne pouvez aituur

le concurrent qui vuus les dispute, ou l'hou-
me injuste qui vous les ravit, mais votie
haine no sera pas moins coupable, parce
que vos affections sont déréglées.

L'avare qui n'a jamais connu le plai-

sir de répandre des bienfaits, de sou'agcr
celui qui souffre, de mêler ses larmes aux
larmes des malheureux, ne pourra p&s
aimer, sans doute, celui qui s'oppose à sa

fureur d'accumuler, mais celle cupidité
qui fait son crime pourra-t-ellc excuser
son aversion ? L'ambitieux dévoré \uv
la soif des honneurs et de la gloire mon-
daine sera-t-il en droit de perdre son riva',

parce qu'il s'est fait un système de sacri-

fier tous les devoirs à sa passion? L'homme
insensé qui attaque la vie de son semblablr,
en même temps qu'il expose la sienm

,

osera-t-il dire pour justifier sa fureur :

L'opinion publique m'a subjugué, j'ai re-

douté les vrais discours de la multitude,

l'honneur me commandait la vengeance, et
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la loi qui rne l'interdisait ne pouvait me ga-

rai. tir aux yeui du monde du reproche de

la 'acheté et de l'infainie. Homme coupable,

do savez-vous pas que le monde n'est

qu'un faux juge dans ce qui regarde l;i hon-
te ou l'honneur? et qu'il n'appartient qu'à

Dieu do juger de l'un et de l'autre? vous
vous croiriez déshonoré parce que le monde
a attaché la gloire à la vengeance, et l'op-

prohre au pardon? mais, s'il plaisait au
monde d'attacher l'honneur à l'injustice,

au parjure, à l'adultère, à l'incrédulité,

tontes les passions, tous les crimes pour-
raient devenir des titres de gloire, et dites-

moi alors quel précepte de l'Kvangilo nous
resterait-il a ohserver aujourd'hui surtout,

et dans ce siècle impie où presque toutes

les idées d'ordre et de vertu sont ren-

versées? Pour confondre la vanité de vos

prétextes, et vous convaincre jusqu'à quel
point vous êtes en contradiction avec vous-
même, je ne veux vous présenter que cette

courte réflexion : Si le devoir vous deman-
dait de faire pour votre Dieu ce que vous
êtes disposé à faire tous les jours pour le

monde ; s'il vous fallait encore comme dans
les premiers siècles du christianisme souf-

frir la proscription des biens, l'exil, les

chaînes, mourir entin pour la foi, ah 1 je ne
crains pas de l'avancer, on ne trouverait

point en vous le défenseur et le héros do la

religion. Et lorsque la voix du monde et

des préjugés se fait entendre, lorsqu'il s'agit

de terminer ce que vous appelez une affai-

re d'honneur, qui doit souvent son origine

aux motifs les plus coupables, à une dis-

cussion élevée au milieu des plaisirs et de
Ja débauche, vous obéissez sans contrainte

à la voix du monde et des préjugés, la

vengeance et la mort deviennent pour vous
un devoir:alors, dans un âge où vous pour-

riez réaliser les (dus heureuses espérances
pour la religion et pour la patrie, dans un
âge où tous les objets qui vous environnent
devraient contribuera vous rattacher h la

vie, il faut qu'au mépris des lois divines et

humaines, à la honte des mœurs et de votre

raison, voqs exposiez votre éternité aux
hasards d'un combat, avec un rival que
souvent vous ne connaissez pas assez pour
le haïr; il faut enfin que, victime de l'opi-

nion des hommes, vous terminiez comme
un vil gladiateur une vie que votre Créateur
ne yous avait accordée que pour la recher-

che du bien et la pratique de la vertu 1

Spectacle déchirant qui a fait verser tant

do larmes à l'humanité, qui a répandu tant

de fois le deuil et la consternation dans les

familles, déplorable frénésie, fruit de l'i-

gnorance et de l'aveuglement des siècles

barbares inconnue à ces anciens peuples si

renommés par leurs exploits et que leur

courage avait rendus les maîtres du mon-
de 1 Ahjl chrétiens, je le sais, je n'aurai

point la consolation d'en avoir inspiré l'hor-

reur à ces hommes qui rougiraient d'être

les martyrs de Jésus-Christ, et à qui le sa-

crifice de la vie n'otfreplus rien de pénible,

lorsqu'il est contraire aux lois de la raison,

de la nature, et de la son M m
moins, j'ai la confiance avant de descendre

Ite chaire chrétienne, que vous n'aui i

pal entendu en vain le précepte du S

gneur. vous, mes frères, dont les 60

sont faits pour la religion, vous surtout,

qui coulez vos jours loin du trouble et du
tumulte dos armes, et au milieu des fonc-

tions paisibles de la société.

Voulez-vous remplir sans reproche, les

obligations que vous impose votre auguste
caractère, voulez-vous semer de quelques
vertus votre carrière, et passerles années
rapides de votre pèlerinage, uns haine,
sans aigreur, sans désir de vengeances? di-

rigez toutes vos affections vers le bien.

Ne soyez ni injustes, ni mondains, ni vo-
luptueux, transportez votre plus gran I in-

lérét dans l'avenir, et vous vous écrierez

avec l'âme fidèle : Mon Dieu I je sais que
votre miséricorde fait tout servir à mon
bonheur; dans la confiance que m'inspire

cette vérité, que m'importe que les hommes
travaillent à me nuire, puisque je découvre
par les vues de la foi que les obstacles

qu'ils mettent à mon bonheur deviennent

pour moi des ressources puissantes de sa-

lut, je dois les plaindre, sans doute, puis-

qu'ils sont assez malheureux pour être in-

justes ; mais je dois les aimer, puisqu'ils

sont mes frères ,
que vous les aimez vous-

même, et que votre grâce est assez puis-

sante pour les rétablir dans l'héritage de
vos enfants. Je compare les biens présents

avec l'espérance des avantages futurs, et je

sais qu'il vaut mieux perdre tout ce qui
passe avec le corps, que de renoncer à la

charité qui est le fondement du bonheur
éternel : Omnia delrimenlum feci, ut Chri-
stum lucri faciam. (Phil., 111,8.)

PRONE VI.

SLR LA FOI QL'I DOIT ACCOMPAGNER L' * E BQ N H B

C0MMLM0N.

Pour le XXII 1' dimanche après la Pentecôte.

Dicebat enim inlra se : Si teligero UiUuni vestiii.en-

lum pjus, salva ero. (Matin., IX, 21.)

Elle disait en elle-même : Si je puis seulement loucher

le bord de sa robe, je serai guérie.

Qu'elles sont dignes do notre admiration
et de nos éloges, mes frères, les paroles de
celte femme, affligée depuis longtemps
d'une infirmité qui l'avait réduite à une
extrême langueur. Le moyen qu'elle em-
ploie pour parvenir à sa guérison , montre
bien toute la gran leur de sa foi et toute

l'étendue de sa confiance dans le Sauveur
du monde. Témoin des miracles éclatants

qu'il opère en faveur de tant d'autres, elle

espère qu'il ne sera pas moins puissant et

moins miséricordieux pour el'. M a 'gré la

faiblesse de sou état, elle s'efforce de per-

cer la foule qui environne cet Homme-Dieu,
elle ne craint pas d'en être accablée, et elle

parvient enfin par degrés jusqu'auprès du
Sauveur, sa confiance est si vive qu'elle ue
croit pas qu'il soit nécessaire de lui expo-

ser sa douleur, de lui adresser ses prières,

de réclamer ses bienfaits ; elle se persuade
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que c'en est assez pour elle et qu'il lui suffît

de toucher ses vêtements, pour ressentir

les effets de celle vertu divine dont il donne
tous les jours de si éclatants témoignages :

Si tetigero tantum, etc. Ses espérances ne

furent pas trompées, chrétiens, a la grâce

qu'elle avait désirée, le Fils do Dieu en
joint une autre encore plus précieuse, en
lui déclarant que le prix de sa foi est non-
seulement sa guérison, mais aussi, son sa-

lut. Ma tille, rassurez-vous, votre foi vous

a sauvée: Conftde, filia, fides tua te salvam

fecit. (Ibid. 22.) Dans cette vertu, qui sortit

des vêtements du Sauveur pour opérer la

guérispn de cette femme de notre évan-

gile, les saints Pères ont remarqué l*em-

b!ème des grâces abondantes, attachées à la

participation de cet auguste sacrement où
nous recevons Jésus-Christ même en per-

sonne, où par un prodige qui en renfer-

me une multitude d'autres, il vient opé-

rer avec nous, l'union la plus réelle, la plus

intime, la plus admirable que peut inventer

l'amour divin, et où il nous communique
en quelque sorte la plénitude de son être

et de sa divinité. Bienfait ineffable que lu

langage des hommes et celui des anges ne
saurait jamais exprimer, bienfait immense
dont il n'est pas plus accordé à notre cœur
de sentir toute l'étendue, qu'à notre esprit

de comprendre toute la profondeur du mys-
tère qui nous le présente; bienfait incom-
préhensible, qui surpasse les lumières de

la sagesse humaine, en même temps qu'il

semble épuiser les etforls de la puissance

divine, puisque d'après le langage de saint

Augustin, Dieu, tout grand, tout immense
qu'il est en miséricorde ne pouvait faire aux.

hommes un plus riche présent.

Nous le savons tous, chrétiens, que l'a-

dorable sacrement de nos autels est un.'pro-

dige d'amour qui renouvelle sans cesse

parmi nous, i'inappréciable bienfait de la

rédemption. Nous savons tous que le Dieu

qui se communique à nos âmes sous les

symboles sacrés, est une victime sainte qui

apaise la colère céleste. Nous savons. tous

3ue dans ce mystère de charité il aban-

onne l'appareil redoutable du juge pour

prendre envers nous le titre du père le plus

tendre, de l'ami le plus généreux. Nous sa-

vons tous, en un mot, que Jésus-Christ,

dans ce banquet sacré qu'il nous prépare,

ne descend du trône de sa gloire que pour

devenir sur la terre notre nourriture, notre

force et noire consolation. Nous le savons,

et pourquoi ne cherchuns-nous donc pas à

répondre avec plus de conformité aux desr

seins doses miséricordes sur nous? pour-

quoi cette nourriture céleste, au lieu de dé-

truire nos langueurs et nos infirmités spiri-

tuelles, nous luisse-l-elle toujours aux prir

ses avec nos vices et nos penchants déré-

glés? pourquoi enfin, en nous éloignant des

marches du sanctuaire, nos œuvres u'annoiir

cent-elles pas alouie la terre que le Dieu qui

réside dans nos âmes est le Dieu des vertus /

Ah 1 mes frères, confessous-!o sans < rainle

de nous tromp'i, si nos communions nous

laissent toujours froids et insensibles dans
le service du Seigneur, si elles ne fixent pas
nos irrésolutions, si elles ne brisent pas
les chaînes de nos habitudes criminelles
pour nous 'établir dans un état perma-
nent de paix, de justice et d'innocence;
c'est qu'elles ne sont pas accompagnées de
ces dispositions de foi et de désir qui, dans
la participation des choses saintes, sont
seules capables d'ouvrir pour nous les tré-

sors de la grâce, et de faire dominer l'em-
pire de la charité sur tous nos sentiments.
C'esl afin de les ranimer en vous, ces dis-
positions, que je vais m'appliquer,aans cette
instruction, à vous en faire sentir la néces-
sité et les avantages

; puissiez-vous , chré-
tiens , les graver si profondément dons vos
cœurs, qu'elles éloignent de vous le désir des
biens terrestres pour vous faire goûter les
délices de la céleste patrie, et vous attacher
inviolablement à la loi de votre Dieu.|
La profondeur du mystère de l'Eucha-

ristie, où la raison humaine se perd et se
confond, et les bienfaits précieux que Dieu
répand sur l'homme, dans cet auguste sa-
crement, prouvent assez que nous devons
recevoir le corps de Jésus-Christ avec une
foi vive et un désir ardent de nous unir à

cette source de grâces : deux dispositions
qui doivent accompagner une bonne com-
munion et qui renferment des vérités assez
intéressantes pour que je m'efTorce de les

mettre dans tout leur jour.
La vivacité des sentiments de notre cœur

suit presque toujours l'intime conviction de
noire esprit, et nous pouvons avancer avec
assurance que la faiblesse de notre foi est

l'unique cause de la froideur et de l'indif-

férence que nous éprouvons dans la partici-

pation des saints mystères. Si l'homme pou-
vait percer le voile qui couvre à ses yeux
l'augusle sacrifice de la nouvelle alliance;

s'il voyait les portes du sanctuaire éternel
s'ouvrir à la voix du ministre du Très-Haut,
le Dieu de majesté descendre au milieu de
l'éclat et de l'appareil de sa gloire accompa-
gné d'une multitude d'intelligences céles-

tes, ces esprits si purs et si saints pénétrés
en sa présence d'une frayeur respectueuse
et ne se croyant pas dignes d'arrêter leurs
regards sur sa personne divine; s'il aperce-
vait sous ces symboles sacrés toute la splen-
deur de la Majesté suprême et la terreur

qu'elle inspire, il no participerait à l'immo-
lation de l'Agneau sans tache qu'avec celte

humilité profonde, celle crainte filiale, cette

dévotion vive (pie la dignité du mystère
doit inspirer; le sentiment de son néant et

de sa bassesse le ferait trembler à l'appro-

che do ce sanctuaire redoulablo; et loin

d'apporter à cette action sainle un esprit

disirait et occupé parles intérêts du siècle,

un cœur enchaîné et appesanti par le charme
séducteur des passions du inonde, il crain-

drait qu'il ne sortît du sein de nos taberna-

cles des foudres et des éclairs, pour punir le

mortel téméraire à qui la présence du ï'oul-

Puissant ne oeut imprimer une frayeur tes-!

peclueu.se,
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Mais ce mystère de charité envers les

hommes n'offre rien qui en impose i roi
gens. Le Dieu de I Eucharistie n'es! point
environné de cel appareil imposent qui an-
nonce le Dieu de domination el de puis-
sance : ce n'est pas même ce Dieu qui, pen-
dent les années de ss vie mortelle, tempé-
rait l'éclat de sa gloiie, el qui à travers les

ombr< s <le l'humanité , laissait entrevoir de
ti mps en temps les merveilles du Maître
un h.onde On n'aperçoit plus autour de son
trône ces barrières fonnidabh-s qui ren-
daient autrefois mi présence inaccessible.
'J'Uil inspire auprès de lui la confiance et In

paix, ri il ne nous d'-maude pour appro-
cher de son sanctuaire que 'es sentiments
de notre amour el de notre loi.

De là celte froideur, cette dissipation, ce
dégoût que la plupart des chrétiens font
pai ailre dan;, l'usage de cette nourriture cé-
leste; emportés par les inutilités et les oc-
cupations frivoles du siècle, cette action
sainte ne réveille plus leur piété; ils n'en-
tretiennent [dus avec Jésus-Christ ces rap-
ports secrels, ces liaisons intérieures, celte
communication intime, qui sont le fruit du
recueillement et de la prière, et qui fait

goûter tout le charme el tous les délices du
pain des anges. Accoutumés à une vie toute
extérieure, livrés à des pensées mondaines et

terrestres, les prodiges qui ne frappent pas
leurs sens ne les touchent que faiblement,
et ils n'éprouvent qu'une dévotion stérile et

languissante dans un mystère qui, par les

trésors inépuisables des grâces qu'il ren-
ferme, devrait leur faire verser à chaque
instant des larmes de tendresse el de recon-
naissance.

Oh 1 combien la foi nous devient donc né-
cessaire pour présenter les dons de Dieu
avec vivacité à nos esprits, et pour péné-
trer nos cœurs de la dignité et de l'excel-

lence d'une sainte communion ! Il faut que
la lumière vive, et pure dissipe les nuages
épais qui environnent le sanctuaire, qu'elle
montre, sous ces signes mystiques, la vic-

time sans cesse renaissante de nos péchés
qui sera la nourriture des élus jusqu'à la

consommation des siècles; il faut enfin

qu'elle présente à nos yeux ce Mettre du
monde devant qui les peuples et les nations
ne sont que cendre et que poussière, qui
vienl prendre possession de notre âme pour
l'orner de ses dons les plus précieux

, y ré-

lablir la justice et la paix, et y affermir
l'empire de loules les verius.

Lest alors qu'à la lueur de ce flambeau
sacré, le chrétien tidèle découvre toute l'é-

tendue des miséricordes du Seigneur, et

que s'appliquant à connaître et à respecter
la sainteté infinie de l'adorable sacrement,
il ne se présente à la table sainte qu'avec
une vénération proportionnée à la grandeur
du mystère; il sait que le Dieu qui repose
sur nos autels est un Dieu sévère et terri-

ble dans ses jugements, qu'il aperçoit des
taches et des imperfections dans ses anges
U'ô.i.es. et qu'il no découvre souvent que

dis ci mes 11 où l'œil de l'homme ne voit

(pic des vertu»; il se montre attentif .

paroles redoutables de l'apôtre saint P ml :

Que celui qui boit indignement le sens de
J tus-Christ boit sa propre condamnation.
Qui wutnducat et bibit indigné, judicivm $ibi

mandatai el bibit. (I Cor., XI, 29. Du rond
de c«s tabernacles où réside la p.'énitud)

de la Divinité, il entend retentir (es paro-
les formidables que prononçaient Il-

lustres, dans les premiers â^i-s du cln

nisine, ava-il d'appeler les lidè'es à la parti-

cipation des saints mystères, et qui répan-
daient la terreur dans les âmes les plus

Ici ventes : Loin d'ici les profanes et les

prévaricateurs: les choses saintes ne sont
que pour les saints : Sancta sanctit.

Mais parce que d'après la remarque du
saint évêque de Genève et des «uires doc-
teurs qui ont traité des dispositions néces-
saires à cel acte le plus auguste de la reli-

gion, le but de l'épreuve ordonnée par l'a-

pôtre des nations, et de l'ana'hème pronon-
cé par l'Eglise n'est point do tenir l'âme sé-

parée de Jésus Christ, mais plutôt de l'en-

gager à s'en rapprocher par des efforts sou-

tenus dans la pratique des préceptes évan-
géliques. Le chrétien dirigé par la foi ne se

borne pas à verser des larmes stériles sur

son indignité, et à se perdre dans l'abîme
do sa fragilité el de ses faiblesses ; il s'em-
presse de détruire le mur de séparation, de
préparer les voies du Seigneur, d'éloigner
les obstacles qui pourraient tarir pour lui

les sources de la grâce, de réparer les rava-

ges du péché ; et comme il est convaincu
que ce n'est pas assez respecter la sainteté

du sacrement lorsqu'on se contente de re-

trancher les scandales, et de fuir tous les

excès du vice et de la corruption, il s'appli-

que à retracer daus ses maux celui qu'il

veut recevoir dans son cœur.
Le Dieu de l'Eucharistie est un Di«u hu-

milié et anéanti ; il renonce donc à l'amour
et à la recherche de celte gloire mondaine,
qui se plaît à étaler l'appareil fastueux de
ses litres et de ses dignités, et à l'exemple
de ses apôtres, loin de rechercher l'estime

et l'applaudissement des hommes, il se trou-

ve heureux d être l'objet de leurs mépris et

de leurs persécutions et il regarde un jour
d'humiliation et d'opprobre co.ume un jour
d'honneur et de triomphe.
Le Dieu de l'Eucharistie est un Dieu obs-

cur et inconnu. On le voit à son exemple
s'accoutumer au silence de la retraite et de
la solitude, éviter le tumulte el la dissipa-

lion du siècle, s'éloigner de ces assemblées
el de ces théâtres profanes qui présentent
tant d'opposition avec les maximes austères

de l'Evangile et ces promesses solennelles

prononcées à la face de nos aulels dans ce

premier sacrement qui nous confère la grâ-

ce do l'adoption et qui nous 'établit les

cohéritiers de Jésus-Christ.

Le Dieu de l'Eucharistie est un Dieu do

paix et d'union el il s'applique à bannir lie

son cœur loule haine, et toute antipathie

contre le prochain ; il n'ignore pas que l'ad-
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mission à la table sainte est le lien exté-

rieur qui en unissant a Jésus-Christ leur

chef les enfants de l'Eglise, les réunit tous

entre eux, et il se montre attentif à la doc-

trine de l'apôtre de la charité, qui décide
que celui qui ne chérit pas son frère qui
est présent à ses regards ne peut pas se

flatter d"aimer son Dieu qu'il ne voit pas :

Qui enim non diligit fratrem suum quem vi~

det, Deum quem non videt quomodo potest

dilifjere ? ( I Joan., IV, 20.
)

Enfin le Dieu de l'Eucharistie est un Dieu
de pureté et de sainteté, et le chrétien fi-

dèle cherche à se rapprocher de ce divin

modèle autant que la fragilité de sa nature
et la iaibles.se de son cœur peuvent le lui per-

mettre .-quoiqu'il sache que les dispositions

les plus pures et les plus parfaites laisse-

ront toujours une distance infinie entre la

dignité de l'homme et celle du sacrement,
entre le bienfait et la reconnaissance, il se

prépare à celle action redoutable par l'éloi-

gnement du monde, la morlifieation des sens
par une vie intérieure et recueillie, il éloi-

gne jusqu'au souvenir dangereux des fautes

qu'il a déplorées au tribunal sacré, il prend
contre les rechutes toutes les mesures et

tontes les précautions dont sa faiblesse lui

fait sentir la nécessité, il évite jusqu'à ces
entretiens et ces liaisons qui n'égarent point
l'esprit mais qui l'appesantissent vers la ter-

re, qui ne séduisent point le cœur, mais
qui l'attachent aux frivolilés du monde,
qui ne conduisent point à de coûteux écarts,

mais qui sont un obstacle aux grandes ver-
tus. C'est par de telles précautions qu'il

ouvre son âme aux sentiments de la dévo-
tion la plus vive, qu'il trouve son bonheur
et sa joie dans la nourriture du pain des an-
ges, et qu'il s'écrie avec bien pi us de mo-
tifs que le Roi-Prophète dans les transports
de son admiration : Qu'est-ce que l'homme
ô mon Dieu pour que vous daigniez vous res-

souvenir de lui, pour que vous lui fassiez la

faveur de le visiler I (Psal. VIII) que vos ta-

bernacles sont aimables ô Dieu des venus 1

Quam dilecla tabcrnacula tua, Domine virtu

tum. (Psal. LXXXIII, 2.) Anges du ciel,justes

de la terre qu'environnez les saints autels,

célébrez à jamais la gloire du Seigneur , et

ses miséricordes incompréhensibles sur les

hommes, et que les accenls de vos bénédic-
tions et de vos louanges s'unissent à la re-

connaissance que m'inspirent ses bienfaits.

C'est par de tels transports, mes frères,

que la piété s'exprime lorsque le (lambeau
«Je la foi nous éclaire dans la participation
des saints mystères, et qu'il fixe notre es-
prit à des vérités si consolantes. L'admira-
tion, le respect, la ferveur croissent tou-
jours avec la vivacité de celte lumière, et

le cœur s'ouvre tout entier à des objets où
il découvre la source de sa joie et de sa. fé-

licité. Telles seraient sans doute les dispo-
sitions des fidèles, si la foi les conduisait
aux pieds des autels, et leur.faisait sentir

tout le prix de cette nourriture céleste. Mais
hélas I vous le savez comme moi, mes frè-

res, ce feu divin qui devrait embraser toute

la terre, et nous rendre presque sensible
la présence de Jésus-Christ sur nos autels,
réveille à peine noire attention sur la gran-
deur et l'excellence du sacrement. Le corps
adorable du Fils de Dieu n'est presque ja-

mais discerné des aliments ordinaires ; on
le reçoit sans le sentir, on s'en nourrit sans

y trouver la vie, et on le porte dans son
Aine sans s'unir avec lui. Au milieu de ce
que la religion nous présente de plus au-
guste et dei plus terrible, l'esprit se livre à

des idées frivoles et terrestres, la piété
n'étant plus éclairée par la foi s'éteint dans
la familiarité des choses saintes ; le cœur
faiblement remué passe du dégoût à la tié-

deur, de la tiédeur à l'insensibilité, de l'in-

sensibilité au mépris, du mépris à l'impié-

té peut-être et au sacrilège ; et c'est ainsi,

dit saint Ambroise, que le sacrement de sa-
lut devient le sceau funeste de la réproba-
tion , et que Jésus Christ n'apercevant
point dans une âme son esprit et sa loi,

loin d'être un Dieu sauveur qui la sancti-

fie est un Dieu vengeur qui le condamne
et qui le réprouve : Si non mutât vilam

,

magis occiditur, quam vivificatur.

ïiélas ! mes frères, que sont-ils devenus
ces temps heureux de la primitive Eglise

où les accroissements et les triomphes de la

foi annonçaient d'une manière touchante
et presque sensible la présence réelle de
l'Homme-Dieudans le sacrement de nos nu-
tels ? Alors le sang de la nouvelle alliance

devenait une source léconde de ces vertus

écialantes que nous contemplons avec ad-
miration, et que nous n'osons, dans le ra-

vissement où elles nous jettent, proposera
notre imitation, Alors les enfants de l'Eglise

venaient puiser à la table sainle ce courage
et celte constance héroïques qui les fai-

saient triompher des persécutions et des
supplices : de l'autel ils volaient au mar-
tyre, et ils allaient recevoir auprès du Dieu
du ciel la récompense des vertus que le D eu
de l'Eucharistie avait formées dans leurs

cœurs.
Ah! reconnaissons-le en frémissant, mes

frères, de quel étonnement, de quelle indi-

gnation ne seraient-ils pas saisis, s'ils re-

paraissaient un moment au milieu de nous,
ces chrétiens si purs et si fervents, et qu'ils

fussent les témoins de notre indifférence et

de nos mépris pour l'action la plus auguste
du christianisme I Dans ces jours doulou-
reux pour lesquels la Providence nous a

réservés, malgré les blessures profondes de
l'Eglise, malgré les attentats de l'hérésie et

les ravages de l'impiété, le sacrifice de pro-

[litiation se renouvelle encore entre nos

mains, c'est toujours la môme victime qui

s'immole sur nos autels, mais ce n'est plus

le môme peuple qui vient y participer. Nous
voyons encore des communions, mais trop

souvent nous n'apercevons ni les vertus

qui disposent au sacrement, ni les vertus

que le sacrement doit produire. En considé-

rant ce trésor inépuisable de grâces une
Dieu répand sur une terre bien préparée,

une seule communion devrait sullire pour
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faire des saints, et après un très-grand nom-
bre de communions, ou n'est pas encore

parvenu au premier degré de la sainteté,

on sort du sanctuaire &ve«i toutes ses fai-

blesses et ses imperfections! et on ne B'est

pas corrigé d'un seul vice. Cette Jline, tant

de t'ois arrosée du sang de Jésus-Christ» esi

encore livrée tout entière à la dissipation

et aux plaisirs du monde, aux délicatesses

et aux jalousies de sa vanité, aux ménage-
ments et aux caprices de son humeur, à l'a-

mertume et à l'aigreur de ses ressentiments.
KIU; ne sait encore ni s'abaisser par l'humi-
lité, ni sYnllammer par le zèle et la charité,

ni se précautionner par la retraite et la

vigilance, ni se soutenir par la prière, m
s'affermir par les épreuves et les souffran-
ces. Oli 1 mes frères, est-ce ainsi que nous
espérons trouver dans la participation du
corps de Jésus-Clirist une nourriture qui
nous soutienne et nous vivifie : Si non
mutai vitam, magis occidilur quam vivificulur.

Ames justes et véritablement chrétiennes,
que les solennités de notre religion sainte
rassemblent de temps en temps à l'ombre
de nos autels, pour vous faire puiser à la

table eucharistique un nouveau goût pour
la prière et les autres devoirs que vous im-
pose la dignité de votre vocation , venez
donc ranimer aujourd'hui notre foi languis-
sante, et nous aider par vos exemples à dé-
dommager notre Dieu delà froideur et de l'in-

sensibilité d'un si grand nombre de nos frè-

res. Apprenez-nous quels transports vous ra-

vissent dans ces jours heureux où votre une,

lanl l'auteur de toutes les grâces, sem-

ble atteindre à la félicité des élus. Est-il un
adoucissement plus tendre dans vos peines,

une force plus sensible dans vos tentations,

une consolation plus solide dans voire exil ?

El vous, Dieu des vertus, inspirez

sentiments à tous ceux qui s'unissent a

vous dans le sacrement de votre Bmour.
Confondez les censures amères de ce monda
injuste et imposteur, qui s'entretient sans

cesse des défauts que conservent quelque-
fois ceux qui participent à votre table sainte,

et qui affectent de dissimuler les vices que
la communion prévient et ceux qu'elle lé-

forme. Montrez a toute la terre que Ce n'est

point du milieu des tontes des pécheurs,

mais du sanctuaire de votre amour qu'on
voit sortir ces âmes magnanimes qui don-
nent au monde des exemples do vertu que
le monde lui-même est forcé de révéler:

ces âmes de paix et de concorde qui réu-

nissent tous les cœurs par les liens de la

charité, ces âmes de miséricorde elde con-
solation qui essuient les larmes de l'indi-

gence et qui visitent le malheur, ces âmes do
zèle et d'édilicalion qui s'appliquent a ra-

nimer et â soutenir ces asiles et ces éta-

blissements précieux qui doivent déjà leur

naissance à la ferveur et à la piété. Enfin,

mon Dieu, que tous les cœurs soient rem-
plis du souvenir de vos bienfaits, afin qu'a-
près avoir reçu sur la terre cette nourriture
qui est le gage de l'immortalité, ils méri-
tent d'en goûter les délices dans l.'éloruité

bienheureuse.
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